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CES DICTIONNAIRES SONT
d'Écriture sainte, de philologie sacrée, de liturgie, de droit canon, d'hérésihs et
DE SCHISMES, DES I IVRES JANSÉNISTES. MIS A l'iNDEX ET CONDAMNÉS, DES PROPOSITIONS CONDAMNÉES, DE CONCILES, DE CÉRÉMOMBS ET DE RITES, DE CAS DE CONSCIENCE, d'ordres RELIGIEUX ( HOMMES ET FEMMES ) , DES DIVERSES RELIGIONS, DE GÉOGRAPHIE SACRÉE ET ECCLÉSIASTIQUE, DE THÉOLOGIE DOGMATIQUE ET MORALE, DES PASSIONS, DES VERTUS ET DES VICES, tE .M RI'-PIIL DKNCE ECCLl'.SIA'-TI II', d'histoire ECCLÉSIASTIQUE, d'aRCHÉOLOGIE SACRÉE, DE MUSIQUE RELIGIEUSE, d'HÉRALDIQUE ET DE NUMISMATIQUE RELI- GIEUSES, DE PHILOSOPHIE, DE GliOUXWE, DE DIPLOMATIQUE CHRÉTIENNE ET DES SCIENCES OCCULTES.
l'IlBLIÉli
PAU M. L'ABBÉ MIGNIi,
AVIS DE L'EDITEUR
Les lecteurs assidus de nos imporianles publicalions oiU déjà pu remarquer souvent que les Diclionnaires qui conslitueiit noire Encyclopédie iliéologique se complèieni l'un par l'autre, en sorte qu'on ne peut guère consulter un de ces Dk lionnaires sans se trouver dans la nécessité de recourir à tons les auiris. Dans le premier volume du Diciionnaire des Religions, à mesure que les articles (lui le composent passaient sons nos yeux, nous avons souvent renvoyé à d'autres articles déjà traités dans les diveiacs p.iriies de l'Kncyclopédi ■. Nous comptons sur la bienveillante attention de nos lecteurs pour nous épargner déscirmais ce travail : leur intelligence suppléera facilement aux nombreux renvois que nous serions dbligés do f.iire. Nous nous cm, tenterons de leur rappeler ici que, cliscun de nos Dictionnaires ayant un auteur pauiculier, soit laïque, toitecclésiaiiique, rien ne peut être plus curieux et en même temps plus profitable (lue de \oir comment plusieurs plumes dillérentes se sont exercées sur les mêmes matières, surtout si l'on con-idère que nous nous sommes fait un devoir de ne confier l'exécution de notre Encyclopédie qu'à des sommités de la science sacrée et profane.
[Cherehei sous la lettre Y, les mots que l'on ne trouve pas ici par Dj. Cherchez sous Dh, les mots qne l'on ne trouve pas ici sous D simple. Cherchez sous la lettre Z, les mots que l'on ne trouve pas ici par Dh.]
DABAIBA, idole adorée autrefois par les habiiatiis des bords du lUo (îrande, province de Gualémala. Celle Dabaiba avait été une femme très-verturuse et si eslimée, qu'e'la fut, après sa mort, mise au rang df s divinilés. Les indigènes la regardaient comme la mère de leur g-and dieu, créateur du oie! ri, de la terre; iU prétendaient que les éclairs et le tonnerre élaienl les effets de son courroux. On honorait Dabaïba par desj'nnies de trois ou qualie jours, et par d'autres austérités; on se rendait en pèlerinage au lieu oti était sa slalrc, el on brûlait des esclaves en sacrifii e à son honneur.
DAIiB A T, nom que les Miisulmans donnent àlabêtede lApocalyp^^e. laquelle 'oit paraître avant le jugement dernier avec Dedjal, l'iUtectirisl. Un autre animal, nommé Diibbalfi-,4)"i, apparaîtra également portant d ms sa main la verge de Moïse el le sceau de Salomon ; il touchera les élus avec celle verge, et tracera sur leur visage en caractères visibles le mol de mouinen, croyant, tidèle, et appliquera l'enipreinte du sceau sur le front des réprouvés, en y traçant le mol liufer, inCdèle.
DABIS. Sur le chemin d'Osakka à Sorung >,
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on trouve une statue colossale Je col vre, qui représente une certaine divinité, nouimée Dnbis piir qn.'lques voyageurs. Tous les mois, on lui présente une fille vierge, qui fait au dieu une série de ques!ions qu'on lui a api>rises. Un bonze caché dans l'intérieur du simulacre satisfait à loules les d .mandes. Inutile de dire que la jeune fille s'en retourne avec l'honneur d'élre devenue l'épouse de l);ibis.
DACHAHAUA ou DACIÎRA , n un que les Indiens donnent en général aux fé.es qui tombent le dixième jour du mois. Il y en a une le 10 de la quinziine lumiueu>e de Djt'lh (juin), en l'honneur de la déesse Gnnga (le llange), qui ce j 'ur-la sTlil des monts Himalava, et cdula lu inilVlement sur la terre. Les Hindous célèbrent celle fête en faisant des actes méritoires ; ils se baignent dans le (Jauge et ofl'rent le poiulja à cette déesse, pratique qui vaut le pardon de dixsortes de fautes.
Le 10 de la quinzaine lumineuse de Konar (octobre), ils font le poudja ou adoiation de la plante nommée sami [Mimosa mbidu; , de réléphanlet du cheval. Les brahmaues lancent des -cts de mais ou d'orge, en accoui-
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pagnant de bénédictions cette distribntion singulit^re, et ils acceptent ce qu'on lear offre en retour. Celte fêle paraît avoir pour but de célébrer la victoire que Vichnou, incarné en Rama, remporta sur le géant Râvana, roi de Ceylan. Mais ce qui peut paraître singulier, c'est que l'idole à lai^uelie ils ont rendu un culte dans la journée, à laquelle ils ont offert des sacriGces et immolé des victimes, est, le soir, précipitée dans la rivière, au milieu des ris, des chants et des danses. {Voy. Dasahara.)
DACTYLES.— 1. Prêtres de Cybèle, nommés aussi Idéens, parce qu'ils habitaient au pied du mont Ida. Presque tous les auteurs qui en parlent nous fournissent une légende différente.
Siésimbrote les dit enfants de Jupiter et de la nymphe Ida, parce que le dieu ayant ordonné à ses nourrices de jeter derrière elles un peu de poussière prise de la montagne, il en naquit les Dactyles. Dautres les font naître de l'imposition des mains d'Opssur le mont Ida, lorsque cette déesse p;issa en Crète. Ces deux mythes servaient d'enveloppe à des dogmes (ju'on ne révélait qu'aux initiés.
Strabon distingue les Dactyles des Cnrèies et des Corybantes, et rapporte une tradition phrygienne, daprès laquelle il y aurait eu primitivement dansl'ile une centaine d'hommes, nommés Idéeiis, qui donnèrent le jour à neuf Curetés, dont chacun eui autant de flis qu'il y a de doigts aux deux mains, d'oii ces derniers reçurent le nom de Dactyles (dKZTv>oç. doigt). Une autre opinion rapportée par le même n'admet que cinq Dactyles, inventeurs du fer, selon So[ihocle. Ces cinq frères avaient cinq sœurs, et c'est de ce nombre qu'ils prirent le nom de doigts du mont Ida. Des cinq frères, Sir; bon en nomme quatre, savoir : Hercule, Salamine, Damiianée et Acmon. Pausanias les nomme Ions cinq , niais leurs noms sont différents à l'exception du premier : Hercule , Péonée, Épimède, Jasius et Ida.
Le récit de Diodore de Sicile offre des différences. « Les premiers habitants de l'île de Crète, dit-il, lurent les Dactyles, qui résidaient sur le mont Ida. Livrés aux cérémonies Ihéurgiques, ils eurent pour disciple Orphée, qui porta leurs my^tères en Grèce, ainsi que l'usage du fer et du feu qu'il avait appris d'eux ; et la reconnaissance des peuples leur rendit les honneurs divins. »
Suivant Diomède le Grammairien, c'étaient des prêtres de Cybèle, appelés Idéens, du mont Ida, en Phrygie, sur lequel cette déesse était révélée; et Dacti/les, parce que, voulant empêcher Saturne d'entendre les cris de Jupiter que la déesse leur av.iii confié, ils chantaient des vers de leur invention, sur le mèti'e appelé depuis Dactyle. Après avoir été les prêtres du Ciel et de la Terre, à laquelle ils sacrifiaient, la lelc couronnée de chêne, ce qui li-ur avait valu !e nom de ii-yo-3joot, assesseurs, assistants, ils furent eux-mêmes mis au rang des dieux, et regardés comme des Larra ou di''ux domestiques. Leur nom
seul était regardé comme un préservatif, et on les invoquait avec confiance dans les p!us grands dangers.
On confond quelquefois, mais à tort, les Dactyles avec les Cabires, dont le culte était bien plus étendu. Ils se rapprochent davantage des Curetés et des Corv hantes.
IL II y avait aussi des pierres appelées Dartyti Idœi, doui on croyait 1 1 veriu miraculeuse, cl dont ou faisait des espèces d'amulettes que l'on portait an ponce.
DACTVLOMANCIE, sorte de divination qui se taisait parle moyen d'anne ux fondus sous I aspect de cenaines couslell, (lions, et auxquels étaient attachés des charmes ou caractères magiques. C'est, dil-on, par ce genre de divination que Gygès savait se rendre invisible, en tournant le chaton de son anneau. Amniien Mnrcellin, pari. in! du successeur de Valeiis, que le peuple cherrhail à deviner, dit qu'on pralii|na pour cela la dactyloinancie, mais dune manière dilTérenle. On tenait un anneau suspendu par un fil audessus d'une table ronde, sur laquelle se trouvaient les vingt-quatre Içtires de l'alphabet. L'anneau, d;ins ses mouvements, se transportait sur quebiues-unes de ces lettres qui, jointes ensemble, donnaient la réponse que l'on demandait. A l'occasion dont parle Ammien Marcellin, le sort Ht sortir les qua- Ires let res 0, E, o, a. initiales du nom de Tliéodose, qui fut en eff<'t le successeur de \ alens. Avant l'opéraiion, r.inocau était consacré ; celui qui le tenait n'était vêtu que de toile, avait la tête rasée tout autour, et tenait en main delà verveine.
DADES, fêtes que les Grecs célébraient chaque année, pemiant trois jours, et dans lesquelles ils portaient des torches allumées appeléi s S'jSta en grec. Le prenier jour était insti ué en mémoire des douleurs que Laïune souffrit lorsqu'elle mit au monde Apollon et Diane ; dans le second on célébrait la naissance de Glyron et desoieux eu général; et dans le truisième on faisait mémoire du mariage de Podalyre et d'Olympias, mère d'Alexandre.
DAD-GAH, autel des Parsis, sur lequel brûle le feu sacré ; dans les temps primitils, le feu était entretenu sur la terre nue. Le mot Dâd-gâh, signiiie lieu de justice,
DADOL'.NG-AWOU, divinités des Javanais; ce sont des génies reg.irdés comme les patrons des cliasseurs cl les protecteurs des animaux sauvages des forêts.
DADOU-PAN I MIS, secte hindoue, qui est une ranillication de eelle lies Rauianandis, et pai' consèqoeni comprise dans le schisme des Vaichnavas. Elle a pour fondateur Oadoii, élève d'un des pr ncipaux propagal''urs Kaliir-Pa: this, et le einiiuieme dans leur lignée spirituelle après Hamanand on Kabir, savoir : Kamal , Djamal, BImal , lioudJban et Dadou.
Ce dernier était de la caste d<'s cardeurs de laine. Il naquit à Ahmadabad ; mai> dans sa douzième année, il alla à Sambheren .\djmir, el de là à Kalyaupour, puis à Naraïna; il avait alors trente-sept ans. Ce fut là qu'a-
DAG
verli par une voix du ciel de se dévouer à la vie religieuse, il se relira au mont Bahérana, d'où, après quelque temps, il disparut sans qu'on pût trouver de lui aucune trace. Ses sectateurs croient qu'il fut absorbé dans la divinité. Ceci arriva, dit-on, vers l'an 1600, à la On du règne d'Akbar, ou au commencement de celui de Djehanguir. On conserve encore, à Naraïna, qui est le l'eu principal du culte Dadou-Panthi, le lit de Dadou et la collection des textes que ces sectaires vénèrent. Un peiit édifice, sur la montagne, marque le lieu de la disparition de ce législateur.
Les Dadous-Panthis adorent Dieu sous le nom de Rnma, et répèlent conliniiellement son nom; ils n'admettent ni leniples, ni images. Ils n'ont point de marque particulière sur le front, mais ils portent un rosaire. Ils sont partagés en trois classes : t° Les T'iraktas; ce sont des religieux qui vont nutéte, et n'ont qu'une robe et un pot à eau; 2^ les Nagas portent des armes qu'ils mettent au service des princes hindous, auprès (lesquels ils passent p'iur de bons soldats ; 3° les Bisler D/iaris se livrent au\ diver-es fondions de la vie commune. On partage encore celle secte en cinquante-deux subdivisions, dont les spécialités sont peu connues. Les Dadous-Panlliis brûlent leurs morts; mais il n'est pas rare de trouver des religieux de celle ^ecle qui ordonnent que leur corps soit jeté, après la mort, dans un champ ou dans un désert, |iour être dévoré par les oiseaux de p'oie ou les bétes féroces.
La croyance des Dadous-Panihis est consignée dans plusieurs ouvrage'- qui ont de l'analogie avec la doctrin ■ des Kabir-Pan- Ihis, et qui en renferinenl lic» nombreux passages. Nous alions donner ici quelques extraits du chapitre sur la foi di' leur livre doctrinal ; nous les tirons de V Histoire de la littérature hindoui, de M. (larcin de Tassy :
'I Que la loi en Dieu caractérise toutes vos pensées, vos paroles, vos actions. Celui qui sert Dieu ne place sa coniiance en rien autre.
« Si le souvenir de Dieu était dans vos cœurs, vous seriez capables d'accomplir des choses qui, san» cela, seraient impraticables; mais ils sont en bien petit nombre ceux qui cherchent la voie qui conduit à Dieu...
« O insensés ! Dieu n'est pas loin de vous ; il en est proche. Vous êtes ignorants, mais il connaît toutes choses, et il diiuibue ses dons à son gré...
« Prenez telle nourriture et tel vêtement qu'il plaira à Dieu de vous départir. Vous n'avez besoin de rien autre. Conien'.ez-vous du miirceau de pain que Dieu vous a( conle...
« Méditez sur la nature de vos corjis qui ressemblent à des vases de terre, el mettez eu dehors tout ce qui ne se rapporte pas à Dieu.
« Tout ce qui est la volonté 'le Dieu arrivera assurément; en conséquence, ne détruisez pas votre vie par l'anxiété, mais attendez.
« Quel espoir peuvent avoir ceux qui abandonnent Dieu, quand même ils parcourraient toute la terre? 0 insensés 1 les hommes justes, qui ont médité sur ce sujet, vous disent d'abandonner tout , excepté Dieu , puisque tout est affliclion.
« (^rois en la vérité, fixe ton cœur en Dieu, ' el humilie-toi romme si tu étais mort...
.< Pour ceux qui aiment Dieu, toutes les chi ses sont extrêmement douces; jamais ils ne les trouvrronl amères, quand même elles seraient plei les de poison; bien au contraire, il les acceptent comme si c'était de l'ambroisie. Si on supporte l'adversité pour Dieu, c'est bien; mais il est inutile de faire du mal au corps...
« L'espril qui n'a pas la foi est léger et volage, parce que, n'étant fixé far aucune certitude, il change J'une chose à l'autre... .
M Ne condamne rien de ce que le Créateur a fait. Ceux-là sont ses saints serviteurs qui sont satisfaits de lui... «
Dadou dit : « Dieu est mon gain, il est ma ^
nourriture el mon soutien. Par sa subsis- *
lance spirituelle, tous mes membres ont élé nourris.... il est mon gouverneur, mon corps et mon âme. Dieu preiiil soin de ses créatures comme une mère de son enfant... O Dieu 1 tu es la vérité ; accorde-moi le contentement, l'aiiiour, la dévotion et la foi. Ton serviteur Dadoutedemande la vraiepalience, el vient se consacrer à toi. »
DADOUQUES (en grec S..oo:/o,, porteflambeaux), nom des prêtres de Gérés, qui porlaient une torche ou flambeau dans la célébration des m3stères de cette déesse, en mémoire de ce que Gères, cherchant sa fille au eominencement de la nuit, alluma une torche au feu de l'Etna, et parcoinit le monde, celle t rciie à la main. Un des prêties courait, à son exemple, un flambeau à la main, puis le donnait à nn second, qui le passait à un irolsième, 1 1 ainsi de suite.
fhidoiiijue était aus-i le titre du grand prêtre d'Hercule chez les Athéniens.
DAGEBOG, 01! DA!!!Oi,, divinité des anciens Slaves, adorée à Kiew. C'etaii, d'après la valeur de son nom, le dieu des richesses , el il avait le pouvoir de les dispenser.
DAGODA, divinité des anciens Sarmates ou Slaves, correspondaiit au Zé(.hir des Grecs. C est lui qui éehaulTait la terre par son s'iuffle agréable et doux. Les Russes modernes evprinenl encore le calme de l'air, ou un beau jour, par le mn\ pognda. Le dieu Dagoda avait pour ennemi déclaré Pozvid, insH;î;ateur des tempêtes.
DAGON, dieu des i'hilislins, adoré à Gaza et à Azoï. On le rejirésentait sous la forme d'un monsîre moitié homme et moilié poisson. La icte, le buste el les bras etaieiitceux d'un homme, le reste du corp- était terminé par une queue de poisson; son nom vient d(? l'hébreu ou phénicien if dag, poisson. tyest devani la si iiue de ce dieu que fui placée l'arche d'al.iance, lorsqu elle (ut prise par les Philistins -ur les Israélites ; mais le lendemain matin, l'idole fut trouvée renversée sur le pavé. Keplacéepar les prêtres sur
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
son piédestnl, elle fut de nouveau abattue la nuit suiv.inle, et de plus ses bras éiaieul rijDipiis. Ce qni démontrait que relte double chute n'émit pas un événetreiH fortuit, c'rst que les habitants de la i iié furent frappés en nréine temps d'un double fléau, qui arcimpagn.i constaiiinie:it l'arche dans toutes les salrapii'soù on la comlui-it successivement, jusqu'à ce qu'enfin les Philistins, reconnaissant dans ce qui leur arrivait le doigt de Dieu, se d'-cidèrenl à la ren\o\er aux Israélites.
Quelquismvtliolottisles veulent que Dagou soii le dieu de l'agriculture, se fondant sur Sanrhoniaton, (jui dit que Cœlus lut plusi'urs fils, et e:itre autres Dagon , ainsi nommé d'un mot phénicien dayon, (\ui si- •çnifie /et/c. Saturne, en guerre contre Cœlus, fit une de ses femmes prisonnière, rt la força d'cp.iusi r Dagon, qui inventa la charrue, enseigna aux hommes l'usage du paiu, et fut par reconn issance déifié après sa mort sous le nom de Jupiter Agrotis ou K' laboureur.
D.VGOUN, dieu des Pé^uaus, qui rassemblera les débris de l'univers, détruit par Kiokiak, pour en former un mom'e nouveau. Son temple est bâti sur une colline dans une po-ilion si avantageuse qu'on le dérouvie de huit lieues à la ronde. Les prêtres seuls on! le droit d'y entrer, et cachent sou idole avec tant de soin qu'ils refuseni même de dire en quoi consiste sa représentation. Tout ce qu'on eu sait, c'est qu'elle n'a point une figure humaine.
DAGOÎTANS, e-prits vénérés (tar les Cl) ugalais.dans des temples appplés cavels, lesquels sont desservis par des prêtres conuu> vnu-i le nom de Jaddésés.
D.\HM.\N, noui d'un ange qui, suivant les Persans, recevra les âmes des saints de la main de l'ange Sarosch, pour les conduire au ciel; son nom signifie excellenl.
D.U, 1° ministre de la religion chez les Druses. Le nom de Dat signifie celui (jtii appelle, et peut se traduire i;ar missiontiaire. Les Dais sont en t ffel chargés d'appeler h s liommes à la connaissance de la religion, et c'est à eux qu'est confié le soin dr faire des prosélytes. Ils doivent remplir leurs fonctions avec autant de zèle que de di^crétion. (';'s adroits hypocrites clierchent d'abord à captiver la couii.ince du candidai, puis étudient att ntivement son caractère avant de l'admettre à l'initiation. Pour frapi.er encoie davaniag.' son imagination, et lui donner la plus grande idée de la sublimilé de leur doctrine et des mystères caches sous les voiles les plus simples, ils l'acciiblenl d'une muliiiude de questions auxquelles il n'a\a.l jamais soui^'é. Ils lui dem m :enl, pir exemple, pourquoi Dit'U a créé le monde en sept jours: pourquoi il a formé sept cieiis et sept terres; pourquoi il y ;i sept veiseis dans le premier chapiUe du Coran ; pourquoi le nombre des mois est fixé à douze; pourquoi Dieu a faii couler Icau de douïe source-, en faveur des I>rael:t.'s dans le désert. Puis ils passent à des questions encore plus absurdes, et lui demandent pourquoi l'homme a dix doigts aux maius et aux pieds ; pour-
quoi quatre de ces doigts sont divisés eu trois phal.inges, t.judis que le pouce n'en a que deux; pourquoi il a douze vertèbres dorsales el sept rerviciles, etc. Mais ils se gardent bien de lui donner la solution de ces problèmes si import;;iits: ils le tiennent da.ns une religieuse attente, dans un saint empressement de ujériler un jour la connaissance de ces hautes vérités. Puis, ils exigent du récipiendiiire un serm. nt sol nnel qui le lie pour jamais à la secte. C'est ainsi que ces i nposteurs fanatisent l'esprit de bu: s adhérents.
•2" Dans l'origine, les Musulmans S' hism.iliques donnaient le nom de Dai aux éuiissaires ou missionnaires qui invitaie<it seeiètemcnt leurs coreligionnaires à embrasser les intérêts des descendants d'Ali, et à les n connaître pour souverains pontifes légitimes.
D.VI-BOUTS. Ce nom signifie le Grand Bowtdha ; c'est en effet le grand dieu des Japonais. 11 a une infinité de temples dans l'empire, mais le plus célèbre est celui de Meaco, construit sur uneémiuence e-i dehors de la ville. Ce temple, fondé eu 1388, fut détruit huit ans après par un tremblement de terre, et rebâti en 1602. 11 s'élève au milieu d'une cour entourée d'une haute muraille construite eu pierres de taille d'une grande dimension. A la muraille intérieure est adossée une galerie couverte, soutenue par environ iO I piliers | eints en rouge. On mon.e au portail par huit marches; on voit à l'entrée deux figures de géants appelés Auoun, ou In-yi), ou yi-ica; elles sont noires ou plutôt d'un pourpre obscur tirint sur le noir. Celle de gauche a la bouche ouverte el une de ses mains élen lues ; l'autre figure, au contraire, a la bouche close, la main fermée et appuyée sur le cor; s, avec un long bâton qu'elle tient à demi eu arrière. Kiempfer dit avoir ajipris que ces statues sont les symboles des deux premiers principes de la nature, l'actif et le passif, ci lui qui donne ei celui qui ôte, celui qui ouvre et celui qui ferme, le ciel et la terre, la génération el la corruijtion. Mais, d'après un livret japonais imprimé au Japon vers 1710, ce seraient les images de deux anciens rois. Ai)rès avoir passé sous le port:iii, on entre dans une belle place qui a de chaque côié seize piliers de pierre, où l'on tient des lampes allumées, un bassin d'eau pour les abîmions el plusieurs autres objets. Au mil. eu de cette place est le leinide, un des bâtiment- les pins élevés du Japon; il est couvert d'un double toit recourbé, qui est magnifique, el dont le comble s'élève au-dessus de tous les éd'lices i.le Meaco. Le temile est soutenu par 92 piliers formés parla reunion de plusicuis pièces de bois p intes en rouge; il a "2 portes et fenêtre*. Le toit inférieur est ouvert sous toute la surfice du toit supérieur, lequel e>t supporté par un gran I nombre de poutres, de montants ou poteaux différemment disposes et peint-- eu rougecomme toute la charpente. Malgré le grand nombre d'ouver ures, le temple est fort somnre à cause de sa prodigieuse élévation, li est pavé de dalles de marbre. Il n'a à l'intérieur aucun orne-
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ment, à l'exception de l'idole qui est inons- Irueusp, et toute dorée. Elle a de grandes oreilles, des ciieveux frisés, une couronne sur la lèle. Les épaules sont nues; la poitrine el Ifi reste du corps sont couverts négligenimenl d'une pièce de drap : elle lient la main droite élevéi', el laisse voir la paume de II };au(lie appuyé:' sur le vnlrc. Elle est assNc à l'iiidiiiine, les jambes croisées, sur une fleur de lotus, soutenue par nue autre fleur dinit les pé'ales sont élevées comme pour ornenii nt. Ci-lie statue avec l.> Heur de loi us sur laquelle elle l'sl a- sise, et le piédestal qui la supporte, est liante d'environ cent pie'S; sa tête el la couronne passent par le toit, el ses épaules atteignent d'un pilier à l'autre, quoi(|ue ceux-ci soient éloignes de quatre brasses au moins. Cette image fut fort endonim/igée par un vio'enl tremblement de lerre, arrivé en 1G62; comme elle était de métal, on la fondit el on en fit des monnaies de cuivre. On la rrmplaçi p.'ir une autre de bois qui fut achevée en liiCT, et entièrcnientcouverlededorure. Audos de l'idole esl attachée une immense auréole, dont les rayons ont chacun environ 90 pieds l'e longueur, el qui est ornée de petites figures de divinités assises sur des fleurs de lotus.
A peu de distance du temple esl le Mimi Tsoulia, ou tombeau des oreilles. C'est un pavillon qui renferme les oreilles des Coréens que les généi.ius du roi Taiko envoyèrent à ce prince, salées et dans des cuves.
A côté du temple de Daï-Uouîs est la salle des 3:^;?;J3 idoles. KUe l'ut construite l'an 1 !C4. De chaque côté du grand autel sont dix ranus de degrés, élevés l'un sur l'autre d'environ un pied. Sur chatiue rang, M. Tiltiii;; romitait, en 178-2, cinquante statues, chacune haute d'environ o pieds. Elles sont supérieurement travaillées, suivant l'usage du pays, el dorées. Par le nombre de petites idoles qu'on voit sur la lêle, les épaules, les bras et les mains des mille grandes, sur plusieurs desfiuellcs ou en compte de quarante à quarante-cinq, il parailrail qu'elTeclivenienl leur nombre monte à Irenie-lrois mille trois cenl Irente-ti ois.
DAICA, ou fêle de I Eau, chez les Péguans. Lorsqu'on célèbre celle lèle, le roi el la reine prennent le bain dans de l'eau de rose, et s'en jelleni muluellemenl au visage el sur le corps. A leur exemple, les seigneuis de la cour se rendent dans une plaine voisine, et là s'arrosent à l'envi les uns les antres. Le peuple, pour imiter les grands, jette de l'eau par les fenêtres, el prend plaisir ,i arroser les imprudents qui passent aiors par les rues. Aussi les gens bien avisés prennenl-ils le parti de rester chez eux, ou de satisfaire leur dévotion en allant s'asperger euxmêmes de l'eau du fleuve.
DAI-KOK, divinité japonaise, dont le nom signifie le Grand Noir. C'est le dieu des richesses ; on le dit originaire de l'Inde. On le représente ordinairement assis sur une balle
(1) Je n'insère rel .nlicle (in'avec tnules réserves; je l'ai lire du Dicliuimaire de Noël , mais je ne l'ai trouvé dans aucun auteur accrédité. 11 y a plusieurs
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de riz, un marteau dans la main droite, et un sac près de lui pour y cnfernier ce qu'il fait sortir en frappant avec sou marteau; car, partout où il frappe, il peut en tirer tout ce dont on ;i besoin, comme du riz, des vivres, du drap, de l'argenl, etc. Aussi lesmarchands onl-ils in lui une grande dévolion.
Il y a encore au Japon un autre dieu nommé Pni-/{ok, ou Dni-h'okf, car le second mol s'écrit avec un caracière différent, el si'u nom signilii' le Grand-Esprit de l'em- //l're.C'i si le neveu de Ti'ii-Sio Dai-Sin, et il esl chargé du soin d'accorder à l'Etal toute sorte de prospérité. On l'appelle encore O Kouni Tnma. (Voij. (c mol.)
DAI-.\10.N0-GLM, divinité en grande vénéraiion chez l<'s J.iponais. Chaque année on consacre à célébrer sa fêle un des jours de juillet, et l'on clioisil, à cet effet, une des plus grandes rues de la ville. L'un des bouts esl iérmé de poutres et de planches, à l'exceplion d'une ouverture assez consiviérable par laquelle il est défendu au peuple île regarder. Après midi, paraît le dieu monté sur un beau cheval , au milieu d'une grande foule de personnes de toute sorte. Deux jeunes gens m.irthenl à ses coiés, portant, l'un son arc, ses nèches et son carquois, et l'antre son faucon. Suivent les cavaliers, partagés en escadrons distingués chacun par une ècharpe de couleur dilVérenle. Nient ensuite l'infanterie avec l'inlenlion formelle de ne rien omettre pour contribuer à embellir la fêle. Ils s'.ivancent en clianlanl, en dansant et en répétant sans cesse : n Mille ans de joie, et mille milliers d'années de félicité ! I) Les prêtres suivent deux à deux, en chantant des hymnes el des cantiques. Les nobles viennent à leur suite, puis luarclient six femmes vêtues d'une manière extr.'ordinaire et contrefaisant les sorcières. Elles sont esciirtées d'un grand nombre de femmes qui courent comme di s baccbanles, les unes après les autres; des gens armés l'erment la procession, qui pénètre ainsi dans la grande rue. On y tient toute prête 1 1 litière où doil être portée la statue de Daïmono-gini ; vingt hommes s'en chargent, lorsque la procession parait, et la portent eu chintant des chanscms faites pour la lérénionie, et dont le refrain est connue ci-dessus. Partout OH l'on porle cette litière, la ji'ie el la dévotion augnienlenl; les riches jelleni de l'argent au peuple, et tous se prosternent devant elle (Ij.
DAIN, divinité naine de la mythologie scaiidniiive ; c'est un des génies prolecteurs des aris.
DAI-NEM-BOUTS-SOUI, secte du Japon, ou plutôt association de personnes qui se dévouent d'une f.içon particulière au culte d'Amida. Leurnom vient des mots \em-ljouls ou yamanda, qu'ils répèlent fréquemment dans leurs prières, et qui sont l'abregè de la formule, S'amau Amida lioudzoxi .-Grand dieu, Amida, secourez-nous. Le? Da'i-nprn-
cireonslnners ipii me.l'anlildiiler dfi s.i vér.neilé (/esl peiii-èueunc lèle locale, iloril qiieliino voyageur luiru éié témoin.
bon(s-soai ne son! au fond qu'une société de ineniiianls paresseux, qui s'assemblent dans les tues, sur les grands chemins et dans les places publiques, pri;int et chantant Namanda, agitant des cloches, et attendant la charité dos dévots pour la peine qu'ils se donnent; car ils prétendent que leurs prières et leurs cantiques en l'honneur d'Amida contribuent beaucoup au soulagement des âmes des défunts, si elles sont renfermées dans un lieu de soulTrance. Ils s'assistent l'un l'autre de lout leur pou- Toir, et font de l'intérêt commun de leur association une de leurs lois fondimentales. Si l'un d'entre eux vient à mourir, ils l'enterrent eux-mêmes, en s'assembla nt pour cel.i en grand nombre; si le défunt était p.iuvre, et hors d'état de fournir aux dépenses de ses funérailles, ils se cotisent pour y snli>faire; et s'il manque enrore quelque chose, ils le ramassent en mendiant. Lorsque des cens riches demandent à être admis dans leur société, la première et la principale question qu'ils leur font est si, dans l'oecasion, ils prêteront leurs mains secourables pour enterrer un de leurs frères morts et s'ils s'y refusent, ils sont exclus pour cette seule r.'iison. Ils observent cette coutume dans loute l'étendue de l'empire.
DAI-NITZ-NO-RAI . c'est-à-dire grande représent'tiion du soleil; nom d'une idole des J.iponais, placée dans une caverne nommée Atnano Matta ou Ci>te du ciel, dans la province d'ize. La figure est assise sur une vache. La tradition du pays rapporte que ce fut dans cetle caverne que se cacha Ten-sio Daï-Sin.et, privant de leur lumière le monde, le soleil et les étoiles, il Gt voir par là qu'il est le seul seigneur, source de lumière, el souverain de tous les dieux. Tout auprès dem. urent des Kunousi oa prêtres, pour accueillir les dévots qui s'y rendent en pèlerinage.
DAIRI. Ce mut signifie le grand inlérieur, c'esl-à-dire le pal;iis impérial. C'est le nom que l'on donne à l'empereur du Japon, qui est en même temps le souverain pontife de la religion du Sinlo. Mais depuis l'an 1180, les da'iris n'ont pins que l'ombre du pouvoir leinporel dont ils étaient autrefois revêtus. C'est le premier dignitaire de l'empire, a pp. lé Séogoun ou Djogoun, qui est par le lait le souverain el le roi du Japon ; cependant on a laissé au Daïri tous les honneurs et les prestiges de la dignité suprême.
La famille des Dairis est censée descendre des divinités qui aneiennement ont régné sur le Japon. Ten-sio dmsin, ou le Grand Esprit de la'iumière du ciel, déesse qui parait être une personniGcalion du Soleil, e>t regaidée comme la fondatrice de cette famille; car un de Ses descendants, Zin-)«oi«-fen-y, lit la conquête de la plus grande partie du Japon, et prit le titre d'empereur, 660 ans avant Jésus-Christ.
Les Daïris portent, comme les empereurs de la Chine, le litre de Ten-si. ou fils du ciel. Leur race est censée impérissable, et le peuple croit que quand un Daïri n'a pas d'enfant, le ciel lui en procure un. Encore au-
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jourd'hui, quand un empereur du Japon se trouve sans héritier, il finit par en trouver un i)rès d'un des arbres pi inlés à côté de son pa'ais. C'est ordinairement un enfant choisi secrètenieni par lui-même dans une des familles les plus illustres de sa cour, et qu'on a soin de placer à l'endroit indi|ué. 11 semble cependant iiue la loi, ou du moins la coutume, ail veillé à ce qu'il ne manque pas de posiérité, car le Daïri a le droit d'avoir nuaire-vinL't-une femmes, c'esl-à-dirc neuf fois neuf, niimbre que les Japonais regardent comme le plus parfùt ; cependant il n'en prend jamais autant, et, à pioprement parler, il n'en a que neuf, dont chacune a huit servantes, ce qui ensemble fait le nombre de quati e-vingt-une. La première de ces neuf femmes est considérée comme son épouse priu' ip lie ; elle est suivie de trois autres qui ne coinpt'ni j^as parmi les neuf, mai* qui, jointes à elles, font le nombre de douze, ce que le peuple compare aux douze signes du zodiaque.
Le nom du Daïri est inconnu pendant sa vie ; I e n est nu'apr's sa mort que son successeur lui donne un titre honorifique, sous lequel il e^t meniionné dans l'histoire. Quoique les Dairis soient cen>és pendant leur vie être attachés à I i religion prioilive d i Japon, eu celle de Sin-lo, on observe des usages bou !dhi(|ues à leurs funérailles, qui ont lii u près du temple Zin-you-si, situe en dehors de 'a i our impéiiale, et à côté du temple du Daï-bout- ou du grand Bouddha. En fai e de i e temple coule une petite rivière. irest sur le pont qui est construit dessus que le corps du défunt est porté avec toute la pompe étalée p.r les Daïns durant leur vie; mais rri\é là il est reçu par les prêtres de Ciiaka, el iniiumé suivant leur rite.
Le Daïii e>l habillé par deux de ses femmes. Tous les jours ce prince change de vêlements pour lesquels on se sert d'étoffes très-for. es cl précieuses. Deux de ces étoffes sont de couleur pourpre avec de (leurs lilanches ; la troisième , loute blanche, est livsue en Heurs. Personne autre que le Daïri n'a le droit de porter ces étoffes, à moins que ce prince ne lui en l'aise cadeau, ou ne lui en permette l'usage. Elles sont même interdites pour les vêtements du Seogoun, ou roi temporel.
tjuand les femmes du Daïri entrent chez lui, elles II.' doivent pas avoir de chaussons ni être coilfees : elles viennent pieds nus et les chi veux noitanis; dans leurs appartements elles les nouent ou en portent les tresses dans un sac d'étoffe très-fine.
Tout ce qui est nécessaire pour ses repas, el tout ce doni il se sert personnellement est renouvelé chaque jour. Anciennement il mangeait dans des jattes de terre, symbole de la simpl cité des premiers habitants du Japon ; à présent ces jattes sont de porcelaine. Ces vases sont brisés ordinairement, car si quelqu'un venait à manger dans cetle vaisselle sanctifiée, sa bouche et sa gorge ne manqueraieul pas de s'enfier et de s'enllaniuier aussitôt. L'étiquette la plus rigide j)re-
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8ide à toutes ses actions et à tout ce qui l'environne. Le premier jour de l'an on lui offre à quatre heuns du matin de l'eau de la rivière Kama-Gawa pour se laver. Celle eau passe pour la meillfure de l"empire. De même, le premier jour du sixième mois, on lui présente de la glace de la monlafjne Fousi, que le Seogoiin lui envoie de Yédo.
Le Daïri est regardé comme trop saint pour toucher la terre; cependant il se promène bien dans son palais, mais il est porté qu.'ind il sort. Néanmoins il est .irrivé, en 1732, à l'occasion d'une mauvaise récolte dans l'ouest et dans le midi de l'empire, d'où l'on lire le [dus de riz, que le Daïri ré<ï"anl marcha nu-pieds sur la terre, afin d'olilenir du ciel la férondité. C'est pendant son sommei! qu'on lui rogne les onj^les, ce qu'on nornmi' voler. Comme il n'est pas permis de lui raser les cheveuv de la lête, ni la barhe, on les co'jpe quand il fait semblant d'être bien endormi. Les J.iponais nomment ce sommeil le sommeil du lièvre.
Ce prince, étant assis, lient ordinairement dans la main un petit hâlon en forme d'éventail fermé, e' lait d'un bois qui ne croît, assure-t-on, que sur la montagne Kouraglie. Anciennement ce bâton était d'ivoire et servait comme de tablettes pour écrire ; à présent il remplace le sceptre. Les habits que le Daïri a portés sont serrés tous les jours soigneusement, et on les conserve pDur les brûler à un temps fixe; car on est persuadé que si un laïque av.iil l'audace de les porter, il en serait puni par une enflure douloureuse de louies les parties de son corps. Ce prince a de jeunes garçons de neuf a dix ans pour porie-colon, et Ton enterre ses excrémen's.
Dans les premiers temps, il élait ohligé île s'asseoir sur son Irône, durant quel.jues heures de la matinée, avec la couronni' impériale sur la tête, et de s'y tenir immobile conune une statue, sans remuer ni les m.iins ni les pieiis, ni la léte, ni les yeux, ni aucune partie do son corps. Celte profonde immobilité élait le présage de la paiv et de la tranquillité de l'empire. Si par malheur il s'était (iélourné d'un côté ou de l'autre, ou qu'il eût fixé ses regards vers quehiue province de ses Etats, on eût appréhendé que la guerre, la famine, le feu, ou quelque autre calamité eût désolé cette [irovince ou l'empire. Mais, comme on remarijua depuis (|ue la couronne elle-même était le pallailium dont l'immobilité assurait le repos de la nation, on jugea à propos de ne plus assujettir l'empereur à un cérémonial aussi gênant, et de le laisser vivre dans une molle oisiveté et dans les plaisirs. Ainsi la couronne lient aujourd'hui sur le trône la place que le Daïri était obligé d'occuper autrefois.
Quoique le Daïri soit actuellement privé par les Seogouns de toute influence .ans le gouvernement, on le consulle néanmoins dans les alTaires majeures. Sans cette formalilé, jiersonne ne respecterait les ordres émanés du Seogoun ; ear les Japon lis ne reconn.iissenl que le D.iïri comme véritable chef de l empire. Us disent que, de même
que le monde n'est éclairé que par un seul soleil, ainsi il ne peut y avoir qu'un chef suprême. C'est lui qui confère les titres d'honneur qui disliugnent la noblesse. H les vend communément au plus offrant, ce qui lui procure il'immenses richesses. 11 touche en outre une pension considérable que lui fait le Seogoun. Cependaul tous ces revenus suffisent a peine au faste et à la magniQcence qu'il est obligé d'étaler pour soutenir sa dignité.
C'est encore le Daïri qui a seul le privilège de procéder à la canonisation dos défunts, et de les placer au rang des dieux ; m.iis I i-rnême est canonisé de son vivant, ou plutôt regardé comme un dieu sur la terre. Tous les dieux même, à ce que prétendent les Japonais, viennent une fois l'année lui remlre visite el lui faire leur cour. C'est pendant le dixième mois qu'ils sont ainsi obligés de se tenir d'une manière invisible auprès de sa personne sacrée. C'est pourquoi ce mois est appelé par les Japonais h'ami-na-lsfm-ki , ou le mois sans dieux, et on ne (-élèhre anrune fêle pendant tonte sa durée, parce que les dieux ont quitté leurs temples pour se remlre à la cour. Enfin les Japonais ont une si haute idée de l.i sainteté de leur empereur, que tout ce qui le touche est réputé sacré , et l'eau qui a servi à lui laver les pieds est recueillie avec soin comme une chose sainie.
Sa résidence est à Mearo. où son palais occupe la partie nord-est de la ville ; son épouse principale y loge avec lui ; ses autres femmes habiteni des palais attenants. Tous les ans le Seogoun lui envoie des ambassadeurs pour lui porter ses compliments le piemier jour de l'année; ensuite le Daïri lui dépêche une ambassade à Yédo dans le même but, el ces députés sont reçus comme le Daïii lui-même. Le Seogoun vient à leur rencontre el les conduit à la salle d'audience, où, pendant tout le temps qu'ils s'acquittent de leur commission, il reste incliné devant eux, touchant de sa lêle les nattes qui couvrent le sol. L'audience solennelle finie, le Seogoun reprend son rang, et ce sont les ambassadeurs qui s'inclinent alors de la même manière devant lui, et restent dans cette position tout le tempi i|u'il leur parle.
Le Japon eut aussi son schisme; de l'au 1337 à l'an \kki, il y eut dans le sud une succession de Daïris, en opposition directe avec les souverains légitimes.
DAI-Sl, cesl-à-die grand-maître; c'est un litre honorifique qu'on donne, dans le Japon, à des bonzes ou prêtres bouddhistes d'un mérite dislingué.
DAI-SIN. Ce mol signifie la grande divinité ; c'est le nom que les Japonais donnent à la déesse Ten-sio dut-sin [Voy. ce mol), qui a dans la province d'Ize un temple célèbre, appelé Dm-sin-gou, auquel on se rend de tous ci')lés en pèlerinage. Il ne faut pas confondre le nom de Dai-sin, grand espiit, avec un titre japonais qui s'écrit différeuiuient, m. IIS qui se prononce de même et qui signifie grand minisire-
DICTIONNMRR DES RELIGIONS.
RAI-STO-YE, nom d'un célèbrf- pilcrinau'c du Japon, inslilup par le VO' Oaïri, vers l'a» 6~k do Jési'S-Chrisl. Ce doil «Ire une lAclie Bien pénible, puis(iUf' l'empereur esl oblij;é, le onzième mois, qiii correspond à no're mois de décembre, de se baigner de {jrand mnlin dans l'eau froide, el d'y faire en même temps ses prières. Mais nous avons de bonn. s raisons de eioirc que cet usage religieux n'exisie plus depuis long-lemps, du moins pour Jcs Daïris.
DAI-SO-DZOU, nom d'une dignité ecdésiaslijue dans la religion bouddhique, au Japon.
DAI-SO-ZIO, autre litre ecrlésiasiique, dans le Japon. C'est encore un haut dignitaire religieux qui en esl revêtu.
DAITCHING, dieu de la guerre chez les Mongols et les Kalnioiiks. Dans les expéditions militaires, son image, peinte sur les éfenrards , esl portée devant les armées, el parfois les ennemis captifs lui doivent être i; rii' lés en sacrifice.
DAITÈS (du grec w.i-n, festin) , dieu bienf isari, que les Troyens regardaient comme l'inve leur des festins parmi les hommes.
DAITRKS, ministres des sacrifices chez les r.rrcs, cliargés d'égorger et de dépecer les birufs que l'on immolait dans les fêtes appelées Buphonies.
DAII YA , démons de la mythologie indjinue; ils tirent leur nom de Diti , leur mère, un(! lies femmes de Kasyapa. Us sont les enneii;is des dieux, ainsi que les Danavas, les Hakchasas, les Asouras. Tous ces rouis expriuK nt la même idé" ; ce sont les Titans des épopées hindoues, qui Uavaillint sans cesse à arracher aux Sauras, ou bons génies, leurs rivaux, l'empire et l'autorité qu'ils possèdent.
DAKCHA, un des fils do Brahmâ, né du poure de sa main ilroite, d'autres ùisenl de son souffle, pour l'aider à peupler le monde. 11 eut soixante (illos, dont viugt-sepl sont les nymphes qui président aux aslérismes lunaires, el qui sont les femmes du dieu Tchandra (Lunus). Treize autres furent mariées au sage Kasyapa. Une d'entre elles devint l'épou-e iiu ilieu Siva ; elle s'appelait Sali. Dakcha, irrité un jour contre son divin gendre qui avait refusé de le saluer dans une assemblée, négligea de 1 inviier à un sacrifice .11 il avait réuni tous les dieux et tous les sages. Sali, de douleur, se précipita dans le feu du sacrifice. Siva envoya des génies sous la conduite de Virabliadra. atiu de troubler la céièmonie. Tout lut renversé, les dieux frappés et mutilés, et Dakcba luimême decapilé par son gendre. Les dieux, louches de son sort, lui donnèrent une autre tête : c'était celle d'un bélier. Cette légende esl sculpiée sur les murs des souterrains d'Rliora et d'Eléphania.
DAKCHINAS. On appelle ainsi, en indien, les adorateurs d'une déesse, ou plutôt d'une faculté active, de 1 énergie d'un dieu, faculté 4ui est considérée comme sou épouse, sui-
vanl la théogonie brahmanique. Lorsque ce culte esl rendu publiiiuement, el d'après le rite ordonné par les Védas el les l'ouranas, il esl exempt des pratiques impures attribuées à quelques br;iiicties des adorateurs de la Sakti, ou faculté féminine. C'est pourquoi on appelle ce rulle Dakçliina, ou de la main droite. La seule praiique qui peut fiire exception au caractère générai de ce mode d'ad. «ration est l'offrande du sang, car on y immole un certain nombre d'animaux. En différents cas, on offre la vie de l'animal sans effusion de sang, mais c'est au prix d'un rite barbare, qui consiste à assommer la pauvre bête à coups de poing ; d'autres fois on offre le sang sans ôter la vie. Toutefois ces pratiques ne sont pas considérées comme orthodoxes. Ces animaux sonl offerts à la terrible déesse Kali ou Dourga. Ce culte est peu répandu.
Quoique le culte appelé Saklu puisse être adressé à quelque déesse que ce soil, cependant il a ordinairement pour objet la femme de Siva, et Siva lui-même, comme identifié avec son épouse.
DAKHME, lieu de sépulture des Persans et des Tartares ; c'est aussi le nom d'une cha|iellesépulcrale danslaauelleon dépose le corps de grands personnages décédés. A la mort d'Houlakou , prince tartare, arrivée l'an 126i de Jésus-Christ, son corps fui déposé, suivant l'ancien usage des Tartares mongols, dans un dakiuné, où l'on enferma quarante jeunes filles bieu parées, cl avec des vivres seulement pour trois jours. Cette pratique barbare, observée depuis plusieurs siècles par celte nation, ne fut abolie que sous le règne de Ghazan-Khan, lorsqu'il embrassa le musulmanisme en 120'i-.
DAKJNI, génie de la mythologie hindoue; espèce de lutin femelle.
DAKKINS, nom des sorciers, chez les Nègres de Loanpo, en Afrique.
DALAl-LA.MA , connu, en Europe, sous le nom de Grand Lama ; c'est le souverain p')nlife de la religion (lesTibèlains,et,en général, de tous les Tatares ijui professent le bouddhisme ou le cham;inisme. Son nom vient du mot tibétain lama, qui signifie supérieur, ou prêtre supérieur, et du mongol datai, qui veut dire la mer, ce qui désigne ici l'immense étendue de l'esprit du Grand Lama.
On sait depuis longtemps que, dans l'opinion des Indiens, les âmes des hommes et les dieux mêmes sonl soumis à la transmigration, et assujettis à se montrer successivement dans l'univers sous des noms différents. Bouddha, ce célèbre réformateur, qui naquit, il y a près de 3,000 ans, dans la personne de Cliakia-mouni, a largement usé de ce privilège pour perpétuer sa doctrine , et la préserver à jamais de toute altération. En c nséquence, à peine éiait-il mort, 970 ans avant notre ère, qu'il reparut immédiatement el devint lui-u)ême son propre successeur. 11 lira beauoop d'avantages de cette manière d'agir, et, s'y atiacbanl invariablelueiil pir la suite, il no mourut plus que pour ren;iîire. C'est ainsi que le dieu Boud-
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dha est encore vivant à présent même, sons le nom de Grand Lama, ilans la ville de Bot;i!;i, capitale du Ti!iel.
Les premiers patriarches qui héritèrent de i'ànie du Bouddh i vivaient d'ahord dans l'Inde, à la cour des rois du p.iysjdont ils Étaient les conseillers spiritmls , sans avoir, à ce qu'il semble, aucu'ie fon<tion paniculière à exercer. Le dieu se pl.ii'-ait à renaître, tantôt dms la caste des brahmanes ou dans celle des guerriers, lanlôt parmi les marchands ou les Liboureurs, conlnrmément à son intention primilive(iui avait étéd'abolir la dislini lion des castes. Le lien de sa naissance né fut pas moins varié: on le vit paraître tour à tour dans l'Inde septentrionale , dans le midi, à Candabar, à Cejlaii , conservant toujours, à chaque vie nouvelle, la mémoire do ce qu'il avait été dans ses existences antérieures. On sait que Pyihagore se ressouvenait parfaitement d'avdir été tué autrefois fiar Ménélas , et qu'il reconnut à Argos le boucliei' qu'il avait au siège de Troie ; c'est d'après le même principe qu'un Lana, écrivant eti i'ilkji M. HastioL'S, pour lui demander la p'>rmission de bâtir une maison de pierre sur iesb "rds du Gange, faisait valoir, à r.-ippni de sa demande, celle circonstance remarquable, q^i'il avait jadis icçu le jour dans les villes d'Allahaiiad , de liéMorès, de Patna, et dans d'autres lieux des provinces de licngaln et d'Orissa. La plupart de ces pontifes, qua:!d ils se voyaient parvenus à un âge avancé, mettaient eux-mêmes fin aux infirmités <le la vieillesse, en montant sur un bûcher, et hâtaient ainsi le moment où ils deva ent goûter de nouveau les plaisirs de l'enfance. Cet usage s'est conservé de nos jours, avec celte modillcaiion essentiel e, que les Grands Lamas d'aujourd'hui, au lieu de se brûler vifs, comme Calanns et Peregrinus, ne sont livrés aux flammes qu'après leur mort.
Au v siècle de notre ère, Pouddha, alors fils d'un roi de .Mabar, dan^ l'Inde méridional ■ , jugea à prnpds de quitter l'Hindouslan pour n'y plus revenir, ei d'aller fixer son séjour à la Cliine. On peut croire <|U • cette émigration fut l'effet l'es persécutions des brahmanes, et de la prédominance du système ries c isti s. Le dieu s'appelait alors Ro- (UndUarmn ; à la Chine, où l'on a coutume de défigurer les mots étrangers, on l'a nommé 'lama, et plusieurs missionnaires qui en avaient enlendu parler sous ce nom, ont cru à lort qu'il s'agissait en celte occasiou de saint Tliom.îs, l'a|ôlre des Indes. La lianslation du siège )ja!riarcal fut le pre.uier événement qui changea le sort du bouddhisme. Proscrit dans la contrée qui l'avait vu naiire, ce système religieux y perdit insensiblement le plus grand nombre de ses partisans, et les faibles restes, auxquels il esl maintenant réduit dans l'Inde, sont encore privés de cette unité de vues et de traditions, qu'entrcte;iaii autrefois la présence du clief snprémi'. Au contraire, les pays où le bouddhisme avait précédemment étendu ses conquêtes, la Chine, Siam , le Tunquin,
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le Japon, la Tatarie, devenus sa patrie d'sdoplion , virent augmenter rapidement 1 1 foule des convertis. Des princes, qui avaient embrassé le cul e étranger, trouvèrent glorieux d'en avoir les pontifes à leur C(\'jr, et les titres de Précepteur du royaume et de Prince de la doctrine furent décernés tour à tour à des rclijioux nationaux ou étrangers, qui se llatiaicnt d'être animes par autant d'êtres div.n-, ei subordonne-, à Bouddha, vivant sous le noni do patriarche.
Pendant huit siècles, les pairi irches furent ainsi réduits à une l'sisience précaire et dépendante, et c'est durant celle période de confusion et d'obscurité que le fil de la suc- C'ssion av.ilt dû échapper à toutes les recherches de l'histoire. Les Maîtres du rai/iiume formiient l'anneau iiKipcrçu qui ratiachairt aux inciens patriarches des Indes la (haîiie des modernes pontifes du Tibet. Ceux-ci durent i'é' lat dont ils biilièrent au xiii' siècle auxGonquètes de Tching-Kis-Khan et de ses premiers successeurs. Comme jamais aucun prince d'Orient n'avait gouverné d'aussi vasles régions que ces polenlals , dont les lieutenants menaçaient à la fois le lapon et l'Egypte, Java et la Silésie , jamais aussi litres plus magnifiques n'avaient été confères aux Miiilres de la doctrine. Le Bouddha vivant fut élevé au rang des rois, et, comme le premier qoi se vit honoré de cette dignité terrestre était un Tibétain, on lui assigna des domaines dans le Tibet, et le mol de Lama, qui signifiait pré:re, dans sa langue, commença en ii.i ,i acquérir quelque célébrité. La fondation du grand siège lama'ique de Bolala na pas d'autre origine, et elle ne renioale pas à une époque plus r; cuiée.
La djnasiie qui détrôna les .Mongols sembla vouloir l'emporter sur eux en zèle et en vènéialiou |iour les pontifes tiliétains. L''s titres qu'obtinrent alors les p.ilriarchi's devinrent de plus en plus fastueux. Ce fut le Grand roi de la précieuse doctrine , Piérepteur de l'imperenr, le Ihcu virant , resplendissat}t comme ta flamme d'un incendie. Huit rois, esprits subillernes. formèrent son conseil sous les noms de lin de la mi-éricurde, Roi de ta science, Roi de ta conversion, etc., litres qui feraient concevoir la plus liante idée de leurs vertus ( l de leurs lumières, s'ils devaient être pris au pied de la lettre. Alors se.ilcmenl, vers l'époque du règne de François l'^ naquit ce tilri' encore plus magnifique de Dn'ai-Lama, ou Lama pareil à l'Oi è.in.
Le Grand Lama, après avoir uni pendant un certain temj)s le pouvoir l.-mporel au spirituel, se trouve mainienant eue un simple vassal de l'emfiercur de la Chine ; mais le minis'ère des rites l'.iutorise à pren Ire le litre de Bouddha vivant par lui-même , ercellenl Roi du ciil occident l, dunl l'ititeVii/encc s'clend à tout. Dieu suprême et sujet obéissant, irest sans doute en vertu du dernier attribut de ce liire que, dans le siècle dernier, un des principaux Lamas ayant encouru la disgrâce lie l'empereur Khienlouog, se vit obligé, maigre sa répugnance, à faire un voyage à la cour. Accueilli avec
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des honneurs extraordinaires, el reçu comme un dieu, il n'en mourut pas moins, quelques jours iiprès son iirrivee à l'éking, d une malîidit' qui ne fui pas un mystère pour les uK'Jecliis.
On a écrit el répété mille fois, en Europe, que les bouddhistes sont persuadés que leDalaï-Lama ne meurt pas; que, quand l'un d eus a perdu la vie, ceux qui rapprochent cachent s igiKMiseinent sa mori, et s'empressent de chercher un jeune homme qui lui ressemble: qu ' ce qui laiorise cel'e subs iUilion, c est le voile dont le (ïrand Lama esl loujours couvert ri qui empêche que le peuple puisse reconnailre ses Irails. Ce suiU autanl de faussetés. Le Dalaï-Lama n'est point voilé, et, s'il l'élaii , il ne serait pas nécessaire de chercher, pour le remplacer, quelqu'un qui lui ressemblai: au reste, les Lamas mourant ordinaireu)enl dans un âge avancé, il est certain qu'un jeune homme ne peut pas re»semblerde tous points à un vieillard. Aussi il n'en esl puiiit ainsi ; toul le peuple .«.ait fort bien que ie^ Laiiias el le Grand Lama Ini-mcme sont sujeis à mourir, on, -nivant son expression, à changer de demeure. On annonce sa mon axec grand bruit dans la ville de Lassa el dans l»u le pays ; on dépêche même des courriers à l'éking pour en informer l'enijereur et les Lamas qui résident dans la Chine, oh ils jouissent des honneurs du iiandarinal. Dès que cel événement est divulïu ', on Ole de dessus le poriail de la grande lamaserie l'efûgie du souverain pontife defunl, el on y expo e l'image de son successeur aussilôl qu'on l'a trouve. Tout le monde, et même le simple peuple, s .it donc parfaitement que le Grand Lama est morl; mais sa religion l'oblige à croire que l'âiuc s. unie el auguste de Bouildba qui l'a animé, passe après sa morl liaus le cor;ib de celui qui esl appeié à être son sui cesseur.
Ce d(MMier ne paraît pas cire choisi à l'avance. Il se passe souvent plusieurs mois avant que les signes miraculeux qui le désig;.eni se soient manifestes. Ces signes s int ordinairement une science précoce qui se révèle spoiil.inément dans un jeune enfant qui le plus souvent est encore d'un ài;e ,i ne pouvoir pas même parler, .\insion l'enlend lout à coup énoncer avec aplomb et avec assurance les mystères les plus abslr.iils de la religion boudillii.iue, raisonner sur louies les parties de la doctrine, et souvent s'énoncer dans une langue étrangère inconnue à ses parents el aux personnes du voisinage. 11 annonce que lel patriarche, décédé ilepuis peu, s'est incarné en lui, que le^e lamaserie lui appartient, qu'il demande a èire réintégré dans ses droits. On depuie aussitôt au\ prêtres de la lamaserie indiquée, qui viennent s'assurer de la vérité de rîncarnalion, examiner les signes pur lesquels die s'e-l manifestée et, comme dernier moyen de prcines, ils lui .ippurleiitles diltè.ents objets a l'usage du Lama défunt mêlés à un grand n"mbre d'autres. Si le jeune enfant ne se Iroiajio point el ind;que exaclenienl les objets qui étaient à son usage (ians sa vie antérieure, il est reconnu pour
incarnatioa véritable, el conduit avec grande pompe à sa lamaserie ; sinon il est rejeté comme imposteur. Cet enfant est pris indifféremment dans tous les états de la sociélé, les plus humble^ comme les plus élevés. Ces fiiis m'ont été attestés par un savant missionnaire, qui depuis longtemps vit avec les Tibétains et les 'fatares, el qui a résilié plusieurs fois dans des lamaseries. Y a-t-il en cela prestiges du démon, y a-l-il connivence adroite el sourdes menées? C'est ce qui n'a pas encore été éclairci jusqu'à présent.
Le Dalaï-Lama qui réside à Bolala, montagne auprès de Lassa, a juri liction sur tous les Lamas du boudibisme, qui sont également des incarnations de LSoud'Iha ou de quelqu'un des Bodhisalwas. On le vénère comme un dieu incarné, on n'approche de lui qu'avec le plus grand respeci, on lui adresse ses prières comme à une divinité, on lui oITre de l'encens. La pluprldes livres européens qui parlent de ce dieu prétendu, avancent que ses adorateurs poussent la superstition et l'absunlité jusqu'à conserver ses excréments comme de préiieuses reliques, qu'on envoie comme une insigne faveur aux per-onnages les plus puissants; mais le même missionnaire (jue j'ai cité plus haut m' I assuré iiu'il n'av.iit jamais entendu énoncer de laits semblables dans ses nombreuses pérégrinations.
Il y a déjà lon^'temps qu'on a signalé la ressemblance frappante qui existe entre les insliluti >ns, les pratiques el les cérémonies qui constituent la forme exlérieure du culte du Grand Lama, el celle de l'SgLse romaine. Chez les Talares, en effel, on rerouve un souverain ponlife, des patriarches chargés du gouvernement spirituel des provinces, uq conseil de Lamas supérieurs qui se réunissent en conclave pour l'ele. tion du pontife, et habillés de rouge comme nos cardinaux, des couvents de moines elde religieuses, des prières pour les morts , la confession auriculaire, riulercession des saints, le jeûne, le haisemenl des pieds, les litanies, les processions, l'eau béniie, etc. Ces pratiques sonl-elles de l'es-enie même du lama'isme '? ou bien ont-elles été empruntées en partie au catholicisme à l'époque où il était llorissanl dans ces contrées'? Nous laissons à lie plus h ibiles le soin de décider la quesiion.
DALÉISFES, sectaires écossais, qui flrent schisme dans l'Eglise presbytérienne ; ils avaient pour chef un nommé David Dale, qui avait été lié avec les Glassites, partisans de John Glass. Ce dernier enseignait que tout établissement civil, en faveur d'une religion, est contraire à l'Ecriture sainte. .Mais David Dale, mécontent de la conduite mondaine de certains membres de la congrégation glassiie, se séjiara d'eux, et établit à Glascow el dans plusieurs villes d'I'cosse des congrégations séparées. Les Daléisles dilTer.iienl des Glassites sur quelques points de doctrine, de discipline et de pratique.
( Voi/. Gl-ASSITES.)
DaLMaTIOLE, vêlement ecclésiastique que poricui les diacres, lorsqu'ils servent à
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l'autel, ou qu'ils remplis'ienl cerlaines fonctions de leur ordre. On l'appe'le ainsi, parce que l'usage en est venu de Daltnaiie, où sans doute les habits de celle forme étaient communs à tous les laï'iues. Autrefois le* empereurs étaient revêtus de la dalmaliqiie, lorsqu'ils étaient sacrés à Rome; les rois de France élaient dans le mèni!.' usape, cl eu portaient une sons leur nuinleau royal, \i'. jour de leur sacre. La daim tique diaconale doit élre de la mémo couleur que les ornements dont le célél)rant est revêtu à l'autel ; elle est ordinairement en soie ou en ctolîe précii'U''e, et garnie de galons d'or ou d'argent. Elle est mainlenant entièrement ouverte sur les côtés, mais il par iît (ju'.iulrefois ell<* était fermée ainsi que les manches : en elTet, lorsque l'évêque nflirie, pontilicalement, il porl'j encore une dalmatiqirie entièrement fermée par-dessous sa ch isuble. Actuellement la dalmatique ne dilTère en rii n de la tunique, vêtement du sous-diacre, qui est de la même forme; celle dernière devrait être plus hinpue.
DALOU, génie qui préside à la conslellalion des Poissons, suivant la mythologie des Parsi^.
DAM. Les théologiens dislingnent deux sortes de peines pour les damnés : la peine du (liim et la peine du sens. La première est lapri'alion delà vue de Dieu; la seconde consiste dans les supplices qu'ils ont à endurer.
DAMBAC, nom d'un roi qui régn;iit dans les temps fabuleux des Orientaux. Ce temps mythique est celui qui a précédé la eréation d'Adam, comme le temiis fabuleux des Grecs est celui qui était .intérieur au déluge de Deucalion. Ce Dambac commandait à des peuples antéadamiques, qui avaient la télé plate, e( que les Persans appelleni pour celle r.ison Nim-ser, demi-tèles. Ls habitaient dans l'île de Mouseham, l'une des Maldives, el lorsqu'A'Iani vint d.ins l'île de ï^erandib, qui e^l celle de Ci'ylan, ils se snumirenl à lui, el (ureni, après sa mort, la garde de son tombeau. Ces peuples fiisaient leur garde de jour, et les lions la niiil , de crainie que les l)iw=, ou mauvais génies, ennemis d'Adani el de sa postérité, n'enlevasscni son corps.
DAM-CHAI, cérémonie religieuse pr.itiqnée par les Annamites, pendant le septième mois, en l'honneur des défunts.
DAMItMiAKE, pallie esseniielle du sacrifice (liez les anciens Lapons idolâtres. Le lilodmaiiden, ou s:icriricateur, après avoir égorgé l'animal el l'avoir divisé en plusieurs parties, en détachait les yeux, les (ireilles, le ccpur, le poumon, les parties sexuelles, si c'était un mâle, et de plus un petit morceau de chaii- pris de chaque membre. TouU's res parties el tons res mor( eaux de chair étaient mis avec tons bsos dans un coIVre d'ecoree de lioiilean, et rangés dans leur erdre naturel. C'éta t en Cela qu'on taisait consister l'essence el la peil'eelion du sacrilice. I>e colîre qui contenait le Daniengire était enterré soi' nnellement avec des riles parliciiliers ; el celait sur l'endroit où le coiïi e élail
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enterré qu'on érigeait les représentations de la diviniié.
DAMIA, déesse que les Latins paraissent avoir reçue des Grecs, car elle était aussi honorée à lîpidaiire. Les eérémones de snn culte avaient lieu à huis-clos et les fenéires fermées. Les hommes en étaient sévèrement exclus, el il était strictement interdit aux femmes de révéler ce qui s'y passait. Neuf jours et neuf nuits se p .ssaienl eu lêtes, dan es, clianis, etc. On croit que Daniia éi.iit la même que la Bonne-Uéesse. On lu oITrait, le premier jour de mai, un sacrifice appelé damiiin.
DAMiANlTFS. Ce nom fut donné à certains hérétiques du vr siècle, qui ét.iienl une brani hedes Acéphales-Sévérités, el qui n'admeilaienl point de distinction de personnes en Dieu. Ils élaient ainsi appelés de l'évêque Diiiiiien, leur chef.
Les religieuses de Sainle-(]laire furent aussi, pendant quelque temps, connues sous le nom de Damuiniles, à cause du monastère lia Sain'-Daniien, qui fut la première maison de leur ordre.
DaMIAS, prêtresse de la Bonne-Déesse, ainsi appelée de Darnia, surnom de celle divinité.
DA.MiES, fêles et cérémonies religieuses, célébrées à Itome en l'honneur de la déesse Diimh.
DAMNATION, peine éternelle qui attend les réprouvés ('ans l'autre vie. Llle est la peine des pèches mortels commis en ce monde. On peut dire que c'est un dogme universel; car la plupart des relisjions reconnaissent ré!ernii(ï des peines. C'est donc une des traiiliims primitives, qui ne se sont janiaiseffacées dans la mémoire des hommes.
DAiMMT, bons génies des Javanais; ils ont la forme liu. naine el sont les protecteurs des liaisons el des villages.
DAMONA, divinité des eaux thermales, chez les anciens Celtes.
DAMZOG, esprii follet des nègres du Dârfour. Voici une .mecdote racontée à ce sujet par le musulman Moliammcd-al-Tounisi , dans son Voyage au S^iucini ; j'emprunte la traduction de M. Perron, professeur à l'école de médecine du Kaire :
.< Etant au mont Marrah, j'allai chez un individu de Noumlayh. Arrivé à la maison, je n y vis pers(»nne ; mais j'y entendis une voix Ibrie, effrayante, qui me fit frissonner, et qui me cria : « Akibc, » c'est-à-dire, il n'y esl pas. J .illais avancer encore el demander où élail mon homme. Un individu qui pissa alors près de moi me lira el me dil : « Val'en, sauve-loi ; celui qui le parle n'est pas un être humain. — Eh 1 qu'est-il donc? — (Vesl le génie gardien delà maison; ici noes avons chacun le nôtre, (^es génies sont h s DnmziKjs. u .l'eus peur et je pris le chemin par où 'et.iis venu. A mon retour de ce voyage au Marrah, j'allai rendre visite à Vlimed-Hadawi, qui m'avait amené du Kaire el conduit au Dàrtour. Je lui contai cette aventure. « Cet homme avait riison, « me dit Ahmed; puis il ui'apprit des choses plus
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merveillenses encore. « Mon 61s, me dit-il, dans les premiers temps que j(! faisais le commorco, j'av;iis entendu répéter souvent que les D.itnzo;rs s'achotaientet se vendaient, et que celui qui en voulait un devait aller chez ceux qui ■n av:iien1, et en achetait un au prix qu'il plaidait .lu possesseur d'en demand r; qu'on venait ensuite avec un pot de lait, et qu'on le donnait au maître du logis. Celui-ci. avec le lail, va dans l'endroit où sont les Damzogs, les salue, et suspend le pot de lait contre le mur; puis il dit à ces génies : Un de mes amis, un tel, Irrs-riche, craint les voleurs et désire que je lui donne un gardien : quelqu'un de vous voudrait-il aller chez lui ? Il y a du l;iit en abondance ; c'e^t une maison de bénédi( tion. Il a même apporté déjà ce pot de lait. Les Damzogs refusent d'abord : Non. non, personne n'ira. Le maître ds la mnison les conjure, les supplie de se rendre à son désir : Oh 1 que celui de vous qui veut liien aller ch"z lui. descende dans le pol de lail. L'homme s'éloigne un peu , et aussitôt qu'il enlenil le biuit de la chule du Damzog dans le lait, il va vite couvrir le vase avec un couvercle tissu de folioles de dattier, le décroche ainsi couvert et le donne à l'acheteur qui l'cmpurte chez lui. Celui-ci suspend le vase dans sa maison et le confie aux soins d'une esclave ou d'une femme qui, cha'ine malin, vient le prendre, en vide le lait, le lave, y remet du lail fraîchement trait et le suspend à la même place. Par là on est en sécurité contre tout vol, contre toute perte que ce soit. Je traitais tout cela de rêverie et de mensonge. .Mais mes biens s'accrurent; mes esclaves, mes domestiques me volait-nt, et par aucun moyen je ne pouvais réussir à les en empêcher. On me conseilla d'acheter un Damzog. Je suivis ce conseil.... je suspendis le pol au lail dans mon magasin.... \ compter de ce jour, on ne me vola plus rien; je laissais même la porîeouveite sans le moindre danger, et cependant il était rempli de ioul( s sortes de marchandises. Quiconque .illiii y prendre quelque chose sans ma |iermission, le Damzog lui cassait le cou. Nombre de mes esclaves y furent tués. J'étais désormais tranquille.
« Mais j'avais un fils ; il grandit, et le goûl des femmes vint le talonner. Il voulut faire cadeau de quelques verroteries , de grisgris, de quelques parures, à celles qu'il aimait. Il épia un ninment favorable , et un beau jour il prit les clefs du magasin et l'ouvrit ; il y entrât, quand le Damzog lui rompit le lou. Il mourut à linsiant même. Je l'aimais d'un bien vif amour; je jurai par ma main droite que le Damzog ne resterait plus chez moi; j'essayai de le chasser, mais je ne pus y réussir; j'en témoignai ma peine à un de mes amis. 11 me conseilla de préparer un grand repas, et d'y inviter un bon nombre de convives qui viendraient tous avec chacun un fusil et de la poudre, accourraient en masse au magasin, el tout d'une fois déchargeraient leurs fusils, en criant ensemble el à très-haute voix : Damzog âyah.
c'est-à-fiire ; Oii est le Damzog? On répète les décharges d'armes, on recommence les cris, et on entre dans l'endroit où sont les objets gardés. D'ordinaire le Damzog s'épouvante et s'enfuit.
" Je fis cette cérémonie, et le Damzog disparut, grâce à Dieu! ctje fus délivré de la présence de ces lutins infernaux."
DAN, divinité adorée autrefois chez les anciens Cierniains, et (lu'on croit la même que Jupiter, appelé aussi par les Grecs Dan,Den, Zanon Zen.
DANAIL)KS, mythe célèbre chez les Grecs; les Danaïdes étaient cinquante sœurs, filles de 1) inaiis. roi d'Argos. Ce pr nce avait d'abord régné en Egypte, conjointement avec son frère E^yptus : mais, après neuf ans de concorde, ce dernier voulut donner jes cinquante fils qu'il avait aux filles de Danaus ; mais Danaus refusa celte union, parce qu'il avait de'^-ein de contracter plusieurs alliances avec ses voisins, drins l'esfioir qu'ils favoriseraient ses desseins. Pour donner à son frère une raison plausible de son refus, il avait publié qu'un oracle l'avait averti qu'il périrait par la main d'un de ses gendres, et qu'en conséquence il avait résolu de ne point marier ses filles. Cependant comme Fgyplus persistait dans ses prétentions, Danaiis s'enfuil avec ses filles, et se réiugia d'abord à Rhodes , puis à. .\rgos, dont il devint roi. Egyplus , jaloux des accroissements que la puissance de son frère allait recevoir des alliances qu'il était sur le point de contracter avec les princes de la i'irèce, envoya ses cinquante fils à .\igos, à la tête d'une puissante armée, et força de cette manière Uanaus à leur donner ses filles en mariage. Olui-ci se vengea, en oidonnant à ses tilles d'égi>rger leurs m, iris la première nuit de leurs noces, au moyen d'un poignard caché sous leurs robes, i'.lles obéirent toules, à l'exception d'Hype mne<tre,qui sauva son m.iri Lyncée, à la faveur d'nnnambeau. Jnpller, pour punir ces filles cruelies de leur inhumanité, les con lamna à remplir élernelement , dans le Tarlare, un tonneau sans fond. Hérodote dit que les Danaïdes porièrent d'Euypte dans le Péloponèse le culte de t^erès ou des Thesmophories, el qu il y fui ensu le supprimé par les Doriens, excepté dans l'Arcadie où il fut religieusement conservé.
Les cinquante Dauiiïdes sont sans doute la personnification des cinquanles semaines de l'année antique, représentée elle-même p ir b; cercle ou tonneau s.ms fond; elles sont sans cesse occupeesàremplirleurtoimeau,coinme les cinquante semaines recommencent successivement leur révolution chaque année. Il en élail de même des cinquante Pallantides.
D.VNArS, Egy|)lien, fils de Bel el père des cini|uanle Danaïdes. Il devint roi d'.\rgos, en dépouillant de ses Etats Célanor qui lui avait généreusement donné asile. Pendant le combat entre ces deux princes , les dieux firent connaître par un signe que délanor, dont le symbide était un taureau, sérail vaincu par Danaus, qui avait un loup pour allribut: carun taureau qui paissait au pied
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des murs de la ville fut dévoré par un loup aux yeux du peuple. Suivant d'autres auteurs, il usurpa la couronne au détriment de Sthénélus, roi d'Argos.l'an l'*75 avant Jésus- Christ. — Daiiuùs pourrait bien être nn banava, ou mauvais génie de la mythologie hindoue.
DANAVA. Ce sont, avec les Dailyas et les Asouras, les mauvais géni''s ou dénions de la mythologie indienne. Les Danavas tirent leur nom de Danou, leur mère, une des femmes lie Kasyapa. Ain^i que les enfants de Dili, autre épouse du même sage, ils sont considérés comnic les enurmis irréconciliables lies dieux.. Il paraît qu'en réalité c'était un peuple guerrier, habitant le Miga-iha et les contrées voi-ines vers le midi. (!e mat s'emploie en général pour désignei' un adversaire des dieux. Cepend.int ces derniers sont également enfants de Kasyapa, m;iis par d'auires lemiues; et bs uns et les autres sont également (lescv'nd.ints de Brahinà
DANDH.DANDHYA.oL !)JANYOU,cordou sacré des brahmanes. qui le parlent en ba ;doulière de l'épaule gauche à la nanche droite. 11 se compose de trois petites ficelles, formées chacune de neuf (ils. Le coton dont il est fabriqué doit être cueilli sur la plante de l.i proj.re main d'un brahmane, cire cardé et filé par des gens do la même caste, afin qu'il ne puisse pas contracter de souillure en ]jassanl par ues mains impures. Lorsque les brahmanes sont maries, leur cordon a neuf Ocelles au lieu de trois. Les bralimaiies et tous les autres personnau;es qui ont droit de porter ce cordon, y attachent plus de prix et s'en montrent certainement plus fiers que ne le (ont en Europe les grands (jue leur naissance on leurs servicrs autorisent ;'i porter des décorations. On donne solennellement l'investiture du cordon brahnianique vers l'âge de cinq à neuf ans ; le jeune adepte prend alnrs le litre de Brcilimatchari. Voij. les cérémonies de l'investiture du cordon brahmani()ue au mot Brahmatchari.
DANDIS, secte de religieux hindous, ainsi appelés du dancla, ou petit bâton qu'ils portent à la main ; c'est un des quatre ordres de mendiants légitimes. Ils se rasent les cheveux et la barbe, n'ont qu'une pièce d etolVe autour des reins et ne vivent (|ue de la nourriture qu'ils oiitiennent chez les brahmanes une fois par jo r seulen.ent, et qu'ils reçoivent dans un |.o! de terre qu'ils |iortenl toujours avec eux. Ils doivent vivre seuls, auprès des villes, mais non dans l'intérieur des cités; cepondant celte règle est rarement observée, et les Dandis sont généralement réunis, comme les autres mendiants, dans des Maihs ou couvenis, situés dans les villes. Les Dandis ne sont pas a-isujettis à des temps ou à des modes particuliers d'adoration; ce|)endant ils passent le temps à méiliter, à étudier le Véd mlb.i, ei se livrent à des pratiques analogues à celles des Yoguis. Ils suivent la doctrine de Sankara-Aicharya ; or, comme ce prédicateur était uue incarnation de Siva, les Dandis vénèrent ce dieu et ses incarnalioas de préfereuce au\ autres membres de
la triade hindoue, et ils portent sur le front la marque de Siva, consistant en une triple ligne horizontale, tracée avec delà bouse de vache. Leur Manka d'initiation, ou mot d'ordre, est Nama Sivaya, Adoration à Siva 1 Cependant il n'est pas nécessaire, pour être Dandi, d'appartenir à la secte de Siva; ceux qui font profession d'adorer particulièrement ce dieu, subissent, à l'époque de leur initialion , une petite incision à la partie intérieure du genou, d'oîi on leurlire du sang,ce qui est regardé comme une offrande agréable à la divinité. Les Damlis se disliuguentencore p.ir la manière dont ils traitent leurs morts; car ils ne les brûlent pas, comme la plupart des autres Indiens, mais ils les enterrent après les avoir mis dans une bière; ou bien ils les jettent dans une rivière sacrée, lorsqu'ils en ont une dans leur voisinage. La raison de cette conduite est que l'usage du leu leure>t interdit en toute circonstance
Les Hindou des trois premières cistes peuvent devenir Sanyasis ou Dandis ; mais à l'époque arluelle, qui est regardée comme un temps de dégénérescence, un Indien de (|uelque caste que ce soit peut adopter le genre dévie et les emblèmes de cet ordre; aussi on en rencontre souvent qui, sans être attachés à une communauté, prennent le caractère de cette classe de mendiants. Ils constituent ce qu'on appelle simplement les Dandis, et on 11 s considère comme inférieurs aux membres primitifs de l'ordre, distingués par le litre de Dasiiamis, et qui n'admettent que de» brahm.iues dans leur confrérie.
Solvyns assure que quand ils daignent rendre visite aux Européens, il faut leur préparer une cabane neuve pour les recevoir, un palanquin neuf pour les transporter, de la vaisselle neuve pour les servir; bref, ils exigent que tout ce qu'un met à leur service n'ait jamais été souillé par un usage quelconque.
Daniel, l'un des quatre grands prophètes de l'Ancien Testament. Cependant les Juifs ne le reconnaissent pas pour prophète, parce que, suivant eux, l'inspiration ne pouvait atteindre que ceux qui résidaient dans la terre de Judée, et que Daniel vivait à la cour des rois de Habylone; c'est pourquoi ils mettent ses œuvres au rang des liagiographes.
Daniel était du nombre des Juifs qui avaient été emmenés en ciptivite par Nabuchodonosor; mais la science de ce leune homme, sa sagesse précoce, la dignité de son m liutien, jointes à la beauté de sa figure et à la grâce de sa personne, plurent au vainqueur, qui l'admit au nombre des officiers de son palais, avec trois autres jeunes Israélites. Daniel et ses compagnons surent se préserver de la conl.igion des conrs et de l'idolâtrie babyionienne; ils conservèrent intacte la I(h qu'ils avaient reçue de leurs pères, et remplirent toujours les prescriptions de leur religion, sans ostentation, comme sans respect humain , ce qui leur attira plusieurs fois l'aniuiosité des grands du royaume; et ils furent coudumucï à des supplices diUérealSi aux-
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quels ils échappèrent miraculeusement par la proleciioii du vrai Dieu , ainsi que le reco nul le moniirqiie païen lui-même.
Daiiii'i jouit toujours d'une grande considération sous les rois Nabuchodcmosor, Baltli.isar et Darius, parce que, éclairé d'une révéïalion divine, il av/iil, à différentes époques, découvert et expliqué leurs songes, ce qui le laisaii considérer comme le plus habile des devins ou magiciens. Ces songes étaient réellement envoyés de Dieu, comme l'événi'menl l'a prouvé; en effet, ils étaient la prophétie de tout cequi devait arriver dans la succession des grandes monarcliies, jusqu'au règne spirituel du Messie et à l'èlablisseineni de la religion chrétienne. Daniel eut aussi lui-même plusieurs révélalionsdirecti's fort importantes ; on peut même dire qu'il est le plus expl cite des prophètes, car non-seulement il anuoiiçaii les clioSi'S futures, mais il flsail encore la date de leur accomplissement. C'est ainsi qu'il annonça la venue et la mort du Messie au bout de soixante -douze septenair.'s d'années, à dater du décret de la réédification du temple.
Le livre de Daniel, tel qu'il est en usage dans l Eglise catholique, contient différentes parties qui ne se trouvent pas dans le texte hébreu, admis par les Juifs et par les communions prolestantis ; soit qu'elles aient disparu du lijre orlf:inal, soit que, cequi est fjlus probalde, elles aient été écrites séparément. Ce sont, IMecantiqueque les Irois jeunes gens chantèrent au milieu des flammes de la fournase où iis avaient été je es; 2° Thisloire touchante de la chaste Susanne; et 3" ta découverte de la Irau edes prêtres de Bel, la destruction Je cette idole, et une seconde condamnation de Daniel à la fosse aux lions. t>s parties sont appelées deutérocanoniqueg , parce qu'elles n'ont pas été admises universellement par tuutes les Eglises.
Les orientaux prétendent que Daniel convertit à la vraie fui les rois persans Lohrasp etCjrus, et qu'il prêcha la religion véritable dans tout l'irac babylonien, cest-à-dire la Chaldée. Ils lui altrinuent l'invention de la géomancie, et un livre qui a pour titre l'Explication des songes.
DâNiEL, Juif fanatique qui parut à Srayrne en 1703, et succéda à Sibthaï-Tsévi, autre fourbe qui avait voulu se faire passer pour le Messie, et avait eu la télé iranchee. Daniel soutenait que Sablbaï n'était pas mort, qu'à la vérité il s'était caché, mais qu'il reparaîtrait bientôt. Ce fanatique avait l'adresse de se faire regardercomme un homme exlranrdinair.'. En prononçant quelques paroles . il s'élevait avec une telle rapidité, qu'on aurait dit qu'il était enlevé par une force majeure ; et, par un ctfet d'optique ou de physique, il faisait paraître un globe de feu, qui ch ingeait de place et suivait les mouvements du fourbe, et finissait par disparaître, après être resté quelque temps sursa poitrine. On ignorecommentlinitcetimposteur,qui fut seulement banni de Smyrne.
DANSE. 1 La danse parait avoir fait au-
trefois partie du ciille juda'ique, du moins en queliiues circonstances solennelles. On sait que David dansa devant l'arche du Seigneur, lorsqu'il l'amena à Jérusalem. Cependant il n'y eut jamais, dans les cérémonies du culte, de ces danses où les deux sexes étaient confondus, comme chez les païens.
2° Jamais la danse n'a f^it partie du culte chrétien , à moins que ce ne fût dans quelques sectes fanatiques , qui ont toujours été desavouées par l'i glsi'
3* Les .Musulmans prohibent sévèrement la danse, non-seulement dans les cérémonie8 religieuses, mais même dansles fêles civiles et dans les assemblées profanes. Lps hummes ne dansent jamais: mais il y a des troupes de danseuses qui sont fort peu considérées , et que lis particuliers louent dans leurs fêtes de famille pour amuser les spectateurs.
Il y a cependant chez les .Musulmans certains ordres de derviches ou religieux qui pratiquent une espèce de danse dans leurs réunions religieuses. Leurs exercices se font en se lenanl par la main, en avançant toujours par le pied droit, et en donnant à chaque pas, aux mouvements du corps, beaucoup plus d'action et de force. Aussi ces exercices sont appelés l)aur, terme qui répond à danse ou plutôi à cercle ambulant. La durée de ces danses est arbitraire : chacun est libre de quitter quand bon lui semble. Cependant lous se font un devoir d'y tenir le plus longtemps possible. Les hommes les (dus robustes et les plus enthousiastes s'efforcent toujours de l'emporter sur les autres par une plus longue persévérance; ils se dégagent la tète, ôtenl leur turban, lorment un second cercle au milieu du premier, s'entrelacent les bras sur les épaules les uns des autres, élèvent graduellement la voix et répètent sans cesse : l'a Allah, ù Dieu 1 ou Va Hou, ô lui ! en redoublant chaque fois le^ mouvements du corps, et ne cessant enfin qu'à l'entier é[iuisement de leurs forces. Les religieux de l'ordre des Roufiyis excellent dans ces exercices,
k" La danse jouait un grand rôle dans l'ancien paganisme; elle était très -fréquente dans les cérémonies religieuses des Grecs, et surtout des Phéniciens et autres peupies de l'Orient, où elle était l'occasion de grandes) débauches, tant a cause de la réunion des deux sexes , qu'à cause que la licence était trop souvent autorisée par le culte. Ces danses s'exécutaient , ou dans les temples, comme celles qui avaient lieu à l'occasion des sacrilices , aux mystères d'isis et de Cerès; ou dans les places publiques, comme aux Bacchanales ; ou dans les bois, comme les danses rustiques et champêtres, en l'honneur du dieu l'an.
Les danses les plus célèbres chez les Grecs étaient celles des Curetés et des Corybanles, introduites par ces ministres de la religion sous les Titans. Ils les <xécutaienl au son des tambours , des fifres . des chalumeaux, et au bruit tumultueux des sonnettes, au clii;uetis des lances , des épées et des boucliers. On prétendait que ces danses tumultueuses rap-
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pelaient celles que les gardiens de l'enfance de Jupiter avaient coutume creséculer, pour empêcher le vieux Salurne d"eulendre les vagissements de son flis qu'il réservait à la mort. — La danse des Lapillies, inventée, dil-nii, par Pirithoùs. Elle s'exécutait au son de la flûie, à 1 issue des festins, [)our célébrer quelque vicloire imporlante. Celait une 'niilation du combat des Ceiiiaures et des Lapilhcs, ce qui la rendait difficile el [lénible.
La danse des Soliens est célèbre chez les Romains Nuina Pompi'ius l'insliltia en l'honneur de Mars , el la fil exécuter par douze prêtres appelés saliens ou sauteurs, el choisis parmi la plus illu-lre noblesse. Ces ministres portaient les btmcliers sacres par la vilte en dansant el en cliant.inl «les vers appelés aussi ialien^. Lorsqu'ils diinaient, ils étaient revêtus de la trabea el coiffes du galerus ; de la main droite iis tenaient une pique, et ils avaient l'ancile ou bouclier passé au bras f;auche.
a" La danse fjit partie intégrante du culte chez les In liens, mais e!l<ï n'est exécutée que par des femmes : ce sont des eouriisanes qui prennent le titre de Déiadans, ou servantes des dieux ; mais le peuple les ■ ésigne sous le n> m plus en'igiqiie de proslittiées ; en effet, elles sont tenues par leur profe>sion d'accorder leurs faveiiis à quiconque les requiert, inoyennanl finance. Ces danseuses débauchées sont cepeudaiit consacrées d'une manière •péciaie au cuilc lies dieux de l'Inde. Chaque pagode uii jieu notable en a à son service une troupe île huit, douze ou davant 'ge. Leurs fonctions officielles consistent à danser et à chanter deux fois par joui, matin e( soir, dans l'iiilérieer des temples, et, de plus, dans loules les cérémonies publiques. Klles s'acquittent de ces danses religieuses avec assez de grâce, quoique leurs attitudes soient lasrives, et que leurs gestes manqneii' de décence. Elles assistent aussi aux mariasses et aux autres solennités de famille pour y déployer leurs talents. (Voy. UkYHDknES.)
6" 11 sérail fastidieux de considérer la danse dans tous les pajs du momie ; qu'il nous suffise d'énoncer qu'elle est iorl en vogue , comme cérémonie religieuse, parmi un gr.ind nombre de peuples de l'Afrique el de l'Amérique.
DANSEURS, fanatiques du xiv" siècle; c'étaient des hommes et des femmes de la dernière dassr du peuple, qui .illaient de ville en ville , demandant l'aumône , et souvent mettant à conlribiilion les habitants. A mesure qu'ils entraient dans es vil:es, ils s'assi nsbiaient sur les places |)ubli urs, el, se tenant par la main, ils dans..ient el s'agitaient jusqu'au point de perdre la respiralion el de tomber sans connaissance. I.n < et étal, i's prétendaient avoir des révélations et (les visions mystérieuses. Ces malaeuieux se répandirent surloui dans h' pays de Liège, le Hainaul et la Flandre, Ils étaient un objet de pilié el souvent de terreur pour ceux qui les rencontraient. Les prêtres de Liège employèrent les exorcismes pour les
guérir. Cette folie fil cependant des dupes, depuis l'an 1280 , où ille avait pris naissance, jusqu en 1406, où elle disparut enlièremenl.
DAO-LO, dieu des voyageurs chez les Tunqainois. Les paysans el le bas peuple, quand i^s se mettent en colère , invoquent onlinairemenlDao-lo, et, par une sorleil'imprécation, ils le prient de les faire périr misérab ement, avant d'attein Ire le ternie de leur ca' r ère, ou de les remettre en la puissance (l'un autre démon appelé Han-Khi'n ; ce dernier a la garde temporaire des bi urgs et des villiges.
DAOl'ZïNA, un des dieux subalternes honorés dans les îles de l'archipel N'ili.
UAPHNÉ , nymphe, qui pass<' pour être la fille d I lleuve l'énée. Elle fi;l le prem e. objet lie l'amovir d' Apidlon exilé du ciel par Jupiter; mais elle lui préféra Le ucippe, jeune prince rie son âge. Le dieu berger, poursuivant la nymphe insensible à ses vceux, l'atlei..'iiit sur les bords du fleuve. Daphné, é) uisée de laligue, implora le secours de son père, qui, pour la soustraire aux imporlunilés du dieu, la méiaraorphosa en lauier. Apollon, désappointé, se contenta d'en détacher u I rameau dont il se fit ni.c couronne, el voulul que désormais le laurier lui fût consacré et devînt la récompense des poêles. Celte fable est fondée sur l'équivoque du nom de daphné^ qui, en grec, sij.mifie /nurir. Les Spartiates honoraient Daphné comme une déesse, sous le nom de l'asiphaé ; elle rendait dans leur ville des oracles qui avaient lie,:ucoup de réputation.
Les Indiens ont aussi leur Daphné, métamorphosée en arbre pour avoir repoussé les embr issenieuts du Soleil. Cet arlre esl une espèce de mimosa, qui ni; développe ses rameaux que pendant la nuit, el les referme au lever ilu soleil.
DAPHNÉPHAGES , ou mangeurs de Imirkr ; devins grecs qui, avant de rendre leurs oracles, mangeaient des feuilles de laurier, parce que cet aibrisseau était consacré à Apollon, voulant faire croire ainsi que ce dieu les inspirait.
DAl'HNÉPHORE, ministre du cuite.qia exerçait se^ fonctions dans les Daphnépliories. (Voy. l'article suivant.)
DAPHNÉi'HORIES, fêtes que les Béotiens célébraient tous les neuf ans en l'honneur d Apollo 1. Un jeune homme appai tenant à une des m illeures familles de la ville, d une belle figure, d'une taille avantageuse, reiêlu dhabils magniliqnes , les cheveux épars, ayau sur I . têie une couronne d'or, et à ses pieds des souliers nnmi.és iphicratides, d'Ipliii r, lie, leur in\en e r, portait en grande pompe une branche d'olivier, ornée de guirlandes de laurier et de toutes sortes de fleurs, suriiionlée d'un globe d'airain, auquel étaient s^l^pendu> plusieurs autres petits. Le premier rf[)ié-e liait le soleil ou Apollon; le deuxième, plus peiit, désignait la lune ; el les autres, les étoiles. Les couronnes qui environnaieiil ces globes, au nombre de soixanle-cinq , éi ient les types de la révo-
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lulion annuelle du soleil. Le jeune homme, ministre de cette fêle , s'app.lait Daphnephore. Précédé d'un de ses (dus proches parents portant une baguette entrelacée de guirlandes, et suivi d'un chœur de vierges qui tenaient des rameaux , il marchait vers le temple d'Apollon, surnommé Isménius et Galajius, où l'on chantait des hymnes en l'honneur du dieu. Voici l'origine de celte solennité : les Eoliens, habitant Arné el le territoire adjacent, avertis par un orark; de quitter leur ancienne rési lence, einahiienl le territoire des Thébains, alors as>iéges par les Pelasges. C'était l'époque de la fête d'Apollon, religieusement observée par les deux partis. Ils convinrent d'une suspension .l'armes : et les uns ayant coupé des branches de laurier sur l'Hélicon, les autres près du fleuve de Mêlas, les portèrent en pompe, suivant l'usage, au leniple d'A; ollon. Le même jour, Polémélas , gênerai des Béolie:>s, vil en songe un jeune homme qui 'ui f.iib il présent d'une aimure oniplèle. e comin.indait que, tous les neuf ans, les Beoiiens lissent des prières solennelles an dieu, en tenant des branches de laurier. Trois jo:ms après celte vision, le général fil une sortie si heureuse, qu'il força les assaillants à renoncer à leur entreprise. Ce fui en mémoire de ee succès que les Héoiiens inslilncreiit les Dnphnépliories, donl le nom désigne l'action de p'tier dfs Imniers.
DAPHNÉPHOUIQUE, hymne chanté par les vierses dans les Paphuéphories, pendant quelles prèlres porl.iient des lauriers dans le leniple d'Apollon.
DAPHNOMANCIK , divination par le moyen du laurier. On en jelail one Lranche dans le feu ; si elle pétillait en brûlant, c'était un bon augure ; mais si elle brûliiil sans faire de bruit, c'était un présage des plus fâcheux.
UAllAlUENS, sece musulmane, née dans la Perse, el qui se répandit en Syrie et en Egypte, sous le kbalifal de flakeni. Elle a\aii pour chef un certain Mohammed el soinaïl, suru immé Damri. Cet luimnie, ne trouvant pas la religion d • Mrihomet a-sez favorable à la nature corrompue, enl. epril d'en retrancher toutes les an-iénles ei Its pratiques -ênan es qui s'y trouvent. Il abolit la prière, le jeune, l'aun ône, les pèlerinages, et ouv II une êcoie de liber inageil de débauches. Celle nouvdie uoctrine l'ut avidement ad.qjlee , el Darari se vil biei.lôl à la tête d'un grand nombre de p irlis.ms. 11 trouva un puissant protecteur d^iiis la personne du khalife Hak ni. Ce pnnce avait perdu la r.iison, on ne >ail p .r quel accident. Dans sa lolie, il \oulul se faire passer pour Dieu. Les e\.lra»ag.inces les plus absurdes d'un souverain Iro'iveiit toujours de làchrs approb.iteiirs. La prétendue di.iniledu khalife fui reconnue ^lar Ki 000 personnes, donl Hakem eut soin de lair.- éerne les noms d.ins un c^iliiloi:ue. Uarari ne fui p.is des <!' rnier> à encenser l'absurde impiété du khalife. Salislaii du litre de Moïse, qu'il s'attribuait êffroutéiucnt , il osa soutenir en public que
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Hakem ésait en effet le créateu ■ du monde ; mais son impudent blasph'''me fut bienlôt puni. Un jour qu'il éiait dans le chariot du khal fe, un Turc zélé le poignarda. Après sa mort, la maison qu'il hahilait au Kaire fut démolie, et un crand nombre de ses sectateurs furent massacrés. \lu des disciples de Uarari , nommé Hamza, prit sa place, et, protégé par le khalife, il continua d'enseigner la même doctrine dans les Etats de ce ] rince. Entre autres impiétés, il soutenait qu'il était permis aux frères d'épouser leurs sœurs, et aux pères leurs filles. Celle secte s'étendit sur la côte maritime de la Syrie , et dans le mont Liban : les partisans de celle doctrine sont maintenant connus sous le nom de Druzes. Cependinl ces sectaires soulieunent qu'il ne faut pas s'arrêter à l'écorce de la lettre extérieure, niai>que certaines prescriptions qui paraissent impies à ceux qui ne sont pas initiés, servent de voile à une dociriiie ésotétique donl la morale est Irèsj)ure. {Voy. D;azES, H\kem, Hamza.)
DAHlîHA, herbe sacrée des Hindous ; c'est une plante de la l'amille des borraginees (le Poa cynosuroiJesj. Elle se trouve panout , mais principrilemenl dans les lieux humides et mare, .ig'ux. Elle croi' à la h.iu eur d'environ deux pieds ; sa largeur e-t à peu près de quatr<' li^'iies, el sa sommité est Irèspointue. Elle esrextrêmeiii.nl âpre au louclier; frottée à rebours avec bs doiuts, elle est capable d'enlever l'épiderme et de faire so.rtir le sang. Les brahmanes l'ont en grande vénération; ils en ont toujours chez eux, et ne font aucune cérémonie sans l'employer ; ils en répandent chaque jour dans leur maison, après l'avoir purifiée par des lavages.
Les légendes indiennes ne s'accordent pas exactement sur l'origine de celle herb ' sacrée. Se on queliiues-i.nes, au temps où les dieux el le- tiéants réunis barattaient l.i mer de lait à l'aide du mont Mérou pour en faire sortir Vamrita ou ambroisie qui devait leur procurer l'immortalité . celle montagne, en tournoyant sur le do- de Vi(hnou métamorphosé en tortue, en détacha un grand nombre de poils qui y avaient crii ; el ces poils, jetés par les vagues sur le rivage, y prirent racine el devinrent l'herbe Darhha.
On lii ailleurs que les dieux, buvant avec avidité l'ami it.i qu'ils avaient enfin extrait, avec des lra;iux infinis , de la mer de lait, ils en laissèrent tomber quelques gouttes sur celte herbe, ee qui lui co.iuuu.iiqua le degié de sainleié iju'ou lui aitribue.
E (il, s il faut s'en lapp. rler à d'autres, lorsqne .Mohiiii, c'e l-à-dire Vichnon. métamorphosé e 1 courus iue de ce nom. dislrjbu.iil l'ainrita aux dieux, en .ippuyanl sur 1 .line le v.:se conleiiaiit celle Loi son, certains pulls s'eclia, pé.enl de son corps, cl, lomltanl sur la terre, y prirent racine, ce qui produis t l'herbe daridia.
Ouoi qu'l en so;l, cette herbe e^l rega-dée comme une partie de \ ichnou lui-même: el à ce titre, el e reçoit les adorations et les sacrifices des brahmanes. Une fêle annuelle est même iusliluce pour honorer cette herbo
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divine ; elle se célèbre le huitième jour de la lune du mois de Bhadon (septembre), et porte le nom de Durbha achtami. En lui offrant le sacrifice ce jour-là, on procure l'immortalité et le bonheur à dix de ses ancêtres ; de plus, on voit s;i postérité croître et se propager comme l'herbe Dhorba, l'une des plus fécondes du règne végétal, quoique peut-être l'une des plus inutiles , car elle ne paraît ;ivoir aucune propriété médicinale, culinaire ou antre.
DAR EL-CARAR, séjour de fixité ; nom que les Musulmans donnent à l'un des huit paradis.
DAR EL-ISLAM, ou DAR EL-SALAM, séjour de la paix; nom que les .Musulmans donnent à l'un des huit paradis; Il correspond au titre de Jérusalem céleste, sous lequel les chrétiens désignent le ciel, d'après l'Apocalypse. Peut-être même les Mahonjélans ont-ils eu en vue la ville de Jérusalem, dont le nom signifie en hébreu: Vision de paix.
DARKCHA, divinité indienne qui est du nombre des dix Vittcas, génies qui sont vénérés principalement dans les cérémonies funèlires appelées sraddhas.
DAR.MA. Voy. Dharma.
DARON, fêle grecque dont Hésychius ne nous a conservé que le nom. Meursius soupçonne qu'elle avait trait à un certain Daron, révéré par les Macédoniens comme ayant le pouvoir de rendre la santé aux malades.
DAUOUDJ, troisième classe des mauvais génies, chez les Persans; leur nom vient du zend droudj, qui siguifie cruel, d'où le latin trux. Voy. DiiBOLD,i.
DAROUS, prêtres des Parsis; le mot d«rou signifie médecine.
D.MiPÉNON, nom lamoul d'une cérémonie instituée en mémoire des morts, et qui a lieu spécialement tous les mois, les jours de nouvelle et de pleine hine, à moins qu'il ne tiimbe alors une fèl' pariiculiére. Les Hindous, après s'être purifiés par le bain, s'asseyent devant un l)rahmane qui récite des prières; ensuite, avec un petit vase de cuivre nommé chiinhou, il leur verse de l'eau dans une main qu'ils lui présentent ouverte et penchée de son'côlé, et il jette sur celle main des feuilles de l'herbe darbha et des graines de gengéli, en nommant les personnes pour lesquelles il prie. Ces prières s'adressent aux dieux [)rolecteurs des morts.
U.XRVAND, nom des mauvais génies dans la théogonie des Paisis. Les Darvands sont opposés aux Amschaspands, ou bons génies.
DASA-DANA [decem dona ou les dix dons) ; les Hindous appellent ainsi les présents que les parents d'un défunt doivent faire aux brahmanes qui président aux funérailles. Ces dons consistent en vaches, terres, graines de sésame, or, beurre lique- Oé, toiles, diverses sortes de grains, sucre, argent et sel. Ces dix articles offerls aux brahmanes sont fort agréables aux dieu\, DicTioNN. Dbs Religions. H.
DAT
et ne manquent pas de procurer à celui qui les offre un séjour fortuné après la mort.
DASAHARA, grande fêle de la déesse Kali ou Dourga, épouse de Siva, célébrée avec des cérémonies ordinaires dans l'ouest de rUindouslan, tandis que dans le Bengale elle est accompagnée d'un grand appareil et dure dix jours; elle commence le premier jour du mois d'Acin ou Kouar. Les Indiens se procurent des statues de terre de Dourga et des autres déesses, et leur adressent leurs adorations et leurs prières, qu'ils accompagnent d'aumônes et d'autres bonnes œuvres; d'autres vont dans les temples ou dans les lieux consacrés spécialement aux déesses dont il s'agit, et otîrent là leur poudja et leur sacrifice. Par ces actes mériloires on obtient du ciel le bien-être, la prospérité.
( Voy. N^WAHATRI.)
DASNA.MIS, religieux hindous, appartenant à l'ordre des Dandis, dont ils sont même la partie la plus noble, élant pris parmi les brahmanes, tandis que le reste des Dandis est pris indllTéremment dans les castes inférieures. Us font remonter leur origine à Sangkara Atcbarya, personnage qui paraît avoir beaucoup d'importance dans l'histoire religieuse de l'Hindoustan, mais auquel on a allribué souvent une influeiice beaucoup plus grande que celle qu'il a en effet. Les Dasnamis [decem nutnina , sont parlagés en dix classes, aiusi que l'indiiiue leur nom; chacune de ces classes remonte à un des disciples en seconde ligne de Sangkara. En eflet, ce législateur eut d'abord quatre disci|iles principaux, savoir, Pndmapada, Haslamalaka, Sourestcain ou Mandaun, et Trutakd. Le premier eut deux pupilles: Tirtiui et Asrama ; le second, deux : Vtma et Aranya; le troisième, trois: Saraswali, Pouri elBluirali;\c (|uatrième, trois :6'«/ri, Pnrvata et Snyara. Ces noms étaient sans doute des appellations emblématiques; mais tout brahmane qui entre dans l'ordre di>s Dasnamis doit adopter une de ces dix classes, et en joindre le nom à son nom propre. Ceux qui ap|iartienn nt aux classes Tirtha. Asrama, Sarastcati et Bharali, sont regardés comme ayant conservé li vraie doctrine de Sangkara, et sont en effet les plus habiles à exposer les dogmes du Védanta. Les autres paraissent avoir dégéiièré de leur inslitui; en elïet, ils ont abantlonné le danda ou bâton, et ne se foui aucun scrupule de faire usage de vêtements, de monnaie et d'ornements; on distingue en général ces derniers sous le nom AWtils. Comme les vrais Dandis. ils vivent dans les couvents, mais ils se mêlent des iiffaires teniporrlles, font le commerce et achètent quelquefois des propriélé^; souvent aussi ils remplissent les lonctlons de prêtres dans les temobs des dieux. Quelques-uns même se marient, mais alors on les distingue des autres Atiis par le nom de Samyognis (conjuges). Voy, Danois, Atits.
DATAIRE, officier delà cour de Rome; c'est un prélat et quelquefois un cardinal
député par le pape ponr recevoir (ontes les requêtes qui lui sont présentées. Il peut même orlroyer Ips provisions des bénéfices lorsqu'elles ne s'élèvent pas au-dessus de vingt-quatre ducals de rente annuelle; autrement il doit les présenter à la sif;nalure du souverain pontife. Il a sous lui un sousdataire et un erand nombre d'employés distribués en différents bureaux.
DATERIE. La Dalerie et la Chancellerie du pape n'étaient autrefois qu'une même chose; nlai^ le grand nombre d'affaires a obligé d'en faire deu\ tribunaux, qui «nt tant de relation l'un avec I autre, que la Daterie ne fait qu'expédier ce qui a passé par la Chancellerie.
DATOD, nom des prêtres des Battaks, peuple de l'île de Sumatra. Lorsque les Battaks veulent faire la guerre, ou commencer quelque entreprise importante, ou bien quand ils ont éprouvé quelque malheur, ils ont recours au Da'.ou, p' ur savoir de lui quel démon ils doivent ypaiser, quelle victime il faut immoler. Dans ce cas, on invite ses amis à une fêle qui dur.; trois jours et trois nuits, pendant losquels on ne cesse de boie, de manger et de danser. Le troisième jour, au milieu lie la danse, l'un des convives qui joue le rôle de compère du prêtre, tombe tout à coup à terre, et fait semblant d'élre sans connaissance; un moment après il se relève, et prétend qu il est le démon qu'on veut apaiser, et qui vient prendre part au feslin. 11 répond aux questions que lui adresse le maiire du festin, de manière à donner à ses paroles la tournure d'une prédiction, et lui promet d'intercé'ler pour lui auprès des divinités supérieures, puis il se laisse tomber de nouveau par terre; on momenl après il se relève, comme s'il sortait d'un profond sommeil, et la comédie est jouée.
DAULIES, fêtes célébrées à Argos en mémoire de Jupiler métamorphosé en pluie d'or pour séduire Danaé. 11 y avait dans la même ville uue autre fête civile du nom de D/nilie, instituée en mémoire du combat de Prctus contre Acrise.
DAVID, prophète et roi des Juifs, et l'un des ancêtres du Sauveur du monde. Il fut élevé sur le trône, de la condition de simple berger, l'an 1063 avant Jésus-t^hrist. Dieu lui-même fit chois de ce prince pour gouverner son p. uple, et charg a le prophète Samuel de l'oi ulre de l'huile ■•acrée. Saùl, alors roi des Juifs, a^nh encouru par sa désobéissance la disgrâce du Seigneur, qui l'avait rejeté, l.ii et sa postérité. Il régna cependant encore plusieuis années, et i)avid eut le temps, par ses exploits glorieux contre les Pi\ilistins, de se rendre digne aux yeux les peuples du choix que le Seigneur avait fait de lui pour occuper le trône de Juda. li mérita même d'épouser une des filles de saùl, quoique ce prince, en |)roie à la pli'.s noire jalousie, ne lui eût accordé cette faveur que pour le perdre plus facilement. Saul ayant été tué dans une bataille cuutreles Amaléciles, l'an lOââ avant J.-C,
David fut unanimement reconnu roi de Juda. Il signala son règne par la défaite de tiius ses ennemis, cl surtout par le beau dessein qu'il conçut de déposer l'arche du Seigneur dans un temple magnifique. Il avait déjà fait tous les préparatifs nécessaire*, lorsque Dieu lui fit dire par le prophète Nathan qu'il se contentait de sa bonne volonté, mais qu'il ne voulait pas qu'un prince qui avait répandu tant de sang dans les différentes guerres qu'il avait eu à soutenir, lui bâtit un temple de paix. Cette gloire était réservée à Salomon. Deux fautes graves ternirent l'éclat du règne de DaviJ. La première fut l'adultère qu'il commit avec Bethsabée, dont il fil périr le mari nommé L'rie. Dieu lui fit connaître son péché par le ministère du prophète Nathan, en le menaçant de châtiments terribles; et ce prince en conçut un repentir si vif et si sincère, que le Seigneur lui pardonna. La révolte de son fils Absalo:i, qui le contraignit à sortir nu-pieds de Jérusalem, fut l'épreuve dont Dieu se servit pour le purifier de sa faute. Après plusieurs années de la plus heureuse prospérité, David, paruD mouvement de vanité, fil taire le dénombrement des forces de son royaume. 11 reconnut bientôt sa faute ; mais Dieu l'eu punit eu lui laissant le choix d'un de ces trois fléaiix, ou une famine de trois ans, ou une guerre de trois mois, ou une peste de trois jours. D.ivid choi^it le dernier, co urne le plus court ; mais il n'en vit pas moins périr, dans cet espace de temps, jusqu'à 70,000 de ses sujets. Il pleura ses péchés le reste de ses jours, et mourut dans la paix du Seigneur, après avoir placé sur le trône son fils Salomon.
David com^iosa quantité de psaumes ou cantiques spirituels, moraux et prophétiques, que la ^ynagogue et l'Eglise ont mis au nombre des livres sacrés. Le psautier, qui renferme leur collection, contient cent cinquante psaumes, que les uns attribuent en totalité â David, mais que d'autres, avec plus de vraisemblance, croyent être de différents auteurs. Dans ce second sentiment, David n'en aurait guère composé que soixante-dix.
Les Orientaux disent que lorsque David, qu'ils appellent Dnoud ou Dawoud, chantait ses psaumes, la douce mélodie de sa voix avait la vertu d'enchanter les oiseaux, d'amollir le fer, d'aplanir les montagnes, de f .ire niouvo:r les pierres, et que, pend.mt les qu iranle jours qo'il pleura son péché, les larmes qu'il répandait faisaient croître les plantes.
Ils citent encore à ce sujet une anecdote apocryphe, mais que nous insérons ici, parce qu'elle e-t fort belle : Dieu, apparaissant un jour à D.ivid, lui dit: « Tu me demandes toujours l'entrée du paradis, en implorant ma miséricorde, et tu ne me demandes jamais la possession d'un désir ardent et d'uQ amour lirûlant pour moi ; cependant j'ai une complaisance toute particulière pour les cœurs que j'ai doués de cette vertu, et je répands sur eux les lumières de ma face.»
DAVIDIOUËS, disciples de David Georges,
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fanalique, nalif de Deift en Hollande, qui exerçait la profession de peintre sur verre dans la ville de G md. Il coniineiica à doginatisir vers l'an 1525, dél'ilanl qu'il était le vrai Messie, le troiMome David, neveu de Di-u, non par la chair, mais par l'esprit. Avec les Sadducéens il niait la vii' éternelle, la résurrection des morts et le dernier jugement; avec les Adamiles, il réprouvait le mariage, et admettait la communauté des femmes; avec les Manichéens, il yftirmait que l'âme ne pouvait élre souillée par le péché, et que le co'ps seul pouvait en être taché. Mais, peu conséquent avec lui-même, tout en niant la vie à venir, il annonçait (|ue, le ciel étant vide, il avait été envoyé pour adopter drs enl'ants qui fussent dignes de ce royaume éternel, et pour rarheler Israël, non par la mort comme Jésus-Christ, mais par la grâce; que lésâmes des infidèles seraient sauvées, tandis que celles des apôtres étaient damnées. Il prétendait (|ue nier Jésus-Clirist dans un cas pressant n'était pas un crime, et il se moquait des martyrs (jui avaient préféré la mort à l'apostasie. La guerre que les catholiques faisaient à ses sectateurs Tobligra de passer de la l'iandre où il était, dans la Frise, où il continua de publier ses dogmes pernici^'ux, combattant les anges, les déinons, le baptême, le mariage, l'Eiritnre sainte et la vie éternelle, et débitant en même tem[)s les maximes les plus monstrueuses et les plus infâmes. L'tnipereur Charles-Quint employa les édits les plus sévères, le ter et le ftu, pour réprimer ces hérétiques. Georges se sauva à Bâle, le 1" avril 15i4 , avec quelquis-uns de ses compagnons, et y prii le nom de JcaiiBruck. 11 se présenta aux habitants de la ville comme un homme perséiuié pour Jésus- Christ, et supplia le sénat de lui accorder un asile. Le séuit fit droit à sa requéle, et lui permit dedcinenrer à Bàle, où il vécut jusqu'à sa mort arrivée en 15dti. H laissa quelques discipb'S cachés, auxquels il promit de ressusciter liois ans après sa mort; il ne lut pas tout à f lit faux pro ihèle, car les magistrats de Bâle, informés de cette promesse impie, firent exhumerson corps le jour mémo qu'il devait ressusciter, ei condaumèrent son corps à être brûlé publiquement avec ses écrits. Il y a encore des restes de cette secte ridicule dans le Holsteiii, et surtout à Frédéricstadt, où ils sont mêlés avec les Arminiens.
DAVID JONLS, être fantastique, crée par la supersliiiou des marins anglais, qui le disent chef de tous li'S esprits mallaisanis de la mer. Ils prélendeul qu'il se rend visible sous différentes formes: tantôt enveloppé dans un ouragan, lantôl sous une trombe, ou de mille autres manières, pour avertir de leur malheur les victimes dévouées à la mort. Quand leur imagination elTrayce le personnifie, elle lui donne de grands yeux, trois rangées de dents aiguës, des cor:. es sur la tête, une taille énorme, et de larges narines d'où sort un leu bleuâtre.
DAWOOD ÏAYI-EBA SOLEIMAN, uu des
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imams fondateur des rites orthodoxes chez lesMusnlmans.il mourut àKoufa, l'ancienne
capitale (les khalifes Abbassides, l'an de l'hégire 105 (781 de J.-C.). Il eut peu d'adhérents; aussi le rite dont il est le fonlateur est-il oublié depuis longtemps. (Voy. Imam ',
DCHAGDCHAMODNl, le Bouddha actuel des Mongols, le même dont le nom est orthograpliié en sanscrit Sakya-Mouni. Celte divinité, qui gouverne la période présente de l'univers, a déjà subi uno multitmie innombrable d'incarnations pour s'abaisser sur la terre et retirer le genre hum.iin de l'état de péché. Souvent aussi il s'est revêtu d'une plus haute nature; son individualité s'est divisée et ses ém.mjlions sont devenues les âmes de plusieurs Bourkhans. Dans les livres sacrés on lui donne le titre ii'Elu parfait, et dans le langage vulgaire, il est appelé le Docteur des dieux.
M. Ozanam décrit ainsi sa dernière apparition, pend inl laquelle il fonda la religion chamanique : « Au temps où l'âge des hommes était de cent ans, le pays d'yÊnnœlkœk, c'est-à-dire l'Inde, le vit naître; un des [lus illustres princes du pays fut son père: sa mère l'enfanta sans douleur par l'aisselle droite. Khourmousta Toengœri descendit du SuiiiuKEC (Soum^row) pour plonger le nouveau-né dans l'eau sainte. A peine sorti de l'enfance, le dieu consaira dix ans à l'étude ap rol'ondie de toutes les sciences et de tous les arts. Bientôt il surpassa dans cet exercice tous les jeunes gens ses condisciples. Ses parents, conirain s à ses désirs, voulurent l'engager dans les liens du mariage. Il céda enfin à leurs prières, mais il y mil cette seule condi ion: que l'épouse qui lui serai! destinée réunirait trente-deiix vertus. Ce précieui trésor s'oiïrjt à lui; il célé'>ra ses noces, et un an après il eut un fils qui reçut le nom de Bakholi. Alors il renonça pour jamais à la jiompe (les cours, s'enfuit dans le déserf, rasa sa lêie et se dévoua à la vie solitaire. 11 iiuitla ce lieu après seize ans de mortification, renouvela, par l'usage du lait, ses forces épuisees, et ne se consacra plus qu'au bonheur des créatures Le khan des Choumnous, voulant éprouver sa sainteté, vint le trouver et lui demand i la permission d'essayer d'abattre sa télé. Dchagdcliamouni le lui permit; mais en vain !e khan employ.i-t-il tour à toijr le fer, l'eau et le feu, il ne put lui faire aucun mal. Après avoir accompli l'œuvre de la conversion des peuples, le dieu iucariie établit son séjour à Olcliirloii, pour y continuer le gouverneaieut du monde. Ses légendes sont contenues dans beaucoup de livres souvent volumineux. Il est représenté assis, nu jusqu'à la ceinture, les jambes croisées sous le eorps; on le peint ordinairement de couleur jaune. Ses oreilles olî'reiit di' longues entailles, sa main droite est abaissée vers le sol, dans la gauche il porte un vase noir. » Voij. Boidoua, Chkkia-Moum, Bot os, Fo, etc.
DEASTKK, dieu domestique des anciens Sarmales. C était à lui qu'élail confié Je soin du feu. 11 avait ia charge d'empêcher qu'il ua
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s'éteignît pendant la nuit, et quil ne s'en échappât quelque étincelle qui pût incendier la maison.
DÉCALOGUE. On donne ce nom qui veut dire les dix paroles, aux conmiandemenls que Dieu donna au peuple d'Israël, p;ir le ministère de Moïse, sur le mont Sinaï. Ces div préceptes n'étaient pas des commandcnienls nouveaux, ils n'élaient que le renouvellement des anciennes prescriptions de la loi naturelle, dont la plupart avaient été oubliées par les peuples tombés dans l'idolâtrie, oubli contre lequel le Tout-Puissant voulait prémunir les Israélites. C'est pourquoi ils ne furent p;is promulgués comme les autres lois léiitiqucs, qui toutes furent énoncées par Mo'ise et Aaron, son frère; le Déralogue retentit miraculeusement aux oreilles de tous les émigrés de l'Egypte, au milieu des éclairs, au son des trompettes, au bruit du tonnerre, afin que la solennité de la promulgation eu constatât l'importance à tous ceux qui en furent leslémoins. De plus le Seigneur remit à Mo'ise ces dix commandements écrits sur deux tables de pierre, qui furent conservées dans l'Arche d'alliance jusqu'à l'époque do la captivité.
Le Décalogue est comme le sommaire de toute la loi; cependant on ne considère pas ses prescriptions comme particulières au peuple juif: en effet, tous les articles en sont acceptés et consentis par les nations les plus éclairées, quelle que soit leur religion; aussi toutes lesconimunions chrétiennes sont-elles entrées en participation de ce précieux héritage de la Synagogue.
Quoique bien connu de tous nos lecteurs, nous allons cependant le rapporter ici, tel qu'il est énoncé i!ans le livre de l'Kxode, tant pour constater des variantes introduites dans la division des préceptes par certaines communions, que pour le confronter avec quelques autres Decalogues.
I" COMMANDEMENT
« Dieu prononça toutes ces paroles, en disant : Je suis Jehova, ton Dieu, qui t';ii tiré de la terre d'Egypte, de la maison d'esclavage.
« Tn n'auras point d'autres Dieux devant moi.
ir.
« Tu ne feras point de sculpture, ni aucune image de ce qui est en haut dans le ciel, ni de ce qui est en bas sur la terre, ni de ce qui est dans les eaux au-dessous de la terre. Tu ne le prosterneras point devant elles, et tu ne les adorerns |t;is; parce que je suis Jéhova, ton Dieu, le Dieu fort et jaloux, qui punit l'iniquité des pères sur les enfants, jusqu'à la troisième et à la quatrième génération de ceu\ qui me haïssent, et qui fais miséricorde en mille générations à ( eux qui m'aiment et qui gardent mes préceptes.
« Tu ne prendras point le nom de Jéhova, ton Dieu, en vain; car Jéhova ne tiendra point pour innocent celui qui aura pris son nom en vain.
« Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier. Tu travailleras, et tu feras tout ton ouvrage pendant six jours ; mais le septième jour est le repos de Jéhova, ton Dieu. Tu ne feras aucune œuvre, ni tui, ni ton fils, ni ta fille, ni Ion serviteur, ni ta servante, ni tes bestiaux, ni l'étranger qui est dans les murs; parce que Jéhova a fiiit, en six jours, le ciel, la terre, la mer, et tout ce qu'ils renferment, et il s'( si reposé leseptième jour; c'est pourquoi Jéhova a béni leseptième jour et il l'a sanctifié.
" Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient prolongés sur la terre que te donne Jéhova, ton Dieu.
« Tu ne tueras point.
VI
« Tu ne commettras point de fornication. VIII'.
« Tu ne déroberas point.
« Tn ne porteras point de faux témoignage contre ton prochain.
« Tu ne désireras point la maisou de ton prochain. Tu ne désireras point la femme de ton prochain, ni son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien de ce qui est à ton prochain. »
Chez les catholiques romains et dans plusieurs autres communions, les commandements sont partagés autrement : les deux premiers n'en forment qu'un, qui oblige à ne reconnaître qu'un seul Dieu, et qui défend d'adorer les idoles ou les dieux étrangers. Mais le dixième se divise en deux, dont le premier défend de désirer la femme a autrui, et défend en général loul désir d'action deshonnéte; et le second prohibe le désir du bien de son prochain. L'^s juifs et les pro- " testants comptent les préceptes suivant l'ordre indiqué ci-dessus.
DÉCALOGUE DES BOUDDHISTES
I' « Ne tuer rien qui soit vivant.
2° « Ne pas dérober.
3° « Ne commettre aucune action impudique.
'► « Ne pas dire demensongeonde fausseté.
5° « Ne boire aucune boisson spiritueuse. »
Les laïques doivent, aussi bien que les religieux, observer ces cinq commandentents; les suivants concernent uniquement le clergé buuddiii'iue. Les religienx doivent :
6" « N'oindre ni la tête, ni le corps.
7" « N'assister à aucun chant ou spectacle.
8° « Ne pas dormir sur un lit haut et large.
9° « Ne manger qu'une fois le jour etavant midi.
10 « Ne posséder aucune propriété. »
DÉCALOGUE DE L'EMPEREUR DE LA CHINE
Un sage, nommé Liu-Kouug-tchu, ayant été eleve à la dignité de premier ministre, présenta à l'empereur Tchi-tsoung un petit
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livre contenant les dix préceptes suivants, compris en vingt caractères chinois, chaqm précepte étant renfermé dans deux caractères.
1° « Craignez le ciel.
2° « Aimez le peuple.
3° « Travaillez à votre perfection.
4" « Appliquez-vous aux sciences.
5° « Elevez les sabres aux emolois.
6° « Ecoutez les avis.
7° « Diminuez les impôts
8° « Modérez la rigueur des supplices.
9* « Evitez !a |ir()di;:alilé.
10" « Fujez la débauche. »
DÉCALOGVE DES CHEOU-KIAI.
Les Chéou-Iviai sont, en Chine, des bonzes qu'on pourrait appeler de la stricto observiince, par comparaison avec les autres qui suiveai une règle moins sévère, ('es commandemerits sont à peu près les racines que ceux des Bouddhistes; lesChéou-Kiai sont en elTet de cette religion.
1* « Ne point boire de vin.
2° « Ne point manger de viande.
3* « Ne point commettre de fornication.
Ne point dérober
8° « Ne point porter d'habits de soie ou ornés de fleurs.
fl" « Ne point chanter ni danser
10° « Ne point recevoir d'or, ni désirer de posséder de l'argent. »
DÉCALOGVE DE IKINH-MÊNH.
On sait que Minh-Mênh est le père et le prédécesseur de Thiu-thri, roi actuel des Annamites. (]e cruel persécuteur du nom chrétien a voulu composer un Décalop:ue, pour l'imposer à ses sujets comme règle de conduite. Nous aurions bion désiré posséder la traduction de cette pièce curieuse, mais elle n'c'it pas encore parvenue en Kumpe, du moins que nous sachions. Nous sommes obligés de nous contenter d'énoncer la formule principale de chaque préce|)te, telle que nous la trouvons dan-; une lettre de Mgr H ivard, évêque de Casiorie, insérée dans le W' volume des Annales de la Propagatinn de la foi. C'est dans la même kttre que nous puisons les détails qui suivent.
Le roi Mmh-.Mênh, par son édit du G janvier 183.'5, proscrivit la religion catholique dans toute l'étendue de ses Etat^; le résultat de celte mesure fut une persécution affreuse qui fil couler à grands flots le sang des martyrs sur le sol annamite. Mais ce prince astucieux, comprenant bien que la religion ne consiste pas entièrement dans les pratiiiues extérieures, résolut de rétuuflerdans le cieur même de tous ses sujets. Hélléchissanl donc sur tous les moyens d'atteindre |)lus sûrement ce terme affreux de tous ses désirs, il se rappela que le Décalovrue des chrétiens était la principale règle de leur conduite, que les païens eux-mêmes le citaient avec
CvOge.et que quatre fois par année Ics fidi'lcs se réunissaient en grand nombre pour célébrer ensemble les saints mystères. Le roi avait trop d esprit pour croire qu'il lui était possible d'anéantir un culte, sans rien substituer à sa place: en prince philosophe, il résolut donc d'opposer, en quebiue sorte, culle acuité, fêtes a fêtes, et decalogueà décaloi;ue. Ainsi il fit teuilleter une foule d'ouvrages de morale, ceux de Confucius entre autres, doni on a noiéparses ordres les plus beaux endroits, ainsi que tous ceux qui pouvaient avoir quelque analogie avec la doctrine des chrétiens; ensuite on a cousu tout cela du mieux possible, et l'on oblinl ainsi un corps de doctrine que l'on divisa en dix articles. Une préface emphatique rappelait aux Annamites ((ue, désirant marcher sur les traces de ses augustes prédécesseurs, le roi, dans sa paternelle sollicitude, avait composé ces dix préceptes. Leur exacte observance, y est-il dit, ne leut manquer d'obtenir du ciel une paix heureuse pour tous les habitants du royaume, et les plus abondantes moissons.
Un autre décret régla le cérémonial de la réception de cette pière impoi tante, l'.irtout on dut se préparer à la recevoir avec un religieux recueillement; il fallut aller processioimellement à sa rencontre, la porter avec respect sur ses épaules. 11 élait ordonné de la renfermer dans une sorte de chasse, comme les reliques des saints ; de temps à autre on devait lui faire un certain nombre de salutations et de prostralions. Quatre fois l'année, c'est-à-dire au coiiimencemeiil de chaque saison, on devait se réunir pour en entendre la lecture et i'inlerprél.ilion faite par un lettré : hommes, femmes et enfants, grands et petits, personne enfin n'était exempt de prendre part à cette grande cérémonie.
Le temps désigné pour la [iremière lecture étant donc airivé. 'c roi envoya nu paquet d'imprimés de ce Décalogue à tous les gouverneurs de province; ceux-ci les envoyèrent à leurs inférieurs, et ainsi jusqu'aux chefs •les plus peiits villages. Kn r>résenee des mandarins, tout se pass.i avec le cérénioni^ii prescrit ; mais, eu l'absence de reux-ti, le peuple manqua graiuleiiient de respect à te fameux Décalogue. Dans plusieurs endroits, les chefs des villages s'elanl rendus chi'/. le mand.iriu pour le recevoir, furent obligés d'à I tendre quelque temps a la porte; en sorte (lu'ils se mirent à boire pour calmer leur cuniii, et la plupart rapporiérent dans leurs p<i(hes ce qu'ils devaient porter eu cérémonie sur leurs épaules. La prédication n'eut pas un meilleur succès ; les païens mêmes n'en furent pas contents; ils ne se génèrent guère pour dire que le roi se moquait d'eux, qu'il voulait les amuser avec des colifichets comme les enianis, que chacun savait bien d'avance tout ce que renformail son bel imprimé, etc. ; tant il est vrai que tous ces catéchismes de préceptes naturels n'ont jamais satisfait le C(eur de l'homme, et qu'ils y laissent un vide immense que rien ne sau-
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rait remplir que la véritable reliçiion. Ce Décalogue de Minh-Mêtili ressemble beaucimp au culte (le la liaison de nos palriolps français : au reste, voici un petit piécis de cette pit'ce que le roi regardait comme son chefd'œuvre.
I" COMMANDEMENT
« Garder exactement les rapports sociaux. »
C'est comme qui dirait les droit. ^ rh r homme. Mais au Tong-King on les ent' ml autrement qu'en France. Ces rapports K>ciau\sonl leux du roi aux sujets ; le* droits du roi sont tout, ceux dos snji ts absolument rien ; viennent eiisu'le ceux du père au fils, du mari à la femme, des frères entre eux, puis des amis ou des Ilotes. Ces cinq espèces de rapports jouent un grand rôle dans tous les livres de m 'raie chinoise, dont on se sert uniquement dans le rojaum< d'Annam.
III
« Remplir avec diligence les devoirs de son état et de sa condition. »
Il faut être content de sa condition, ne pas se plaindre de l'éinl où il n plu au ciel de nous faire naî'.re, en remplir les devoirs avec soin et avec joie, travailler avec ardeur et contentement. Cela regarde tout le monde : laboureurs, ariisans, marchands, soldats, tous doivent être satisfaits; alors le bonheur des sujets de Sa Majesté sera parlait.
IV
« Sobriété dans le boire et dans le manger. »
Ce commandement prescrit d'user modérément des biens que le ciel nous a donnés, de ne pas imiter ceux qui, dans certains jours de débauche, consument tout leur avoir vt meurent ensuiie de faim pendant tout le reste de l'année. 11 est dit que rintem[)érance, ainsi (jue la passion du jeu, engendre la pauvreté, les vols et les brigandages.
« Garder les usages et les rites. »
Mgr Havard supprime les développements de ce précepte, comme ne répondant pas au tiire, et n'étant que de longues et vagues dissi rtations en dehors du texte.
« Les pères elles niércsdoi^entéleverleurs enfants avec soin, et les frères aînés rendre le même service à leurs cadets. »
Le roi regarde l'éducation domestique comme la base de l'é iifice sa\al, et avec raison : aussi cet article a-t-il été reçu avec applaudissement.
VI I
« Eviter les mauvaises doctrines et n'étudier que les bonnes. »
Le législateur désire que fotis les hommes se livrent à l'étude et ne laissent même passer aucun jour sans lire, apprendre ou étudier; mais qu'ils se gardent bien d'avaler le poison ave les aliments qui sont destinés à les nourrir. C'est en cet endroit que Minh- Ménh se livre sans mesure à toute sa haine pour le nom chrétien: il dit que de toutes les fausses doctrines celles du ehrisiianisme sont les plus opposées à la raison et les plus dangen-uses pour les bonnes mœurs ; que ses partisans vivent confondus pêle-mêle, hommes et femmes, comme des brutes ; que plusieurs ont déjà pajé de leur tète la folie qui les avait engagés dans les saperslilions de ce culte ; que les peuples doivent donc bien se gard;'r de b'S iniiler ; mais que tous doivn! suivre en tout point les usages anciens et les rites accouiumés dans le royaume, soit dans les mariages et les enterrements, soit dans le cul'e des ancêtres et celui des génies tuiélaires, c'est-à-dire qu'il veut obliger tous les chrétiens à prendre part aux cérémonies idolâlriques.
<' Gardez la chasteté et la pudeur. »
Minli-.Ménh recommand'' celle vertu a ses peuples, sans doute pour imittr notre Décaiugue ; il promet des récompenses aux personnes qui se distingueront dans la pratique de ( ette venu, il punira le vice qui y e.st contraire. Ce précepte p'Ul paraître singulier dans la bouche d'un législateur entouré d'un sérail nombreux ; et ses sujets trouveraient sans doute plus comuode d'imiter sa conduite que de sarJer son commandement.
« Observer exactement les lois du royaume. »
Entre autres recommandations que fait cet article, on insiste sur l'exactitude à payer le tribut , ce qui a fait murmurer les auditeurs ; car rien n'irrite plus les esprits, dans la Cochinchine et le, Tong-King, que d'entenJre parler d'impôts, comme rien ne flatte tant que L'ur remise.
« Pratiquer des bonnes œuvres. »
Ce précepie est sans doute emprunté à la morale tbrélienne, car on ne trouve rien d'exprès sur ce sujet dans les livres des philosophes chinois. Il est dit, entre autres choses, sur ce chapitre:»Soyez persévérants dans la pratique des bonnes œuvres ; » et encore : « Faites aujourd'hui une bonne œuvre, demain une autre; ne vous relâchez jamais, et vous aurez une abondance inépuisable do bonnes œuvres. » Ces maximes vraiment belit s semblent une réminiscence de l'Evangile.
DFGANS. [.es Egy|itiens, qui avalent divisé leur pays en ircnle-six nomes ou gouvernements, divisèreni également l'année en trente six portions égales de dix jours chacune ; et ils mirent chacune de ces portions sous la protection d'une divinité inférieure, qo'on appelait Decan, (Chaque mois était aiusi sous la protection de trois Decans. Les trois premiers étaient ceux qui composaient le
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signe du Cancer ; ils s'appelaient Sôthis, SU et fitmoumis. C'est à ces trenlesix Decans qup le roi Neccpso attribuait, d:ins ses livres d'astrologie, comme nous l'apprenons de Julius Firmicus, les iniluences les plus étendues sur les maladies et la santé, omnia viùia valetudinesque,
DÉCENNALES, fêles romaines célébrées par les e.npereurs, chaque dixième année de leur règne: ils y offraient des sacrifices aux dieux, donn.iieiit des jeux au peuple et distribuaient (les larg"sses. Ce fut Aususle qui le premier institua ces solennités, et son exemple fut suivi par ses successeurs. Les vœux que faisait .ilors le peuple pour la santé de l'empereur et la conservation de l'Et.it, paraissent avoir succédé à ceux que f.'iisaient les censeurs, au timps de la républiiiue, pour la pri'spérité du gouvernement. Le but d'Auguste, en introduisnnt ces fêles, était de conserver le souverain pouvoir sans blesser les citoyens, et sans permettre qu'ils y missent d'entraves ; car, durant leur célébration, le prince déposait son autorité entre les mains du peuple, qui ne manquait pas de lu lui rendre.
DÉCHAUSSÉS, hérétiques qui prétendaient que, pour être sauvé, il fallait marcher nupieds. Saint Augustin en parle dans son livre des Hérésien.
DÉCHADX ou DÉCHAUSSÉS (CARMES).
(Foy. Carmes.)
DECIMA, divinité romaine, dont la fonction était de préscr. er le fœtus de tout accident, lorsqu'il allait jusqu'au dixième mois. — Oec/ma él.iit ai^ssi le nom d'une des Parques chez les Koaiains.
DECIMATRUS, jour de fête chez les Falisques, ainsi nommé, parce qu'il était célébré le dixième jour des Ides.
DÉCIMES, dixième partie des revenus ecclésiiStiques, levée, dans certains pays, pour les besoins de l'Ej^lise et de l'Etat. Philippi- Augusle, roi de France, ayant entrepris une croisade co,iitre Saladin, Soudan d'Egypte, ordonna une le\ce sur les biens du clergé, qui est la [iremière qu'on ait qualifiée du nom de décime. Tous ceux qui po-séilaient des bénéfices ou des biens ecclésiastiques étaient sujets aux décimes : il n'y avait que fort peu d'exceptions. Les décimes se levaient dans toutes les provinces do la France. Les seuls pays qui en fussent exempts élaicnt les trois évêcbés, Metz, Toul et Verdun; l'Artois, la Flandre française, la Franche-Comté, l'Alsace et le Koussillon.
Dans l'ancienne loi, il était ordonné aux Lévites de donner au grand prêtre la dixième partie des ilîmes (ju'ils recevaient du peuple. Autrefois les rois deFrance, quand ils avaient besoin d'argent, obtenaient du pape la permission delever des décimes sur le clergé. Ce n'était alors qu'un subside passager; mais depuis l'assemblée de Melun, tenue en 1580,
(1> .l'appelle celte nuit, la Nuit du décret, pour me coiifoinier .lux amienne^ liailuelioiis ; caries Inducteurs «loderiies reiideni plus exacteraenl le mot M-
les décimes devinrent un tribut constant, appelé don gratuit, que le roi levait sur tous les bénéfices du royaume, et dont il renouvelait le contrat tons les dix ans.
DÉCRET. On donne le nom de décret à plusieurs collections d'anciens canons, particulièrement à celles qui ont été faites par Bouchard de Worms, par Yves de Chartres, et par Gratien. Le décret de Bouchard de Worms et celui d'Yves de Chartres, qui n'en est souvent qu'une copie, sont remplis de fautes et no méritent aucune confiance. Le décret de Cratien, moine bénédictin, est beaucoup plus exact. Il a pour titre : Concordantia discordant ium canonum (Concordance des canons qui ne s'accordent pas). En effet, Gralien, dans cet ouvrage composé en Mol, s'est particulièrement attaché à concilier les différents canons qui paraissent se contredire. On distingue trois pariies dans le décret de Gralien. Dans la première, il s'agit des principes, du droit et des personnes ; dans la seconde, il est parlé des jugements ; et la troisième roule sur les choses sacrées. On a prétendu, mais sans fondement, que le pape Eugène III avait approuvé et confirmé celle collection qui fut faite sous son pontificat. Ouoi'iu'elle soit préférable à toutes les autres, il s'en faut encore beaucoup qu'elle ait la perfection que demande un ouvrage de cette espèce ; les fautes qu'on y trouve en assez grand nombre ont engagé quelques savants hommes à y faire des corrections. Le décret de Gratien forme la première partie du corps de droit canonique.
On donne aussi le nom de décret aux décisions des conciles, parce (ju'elles commencent par ces [saroles: Decrevit sancta syno~ dus (le saint synode a décrété). Cependant les décisions qui regardent la discipline sont plus particulièrement appelées décrets; et celles qui concernent la foi sont nommées canons.
DÉCRET (Nuit du), une des sept nuits saintes des Musulmans. C'est celle pendant laquelle ils supposent que le Coran est descendu du ciel pour cire révélé à Mahomet. Ils l'envisagent cotnme étant spéciUement consacrée à des mystères ineffables, ce qui la met fort au-dessus de toutes les autres. C'est une opinion commune, que mille prodiges secrets et invisibles s'opèrent dans celle nuit, que tous les êtres inanimés y adorent Dieu, que toutes les eaux de la mer perdent leur salure et deviennent douces dans ce moment mystérieux, qu'enfin telle est sa sainteté, que b's prières faites dans cette nuit seule équivalent en mcrile à toutes celles que l'on ferait [)endant mille lunes consécutives; Cl- qui est fondé sur le chapitre xcvii du Coran, qui porte le litre de Nuit du décret, ou luieax de r heureuse destinée (en arabe el-cadr) (1).
Il contient cinq versets; le voici dans son
cadr par heureuse destinée. Savary, dans sa traducliuii du Curan, a cludc la dillicullé en l'appelant la
nuit célèbre,
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
SO
entier: « Certes, nous l'avons fait (lescemlre (le Coran) dans la nuit de l'heureuse destinée. E( voici ce que t'apprend la nuit de l'heureuse destinée. La nuit de l'heureuse destinée est plus excellente que mille mois. Dans cette nuit, les anges etl'Esprit descendirent avec la permission de Dieu, portant ses ordres sur toutes choses: et l,i paix régm jusqu'au lever de l'auroie. » Toutefois, disent les docteurs musulmans, il n'a p;is plu à Dieu de la révéler aux Odèles; nul prophète, nul saint n'a pu la découvrir ; de sorte qu'on ignore encore l'incidence de cette nuil si favorisée du ciel. On la suppose cependant dans une des nuits impaires du mois de Ramadh.-in; c'est pourquoi on la célèhre tous les ans, le 27 de cette lune de jeûne et de pénitence. On illumine les minarets et l'on va prier dans les temples : c'est aussi un devoir pour les Mahométans de garder la continence ce jour-là.
DÉCRKTALES. On donne ce nom aux rescriis ei lellres écrits par le souverain pontife, en réponse aux ((uestions de doctrine et de discipline qui lui ont été adressées. 11 y a cinq collections de décrétales qui, avec le décret de Gratien, constituent ce que l'on appelle le Corps de droit canonique ; ce sont, 1° les Décrétâtes de (Irégoire IX; 2' le Sexte de Boniface Vlll; 3" les Clémen/ines; 4° les Extravnijantes de Jean XXll; 5° les Extravagantes communes ; ce dernier recueil est fermé à l'an 1483 ; depuis celle époque il n'a plus été rédigé de recueil de décrétales, uni' versellemenl admis.
On appelle Fausses Décrétâmes un recueil d'anciens canons dont on a bearcoup parlé. Les prolestants, avec Fleury et tons les écrivains gallicans, ont beaucoup exagéré la funeste inllocnce que, suivant eux, ces canons ont eue sur la discipline ecclésiastique. Des recherches i)lus exacles et plus impartiales ont prouvé que ces décrétales, fausses quant à la source où l'auleur prétend avoir puisé ces ])ièces, ne sont |îas fausses quant aux points de discipline ou di- doctrine qu'il vouiaii établir. Ce qui fit que persomie ne réclama conire lui, c'est qu'il conseillait de faire ce qui était pratiqué ou avait été pratiqué avant lui, on ce qui était fondé sur une logique exacte. On le prou\ e surtout en ce qui ciincerne l.i puissance du pajie et des métropolit.iins. Au reste ces questions sont plutôt du ressort du droit canonique; c'est pourquoi nous renvoyons au Dictionnaire de droit canonique qui fait partie de cette L'ncyclopédie.
DÉDALE, un des plus habiles ingénieurs de l'antiquité ; on le dit descendani des anciens rois d'Athènes, et instruit par .Mercure. Il devint célèbre en architecture et en sculpture, et on lui attribue l'invenliou de l.i cognée, du niveau, du vilebrequin, etc. 11 lut le premier qui substitua les \oiles à la rame pour naviguer. A l'époque reculée où il vivait, il n'en fallait pas tant pour faire rendre à un niorlel les honneurs divins ; aussi élaitil honoré comme un dieu, au rapport de Dio-
dore de Sicile, dans one lie près de Menipliis, où on lui avait élevé un temple.
Malheureusement, la vie et ses travaux ont été enveloppés, par les écrivains des anciens âges, d'un voile qu'il est parfois fort difficile de soolever. Ainsi ils rapportent que Dédale construisait des statues animées, qui voyaient et qui marchaient, ce qui indique un progrès de l'art ; le premier sans doute il sut donner de l'expression aux regards ; le premier peut-être il sculpta et détacha les jambes des statues, leur donna des attitudes hardies, tandis qu'aup iravant les statues avaient les jambes informes, au repos, ou bien n'étaient qu'une g^iîne à la partie inférieure : à nioins qu'on ne veuille admettre qu'il avait fabriqué des statues de bois qui se mouvaient au moyen d'un mécanisme intérieur; c'est ce qu'on pourrait inférer d'un passage d'.Vrislote. .Mais Pausanias favorise le [iremier sentiment, car il en avait (|uelques-unes ; or il avoue qu'elles étaient choquantes par l'irrégularité des proportions, mais il leur accorde une sorte d'expression et de vie.
Jaloux de son neveu qui menaçait de le surpasser dans son art, il s'en débarrassa par la mort. Obligé de fuir après celte basse vengeance, il se réfugia en Crè'o, à la cour de Minos, et y construisit le labyrinthe si célèbre dans l'antiquité. Dédale fut la première victime de son invention, car ayant favorisé les amours adultères de Pasiphaé, épouse de Minos, il fut enfermé dans le labyrinthe avec son fils Icare, pour être exposé à la voracité du Minotaure. C'est là, disent les poètes, qu'il fabriqua pour lui-même et pour son fils des ailes artificielles dont les plumes ét.iienl réunies avec de la cire, et lui ayant enseigné la manière de s'en servir, ils prirent ensemble leur vol par-dessus les murs de la forteresse. Dédale avait recommandé à son fils de ne pas s'approcher trop près du soleil. .Mais Icare, oubliant les recommandations paternelles, \it fondre la cire de ses ailes, tomba dans la nier Egée et s'y noya. 11 serait peut-être ridicule de voir dans ce fait le premier essai d'une tentative renouvelée infi uclueusement à dilTereules époques; nous préferons y reconnaître le premier usage des voiles adaptées à une barque, que le jeune Icare, dans son impéritie, ne sut pas diriger. Les voiles en effet peuvent être considérées comme les ailes d'un navire. Le malheureux père aborda seul eu Sicile, d'autres disfiil en Es;ypte, auprès du roi Cocalus, qui d'abord lui donna un asile, mais qui finit par le faire étouffer dans une étuve, pour prévenir l'effet des menaces de Minos.
DÉDALIES, fêtes que les Platéens célébraient tous les ans, depuis leur retour dans leur patrie, dont ils a valent été exilés soixante ans auparavant par les Thebains. Les .athéniens, chez lesquels ils s'éiaient réfugiés, leur ayant permis de retourner dans leur pays et de rcbâiir leur ville, ils instituèrent les Dédalies en mémoire de ce rétablissement, et comme leur e>il avait duré soixante
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an«, chaque soixantième année, ils célébraient celle fête avec une plus grande magnificence.
Les Platéens célébraient une fè(e du même nom à Alalcomène, où élaitlcbois le plus considérable de la Hcotie. Ln peup'e s'y rassemblait et exposait en plein air li's pièces de chair des viclimes, obscrviint avec soin île quel côté dirigeaient leur vol les corbeaux qui venaient à celle espèce de curée. Tous les arbres sur lesquels ils s'étaient aballus élaient coupés et taillés en statues que les Grecs appelaient Dœdula, du nom de Dédale.
Les Grers célébraient encore une aulre fêle noiimiée aussi Dédalie, en mémoire de la réconciliation de Jupiter avec Junon.
DÉDICACE , consécration d'un temple , d'un autel, d'une statue, elc.
1" Les cérémonies de la dédicace étaient très-solennelles chez les Juifs ; le premier exemple que nous en voyons dans l'Écriture sainte est la dédicace du tabernacle, élevé d.ins le désert par l'ordre du Toul-PiiissanI, qui avait pour ainsi dire présidé à sa confection ; car il en avait donné toutes les dimensions, spécifié tous les ornements, et indiqué tout le mobilier. Lors donc que tout fui terminé, ainsi que l'avait ordonné le Seigneur, ou procéda à la dédicace, ou plutôt Dieu lui-même se char^'ea de le consacrer. Après qu'on y eut offert poirr la première fois des parfums, des sacrifie es et des holocausles.la nuée apparut sur le tahern icle et l'enveloppa loul entier; il fut rempli d'une lumière miraculeuse, à Ici point que les prêtres et Moïse lui-même ne pouvaient pénétrer dans l'iniérieur, parce qtre. suivant l'expression du texte sacré, il était rempli de la majesté du Seigneur.
La dédicace du temple, bâti dans la suite par Salomon à Jérusalem, ne le céda point à celle du tabernacle en pompe et en effets miraculeux. Salomon avait tout disposé pour rendre celte solennité la plus auguste qu'il fut possible ; tout le ])euple d'Israël avaii éié convoqué et était accouru de toutes paris à celle cérémonie nouvelle pour lui. Les prêtres allèrent chercher l'arche d'alliance, qui éiail dans le tabernacle, avec tous les instruments du ministère lévilique, et les portèrent au temple avec un appareil imposant. Ils élaient précédés du roi et (l> loule la foule, (|ui manileslait sa joie par des cinliquos accompagnés de loules sortes d'irislrumeuis de musique. On s'arrêtait fréquemment dans le chemin pour iorm^ler des brebis et des bœufs. Lorsqrrc les préires eurent placé dans le sanctuarre ce précieux dépôt, aussitôt un épais nuage remplit le temple, et y répandit une obscurité profonde, tellement que les prêtres ne pouvaient y exercer les fonctions de leur minislère. La (jlotre de Dieu, dit encore l'Ecriluie, avait rimpli te temple. Cependant les lévites, vêtus de robes
(1) Nos liuriianilaires moileiiies taxeront sans donre de pnidigaiilé aljsurde celte i rodigierrse rriullilirde de vicllnies ; mais il ne latil i^as uirlilier que la cbairdes animaux sacriliés élail mangée presque en entier , tant par les sacrilicaleurs que par
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de lin, soutenus de cent-vingt chantres, célébraient les miséricordes du Seigneur, au son de divers genres d'instruments. Alors Salomon prononça un discours au peuple, dans liquel il lui rappela à quelle occasion il avait i âti le temple; puis tombant à genoux, el élevant ses mains vers le ciel,' il s'aiiressa au lout-Puissanl, et lui fit une prière touchante, le conjurant de rép^:n(lre sa bénedirlion sur celli? maison qu'il liri avait fart la grâce d'ériger à sa gloire. Seigneur, mon Dieu, ajout i-l-il , exaucez les prières qii" voire serviteur répand en votre présence. Ecoulez les prières de ceux qni viendront prier en ce Heu, et exaucez 1rs. Si V':lre peuple d'Israël, vaincu par ses ennemis, à cause des péchés qu'il aurait commis contre vous, vient dans ce temple avec jin C(eur sincèrement contrit , exoucez-lc du haut des deux, pardonnez les péchés de votre peuple. Si le ciel, devenu d'airain, refuse à la terre sa rosée, et que votre peuple vienne dans le temple s'hwnilier devant vous et implorer votre clémence , Seigneur, ouvrez les deux en leur faveur, et rafraîchissez les campagnes desséchées. Si la peste ou la famine fflige votre peuple, et qu'il vienne en ce lieu lever les mnins vers vous, exaucez-le du haut de votre trône cf'leste, et accordez-lui l'objet de ses désirs. Daignez écouter même les vœux de l'étranger, qui vimdra d'une terre lointaine, pour s'approiher de votre sanctuaire avec respect et avec confiance, et que tuas les peuples de la terre reconnaissent que ce temple est vraiment la maison du Seigneur.
Quand les Israélites, occupés à combattre leurs ennemis, ou retenus captifs dans une contrée étrangère, tourneront leurs regards et dirigeront leurs prières vers Jérusalem et vers votre temple auguste, vous entendrez leur voix du haut du ciel, et vous leur accorderez votre secours. Après qui" le mi eut terminé sa prière, le feu descendit du ciel et dévora les holocaustes el les victimes. Les viclimes qui furent immolées ce jour-là, lanl par Salomon que par le peuple, se montèrent au n-iiiilne de vingt-deux mille bœufs, et de ceni vingt mille brebis (1).
Lorsqu'au retour de la captivité ae Babylone, les Isr.iéliles eurent relevé de ses ruines le temple de Jérusalem, Esdras en fit aussi la dédicace avec la solennité quecomportiil le malheur des temps. On immola à celle occasion cent veaux, deux cents béliers, quatre cents agneaux, et douze che- Nreaux, suivant le nombre des tribus d'Israël. Les jeunes gens étaient dans la joie eir contemplant ce qu'ils appelaient les magnificences du second temple, mais les vieillanls, qui avaient \ u 1*; premier, pleuraient en lomparairt sa splendeur au dénùment de celui qu'ils avaierrl sous les yeux.
(Je second temple ayant été dans la suite profané par Arrliochus, on en fit une nou-
ceiix qui avalent fourni les viclimes et parleurs pareiiis et amis. Ces rnilli^TS de viclimes sont donc nue preuve île la foule irnrrrense qui était accourue à Jérusalem. Il est à croire que la naljorr presque ton! entière étuii présente à cotte solennité.
vi'Ue dédicace, 164 ans avant l'ère chrétienne. Les Juifs en renouvellenl encore chaque iinée la moinoiie, el ils nomment celle dcdicace Uanouca, c'est-à-dire renuuvelli'tnent.
2° La ronsécration d'une église neuve, dans l'Eglise laiinc, se fait par un évé(iuo, avec les cérémonie s prescrites par le Hiluel. Ces lértinoiiies sont en si grand noinlre, qu'il serait difiicile d'en donner une descrip- (ion rxaile. Nous nous bornerons à parler des principales.
La dedicaie se fait ordinairement un diniant he ou un Jour de fêle. On s'y prépare par un. jeûne de trois jours. Dès la veille, on renferme dans un vase les reliques qui doivent êlre mises sous l'autel de la nouvelle église : on y joint trois grains d'encens avec un morceau de parcliemin sur lequel on a marque l'année, le mois et le jour de la dédicace, le nom de l'église, et celui de l'évéqiie qui fait la cérémonie. Le vase, après avoir été scelle, e«l déposé dans quelque lieu décent, hors de l'éiilise, el on célèbre l'of- (ice de la nuit en leur présence. Le matin l'évèque vient à l'iglisoet fait allumer douze cierges qui sont placés devant autant de croix, peintes sur les murs ou les colonnes dans le pouitour de l'église ; on fait sortir tuut Te monde à l'exception d'un diacre revêtu d'une aube et d'une élole. 11 se rend au lieu où les reliques ont été déposées, et y récite les sept psaumes de la pénitence ; il revient alors à la porte de l'église où l'on chante les litanies des saints. Ensuite le cleigé faii 'rois fois proces^ionnellement le tour de l'église en dehors, pendant (jue l'évèque bénit les murs en les aspergeant la première fois vers le sommet, la seconde fois vers les fontlations. et la troisième fois au milieu. Chaque fois qu'il passe devant la porte principale de l'église, on y chante un répons, el après que l'évèque a récité une oraison, il frappe à la porte av^c sa crosse, en disant : Ouvrez les portes principales ; élevez-vous, portes éternelles, et le roi de gloire entrera. Le diacre demjmde de l'intérieur: Quel est ce roi de gloire? L'évèque répond : C'est le Seigneur toiil-puissanl, c'est le Dieu des armées. A la dernièie fois, l'évèque trace sur le seuil avec sa crosse le signe de la croix, en récilanl ce vers latin :
Ecce crucis aignuin, fugiant phantasmata amcm.
La porte s'ouvre, l'évèque est reçu dans l'église par le diacre, avec le clergé seulement. On chante le Vmi Creator, pendant lequel un clerc répand de la rendre en forme d'X dans toute la longueur du pavé de l'église; ensuile on ac1iè\e les litanies, et différentes autres prières, suivies du c.inlique Benediclus ; et en même temps l'èvéïiur trace avec sa crosse l'alphabet grec el l'alphabet latin en grandes lettres sur les bandes de cendres, pour montrer l'union des Eglises orientale et ociidenlale. Puis il bénit de l'eau qu'il mêle de sel, de rendre et de vin, en prononçant des oxorcisnies sur chacune
ile ees. subslauccs ; il va ensuite à la porte de
l'église et y trace le signe de îa croix en haut el en bas. De là il se rend au j;rand autel pour le bénir ; et pendant le chant du psaume Judtca me, Deus, entrecoupé d'antiennes, il treiape le pouce dans l'eau qu'il vient de bénir, et en fait un signe de croix sur le njiliru de 1 1 table de l'autel et un autre aux (jualre coins, en p:onoiuanl des parol(!S de consécration ; puis il fait sept fois le tour de l'autel en r.is] ergeant de la même eau bénite, pendant ijuc l'on chante le psaume ^iiserere, interrompu sept fois par l'antienne Asperges me. Il fait ensuite trois fois le tour de l'égiise à l'mlèrieur pour bénir les murs et le pavé en y jet.int de l'eau bénite, de la même manière qu'il a fait à l'extérieur. Après toutes ces aspi'rsions accompagnées de psaumes et de prières, l'évèque bénit le cimenl destiné à sceller l'autel, et il se rend processionnellement avec le clergé au lieu où sont les reliques ; les prêtres les apportent sur un brancard soutena sur leurs épaules; ils enircnt dans l'église suivis de tout le peuple. L'évoque dépose les reliques dans rinténeur de l'autel, et, trempant dans le saint chrême le pouce de la main droite, il fait des onctions sur la pierre qui doit les couvrir, les encense, puis il ajuste cette pierre, l'enduit de cimenl bénit, et les m içons achèvent de la consolider; il la corsacre de nouveau avec le saint chrême, l'encense encore ainsi que i'aulci qu'il consacre aus^i en l'oignant du chrême et de l'huile des catéchumènes au mi:ieu et aux quatre coins, puis il répand de l'un el de l'autre sur l'autel el l'en frotte tout entier avec la ui.iin droite ; nous passons sous silence les psaumes et les nombreuses prières qui sont chantés ou récités pendant cette cérémonie. De là l'évèque consécraleur va faire l'onction des douze croix qui ont été peintes sur la muraille, les encense alternativement, retourne à l'riutel et bénit des grains d'encens, que l'on met brûler avec des croix de cire sur toutes les onctions qui ont été faites à l'autel, et sur les douze croix de l'église ; lorsque ces substances sont consumées, on en recueille avec soin les cendres et on les jelte dans la piscine. L'évèque termine la céré/nonie en traçant encore une croix avi'c le chrême sur le devant de l'aulei, et auv endroits où la table se joint aux supports; après quoi il bénit tout ce qui sert à parer l'autel.
Ouaiid une église a été ainsi dédiée, on en célèbre Ions les ans la mémoire à pareil jour, par une fête que l'on appelle V Anniversaire de la dédicace. On prétend que le pape saint Syliestre est le premier qui ait introduit dans l'Eglise les eérémonics de la dédicace, lorsqu'il consacra l'église bâtie par Constantin dans son palais de Latraii, sous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul. •3" (Juand les Grecs veulent bâtir une église, le patriarche ou l'évèque, revêtu de ses ornements poniiûcaux, se rend à 1' ndroit où l'on doit jeter Ks fondation-. Il encense toute l'ineei.iie , et pendant l'encensement , le clergé chante «les hjmues et des prières eu
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l'honneur du saint auquel celte église va élie (Jédiép. Elanl arrivé au lif-u où doit s'élever l'aulel, le célébrant fait une prière dans laquelle il deiuaiidc à Dieu la bénédiction et la prospériié de cet edifici' sacré. Après cela, il prond une pierre, Ir.ice avec elle une croix et l.i po*e sur les foiidemenls en disant : Dieu In fondée, et elle ne •■era jamais e'branlde. Knsuite un plante une croix de bois derrière la .■^ainle table, pour en éloigner les puissances de l'enfer.
Lorsque le bâiinient est terminé, on place l'autel à l'endroit où il doit être, en chantant quelques antiennes et des versets de psaumes. Le consécraleur prononce la bénédiction, et l'eni ense tout autour, pendant que le diacre récite des prières , dans lesquelles on demande à Di< u, entre auires choses, qu'il change au corps et an sang de son Fils les victimes non sant/lames qui lui seront offertes sur cet autel. On procède el)^uile à l'ablulion de l'autel; le pairiarclie ou évêque consécraleur, accompagné du ciiarlophjlax et de quelques autres dignitaires, commence par l'encenser, à quoi il ajoute le signe de la croix avec une oraison à voix basse. Alors il dépouille l'aulel, avec l'assistance des évoques présents à celle cér* inonie, pend.int que les diicres chaulent des psaumes. On apporte ensuite tout ce qui est nécessaire pour l'abluiion. Le charlulaire s'avance avec une espèce de petit seau, qu il renverse sur la saillie table, disant en même li mps : Bénissez, monseigneur. Le patriarche donne aux prêtres présenis à la cérémonie les linges sacrés pour frotter celle ^ainie l.ible, el les éponges pour l'essuyer, après avoir versé dessus de l'eau de rose. Ensuite on lui n);t d'autres parements, el l'on fait une prière, qui est suivie d'un encensement circulaire de la sainte table, el d'une béuidiciiou accompagnée d'un signe de croix. La cérémonie finit par la distribution des éponges qui ont Servi à purifier la table tlo l'autel.
La consécriitiou de VAnlimensc , espèce d'autel ponalif, a ses cérémonies particulières. D'abord on fait sur cet antir.iense une triple asper.-ion (>n chanlnni trois fois l'antienne, y ous me laverez avec de l'hysope, etc., à quoi le patriarche ajoute la bènéJiction. Après l'avoir donnée, il prend un vase qui renferme des parfums, fait avec ce vase trois croix sur l'antimensc, l'une au milieu, les deux aulrc's à droite ( l à gauche, el chante encore une antienne. Viennent ensuilo divers encensements et des prières. On apporte les reliques; le patriarche y ver>ie du Saint chrême el les consigne dans un reliquaire qui est mis derrière l'anlimense. Ou récite encore quelques prières qui terminent la consécration.
'i.° Les céréuiOnies de la dédicace, chez iCS Luthériens et les Anglicans, sont de la plus graudesiinplicilé ; elles consistent dans une procession que l'on fait autour de la nouvelle église en (hantant des psaumes et des canti(|ues, dans une lecture lilblique analogue à la circonstance, el dans un discours ()rouoncc par un des principaux minislrcs
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du lien. Le tout se terminé ordinairement par un festin.
5° Les Piomains faisaient aussi la dédicace de leurs temples avec beaucoup de solennité. Celait un d 's princi[iaux magistrats de la république (jui préi<lait à (elle cérémonie du temps de la république ; dans la suite, elle fui réservée aux empereurs. Suivant la loi Papiria, la dédicace devait être autorisée par le sénat el le peuple avec le consentement du collège d s augures. D'abord on environnait de guirlandes et de l'islons le temple qu'on voulait consacrer. Les vestales, tenaut en main des brandies d'olivier, répandaient de l'eau lustrale sur les murs extérieurs. Le mauistrat tenait d'une main un des jambages de l.i porte , el le pontifi', l'appelant par son nom, proiionç;iit ces paroles, que le magistrat répétait après lui : 'i Venez, pendant que je déiiie ce temple, venez prendre ce poteau. « De là on pricédail à la consécration du parvis du temple, '«n immolant une victime dont les entrailles élaieiil déposées sur un autel de gazon. Le temple ainsi dédié acquérait la dénomination li'augusle, et une inscripiion publique portait le non) et la (jualité de celui qui dédi.iit, el l'année de la dédicace. La statue du dieu ou de la déesse à qui le temple était consacré, oime d'essences précieuses, était couchée sur un lit de paraiic. En ces occasions, on donnait au p'euple des jeux, des fêtes et des spectacles, et on farsait tous les ans la commémoration de cette solennité.
G" L'islamisme ne prescrit aucune cérémonie pour la CHisécraiion de ses temples. La première prière publiiju ■ que l'on y f lil en corps d'assemblée suflil pour les vouer au culte, et ordinairement on observe que ce soit le namaz soli'iiml des vendredis. Si c'est une mostiuée impériale, le monar(|ue s'y rend alors avec toute sa cour, el presque tout le corps des Oulémas. Il est aussi d'un usage assez général que tout sultan qui ordonne la construction d'une mosquée , y pose de sa main la première pierre ; celle cérémonie est toujours accompagnée de sacrifices, d'aumônes el de libéralités.
7" Dans l'Inde brahmanique, une idole ne peut devenir un objet de culte, avant d'avoir été consacrée par une foule de cérémonies: il faut que la divinité soii évoquée, qu'elle vienne s'y lixer, s'y incorporer pour .linsi dire ; et c'est l'alTaire d'un brahmane pourohita. Les nouve aix temples sont aussi soumis à une inauguration solennelle, el l'on consacre scrupuieiisemenl tous les objets destinés à leur service.
8" Touie lo.'e maçonnique , dit M. B. Clavel, doit tenir ses assemblées dans un local approprié à cet usage el solennellement consacré.
En Ecosse et aux Etals-Unis particulièrement, les maçons qui font (-onsiruire un tcm|)le en posent processionnelleuienl la première pierre. A cet effet, les frères se réunissent dans la demeure de l'un d'eux. Là, tous se décorent de leurs insignes. Les
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abords de la pièce où se lient l'assemblée sont frardés i)ar les tuileurs. La séance s'ouvre, et le frère qui doit présidor à In cérémonie en exiiose l'objet pir un discours. l?icntôl le corlégp se forme et se dirige, à travers les rues, vers remplacement où doit s'élever l'édiûce proji'lé. En têle marchent deux tuileurs, l'épée nue à la mnin, suivis de la colonne d'harmovie . ou de frères jounn' de divers instruiuents. \'ienneni iilor- un troisième luileur et plusieurs steimids ou experts, (ju'nn ri'conn lit à leurs baguettis blanches. Derrière les stewards, s'.ivanceut successivi ment le secréiaire avec son sac, le trésorier avec son registre, le vénérable ayant devant lui le porte étindard. et à ses côtés les deux surveillants ; puis un chœur de c()anleurs, l'architecle de la îoije et le porte-glaive. A ces frères succèdent un vénérable, portant, sur un coussin, la liible, l'èquerre et le compas ; le chapelain, les officiers de la Grande Loge qui ont pu se transporter sur les lieux , li- principal magistrat de la ville , 1» s vénérables et les surveillants des loiîes du voisinage, avec leurs bannières déployées ; ensuite, le vénérable de la plus ancienne de ces loges, qui porte, appuyé contre sa poitrine, le livre des Constltit'i ions , r.'eU-k A'Tc les statuts généraux. de la franc-maçonnerie ; enfin le président delà fête qui est ordinairement le grand maître, ou son délégué. Deux experts ferment la marche.
En arrivant sur les lieux où doit s'accomplir la cérémonie, le cortège passe sous un arc de triomphe cl va se di-tribuer sur des gradins qui ont été dresses pour cette occasion. Le président et ses assistants ont des sièges à part. Quand tout le monde est placé et que le silence s'est établi, le chœur entonne un hymne à la louange de la maçonnerie. Le chant terminé, le président se lève et avec lui tous les frères ; le chapelain récite une courte prière, et, sur l'ordre du présideni, le trésorier dépose sous la pierre, qu'on a hissée à l'aide d'une machine, des monnaies et des méd.iilles de l'époque. Les chants recommencent ensuite ; puis la pierre est descendue et convenablement scellée à la place qu'elle doit occuper. .Mois le président quitte son siège, et , suivi des principaux officiers de la loge, va frapper trois coups de son maillet sur cette pierre, où se trouvent gravée la date de la fondation, le nom du souverain régnant ou du magistrat suprême en exercice, celui du grand niaitre des francs-maçons, etc. Après avoir rempli cette formalité mystérieuse, le |jrèsidenl remet à l'architecte les divers instruments dont se servent les maçons, et l'investit de la conduite spéciale des travaux de i;onslruclion du nouveau temple. De retour à sa place, il prononce un discours approprié à la circonstance ; on fait une collecte au profil des ouvriers qui vont coopérer à l'éililicalion du temple, et la cérémonie est terminée par uu dernier chant en l'honneur de la maçonnerie. Le cortège se reforme et retourne au local d'où il était parti. Là, les travaux sont
fermés , et tous les assistants sont réunis dans un banquet.
Lorsque le temple est construit, on l'inaugure a \ec solennité. L'assemblée se forme dans une pièc ■ voisine de la loge, où, sans ouvrir les travaux , chacun se décore de ses insignes et se p'aee suivant l'ordre hiérarchique de ses fondions ou de sou grade. Le vénérable fait easuiie connaître l'objet de la réunion, et il in vile les frères à se transporter processionnellemeiit dans le nouveau temple. Un expert ouvie la marche en lête des frères de l'harmonie ; puis viennent les membres de la loge, à l'ordre, et l'épée à la main. Derrière eux s'avancent les maîtres d.s cérémonies , le secréiaire avec son litre d'or, l'oraieur avec les règlements de l'atelier, le trésorier avec son regi-tre , l'hospitalier avec le tronc de bienfaisance , le garde des sce^;ux avec le sceau et le timbre de la loge , les autres officiers avec les marques de leur dignité. Les visiteuis vont à la suite. Après eux vient le vénérable, précédé du porle-éti ndard > l du porle-épée ; il porte sur un coussin les trois maillets de l'alelier, la Bible, l'équerre el le compas. A ses côtés sont les deux surveillants, qui marchent les mains vide-. La procession se termine par les membres de la (îrande Loge, s'il y en a, et par deux experts armés de glaives, qui ferment la marche.
Le temple n'est éclairé que par trois lampes placées au pied de l'autel, dans lesquelles brûle de l'es, ni de vin, et parla gloire du Jéhova. qu'on a recouverte d'un voile noir. Le cortège se rompt au moment où il entre dans la loge, el chacun se place, à l'exception liu vénérable, des surveillants et du uiaî- Ire des cérémonies, qui restent à l'occidenl, entre les deux colonnes.
" Mes frères, dit le vénérable, le premier vœu que nous devons former, en entrant dans ce temple, est qu'il soit agréé par le grand Architecte de l'univers, à qui nous l'avons dédié ; le second voeu, que tous les maçons qui viendront y travailler après nous soient animés , comme nous 'e sommes, de sentiineiils de fraternité , d'union, de paix et d'amour de rhumanité. »
En achevant ces mots , le vénérable, suivi des surveillants , fait un premier voyage autour du temple , en commerçant par le midi. Arrivé au pied de l'autel, il allume les trois étoiles de son chandelier, et le candélabre de l'orient. Au même instant, le maître des céiémonies découvre la gloire du Jéhova.
« Que ces Hanil'eaux mystérieux, reprend le véiHM'ab'e, illuminenJ de leurs clartés les profanes qui auront accès dans ce temple, et leur permettent d'apprécier la grandeur et la sainteté de nos travaux I »
Le vénérable el les surveillants font un second voyage, en passant par le nord. Parvenus a l'autel du premier surveillant, cet olficier allume son étoile et le candélabre de l'occident, et il dit :
« Que ce feu sacré puriGe nos âmes ; que la lumière céleste nous éclaire, et que nos
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travaux soient agréables au grand Architecte de l'univers ! »
Un troisième voyage a lieu ensuite. Le second surveillant, arrivé à la place qu'il diijt occuper, allume son étoile et le candélabre du midi.
" Que ces lumières, dit-il, nous dirigent djiis la conduite de notre œuvre ! qu'elles nous enllamiiiinl de l'amour du travail, dont le grand Arcliilixie de l'univers nous a fait une loi et dont il nous donne de si adorables exemples ! »
Après celle triple station, le vénérable et les surveillants retournent à l'autel de l'orienl. Le maître des cérémonies verse de l'encens dans des cassolettes ; les aulns offlciers allument les bougies placées sur leurs autels ; les frères servants complètent l'éclairage de la loge. Pendant ce temps, les frères sont restés debout et le glaive à la main.
« Ueçois, ô grand Architecte de l'univers, dit le vénérable, l'hommage que te font de ce nouveau temple les ouvriers réunis dans son enceinte. Ne p-.rmets pas qu'il soit jamais profané par l'inimilié ou par la discorde. Fais, au contraire, que la tendresse fraternelle, le dévouement, la rliarité, la paix et le bonheur y régnent constamment ; et qu'unis pour le bien , nos travaux aient ce résultat ! An. en ! »
Tous les frères répondent Amen 1
« Frères premier et second surveillants, dit ensuite le vénérable, reprenez les maillets dont vous avez fait jusqu'ici un si habile et si prudent usage. Continuez de maintenir, avec leur aide , l'onire et l'accord sur vos colonnes, et veillez à te qui' le se'.'l bruit de leurs harnv.'niei.S'.s percussions parvienne à me-p ori'flles pendant le cours de nos travaux. L I prosjiériié dp cet atelier et le bonhoar des frères sont à ce prix. »
Le vénérable adresse pareillement quelques instrutlioiis aux divers olficiers, et le maître des cérémonies les reconduit successivement à leurs places.
Ce cérémonial at hevé , l'harmonie se lait entendre, et quand elle a cessé, les travaux sont ouverts au grade d'apprenti , en la forme accouluinée. Il est d'usage que l'orateur prononce ensuite un discours préparé pour celte occasion, et qu'un banquet termine la solennité.
DEUJAI.. Ce mot, qui en arabe signifie menteur, imposteur, est le nom que les .Musulmans donnent à l'Antéchrist. Ils croient qu'il viendra sur la terre avant le jugement dernit r, monté sur un âne , comme autrefois Jesus-Chiist. Il s'elTorcera de pervertir les hommes, de les séduire et de les jeter dans la voie lie perdition. Il rencontrera JésuS-Christ à Damas ; mais il ne pourra soutenir sa présence ; il tombera mort devant lui et se fou ira comme le sel.
DÉESSES. Le principal motif qui a porlé les anciens à admettre desdiviniiés femelles a été inconlestabienieni l'idée qu'ils se faisaient de l'origine des choses. L'univers élait considéré partout comme un ensemble, con-
duit et orné par une intelligence supérieure • Prakriti, yJtrt,-, nature, ces mots expriment la même chose , en sanscrit, en grec et en latin. « Tout ce qui existe fait partie de la nature ; rien n'existe 'jue la nature : » telle est l'idée exprimée dans les hymnes orphiques. Apcdlonius, selon Philoslraie, entendit de la bouche de Jarcbas [Yarkas), philosophe indien, ce qui, sans doute, n'éiail pas inconnu dans rOci ident, nue tous lesélénienls avaient de tout lemiis existé simultanémeni, et que le monde éuiit un animal à la fois niàle et feiin'lle, qui exer. ait les fonctions de(ièreetde mère en produisant avec d'autant plus d'ardeur loiit ce qui vil , qu'il réunissait les deux sexes en lui-même.
Plusieurs anciens peuples envisagaient dans le double sexe des divinités le principe ociifel passif de la nature. C'est dans ce sens que Platon imagina sa figure nuptiale. Dans son système des nombres cosiui(iues, le nombre pair était féminin, le nombre impair masculin, ei de l'union de ces deux nombres provenait l'univers. Les Egyptiens a\ aient des divinités qui réiiiiissaient les deux sexes; ils avaient un He|.liœslos homme-femme, et une Alhenee femnie-homuie.
On sait combien de lois, chez les Grecs et les Laiins, les mêmes divinités éiaienl tantôt mâles et tantôt femelle-. En elTet, selon .\rnobe, on les interpellait parées mois -.Siie lu deua es, site lu dea. Ainsi Minerve, suivant qiiel;iues-uns, était he.maphrodiie ; la Lune et lit invoquée tantôt sous le nom de Lunas, t inlôt sous celui de Liina. 11 y a plus, ^ euus elle Mième, ce type devenu dans la suiie SI essentiellement féminin, lut d'rj^ord d un sexe douteux ; il en est de même de I .;moui, (le \ ulcain et de Jupiter inênie. De là vient ijue l'on trouve fréquemment dans les monuments i-'e l'Orient et de rOc( iilent des images do déesses avec \e- allribuis des deux sexes. Pius lard.ceciiii n'avait ete d'abord (in'uiio toncepiiun inj lliologique, fui accepté comme une réaillé p ir la loule ignorante, qui admit dans le ciel une génération analogu.' à ce qui se passait surla terre. L'Olympo des (jiec> compta à peu près autant de duinités fenieiles que de mâles. \ côté d s six grands dieux : Jupiter, Neptune, .Mars, Apul. Ion, Mercure et A'ulcain, étaient assises autant de grandes déesses : Junon, Minerve, ^"esla, Diane, Cérès et Vénus; c'est ce que les Latins appelaient //'/( cy«sen^cs. Il en é. ait de même des divinités inférieures. Les déesses de l'Olympe ne dédaignaient pas de N'unir quciquefo.s à de simples mortels : c'est ainsi que Thctis épousa l'elée ; Vénus, .\nchisc, etc. Mais dans l'opinion commune, les hoiiimrs appelés à ces unions divines ne vivaient pas longtemps.
L'attribution du double sexe aux dieux, résiilianl de l'observation des phénomènes de II nature, a ete générale chez tous les peuples de l'antiquité, m lis diversement modifiée ou épurée, selon les progrès de la philosophie. Les Perses, qui suivaient la doctrine de Zoroastre, avaient bit'ii des l/eds, niâb s et femelles, mais ils n'admeHai. ni pas une
union sexuelle entre leurs divinités. Ans Hindous .ipparlieiil en propre la manière abslraiie de rt-présenler sous la furme fi-iiiclle iippeji e S'iki'i, conune dislinclo de chaque Jit'u, i'énerjiie qui lui est inheienle, c'esl-à-dire non-seuleuieni la puissance génératrice, mais toute ft.cuiie el toute vertu qui ! eut ét.e aiiril^uée à un être divin. Les Sakiis ue sont donc, à proprement p irler. ni épouses, ni lilh s O'aulri s dieux. Parmi les déesses des Grecs, Pallas seule ponrriil être appelée une sakii, dans le sens indien, en tant qu'elle sorlil toute formée du cerveau deJupilt-r. AinsSarasvati, Lakhmi el Dourga sont moins les épouses que la personniGcalion de l'énergie active de Brahmâ , Vicliiioii et Siva. Aussi nous ne vo\ons pis qu'elles aient d'enfaïUs proprement dits ; el toutes les fois qu'un des dieux de la triade s'incarne sur la terre sous la forme d'un homme, la déesse sa compagne s'incarne en ménie temps dans la pei sonne d'une femme. Le système sMabharika se rapproche davantage de la conception occidenlale; car, dans celle philosophie, les déesses sont la pc-rsonnificatM'n <ie la matière inerte. (.M. Tro>er, Ohserv. sur l' Anantia- Lahari.)
DÉtSSE NATURE, oi Grande déesse, honorée dans l'ancien piganisme; c'était la personnification du pouvoir producteur. Vénérée à iiabjione, où elle avait une statue d'or sur le sommet du temple de Bélus, sOUS le nom de lUiéa ou Mylitla, elle passa dans la mythologie hellénique, où on lui érigea des teinpU ï à Ephèse, à Paphos, à Perga. Elle était aussi adorée en S>rie, dans le célèhre sancliaiie d'Hiérapolis, dont Lucien, qui e ait S\rien el d ■ la>ille de Samosate, nous donne un" description detailée. Ce temple, situé sur une éminence au milieu de la ville, était einironne d'une double muraille, dont l'une elaii vieille eil'auire neuve. Au côte septentrional du Icoiple était une cour de o à COO pieds en i.irconfereiîce, dans laquelle on voyait des Priapes il'une prodigieuse hauteur. La façade du temple, tournée vers l'orient, semldail cachée par une terrasse haute d'environ huit pieds, qui se trouv.iil devant. Toi.t l'ediûce él lit construit à la manière des temples ioniens ; les portes en étaieii! durées i l'or éclatail en plus eur.'; autres endroi.s , et prinripa.emenl au dôme de co bâiiment. L'air qu'on y respirait était agréable ; il était même lelleaient parfumé, que les habits de ceux qui y eulraient en contrai taienl l'odeur et la conservaient assez longtemps. Ce temple avait son sanctuaire, dans lequel il li'élaii pas permis aux ministres mêmes d'entrer, à moins qu'ils ne fussi-nt enlièreiiient dévoues aux dieux qu'on y adorail, ou i|uiU n'eusscni avec eus quelque relation p :rliculi':re. Dans l'inlerieur de ce sanctuaire qn était tuujiurs ouvert , il y avait trois siaïues d'or. Celle de la Grande Dee^se était portée par des lions ; elle tenait d'une main un sceptre et de l'auire une queiHiui.le ; sa télé était couronnée de tours. Les lions sonl aussi l'aliribut de Cjbèle. La déesse phénicienne Astarlé, qui est la même
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divinité, était représentée assise sur un livre, comme on le voit sur différentes médailles carlhagin<'ises.
DÉKSrE DE LA RAISON , la plus absurde el la plus infâmi> des conceptions enfantées par le dévergondage de la révolution française. Après avoir déclamé, tonné contre ce qu'ils appelaient les superstitions reliiiieuses, après avoir décrélé l'abolition de Dieu, les démagogues, comme s'ils eussent eu involontairement la conviction qu'il fallait nécessairement une religion , établirent ce qii'ils appelèrciit le culte de la Raison. Cruelle moquerie ; car de même qu'ils avaient employé la violence, le fer et le feu pour détruire les symboles et les ornements de l'ancien culte catholique, ils recoururent aux moyens de rigueur, aux menaces , aux persécutions pourcontraindre les populations a a lopter le cuit • et les fêles de leur institution.On comprend que celte nouvelle déesse n'était pas la Raisonélernetle; la raison éternelle n'est autre que Dieu, et ils n'en voulaient pas. C'était donc 1 1 Raison humaine ; or les voilà tombés en pleine idolâtrie. Conséquence digne de leurs principes! Mais ce n'est pas tout, à ceculie il faut un symbole. Ce symbole, ils le trouvèrent : ce fut une prostituée ! Mais laissons parler un témoin oculaire el non suspect (1 évéquo Grégoire).
« Les proronsulà étaient partout les ordonnateurs de la fêle, ayant une escorte militaire, des canons et des pétards; diverses inscriptions, les unes républicaines, les autres anii-chrétiennes, se faisaient lire sur les flammes el les drapeaux. Les cérémonies religieuses étaient travesties sous des formes g otesqiies; les ministres de la religion étaient représentés sous des emblèmes qu'on croyait pro|ires à les couvrir de ridicule ou d'horreur, tels que îles marottes, des poignards; d'autres acleurs, mêlant à des formules lilurgiiiues des actions cyniques et des propos crapuleux, marchaient couverts d'oriiemenis sacrés dont on couvrait également des chiens, des bnucs, des porcs, mais ]iresque toujours des ânes caparaçonnés de manière à marquer, le plus énergiquement possible, rim(iiéié brutale. .\u milieu de ces groupes, traînés sur un char ou portés par de.s hommes, s'élevait une prostituée, nommée Déesse de la Raison ; près d'elle figuraient d'autres perso .nés du même sexe, quelquefois affublées île chasubles. On conçoit que les chanls et les discours étaienl analogu s.
« Le l.icil de la société populaire , une place pujiique, ou l'arbre de la liberté, étaient les points de départ el de station ; de là on se rendait au templ'- de la Rnison. Les églises les plus distini;uées, les cathédrales surtout, étaient préférées. La hache avait d'abord mis en pièces les chaires, les tabernacles, K'm crucifix, et profané Us saintes hosiies. Des llu^tes de Socrale, Rruins, Beaarepaire, .Maral, Lepelletier, J.-J. R lusseau et\"oltaire, étaienl substitués aux statues et aux tableaux religieux. Sur le maître-autel s'élevait un échafaudage figurant une mon-
DEG
tagne au hant de laquelle était installée la Dérsse de la Raison ; autour d'elle étaient des candélabres, des urnes et des cassolettes où fumait l'encens; sur roslrade était l'orchestre confié, dans les villes qui avaient un
théâtre, aux histrions des deu-s sexes
Les Déesses de la Baison élant toujours partie intégrante delà lèle, leur exaltation, sur un irôiiequi remplaçait le tabernacle, présentait l'image de Venus et de la débauche, substituée au culte du vrai Dieu. On sait d ailleurs que les mœurs de la plupart établissent la iu>lesse de ce parallèle ; et quelle autre qu'une impie et une iiii|)ure aurait eu l'cflrunterie de s'asseoir ainsi sur l'autel du Dii'u vivant? v
A Noire-Danie de Paris, une actricede l'Opéra fut l'objet de tous les hommages idolâti'iques. On a écrit et répété plusieurs l'ois, en Allemagne et en France, qu'elle a\ait été exposée toute nue à la vénération publique; mais celle assertion s'est heureusement trouvée fausse : c'est un crime de moins dans une accumulation de crimes. Les journaux du temps disent que son vêlement se composait d'une tuni(iue blanche , d'une ceinture de pourpre et d'un manteau d'azur.
A Cîiâlons-sur-Mariie, huit munlagnnrds portaient la déesse de la Raison, qui avait pour suivantes deux nymphes ; ailleurs elle était accompagnée de restules !
AuM.ins.oi" eut trois déesses :1a Liberté, la Justice et la Vé; ilé. En elTet, de l'idolâtrie «n totr.bait dans le poly.hcisme, et c'étaient toujours des femmes qui représe.;taieiil ces vertus républicaines déifiées ; il y en eut mémo plusieurs qui cumulèrent les diverses foni lions divines. En eflet , l'actrice qui remplit le rôle de la Déesse Raison , dans l'église Notre-Dame de Paris, paraît être la même qui avait auparavant représenté la Déesse de lu Liberté ; peut-être aussi portaitelle en même temps les deux titres. Quoi qu'il en soit, c'est à sa pretniére inauguration que le procureur de la commune prononça à la Convention ces mémorables paroles : « V'ous le voyez : lious n'avons pas pour nos fêtes des idoles inanimées ; c'est un chef-d'œuvre de la nature que nous avons revêtu des habits de la liberté, et sou image sacrée a embrasé tous les cœurs. » La Déesse de la Liberté, qui était venue dans la salle, portée sur les épaules, prit alors place à côté du président, qui lui donna l'accolade; la musique exécuta 1 hyiiiue à la liberté, et la moitié de la t^onveniion partit, accouip;i;.',née d une horde fanatique, pour aller léler l.i Uaison et la Liberté dans leur nouveau lemple. Ainsi la basilique oii depuis des siècles, relenlissaienl les vérités évangéliques , fut livrée à une tourbe de prostituées, d'histrions et d'atroces persécuteurs Ces scènes impies avaient été prédites par le P. Be;iuregard , prêchant dans la même basilique, treize ans auparavant.
« Oui, s'écria-t-il, c'est à la religion que les philosophes en veulent ; la hache et le marteau sont dans leurs mains, ils n'attcntienl que l'instant favorable pour reuverscr
l'autel. Oui , vos temples, Seigneur, seront dépouillés et détruits, vos fêles abolies, votre nom blasphémé, votre culte proscrit.
Mais qu'entends-je, grand Di 'u?que vois-je? Aux cantiques inspirés qui laisaieul retentir ces voûtes sacrées en votre honneur, succèdent des chants lubriques et profanes 1 Et toi, divinité infâme du paganisme, impudique Vénus, tu viens ici même prendre audacieuseiuent la place du Dieu vivant, t'asseoir sur le trône du Saint des saints, et y recevoir l'encens coupable de tes nouveaux adora'eu'S. »
DÉIENSEURS. Il est souvent fait mention des défenseurs d ms les auteurs et les monuments ecclésiasliiiues postérieurs au temps des persécutions. C'étaient des officiers charges d'intercéder auprès des prin- C'S et des magistrats, pour l'Eglise et les personnes ecclésiastiques, et de maintenir leurs privilèges, le rs immunités et leurs prérogatives. Ce sont les empereurs chrétiens qui ét.iiilireut cet:c charge, et qui donnèrent des défenseurs aux Eglises. Plus tard, en France, les avocats du clergé remplissaieut la même fonction.
DEl^iEll, DEl'TEKA, DOFTER ou DOU- GHTi'.R.eslIeiiomdes savants de l'A byssiiiie, de ceux qui se livrent à l'étude do l'Ecriture sainte et à des oceupaiions littéraires. Ils portent l'habit ecilésiasiique , mais ils ne s'engagent par aucun vieu. Ce nom parait venir par corruption du laiin dortor ou du portugais doiftur, qui signifient l'un et l'autre docteur.
DÉiiRADATION. C'est en général la destitution d'une dignité, d'un degi e d'iionneur. Nous parlerons d'abord ici de la dégradaliou d'un ecclésiastique. Ou eu dislingue de deux sortes : la première, simple et verbale, est une sentence poi lée par lévéque, par laquelle il prive un ecclésiastique de ses offices et bénéfices, ou seuleme^il d'une seule de ces choses. C'est moins une dégradation qu'une suspense ou un interdit. Celle sentence n'ôte pas à l'ecclésiastique les privilèges de la cléi icature, ni l'espérance d'être rétabli dans son premier étal. La seconde sorte de dégradation, qu'on appelle acluelle ou solennelle, n'a leu que dans le cas où un ecclésiastiqi'e doit être abandonné à la justice sécu ière , pour avoir commis quelque grand crime qui mente une peine iiiramanle. Dans ce cas, il était autrefois d'usage dt; conduire le criminel sur un èchaf.iud, où il étail dégradé solennellcuient par eu évêque. Là on le révélait de tous les ms g. '.es de sa dignité ou de l'ordre qu'il avait reçu ; on le conduisait a genoux devant l'évéque dègradalei>r, qui adressait au peuple un discours au sujet de cel;e ceréuiouie ; puis lui ôt.iit solennellement tous les insignes, eu prononçant en même temps des paroles qui exprimaient qu'il les avait profanes p.ir ses crimes, et (ju'il avait perdu ainsi le droil de les porter. Mais il faut observer qu'on le dégradait non-seulemriu de l'ordre (|u'il exerçait, mais encore de tous les ordres iiforieurs qu'il avait reçus. Ainsi, si le coupable
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
était évêque, on le dégradait d'abord de la dignité épiscopale, en lui ôlant la mitre, le livre des Evangiles, l'anneau, la crosse et les gants, el en lui grattant légùreuieni la tête avec un couteau ou un morceau de verre, comme pour faire disparaître la trace de l'onilion sainte. On procédait ensuite à sa dégradation de l'ordre sacerdotal, en lui retirant le calice (-1 la patène, la chasuble et l'etule, et en lui grattant sur les mains la place des onctions; de l'ordre du diaconat, en lui ôtanl l'évangéliaire, la dalmatique et l'étole transversale; du sous-diaconat, en lui ôlant l'épistolier , la tunique, le manipule, l'amict, etc.; de l'ordre d'acolyte, en lui ôiantles burettes, le cierge et le cliandclier; de l'ordre d exorciste, en lui ôtaiit le livre des eiorcismes ; de l'ordre de lecteur, en lui Olant le livre des leçons ; enfin de l'ordre de portier, en lui rctiiant d.s mains les clefs de l'église. Il le dégradait ensuite de la tonsure cléricale, en lui ôtanl le surplis, et en lui coupant les cheveux, qu'un barbier rasait entièrement pour l'aire di^paraiire toute trace de la tonsure. Enfin, ou le revêtait de l'habit laïque et on le livrait, s'il y avait lieu, au bras séculier, en recommandant aux j'iges d'avoir pour lui de l'indulgence. On en agissait do même pour les clercs d un oidre inférieur. Ces cérémonies eurent lieu pour Jean Hus avant son supplice.
il est à remarquer qu'un ecclésiastique réduit à l'état laïque par la dégradation, Suit verbale, soit actuelle, conserve toujours le caractère clérical, et demeure soumis aux obligations qu'il exige. 11 est tenu de garder le célibat comme avant, el de réciter l'oflice canonial, observant cependant d'omettre le Doininus vobiscum.
On dégradait autrefois tous les ecclésiastiques qui étaient condamnés à mort ; mais dans la nouvelle législation française, cette formalité n'a plus lieu; il pardît même qu'elle a été abolie presque partout, a cause des relards et des dilficultes qu'elle apportait dans la poursuite des affaires criminelles. .
La dégradation de noblesse était autrefois accompagnée de plusieurs cérémonies religieuses, u En 15-23, dit Saint-l'oix, le capitaine Frang, gouverneur de Fontarabie, ayant rendu honteusement celte place aux Espagnols, lui condamné à être dégrade de noblesse. On l'arma de pied en cap; on le fit monler sur un échafaud, où douze prêtres, assis et en surplis, chantèrent les vigiles des morts, après qu'on lui eut lula senence qui le déclarait iraitre. déloyal, vilain et joi-mentie. A la fin de chaque psaume, ils faisaient une pause, pendant la<iuelle un héraut d'armes le dépouillait de quelque pièce de son armure, en criant a haute voix: Ceci est le casque du lâche ; ceci son corselet ; ceci son bouclier, etc. Lorsque le dernier psaume fut achevé, on lui renversa sur la tête un bassin d'eau ch.iude ; on le descendit ensuite de l'échafaud avec une corde qu'on lui passa sous les aisselles ; on le mil
sur une claie, on le couvrit d'un drap mortuaire, . t on le porta à l'église, où les douze prêtres l'environiiéreiit et lui chantèrent sur la lete le psaume Oeas laudem meain ne lacueris, dans lequel sont contenues plusieurs imprécations contre les traîtres; ensuite on le laissa aller et survivre à son infamie. »
DEH.\, ou DAHA , grande solennité religieuse célébrée par les Persans el par les Musulmans de l'Inde, appartenant à la secte des Schiiles. Elle a lieu les dix premiers jours de Moharrem (premier mois de l'année lunaire], d'où elle est appelée déha (du persan dcli, dix), ou aschara (de l'arabe acher, qui a la même signification,. Ces dix jours sont coii>acres à un deuii général en commémoration de la mort de l'iniam Hoséin, lili du khalife Ali ; ce qui a fait donner aussi à cette solemiiie religieuse le nom d'id el-Catl (la fête du meurtre).
Hoséin, petil-fils de Mahomet par sa mère Faiima, avait des droits à la souveraineté spiiltuelle et temporelle ; mais Yézid avait réussi par ses artifices à se faire reconnaître khalife dans la Syrie. Les habitants d- Coufa écrivirent a Hoséin de venir se meitre à leur télé pour faire valoir ses droits. Le fils d'Ali p;irt de Médine avec loule sa famille el un petit corps de troupes; arrivé dans Ij désert de Kerbela, non loiii de la \ ille de Coufa, il se voit cerne par les troupes nombreuses de son compétiteur. Harce.e pendant dix jours entiers, prive tolaleuienl d eau el en grande parlie de vivres, con-umé, ainsi (jue tous les siens, par une suif intolérable sous un ciel do feu, il vend chèrement sa vie, el est taillé en pièces avec tous si s compagnons, après des prodiges inouïs de biavoure. Ses tentes furent brûlées el les lemmes de sa maison faites prisonnières avec sou lils Ali , surnomme Zéiit el-uhédiii, le seul qui échappa au carnage, parce qu'elaiil malade il n'avait pu prendie [lari uu tombal.
« En mémoire de ce funeste événement, dit Djavau , auteur hindoustani , traduit par M. Garcin de 'r.issj, on a établi la fête lugubre de Moharrem. ijuicouque y prendra part en recevra la récmipense dans le ciel. On doit manifester par des pleurs et des cris l'horreur qu'on éprouve pour le lâche atteulat qui priva de la vie le pelit-Ols au Proplioie ; ou, SI on ne peut le faire soi-même, on doit charger quelqu un de ce devoir... Dès le inouienl ou la nouvel. e lune parait sur l horizon, le dei ol musuliuan fait entendre des soupirs el des gémissements, 1 1 prépare ce qu on appelle le jeHin du ileuil, à savoir : d'un côte, de I eau |iour ètancher la soif des gens alieiès ; de l'autre, des vases de sorbets destines auv pleureurs. Ces oblations sont chaiiue jour préparées, depuis le premier jusqu'au di v du mois. En outre, chacun s'étunt revêtu d'habiis noirs , ayant piaulé des bannières et dispose des represeniations de la tombe d'iioséiii, pleure eu se frappant la lête pour exprimer son chagrin. Oa prépare une salle tendue de noir, avec une chaire dans la partie supérieure. C'est là qu'on lit, chaque soir des dix jours.
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la triste narration de l'événement qui est l'objet de celte fêle. Celui à qui est confié ce soin accompagne sa lecture de tels gémissements, qu'ils passent toute horne. A leur tour, les assistants donnent des marques extérieures de leur douleur, par des lamentations et des cris de Salami (Paix sur Hoséin!) On chante ensuite un poëme élégiaque en l'bonneur du saint, poëmc plein de détails lamentaliles sur son marlyrc, et qui excite dans l'assemblée de nouveaux sanglots. «
« Les représentations de la tombe de Hoséin, continue M. Garrin lie Tassy.ou, pour mieux dire, de la chapelle qui renferme son tombeau, sont plus ou moins richement ornées. On leur donne le nom métaphorique de laazia, deuil, ou simplement de taboitt, cercueil. On les porte en procession dans les rues le dixième jour, ( t elles sonl ensuite déposées en terre ou jetées dans une rivière ou un étang. Si ces cénotaphes sont très-riches, on se contente de renoncer à l'image du tombeau, et on rapporte la figure de l'edifiee, qu'on place dans Viiiiam-bara,ou même dans le nionumenl de Kerbéla. Ouelquelbis, pour représenter l'inhumation de l'imam Hoséin, on dépose simplement dans la terre des (leurs que l'on prend sur ces cénotaphes, et cette cérémonie termine le deuil.
« La salle tendue de noir, dont il a été question, est sans doute l'édifice nommé proprement iiii'jm-bara, maison de l'imam. ..Cet édilice est désigné aussi sous le nom de tnaison du deuil ; il est connu dans l'Inde seule, et spécialement destiné à la célébration de la fêle funèbre instituée en mémoire du martyre de Hoséin. Afsos nous apprend que les imam-baras sont en très-grand nombre à Calcutta. Le moindre musulman aisé, homme ou femme, dit-il, en fuit construire un attenant ci sa maison, avec un petit cénotaphe, élevé de deux ou trois coudées, sur une sorte de terrasse de la même longueur et largeur. 11 l'entoure souvent d'un enclos et y joint d'autres édifices accessoires, sans être arrêté par les frais énormes qu'entraînent ces constructions.
« C'est dans l'imam-bara que les fidèles, la plupart vêtus de vei tou de noir, s'assemblent, commenous l'avons vu, les ilix preniiersjours de Moharrem, pour entendre lire, du haut de la chaire qui y est dressée, la tragique histoire du martyre de Hjséin, à 1-aquello on ajoute quelquefois la narration de la mort de Hasan (1) et d'autres saints. Cette relation est, comme il a été dit, lue avec un ton et (les gestes propres à exciter l'èmolion dans le cœur des auditeurs. A chaque pause , les gsns qui composent l'assemblée frappent leur poitrine en prononçant alternativement les noms de Hoséin et de Hasan. Des bandes de dévots, animés par ces lectures, parcourent les rues en faisant de folles demonsirations de douleur, et comme ils sont pour la plupart armés, il est quelque ois dangereux de les rencontrer dans cet étal de frénésie religieuse. 11 paraît qu'on provoque
(1) Hasan éiait le frère aine de Uoséin ; il mourut
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quelquefois ces dévols fanatiques ; car, le 9 juillet 1828, quelques jours avant l'époque où commençait le moharrem 12ii-, la police de Bombay publia une ordonnance! conforme aux règlements du gouvernement de 1827, où, entre autres choses, il était dit que tont musulman (lu'on trouverait assistant aux processions des cercueils en étal d'ivresse, excitant du tuniuile ou proférant des discours injurieux tendant à mettre la désunion entre les habitants, serait de suite mis en prison ; mais que, d'un autre rôle, on se saisirait aussi de ceux qui molesteraient les musulmans, en leur jetant des pierres, de la boue, etc., ainsi que des personnes qui inlerromiraient la procession pacifique du cheval, qui a lieu la dernière nuit de la fête.
« On a déjà vu que le dixième jour était celui où l'on transporte dans un lieu désigné les images du cercueil d'Hosé'U, soit pour les jeter dans la rivière , soit pour les déposer en terre. On conduit des chevaux et :..ême des éléphants à ces processions pompeuses ;■ mais, par le cheval dont il a été quesiion dans l'ordonnance de la police de Bombay, il faut entendre un mannequin représentant le cheval d'Hoséin, percé de flèches de toutes paris.
«L'eau qui fait partie du festin de deuil dont il a été parlé... contraste avec le manque de cette liqueur, la plus estimée de toulf.i lorsqu'on en est privé, et la moins appréciée lorsqu'on en trouve en abondance (paroles d'Ali), manque que Hoséin éprouva à Kerbéla, et qui fut une de ses plus terribles souffrances.
« Le récit de ce qui se passe à Calcutta, dans cette circonstance, fidèlement rapporté par l'écrivain musulman Afsos, complétera la narratioii de Djawan.
« Le 7 du mois de Moharrem , dit-il, les musulmans de Calcutta qui veulent prendre part à la fêle du tauzia ou deuil, qui a lieu à ceite époque en commémoration du martyre du saint imam Hoséin, se réunissent, et, charges de bannières et de drapeaux, ils s'acheminent vers un lieu désigné de réunion, en fr.isant entendre de» cris perçants et des gémissements lugubres, et reviennent de là dans leurs habitations respectives. Les lUes sont encombrées d'une telle quantité de monde, qu'on est forcé de se laisser entraîner par la multitude, sans être maître daller où Ion veut. Celle foule inonde la ville depuis midi jusqu'à la nuit, célébrant à sa manière, par des clameurs aigoés, la fin déplorable du petit-fils du Prophète. On nomme généralement, à Calcutta, celle fête deuil de midi. En ce jour solennel, les musulmans, hommes ou femmes, portent aux imam-baras, grands ou petits, des oblations de volaille rôtie, de pain on de riz cuit, oblations sur lesquelles ils font réciter le fntiha de Hoséin. On immole en ce jour une si grande (luantite d'oiseaux de basse-cour, qu'on voit couler un ruisseau de sang dans chaque rue de la ville.
cnapoisoniié par les su(,'ge;iioiis du kalil'e Yéiid.
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« Le? musulmans du bas peup'e se livronl, à celte occasion, à des actes ridicules. Celuici, pour accomplir un vœu, vient dans un imam-b.ira, un réchaud sur la têle, et fait cuire du ri/ au lait ; celui-là, par le même nii'lif, se présente dans la salle , ayant à la bouche une sorte de serrure pareille à une petite broche ou au mors d'un cheval, laquelle tient au moyen de deux plaques de fer qui s'enfoncent dans les joues et les déchirent quelquefois. Ce sot animal, insensible à la douleur, circule autour du cénotaphe de l'imam-bara, et si la serrure se détache et tombe au troisième ou au septième tour, il en lire la conséquence que Dieu agrée son vœu, et le petit peuple de s'extasier et de crier au miracle. L'homme au riz au lait veut faire savoir par sa singerie qu'il a un rhume; aussi a-l-il soin de se bien couvrir, ferait-il une chaleur accablante. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que ces gens superstitieux s'imaginent que s'ils vont faire ces simagrées à un imam-bara autre que celui auquel ils ont promis di- »e rendre, le riz ne se cuit pas et la serrure ne tombe pas. Kl il ne f lUt pas croire qu'il dépende des gens ins'iuits d'empêcher ces sottises. Si le saint imam même, dont ils célèbrent si ridiculement le martyre, paraissait au milieu de nous, il ne pourrait y parvenir. On a dit avec raison : Chacun a son grain de folie. Ainsi se passent les dix premiers jours de Moharrcm. »
Je compléterai ces détails sur la fête du Deha dans l'Hindoustan, par l'extrait suivant emprunté au Moniteur Jvd.en :
« A cette époque , la plus giande tristesse règne dans toutes les classes : on afl'ecle de négliger sa personne; on ne va plus au bain ; on ne change plus d'habits ; les grands dévols vont même jusqu'à se couvrir de baillons. Les mosquées .■■ont tendues de noir ; des ministres de la religion montent en chaire, et débitent," d'un ton lamentable, tous les détails de la mort de flnséin. On élève sur divers points des tanzias, c'est-àdire des simulacres du tomlieau de Hoséin. Ces tombeaux sont formés d'une charpente très-mince recouverte d'élotTes légères, de galons, de papier doré, etc. On place près de chacun de ces tombeaux de grandes jattes pleines d'eau fraîche et de soritels, pour que chacun puisse venir se désallérer. Autour des mêmes édifices on plante des perches dont les unes sont surmontées de banderoles, les autres de grandes mains ay.Tiit les doigts étendus, emblèmes des cmq personnes regardées comme sacrées par les Schiites (c'est-à-dire, .Mahomet, Ali, son gendre, Fatima, sa fille, Hasan et Hoséin, ses petitefils). Devant les lanzias sont étendues des toiles hlanches, sur lesquelles viennent se placer des groupes nombreux. Du Molla débile les tnfnsyas (stances élégiaqnes), en prenant les inlonnlions qu'il croit les plus propres à émouvoir les as!,isl,inls; ceux-ci écoutent avec l'alteution la plus soutenue ; bientôt ce récit excite la plus vive émotion, et lorsque l'orateur en vient aux détajls de la mort de Hoséin, non-seulement on voit les larmes
s'échapper des yeux de tous les fidèles, mais la plupart même d'entre eux se découvreiit la poitrine et se la frappent assez rudement; et, le degré d'enthousiasme aliant toujours croissant , ils finissent par y mettre une sorte de fureur, et se frappent avec !a plus grande violence, poussant de profonds gémissmients et des cris effrayants. Quelques-uns se font volontairement des blessures, en mémoire de la manière fatale dont périt Hoséin.
« Dans les lieux publics, on voit des histrions qui représentent les principales scènes de cet événement tragique, et dans les rues, on porte en procession des bannières avec des peintures qu! rappellent la même catastrophe. Des bandes nombreuses , dont les unes représentent les soldats de Hoséin et les autres sesennemis,en viennent ansmains et se balleut avec un tel acharnement, qu'il y a toujours un assez granil nombre de blessés dans ces escarmouches, et que souvent même des gens y perdent la vie. Les individus qui prennent part à ces combats sont atteints d'une espèce de frénési'- ; ceux qui succombent sont enterrés avec pompe le dixième jour du Delta. Il fiul remarquer que des personnes d'un certain rans ne se mêlent jamais dans ces scènes tumultueuses, et qu'il n'y a que des gens du peuple qui y prennent part. »
Nous avons donné au public, en 18i5,sous le nom de Se inres de Haidarl, la traduction d'un ouvrage hin lousiani, contenant les récils et les élégies qui sont liébités dans la fête du Deha, et c'est de l'inlroduclion à cet ouvrage que nous avons tiré les détails qui précèdent.
En Perse, pendant toute la durée du Déha, on ne sonne point des trompetl's et des timbales aux heures accoutumées. Les gens dévots ne se raient ni le visage , ni la tête; ils ne vont point au bain, ne se mettent point en voyage et s'abstiennent , autant que possible, de toute affaire séculière, l lusicurs s'habillent de noir ou de vii>lel, qui sont les livrées du deuil. Tous affettent uiie démarche et un visage tristes, et chacun contribue à faire paraiire un deuil public. On rencontre aussi par toute la ville, pendant ces dix jours, depuis le matin jusqu'au ^oir, des pelotons de gens de la lie du peuple, les uns presque nus et barbouillés d ■ noir, les autres leints de sang; les autres armés de pied en cap, l'épée nue à la main. D'autres vont par les rues, frappant des cailloux l'un contre l'autre, faisant des contorsions, el criant à lue-tête : Hoséin! Hasan ! Ceux qui sont b irbonillés de noir prétendent représenter l'arilcui de In soif el la chaleur intolérable qu'eut à souffrir Hoséin, laquelle fut si grande, dit-on, qu'il en devint tout noir, et (]ue la latigue lui sortait de la bouch , c'est pourquoi ils lirecil leur propre lani^ue aillant qu'il leur e-t possib'e. Ceux qui sont teints de sang ont la prétention de représenter Hoséin, tf'ji reçut tant de blessures, que tout son san„' s'échappa de ses ve'nes avant de perdre la vie. Ces fanatiques vont ainsi parcourant les rues et demandant à tuu|es
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les bonliquesunenumônc qu'on ncleiirrefiisc guère. Ils rançonnent surloui les Juif^ et les Chrétiens, en leur (lisant : «C'est vous autres qui avez fait (uer notre pro[phèle: donnez-nous quelque chosepoiirsonsang. » C'est pourquoi les Jtiifs cl les Arméniens se tiennent le plus qu'ils peuvent renfermés dans leurs miisons pendant ces dix jours. Les enfanis eux-mêmes, croyant faire beaucoup de peine aux élranj^ers, ne manquent pas de crier aux oreilles de ceux-ci : « Maudit soit Omar 1 » cimme s'iis prenaient beaucoup u'mlér^t à la mémoire de ce khalife, que les Persans rcfrardent comme un usurpateur.
Durant ces jours de deuil, au coin des grandes rues, aux carrefours et dans les places, il y a des espèces de théâtres avec une chaire; d'énormes pièces de toiles tendues servent de tentes, et protègent les orateurs et les auditeurs contre le soleil et la pluie. Les galeries et les fenêtres des maisons qui donnent sur le lieu ainsi couvi rt sont réservées pour la noblesse. On y assigne des places aux auditeurs d'après le rang respectif qu'ils tiennent dans la société. Par terre, le plus souvent dans un compartiment séparé, vont s'asseoir les femmes. Elles s'y placent comme elles peuvent, sur le sable nu, sans autre confort ([tie celui de petits banc>, que chacune doit apporter avec elle. Le reste du parterre est rempli pir des gens assis à 1,1 manière orientale, c'est-à-dire accroufis sur leurs genoux. Les différents gioiipcs sont parcourus par des saquis ou porteurs d'eau, qui, avec leurs sacs de cuir remplis du précieux liquide, sus|)endus en bandoulière , et une soucoupe à la m;iin, offrent à boire en commémoralion de la soif qui dévorait les gens de l'imam surpris au milieu d'un désert ariJe. Souvent celle fonction de snc/iti exercée en celle circonslance est la conséquence d'un vœu l'ail pour obtenir le rétablissement de la santé. Ce sont, pour la i>liipart, de jeunes enfants que leurs parents ont voués à celte f.Miction pendant un ou plusieurs Inazùis ; ils sont velus avec luxe, les cils et les sourcils peints en noir, la chevelure frisée en boucles flottantes, et coilTésd'un bonnet de cachemire, res(iiendissanls de perles et de pierres précieuses ; ils servent du sorbet au public.
Alors un homme j;rave et dévot se met à enlreienir le peuple sur le sujet de la fêle, en atteiKlanlque lorateur vienne. Celui-ci commence par la lecture d'un chapitre d'un livre intitulé El-cotl, le meurtre, qui contient la vie et la mort de II i-éin , en dix chapiins, pour chacun des jours de la lète. Puis il f.iit un loiig discours, dans lequel il excite le peu|)le a gémir et à pleurer; car, disent- ils, une seule larme versée sur Hoscin peut effacer un mouieiiu de péchés aussi haul que lemont Siiiaï; aussi les assist^iuts n'y l'ont pas faute; Ils se frappent la poitrine, poussent dés cris de douleur et des hurlemenls : les femmes surtout remportent sur les hommes par leurs démonstrations éncrgiciues.
D'autres fois on représente sur ces théâtres des drames qui retracent les diffé-
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rentes péripéties de l'histoire d'Hoséin Le spec'acle est alors préeéiié d'un discours analogue à la circonstance, prononcé par le rouzckh m, Qi\ réc-ilal. ur du |)iolnou,., quj prpare les auditeurs aux impressions douloureuses par des légendes débilécs en prose ou en \eri.
Les grands personnages se mêlent rarement a la foule. Ils fout venir dans leurs maisons des ministres du culte, qui s'y rendent chaque jour sur les quatre heures après midi. L'entretien roule sur le sujet présent chacun lapporlant les passages les plus sail*. lants d-s différents auteurs, avec les pensées suggérées par le sujet. A sept h; ures, on lit le chapitre du jour, sur lequel les pins doctes de la compagnie font leurs reuKtrques • sur les neuf ou dix heures, on sert une colla ' tiou à l'assemblée, puis ou la congédie jusqu'au lendemain, et ainsi de suite jusqu'au dernier jour, qui est la grande fête; alors cri pasve la nuit en prières.
DEHKA , nom que l'on donne, dans l'Inde
aux lemples où les Djains accomplissent leurs cérémonies religieuses (Yoy. D.iai^s). Ces .seclairi's en possèdent de bien dntés et qui jouissent d'une grande réputation. Il y en a un dans le Meissour, à Sravana-Bala^oîa non loin du fort de Seringapaiam', quî est élève au centre de trois montagnes, sur l'une desquelles on remarque une statue gigantesque d'environ 70 pu ds de hauteur, sculptée dans le roc el d'une seule pièce. C'est un ouvrage d'un travail prodigieux: pour l'exécuter, I! a fallu aplanir le >ol depuis le sommet de la montagne jus(|u'au-dessous de la base de la statue, el,à ce niveau, la façonner enterrasse, en laissant subsister au milieu la masse de rocher destinée à recevoir les formes de lidole. C'est une belle pièce de sculpture indienne; plusieurs Européens qui l'ont vue, ont paru très-salislaits île la justesse de ses proportions. Elle représente un célèbre pénitent nirvani , appelé Gaumatla, fils d'AdIswara.
DLHP.I, nom des prêires des Khonds sur la cote u'Orissa, dans IHindouslan. Ces Dehris sont consacrés au culte des divinités locales. DEIFICATIO.N, action de mettre des hommes au rang des dieux.
1 Les aneiens distinguaient deux sorles de divinités : les unes immortelles, comme le Soleil, la Lune, les Astres, les Eléments ; les autres, mortelles, c'est-à-dire les grands hommes qui, parleurs belles aclions, avaient mériic les honneurs divins. On peut roilnire à six ou sept classes ceux ijui furent l'objet de la déification, chez les Grecs et les Uomains : 1° Ceux à qui l'imagination des poêles a donné naissance; i ceux que la -douleur paternelle ou filiale pril d'abord pour l'oljet de ses regrels, el bientôt après d'un culte destiné à les adoucir; j les anciens rois, tels qu'Uranus, Saturne, etc.; 4* ceux qui avaient rendu à l'humanitc do grands services par linvention >le quelque art nécessaire à la vie, ou parleurs conqueleselleursvicloi.es comme Hercule, Esculape, etc.; o-les anciens fondateurs des villes, comme Komulus-
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6° cenx qui avaient découvert des pays ou y avaiciil f.onduil cIps colonies, et lous ceux en un mot qui élaient devenus Tobjct de I.! reconnaissance publique; 1° enfin ceux que la flatlerie éleva à ce ranfr; et de ce nombre furent les empereurs romains, dont le sénat ordonnait rapoihoose. (Vay- Apothéose.)
2" Les Japonais ont mis au nombre de leurs Komis ou dieux, les londalcais de leur empire, et leurs premiers souverains. Maintenant encore le Daïri ou empereur souverain jouit du droil de mettre au nombre des Kamis, soii les rois ses prédécesseurs, soit les personnages reromm indables par leurs vertus et leurs hauts faits; et ce n'est qu'après celle espèce de canonisation ou déification qu'il est pei mis d.- leur ériger des temples et de leur rendre les honneurs divins.
3° La plupart des anciens peuples de l'Europe avaient pour iliviniics les premiers londatt urs de leur na lion. L'Od in des Scandinaves était le chef colonisateur de ces tribus venues de l'Asie. Il en était de même en Amérique. Slanco-Capac, fondateur de l'empire du Pérou, et Bucitica. de celui de Cundinamarca, étaient devenus ])iiur ces peuples des divinités de premier ordre.
DÉIPHOBE , sibylle de Cumes, tille de Glaucus et piclres>e d'Apollon. Ovide raconte comment elle devint sibyHe. Apollon, pour la rendre sensible, offrit de lui accorder tout ce quelle soubailerait : elle demanda de vivre autant d'années qu'elle tenait dans la main de grains de sable qu'elle \enaitde ramasser; mais elle oublia malheureusement de demander en même temps la conservation de sa jeunesse et de sa fraieheur. A| ollon la lui offrit pourtant, si elle voulait condescendre à ses désirs; mais Déipliobe préféra l'avantage dune cha^teté inviolable au plaisir de jouir d'une jeunesse éternelle; eu sorte qu'une triste et languissante \ieillesse succéda à ses belles années. Du temps d'Enée, elle avait déjà vécu 700 ans, disait-elle, et, pour remplir le nombre de ses grains de sable qui de\ait être la mesure de sa vie, il lui restait encore 3u0 uns, après lesquels son corps, consumé et dévoré par les années, devait être presque réduit à rien, el ou ne devait la reconnailre qu'à la \oix que le Destin lui laisserait éternellement. Celle sibylle, inspirée d'Apollun, rend.ût ses oracles du fond d'un antre, dans le temple de ce dieu. Cet antre avait cent portes, d'où sortaient autant de vois terribles qui faisaient entendre les réponses de la prophélesse. Déipliobe était aussi prêtresse d'Hécate, qui lui avait confie la garde des bois sacrés de l'.Vverne. C'est puuriela qu'Enée s'adresse à elle, afin de descendre aux eniers. Les Romains élertrenl un temple à cette sili3lle, dans le lieu même où elle a\ait rendu ses oracies, et l'honorèrent comme une divinité.
DÉlsME, DÉISTES. Les Déistes croient en Dieu, mais ils rejeitent toute révélation écrite. Ils s'accordent tous à préconiser, de la m.iuiére la plus extravagante , ce qu'ils appellent la religion naturelle, bien qu'ils dittèrent beaucouo lorsqu'il s'agit d'établir
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quelle est sa nature, son extension, son importance et les obligations qu'elle impose. Le docteur Clarke, dans son Traité sur le déisme, les divise en quatre classes, suivant les articles de foi qu'ils admettent.
Les premiers sont ceux qui prétendent croire à lexistence d'un Etre éleriiel, inlini, indépendant, inlellis:ent , et qui évitent le nom d'Epicuriens et d'Athées, en enseignant aussi que cet Etre supérieur a fait le monde; quoique en même temps ils s'accordent avec les Epicuriens en soutenant que Dieu ne se mêle en rien du gouvernement du monde, et ne s'occupe point de ce (lui s'y passe.
La seconde espèce de Déistes sont ceux qui admettent non-seulement l'existence de Dieu, mais encore son action providentielle par rapport au monde physique ; mais qui, ne mettant aucune différence entre le bien et le mal moral, nient que Dieu fasse attention aux actions des hommes, dont la moralité, suivant eux, dépend de la constitution arbitraire des lois humaines.
La troisiv'-me espèce de Déistes sont ceux qui, ayani des sentiments exacts sur les attributs de Dieu, sur sa proviilence et sur ses perfections, rejettent cependant la notion de l'immortalité de l'àme, croient que l'homme périt totalement à la mort, et que les générations se succèdent perpétuellement, saniaucun renouvellement ou rétablissement des choses.
Enfin, uae quatrième classe de Déistes sont ceux qui croient l'existence d'un Etre suprême et admettent l'action de sa providence dans le gouvernement de l'univers.
Ils reconnaissent aussi une religion naturelle avec l'obligation d'en observer les devoirs ; mais ils prétendent que cette religion ne gil cjue dans les préceptes et les dognies que peuvent découvrir les seules lumières de la raison, et qu'une révélation divine est parfaitement inutile.
Ces quatre classes de Déistes ont cela de commun entre elles, qu'elles ne professent aucune sorte de culte extérieur.
Y a-t-il un peuple qui professe expressément le pur déisme'? Nous ne craignons pas de répondre, non. Car tout peuple, pris dans sa généralité, admet un culte extérieur, professe certains dogmes et reconnaît des mystères. Les anciens Chinois eux-mêmes, les seuls que l'on pourrait nous objecter, joignaient a l'adoration du ciel supérieur et in visible le culte des esprits, et avaient de nombreuses cérémonies pour les honorer. Si l'on veut que les Dcis.es aient été quelquefois réunis eu corps, ils n'ont formé tout au puisqu'une légère fraction de la nation dont ils faisaient partie. Encore dut-ils été toujours fort peu conséquents avec eux-mêmes. Les Tliéoplii - Inntitropes de la révolution française avaient établi un simulacre d ■ culte. Lt s partisans de l'alibé Chàiel avaient fabriqué, sous le nom d'Eylis' cnlholique française, une religion hyi)'i ide, dans laquelle, tout en s.e donnant ]'our purs Déistes, ils avaient conservé des cérémonies et des formules qui étaieii! un non-sens. Les liabir-Panthis de l'Indf
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professent la croyance au Logos, ont ilos temples, des prescriptions, des pruhihilions, un syiriboli' rédigé et roniinenlé. Les Suint- Simoniens pouvaient, plus que tous autres, passer pour une société de Uéisles ; encore avaient-ils des exercices réglés, un costnine, des règles de communauté, etc.; ils essayaient <3e lormuler un symbole assez compliqué. Robespiene ab:)rdait la question plus hardiment ; il reconnaissait l'existence de l'Etre suprême et l'immorlnlité de i'dme, sans s'in- •quiéier du reste.
Les Déistes proprement dits ne sont donc quedes individus isolés, comnie on en trouve ■beaucoup de nos jnnrs , surtout en Allemagne et en France, qui se vantent d'avoir une .religion pins épurée que les autres , mais •qui, en réalité, n'en ont aucune; car, pour peu qu'on pénètre dans leur intimité, on ne tarde pas à s'apercevoir que le scntiuient religieux est nul en eux , et que l'idée de la divinité est le moindre de leurs soucis.
DÉISTES DE BOHEME. Parmi les lléformés de la Bohème on compte (juelques milliers d'individus qui, sous le nom de Déistes, rejettent toute révélation. Ce sont des gens sans instruction ; ils lisent cependant la Bible, mais ils la regardent comiiie un ouvrage purement humain ; ils ont aussi quelques écrits des Frires bohémiens, dont ils sont les descendants, ils professent extérieurement le protestantisme pour jouir de la to'ér/ince accordée par Joseph II. On prétend qu'ils se distinguent par une observance scrupuleuse •de leurs devoirs, mais aussi par une grande réserve et une ténacité insuruiontiihle à leur croyance. Le gouvernement, après plusieurs tentatives infructueuses pour les ramener à notre croyance, a pris le parti de l'ermor les yeux sur eux. On pré>unie que leur déisme date de la guerre de trente, ans ; forcés alors par le gomernemcnt d'embrasser la religion catholique qu'ils haïssaient, ils sont restés cent cinquanlcans sans instrurtion. On les appelle aussi Nihilisles, parce qu'ils ne (coient à rien.
DÉlTTlS.Les boudiihisies de la liarmanie appellent ainsi les incrédules, c'est-à-dire les hommes impies qui n'ajoutent aucune foi aux révélaliiins de Godama, qui nient ranéantissem<nt final , qui ne croient pas à la métamorphose des hommes en animaux ou en êtres d'une substance supérieure, qui prétendent qu'il n'y a aucun mérite à faire l'aumône et à se livrer aux l.onn( s oeuvres; ceux enfin qui adorent les Nais des bois et des monlagn s. Tous ces malheureux, s'ils [lersisleiit dans leur incrédulité et s'ils viennent à mourir dans leur aveuglement, seront tourmentés pendant la durée d'un nombre inlini de mondes, dans un enfer préparé exprès pour eux; ils y demeureront embrochés la tête en lias, ei fixés au pal incandescent, sans pouvoir faire le moindre mouvement.
DE.)ADOS, c'est-à-dire qxiiétistes, espèce d'illuminés qui se rép.aniiirent , vers l'an IS75, dans les diocèses de Se ville et de Cadix. Leur chef était un nommé Villalpande, secondé oar une carmélite, Catherine de Jésus
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Ils débitaient, qu'unis à Dieu par la contemplation et la prière, ils n'avaient pas besoin de sacrements ni de bonnes œuvres pour s'élever à la perfection. Un édit fut rendu contre eux en 1623; on condamna soi xanie -seize propositions de leur doctrine, et sept ou huit mille d'entre eux confessèrent leurs erreurs. nELJBAMENTA, libations faites par les Latins en l'honneur des dieux infernaux.
DÉLIES. 1° Fête quinquennale instituée par Thésée, lorsque, vainqueur du Minotaure,il ramena de Crète les jeunes Athéniennes qui devaient élre sacrifiées à ce monstre, et plaça dans un temple d'Athènes la statue de Vénus qu'Ariadne lui avait donnée, et à la pn.tection de laquelle il attribuait le succès de son entreprise. Ou couronnait de guirlandes la statue de la déesse, et on formait une danse nommée lu grue, dans laquelle les jeunes filles cherchaient à retracer, par des figures et des pas, les détours du Labyrinthe : cette fête coïncidait vraisemblablement avec la suivante.
2" Fête célébrée par les Athéniens ea l'honneur d'Apollon Delien. Les principales cérémonies consistaient en une ambassade quinquennale des Athéniens à l'Apollon de Déios. Celte députa lion, ciunposée de citoy lis distingués , nouimés Jjéliastes ou Iliéores (voyanis), partaitsurun vaisseaudont la poupe était counuinée de laurier par les m;!ins d'un prêtre d'Apollon, et accompagné de quatre autres, portant tout ce qui était nécessaire aux sacriiices. Le cbel de la dépulation s'n]i\)K\ii\l Archiihéore. Les Dèliasles étaient aussi couronnés de laurier. A leur arrivée à Délos, ils offraient des sacriiices à Apolio!) avec des cérémonies pompeuses, des danses et des hallels. Ouitre céryces ou prêtres descendant de Mercure s'embarquaient avec eux, et devaient résider toute l'année à Délos. Lorsqu'ils revenaient à Athènes, le peupb^ allait au-devant il'eux, et les recevait avec de grandes acclamations de joie. Ils ne quittaient burs couronnes iiue bir^que leur commission était finie, et alors ils les cnnsacraient dans le temple de quelque dieu. Tout le lemp ; que duraient l'aller et le retour da ia dépulation, était compris sous le nom do Délies; et p'cndant ces jours-là les lois défendaient d'exécuter aucun criminel, privilège particulier à cette fêle d'Apoilon.el dont ne jouissaient pas même celles de Jupiter; car IMutarque remar(|ue qne ce fut un jour consacré à ce dieu qu'on lit prendre à IMiocion le poison dont il devait périr; et on attendit au coniriire tri nie jours i our I- ilonner à Socralc, parce que sa condamnation était tombée à l'èpoiiue des Dèli; s. Suivant Thucydide, cette l'ete fut Instituée la cinquième année de la guerre du Peloponèse, lors(|ue les Athéniens purifièrent l'île do Délos, eu enlevèrent tous les tombeaux, et défenilireni d'y naître cl il'y mourir. Les malades devaient être transportés dans une petite île appelée Rhei:ia. IJarthélemi donne une description brillante et détaillée de ces fêtes dans le Voyage du jenue Anacharsis 3 Les Ioniens et les liabitanis des îles voi-
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
sincs de l'Ionie céK^br.iient une fêle à peu pr(^s semblable, et dont l'instilution étail antérieure à celle (les AUiénjeiis.
DÉLIL, c'esl-à-ilire diici-leur; nom que donnent li'S Musulmans aux g;ii'cliens du sanctuaire de la Kaaba, à la Mecque. Ce sonl eux qui, chaque année, sont chargés d'enli'ver de dessus l'éditice sarré le voile qui le couvre habitucUe'iienl, et de lui en substituer un nouveau fourni par le sultan, ou par les fouvi-rains de rFgyito.
DÉLIVHANCi: (Annkkde la). C'est le nom que les Alusulmans donnent à l'année où l'ut conçu et où naquit Mahmiiel, en mémoire de la délivrance prélendue miraculeuse du temple de la iMecqne, laquelle arriva en même temps. Cet événement doublement méaiorablc pour eux a servi d'époque pour calculer les années jusqu'à l'élablissemenl de l'hégire. Voici comment il est raconté par les écrivains uiahométans :
Abrah.i , roi (iu Yemen, sous la dépendance de l'empereur d'\byssinie, cherciiail, par tous les rrioveus poshibies, à rendre la reli^'ion chrétienne dominante dans le pays. Voyant a'.ec. le plus gr.'nd chcgrin que ses sujets, lorsf!u'arri\ait le temps du pèlerinage de la Mecque, se rendaient dans celte ville et s'y livraient à des cerémimies ['aïonnes, il résolut de bâtir à Sana une église si bille que toutes les iiibus de l'Arabie en feraient un lieu de dévotion. Au-dessus de l'autel étail suspendue une perle d'un si grand ériai que, par la nuit la plui obscure, elle répandait autant de clarté qu'une 1 Kiipe. Lorsque ce temple fut complètement achevé, il ordonna par un édit qu'on eût à y célébrer toutes les fêtes religieuses. Une telle prcteution excita la colèie des babilants du Hedjaz, et deux hommes de la Irib-a des Cnréischitcs ( la princpale de la Mecque, et la gardienne de la Kaaba), s'etani introduits dans le sanctuaire la veille d'un jour s 'lennel, le souillèrent de la maisière la plus injurieuse. La colère d'Abraha ne connut plus de bornes, lorsqu'il apprit cet actp grossier, et en soupçonnant aussitôt les veriiables auteurs, il jur.i de ne pas laisser pierre sur pierre du temple de la Kaaba. A cet effet il ^a^sembla une armée de 'rO,000 hommes, dont il prit en personne le comrtiandeme[it, ei se mit en marclie, monté sur un éléphant blanc, remarquable par sa haute tailie. Il mit en fuite les habitants du Tehama, qui avaient voulu s'opposer à sou passage , arriva à ïaïef, cl s'y empara de tous les troupeauv lie la contrée, parmi lesquels se trouvaient deux cents chameaux appartenant à Aiid-el- Molt ilib, aïeul de Mahomet, et l'un des priu cipaux ciiefs de la Me que
Les habitants de celle ville furent consterné^ à l'annonce de celte formitlable expédition, car ils disposaient de forces trop inégales pour pouvoir espérer de résister longtemps. Abd-ei-.Motiaii.i se renlit au canin d'Abraha, où ce prince, ;>eusant qu'il venait ofl'rir sa soumission, le reçut avec les distinctions dues à son rang. « Je viens, dit le Coréischile, pour demander lu restitution de
mes troupeaux. » — « Pourquoi n'est-ce pas; plutôt, reprit Abraha , pour implorer mil clémence en faveur de ce temple, objet dt. votre culte et source de vos richesses? » — «Les chameaux sont à moi, répondit .Xhd-cl • Moltalib, et la Kaaba appartient aux dieux, qui sauront bien la défendre : d'autres r.iij ont tenté de la détruire, mais leurs projets n'ont jamais tourné qu'à leur confusion. » Les chameaux furent rendus, et Abd-el-Mottalib, se retirant a>ec ses concitoyens dans les umntagnes , abandonna le temple à la protection du ciel, dont il a()pelait la vengeance sur la lé;e des sicrilégcs.
Ses prières furent exaucées, dit la tradition musulmane. Abraha voulut entrer dans la ville, monté sur son éléphant, dont le nom nous a été conservé, et qui s'ai pelait Mahmoud, c'est-à-dire loué; mais ni la violence, ni lei caresses ne purent le décider à faire un pas dans cette direction. Si on le tournait du côté de la Syrie ou du Yémen, il se mettait eu marche avec vitesse ; dès qu'on le tournait vers le temple, il lombait à genoux et semblait adorer le lieu que son maître venait détruire. Au même instant un nuage épais sembla s'élever du côté de la mer, et s'étendre sur toute l'armée d'.\bralia ; c'étaient des bandes innombrables d'oiseaux semblables à des hirondelles, au plumage blanc et noir mélangé de vert et de jaune. Chacun d'eux était armé de trois [letiles pii'rres de la grosseur d'une lentille. Ils en tenaient une au bec, et deux dans leurs serres. Chaque pierre portait écrit le nom de celui qu'elle devait frapper : toutes ces pierres lâchées eu même temps sur la tète des soldats, tombèrent avec une telle inipéluosité, qu'elles percèrent leur coiffure, leur tr.iiersèrent le corps depuis le haut ius(|u'en bas, et s'enfoncèrent profondément dans la terre. Tous ceux qui en furent atteints périrent sur-le-cliaiiq); parmi ceux qui échappèrent, les uns furent entraînés dans la mer par des torrents envoyés do Dieu, les autres périrent dans les déserts. Le seul Abraha réussit à attiinire Sana, pour rendre compte à son suzerain du malheureux succès de son entreprise ; mais à peine eut-il terminé son récit qu'il tomba mort aux pieds de l'empereur, frappé par un de ces oiseaux qui l'aT'ail suivi à travers le désert. D'autres écrivains disent qu'il mourut dans les soulïrauc s d'une longue et douloureuse maladie.
DELPHES, ville de la Phocide, située dans une vallée au sud-ouest du Parnasse ; ou l'appelait aussi Pyiho. Celte ville passaitcliez les anciens pour être le milieu de la terre. Jupiter, dit Claudien, voulant marquer le milieu de l'univers, fit voler avec la même rapidité deux aigles, l'un du levant, l'autre du couchant; ils se rencontrèrent dans cette ville. De là vient (lu'oii mit dans le temple de Delphes un nombril de pierre blanclie, duquel j)cndait uu ruban représentant le cordon ombilical, et sur lequel étaient sculptés deux aigles en mémoire de cel évènemciil. Cette ville étail célèbre par son teniple d'Apollon et pur les oracles qui s'y ren-
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daieiil. Voici, au rapport des anciens, l'origine de cet oracle :
Il y avait près du mont Parnasse une ouveriure doni on ne s'était point aperçu , et d'où il sortait des exhalaisons fort épaisses. Des chèvres qui paissaient par hasard autour de celle excav^iiinn. frappées des vapeurs qui s'en exhalaient, devinrenllout à coup furieuses, et commencèrent à bondir d'une ujanière extraordinaire, en jetant des cris perçauls. Lo chevrier nommé Coiélas, étonné de cet événement, s'approcha del'endroitoù paissait son troupeau ; les exhalaisons produisirent sur lui le même elïet. 11 fut saisi d'un délire soudain, et se mil à projjhétiser. Revenu à lui-nicme, il conta son aventure ; et plusieurs personnes éiant allées sur les lieux éprouvèrent la même fureur prophétique. Il n'en fallut pas davantage pour faire regarder la caverne comme sacrée. On s'y rendit en foule de tous côtés ; mais cette dévotion devint funeste à plusieurs, qui, iians l'ai ces d'une sainle folie, se précipiièrent dans la caverne ; c'est pourquoi ou en couvrit l'ouverture d'un trépied. Opendant, comme ou ne savait à quel dii u attribuer celle vertu, on crut d'abord que c'était la terre qui la produisait , et ou honora en ce même endroit celle divinité invisi!'.le ; on lui offrit des chèvres en sacrifice, et l'on y bâtit dans la suite, à mi-côte du Parnasse, le temple et la ville de Delphes. Dans la suite ou 6l honneur de l'oracle à Thémis, qui le possédait du temps du déluge de Deucalion.
Enfin Apollon étant venu sur le Parnasse, revêtu de ses habits iaiiuortels parfumés d'essences, et tirant de sa lyre d'or des sous mélodieux, s'empara de force du sanctuaire, tua le dragon appelé le serpent Python, que la Terre avait commis à sa garde, d'où il acquit le surnom de Pi/lhien. Ce serpent était un brigand, nommé Pytliis, qui détroussait les dévols qui se rendaient à la grotte, et enlevait les offrandes qu'on y apportait. Cet exploit détermina les peuples à regarder Apollon coimue l'auteur des oracles qui se rendaient dans le temple. Alors on commença à ne plus permettre indifféremment à toutes sortes de personnes de recevoir les exhalaisons prophétiques , et l'on conOa le soin de prononcer les oracles à de jeunes filles consacrées à la su'ur d'.VpdIlon. Mais un Thessalien, nommé Echécrate, étant devenu amoureu;» d'une de ces jeunes prophélesses, appelée Phébade, et ayant osé l'enlever sans respect pour sa dignité , afin de prévenir cet im onvénienl, on substitua aux jeunes filles de Diane des femmes avancées en âge, qu'on appelait Pylliienues.
Les aneicns débitaient plusieurs fables sur le temple de Delphes, et disaient qu'il avait été bâÙcinq fois. D'abord on n'avait employé pour sa construction que des branches de laurier cutrelaices ; mais ce premier lemiile n'élantpas assez solide, les abeilles en avaient bâti un second avec leur cire. Vulcaiu e.i avait ensuite construit un troisième qui était tout d'airain, et il y avaitau lauibris des \ iergesd'or, qui clianlaieuletforaiaiculdcscou-
certs admirables; mais la terre s'entr'ouvril peude temps après etcTigloutit cet édifice. Un quatrième fut construit en pierres par Agamède et ïropbonius, la première année de la cinquième olympiade, mais ayant été brûlé, l'an S'tSavant Jésus-Christ, les Amphictyons en firent édifier un cinquième, aux frais duquel toutes les villes de la Grèce se firent un devoir de contribuer : ce temple, le plus grand et le plus riche de tous, devint uu des plus fameux de la Grèce. Ou y enlrelenai jour et nuit un feucontinuel.il était desservi par un grand nombre de ministres de l'un et de l'autre sexe, qui avaient chacun leurs fonctions spéciales. On y remarquait, enlri; autres, plusieurs troupes déjeunes garçons et de jeunes filles, destinés à chanter* les louanges d'Apollon, et à former des danses religieuses dans son temple ; ce qui contribuait beaucoup à la pompe et à la solennité des fêtes qu'on y célébrait. La merveilleuse caverne, qu'on avait eu soin d'enfermer dans l'enceinte du temple, devint encore plus célèbre depuis que les oracles s'y rendirent avec plus d'appareil et de cérémonie. Le trépied qui en fermait l'entrée était environné de branches de laurier. On ajoutait aux vapeurs qui en sortaient par la fumée de plusieurs substances odoriférantes que l'on brûlait audessous ; ce qui formait un épais nuage dans le temple, et y répandait une obscurité mystérieuse. La voix delaPytliic assise sur le Irépied, sortaiit du seiu de ce nuage, eu p;iraissait plus frappante et plus auguste ; d'ailleurs l'activité de ces parfums contribuait beaucoup à procurer à la prêtresse ce déliresacré,avant-coureurde l'iuspiraliou du dieu et des oracles qu'elle allait prononcer. Mais la Pythie n'était pas inspirée en tout temps eteu louteoccasion.il y avaitauparavant bien des cérémonies à observcret un grand nombre de précautions à prendre. Au commencement, il fallait souvent sacrifier pendant un an entier, avant de se rendre le dieu propice. Alors il n'ins|iirait la Pythie qu'une fois l'année, dans le preniier mois du printemps. On obtint enfin d'Apollon qu'il la favoriserait de son esprit divin une fois par mois. Tous les jours du mois n'étaient pas convenables ; il y en avait qu'on regardait comme des jours malheureux, et où il n'était pas permis d'interroger l'oracle. La Pythie n'eût osé se rendre ces jours-là au sanctuaire, parce que, disait-on, quand même elle y eût été contrainte par violence, sa vie n'aurait pas été eu sûreté. Aussi, dans ces occasions, elle cherchait à contenter par quelque réponse adroite ceux qui voulaient la forcer à monter sur le trépied.
Quand il était perniis de consulter l'oracle, on s'y préparait par des sacrifices. 11 y avait cinq sacrificateurs en litre d'office, qui immolaient eux-mêmes les victimes. Ils devaient s'assurer auparavant si elles étaient pures, saines, entières, etsi elles réunissaient toutes les qualitésrequises. Il fallait, lorsque la victime refusait les effusions d eau ou de vin, qu'elle tremiilât et frémît <lans loutos les parties de son corps. Ce n'était pas assea
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qu'elle secouât la tête, comme dans les sacrifices ordinaires ; si les paipilalions ne se fais .icnlpas resscnlirdans tous ses membres, la prêlres>e n'était pas installée sur le trépied, dans la crainte qu'il n'arrivât des accidenis. Après l'inspi-ciion desqiialilés requises à l'extérieur, on procédait à l'examen des parties internes, en lui présentant de la nourriture, par exemple, de la farine aux taureaux , el une espèce particulière de pois auxsangliers. Si ces animaux refusaient de manger, on les rejetait comme impropres au sacrifice. Les chèvres n'étaient éprouvées qu'avec de l'eiiu froide. De son côté la E'jtliie s'était piéparée par une abstinence de trois jour.-;, au bout desquels elle se baignait dans l'eau de la fonla'iic de Castalie, ou s'y lavait au moins les mains et les pieds. Après celte purification extérieure, elle avalait une certaine quantité d'eau de la même fontaine, et mâchait quelques feuilles de laurier qu'on avait cueillies auprès. Le jour de l'installation, on attendait l'arriviC d'.\polloii, qui m.inil"esiait sa présence en secouant lui-mèmi; le laurier qui était devant L; porte de son temple. Alors les grands prêtres, qu'on appelait autrement les prophètes, conduisaient la Pjthie ou sanctuaiieet la plaçaientsur le trépitd. Elley élaitassisi'dansla situalion la plus propre a recevoir l'émanation prophétique. Dès qu'elle se sentait pénétrée de l'exhalaison divine, on voyait ses cheveux se dresser sur sa tête; ses yeux étaient hagards, sa bouche ecumait, un tremblement subit et violent s'emparaii de tout Sun corps. Elle voulait s'arracher aux prophètes ((uila reteiiaientde force sur le trépied ; ses cris, Sfs hurlements fiiisaienl retentir le temple, et jilaienl une sainte frayeur dans l'âme des assistants. Dans cet état violent, ello proférait, par intervalles, quelques paroles mal articulées, que les prophètes recueillaient avec soin, eto,u'ils ariangeaient ensuite peur leur donner la liaison et la structure nécessaires. Ils les rédigeaient communément en vers , mais de telle manière que, quel que lût révénement, la prédiction se trouvait accomplie, comme dans cette réponse faite à Pyrrhus qui demandait quel serait le résultat de la guerre contre les Uomains :
Aio le. .Eaciila, Romauos vtncere posse.
Il se crut assuré de la victoire, il se battit et fut vaincu, mais la structure de ce vers était telle, que sa défaite ne donna point de démenti à l'oracle (1). Lorsque la Pythie était demeurée sur le trépied un temps sufQsani, les prophètes la ramenaient dans sa cellule, où elle était plusieurs jours à se remettre de ses fatigues. Quelquefois, si l'on en croit Lucien, une jirompte mort était la suite de son enthousiasme
Au dehors du sanctuaire, sur le perron du temple, il y avait une troupe de femmes
(l) Je n'ignore poinl(]ue (|uel(|nes-iiiis s'inscrivent en faux contre ce vers lalin, parce i|ue la réponse a dû étredounée en grée à Pvrrliusoui était Grec; mais
rangées en haie, pour empêcher les profanes d'approcher du trépied sacré. Dans le même lieu se tenait un ministre du temple, dont les fonctions étaii'nt a^sez fatigantes. Dès le lever du soleil, il fallait qu'il balayât le temple avec des branches de laurier cueillies à la fontaine de Casta'.ie. 11 devait attacher des couronnes du même laurier sur les portes et les murailles du temple, sur les autels, autour du trépied sacré, et il en distribuait aux prophètes, aux poètes, aux sacrificateurs et aux autres ministres. Il allait ensuiie puiser de l'eau à la fontaine de Casialie, j
dans des va>es d'or; il en lemplissait les vases sacrés qui étaient placés à l'entrée du temple, et où l'on était obligé de se purifier les mains en entrant. Après cela il prenait un arc et un carquois pour aller donner la chasse aux oiseaux (^ui se posaient sur les statues dont le temple était environné. 11 devait d'abord les chasser en les effrayant; mais s'ils s'opiniàtraient à re.-ter ou à revenir sur le temple et sur les statues, il fallait qu'il les tuât. La colombe seule était privilégiée, elle pouvait même habiter dans le temple, i'endant tout le temps que duraient les fonctions de ce ministre, il devait apporter une scrupuleu.-e atteniion à se garantir de tout ce qui aurait pu donner atteinte à sa pureté.
Les richesses du temple de Delphes excitèrent plusieurs fois la cupidité. Pyrrhus, Xerxès, les Phocéens, les Gaulois , l'empereur Néron, s'apj:roprièrent tour à tour ces trésors sacrés. Ce dernier poussa l'impiété et le sacrilège jusqu'à fiiie boucher la mystérieuse caverne, et la souilla par le sang de plusieurs hommes qu'il fit égorger dessus. Mais à cette époque, l'oracîe de Delphes était biea déchu de sou crédit. Plusieurs historiens rapportent que, vers le tem|js où Jésus- Christ vint au nmnde, Apollon cessa de prophéiiser à Delphes; que l'empereur Auguste y ayant en\0}é des depuiés pour savoir la raison de ce silence, il leur fut répondu jiar ces vers:
Me puer Hebrœus, diras Deus ipse qiibernaiis, C.edere sede jubet, iristemque redire siib orcum, Aris ergo deliiitc lacilts abscedito nustris.
(I Un enfant hébreu, maître des dieux, et Dieu lui-même, me force de quitter la place, el de rentrer dans les enfers: éloigne-toi donc de mes autels désormais condamnés au silence. >• On peut révoquer en doute i'au- Iheniicité de ce dernier oracle de Delphes; mais il demeure certain que l'oracle se lut vers le temps où naquit le Sauveur des hommes.
DELPHIMES, fête que les Eginètes célébraient en l'honneur d'Apollon de Delphes. Le mois où celte fêle tombait, el qui répondait à jieu près au mois de juin, s'appelait Delpltinius. Les Athéniens célébraient, le six du mois de munychion, une fête du même
on a pu conserver dans celle (raduciion une aiiiptiibolegie (|ui existait dans la langue ori^juiale.
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nom, en l'honneur d'Apollon Delphinius, qui avait un (emple dans leur ville.
DELlIRRUil. Quoique va mot latin se prenne pour toute sorte de maisons sacrées, ce n'était à proprement p.irlerque l'endroit où les anciens plaçaient la statue d'un dieu, ou bien une lontaine qui élait devant le temple, dans laquelle on se lavait avant d'entrtT.
DELUENÏINUS, dieu que les habitants de Crustumies invoquniei\t en temps de guerre, pocir être préservés de tout ravage de la part de leurs ennemis.
DÉLUGE. l.i( Lorsiiue les honimos eurent coininencé à se multiplier sur la terre, et à engendrer des filles, les enfants de Dieu voyant que les filles des hommes étaient belles, prirent pour épouses celles qui leur plurent. El Jeliova dit: Mon esprit ne luilera point toujours avec, les hommes, car ils ne sont que chair, et leurs jours ne seront que ~ décent vingt ans. En ces jours-là, il y avait sur la terre des géants, nés du coiiimerce des enfants de Dieu avec les filles des hommes. Ce sont ces hotmnes puissants, renommés dans l'anliquité. Et Jéiiova vit que la malice des hommes était grande sur la terre, et toute l'imnginalio i des pensées de leur cœur n'était (|ue m.il ce. toul temps. Jéhova se repentit doue d'avoir fait l'homme sur la lerre, et eu eut du dejilaisir dans son cœur. Alors Jéhova dit: J'exterminerai de dessus la terre les hommes que j'ai créés, depuis l'homme jus(|u'aux (luadrupèdes.aux reptiles et aux oiseaux du ciel; car je nie repeiis de les avoir faits. Mais iSoé trouva grâce aux yeux de Jéhova.... Or Noé était un homme juste et parfait en son temps. Il marcha constamment avec Dieu: et il avait engendré trois fils, Sem, Cliam et Japhet. Mais toute la terre était corrompue devant Dieu et remplie d'iniquité. Dieu reganla donc la terre, et vit qu'elle élait corrompue; car toute chair avait corrompu sa voie sur la terre, lit Dieu dit à Noé: l.a fin de toute chair est venue d.'vant moi. car les hi>iiimes ont rempli la terre d'iniquité; voilà que je vais les exterminer avec la terre, l'ais-toi une arche de bois de sapin; tu la feras avec des loges, et tu la calfeutreras de bitume par dedans et par dehors. Tu la feras de la longueur de 300 coudées, de la largeur de ol>, et de la hauteur de 30. Tu donneras du jour à l'arche, et tn feras ï.on comble d'une coudée de hauteur, et tu mettras la porte de l'arche sur le côté et tu y pratiqueras un compartiment inlerii'ur, un second et un troisième. Je forai venir un déluge d'eaux sur la trrre, pour détruire toute ciiair en laquelle il y a esprit de vie sous les cieux, et tout ce qui est sur la terre expirera. Mais j'établirai mou alliance avec toi, et tu entreras dans l'arche, loi, tes fils, ta femme et les femmes de tes enfants. Et de tout ce f|ui a vie, lu en feras entrer deux de chaque espèce dans l'arciie, peur les conserver avec loi, le mâle et la femelle; des oiseaux selon leur espèce, des quadrupèdes selon leur espèce, et de tous les reptiles selon leur espèce. Un cou-
ple de chacun entrera avec toi pour être conservé en vie. Prends aussi avec toi des comestibles de toute sorte, fais-en des amas, afin qu'ils servent de nourriture pour toi et pour eux. Noé fit toul ce que Dieu lui avait commandé.
« Jrhova dit à Noé; Entre dans l'arche, toi et toute ta famille; car je t'ai vu juste devanl moi en ce teiops-ci. Tu prendras de tous les animaux purs sept couples, les mâles et leurs leinclles; mais des animaux non purs, un coupli' seulement, le mâle et sa femelle. Tu prendras aussi des oiseaux du ciel sept couples, les mâles et leurs femelles, afin d'en conserver la race sur. toute la terre. Car, dans sept jours, je ferai pleuvoir sur la terre, pendant quarante jours et quarante nuits, et j'exterminerai de dessus la terre tous les êtres qtie j'ai créés. Noé fil tout ce que Jéhova loi avait commandé. Or Noé était âgé de six cents ans, lorsque le déluge des eaux vint sur la terre. Noé entra donc dans l'arche, et avec lui ses fils, sa femme et les femmes de ses enfants, pour se garantir du déluge. De tous les animaux purs et des non purs, des oiseaux et de tout ce qui avait mouvement sur la terre, vinrent deux à deux dans l'arche, le mâle et la femelle, ainsi que Dieu l'avait ordonné à Noé. Et il arriva que le septième jour, les eaux du déluge tombèrent sur la terre. En l'an COO de la vie de Noé, le dix-septième jour ilu second mois, toutes les sources du grand abîme se rompirent, les écluses des cieux furent ouvertes, et la pluie tomba sur la terre pendant quarante jours et quarante nuits.... Or les eaux crûrent et soulevèrent l'arche et rélevèrent au-dessus de la lerre. Les eaux s'accrurent et montèrent considérablement, et l'arche flottait au-dessus des eaux. Les eaux s'élevèrent tellemenl que les plus hautes nionlagnes qui sont sous les cieux en furent couvertes: les eaux étaient montées de quinze coudées par-dessus. ..Toute chair qui avait mouvement sur la lerre expira, tant des oiseaux que des bestiaux, des quadrupèdes et de tous les reptiles qui se traînent sur la lerre, et tous les hommes. Tous les êtres qui avaient un souffle de vie sur le continent périrent. Ainsi fut extermi é tout ce qui se trouvait sur la terre, depuis les hommes jusqu'aux animaux, aux rcptilts et aux oiseaux du ciel ; tout fut détruit; il ne resta que Noé et ce qui était avec lui dans l'arche. Les eaux se maintinrent sur la lerre durant cenl cinquante jours.
" Or Dieu se souvint de Noé et de tous les animaux etde tous les bestiaux qui étaient avec lui dans l'arche, et Dieu fit passer un vent sur la terre, elles eaux s'arrêtèrent; les sources de l'abîme et les écluses des cieux se refermèrent, et la plaie ne tomba plus du ciel. Les eaux s'écoulèrent de dessus la Inrre avec un mouveinent de flux et de reflux, et elles diminuèrent au bout de cent cinquante jours. Le dix-septième jour du septième mois, l'arche s'arrêta sur les montagnes d'Araral, et les eaux allèrent en diminuant de plus en plus-iusqu'au dixième
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mois, et au premier jour du dixième mois, les sommets des n.ontagnes apparurent. Au bout de quarante jours, Noé ouvrit la fenêtre de l'arche qu'il avait faite, et il lâcha un corbeau qui sortit, allant et revenant, jusqu'à ce que les eaux se fussent desséchées sur la terre. 11 fit partir aussi une colombe pour voir si les eaux avaient baissé sur la terre; mais la colombe, ne trouvant pas une place où poser son pied, retourna k l'arche, car les eaux étaient sur toute la face de la terre, et Noé étendant la main la reprit et la fit rentrer dans l'arche. Après avoir .Uiendu encore sept autres jours, il lâcha encore la colo:ui)e hors de I aicho; elle revint vers le soir portant à son bec une feuille arrachée à un olii'ier. Nué comprit que les eaux étaient diminuées sur la terre. U allendit encore ,'>epl autrei jours, puis il lâcha la colombe qui ne revint plus.
« i.'an 601 de la vie do Noé, le premier jour du premier mois, les eaux furent desséchées (le dessus la terre; Noé ôtant la couverture de l'arche regarda, et vit que la surface delà terre se séchait; et au vingtseptième jour du second mois, la terre était tout à fait sèche. Dieu parli à Noé el lui dit: Sors de l'arche, loi et la femme, les fils et les femmes de tes fils; fais sortir avec toi tous les animaux de toute chair, tant des oiseaux que des quadrupèdes, et tous les reptiles qui rampent sur la terre; qu'ils se perpétuent sur la terre, qu'ils croissent et s'y multiplient. Noé sortit donc, et avec lui ses fils, sa feuune et les femmes de ses enfants ; tous les quadrupèdes, tous les reptiles, tous les oiseaux, tout se (]ui se meut sur la terre, selon leurespèie, sorlirenl del'arihe. .^oé conslrnisil un autel a Jehova, et prit de tous les animaux purs et de tous les oiseaux purs, el il en offrit des holocaustes sur l'autel. Et Jeliuva sentit une odeur asréatile, et dit en son cœur; Je ne maudirai plus la terre à ^occ.l^ion des hommes, quoique l'imagination du cœur des hommes soit mauvaise dès ia jeunesse, et je ne frapperai pUn tout être vivant, comme j'ai lail. Tant que durera la terre, les semailles et les moissons, le froid el le chaud, l'été et l'hiver, le jour et la nuit ne cesseront plus. Et Dieu bénit Noé et ses enfants et leur dit: Croissez, multipliez el remplissez la terre. Oue tous les animaux de la terre, tous les oiseaux du ciel, tout ce qui se meut sur la terre, tous I -s poissons de la mer. vous craignent el vous redoutent; ils sont livres entre vos maius. Tout ce ([ui se meut et qui a vie vifus servira d'aliment; je vous donne toutes ces choses, ainsi que les légumes des champs. Toutefois vous ne mangerez pas la chair avec ce qui l'anime, c'est-à-dire avec son sang. B
1>1 est le récit de récri\ain sacré, qui ajoute que IMeu établit Varc-en-ciel comme sigue de l'alliance qu'il contractait avec le Çeure humain, et par laquelle il s'engageait a ne plus faire périr par le déluge la rare de- liLMumes.
11 u'esl peut-être pas de fait aûtiiiue uîioux
constaie, et appuyé d'une autorité plus imposante que celui du déluge universel; les découvertes de la géologie, d'accord avec les traditions de tous les peuples de la terre, viennent rendre justice au récit inspiré do Mo'i'se el ne laissent plus lieu au moindre doute. La géologie n'étant pas du ressort de cet ouvrage, nous nous (onleiilerons de dérouler sous le- yeux de nos lecteurs les traditions des principales nations de l'univers, qui toutes s'accordent à placer cet événement à p'ii près vers la même époque, c'està-.lire k à 51300 ans avant le lemps où nous sommes actuellement. Les dates fournies par les Chaldèens, les Chinois, les Indiens el les Grecs, co'i'ucident d'une manière frappante avec l'époque indiquée par .Mo'ise. (Jn sait au reste que le déluge, arrivé l'an du monde lO'JG, d'après la chro:.ologie biblique, ne peut pas être aussi esaclemenl déterminé^ quant au laps de leaips qui s'est écoulé depuis. Le texte des sepianle (celui qui allonge le plus l'intervalle entre le déluge et nous) ne f.iit remonter cette grande catastrophe qu'a oo!j8, avant l'époque actuelle 18i8 ; et selon le teste hébreu dont la chronologie esl la plus courte, à 4l9ti, en suivant le calcul d'Ussérius. ou à ii21, en suivant celui de Fréret
2. Les Grecs, qui ont toujours tout confondu, qui ont tout localisé , ou plutôt qui ont circonscrit tous les événements dans les limites de leur pays, soit par orgueil, soit par ignorance des temps el des lieu"w, reconnaissent ileux déluges, celui d'O^'ygès et celui de Deticalion; ils prétendent assigner à ces deux cataclysmes des époques et des lieux dilTérenis, mais ils aj-iutent a leurs récits des circonslances inconclliabies entre elles et avec ces époques mômes.
Le déluge d'Ogygès serait arrivé dans l'Allique el la Béotie : sa date, telle qu'elle a éîé fixée par \'arrou el rapporte par Censorin, à ItiOO ans avant la première olympiade, remonterait à k-l-2't- ans, c'est-à-d re, à 2S ans près, a l'époque fixée pour le déluge de Noé, par le texte hébreu de la Genèse, selon le calcul d'Ussérius. Le second déluge serait celui de Ueucalion ; il offre les traits les plus frappants avec le récit de la Genèse. Jupiter, voyant cioitre la malice des hommes, résolut de submerger le genre bun(ain. Deucalion, fils de Prométhéo et mari de Pyrrha, régnait alors en Thessalie; c'était l'époque de transition de l'âge d'airain à l'âge de fer ; guidé par une inspiration di»ino, ce prince construisit un coffre, ou arche de bois, appelée laiiuix, qu'il garnit de toutes les provisions qui lui étaient nécessaires ; il embarqua aussi avec lui, suivant Lucien , des animaux de toute espèce, el vogua ainsi sur les flots pendant (lue toute la face de la terre étdit inondée. Dès qu il sentit les eaux baisser, il envoya des colombes pour s'assurer si la terre était découverte. Son arche aborda ensuite sur une haute montagne, qu'.ipollodore el l'indare appellent le Parnasse , mais qui est l- mont .\tlios, suivant Seruus, el l'Elnj suivanlilyjs'in. Apciuc dcbaiiiuos, Doucalloi'
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et Pjrrha érigèrent un autel et offrirent un sacrifice à .lupiler Phrysieu ou s;iuveur. Ils allèrent ensuite consulter la déesse Tliémis, qui rendait ses oracles au piei du Parnasse, et rerurent celle réponse;» Sortez du temple; voilez-vous le vi^as;e ; détachez vos ceintures, et j('!ez derrière vous les os de ■voire grand'inère. » Ils ne compriieiil pas d'alion! le sens de l'oracle, et leur piété fut alii niée d'un ordre qui paraissait cruel. Mais Deucalion, après y avoir hien réiléclii, comprit que la tene élaiit leur mère cummune, ses os é'aic'l <'"s pierri'S. Ils en ramossèrenl donc, et les a^anl jetées derrière eux, ils s'aperçurent que celles de Ueucaliou étaient cliangées en hoiumes , et celles de Pyrrha en femmes. Bien que les Grecs regardent ce déluge comme seulement local, cependant ils ne s'accordent pas entre eux sur les contrées qui furent submergées ; Diudore pense que ses effets ont pu s'étendre jusque >ers la haute Egypte. Ovide ne balance pas à le rendre universel; au reste, si tous les hommes n'eussent pas été détruits, quelle nécessité de recourir à un prodige pour repeupl' r la terre? Le déluge de Deucalion et celui de Noé sont donc iilenti(iues ; ces deux événements arrivent à la même époque, dans le siècle d'airain, lorsque la terre cA couverte de crimes énormes ; tous deux arrivent par ordre de la divinité irritée de tant de forfaiis; dans tous deu\, un grand personnage, le seul homme juste de la terre, est sauvé par une arche ; dans tous deux, ce personnrige s'assure de la retraite des eaux par l'éiiiisilun de colombes; il aborde sur une haute montagne, il offre un sacrifice au dieu qui l'a sauvé ; enfin il repeu|ile la terre. « .Seinti quel(|ues auteurs, dit M. Letronne, les liéluges de Noé, d'Ogygè^ et de Deucalion seraient le même. l)es rapports de circonstance, le nom d' I iiachides [Noarhus], delà censtellalion de Persée, et l'étymologie de celui de Deucalion (fabiicaleur di' coffre), semblent donner du poids à ce sentiment. Si l'on consid.'re que les Iraditions des premières colonies de la Grèce datent de leur arrivée dans ce pays, qu'elles se rattachent comme point de dépari, et sans transitions intermédiaires, à une ère commune, celle du déluge, les époques de ces cataclysmes ne différeront qu'en apparence.» Yoij. Deucalion.
3. Les traditions phéniciennes concordent avec celles des iirecs; ces derniers même paraissent leur avoir emprunté le ré. it qu'ils font du déluge. Les habitants de Hicrapolis soutenaient qu'à ré|ioqne de la grande inondalion, il s'était ouvert dans leur pays un abîme qui engloutit toutes les eaux ; et que Deucalion. en niéinoire de cet événement, y dressa un autel et y bâtit un temple à Hiérapolis. On y voyait en effet une ouverture foi t petite, du temps de Lucien, qui suppose qu'autrefois elle avait dii être plus grande, 'ious les ans, dans la même ville, on célébrait une fêle commémoralive du déluge.
Les Syriens, les Arabes et les peuples d'au delà de l'Euphrale, accouraient deux fois
l'année à Hiérapolis ; allaient puiser de l'eau à la mer, c'est-à-dire au lac voisin, l'apportaient dans le temple et la versaient dans l'ouverture dont nous avons parlé. C'était encore Deuc:iiion qui, disait-on, avait institué cette cérémonie pour conserver la mémoire du dèlnge.
4. Le récit des Chaldéens n'est pas moins précis. Xisulhrus, au rapport de Dérose cité jiar George SynccUe, régnait à liabybme sur les hommes de la dixième génération. Cronos lui apparut en songe, et l'avertit que lo quinzième jour du mois (Uesius, toute la race des liumaii'.s pér;rait par le déluge. 11 lui ordonna en conséquence de mctire par écrit l'histoire de tous les événeiiniils arrives jus(iue-là, et d'enterrer cet écrit à Sip]iar.i, ville du soleil. Il lui commanda aussi de construire un \aisseau où il se retirerait avec ses parents et ses amis, après y avoir mis les provisions nécessaires , et d'y faire entrer des oiseaux et des quadrupèdes. Enfin il lui recommanda, lors(ju'on lui demanderait <>ii il se rendait avec son vaisseau, de répondre qu'il allait vers les dieux jiour les prier de rendre heureux le genre humain, Xisutlirus exéciila (idèlement ces ordres. Il construisit un vaisseau long de cinq siades (environ kll toises) et large de deux (189 toises), où il entra avec sa femme, ses enfants et ses amis. Le déluge arriva aussitôt. An bout d'un certain temps , vouianl connaître si les eaux s'elaient retirées, Xisathrus lâcha quelques oiseaux qui revinrent liienlôt au vaisseau, parce qu'ils ne trouvèrent ni nourriture, ni lieu où ils pussent se reposer. (Juelques jours après, il donna la libtrlé à quelques antres oiseaux, qui revinrent avec un peu de boue aux paUes. Enfin, il en laissa envoler pour la troisième fois ; ceux-ci ne revinrent plus. Xisuthruj jugeant par là que la terre commençait à se dessécher, fit une ouverture au * aisseau et reconnut qu'il s'était arrêté sur une mont igne. Il sortit alors avec sa femme, sa lille et son pilote, baisa la terre, érigea un autel, offrit un sacrifice aux dieux et disparut avec ces trois personnes. Les gens qui étaient restés ilans le vaisseau, ne voyant revenir ni leur clicf, ni ceux qui l'avaient accompagné , mirent pied à terre pour les chercher. Pendant .ju'ils les appelaient à gramls cris, ils entendirent une voix qui leur ordonna d'être religieux envers les dieux, et qui leur apprit que la piété de Xisulhrus lui avait mérité d'être transporté dans le séjour des dieux avec ceux qui étaient sortis du vaisseau en même temps que lui. La même voix leur donna ordre de se rendre à Babylnne, de prendre les écrits qui étaient cachés à Sippara, et d'en faire part à la postérité. L'endroit indiqué se trouvait en Arménie. Dès que la voix eut cessé de se faire entendre, ils offrirent des sacrifices aux dieu'v, prirent eiiseml)le la route de lîabylune, déterrèrent les écriis dont la voix célesie leur avait parle, rebâtirent la ville du soleil , construisirent des temples et fondèrent plusieurs villes.
o. Les £g^pti^ns rapportent quo, dans la
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temps qu'Osiris était occupé à inslriiire k>s honimcs en Ethiopie, le Nil vint à déborder au\ approches du soIslicC , et que, s'étant répandu dans les plaines, il occasionna un déluge qui aurait noyé tous les hommes, si Hercule n'eût arrêté les eaux en élevant des digues et sauvé ainsi une partie du genre humain. Ce récit ne fait évidemment allusion qu'à un déluge partiel; mais Muiardi cite, d'après Albumassar . deux anciens livres égyptiens, où on lisait que le monde avait été renouvelé après le déluge, lorsque le soleil était au premier degré du Bélier, et Régulas dans le colure du solstice. Diodore rapporte également que les Théliains avaient construit un grand nanre de bois de cèdre, de 280 coudées de long, doré en dehors et argenté en dedans, et qu'on l'avait consacré au dieu le plus honoré à Thèbes. Deux colombes, suivant Hérodote, s'étaient envolées de cette ville et éiaient parties chacune pour une contre e différente; l'une d'elles arriva à Dodone et se percha sur un hêtre.
6. Les auteurs arméniens du moyen âge s'accordent à peu près avec l'une des chronologies de la (lenèse, lorsqu'ils font remonter le déluge à l'JiV ans; et l'on pourrait croire qu'ayant recueilli les vieilles tradition'-, et peut-être extrait les vieilles cliroaiiiues de leur pays , ils l'ormcnt une autorité de plus en faveur de la nouveauté des peuples ; mais quand on réfléchit que h'ur littérature historique ne date que du v" siècle, et qu'ils ont connu Eusèbe, ou comprend qu'ils ont dii s'accommoder à sa chronologie et à celle de la Bible. Cependant il est certain (|ue la tradition du déluge existait en Arménie bien avant la conversion des habitants au christianisme; et la ville qui, selon Josèphe, était appelée le lien de la Descente, existe encore au i>ied du mont Araral, et porte le nom de Nacliidclievan, qui a en elïet ce sens-là. Les Annéniens soutiennent que l'aiche (|ui a sauvé la race humaine du déluge est encore actuellement sur celle montagne, appilce pour cela par les l'ersans /iy/(-.VoM/(, la montagne de Noé, ou Salial-Topuz, heureuse colline. Ils ajoutent que jamais personne n'a pu monter jusqu'au lieu où elle s'arrêta. Ils croient cela fermement sur la foi d'un pré tendu miracle arrivé à un moine d'Etchmiadzin, nommé Jacques, qui fut depuis évêque de Nisibe. Ou raconti' que ce moine, prévenu de la commune opinion ((ue ce mont était assurément celui où l'arclie se reposa après le déluge, forma le dessein de parvenir a son sommet ou de mourir dans l'entreprise; quii parvint à la moitié, mais qu'il ne put jamais passer outre, parce qu'après avoir monté tnut le jour, il se trouvai! la nuit, durant son sommeil, reporte miraculeusement au lieu d'où 11 était parti le malin ; que cela continua longtemps de la sorte; mais qu'enfin Dieu exauça les vœux de ce moine, en partie du moins; car un ange lui apporta une pièce de l'arche, en lui disant de ne plus so fatiguer vainement à monter à un lieu dont Dieu avait interdit l'accès aux hommes. Cependant les auteurs anciens, tels que Josè-
phe, Bérose et Nicolas de Damas, assurent que, de leur temps, on montrait les restes de l'arche, el qu'on prenait, comme un préservatif salutaire, la poudre du bitume dont elle était enduite.
7. Nous consignons ici la tradition musulmane sur le déluge ; cependant elle ne peut pas corroborer l'authenticité de ce grand événement, car elle est calquée tout entière sur la Bible, sauf cependant les erreurs que les Musulmans y ont glissées à dessein. Voici comme s'exprime Munedjun-Baschi-Ahmed— ElTendi, d'après la traduction de Mouradgea d'Ohssnn.
« Noé fut d'abord appelé Siken. Ce mol indiquait qu'en sa personne se concentraient la génération passée et la génération future. 11 eut ensuite le nom de Noiih, dérivé de Noulia. qui signifie gémir, se lamenter, à cause de ses larmes et de ses gémissements sur les iniquités et la corruption générale des hommes. Ce patriarche, vénéré comme le second père du genre humain, était d'un caractère dur et sévère. Il exerçait le métier de charpentier. A l'âge de cinquante ans, il reçut du ciel des ordres pour prêcher les peuples, le^ rappeler à la foi et les exhorter à la pénitence. Mais son zèle, ses prédications, ses effurls, forent inutiles. Le monde était plongé dans la corruption et dans l'impiété. Ses conseils et ses menaces ne pro.luisirent qu'un soulèvement général ; on alla môme jusqu'à frapper ce patriarche. Noé, désespérant de la conversion de ces infidèics, demanda leur perle à l'Eti'rnel. « Ne permet-i lez pas, ô mon Dieu! s'écria-t-il , qu'aucun d'eux continue à vivre et à marcher sur la surface de la terre.» Sa prière fut exaucée. Il eut ordre de construire l'arche. Ce vaisseau, long de 300 |)ieds, sur 50 de largeur et 30 de hauteur, fut commencé 100 ans avant le déluge, l'année même de la naissance de Sem, son fils.
n L'arche, eiilièreinent construite de bois d'ébène, reçut à Cufa la famille de Noé, avec des oiseaux et des animaux de toute espèce, mâles et femelles, ainsi que le corps d'Adam, enfermé dans un cercueil de buis. Tel fut l'ordre (le l'Eternel. Yam, que l'on appelait encore Canaan, quatrième fils lie Noé, indocile à la voix do sou père, refusa d'entrer dans l'arche el péril avec le reste du genre humain. Le déluge commença le 17 de la lune de séfiT, et continua quarante jo^irs et quarante nuits sans interruption. Toute la terre en fut submergée, et resta (ouverte de ces eaux célestes pendant 150 jours. A ce terme, l'arche, jusqu'alors flollanle sur les eaux, s'arrêta sur la montagne de Djoudi en Arabie. C/est là que Noé en sortit avec sa famille, et qu'il rendit des actions de grâces au ciel, en immolant des victimes, .\lors Dieu bénit sa postérité, lui reiu)uvela ses lois, et lui donna l'arc-en-ciel pour signe de sa grâce el de sa réconciliation. Noé se fixa en ce lieu avec Sem, Cl'.am et Japhelh, ses enfjnts, et le reste de sa famille, au iniinbre de 80 personnes, ce qui lit appeler cette habitation Caryat-el-Sémanin, le village des Quatre-
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Vingts. Le premier soin de Noé fut do renv.'ltre le corps d'Adam d.ins la groUe de la montagne Djebel- Abi-Cohais , qui domine la !\lecque. »
8. D'après les livres des Parsis, le souverain Créateur sut que le mauvais génie se tlisjjosait à tenter l'Iioinme; il lu' jugea pas à propos de l'empôclier par lui-même, il se contenta de députer des anges pour veiller sur l'homme. Cependant le mal augmenta, l'homme se perdit, et Dieu envoya un déluge qui dura dix jours el div nuits, et détruisit le genre humain. L'apparition de Kaioumors (l'homme-laureau, le premier homme) y est aussi précédée de la création d'une grande eau.
9. Les Hindous croient, dit William Jones, que, sous le régne de Vaivaswata, ou enfant du Soleil, toute la terre lut submergée, et tout le genre humain détruit par un déluge, à l'es ce pi ion de ce prince religieux, des .sept Uichis et de leurs épouses. Celte histoire est racontée avec autant de clarté que d'élégance, dans le viir livre du lihagav\ata; je me bornerai à en présenter ici un abrégé.
(I Le démon Hayagriva ayant soupirait les délias à la vigilance de lirahma, tandis qu'il se reposait à la fin du sixième iManawanlara, toute la race des hommes devint corrompue, hormis les sept Richis et Salyavrala qui régnait alors à Dravira. Un jour quoc.î prince s'acquittait de ses ablutions dans la rivière Kritumala, \ iebnou lui apparut sous la forme d'un petit poisson, et, après avoir augmenté en stature dans divers fleuves, il fut placé par Satyavrata dans l'Océan, où il adressa ces paroles à son adorateur surpris : « Dans sept jours, un déluge détruira toutes les créatures qui m'ont olîensé; mais tu seras mis en sûreté dans un vaisstau merveilleusement construit. Prends donc des herbes médicinales et des giaines de toute espèce, et entre sans crainte dans l'arche avec les sept personnages recommandables par leur sainteté, vos femmes et des couples de tous les animaux. Tu verras alors Dieu face à face, et tu obtiendras des réponses à toutes les questions. » Il disparut à ces mots, et au bout de sept jours, l'océan commença à submerger les côtes, et la terre fut inondée de pluies I ontinuelles. Satyavrata, étant à médiler sur la divinité, aperçut un grand navire qui s'avançait sur les eaux. Il y entra, après s'être exactement conformé aux instructions de ^'ichnou, ((ui, sous la forme d'un vaste poisson, permit que le navire fût attaehé, avec le grand serpent marin en guise de câble, à sa corne démesurée. Quand le déluge eut cessé, Vichnou tua U' démon, recouvra les Vedas, instruisit Satyavrata dans la science divine, et h- noiiima septième .Manon, en lui donnant le nom de Vaivaswata. »
D'après les Transiictions^jiltiUisopbii/ues de 1701, les Indiens racontent qu'un déluge arriva, il y a environ 21,000 ans; que toute la terre fut couverte par la nier, i l'exception d'une montagne dans \r nord. Ce déluge dura J20 ans, 7 mois el •'] jouis. Sent homnics et
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une seule femme furent sauvés du déluge universel.
Dans la Disfertation historique de la religion des Banians, donnée par l'Anglais Lord, il est rapporté que le monde ayant été peuplé par les quatre pères du genre humain, la méchance'é et les crimes se répandirent sur la terre; les brahmanes étaient devenus iriéligieux et mondains ; les kchalriyas, injustes et oppresseurs; les soudras, trompeurs et faussaires; les vaisyas, paresseux et débauchés. Dieu fut irrité de l'iniquité croissante, el résolut de faire périr les hommes par un déluge. Les cieux se couvrirent de ténèbres, la mer s'enfla comme pour se joindre avec les nues. On entendit de grands bruits dans l'air ; le tonnerre et les éclairs éclatèrent aux pôles du monde, et il y eut un déluge universel, qui détruisit toutes les nations de la terre, el lava le l'.ionde des infamies dont il s'était souillé. Par ce moyen les corps furent punis de leurs crimes, mais les âmes furent reçues dans le sein de Dieu. Ainsi finit le premier âge, suivant la tradition des Banians.
10. Les Tailares qui professent le chamanisme reconnaissent que chaque âge du monde se termine par un déluge universel. Suivant leur cosmogonie, les premiers hommes, déjà déciius de leurs prérogatives célestes, et réduits à une condition misérable sur ia terre, ajoutèrent le crime à leur malheur. L'envie, la jalousie, s'emparèrent de leurs cœurs. On ne vit plus que des infortunés, tous oicupés à se dépouiller, à se frapper, à se détruire; la terre fut livrée au pillage, aux combats, aux massacres ; tous les vices et tous les maux l'infectèrent à la fois; la vie humaine décroissait à mesure que les hommes devenaient plus méchants. Enfin, on entendit la voix des Tenguéris ou esprits célestes, qui, du haut du ciel, annoncèrent que bientôî tomberait une pluie abondante, mêlée de glaives et de fers tranchants. Les hiiniiies épouvantés rassemblèrent des aliments pour plusieurs jours; car un petit nombre de jours équivalait alors à des années, tant la vie était courte; ils se renfermèrent avec leurs provisions dans le creux des ruchers. La tempête éclata, comme elle avait été prédite ; il plut des glaives durant .sc|)t jours. Toute la terre fut couverte de sang, de cadavres déchirés, d'ossements dépouillés; mais les eaux tomb int sans cesse du ciel, entraîné! ent toutes les immondices dans l'océan, et purifièrent la demeure des humains. Ce fut la fin du premier âge. Les hommes qui avaient échappé au fléau sortirent de leurs cavernes. Un epril céleste lui envoyé sur la terre avec une loi nouvelle; il se nommait Mazouchir. Sa taille était d'une hauteur extraordinaire, son fronl serein, son regard doux, sa beauté divine. Les hommes étonnés lui demandèrent comment il éiail devenu si beau : « C'est, ilit-il, que j'ai foulé aux pieds la cupidité, la luxure et toutes les pas^ions. .^:orlels, suive/ mon exemple, et vous devieudiez semblables a moi. » Les hommes, à >a voix, furent pénétrés de l'Iior-
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rf^'^r du crime, et n'eurent plus de passions qu.' pour les charmes de la verlu. Ils l'embrassèreul el elle fit leur bonheur. Ils jouirent d'une \ie de 80,000 ans, passée tout entif^rt- d.ins une félicité indicible. Telles sont rnire autres les Iradilions des Mongols et des Kalmoulis.
11. Les Chinois n'ont pas la tradition d'un déluge universel proprement dit ; mais leur liisloire l'ait mention d'une inondation considérable arrivée sous l'emppreur Vao, :2297 ans avant Jésus-Christ. Les annales cliinoises disent eenendjint que loul fut submergé ; el le
13. Suivant Iv s Celtes , tout le genre humain périt par le déluge, à l'exception de Dwivan et de Dwivach, qui échappèrent à l'aide d'un vaisseau sans voiles; ce vaissfjiu contenait en outre un individu mâle et femelle de tous les animaux qui exi>taienl.
14. Les Lapons disent i)ue la terre é'.ait entièrement habitée, avant que Dieu l'eût submergée. Lorsqu'ensuite les mers et les neuves sorlirciU de leur lit et inondèrent tout le globe, le genre humain périt tout entier, à l'exception d'un frère et d'une sœur, que Disu prit sous ses bras et transporta sur
Cht)U-King met ces paroles dans la bouche de la montagne de Passeware. Le déluge fini, l'empereur: « Grands du royaume, nnsouf- ces deux enf.ints se séparèrent, pour cher-
fre encore leauconp de l'inondation des eaux, qui couvrent les collines de toutes paris, déliassent les montagnes, el paraissent aller jusqu'aux cirux. Y a-t-il quelqu'un qui pu sse remédier à ces désastres? » Chun fut choisi iiour celle œuvre impor(an:e; il y travailla nclivement, et s'adjoiguii la coiipérationd'un jeune homme nomme Yu, qui en vint à bout au moyen de travaux immenses. On admire encore à présent les jetées et les
cher s'il n'était pas resté d'autres hommes dans le monde. C -s voyageurs se rencontrèrent au bout de trois ans, m;iis m;ilheureuseinenl pour leur amour, ils reconnurent qu'ils et, lient frère el sœur. Ils se quiltèrent de nouveau, et se retrouvèrent encore après un second voyage de trois ans; enlio, après une troisième séparation, (jui dura le même laps de temps, ils se revirent sans se reconnaître; et n'ayant plusde scrupule pour vivre
canaux que l'on prétend qu'il fil construire ensemble, ils devinrent la souche des hom-
alors. (Juaiid la grande inondation s'» leva mes qui repeuplèrent la terre,
jusqu'au ciel, dit ailleurs le C!iou-Kiug, 15. Nous allons maintenant parcourir quel-
quand elle environna les monlagnes el passa qucs-uns des peuples du nouveau monde, et
an-dessus des lieux les |ilus élevés, les peu- des terres encore plus récemment déeouver-
ples troublés périrent dans les eaux.
Antérieurement à Yao, il est encore fait lîieiilion d'un autre déluge arrivé du temps de Fo-hi environ 3100 ans avanl noire ère.
tes. Leurs iniicalions et leurs récits ont une importance immense; car ils ])rouvenl, ou qu'ils ont reçu leurs doctrines de l'ancien nmnde, à une époque dont le souvenir est
Un rebelle nommé Koung-Koung, voulant perdu, eu qu'ils ont conservé plus ou moins
perdre Koupg-Sang, frappa de la corne la montagne Pan-lcheou avec une telle violence que les colonnes qui supportaient le ciel furent brisées, et que les liens de la terre se rompirent. Le ciel s'écroula au nord-ouest et au sud-est ; la terre fut fondue, il en résulta un déluge universel. Ce Koung-Koung avait le visage d'un homme, le corps d'un
pures quelques-unes des traditions primitive;.
Les Brésiliens disent qu'un étranger puissant, qui haïssait mortellement leurs ancclres, les fil tous périr par une prodigieuse inondation. Il n'y eut qu'un frère et une sœur qui se sauvèrent pour repeupler la terre. Celte tradition est conservée dans leurs
serpent et le poil roux ; il paraît n'être que chanls populaires. Quelques-uns des indi-
la personnification du mauvais principe.
Os deux déluges n'en font probablement qu'un. Au reste, plusieurs savants, el entre autres ie célèbre Cuvier, ne balancent pas à identifier le déluge de Yao avec celui de Noé.
12. Les Iradilions de l'ancienne Kurope sont moins précises que celles de l'Orient; néanmoins on y Irouve encore des souvenirs du déluge de ^cé.
Dans la mythologie scnndinaie on voit les enfants de liore mettre àmorl le géant Ymer, mauvais génie, et père de toute la race des géante aussi méchauls que lui. Il s'écuula, dit l'Edda, lanl de sang de ses plaies, que toutes les familles des géants de la gelée y lurent noyées, à la réserVede Bergelmer, qui s'échappa avec tous les siens de ce déluge universel, en moiitanl sur une barque ; et par là s'est conservée la race des géants de la gelée. Tout ditïérent qu'est ce mylhe du récit mosaïque, on y retrouve cependant le souvenir di s géants antédiluviens mentionnes dans la (ienèse, d'un seul homme sauvé
gènes qui vivent sur les côtes, disent que la famille de Tamandou.iré de Toupa, vieillard blanc, avait si'ule été avertie par D.eu, de grimppi' sur des palmiers, et d'y attendre l'inondation qui lit périr le genre humain. Ouand les eaux se furent écoulées, celte famille descendit el repeupla la terre.
10. Les Pert'viens admettent un déluge universel arrivé dans les anciens temps, auquel il n'échappa que six personnes, qui rétablirent le genre humain ; Manco-Capac, leur premier roi, descendiit d'une de ces six personnes. Suivant Acosta, il y eut sept personnes qui purent se soustraire au déluge Universel, eu se réfugiant dans la caverne de Pacariiambo. Ce sont ceux qui furent la souche des Incas. Les peuples du Pérou avaient aussi beaucoup de vénération pour l'arc-en-ciel.
17. Dans la cosmogonie des habitants de l'ancien Ctinf/inamarea, il est rapporté que lesMuyscas, s'elant extrêmement multipliés après la création, offensèrent le dieu Chib-
civec sa famille, et de la barque qui fut pour chachum, prolecteur de leur nation. Celui ceux-ci un moyen de salut. ci, pour les punir, créa les torrents de Sopo
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pi de Tibilo; car comme le saut du Teqtmili iina n'existait pas encore. Tenu montait toujours dans la plaine, et il n'était plus possible de rien cultiver, de sorle i|ue ia popul.iîion.qiiis'étail réfugiée sur li^s monlagnfs, é! lit menacée d'èlre submergée. Dans celte sidiation désespérée, les hommes s'adressèrent à Bochica. leur dieu suprême, qui leur jipparul assis sur l'arc-en ciel, et tenant à ia main une baguette d'or. « J'ai entendu vos prières, leur dil-il, et je punirai Cliibchafluiiii; cependant je ne détruirai pas les rivières qu'il a créées, parce qu'elles vous seront uliles dans les temps de sécheresse ; mais je vais ouvrir un passage aux eaux. » A ces mots, il lanc sa baguette d'or cnnlre la montagne et la fend dans t;)ute sa hauteur, à l'endroit où maiiilen:int le Funzlia forme la célèbre cataracte connue sotis le nom de Saut du Tequendama, Toutes les eaux s'écoulèrent par cette ouverture, et la plaij)e redevint habitable. Pour punir Cliibchaelium, Bocliiia le condamna à porter sur ses épaules la terre qui était auirelois soutenue par de grosses colonnes de bois de païac. Quand pour se soul;iger il transporte la terre d'une épaule à l'autre, ce mouvemeni occasionne des tremblements de terre.
18. 1-es Mexicains divisaient l'hisloire du monde en quatre grandes époques, dont deux s'étaient déjà écuulées; ils nommaient la première Atonuliuh , ou soleil de l'eau , et eroyai'iit que le monde, alors habile pardes géants, avait été détruit par une inondation générale. Un seul homme, nommé ^'ojcox ou Teocipncdi, avait échappé à la destrucii m universelle, en s'emiiarqujnt dans un acalli spacieux, avec sa femme, ses enfiints, plusieurs animaux et des graines, dont la conservation était chère au genre humain.
Lorsque le grand esprit Tezcatlipocn ordonn;i que les eaux se retirassent, Coxcox fit sortir de sa barque un vautour; mais cet oiseau ne revint pas, parce que, se nourriss;int de la chair des cadavres, il trouva une abondance de nouniiure sur la terre enrore humide. Coxcox envoya encore plusieurs autres oiseaux, parmi lesquels le coiibri seul revint, en tenant dans son bec un rameau garni de feuilles; alors le Noé mexicain, voyant que le sol commençait à se couvrir (le verdure, iiuiita sa barqui- près des mont.ignes de tJolhiiacan,etdesceniiil à terre avec sa femme. Ce couple mit au monde un grand nombre d'enfants, (jui tous naquirent muets; mais après qu'ils se furent beaucoup multipliés, il vint un jour une colombe qui du haut (l'un arbre où elle s'était perchée, leur distribua des langues el leur douiia l'usjige de l;i [jarole.
IQ.LesTlaxcallèques, au contraire, croyaient que les hommes qui avaient échappé au déluge avaient été changés en singes, mais qu'ils av;iient recouvré peu à peu la raison el la ()arole. J,a même tradition diluiienne existe avec (luelques variantes chez les .t:t (/nés, les Mizl: ques, U's Ziijiolrqncs i i les Ml clioncanèsee ; et chacun de ces peuples fait remonter son origine à ce grand e>éuement.
BEL
90. Selon les documents recueillis par François Nunez de la Vcga, le Wodan des Cliiapanèses était petit-fils de cet illustre vieillard qui, lors de la grande inond.iijon dans laquelle périt la majeure partiedu genro humain, futsauvédans un radeau, lui et sa famille. Wodan coopéra à la construction du grand édifice que les ho'imies entreprirent ensuite, pour atleindre les cieux ; mais l'exécution en fui inlerrom|iue, et c'iaque famille reçut alo'-s une langue ditTérenie.
21. Les Caraïbes reconnaissaient qu'il y avait eu un déluge, et en aîtribuaienl la c lu-e à la méchanceté des hommes de ce temps-là.
i-1. Les peuples A' Achufjua désignaient le dé'ufçe par re\pression de Catenanemou, ou submersion générale du grand lac. Un des insulaires de Cuba apostropha ainsi (jubriel de Cabrera : « ronrquoi me grondi s-!u, puisque nous sommes frères ? Ne descends-tu pas, comme moi, de celui qui construisit le grand vaisseau qui sauva notre race ? «
23. Les Floridicns disent que le soleil ayant retardé de ving!-(]uatro heures sa course ordinaire, les eaux du grand lac Tbéomi débordèrent avec une telle abondance, que les sommets des plus hautes mont ignes en furent couverts, à la réserve de celle d'Olaimi, que le soleil garantit de l'inondation générale, à cause du temple qu'il s'y était hâii de ses propres mains et que les Apalachiles consacrèrent dans la suite comme un lieu de pèlerinage, où ils allaient porter à cet astre leurs hommages religeux. Tous ceux qui purent gagner cet asile fureni préservés du déluge. Au bout de 21 heures le soleil reparut, desséciia les eaux el dissipa les vapeurs {ju'elles avaient occasionnées.
2'i. Athaënsic, la grande déesse dos Iro- ÇKûi's, donna naissance au genre humain; mais sa race s'éteignit presque tout entière à la îroisième génération. Le tjrand-Ls|)rit envoya un déluge. Messou, qui est leur Noé, voyant ce débordement, députa un corbeau pour s'euduérir de l'état des choses , mais le corbeau s'acquitta mal de sa commission : alors Messou fit partir le rat musqué, qui lui apporta un peu de limon. Messou rétablit la terre dans son preiniei- état ; il lança des flèches contre le tronc des arbres qui' restaient encore debout, et ces flèches diMinrenl des branches. Il épousa ensuite par reconnaissance une femelle du lal musqué : de ce mariage n.iquircnl tous les hommes qui peuplent aujourd'hui le monde.
2.'j. Chez certains sauvages du Canada, on retrouve une réminiscence Confuse du déluge ; mais cette inondation universelle avait précè ;é la création ; cependant on y remarque une triple mission d'animaux pour retirer Il terre du sein des eaux. C'est d'abord le castor qui échoue dans sa tentati . e ; puis le rat musqué, qui en vient à bout à son second voyage; ce qui rappelle l'émission du corbeau, et la double émission de la colombe, de l'arche de Noé. Au reste, le corbeau joue aussi un rôle dans cette cosmogonie ; car c'est lui qui fut chargé d'explorer la terre,
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après sa formation. Foj/. ces traditions curieuses à l'article Wiskaim.
26. Les Mandnns prétendent que le déluge a élé suscité autrefois par des tribus d'hommes blancs pour faire périr leurs ancêtres. Les blancs firent monter les eaux à une telle Iiautcur, que toute la terre fut submerf^ée. Alors le premier homme (qu'ils regardent comme une de leurs divinités) inspira aux humains l'idée de conslrnirc sur une éminence une tour ou une forteresse en bois, et leur promit que l'eau ne dépasserait pas ce point. Ils suivirent son avis et construisirent l'arche sur le bord inférieur de la rivière du Cœur ; elle était d'une fort grande dimension, de sorle qu'une partie de la nation y trouva son salut, pendant Mue le reste" périt dans les flots. En souvenir de cel événement mémorable, ils placèrent, dans chacun de leurs villages , un modèle en petit de cel édiGce; ce modèle existe encore. Les eaux baissèrent après cela, cl aujouid'hui on célèbre, en mémoire de cette arche, la fête d'Okippe, qui dure quatre jours.
27. Les îles Tatii avaient aussi leur histoire diluvienne. Taaroa , le premier des dieux, courroucé un jour contre le monde, le précipita dans la mer. Tout lut submergé, à pari quelques points saillant'^ qui, se maintenant au-des«us des (aux. formèrent les îles actuelles. Tel est le récit dans les groupesde l'Est. Le groupe de l'Ouest en a un autre. Le dieu des eaux,Roua-Halou, dormait un jour au fond de lamersurson lit do corail, quand un pécheur se hasarda sur ce lieu quoiqu'il fût taboue. Il jela ses hamei.'ons qui s'engagèrent dans la chevelure du dieu. Croyant avoir fait une belle capture, il lira si fort, queledieu vint à la surface de l'eau. Furieux d'avoir été dérangé : « Tu vas périr, dil le Neptune taïtien.— Pardon, pardon! » cria le pêcheur effrayé et se jetant à genoux. Le dieu fut louché ; il gracia l'homme, mais il voulut passer sa mauvaise humeur sur les îles. Un déluge fut résolu. Débonnaire jusqu'à la fin , il indiqua au pauvre pécheur uneîledcrécifs nommée Toa-Marama, située à l'orient de Raïatéa. Cet homme s'y rendit avec un ami, un cochon, un chien et une couplede poules. Ils vêlaient arrivesà peine, querOcèincommenêa à monter; I i population fuyait devint lui, mais l'Océan monta toujours jusqu'à ce qu'elle eût péri tout entière. Cel acte de deslruclion accompli, les eaux se retirèrent. Le pécheur revint alors avec ses/ompagnons ; il fut le Noé de ce déluge. Les insuTaires doiMienl, comme preuve endeiile du déluge, les blocs madréporiques et les coquilles existanl sur les cimes les plus élevées, et qui n'ont pu y être transportés que lar la mer.
28. Les Madtcasses ont localisé pour leur conlree le récit géncsiaque emprunté des Musulmans. Les descendants d'Adam, disentils, ayant irrité le Tout-l'uissant, celui ci, pour les punir, couvrit la terre d'un déluge oui les engloutit. Noé avait , par l'ordre de Dieu, construit une arche, sur laquelle il se sauva avec sa femme, ses enfants, ses pa-
rents, ses domestiques, un mâle et une femelle de chaque espèce d'animaux. Les montagnes de Zaboullifat au nord, de Zablicatourne au midi, de Zanbarillof à l'ouest, et de Zabalibarani à l'est, furent les seules que les eaux ne couvrirent pas entièrement ; mais elles ne servirent d'asile à personne. Les eaux s'étanl écoulées, Noé sortit de l'arche, et se rendit à Jérusalem, puis à la Alecque. Il reçut de la part de Dieu quatre volumes, dans lesquels la loi était contenue. Le premier, nommé Al-fourcan ouCyran, était pour lui ; le second, appelé Soiat, devait être remis à Moïse ; le troisième, Azomboura, élait pour David; le Christ, qu'ils nomment Raious Raïssa, devait avoir le quatrième, appelé Al-incizil.
DELVENTINCS , dieu des anciens Etrusques, dont on ne connaît guère que le nom.
DEMAROOX, ou DE.MARUS, divinité des anciens Phéniciens Cronos avait une concubine qu'il donna en mariage à Dagon , quoiqu'il I eût lui-même rendue enreinle. Elle accoucha peu de temps après d'un enfant qui fut app lé Démaroon, et que plusieurs ont confondu avec Jupiter.
DÉ.MÈTER, DAMATEK, ou DÉ.MÉTRA, nom grec deCérès.On "roit que le mol j/,;/)î- Tr.ç. est identique à r,,y.r,-r,ç,, qui signifie la Terre mère. Les Grecs lui avaient consacré le dixième mois de leur année, appelé pour celte vaisun Démétrios. Il répond aulemps de la moisson, époque où Cérès fait part de ses dons aux hommes.
DÊ.MÉTRIES, fête célébrée par les Grecs et par les habitants de Tarse en Cilicie, en l'honneur de Cérès. Les dévots s'y flagellaienl avec des fouets d'écorce d'arbre, appelés Marottes. Les cérémonies étaient dirigées par une prêtresse de la famille des Pœménides.
Le 30 du mois munychion on célébrait une autre fêle appelée aussi Déinelrics, dans laquelle on vénérait Racrhus sous le no.ni de Déinetrius. On y représentait les voyages de ce dieu dans la plus grande partie delà terre.
Enfin, le 13 du même mois, il y avait encore une fêle de même nom, en l'honneur de Déinetrius Poliorcète, ou le preneur de villes.
DEMI-ARIENS. On appela ainsi, dans le iv siècle, ceux qui tenaient à peu près le milieu entre les catholiques et les ariens, en établissant que le Fils de Dieu était semblable à sou Père en substance, mais en niant en même temps qu'il fût de la même substance ; c'est-à-dire qu'ils substituaient dans le symbole le mot i^^iot-.JTio;, similis substanliip. au mot J-io j^l.,-, consubstantialis. Les êvêques du concile d'Ancyre, tenu en 338, tomb. rcnt dans celle hérésie ; mais ils n'eurent l'approbation ni des catholiques, ni des ariens. En 302, ils formèrent un nouveau corps sous le nom de macédoniens.
DEMl-DÉI'.SSES, femmes illustres ou descendues des dieux, auxciuelles on rendait après leur mort les honneurs divins.
nio
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DEMI- DIEUX. Les anciens appelaient ainsi les dieux de deuxième ordre, qui liraient leur origine des dieux, ainsi que les héros dos temps m)lhologiques, {|uc leurs exploits ou leur vertu supérieure avaient élevés au rang des divinités , tels que Hercule, Jason, l'hcsée. Castor el l'ollux , Persée, Bcllcrophon, Escuiape, Orphée, Cadmus , Achille, etc., elc. La plupart passaient pour être le fruit de l'union d'une divinité avec un être mortel. On leur érigeait des temples dans quelques lieux, maison ne les honorait que d'un culte seconlaire.
La plupart des systèmes religieux ])olythéistes ont aussi des demi-dieux, qu'ils appellent aussi quelquefois es[)rits ou génies. On pourrait comparer aux demi-dieux des Grecs les Dévatas des Indiens , par comparaison avec les Dévas, qui sont leurs grands dii-ux.
DEMI-JUH'S, secte particulière de Juifs, qui parut on Silésie et ailleurs, du temps de la réforme de Calvin, et qui subsiste encore eu quelques endroits. Ils font peu de cas du culte el des cérémonies judaïques, et prétendent que toute la religion consiste dans le Décalogue. Une de leurs opinions est que le Messie est uniquement destiné pour les Juifs, qui est le véritable peuple de Uieu , et que les païens ne doivent point profiter de sa venue. Le chef de ces hérétiques est appelé Seïdelius.
Actuellement encore, il y a en France et en Allemagne de nombreuses sociétés de juifs qui demandent l'aboliliou du culte judaïque, même de la circoncision et du sabbat, et veulent que celte religion soit modiflée de manière à concorder avec la religion et les usages des peuples au milieu desquels ks juifs sont répandus.
DÉMISSION DUN BÉNÉFICK, acte par lequel un ecclésiastique renonce à un bénéfice qu'il possède. La démission pure et simple est celle qui laisse au collateur la liberté de conférer le bénéfice à quelque sujet de son choix. Il y a une autre sorte de démission, qu'on appelle lésiynation, par laquelle celui qui se démet cède son bénéfice à un autre. Dans l'un et l'autre cas, l'acte do la démission doit être remis entre les mains du supérieur. La seconde espèce de démission n'a plus maintenant lieu en France.
DÉMIDKGE , nom que les platoniciens donnaient au Créateur de l'univers ; c'est ce que sii;nifie le mot grec inutous/i,-. Dans les mystères d'Eleusis, le Démiurge ou Créateur était représenté par l'hiérophante ou orateur sacré.
DÉMOGORGON, divinité ou génie de la Terre. C'était, dit Bocace, sur la loi de Tliéodotion , un vieillard crasseux, couvert de mousse, pâle et défiguré, qui habitait dans les entrailles de la terre, ayant pour compagnons le Chaos et l'Eternité. Ennuyé de i elle solitude, il seGt une petite boule, sur laquelle il s'assit ; et s'étaiit élevé dans les airs , ilen\ironna toute la terre et forma ainsi le ciel. l'assaut par hasard au-dessus des monts Dkjtionn. uks KELiaioiss. II.
Aciocerauuiens, ou frappés de la foudre, il en tira la matière ignée qu'il envoya dans II- fiel, pour éclairer le monde, et dont il loi-ma !e Soleil, qu'il donna en rnaria;;e à la Terre, union ((ui produisit le Tartare , la Nuit, etc. Fatigué au f.)nd de sa caverne des douleurs que ressentait le Chaos, il tira de son sein la Discorde, q'ji abandonna h- centre de la terre pour se porter à sa .siirlafe. Il fit naître de la même manière Pan , les trois Parques, letjel, Pitlio et la Terre, sou huitième entant. Le neuvième fut l'Erèbe, qui eut une nombreuse postérité. Celle divinité était particulièrement adorée en Arcadie ; el telle était la vénération des habitants pour ce nom redoutable, qu'il n'étail pas permis de le prononcer. Des auteurs ont pensé (|ue ce Démogorgon était un magicien si habile dans son art, qu'il avait à ses ordres les fantômes et les génies aériens, les forçait d'obéir à srs volontés, et punissait sévèrement ceux qui ne s'y conformaient pas exactement.
DÉMON. Le mot démon n'avait pas autrefois l'acception (pi'il a reçue depuis dans les langues modernes; il exprimait en général un dieu, un esprit, un génie , un êlre enfin supf-rieur à l'homme. De là vient que les anciens employaient le mot Agathodémon {' h-/y.'j'jvjiy'.yj) pour exprimer un bon génie, un dieu bon, et le mot Kakodémon (Kaooziy.jv) pour désigner un mauvais esprit Mais maintenant le mot Démon se prend presque toujours en mauvaise part.
1. Les chrétiens appellent démons les anges rebelles, créés de Dieu pour être heureux éternellement dans le ciel, mais qui, en conséquence de leurorgueil et de leur désobéissance, ont mérité d'être expulsés du séjour du bonheur et précipités dans les ahimes de l'enfer. Cependant ils jouissent encore suila terre d'un pouvoir qui a été diminué depuis l'acte tie la rédemiition des hommes par Jésus-Christ , mais qui ne sera lotalen)ent anéanti qu'à la consommation des siècles. Ils s'occupent à tenter les hommes, et cherchent aies entraîner au mal par leurs dangereuses suggestions. L'Evangile nous apprend (jue Satan, leur chef, a même eu l'audace de tenter Jésus-Clirist dans le désert, après son baptême, sans doute pour s'assurer s'il était véritablement le Fils de Dieu. Au reste, la foi nous apprend que les démons sonl de purs esprits, inmiorlels, sans forme et sans figure; mais le peuple, peu éclaire, se les figure noirs, hideux et d'un aspect épouvantable.
ii. On lit dans le Thalmud des Juifs que les démons ont trois propriétés commuut;!> avec les anges, et trois avec les hommes. Comme les anges, ils ont des ailes ; ils peuvent se transporter d'une extrémité du monde jus(|u'à l'autre; ils connaissent l'avenir. Comme les hommes, ils mangent et boivent ; ils eng'MidreJit et se multiplient; ils sont sujets à la mon. Plusieurs rabbins ont également prétendu (jue les démons élaienï descendants d'Adam ; car, après avoir été chassé du paradis terrestre, ce-
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lui-ci fut excommunié pendant 130 ans; et pcnd.int ce laps de temps qu'il demeura séparé de sa femme, il engendra les démons et les fanlôines. Eve de son lôlé eut pendant celle séparation coiimieice avec ccriains esprits qui la rendirent mère d'autres dénions. Ces rabbins fondent leurs opinions saugrenues sur le teste de la l'.ible. En elTet, disent-ils, l'Ecriture rapporte qu'à l'ige de 130 ans, Adam engendra à son imaje et à sa ressemblance ; donc jusqu'à cet âge, il avait engendré, mais non point à son image; et ces êtres nés de lui ne peuvent être que les démons. Quant à Eve, nest-elle pas appelée la mère de tout ce qui a vie : Mater omnium vivetitiam ?
3. Les Musulmans reconnaissent des démons de différentes sortes; tels sont les Djinn ou génies, les Péri ou fées les Div, ou esprits , les Ghoul et les Afrit, espèces d'ogres, de vampires, etc. [Voy. ces noms à leurs articles respectifs.) Le chef de tous est Scheilan, ou S ttan.
i. Les Platoniciens, après Pythagore, donnaient le nom de démons à ceilains êtres intermédiaires entre la Divinité et les hommes, disposés comme par étages, et en conséquence plus puissants et plus éclairés les uns que les autres. Ces êtres surnaturels faisaient, pour ainsi dire, passer de miin en main les vœux que les mortels adressaient aux dieux, et rapportaient aux hommes les grâces que les dieux leur accurdaienl en échange. C'étaient donc eux qui recueillaient les prières et les sacrifnes; c'étaient eux qui rendaient les oracles. A chaque homme, dit Ménandre, est donné à sa naissance un démon ou bon génie, qui lui sert pendant toute sa vie de maître ou de guide. Plutarque ajoute que ces démons prennent quelquefois les hommes en amitié, qu'ils les a\ertis^eiil de leurs devoirs, les dirigent dans le chemin de la vertu, veillent à leur sûreté, et les retirent des périls où les jette leur inexpérience. Or , ces ê res inlermédiaiies, selon ces philosophe^ , ne sont pas de pures intelligences; ils sont revêtus d'un corps subtil et imperceplilile à nos sens. L'univers en est rempli; il y en en a dans l'air, dans la mer, sur les mouiagnes , dans les forêts. Socrate prétendait av^'ir un démon familier qui était son conseiller et son guide. Cependant il ne le portait jamais à aucune eulreirise, mais il se contentait ile l'arrêter, lorsqu'il lui aurait été préjudiciable d'agir. Les poêles donnaient aussi le nom de démons aux mânes ou ombres des morts.
5. Les démons des Parsis. oa Gitèbres sont les génies qui, sous les ordres d'Aliriman, le mauvais principe, sont consiamment eu lutte contre Ormuzd ou le bon principe.
C. La mythologie hindoue n'est pas moins féconde en démons fnalfaisants qu'en divinités; les Indiens les divisent en plusieurs classes, dont les principales Sî)nt les Dnilyas, \éi Danavas, \tis Rakclxisus , \cs Asouras : ce dernier vocable peut être regardé comme le nom géuérique ; car il exprime les esprits
de ténèbres, ennemis des dieux lumineux ou Sauras, contre lesquels ils sont perpéluellement en guerre, comme les Titans de la mythologie grecque.
7. Les Bouddhistes admettent huit espèces de démons. Ce sont : 1" les Gandharvas, ou corps odorants, qui ne boivent pas de vin et ne mangent pas de chair; ce sont les musiciens d'Indra. 2° Les Pisatchas, qui respirent les esprits animaux des hoinmes et 1 1 vapeur des graines. 3° Les Koumbhanda^, qui ont les parties naturelles faites comme une cruche. k° Les Prêtas, ou démons de 1 1 faim, qui, dans toute la durée de leur Kal|)as, n'entendent parler ni de nourriture ni d'eau. 5° Les Ndgus, ou Dragons; ils sont de c|uatre espèces ; ceux (|ui gardent les palais des dieux et les soutiennent pour les empêcher de tomber; ceux qui conduisent les nuages et funt tomber la pluie pour l'avantage des hommes ; les dragons delà terre, qui font couler les lleuves et percent les lacs ; ceux qui sont cachés, qui garJent les trésors des rois et des hommes npulenls. 6° Les Poutanas, ou démons faméliques et fétides ; ce sontceuv qui président aux maladies pestilentielles. 7° Les J'a/iC/ias ou Braves; ils sont de trois sortes : ceux de la Terre, ceux de l'Air et ceux du Ciel. 8° Les Rakchasas , rapides ou redoutables, dont la colère est très à craindre.
8. Le culte des démons était fort répandu dans l'île de Cey'an et dans la plupart des contrées de l'Asie méridionale et orientale, avant l'introduction du bouddhisme. Ou y adorait les génies locaux ou Nai, parmi lesquels les serpents Nagas jouaient le rôle principal. Le bouddhisme n'a pu détruire entièrement celte croyance; elle est même intimement liée aux dogmes actuels, dans la religion des Chingalais, oii il adorait aussi autrefois les Bnlis, démons monstrueux qui président aux neuf astres du système planétaire, et influent sur la santé et sur le destin des hommes nés sous l'influence de ces astres. Les Chingalais sacrifient encore à d'autres démons pour détourner leur funeste influence.
9. Dans le royaume de Siam, on a beaucoup de vénération pour les démons malfaisanl'i. On rapporte qu'à l'époque de 1 introduciion du bouddhisme dans ce pajs, il y avait fort peu d'habitants, mais beaucoup de démons qui se mirent à disputer sur la loi avec les missionnaires. Mais ils furent vaincus et forcés de permettre à ceux-ci de s'établir dans la contrée. La nuit suivante, chacun des deux partis se mil à construire un temple avec une tour. Le lendemain, celui des l)ouiidhi>tes se trouvait entièrement achevé et le toit couvert île tuiles; mai; voyant que la tour des démons était égalemenl terminée, ils exeitèronl un vent qui la fit pencher de coté; les démons mirent alors un bonnet en gui^^e de loit sur la tour. Encore aujourd'hui celle-ci se trouve penchée, tandis que le temple des bouddhistes reste tout droit. .\ présent que le bois de sa charpente est pourri, ou a lié les tuiles de l'eJi^
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fice avec des cordes faites de ûlamen's de palmier.
10, Les Tibétains reconnaissenl les mêmes ordres de démons que les bouddhistes. Ils ont de plus deux autres classes d'esprits, ou démons, qu'ils appellent Dré et Dhoudh.
{Vo\j. ces mois.)
11. Les Chinois reconnaissent deux sortes d'esprits , les Cliin ou bons génies, et les Koueyoa démons. On peut mettre au nombre de ces derniers un certain nombre d'esprits que l'on supposait gouverner ou habiter la surface du monde, dans le temps que le grand Yu lrav;iiilait, sous les ordres de l'empereur Cbun, à faire écouler les eaux dudéluii^e. Ce sont des monstres ou animaux fantastiques, dont les uns ont des corps de dragons, de chevaux, de tigres, avec une tête humaine; d'autres sont (omme une masse informe et ailée ; d'autres n'ont qu'une jambe, qu'un bras, etc. ; d'aaties enOn vomissent des n.immes. On trouve la description de ces démons dans uni- cosmographie chii!oi;<c intitulée Clian-hui-King, ou livre des moiilagne-i et des mers, dout M. Bazin a donné des extraits dans le Journal asiatique de Paris, nov<>mbre 1839.
1-2. Le P. ftlarini rapporte que les Tong- Kinois ont beaucoup de familiarité avec le démon, et qu'ils font avec lui un pacte en vertu duquel le démon leur obéit si ponctuellement , qu'il semble que sa promptitude à exécuter les ordres qui lui sont prescrits précède la voix de celui qui commande; car a peine tuucbenl-ils un certain instrument, qu'il part incuuiinent, comme au son d'une cloche , pour s'acquitter exactement des commissions dont on le charge.
13. Les Yézidis pensent qu'on ne doit pas m;il parler du démon. On n'est pas obligé, disent-ils, de mauJire un ministre d Liât quand il a perdu lu faveur de son prince; la charité oblige au contraire de le plaindre et de lui souhaiter du bien ; or le iléuioii est un courtisjin disgracié qui peut rentrer en faveur; qui sait si un jour il ne reiiirera pas en grâce"? Si cela arrivait, il pourrait se venger (les insultes qu'il aurait reçues pendant le temps de sa disgrâce. Si au contiiiire il n'obtient pas sa réconciliation , malheur à ceux qui l'auront maudit sur la leire ; il déchargera sur eux sa rage et sa col.'re.
4. S'il fauts'eii rapporter au récit Je certains vojageurs anciens, les nègres qui liabilenl la Côle-d'Or seraient adorateurs du démon, et sembleraient en convenir, ( ar ils se figurent que leur dieu est noir. Leurs [irèlres assurent (]u'il leur apparaît snuvenl au pied de l'arbre des fétiches sous la forme d'un grand chien noir. Mais depuis qu'ils ont appris des blancs que ce grand ehien noir s'appelle le diable, ils en ont une peur extrême ; il ne faut que prononcer ce nom devant eux et y joindre queUjue imprécation pour les faire trembler et tomber en défaillance. H paraît même que le démon les maltraite l'réquemment ; on les entend crier alors, et on voit les meurtrissures et la marque des coups qu'il leur a donnés ; à tel point qu'ils sont
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quelquefois obligés de rester sur le grabat pendant plusieurs mois. Aussi , disent-ils aux Européens : Vous êtes bienheureux, vous autres blancs, d'avoir un Dieu bon, qui vous accorde l'objet de vos deuiandes , et qui ne vous inilige pas de mauvais traitements. Lorsqu'il s'élève quelque orage, ou qu'ils entendent le tonnerre , ils se renferment dans leurs cases, et craignent de se montrer dehors , disant que le Dieu des blancs est en colère contre eux.
1.3. Outre le Dieu juste, bon et parfait, les peuples du Congo reconnaissent aussi un mauvais génie qu'il-; appellent Zumbi -a- N'bi, dieu de méchanceté. Celui-ci ne se pliiît que dans le desordre et dans le mal qu'il fait aux hommes ; c'est lui qui leur conseille l'injustice, le parjure, les vols, les empoisonnements et tous les crimes, li est l'auteur des aceidents, des perles, des maladies, de la stérilité des campagnes, en un mot de tous les lléaux qui aflligent le genre humain, et de la mort même. Aussi les nègres font-ils tous leurs efforts pour l'apaiser. Les uns, pour se le rendre propice, ne mangent jamais de volaille ou de gibier ; d'autres s'abstiennent de certaines espèces de poissons , de fruits ou de légumes. Il n'en est aucun (lui ne fasse profession de s'abstenir toute sa vie de quelque sorte de nourriture pour le même motif. La seule manière de lui faire des offrandes est de laisser périr sur pied, en son honneur, quelques arbrisseaux chargés de leurs fruits ; le bananier est celui qu'ils lui consacrent de préférence.
16. Les Madécasses craignent le démon et les autres esprits malins; ils croient que le diable leur apparaît sous la forme d'un dragon de feu, et qu'il s'empare quelquefois de leur corps. Pour s'en délivrer, ou du moins pour se soulager, ils prennent en main une zagaie, et se mettent à danser et à sauter avec mille contorsions extravagantes.
Tous ceux du village dan.sent autour de ces possédés. Ils ont une espèce d'apologue, d'après laquelle le diable aurait eu sept enfants, qiii lireni tant de niai sur la terre, que les hommes demandèrent à Dieu d'être délivres de leur funeste influence. Ces sept en ants engendrèrent dans le monde les sept péchés capitaux, qui sont I • vol, la luxure, le mensonge, la gourmandise, le meurire, l'orgueil et l'oisiveté. Dans leurs jours de fêtes, les Madécasses associent le deuioa dans le eulte qu'ils rendent à Dieu. Quand ils immolent un bœuf en sacriflce, celui (jui le dépèce prend la première pièce et la jette à sa droiie en disant : Voilà pour le diable ; [luis il en prend une seconde qu'il jette à gaucho, en disant : Voilà pour Dieu.
17. Les /'/yrif/j'cns adoraient le deuion, ou plutôt le m.iuvais priiuipe, qu'ils opposaient à leur diviniie suprême. Persuadés que celte dernière puissance ne saurait leur nuire, à cause de la boulé dont elle est douée, ils tàch.iient d'ap liser l'autre, qni parfois, disaient-ils, les tourmentait cruellement. Car le démon leur faisait des incisions dans la chair, les effraiait par des visions, et leur
apparaissait de temps en temps , pour les oblit'er à lui sacrifier des victimes humaines. En général, les peuples de l'Amérinue du Nord admettaient deux, principes : Kitchi- Manilou, le bon esprit ou Dieu, el Malchi- Hlnniton, le mauvais esprit ou le Diable.
18. Les anciens Caraïbes reconnaissaieni, outre un Dieu suprême , un mauvais esprit .•ippolé Muboia, qu'ils regardaient comme l'auteur de tous les maux. Ils le priaient sans règle et sans détermination do temps ni de lieu, dit le P. Labat, sans chercher à le connaître, sans en avoir aucune idée un peu distincte, sans l'aimer eu ;iucune manière, seulement pour rcmpêcher de faire du mal. Ils disaient ([ue le premier principe étant bienfaisant, il était inutile de le prier. Ils regardaient aussi le démon comme l'auteur de toutes les maladies, et, au lieu de soulager les malades par les remèdes que pouvait leur fournir la nature ou l'espéiiince, ils ne songeaient qu'à détourner le courroux du Maboia par des opérations magiques.
19. Dans 1 ile de Bali, près de Java, les indigènes r. connaissent, outre les Décas, ou dieux, des Djiniis, ou démons, qui sont considérés comme les auteurs du mal: c'est à eux qu'on attribue toutes les calamités qui fondent sur la nature humaine. Ces mauvais génies font leur résidence sur la terre, et choisissent différents lieux pour leur domicile. Si quelqu'un vient à s'approcher par hasard de leur demeure, il tombe aussitôt victime de la colère de ces êtres vindicatifs et méchants.
20. Les anciens Ma)iannais étaient peutêtre le seul peuple de la terre qui crût au démon sans croire en Dieu. Les âmes des méchants descendaient en enfer, où elles étaient cruellement tourmentées par Kat/i, ou le diable, qui les chautTait, comme le forgeron chauffe le fer, et les battait continuellement.
'11. 11 en était à peu près de même des Aélas, ou anciens habitants des îles l'iiilippines, qui, sans croire à l'immortaliié de l'àme, sans admettre des récompenses et des peines futures, redoutaient la puissance de certains génies malfaisants, appelés yonos, auxquels ils offraient des sacrifices.
-22. Les insulaires de Tonga appellent les dèmoRS Huloua-Hou; ils sont très-nombreux; mais on n'en connaît que cinq ou six qui résident à Tonga, pour tourmenter les hommes plus à leur aise. On leur attribue toutes les petites contrariétés de cette vie. Us égarent les voyageurs, les lont tomber, les pincent, leur sautent sur le dos dans l'obscurité; ce sont eux qui donnent le cauchemar, qui envoient les mauvais rêves, etc. Us n'ont ni temples, ni prêtres, et on ne les invoque jamais.
23. Les Auslraliens admettent, outre un bon esprit qu'ils appellent Koij m, un mauyais génie nommé Poluynn. Ce dernier est sans cesse occupé à leur jouer de mauvais tours. Son arrivée s'annonce par un siltlenient particulier, bas et prolongé, qui les effraie horriblement. C'est pourquoi les indi-
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gènes se gardent bien de siffler quand ils passent sous une roche , dans la crainte qu'elle ne s'écroule sur eux.
Nous aurions pu rapporter ainsi successivement les croyances d'une multitude d'autres peuples, touchant le démon; mais nous avons dû nous borner à ces indications sommaires, pour ne pas tomber dans des redites ; et nous ren^ oyons aux articles spéciaux pour les particularités que ce sujet peut offrir chez certains peuples.
DEMROUSGH oi DLMROUSCH-NÉRÉ, génie de la religion persane; il commandait les dives avec le géant Argenk, lors de la guerre que leur déclara Taha-mouralh. monarque persan. Tous deux furent vaincu»
et tués. [Voy. Dives.) Demrousch, comme le Cacus latin, faisait son séjour dan^ une caverne, au milieu d'un trésor immense qu'il avait amassé du butin de la Perse et des Indes, où il faisait des courses très-fréquentes. Il y retenait aussi prisonnière la péri Merdjane, lorsqu'il fut vaincu par Thahamourath.
DEN, un des dieux des anciens Grecs, le même que /eus ou Jupiter.
DÉNAM, i.lolc des anriens Arabes, vénérée particulièrement dans la tribu des Béni- T.ij hs. Elle fut renversée avec une multitude d'autres par les généraux de Mahomet.
DÉNATES. dieux domestiques, plus communément appelés Pénates. Voy. ce mot.
DENDRinS, nom sous lequel Hélène fut adorée après sa mort. Elle fut ainsi appelée du mot oivo'.ov, .irbre. parce que cette princesse mit. dit-on, un terme à sa vie en se pendant à un arbre.
DENDHOLIHANOS, c'est-à-dire arbre du Liban. On en tri'ssaitdcs couronnes pour les dieux, et l'on croyait qu'il n'y avait point de sacrifice qui pût leur être plus agréable.
DENDROPH('RE,c'esl-à-diref/-(( porte un arbre; on appel. iil ainsi le dieu Sylvain, représenté port.int un cyjirès.
On donnait encore le nom de Dendrophore» à ceux qui, dans les fêtes religieuses, étaient charges de porter des arbres en l'honneur dis dieu^. Les l'>omains avaient des compagnies do Dcndroptiores qui suivaient les armées ; mais l'on n'est pas d'acc'ird sur la nature de leurs fonctions, et l'on ignore si elles étaient religieuses ou purement mécaniques.
DENDROPHOKlE,cèrémoniequi avait lieu dans certaines fêtes chez les anciens ; elle consistait à porter des arbres en procession en l'honneur des dieux, et particulièrement dans les sacrifices offerts à Bacchus, à Cybèleet àS\lvain. Arnobe noas apprend qu'à la fêle de Cybèle on promenait un pin par la ville, et on le plantait ensuite, eu mémoire de celui sous lequel le jeune Atys s'était mutilé. Ou ornait ses branches de festons et de guirlandes, comme la iléesse avait fait à l'arbre témoin du malheur lie sou amant; enfin on en couvrait le tronc a>ec de la laine, en mémoire de la toison de brebis dont Gybéle avait voilé la poitrine du jeune mortel.
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DÉNICALES, cérémonie praiiqnée par les ■Romains, le dixième jour .iprès la mort de quelqu'an, à l'effet de purifier la maison.
DÉNICHI, une des trois divinités japonaises luii président à la gnerre ; on l'appelle aussi Kogi. On le représente avec trois lêles, -dont chacune est couverte d'une espèce de ■loque, qui a des biirbes lloltanles sur les épaules , et avec quarante mains. Selon quelques-uns, c'est une figure allégorique d'un dieu en trois personnes, si l'on en croit les sectateurs de la religion de Bouds-do, ces trois têtes désignent lesoleil, la lune et les éléments; le corps représente la matière première, et les quarante mains sont les symboles des qualités célestes et élémentai- Tes. Quelques auteurs européens conjeclu- «■cnt que'Déniclii est le mêtne qu',4(*«'(/a, ou JCiruti-tron son fils. En ce cas, le nom Dénichi ne serait que la dénomination du simulacre.
DÉO oLi DIO. 1' Nom grec de Cérès, que quelques-uns font dériver du verbe ni,->,je trouve ; mais qui vient plus probablement de iÂ, la Terre; en effet, le nom commun de C€l(c déosse est Xriuar'.p, la Terre-mi're.
•i°. Déo est encore un mol indien qui signifie dieu, et comme tel il est analogue au iatiii Deiis, iJci, Deo ; en effet, ils viennent l'un et l'autre de la racine sanscrite Déva. i'oy, ce mot.
.J" Déo est aussi le nom d'une classe nombreuse de démons redoutés des habitants des montagnes de Kamaon, dans l'Inde. Il y a peu de vil'agcs qui n'aient leur Déo. Parmi ces mauvais génies, les uns s'attachent à persécnter les hommes ; les anires, /es femmes ou les enfants ; les De'os inl'érieurs exercent leur méchanceté sur les bestiaux.
DÉOIS, un des noms de Proserpine, tiré de celui de sa mère, appelée Déo.
DÉOTa, nom générique des divinités inférieures des Hindous. Voij. Dévata.
DÎ:OVELS, oi; DÈWALS, temples de l'île de Ceylan, desservis p;ir les Koppouhs, prêtres du second ordre. Ces temples ont peu de revenus; aussi ces prêtres si>nt-ils obligés de labourer la terre pour fournir à leur subsistance, et ne sont pas exempts des charges de la société.
DÉPESTA, vase à mettre du vin que les Sabins plaçaient les jours de fètc sur la table de leurs dieux.
DÉPORT, droit dont jouissaient autrefois, en quelques diocèses, lesévêques ou les archidiacies, et qui consistait à percevoir, pendant l'espace d'une année , les revenus d'une cure devenue vacante par la mort, à la charge de la faire desservir.
DÉPOSlllON. 1° Sentence qui prive un ecclésiastique de tout office ou bénéfice. La déposition, quant à l'effet, ne di'.ïere pas de la dégradation, mais elle n'entraîne pas, comme cotte dernière, les formalilés ignominieuses que nous avons ('écrites à l'article DiiGRAOATioN, et qui même ne sont plus en usage aujourd'hui. Elle se fait sans au-
cune autre cérémonie que la sentence du juge ecclésiastique.
2* Dans le style ecclésiastique, on appelle encore Déposition, le jour de la mort d'un saint ou de son inhumation. Cette expression, longuement expliquée dans le 70* sermon de saint Afiibroise , est fréquemment employée dans les inscriptions funèbres, dans L s martyrologes et dans les calendriers de l'Eglise romaine.
DÉPUTÉS SACRÉS, envoyés par les Crocs à Delphes ou à Olynipie, pour y faire, au nom des villes, les sacrifices >olennels dans les fêtes publiques, ou pour consulter les oracles. Voy. Delphes.
DÉRADIOTÉS. ou DIP.ADIOTIS, surnom d'.Apollon à Argos, où il avait un temple bâti sur une hauteur par Pithoéus. Les oracles y étaient rendus par une femme, à laquelle toute communication avec les hommes était interdite.
DEKDER, nom générique des prêtres séculiers chez les Arméniens. Le mariage leur est permis comme aux laïques. {Voy.
PUÈTRES.)
DERFINTOS, dieu du second ordre, chez les anciens Slaves ; il présidait à la paix. On l'appelait encore Kolimla.
DEKCAH. Les Hindous musulmans donnent ce nom, qui signifie proprement ce?"ciieil, à la tombe d'un saint personnage, où les pèlerins vont faire leurs dévolions. On s'y rend processionnellemont à certaines époques, et généralement les jeudis ou vendredis de cha(iue semaine, pour y réciter des prières et y déposer des offrandes. Pendant la marche religieuse on porte des bannières ou des pièces d'étoffes suspendues à des piques. On les fiche en terre pendant les prières et les cérémonies du culte. Les offrandes consistent principalecnent en Heurs, sucreries , pâtisseries, en légumes, en huile amère et en mélasse.
DERl.MHER. nom du temple des Parais oa Gentoux ; ce mot signifie Porte de la miséricorde. Celui qui existe à Surate, et qui a été vu par Anquetil, esl un édifice en bois, en plaire et en lerre, (jui ne diffère en rien, quant à la forme extérieure, des autres I âtiments de la ville. L'em[)lacemonl présento un carré long, divisé en deux parties, est et ouest. Dans la première, située à gauche, est YAtesch-gdii, ou chapelle du feu ; et da^is la seconde se trouve \'Arvis-(jdh, ou lieu de la piière.
DERRAWiS, secie musulmane qui, depuis assez peu de temps, s'est élevée en Afri(|ue, particulièrement dans l'.Mgerie et les états voisins. Ses membres sont unis par des liens d'association analogues à ceux des francsmaçons; ils tirent li:ur nom d'un marabout célèlire, Si'!i-el-Arbi Deriiawi , de Uerka, petite ville du royau^oe iJe Fez. Leur but est de lutter contre tous les chefs lemptjrels, qui ne se servent du pouvoir que pour opprimer les populations musulmanes, changer leurs mœurs pvimilivcs, et les empêcher de se -ou-
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VPrner d'après le Coran. Et cppendant, sectateurs de la lettre plutôt que de l'esprit ilu Coran, ils vivent dans le filus cnnl mysticisme. Professant le pins profimd mépris pour les choses de ce momie, ils rejitlent toute aulorilé qui ne tait pas se vir sa puissance à la propagation de l'islamisme; c'est pourquoi, en Algérie, dans le Maroc, ils ont toujours été en révolte (ontre les Turcs et contre les Scbeikhs ; de là le mol de Drrkawis a toujours élé pris dans le sens de révoltés.
Les Derkawis sont reconnaissables à leur vêtement extérieur, qui est toujours composé d'un luxe inouï de haillons, bien que parfois les burnous et les haiks intérieurs soient riches et propres; nul Arabe aisé ne se présente dans leurs assemblées avec un burnous neuf, sans le trouer ou le déchirer; les plus fanatiques se vêtissent de natles, de morceaux de lapis, de pans de vieilles tentes. Mais comme, par néce>si!é, un grand nombre d'Arab'S n'ont pas d'autres \ éléments, les Derkawis se reconnaissent en outre à des inflexions de voix, à un certain grasseyement des consonnes gulturalrs, qui entrecoupela parole avec un rhythme gradué et presque musical. Ils ne raseni point leurs cheveux, porlent à leur cou nn long chapelet et à la main un gros bâton. Ils complètent celle reconnaissance en portant la main droite sur le cœur, et prononçant avec une sorte d'inspiration le mol Allah { Dieu ). Parmi les Derkawis, les uns sont très-pauvres et mènent la vie d'ermites el de mendiants; les autres sont riches el appartiennent aux premières familles du pays.
Quels sont les statuts de retlr sccle? La leltre du Coran d'abord, ainsi que nous l'avons dit, puis des règlements parliculiers qui ne sonl connus que des Scheikhs des principales assemblées. Commi les francs-maçons, les Deikawis ont leurs loges ( Foundonc], qI leur Gr.'ni-Orient, qui est la Djnma (assemblée) des Srheikhs ; cette assemblée nomme annuellen)ent son président par voie d'élection; ce président est le grand-maître de l'ordre, et exerce, on le compi end, une influence puissanie; chaque foundouc cl:t ég.ilement les Srheikhs en assemblée générale. Pour être sclieikh, il faut être marabout et lettré, et présenter à l'assemblée soit un ouvrage écrit sur le derkawisme, soit un commentaire rectifié du Coran, ou bien faire des prédications qui réunissent les suffiages, ou excitent le fanali>me des auditeurs. Une espèce de commission, choisie parmi les chefs, loumet à une enquête la vie et les mœurs du candidat, el, sur son rapport, l'assemblée générale est appelée à émettre son vote. Les partisans du candidat se rangent près de lui, et, s'ils sont les plus non)breux, il est élu.
Celui qui aspire à être affilié dans l'ordre, comme simple membre, endosse des haillons el se rend, pieds nus, dans une assemblée quelconque : s'ii obtient la permission d'y assister, il y récite des prières, esl soumis à des épreuves, et les chefs proclament son alGIiation.
Les Derkawis possèdent , soit dans lenrs foundoues. soit dans les lieux cafhés au sein des montagnes, des dépots d'armi'> ' t ne munitions dont ils font us.ige au besoin. Leur principal dépôt est sur le mont Wenséris, centre de la société, dans la province d'Oraii. Avant la prise de Mascara par les Français, les Derkawis avaient un lieu de réunion dans celte ville ; mais depuis ils l'ont transporté sur leSchélif.
Leurs assemblées ont pour but apparent la pratique des devoirs religieux. Ils y disculeiit des questions Ihéoloiiiques , et leurs prédications rappellent les (id les à l'observance rigoureuse de la loi du prophète.
Mais la politique vient souvent >-e placer dans lenrs discours à rôle de la religion; et en même temps que l'inlégrité du Coran, ils prêchent 1 indépendance de la nationalité arabe.
Chaque Derkawi ou affilié d'un foundonc lient à la disposition pleine et entière du grand maître, scheikh de la Djama, non-seulement tous ses biens , mais encore sa vie. Les affiliés de chaiiue foundouc correspondent entre eux à l'aide d'envoyés spéciaux choisis par le gran(l soheikli.
Lorsque les Derkawis se réunissent, ils vivent en commun el ne se nourrissent que de rouina, farine d'orge qu'ils mangerit en la délayant dans de l'eau, el qu'ils apportent de leurs familles dans une i)eau de bouc préparée. Si des circonstances particulièies font prolonger la session au delà du temps déterminé, et que leurs provisions \iennent à manquer, ils délachcnt deux d'entre eux, qui vont de douar en douar implorer, comme des frères mendiants, la charité des Arabes, cl qui rapporlenl le fruit de leurs quêtes.
Les Derkawis sont nombreux, sans que toutefois on puisse préciser le ehiiTre de ces SPctn'res. Jls ont des ramifications étendues parmi les tribus indépendantes, et surtout parmi les Kabiles , entre autres ceux de la Tafna. Abd-el-Rader ne s'est j.imais cru assez puissant pour oser les pouisuivre; cependant presque tous les rae.nbres de sa famille appartiennent à celle secte ; son fère, Sidi Mousiala, el son cousin, Sidi Abd-el- Kader bou-Taleb, en sont aujourd'hui les soutiens et les principaux chefs.
DERKÉTO, ou DKHCÉÏO, appelée aussi Dercétis el Dit ce ; ditinilc des Syriens, adorée principalement à Ascalon. Sou simulacre avait la tête el le buste dune femme, et la partie inférieure se terminait en queue de poisson; il avait ainsi beaucoup de rapport avec Dagon , et peut-être était-ce la même divinité.
Derkéto ayant offensé Vénus, celle déesse, pour se venger, lui inspira un violent amour pour on jeune prêtre. La jeune fille, ayant eu de lui une fiile, conçut une telle honte de sa faiidesse, qu'elie tua son amant, et exposa son enfant dans un lieu désert. Des colombes se chargèrent de nourrir cette petite fille, et lui apporlèient d'abord du laii, puis du fromage qu'elles enlevaient des cahanes des bergers. Ceux-ci, s'apercevanl que leurs
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froinaijes étaient rongés, cherchèrent à en découvrir la cause. Ils observèrent donc attcnlivcmenl, et s'aperçurent que des colombes venaient picorer leurs fromages ; ils les suivirent et découvrirent l'enfant qu'ils donnèrent à l'un d'entre eux, nommé Sinimiis. Celui-ci l'adopta et l'appela Sémiraniis. Quant à Derkélo , elle s'éiait précipitée dans un lac, où elle fui mélamorphosée en poisson. Les Ascalonites déifièrent la mère et la fille, leur érigèrent «les autels, et leur rendirent un culte;. en l'honneur de l'une et de l'autre ils regardaient comme sacrés les poissons et les colombes , et s'abstenaient de leur chair.
11 paruîl qu'on a confondu aussi Derkéto avec Atergatis. Vog. Atergatis.
DÉUOUDJ. C'est, dans le système religieux des Persans, un démon opposé parliculièrenieiit à l'ange de l'agricullure. Les crimes qu'il provocjne, el qui par conséquent sont appelés ses oeuvres, sont : Man(iuei- à sa parole, enfreindre les pactes, refuser les gages aux serviteurs , la nourriture aux bétes de somme, les .'ppoinlements aux maîtres d'école, le salaire aux paysans, l'eau aux pièces de terre.
DERVISCH, nom générique des religieux musulmans ; c'est un mot persan qui signifie littéralement le seuil de la porte, mais qui indique niétaphoriquomenH'cspr.t d'il u mi li lé, de retraite et de persévérance, qui doit former le caractère principal de cette espère de moines ; en aiale, on les appelle plus communément faquir, c'est-à-diie pauvres.
On fiiii remonter leur institution à Owéis- Carni, natif de (^arn, dans rYcmcn, qui parut l'an ;J7 de l'hégire (057 de .lésus-Chrlsl). Déjà auparavant les khalifes Abou-Heiu- et Ali avaient établi des espèces de congrégations religieuses, dans lesquelles on faisait profession d'une plu> grande régularité que le commun des fidèles, et on se livrait à des prières, des jeûnes et des pratifiues de pénitence en dehors des pri'Scri|)lions communes. .Mais, à l'époque dont nous venons de parler, Oweis se mil à publier que l'ange (iabriel lui était apparu en songe, et qu'il lui
Les EnUvnnis.
Les Edlioniis.
Les Besiainis. Les Sacaiis.
Les Cailris.
Les Ituf.iyij.
Les Sdiilii-rwerdis.
Les Koiilire\\>s.
Les Selmzdis.
Les Maiilawis.
Les Bédcwis.
Les Niikstliibendis.
Les Sadis.
Les Bektascliis.
Les Kliaiwélis.
Les Z.éini3.
Les ISabayis.
Les Bt'irainis.
Les EscliréCs.
avait ordonné de la part de Dieu de quitter tout à fait le monde pour se livrer à une vie contemplative et pénitente. Ce vis onnaire prétendait encore avoir reçu du ministre ce leste le plan de sa conduite et les règles de son institut. Elles consistiient dans une abstinence continuelle, dans l'éloignement de la société l'es hommes, dans le riiioncement aux plaisirs même les plus innocents, et d^ins la récitalio i d'une infinité >!e prières le jour et la nuit. Owéis rem hérit sur ces pratiques, il alla jusqu'à se faire arracher toutes les dents en l'isonneur, disait-il, du prophète qui en avait p.Tdii deux dans la journée d'Ohod. U l'xigoa de ses disciples le inême sacrifice. Il prétendait que tous ceux qui seraient spécialement favorisés du ciel et vérilahlcmcnl appelés aux exercices de son ordre, perdraient lenrs dents d'une manière surnaturelle ; qu'un ange les leur arracherait au milieu d'un sonuiieil profond, et qu'à leur réveil ils les tronvirau>nt toutes sur leur chevet. L'epriuve d'une pareille vocation était sans doute trop violente pour attirer à cet institut un grand nombre de prosélytes ; il ne jouit d'un certain lustre aux yei^x du fanatisme et de l'ignorance, que dans les premiers siècles du musulmanisine. Depuis, il resta confiné dans le Ycmen où il avait pris naissance, et où ses partisans se virent toujours réduits à un très-petil n<imbre.
Jlalgrésoii discréiit, cette association singulière ne laissa pas cependant «le contribuer à l'institution des antres ordres monastiques, qui lOiis tirent leur origine des deux grandes congrégations d'Abou-iiekr et d'Ali, et qui eurent pour fondateurs les plus ardenis ou les plus ambitieux de leurs vicaires successifs. Chacun donna son nom à son institut, en prenant lui-même la qualifiealion de Pir, synonyme de Sclieikh, l'un et l'autre signiiiaiit doyen ou plus ancii'u. Chaque siècle vit naître dans tous les Etats maliométans quel jues-unes de ces sociéiés qui presque toutes existent encore* aujourd'hui, et dont les plus distinguées sont au nombre de trente-deux. En voici le tableau chronologique avec le nom de leur instituteur, le lieu et l'aunée de sa mort :
1 ONDATEL'RS.
Sclieikh Kiilwan.
Ibrahim Killiein.
Bayezul Resiami.
Sirri SarMli.
Abd-el-Kader Guilaiii.
Seid Ahiiii (i-Rulayi.
Sclnliali-C(l-ilin Si>ii-ller\verdi.
Nedjiiied-iliii Koiiiira.
Aboidliasaii Scli:i/.ili.
I>jel;d-i'il(tlii Maiilana.
Almiil Fol.in Ailnicit tiédéwi.
Pir Mcitiiiiimied Nakseliihendi.
Sad cd-ilin t)iél);i\vi.
Haiiji Bckiascli tUiorasani.
Omar Khalwéli.
Zé ii-ed-diii Alioii-BekrKliafi.
Alntel-Gliani Pir Bahayi.
H:i(lji (Îeirain-Aiiciréwi. Seid Abdalia-Esclircf-Kuumi.
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de l'hég.
deJ.-C.
Les Bekris.
Pir Abou-Bekr-Wéfayi.
Alep.
Les Soiinbniilis.
Soiinboul Yoiisonf-Boléwi.
Consianlinople.
Les Goiilsclienis.
Ibrahim Goiilscheni.
Le Gaire.
Les Igliiih-Ba&cliis.
Schems-ed-din Ighiih-Baschi.
Magnésie
Les Omm-Sinans.
Sclieikii Onmi-Sinai).
Consianliniiple.
Les Djehvéïis.
Pir Uftadé-Mohaiiined-njelwéli.
Brousse.
Les ICuscliakis
Hoiisani-ed-iiin F.uschaki.
Constaniinople.
Les Scheiiisis.
Schems-ed-din Siwasi.
Médine.
Les Sinan-Ommis.
Alim Sinan-Onimi.
Ebinali.
Les Niy:izis.
Mohanuiied Niyazi-Misri.
Lemnos.
Les Môuradis.
Mourad Sch.m'ii.
Constaritinople.
Les No! ledilinis.
Nour-ed-diii Djerrahi.
Gonsianlinople.
Les Hjéiualis.
Mobainnied Djénial-eddiii Edirnéwi.
Consianlinople.
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Trois de ces ordres , les Beslamis , les Naksctiibendis et les lîeklarhis, apjiarlienneiit à la coiigrégalion d'Abou-Belir ; lous les autres descondent de celle d'.Vli. Au reste, cliJique fondateur a imprimé à son ordre un caractère distinclif, jiar 1ns rè'jlcs. les statuts et les pratiques qu'il y a étalilis. Les différences qu'on y remarque s'étendent jusqu'à l'habit. Chaque ordre a un costume particulier, et dans la plupart ( elle variété existe même en Ire les Dervisclis et les Sclieikhs leurs supérieurs ; elle se remarque principalem.'nt dans les turbans, dans la coupe de rhabit, dans les couleurs el dans la nature de l'étoffe qu'où y emploie. Les Scheikhs portent des robes de drap verl ou blanc, et ceux qui, en hiver, les font vjaruir de fourrures, s'en tiennent au petit gris on à la martre zibeline. Très-peu de Dervischs se permetlent l'usage du drap. Ils se révèlent d'une espèce de feutre qui se fabrique dans quelques villes de l'.Snatolie. Il y a des ordres où les religieux sont coiffés d'un bonnet haut ou bas ; mais, dans la plupart, ils portent des lurbans de forme différente, ou qui se distinguent par les plis du diap et de la mousseline. Généralement lous les Dervischs laissent croître leur barbe. Plusieurs laissent également croître leurs cheveux, contrairement à l'usage des laïques ; ils prétendent imiter par là l'usage de Mahomet et de quelques-uns de ses disciple^. Chacun d'eux est tenu d'avoir un chapeiel de 33, (iO. ou plutôt 99 grains, suivant le nombre des noms de Dieu ou des attributs que les Musulmans donnent à la Diviniié. ( Voy. Chapelet. ) Ouel(|ues-uns les ont toujours à la main , d'autres à la ceinture, et lous sont obligés de les réciter plusieurs fois dans la journée, avec des prières particulières à chaque ordre.
Les statuts de presque tous ces ordres exigent de chaque Dervisch qu'il répète souvent dans 11 journée les supt premiers atlributs de la Divinité, lesquels consistent en ces paroles : 1' La ilahi iW Allah, il n'y a point de Dieu , sinon Dieu; confession relative à son unité ; 2° Ya Aliah! 0 Dieu 1 exclamalion f;ui rappelle sa toute-pui.-.sance ; 3' Vu liintl O lui 1 "celui qui est; leconnaissance aiuhentique de son existence éternelle ; c'est le Jéliova des Hébreux; h" Ya llacc 1 O Juste! 0° Ya Kliai/! O Vivant! tv Ya fayyoum! O Existant 1 el 7" Ya Cnhhar! O
Vengeur! Ces paroles font allusion aux sept firmaments et aux sept lumières divines, d'où émanent , selon eux , les sept principales couleurs : le blanc, le noir, le rouge, le jaune, le bleu, le vert foncé et le vert clair.
C'est par le moyen de ces paroles mystérieuses que l'on procède à l'initiation des Dervischs dans la plupiirt de ces ordres. Le sujet qui s'y destine est reçu dans une assemblée de frères, présidée par le Scheikh qui lui touche la main, et lui souille à l'oreille trois fois de suite les premières paroles: La ihlii iir Allah, en lui ordonnant de les répéter cent une, cent cinquante-une, ou trois cent une fois par jour. Le récipiendaire, docile aux ordres de son chef, s'oblige en même temps à vivre dans une retraite parfaite, et à rapporter exaclemenl au Scheikh les visions et les songes qu'il peut avoir dans le cours de son noviciat. Ces songes, outre qu'ils caractérisent et la sainlelé de sa vocation et son avancement spirituel dans l'ordre, sont encore autant de moyens surnaturels qui dirigent le Scheikh sur les époques où il peut encore soufller à l'oreille du néophyte les secondes paroles l'a Allah! et successivement toutes les aulres jusqu'à la dernière. Le complément de cet exercice demande six, huit ou dix mois, quelquefois même davantage, suivant les dispositions plus ou moins heureuses du candidat. Parvenu au dernier grade de son noviciat, il est pour lors censé avoir pleinement rempli sa carrière, el acquis le degré de perfection nécessaire pour êlre aggrégé solennellement dans le corps auquel il s'est dévoué. 11 y a des ordres dans lesquels les épreuves sont beaucoup plus rigoureuses. Yoy .Maulawis, et Cara Cocl-
LOIKOJI.
Chaque institut impose à ses membres l'obligation de réciter certaines prières à différentes heures du jour, lanlôt en commun, tantôt en particulier. Plusieurs ont encore des pratiques qui leur sont propres, et qui consistent en danses, ou plutôt en évolutions religieuses. Dans chaque couvent il y a une salle tout en bois, consacrée à ces exercices, d'une construclion cNtrémement simple; on n'y \ oit aucune espèce d'ornements ; le milieu du mur, du côté de la Mecque, présente une espèce de niche qui indique la (Juibln ou directi<in sacrée ; le devant est .garni d'un petit lapis, le plus souvent
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(luiie po;iu de mouton, où se place le Scheikh de 1,1 cominunaiilé ; au-dessm de la niche, on lit le nom du fondateur de l'ordre. Dans quelques salles, telle inscription est surmontée de deux autres, dont la preiniùie contient la profession de foi, et la seconde les paroles du liesmélé (Au nom de Dieu clément et miséricordieu\ 1). Dans d'autres on voit sur le mur, à droite et à gauche de la niche, des tablettes où sont écrits en fçros caractères le nom de Dieu, Allah, celui de Mahomet et ceux des quatre premiers khalifes. Ailleurs, on lit encore les noms de Husan et de Hoséin, ou des versets du (Zoran, ou des sentences morales.
Les exercices qui se font dans ces salles sont de différents genres, suivant les règles de chaque inslilul ; mais dans presque tous on commence par la récit.ition que fait le Schcikh des sept paroles mystérieuses dont nous avons parié plus haut; il chante eusuite iliîers plissages du Coran, et à chaque pause, les Dervischs, placés en cercle au milieu de la pièce, répondent en chœur, tantôt par le mot d'Allnh, tantôt par celui de Hou, Dans (jnelques-uiies île ces sociétés, ils reslent assis sur les talons, les coudes bien serrés les uns conire les autres, et en taisant tous dans 1 1 même mesure de légers mouvements de la tète cl du corps. Dans d'autres, le mouvement consisie à se balancer lentement de droite à gauche, et de gauche à droite, ou bien à incliner mélhodiquement tout le corps en avant et en arrière. D y a des sociétés où ces mouvements, commencés assis, se continuent debout, toujours à jias cadencés, l'air contrit, et les yeux fermés ou fixés sur la terre. Voy. Danse, n" 3; Rufavs, Sadis elMADLAWis.
Mais ces pratiques communes et obli?;atoires pour les Dervischs de tous les instituts, ne sont pas les seules qui exercent leur dévotion. Les plus zélés d'entre eux se vouent encore volontairement aux actes les plus austères ; les uns s'enferment dans leurs cellules pour y vaquer, pendant des heures entières, à la prière et à la méditation ; les autres passent souvent toute une nuit à proférer les mots de Hoa et d'Allah, ou bien ceux de La ilahi iW Allah. Les septs nuils réputées saintes, ainsi que celles du jeudi au vendredi, et du dimanche au lundi, sanctifiées chez eux par la conception et la nativité du Prophète, sont spécialement consacrées à ces actes de pénitence, l'our se dérober au sommeil, quelques-uns se tiennent, durant ces nuits, dans des positions trèsincommodes ; assis les pieds posés sur terre, et les deux mains appuyées sur les genoux, ils .'^e fixent dans celte attitude par une lanière de cuir qui leur embiasse le cou et les jambes; d'autres lient leurs cheveux à une corde attachée au plafond.
11 en est aussi qui se vouent à une retraite absolue et à une abstinence des plus rigides, ne vivant que de insin eUd'eau pendant douze jours consécutifs , en honneur des douze Imaus (le la race d'Ali. Les plus dévots observent quelquefois ce pénible régime pen-
dant quarante jours de suite. Chez tous, ces mortifications ont pour objet l'expiation des péchés, la sanctification des âmes, la gloire de l'islamisme, la prospérité do l'Etat, et le salut général du peuple musulman. Chaque fois ils prient le ciel de préserver la nation de toutes les calamités publiqnes, trlles que la guerre, la famine, la peste, les incendies, les tremblements de terre, etc.
Généralement tontes ces sociétés de moines se trouvent répandues dans les diverses contrées musulmanes ; elles ont partout des couvents qui sont habités chacun par vingt, trente ou quarante Dervischs subordonnés à un Scheikh, et pres(ine tous dotés par les bienfaits elles legs continuels des personnes pieuses. Chac[ue communauté ne donne cependant à ses Dervischs que la nourriture et le logement. La nourriture ne consiste qu'en di uv plats, rarement ils en ont trois. Chacun dine dans sa cellule ; il leur est permis néanmoins de se réunir trois ou quatre et de manger ensemble. Ceux qui sont mariés ont la lib:rté d'avoir une habitation particulière, mais ils sont obligés de venir coucher au couvent une ou deux fois la semaine, surtout la nuit qui précède leurs danses ou leurs exercices publics. (Juant au vêtement cl aux autres besoins de la vie, c'est à eux à y pourvoir ; cl c'est pour cela que plusieurs d'entre eux exercent un art ou un métier quelconque. Ceux qui ont une belle main s'appliquent à transcrire les livres ou les ouvrages les plus recherchés. Si (juclqu'un manque de ressource en luimême, il en trouve toujours ou dans l'humanité de ses pareuls, ou dans la bienfaisance des grands, ou dans les générosités de son Scheilih.
(Quoique tous ces instituts soient réputés orcTres mendiants, il n'est cependant permis à aucun Dervisch de mendier, surtout en public; il faut toutefois excepter de cette prohibition les Bektaschis, qui se font un mérite de ne vivre que d'aumônes.
Rien que nullement engagés par les liens du serment, tous étant libres de changer de communauté, et même de rentrer dans le monde et d'y emlirasser le genre d'occupation (jui leur plaît, il est rare cependant de voir quelqu'un parmi eux user de celle faculté. Chacun se fait un devoir sacré de terminer ses jours dans son habit de religion. Ils ont généralement un extérieur modeste. On ne les renconire nulle part qu'ils n'aient la Iclc inclinée el la contenance la plus respectueuse. Jamais ils ne saluent, particulièrement les .Maulawis et les Fteklaschis. que par le mol de Va-l/ou, O Dieu! elles plus dévots ou les plus enthousiastes ne parlent que de songes, de vi^!ons, d'espri!.-> célestes, d'objets surnaturels, etc. Plusieurs Dervischs, el surtout les Scheiks, s'arrogent aussi le pouvoir d'interpréter les songes, de guérir les maladies, de prédire l'avenir, de charmer les serpents, de conjurer les démons. Leur insuccès n'emici he pas le petit peuple d'avoir en eux la plus grande confiance , mais il les disrredilf sou
veni dans l'osprit des gens sensés. Ce qui ajoule en( ore à celle défaveur personnelle, c'est l'immoralité de plusieurs d'entre eux. On en voit qui allient la débauche avec les prati(|ues les plus austères de leur état, et qui donnent au public le scandaleux exemple de l'ivrognerie, de la dissolution et des excès les plus honteux. Les moins réservés de tous sont les Dervischs voyageurs, que l'on appelle Seyahs. Voy. Séyahs, Scheiks, Faqlirs.
DÉRYA-DASIS, classe de religieux hindous qui appartiennent à l'ordre des Bairaguis. j'o//. BAinA(îiJis et Vairaglis.
DESOU, le dieu du Ciel, chez les Nègres da Conf;o ; ils l'appellent encore Deus-cata, le Dieu unique.
DKSPOINA, mot grec qui signifie soiiveraine (ôicrTroiva). On donnait ce litre à V^énus dans la firèce, à Cérès en Arcadic, et à Proserpine adorée à Cyzique.
DESPOTfïS, on grec osaKi-ï?;. Ce mot, qui a perdu sa signification primitive, n'est jtIus employé maintenant que pour désigner un maîtie.un souverain temporel. Le torme même de despote empor'e chez nous lidét dfi tyran, ou du moins d'un clief ([ni régit ses sujeis suivant son bon plaisir, et qui n'a pas d'autre loi que sa volonté. Mais il n'en lut p;is ainsi dans le principe, le titre de Despotes ne s'attribuait qu'à Dieu seul ; nous en trouvons un lémoiguage frappant dans la tragédie d'Hiipohjle , où Euripide met dans la bouche d'un serviteur de ce prince ces paroles mémorables :
« O Roi! car le nom de Despote n'appavtient qu'aux Dieux. »
En effet, ce mol grec est indien d'origine ; nous le retrouvons en sanscrit sous la forme de Des-pali , c'est-à-dire lilléralemenl, le Seigneur de la région. Or, parcelle locution, les Hindous eniendeiil généralement le Seigneur ou le Maîlre de la région céleste. Le grec Despotes a la plus grande analogie avec le latin Diespiter, qui ne s'attribue qu'à la Divinité. Y "ij. Diesi'ITER.
DESSSÎHTE. On donne communément ce nom au service qu'un ecclésiastique titulaire d'une paroisse iail dans une autre paroisse qui n'a pas de pasteur. On appelle aussi Desserte une paroisse gouvernée par un pasteur amovible, à la difi'érence des Cures, dont les pasteurs sont inamovibles.
DESSKR\ ANT. On donnait autrefois ce nom à un ecclésiastique chargé de desservir par intérim un bcnéflce devenu vacant, ou dont le titulaire était interdit- Ce desservant était rétribué sur les revenus de la cure ou du bénéfice auquel il donnait ses soins.
Maintenant on appelle Desservant, en ï'rance, l'ecclésiastique chargé d'une paroisse rurale ou de second ordre, c'esl-à-dire dont le pasteur est aoiovible au gré de l'évèquc. Cependant ce litre comuience à tomber en désuétude ; on le remplace communément par celui de Curé, et avec raison; car
les Desservants ont la même responsabililé et les mêmes devoirs à remplir que ceux auquel les articles organiques avaient réservé le nom de Curés.
DESTIN. La plupart des mythologues et des philosophes modernes, se copiant les uns les autres , avancent que les anciens considéraient le destin comme une divinité aveugle, absolue, inflexible, dont les arrêts étaient irrévocables , qui exerçait son pouvoir immuable sur les dieux comme sur les hommes; de sorte que tout se faisait par une nécessité fatale dans le monde et dans le ciel païens. Mais M. Honnetty démontre, dans le 1V° volume des Annales de philosophie chrétienne, i\acce\.\e déiinilion a été formulée, il n'y a pas plus de deux ou trois siècles, par ceux qui ont les premiers donné un système d'éducation publique, et qu'elle a induit en erreur tous ceux qui ne pensent que d'après les livres classiques. Pour démontrer cette erreur, le même savant examine l'élyniologie des différents vocables employés par les anciens pour désigner ce que nous appelons le destin. Ce sont :
1° Motpa, qui vient de la racine {iiipv, partager, diviser, et qui exprime proprement la portion, le sort destinés à chacun , absolument comme les mois y'inpo; , pars, sors, de la Bible. H signifiait aussi le Destin, mai» alors même il ne renfermait pas l'idée de cause aveugle et fatale. Dans les auteurs grecs, Ssioi. jj-'-iox , ^aluin d.vinum , éla'il la même chose i\ue Providence divine. Aristote l'oppose à la Fortune, divinité aveugle, dans cette phrase de ses Ethiques : "il z«t:< -i.u 9ii«j Moîpa-j, VI y.'ù îim x<i/jfi TfaoK^ijcTa!. « Ce!a arrive ou par l'effel de la Providence divine, ou par l'effet du hasard. » Uiéroclès dit que /e Sort (Motox) dépenil, à la fin, de la Providence, de l'ordre du monde et d" In volonté divine.
2° aTo-k, d'après Aristote , vient des mots à-:i eiu(7a. Ce qui est toujours. Dans ce sens, Al^a serait précisément ce que l'on appelle les décrets immuables de Dieu. 11 est si peu vrai que ce sorl ou ce destin fussent aveugles, qu'Homère dit que le mauvais sort est envoyé par Jupiter. Plusieurs auteurs se servent même de ce mot pour exprimer l'Espérance.
3° linp n'est jamais pris ni par les philosophes, ni par les poètes, dans le sens absolu que nous attachons au mot destin. Achille s'exprime ainsi au momentdela mort d'Hec tor : (1 Je subirai mon sort (yno) lorsque Jupiter et les autres dieux voudront qu'il s'accomplisse.
W Xpéaç signifie proprement une dette , et par extension la mort. Le poëte Alciphron dit : « H nous a été échu en i)artage de vivre et de mourir, et il nous est impossible d'éviter celte liécessité {xpi'":), » dans le même sens que saint Paul a dit : « Il est échu à tout homme de mourir une fois. >>
5° \inzpj:,u.hr, signifie proprement les chnses terminées, finies; c'est dans ce se.is qu'Athénée disait : « (luel est celui de nous qui connaît ce qui doit arriver et ce qui a été pré-
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par(', déterminé pour être sonfferl par chacun de nos amis? » Or cVsl ce que nous pouvons tous dire de nous-mêmes.
6* Eiu.apnévn vient de la même racine que fjictpu (de jjLEipu, partager), et indique ainsi la part divisée à chacun par Dieu. « Le Destin (E''jat<,ofiiv>)), dit Thaïes, est la plus forte de tontes les puissances : elle gfouverno lo monde; elle e»t le jugement et le pouvoir immuable de la Prori'Iencr. » — Heraclite pensait que le Destin était le Loqos, la Raison ou le Verbe ])énélrant l'extérieur du monde; que ce Destin était l'Fsprit universel , la Raison suprême. Suivant Plaloii . le Destin est, comme action, l'ordonnance in)muat>le, l'ensemble des lois de Dieu; comme subsl:ince, il est l'âme de l'univers. L'école platonicienne admettait nii ordre fatal qu'elle ap;ielail Ame, Esprit, Dieu, Loi divine. Providence, Saç/esse parfaite. Prudence untverselle, dont l'empire embrasse la terre et les cieux. Toutes ces dénominations, nous pouvons les donner à Dieu, elles énoncent ses véritultles atlributs.
7° Fatum, en latin, vient de fari, fntus, parler, et signifie, ce qai a été dit, la parole. C'est le Logos d Hérailide, le Verbum de nos livres sacrés; aussi Robert Etienne explique-t-il ce mot par ceux-ci : « Jussum et dictuin Dei, or're et parole de Dieu. »
8° Enfin, le destin se rend encore en latin par Necessitafi falalis ; or Cicéron va nous expliquer ce qu'on entend ](ar ces expressions : « La nécessilé du Destin, dit-il (en joignant ensemble les deux mots les plus durs de la langue), l.i nécessité du Desin est ce qui a été établi et désigné de Dieu, pour arrivir; c'est la série élerne'le des causes; ce sont les ctuses éternelles des choses l'util res; ce sont les causes renf( ruiées dans la nature di'S choses. » El ;!illeurs : « La raison nous oblige de convenir que tontes choses se font par le Fatum (nous, nous disons : Toutes choses ont été faites par le V'erbe). Or, j'appelle Fatum ce que les Grecs nommaient F,(y:i',o;j£vr,, c'esl -à-dire l'ordre et !a série des causes, lorsqu'une cause étant jointe à une autre caii^e, produit d'elle-même un effet. C'est la vérité éiernelle, ,se répandant sur ce monde de toute cterniié; ce qui lait qu'il n'arrive rien qui ne dût advenir, et qu(! de même il n'est rien qui doive advenir dont la nature ne contienne la eause qui doit le produire. » Dans un autie endroit, il dit qu'un personnage était devenu consul par l'elTel du Fatum, et il ajoute aussitôt, c'est-â-dire, par une certaine volonté et une certaine faveur de Pieu.
La thèse précitée contient une multitude d'autres témoignages qui prouvent jusqu'à l'évidence (jue les anciens ne considéraient point le Destin comme une puissance supérieure à Dieu, mais qu'ils le regardaient ou comme l'expression de la providence et de la voUmlé divine, ou comme l'enchaincntcnt nécessaire des causes.
Hésiode en fait un dieu, fils de la Nuit et du tJiaos.
DESTOUR, ministre de la religion chez
DEU
les Parsis. Ce mot signifie rèy/e, loi. Les Destours correspondent à peu prés à nos docteurs en théologie. On donne ce nom à ceux' qui étudient la loi et cherchent à en approfondir le sens, sans exercer les fonctions du ministère public.
Le Destour-Destouran ou Docteur des Docteurs portait autrefois le titre de Mohed- Mobédan: c'est le chef des Destours d'une ville ou d'une province; c'est lui qui éclaircit les points de la loi et décide les cas de conscience. Son nom, qui signifie règle des règles, indique qu'il est ans docteurs ce (juc ceux-ci sont aux autres hommes, savoir, une règle vivante de la doctrine qu'il faut croire, et de la conduite que l'on doit tenir. An temps de Chardin, le Destour-Deslouran, résidant à Yezd, ville à lest de d'ispahan, était le chef de toute la religion des Parsis. On l'appelle encore Destouran-Destour et Destour-i- lies tour.
Les Destours-Mobeds sont ceux qui nonseuiemenl ont étudié la loi, mais l'enseignent au peuple, et exercent les fonctions du minisïére public. Voi/. Parsis.
DESl'Rm.TIONiSTES, sectateurs de l'.Anglais Samuel Bourne, qui, sur la On du siècle dernier, soutenait que les enfants des pécheurs, qui mouraient avant l'âge de raison, étaient anéinlis Vog. Houunéans.
DÉSULTEUR, nom que les païens donnaient à ceux qui révélaient les mystères des orgies de Bacchus, lesquels ne devaient point être connus du peuple.
DEUCALION, fils de Promélhee et mari de Pyrrha, roi de Thessalie. Ce lut sous son règne (|u'arriva le déluge, auquel il échappa seul avec sa femme, et devint le restaurateur du genre humain. Voy. Dbi.ige, n° 2.
Nous ajouterons ici que le mythe de Deucalion pourrait être d'origine indienne : en effet, nous Iro^vons dans l'inde un Deva- Kula-Ynrcnn (Deo-Kal-Youn, suivant la prononciation vulgaire), dont le nom pourrait se traduire par Déva-lîala le Grec. Ce Deokalyoun, ayant attaqué Krichna à la tète des peuples septentri(maux(des Scythes, tel (ju'étail le Deucaiion grec, suivant Lucien), fut repoussé par le feu et [lar l'eau. La ressemblance va jusqu'à son père tîarga, doni I un des surnoîos est Pramathrsa (Prométheei, et qui, selon une autre légende, est dévoie par l'aigle Garouda.
M. de Humboldt a retrouvé la fable de Deucaiion et de Pyrrha sur les bords de rOréno'iue. Les indigènes racontent qu'un cataclysme ayant détruit le genre humain , il n'échappa qu'un homme et une femme qui repeuplèrent le monde, en jetant derrière eux, non des pierres , mais les fruits d'un palmier.
IjKUIL, témoignage ex'érieur de tristesse et d'afiliction, q^e les hommes ont coutume de donner à la mort de leurs parents et de leurs proches. Le deuil ayant presque partout quelque chose de religii ux, en ce qu'il fait partie des funérailles, nous allons parcourir ce que les usages des difiérentà peuples offrent de plus saillant sur ce sujet.
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1. « Les marques du deuil ( hez les Israélites, dit l'abbé Fleury,elaiei>l de déchirer ses habits, sitôt que l'on apprenait une mauvaise nouvelle, ou que l'on se trouvait présent à quelque grand mal, comme un blasphème, ou un autre crime contre Dieu , se battre la poitrine, mettre ses mains sur la tète, se la découvrir, ôlant la coiffure, et y jeter de la poussière ou de la cendre, au lieu de parfums qu'ils y mettaient dans la joie... Tant que le deuil durait, il ne fallait ni s'oindre, ni se laver, mais porter des habits sales et déchirés, ou des sacs, c'est-à-dire des hnbits étroits ou sans plis el pa'' conséquent désagréables ; ils les nommaient aussi cilices, parce qu'ils étaient faits de gros camelot, ou de quclqn'éloffe semblable, rude et grossière. Ils avaient les pieds nus aussi bien que la léte , mais le visage couvert. Quelquefois ils s'enveloppaient d'un manteau pour ne point voir le jour, et cacher leurs larmes. Le deuil était accumpagné de jeûne, c'est-à-dire que, tint qu'il durait, ou ils ne mangeaient point du tout , ou ils ne mangeaient qu'après le soleil couché, et des viandes fort communL'S , comme du pain, quelques légumes, et ne buvaient que de l'eau. Ils demeuraient enfermés, assis à terre, ou couchés sur la cendre, gardant un profond silence, et ne parlant que pour se plaindre, ou pour chanter des cantiques lugubres. Le deuil pour un mort étaii d'ordinaire de sept jours. Quelquefois on le continuait pendant nu mois, comme pool Aaron et Moïse. Quelquefois il allait jusqu'à soixantedix jours, comme pour le patriarche Jacob. Il y avait des veuves qui continuaient leur deuil touie leur vie, comme Judith et Anne la pro|)hétesse. » Le même auleur fait cette réllesion au sujet du deuil des Juifs: «En général les Israélites et tous les anciens étaient plus naturels que nous, et se contraignaient moins sur les démonstrations extérieures des passions. Us chantaient et dansaient dans la joie; dans la tristesse, ils pleuraient et gémissaient à haute voix : quand ils avaient peur, ils l'avouaient franchement; quand ils étaient en Colère, ils se disaient des injures, etc. »
2. Les Juifs modernes portent ordinairement les habits de deuil en usage dans les pays où ils vivent ; mais ils ont quelques usages parliculiers que nous trouvons consignés dans Léon de iModène: ainsi lorsque les proches parents sont de retour des funérailles , ils se renferment dans leurs maisons, ôtent leurs souliers et s'asseyent à terre; en cetle situation ils font un repas qui consisie en pain, en vin et en œufs durs. Celui qui prononce la bénédiction de la table, y joint quelques paroles de consolation. Dans le Levant, et eu plusieurs autres lieux, les parents el les amis envoient i)endant sept jours aux parents du mort, de quoi f.iire de grands repas, auxquels ils vienuciU eux-mêmes prendre part pour les consoler. Aussitôt que le mort est emporté du logis, on ploie en deux son matelas, el ou roule ses couvertures, qu'on laisse sur la paillasse ; ouis on
allume une lampe au chevet du lit, où elle doit brûler sans interruption durant sept jours. Pendant cet espace de temps, les proches parents ne peuvent sortir de la maison mortuaire, excepté le jour du sabbat, auquel ils se rendent à la synagogue, ni prendre leurs repas autrement qu'assis à terre, ni vaquer à aucun travail, ni s'occuper d'aucune affaire temporelle. Les personnes mariées doivent garder la continence ; soir et matin il doit se trouver avec eux une dizaine de personnes pour faire les prières ordinainaires en leur comp^ignie, et prier pour l'âme du défunt. Au bout des sept jours les proches parents sortent de chez eux et vont à la synagogue, où plusieurs font allumer des lampes. Ils y font des prières et promettent des aumônes ; ce qui se renouvelle à la fin du mois et à la lin de l'année. Si le mort est un rabbin ou un personnage considérable, on prononce ce jour-là son oraison funèbre. Pendant le reste du mois, les parents du défunt ne doivent ni se raser, ni couper leurs ongles el les cheveux. L'usage du bain et des parfums leur est interdit. Le fils a coutume de dire tous les jours, .soir et matin, dans la synagogue la prière Cadiscli ( Voy. ce mol), pour i'àme de sou père ou de sa mère, et cela pendant onze mois de suite ; quelques-uns jeûnent tous les ans, le jour que l'un ou l'autre est mort.
3. Chez les Grecs, le neuvième et le trentième jour après les funérailles, les parents du défunt, habillés de blanc et couronnés de fleurs, se réunissaient pour rendre de nouveaux honneurs à ses mânes : et tous les ans, au jour aimiversaire de la naissance de celui dont on pleurait la perte, on se rassem* blait encore pour se livrer aux regrets et à la douleur. Il était encore d'un usage assez général de se couper les cheveux et de les déposer sur la tonibe du défunt ; on y faisait aussi des libations d'eau, de vin, de lait el de miel.
V. Le deuil des Romains durait dix mois ; mais il |)0uvait être abrégé pour quelque réjouissance publique ; pend.int ce temps les jiarenls rendaient de fréquents honneurs à l'urne où étaient déposées les cendies du défunt. Au reste il appartenait aux pontifes de décider quelles cérémonies il fallait observer dans les funérailles, et combien de temps devait durer le deuil.
o. Nous ne parlerons pas ici de la manière de porter le deuil parmi les chrétieiiS occidentaux ; nous n'a[)prendrions là-dessus rien de nouveau, ni de fort intéressant pour personne. Mais les usages des Orientaux nous fourniront plusieurs particularités. Le deuil des chrétiens grecs est beaucoup plus brillant et jilus fastueux que celui des Latins. Les premiers ont retenu l'usage des pleureuses , qui , au rapport des voyageurs , étourdissent par leurs lamentations alTeclées tous ceux qui assistent aux funérailles. Pendant les huit premiers jours du deuil, les proches pareuls du mort ne l'ont point de cuisine chez eux. Us sont ceu-és trop abîmés dans leur douleur pour songer à la conser-
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vation de .eur vie ; leurs amis ont soin de lenr envoyer à manger. Le troisième jour, suivant Tourneforl, on fait porter à l'église ou sur la fosse du défunl des colijhef:, espèce de poiidding de fromont et de fruits secs (Voy. CoLYBEs) , et on lait célébrer la messe pour le défunt. Les .lulres jours, jusqu'au neuvième, on dit seulemenl la messe ; le neuvième jour on fait la même cérémonie que le troisième. Le quarantième jour après le décès, à la On du troisième mois , du sixième, du neuvième el au bout de l'an, on répèle l'envoi des coljbes et la célébration des messes, avec des larmes et avec les marques de la plus grande afiliclion. Tous les ans, les héritiers font porter les colybes à l'église, le jour anniversaire du décès ; mais alors la cérémonie a lieu sans lamentations. Tous les dimanches de la première année du décès, et quelquefois môme de la seconde, on donne à un pauvre un grand gâteau, du vin, de la viande el du poisson ; le jour de Noël, on l'ait la même charité. Plusieurs donnent soir et matin aux pauvres la portion de viande, de vin, de pain et de fruits, que le mort eût mangée s'il eut vécu, et cela pendant la première année du deuil.
6. Le deuil des Géorgiens est, selon Cliardin , un deuil de désespérés. Lorsqu'une femme perd son mari ou un proche parent, elle déchire ses habits, se depouiile nue jusqu'il la ceinture, s'arrache les cheveux, s'enlève avec les ongles la peau du corps el du visage, se bal le sein, crie, hurle, griuce les dents, écume, fait la furieuse el la possédée dans un excès épouvantable. Les hommes témoignent leur douleur d'une manière aussi singulière ; ils déchirent leurs habits, se font raser la tête et le visage, el se frappent la poitrine. Le deuil dure quarante jours. Durant les dix premiers, les parents du mort cl grand nombre d'hommes el de femmes de toutes conditions viennent le pleurer. Ces jiersonnes se rangent en cercle autour du cadavre, el, déchirées, conmie nous venons de le dire, elles se frappent la poitrine des deux mains, en criant : Yaihl vaih! Les cris el les coups sont mesurés el rendent un son effroyalde. Tout cela forme une alîrruse image de désespoir, qu'on ne peut regarder sans frémir. 11 arrive lout d'un coup ((u'on n'entend rien ; le deuil s'arréle, tout le monde se lient dans un profond silence, puis lout d'un (■oup il s'élève un cri général et on retombe dans les premiers en)porl( ments.
7. Chez les Copies, la perle d'un parent esl tout autrement célébrée qu'en Lurope. Les femmes vont prier et pleurer sur la sépulture des morts, au moins deu\ jour> de la semaine; el la coutume esl de jeter alors sur les tombeaux une sorte d'herbe que li's Arabes appellent rilian, et qui est notre basilic. On les couvre aussi de feuilles de palmier. Il paraîtrait que par celle olïrande on ebcrche a soulager les défunts, et qu'en les couvrant de cette verdure, on a intention de les ralraîchir el de leur procurer de l'ombr.ige. Outre cela on s'assemble tous les ans le jour anniversaire de la mort d'une lersonnc ; on se
rend à l'église où elle est inhumée, pour la pleurer, et là, le deuil dure deux ou trois jours consécutifs, sans que l'on quitte la place.
8. Pendant le deuil des Russes, qui esl de quarante jours, on fait trois festins mortuaires, savoir, le troisième, le neuvième et le vingtième jour après la sépulture. Ou fait venir un prêtre, qui doit employer ces quarante jours à prier soir el malin pour la personne défunte, dans une lente dressée à cet effet près du tombeau.
9. Le deuil esl inconnu aux Musulmans, d'après un principe de résignation qui leur interdit toute marque extérieure de douleur. Ils disent que, pour punir une personne ((ui s'arracherait les cheveux en signe de deuil. Dieu lui bâtirait autant de miiisorjsdans l'enfer qu'elle se serait arraché de poils sur la tète. D'autres prétendent que Dieu rétrécira le tombeau de tous ceux (|ui auront porté des habits noirs pendant leur vie, el qu'ils ressusciteront aveugles. Cepemlant, en certains pays musulmans, on prenait autrefois le deuil à la mort des souverains; dans l'empire ottoman il était au plus de trois jours; mais cet usage a été aboli depuis.
10. Les Persans, bien (]ue musulmans, ont un deuil de quarante jours. II ne consiste point à porter des habits noirs, mais à jeter des cris, à être assis immobile, à demi vêtu d'une robe brune ou pâle, à se refuser l;i nourriture huit jours durant, comme pour dire qu'on ne veui plus vivre. Les amis envoient porter leurs compliments de condoléance, ou vieiinenl eux-mêmes pour chercher à consoler. Le neuvième jour on mène les hommes au bain, on leur fait raser la tète cl la barbe, on leur donne des habits neufs; après quoi le deuil est passé quant à l'extérieur, el l'on va rendre des visites. Mais les; lamentations continuent dans la maison jusqu'au quarantième jour, non pas sans cesse, mais deux ou trois fois la semaine, surtout aux heures que le défunl a rendu l'esprit: ce qui va toujours en diminuant, jusqu'au quarantième jour, où on n'en parle plus.
11. Chez les Hindous, le deuil dure un an,, pendant lequel on pratique un grand nombre de cérémonies, dont voici les principales. — Le lendemain des funérailles, celui qui a |irésidé au deuil, se rend au lieu où le corps w été consumé, accompagne de ses parents, de ses amis et d'un certain nombre de IJrahuiariies; il prend un bain dans la rivière ou l'étang voisin, fait des libations d'huile el d'eau„ réjiand des herbes sacrées, lait cuire ensemble du riz et des pois qu'il jette ensuite aux corneilles; le tout esl accompagné de nombreuses formalités; l'omission de la moindre? d'entre elles compromettrait le salut du défunl, el obligerait de recommencer toutes les cérémonies ; puis l'héritier fait des présents de bélel, de vivres et de toile neuve aux brahmanes. — Le troisième jour, il dresse une tentedans sa cour, y faitcuire du riz, dos pois, sepl es[)èees de légumes, des gâteaux, etc., et les recouvre d'une toile, lise rend au lieu funéraire, y fait ses ablutions, récite des
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formulps sacrées, recueille les cendres et les ossriiients du défunt, en jette une partie dans la rivière, fait lo poitdj i ou l'adoration à ce qui reste du corps du défunt, dresse une petit, butlrde terre sur l'emplacement du bûcher, y place trois pierres qu'il consacre par des onctinns et des formules sacrées, leur offre le j)oudja, fait de nouvelles préparations culinaires iui bord de l'étang, et présente ces mets aux trois pierres qui représentent l'âme du déUint, et deux divinités proleclrices des morts ; puis il fait à un brabaiane un nouveau cadeau de tuile et de provisions de bouche. Le tout se passe avec des tilcs fort compliqués, qui se repètent quotidiennement jusqu'au neuvième jour. Leur continuité a pour bul, 1° d'empêcher le défunt d'endurer la f.iim ou la soif, ou de rester nu; 2° de procurer sa prompie et heureuse régénéraiion spiritui'llc ei corporelle. — Le disièmo jour, nouveaux apprêts dans la maison, nouvelles cérémonies a remplacement du bûcher ; mais celle fois la veuve, s'il y en a une, après avoir fait ses ablulions, se peint les paupières avec de l'antimoine, le front avec du vermillon, le cou avec de la poudre de sandal, les bras et les jambes avec du safran; elle se pare de ses vêtements les plus rii lies, de ses joyaux les plus précieux, entrelace des fleurs rouges dans ses cheieu\ et suspenl à son cou des guirlandes de fleurs odoriférantes. Elle se rend .lu champ funéraire entourée de femmes mariées qui pleurent avec elle et la comblent de témoignages d'affection. Ses parents, sesamis et des brahmanes s'y rendent avec elle; là on renchérit encore sur les mônieries qui ont eu lieu les jours précédents ; on fait encore des libations, des adorations; on prend des bains; on jette à l'eau les trois pierres sacrées ; on f.iit des prières et des vœux pour l'inlroiluction du défunt dans le ciel, etc. Après de nouveaux présents faits aux brahmanes, les hommes obtiennent enOn la permission de se fiire raser, «e qui leur élail interdit pendant les dix premiers jours. Enfin on fait une couche de terre épaisse de quatre doigts, sur laquelle on met une petite houle aussi de terre, qui reçoit le nom du défunt; alors la veuve, entourée de ses compagnes, et sans donner aucun signe de tristesse, se dépouflle de ses joyaux et de ses parures, efface ks couleurs arlificiellesdont elle s'était fardé les différentes parties du corps, et place sa dépouille auprès lie la boule de terre qui représente son mari, en prononçant ces paroles : « Je les quitte pour le témoigner mon amour et mou dévouement. » Le Lralmiane officiant bénit de l'eau, en fait boire uu peu aux assistants et leur en répand quelques gouttes sur lu tête pour les purifler des souillures qu'ils ont contractées en prenant pari à des cérémonies funèbres. L'héritier fait présent à chacun d'eux d'une noix d'arec et d'une feuille de bétel, puis il donne une loile blanche- k la veuve qui s'en revél aussitô-. Eiilin on se rend à la maison du défunt, d'où, après avoir visité i.uc lampe qui a du rester allumée jusque-là sur la place où il a rendu le dernier
soupir, on ne rentre chez soi qu'après s'être lavé les pieds à la porte. — Le onzième jour, ses ablulions faites, il va inviter dix-neuf brahmanes, auxquels il sert d'abord à manger à l'intcnlioii du di-funt; puis il porte des vivres au bord de l'étang, allume du f>'U, lui fait ses adorations, offre des présents aux brahmanes, et on proiédeà la diUivrame du taureau: à cel effet on en a choisi un qui ait les conditions requises, et on le lâche après lui avoir imprimé avec un fer chaud la marque du dieu S. va; c'est encore un présent fait à un brahmane. L'héritier fait à ( hacun de ceux qu'il a invités un présent de deux pièces de toile, leur sert de nouveau à manger, fait trois boub'ttes des vivres qu'il a apportés el les jette aux vaches. — Le douzième jour il doit inviter huit brahmanes, avec lesquels il accomplit de nouvelles cérémonies, dont nous faisons grâce à nos lecteurs. — Il y en a encore d'autres pour le treizième jour, et d'autres pour le vingt-septième ; mais dans ce dernier jour il n'y a que trois brahmanes. Toutes se terminent par le don d'une pièce de toile, et dans chacune on doit servir un rejjasaux brahmanes invités, ce qui ne laisse p:is que de rendre le cérémonial du deuil fort onéreux. — Les mêmes rites se répèlent les 30% 45% C0% 75', 90-, 120', 175', 190% 210' 2+0", 270% 300' et 330' jours après le décès. — Rnflu on doit célébrer durant toute sa vie, sans y manquer, le jour anniversaire de la mort de son père el de sa mère, en observant à chaqu';^ fois une multitude de formalités, et en faisant des largesses aux brahmanes. — Ce formulaire n'est pr.iticable que pour les personnes riches ; aussi peut-il être abrégé pour les individus des castes inférieures ; mais il y a une foule de prescriptions dont l'exécution est de rigi eur, et qui entraînent tout le monde à des frais considérables. Pour les Kchatri^as et les Vaisyas, les cérémonies ne duriiit que douze jours, el trois jours seulement pour les Soudras.
1:2. Dans l'ile de Ceyian, les hommes témoignent leurs regrets aux morts par des soupirs, les femmes par des cris el des hurlements. Elles détachent leurs cheveux, les éparpillent suc leurs épaules et, mettant les mains derrière la lêle, elles entonnent avec un bruit assourdissant le récit des vertus et des bonnes qualités du défunt. t"e deuil dure trois jours, à deux reprises, le malin et le soir. Quelque> jours après la mort d'une personne, ses parents ou ses amis font venir un prêre qui passe la nuit à chanter el à prier pour le repos de son àme; le lendemain on régale le prêtre et on lui fait des présents ; en récompense, le prêtre rassure les intéressés sur le salut de celui qu'ils pleurent.
13. A Siam, il n'y a pas de deuil d'étiqnetle el d'o'Liligaiion, c imme dans la Chine ; on n y donne de marques de douleur qu'autant qu'on est aflligé; de sorte qu'il tst plus ordinaire, en ce (>a3S, de voir li- père el la mère y prendre le deuil de leurs enfants, que ceuxci le poiier eu mé noire de leurs parenls. Quelquefois le père se fait talapoin el la mère lalapuuiii'', ou au moins ils se rasent la tête
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l'un el l'autre ; mais il n'y a que les véritables lalapoins qui puissent aussi se raser les sourcils.
IV. Au Péïfu, lorsqu'on est de retour d'un convoi funùbrc, on fait une fcle qui dure deux jours, au bout desquels la veuve du mort et ses amies vont pleurer le défunt sur la place oii il a été brûlé. Après que le ti'mps destiné aux pleurs est expire, tes femmes recneiilenl et enterrent les ossements que le feu a épar;;nés. Le deuil des hommes et des femmes consiste principalement à se raser la tête. C'est une marque d'aifliclion qui ne s'accorde qu'à des personnes extrêmement considérées; car on dit que ces peuples font un cas tout particulier de leur chevelure.
15. Dans le Tung-liing l'habit de deuil est blanc, cl le grand deuil consiste à se priver de plaisirs. Une des marques extérieures est de ne pas porter des habits de soie. Le deuil de père et de mère se porte vingt-sept mois ; mais les enfants doivent en célébrer l'anniversaire toute leur vie. La veuve pnrte le deuil de sou mari trois ans; le mari porte celui de sa femme autant qu'il lui plaît; les frères et les steurs un .in. Outre cela, le> femmes et lesenfan's doivent (lorter trois an> le deuil du Kiw, ou roi; les conseillers d'Kfat un an; les maïuiarins trois ou quaire mois, et tout le peuple en général vingt-sept jours. Dans le cours de la première année du deuil, on honore la mémoire du mort, le 1% le o', le 7% le 50' le lO)' j.ii.r, et ,'ui bout de l'an. Le nouveau roi porte le deuil de son prédécesseur : pendant ce temps il ne mange que dans de la vaisselle vernissée de noir. 11 se fait raser la télé, et la couvre d'un bonnet de paille; les mandarins d'Etal et les princes de sa maison sont coiffés de même. Trois cloches sonnent sans di'^continuer au palais, depuis le moment où le monarque est expiré jusqu'à ce que son corps soit déposé clans une galère,- pour être déposé au lieu ordinaire de la sépulture des rois. Le troisième jour après le décès du roi, les mandarins vont à la courfaire leurs compliments de condoléance, et le dixième, tout le peuple a la liberté d'aller voir cette majesté défunte.
16. En Chine, pendant le temps du deuil, on ne peut exercer aucune charge publique ; un mandarin est obligé d'abandonner sa charge, un ministre d'Etat son emploi, pour se retirer en sa maison, ot pour donner loui ce temps à la douleur. On ne doit s'asseoir que sur un petit siège de bois ; les aliments sont grossiers ; on n'use que de légumes. Les babils sont d'étoffe grossière, et on ne couche que dans de méchants lits. On n'emploie même pendant ce temps de deuil que des paroles et des expressions convenables à sa douleur. Les Chinois en deuil quittent le jaune et le bleu, (jui sont chez eux les couleurs de joie et de cérémonie, et ne s'habillent que de blanc. Depuis les princes jusqu'aux derniers des artisans, nul, au rapport du P. Ltcumte, n'ose porter des habits dune autre couleur; et ordinairement ils se ceignent le corps d'une corde. Autrefois les en-
fants portaient le deuil de leur père cl de leur mère, et les femmes, celui de leur mari, pendant trois années entières; présentement il se trouve réduit à viiigl-qualre mois, qui se partagenJ en trois épocpies, c'est-à-dire huit par chaque année ; si le père et la mère meurent en même temps, il faut le porter six. ans. Ils fondent ce deuil long et rigoureux sur le soin particulier que les parents sont obligés de prendre pour leurs enlànis d/ms les trois premières années de leur vie. « C'est pour cela, disent-ils, que nous employons autant de temps à b s pleurer, a!in de reeonnaitre la peine el l'embarras que nous leur avons causés dans ce premier temps de notre enfance.» — C'est la loi qu'un père porte trois ans 1 ' deuil de son fils aine, s'il n'a pas laissé d'enfants. Pendant ce temps de deuil, que l'on appelle sang, on porte tous les malins devant la tablette où est écrit le nom du défunt , une tasse pleine de riz ; cérémonie qui est appelée Komj-lun. Chaque jour de la nouvelle et de la pleine lune, on a couiume de brûler des parfums devant ces tablettes, de leur offrir des viandes, d'allumer des cierges, etc. Le deuil pour un père oblige encore ses enfants à une continence sévère au moins pendant la première année, el si pendant ce temps sa tille ou sa bru devenait enceinte, elle ol son mari seraient sévèrement punis. Le deuil pour les autres parents dure plus ou moins, selon la proximité. — « Les Chinois, dit le Gentil, ne peuvent se marier dans le temps qu'ils portent le deuil de leur père et de leur mère ; et quand un deuil imprévu survient, ce deuil rompt toute sorte d'engagement, en sorte qu'un homme flancé, qui perd père ou mère, ne peut épouser sa flancée qu'après que le deuil est fini. Ce deuil est ( ause que le mariage ne s'accomplit souvent qu'après qqe le corps du défunt a été inhumé ; ce qui ne se fait que plusieurs mois après, et quelquefois bien plus longtemps. — Lorsque l'empereur ou l'impératrice viennent à mourir, on porte le deuil dans toute l'étendue de l'empire. Après la mort de leinpereur Kang-hi, tous les tribunaux furent fermés pendant l'espace de cinquante jours, el le successeur du défunt ne s'occupa d'aucune aflaire. Les cours du palais étaient remplies de mandarains plongés dans la douleur, qui demeuraient toute la nuit exposés aux injures de l'air. Pendant trois jours ils allèrent à cheval rendre leurs hommages à la tablette sur laquelle était gravé le nom de reoi()ereur. »
17. Au Japon, la tendresse des enfants envers leurs père et mère se maniléstc encore après leur morl ; ils brûlent des parfums l)endanl toutes les cérémonies de l'enterrement, el plantent des lleurs sur leur tombeau, qu'ils vienneul visiter penùaiil plusieurs années, quelques-uns même jusqu'à la On de leur vie; d'abord toutes les semaines, ensuite tous les mois, enfin une fois au moins par an, à la léle des lanternes, qui se célèbre en l'honneur des ancêtres.
18. Le deuil des Coréens est, comme celui des Chinois, long et rigoureux. Pour un père
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ou une mère, il dure ordinairement trois ans entiers. Pendant tout ce temps on est strictenirnt obligé à la continence, et si l'on ■violait celle loi, les enfants qui naîtraient de celle union illicite ne seraient pas considérés comme léfjitimes. Il n'est pas même permis de remplir alors aurune des fonctions d'un emploi public dont on serait revelu. L'usase du bain est également interdit. Un homme en deuil est, aux yeux des Coréens , un homme mort : il ne voit plus la société ; à peine se permet-il de regarder le ciel. Ses habits, même s'il est riche, sont toujours grossiers. S'il sort, c'est le visage couvert d'un \oile; si on linlerroge en roule, il peut se dispenser do répondre ; il est mort. Tuer un aniuKil quand on est en deuil, c'est un crime, s'ai,'ît-il même d'un serpent 1 A la capitale, quand un noble en deuil rencontre un mandarin, il se refui^ic dans la première maison voisine de peur d'être interrogé. En voyage et dans les auberges, il se retire dans une chambre solitaire, et refuse toute coniuuinication avec qui que ce soit.
19. .^u Tibet, le deuil consiste en ce que les hommes et les femmes ne se montrent pas en habits de cérémonie pendant cent jours, ne peignent pas leurs cheveux et ne se lavent pas: de plus, les femmes ne portent pas de boucles d'oreille, ni de chapelets au cou. Tout le reste est permis. Les riches font venir quelquefois des lamas pour réciter des prières aiin d'obicnir le repos de l'âme du défunt ; tout cela se termine au bout d'un an.
20. Chez les Ostiaks, une femme qui a jierdu son mari, pour mieux témoigner la douleur qu'elle en re-sent, prend une idole el lui met les habit- du mort, la couche avec elle, et affecte de l'avoir toujours devant les yeux, afin de nourrir sa douleur et de conserver la mémoire de son époux. Mais après avoir baisé et honoré pendant une année cette chère idole, elle finil par la reléguer dans un coin de la cabane, et il n'est plus question du mort.
■21. Le deuil des babilanls du Congo est très-rigoureux. Les parents du défunt, pendant un certain temps, renoncent absolument au commerce du monde ; les trois'premiers jours, ils ne prennent aucune nourriture. Les parents et les esclaves se rasent la tête, se frollenl le visage d'huile, de limon et de diverses sortes de poudres, qui servent comme de colle pour suppirter de petites plumes donl ils se couvrent la figure. Les femmes expriment leur douleur par des chants accompagnés de danses. L'une d'entre elles, à l'occasion de la mort de son mari, déplorait son malheur el celui de ses enfants, en comparant le défunt au toit de la maison, dont la chute entraine bientôt la ruine totale de l'édifice. « Helas 1 secriaitelle, le faîte est tombe, voilà tout l'édifice exposé à l'injure des saisons : c'en est fait, la ruine est inévitable. ) Si le defnnl est d'un rang distingué, les parents se contenlent de se raser le dessus de la tète, qu'ils enviruuneni décorées d'arbres ou d'uue bande de toile. Les veuves qui demeurent à la cour
ou dans les villes, sont obligées de rester enfermées dans leurs maison*;, pendant une année entière. Ce terme expiré, lorsqu'elles reparaissent dans le monde, elles portent un bonnet qui leur descend par derrière, jusque sur les épaules. Leur habillement est noir, ouvert par les côtés, et leur descend devant et derrière jusqu'aux genoux.
22. Autrefois, à Loango, la principale cérénionie du deuil consistait à enterrer limles vivantes douze jeunes filles, qui se disputaient cet honneur. Elles s'équipaient du mieux qu'il leur était possible, et leurs parenls leur fournissaient une provision de bardes cl de tout ce qu'on jugeait nécessaire dans l'autre monde. Maintenanl celte coutume est abolie, et le deuil se résume à boire el à manger, pendant huit jours entiers , sur le tombeau du prince. Ces repas sont entremêlés de larmes el de regrets.
23. Chez les Nègres de Cabo-del-Monte, le deuil consiste en un vœu solennel avec serment de jeiJner huit ou dix jours, et même un mois, lorsque le défunt est l'objet d'une considération particulière. Pendant ce tempslà les Nègres doivent s'abstenir de toul commerct^ el de toute fréquentalion avec leurs femmes. Ils ne portent point d'hibits de couleur, ont la télé r^isée et couchent à terre. Quand le temps du jeûne est expiré, ils se relèvent de leur vœu, en renouvelant la cérémonie par laquelle ils l'ont commencée, c'est-à-dire en levant les mains vers le ciel en présence d'un fétiche; après quoi on fait un ieslin en l'honneur du morl.
2i. Chez les Soulimas, on choisit un jour pour honorer la mémoire du défunt, dans le courant du mois qui suit le décès. L'assemblée, composée de lous les membres de la famille , se réunit dans la cour d'un des parenls , el l'on passe la journée dans la joie la [)lus extravaganle : les hommes dansent, crient et tirent des coups de fusil; les Guiriols jouent de leurs instruments, el les femmes dansent par groupes. Dans cette circonstance seulement les femmes peuvent se permettre des gestes indécents.
2o. Le> Jaguas, après avoir inhumé leurs morts , terminent la cérémonie par des plaintes et des regrels qui durent quelques jours. Tous les mois on réitère ce deuil, qui est accompagné de sacrifices et de festins mi.riuaires, autant que les moyens de la famille peuvmt le permeltre.
2G. Le^ babilanls du Monomotapa conservent les ossements de leurs proches parenls, cl leur rendent lous les huit jours une espèce de culle religieux. Ils s'habillent alors de blanc , leur présentent des viandes sur une lable proprement couverte, et, après avoir prié les âmes pour leur monarque el pour eux-mêmes, ils se régalent des mets qui com- ))Osenl ce repas funèbre. Dans quelques pays voisins le deuil dure huit jours, depuis le lever du soleil jus(|u'à une heure après son coucher. Ce deuil est mêle de pleurs, de danses et de chansons. Ensuite on mange et on boit en l'honneur du trépassé.
ers la rivière de Quizauga, le deuil a
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lieu deux heures chaque jour pendant huit jours. Vers minuit un de rassemblée entonne les lamentations , et toute !a compagnie répond sur le même ton, avec accomjtagnement de pleurs. Le jour, on se rend au sé[)ulcrc pour porter au défunt de quoi vivre. Ceux qui procèdent à celte céi émonie ont de la farine sur la joue et sur l'œil gauche. Ils prononcent des paroles sur la tombe, mais on ignore si ce sont des invocations adressées au défunt, ou des prières laites pour lui. On ne peut se laver le visage pendant toute la durée du deuil.
28. Dans le Canada, les femmes portent le deuil un an entier; et pendant ce temps-là il ne leur est point permis de se divertir. Le père et le frère du mari défunt ont soin de la veuve. Le baron de la Honlan dit au contraire que le veuvage du Canada n'est que de six mois. 11 iijoute que si, pendant ce lemps-là, celui des deux conjoints qui reste songe à l'autre deux nuits de suile pendant son soniiiicil, alors il s'enspoisonne d'un grand sangfroid, avec des chants et toutes les marques extérieures de la joie, car c'est une preuve que le mort s'ennuie dans le pays des âmes ; mais si le veuf ou la veuve ne rôve qu'une fols de son conjoint , ils ni- se croient pas obligés d'aller lui tenir compagnie, car l'Esprit des songes, en ne paraissant qu'une fois, a témoigne qu'il n'était pas bien sûr de son fait.
29. Les jSIandans exposent les corps de leurs parents sur un échafaudage d'environ dix pieds de haut , afin , disent-ils , de pouvoir regarder en pleurant ceux qu'ils aimaient. Ils en portent le deuil pendant une année entière ; dans cette occasion ils se coupent les cheveux, s'enduisent le corps d'argile blanche ou grise, et se font fréquemment des entailles aux bras ou aux jambes avec un couteau on un silex tranchant, de sorte qu'ils paraissent tout couverts de sang. Dans les premiers jours qui suivent le décès , on n'entend que des pleurs et des gémissements. Lorsqu'un Mandan est tué à la guerre, et que la famille en reçoit la nouvelle , sans qu'on ait pu rapporter le corps , on roule une peau de bison et on la porte hors du village. Tous ceux qui veulent pleurer le mort se rassemblent et jettent sur le cénotaphe une foule d'objets de prix, dont ils font présent aux assistants, pendant que la famille se coupe les cheveux, pleure et gémit.
.30. Quand le cacique de la Floride était de retour d'une expédition guerrière, les femmes de ceux qui avaient été tués dans les combats allaient tout échevelées se jeter à ses pieds, les arrosaient de leurs larmes , et le conjuraient de ne pas laisser sans vengeance la mort de leurs époux; puis elles se coupaient les cheveux , et allaient lis répandre sur la sépulture de leurs maris. Elles ne pouvaient plus convoler à d';iutres noces que leurs cheveux ne fussent devenus assez grands pour llotter sur leurs épaules.
31. Chez les Caraïbes , après qu'on avait descendu le mort dans la fosse, on allumait un feu tout auprès, et toute l'assemblée se rangeait en cercle et accroupie autour de ce
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feu; .es hommes se plaçaient derrière les femmes , et invitaient celles-ci à pleurer, en leur touchant le bras. Alors tous pleuraient à la fois, en faisant de longues et fréquentes exclamations sur le défunt, et en lui demandant la cause de sa mort.
32. On peut à juste titre appeler terrible le deuil qui avait lieu après la mort do l'empereur du Mexique. Les quatre premiers jours qui suivaient le décès, les femmes du monarque défunt, ses filles et ses plus fidèles sujets apportaient des offrandes au pied de sa statue. Le cinquième jour, les préires immolaient quinze esclaves ; le vingtième, cinq; le soixantième, trois; enfin neuf, le quatrevingtirme, sans compter ceuxqui avaientété sacrifiés dans la cérémonie des funérailles , et qui devaientse monter au nombre de deux cents au moins.
33. Le deuil des Américains du Darien , de P;mama, de Cumane et de Venezuela, consistait , dit-on , à détremper les cendres du défint dans quelque liqueur, et à la boire. Celait particulièrement à l'égard de leurs caciques qu'ils pratiquaient cette cérémonie. Généralement ils pleuraient , durant plusieurs jours, sur les morts qu'ils avaient aimés ou respectés.
3*. Les piuples qui habilent aux environs du neuve t)réuoque pendent dans leurs cabanes les squelettes de leurs morts , et les ornent de plumes et de colliers, après que la pourriture a consommé toutes les chairs. Les Arvaques, qui habitent au sud du même fleuve, réduisent en poudre les os de leurs caciques, et, l'opération faite, les femmes et les amis de ces guerriers font infuser cette poudre dans leur boisson, et à l'iuiilation de la veuve de Mau^ole , ensevelissent dans leurs entrailles ceux qui étaient, pendant leur vie, l'objet do leur affection.
3o. Au Pérou , le premier mois après la mort du roi se passait tout entier en pleurs. Les habitants de la capitale le pleuraient tous les jours , avec de grandes démonstrations de douleur. Tous ceux ijui composaient les différents quartiers de Cusco s'assemblaient , portant les enseignes de l'Iuca , ses bannières , ses armes , ses habits , et tout ce qu'il fallait enterrer avec lui pour honorer ses funérailles. Ils entremêlaient à leurs plaintes le récit des victoires que l'inca avait remportées, de ses exploits mémorables, du bien qu'il avait fait aux provinces auxquelles chacun d'eux apparten.iit. Le premier mois du deuil écoulé, ils le renouvelaient tous les quinze jours, à chaque conjonction de la lune, pendant toute lu première année. Enfin on la terminait avec toute la solennité et toute la douleur imaginable. Il y avait à cet elïel des pleureurs qui chantaient d'un ton lugubre les exjdoits et les vertus du défunt Les Incas du sang royal en agissaient de même , mais avec plus de pompe et d'appareil. (;ela se pratiquait encore dans les aut/^sr provinces de l'empire ; chaque seigneur y donnait toutes les marques possibles du regret qu'il avait de la mort du souverain. On visitait les lieux que le prince avait favorisai
de ses faveurs, ou seulement de sa présence. On honorait de la même manière la mémoire des Curacas et des autres grands seigneurs.
36. Le deuil des Mariannais dure sept ou huit jours et quelquefois davantage; on le proportionne à l'affection qu'on portait au défunt , ou aux faveurs qu on en a reçues. Tout ce temps se passe en pleurs et en chants luiïubres. On fait quelques repas autour de la"tombe du défunt; on la charge de fleurs, de branches Je palmier, de coquillages et de tout ce qu'on a de plus précieux. La désolalion des mères qui ont perdu leurs enfants est inconcevable : comme elles ne cherchent qu'à entretenir leur douleur, elles coupent quelques cheveux de leurs enfants , et les gardent comme un objet cher et précieux. Elles portent à leur cou un cordon auquel elles font autant de nœuds qu'il j a de nuits que leur enfant est mort. Si la personne qui meurt appartient à la haute noblesse, leur douleur est alors sans mesure. Ils entrent dans une esi.^ce de fureur et de désespoir ; ils arrachent leurs arbres, ils brûlent leurs maisons, ils brisent leurs bateaux, déchirent leurs voiles et en attachent les morceaux au devant de leurs maisons. Ils jonchent les chemins de branches de palmier, et élèvent des monuments en l'honneur du défunt. Si celuici s'est signalé à la péclie ou par les armes , qui sont deux professions de distinction parmi eux , ils couroniieni son tombeau de rames ou de lances, pour marquer sa valeur ou son adresse à la pêche. S'il s'est rendu illustre dans l'une et l'autre profession, ou entrelace les rames et les lances et on lui en fait une espèce de trophée. Tout cela est accompagné de chants Ijmentahles. « Il n'y a plus lie vie pour moi , dit un des chanteurs ; ce qui m'en reste ne sera qu'ennui et amertume : le soleil qui m'animait s'est éclipsé ; la lune qui m'éclairail s'est obscurcie ; l'étoile qui me conduisait a disparu. Je vais être enseveli dans une nuit profond.^, et abîmé dans une mer de pleurs et d'amertume. » — A peine celui-ci a-t-il cessé, que l'autre chanteur s'écrie : « Hélas 1 j'ai tout perdu. Je ne verrai plus ce qui faisait le bonheur de mes jours et la joie de mon cœur. Quoi 1 la valeur de nos guerriers , l'honneur de notre race, la gloire de notre pays, le héros de notre nation n'est {dus! Il nous a quittés 1 Qu'allous-nous devenir'? La vie nous sera désormais impossible. » Ce? lamentations durent tout le jour et une partie de la nuit. 37. « Nulle part, dit M. Doméuy de Kienzi, le culte des morts n'est plus révéré qu'à Ha- ■ffaï ( îles Sandwich) ; nulle part les marques de douleur et de deuil ne sont plus bruyantes, plus exagérées. Mais c'est suilout à la mort d'un roi que la douleur publique se manifeste sous des formes incroyables pour les Européens. Les tatouages extraordinaires, les mutilations , les jeûnes , les prières , les sacrifices , rien n'est épargné. » A la mort de la princesse Keu-Pouo-L mi , les habitants de l'ile, au nombre de plus de oOOO, se portèrent vers la case de la défunte, hurlant, gémissant, se tordant les bras de dé-
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sespoir , affectant les poses les plus bizarres et les plus expressives. Les femmes échevelées, les bras tendus vers le ciel , la bouche ouverte et les yeux fermés, semblaient invoquer une catasiroplie pour marquer le jour néfaste ; les hommes croisaient leurs mains derrière la tête et semblaient abîmés dans la douleur ; ils se jetaient la face contre terra en se roulant dans la poussière , ou bien ils se jetaient par terre, et simulaient des convulsions e[)ileptiques. Toute cette douleur paraissait sincère. Quel((uefois, à ces expressions d'atHiction profonde, se joignent des vers chantés eu l'honneur du défunt. Voici la complainte que M. Ellis , missionnaire protestant , nous a conservée , telle qu'elle fut chantée sur le tombeau de Kiaï- Mokou , gouverneur de Mawi , par une de ses femmes :
Mort est mon seigneur et mon ami ; Mon ami dans la &alson de la fanalne, Mon ami dans le temps de la sécheresse; Mon ami dans ma pauvreté; Mon ami dans la pluie et dans le vent ; Mon ami dans la chaleur et dans le soleil; Mon ami dans le froid de la monlagne ; Mon ami dans la tempête; Mon ami dans le calme ; Mon ami dans les huit mers; Hélas ! Iiélas! il est pai'ii,nioa ami, Et il ne reviendra plus !
Voy. FcNÉRAiLLEs , n" 12'*.
38. Dans l'île Taïli , le costume de deuil éiait fort singulier et d'un prix Irès-élevé. Il était composé des productions les plus rares du sol et de la mer , et travaillé avec un soin et une adresse extrême. Cet ajustement consistait en une planchette demi-circulaire, d'environ deux pieds de long et de quatre à cinq poucesde large. Cette planchette était garnie de cinq coquilles de nacre de perles choisies , attachées à des cordons de bourre de coco passés dans les bords des coquilles et dans plusieurs trous dont le bois était percé. Une autre coquille de la même espèce , mais plus grande , festonnée de plumes de pigeon gris-bleu , était placée à chaque extrémité de cette planchette, dont le bord concave était tourné eu haut. Au milieu de la partie concave, on voyait deux coquiiles qui formaient ensemble un cercle d'environ six pouces de diamètre, et, au sonunet de ces coquilles, il y avait un trèsgrand morceau de nacre oblong, s'élargissaut un peu vers l'extrémité supérieure, et de neuf à dix pouces de hauteur. De longues plumes blanches , tirées de la queue des oiseaux du tropique, formaient autour un cercle rayonnant. Du bord convexe de la planche pendait un tissu de petits morceaux de nacre , qui, par l'étendue et la forme, ressemblait à un tablier ; on y comptait dix à quinze rangs de pièces d'environ un pouco et demi de long , et un dixième de pouce eu largeur ; chacune était trouée aux deux extrémités, afin de pouvoir être attachée aux autres rangs. Les rangées éiaient parfaitement droites et parallèles entre elles , les supérieures coujjées et extrêmement courtes à cause du demi-cercle do la planche, le*
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inférieures étaient aussi plus étroites, et aux extrémités de chacune était suspendu un cordon orné de coquillages et quelquefois de çrrains de verre d'Europe. Du liaut de la planchetie floUail un pland ou une queue ronde de plumes vertes et j;iunes surc.hnque côté du lablier ; ce qui était la partie la plus brillante du vêlement. Toute cette parure tenait à une grosse corde attachée autour de la tête du pleureur; par-devant, elle tombait perpendiciil;iiremciit ; le tablier cachait sa poitiine et son estomac, la planchette couvrait son cou et ses épaules , et les coquilles masquaient son visage. Une de ces coquilles était percée d'un petit trou à travers lequel celui qui portait le deuil regardait pour se conduire. La coquille supérieure et les longues plumes dont elle était entourée s'étendaient au moins à deux pieds au delà de la hauteur naturelle de l'homme. Le reste lie l'habillement n'était pas moins bizarre. Le pleureur mettait d'abord le vêtement ordinaire du pays , c'est-à-dire une natte ou une pièce d'étoffe trouée au milieu ; il plaçait dessus une seconde pièce de la même espèce, mais dont la partie de devant , qui retombait presque jusqu'aux pieJs, était garnie de boutons de coque de coco ; une corde d'ctoffe brune et iilanche attachait ce vêteinent autourde la ceinture. Un liirge manteau de réseau , entouré de grandes plumes bleuâtres couvrait tout le dos , et un turban d'étoffes brunes et jaunes, retenues par de petites cordes brunes et blanches, était placé sur la tête. Un ample chaperon d'éSoffi^ avec des rayures parallèles et ;illernativeuienl brunes, jaunes ei blanches, descendait du turhan sur le cou et sur les épaules , afin qu'en n'aperçût presque rien de la figure humaine. — Ordinairement le plus proche parent du mort portait Cl l habillement bizarre. Il tenait dans une main deux grandes coquilles perlières , avec lesquelles il produisait un son continu , et dans l'auire un bâton armé de dents de î^oulu, dont il frappait tous ceux qui s'approci:aieiit de lui par hasard.
On ti'a jam lis pu découvrir quelle est l'ori^'ine et le motif de c- lie singulière coutume; mais il semble qu'elle est destinée à inspirer lie l'horri'ur; et l'iijuslement singulier qu'on \ ii'iit de décrire, ayant cette forme effrayante cl extraordinaire que les femmes atiribuent aux esprits et aux fantômes, on est lenié de croire qu'il y a quelque superstition cachée sous cet usage funéraire. Peut-être imaginaient-ils que l'âme du mort exige un tribut d'ailliction et de larmes, et c'est pour cola qu'ils appliquaient à ceux qu'ils rencontraient des coups de dents de goulu; mais leur douleur n'allait pas jusqu'à se frapper ei'.x-inèmes.
39. Dans l'Australie, ceux qui ont perdu un parent se couvrent la face de noir ou de blanc, et se font quelques pustules au dont , autour des tempes cl sur les os des joues. Ils se coupent aussi le bout du nez, ou l'é- ;;ralignent pour on faire ( ouler du sang en f;iiise de larmes. Durant le deuil on ne porte iH omeoieuls, ui plumes. Et s'il arrive qu'on
porte le même nom que la personne morte, on le change pendant un certain temps, aQn que celui du mort ne soit pas proféré.
40. En signe de deuil les indigènes de la terre du Hoi Georges se peignent une bande blan' he sur le front en travers et en descendant sur les pommettes des joues. Les femmes s'appliquent la couleur blanche en larges taches.
ki. Les Ovas de l'ile Madagascar manifestent leur douleur par une atiitude solennelle, en faisant un fréquent usage du valleya, dont ils jouent en réiiélant d'un ton mélancolique quelques phrases accompagnées de sons appropriés à la circonstance, et suivies d'une pause grave. Quand on a perdu un parent ou un ami, on lémoigne son affliction en défaisant les tresses de ses cheveux, et en marquant, par ses actions, par ses gestes et par la couleur sombre de ses vêtements, sa douleur profonde. Une loi des Ovas interdit à tout membre de la famille royale l'approche d'un cadavre et l'assistance à des funérailles.
DEUKHOnAMENS, secle mystique, née dans les Pays-Bas , vers le commencement du siècle dernier. Elle avait pour chef un certain Deurhof, qui professait une espèce de spinosisme; mais pour échapper à la surveillance des lois, les membres se réunissaient dans des endroits écartés, où, après avoir fumé et pris du thé, on traitait de matières religieuses. Celte secte ne subsiste plus depuis longtemps.
DEUTÉKOGANONIQUES, ou canoniques de second ordre. On appelle de ce nom les livres de l'Ecriture sainte qui ont été insérés dans le Canon biblique (ilus lard que les autres, soit parce qu'ils ont été écrits plus lard que les autres, soit parce que leur authenticité n'a pas été d'abord universellement admise par toutes les Eglises, mais qui maintenant font partie intégrante du texte sacré pour les catholiques. L'Eglise catholique s'est fondée, pour les admettre, sur le ténioignage presque universel des Eglises antiques et des Pères dés premiers siècles.
Les Deulerocanoniques de l'Ancien Testament, sont: la Sagesse, l'Ecclésiastique, Tobie, Judith, le livre de iiaruch, et les deux livres des iMachabées. Les parties deulerocanoniques de livres protocanoniques sont, dans le livre de Daniel : le canlique des trois jeunes gens dans la fournaise, l'oraison d'Azarias, l'histoire de Bel, celle du dragon el celle deSusanne; et les additions au livre d'Kslher. Ces livres ou ces parties deutoro'asKmiques ne so trouvent pas dans lo Canon des Juifs, et n'existent plus en hébreu. Les protestants les ont rejetés; mais ils simt reconnus authentiques par ioules les Eglises chrétiennes d'Orient el d'Occident.
Les Deutéroc^-noiiiques du Nouveau Testament sont : l'Epilre de saint Paul aux Hébreux, la seconde de saint Pierre, la seconde et la iroi-ième de saint Jean; lelie de saint Jacques, Celle de saint Jude el l'Apocalypse de saint Jean. 11 y a de plus quelques passages des Evangiles de saint Marc et de saint
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Jean qui sont deulérocanoniques. Les proteslauts avaient d'abord rejelc la plupnrt de ces livres; mais mainlenant ils les admettent presque lous dans leurs bibles.
DEUTÉUONOME, c'est-à-dire, seconde loi, de ofjrîf,-,;, second, et v-vo,-, loi. On appelle ainsi le dernier livre du Pentatemiue. Moïse y fait une espace de récapilulaiion de la loi donnée sur le mont Sinaï, en faveur de ceux qui étaient nés depuis sa promulsialion. Ce saint léui>>lateur CNposc succinctement, dans le Deutéronome. tout ce qui s'clait p issé depuis la soriie d'Egypte jusqu'alors. 11 répète les principau-s points de la loi; il les explique au peuple et y ajoute de nouveaux règlement^. 11 exhorte ensuite les Juifs à la pratique fidèle de lous les commandements du ^ei^neur, et déclnre enfin que Josué est celui que Dieu a choisi pour élre son successeur. On trouve aussi dans le Deutéronome ce beau cantique (\nc Moïse compos i avant de mourir, dans lequel il retrace les bienfaits de Dieu envers les Juifs, et s'élève contre liiigratitude de ce peuple. Le Deuléronome est terminé par le récit de la mort de Moïse, qui, après avoir donné sa bénédiction à toutes les tribus assemblées, rendit le dernier soupir sur la montagne de Nébo, à la vue de la Terre promise. — Ce livre a été écrit par Moïse, à rcsceplion du dernier chapitre, qui est comme le commencement de celui de Josué. Priniitivement il ne faisait qu'un tout avec les livres précédents. La division du Pentateuque en cinq livres n'eut lieu que beaucoup plus lard, pour la facilité de- recherches. Le< Juif^ l'appellent 2'~"n "bx l'aile harldehnrim Hœcfunl verbn), ou 12T2; liemidbnr (In dfserto); ce sont les premières paroles du texte.
DEUTÉUOSE: c'est le nom que Ton donne à la Mischna ou seconde loi ries Juifs, m-j-éf.w-7 --, en grée, a In même signification que ~;t:*a Misrhnn en hébreu; l'un et l'autre signifient seconde ou plutôt itération. Voij.
MlSCHNA.
Eusèbe a accusé les Juifs de corrompre le vrai sens des Ecritures par les vaines explications de leurs iJculéroses. Saint Epiphane dit qu'on en citait de quatre sortes : les unes sous le nom de .Moïse, les autres sous le nom d'.\kiba ; les troisièmes sous le nom de Dadda ou de Juda, et les quatrièmes sous le nom l'es enfants des Asmoiiéens ou Machabees.
DEL'X. Dipuis Pythagore, qui avait regardé ce nombre coumie représentant le mauvais principe, il était, aux yeux de plusieurs, le plus malheureux de t'ius. Platon, imliu de celle doctrine, comparait ce nombre à Diane, toujours stérile, et partant peu honorée, trest d'après le même principe que les Romains avaient dédié à Pluton le deuxième mois de l'année et le deuxième jour du mois, parce que tout ce qui était de mauvais augure lui était consacré.
DÉ^'.AL. 1 Ce mot signifie dieu, dans la langue sanscrite: il vient de la racine div, le ciel, qui dérive elle-même du primitif div. briller: la terminaison a désigne l'adjeclif possessif; il exprime donc celui qui possède
la splendeur ou celui qui habite le ciel. Les Hindous l'emploient, soit pour spécifier le Dieu suprême, soit plus communément pour désigner leurs nombreuses divinités principales, par opposition aux Asouras, aux Daityas, aux Rakchasas , etc., qui sont des puissances malfaisantes et qu'on pourrait comparer aux démons.
C'est du mot Dévu que sont sorties la plupart des dénominations de la Divinité en usage dans nos langues européennes, telles que firo,-, Deus. Divus, Ditu, Dia, Dewas, etc., etc^ Voy. l'article Dieu, n" li.
Les Indiens ajoutent souvent le mot Déva aux noms propres des princes et des personnages illustres. Les Latins ont de raéoie prostitué le titre de Divus à leurs empereurs.
Voy. DÉVATA.
2° D'après la mythologie des Javanais, les- Dévas sont des êiies d'un ordre supérieur, des dieux iutélaires. qui régnent sar les éléments, les montagnes, les forêts, les Etals et les provinces. Ils accueillent les prières et les sacrifices des hommes. Ils les animent, les inspirent, les guident, les protègent, et fixent leurs demeures, les uns dans les forêts, les autres sur le sommet ou dans les flancs des montagnes, ceux-ci sur les bords des fieuvea et des torrcnis, ceux-là dans les eaux tranquilles des ruisseaux. Ils ont pour ennemis, les Djinns, ou mauvais démons.
DÉ\'AD.\SS1S, c'est-à-dire servayites des: dieux, nom que prennent, dans l'Inde, les courtisanes ou danseuses attachées au service des temples. Elles sont plus connues ■ des Européens sous le nom de Batadères. Voy. ce mot.
DÉVAKI. fille de Dévaka, roi de Mathoura, et mère de Krichna, la plus célèbre des incarnations de > ichnou. Elle épousa Vasouàéxa, directeur des domaines de cette province. Mais pendant les réjouissances des noces, un mauvais génie vint troubler la joie et dit à Kansa, frère de DévaKi et alors roi de Mathoura : « Pourquoi le réjouis-tu ? ce maria'je te sera funeste, et le huitième enfant qui naîtra de ta sœur causera ta perte. « A cette nouvelle, Kansa fit cesser les réjouissances et voulut tuer sa sœur: mais on l'en empêcha, et il se contenta de l'enfermer avec son mari, à condition qu'elle lui livrerait tous ses enfants. 11 mit avec eux dans le logement qu'il leur avait assigné, et qui leur tenait lieu de prison, un âne qui, chaque fois que la princesse accouchait, faisait un cri. Le tyran accourait à ce signal, prenait l'enfant et le précipitait du haut de la maison eu bis. Il en avait ainsi détruit sept et préparait le même sort au huitième: mais un concours extraordinaire de circonstances merveilleuses s.iuva l'enfant divin, qui n'était autre que Vichnou, incarné sous le nom de Krichna, pour le salut du monde. D'autres disent que tous les enfants de Dévaki furent sauvés par l'adresse de Vasoudéva, et à l'insu de sa femme, qu'ils furent élevés au milieu des bergers, et qu'ils ne furent reconnus de leur mère qu'au moment où ils viureuten héros pour punir leur persécuteur.
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Après iivoir joui de leurs triomphes, elle ne put I ésister à leur perte ; elle mourut alors pour, ne plus renaître, car du temps de Swayambhouva, <'llc avait été Piichni, femme du roi Soutapas, et plus tard Aditi, femme de Kasyapa. Voi/. AditI d Khichna.
DÉVxVLOKA, ou monde des dieux, paradis suprême, résidence du Gréaleur, situé bien au-dessus des cieux de lirahma, de Vichnou, «de Siva et d'Indra. C'est là que vont se léuînir, après leur mort, les âmes des saints per- ■sonnages qui ont traversé sans f;iillir les "divers mondes d'épreuves et de purification. A rentrée de ce paradis est un large iossé plein des eaux de la volupté périss;ible. de la colère, de la luxure, de l'orgueil et de l'envie. Sur les bords se tiennent les Ajouras, occupés à tenter les bienheureux. Plus loin se trouve une mer qui rend aux vieillards qui s'y baignent les forces et l'éclat de la jeunesse; puis Kalpavrikcha, l'arbre du devoir; ensuite la suinte ville de Sablia (assemblée), cité (l'une vaste circonlërence, au milieu de laquelle est l'EdiOce invincible, qui a pour portiers Indra et ])ralim;i. iiuns le centre de cet édifice est une estrade qu'on appelle Inlelligence universelle, et qui supporte un trône nommé Abondance de lumière. Une femme d'une éclatante beauté y est assise. A travers les vêtemenls qu'elle porte, on découvre tous les momies sous l'apparence de femmes parées de voilas transparents, et parmi lesquelles on remarque des figures charmantes, comme celles de tnèrcs pleines de tendresse, tenant à leurs enfants un langage doux et gracieux. Dans cette |)artie centrale de la sainte cité réside aussi la Science (]ui purifie le cœur.
Lorsqu'un nouveau bieiiheureux se présente au bord du fosse, les Asouras qui en défendent l'accès, prévoyant l'inutilité de leurs efforts, se hâtent de s'éloigner pour lui livrer passage. Pour traverser ce fossé , ainsi que la mer où l'on se dépouille de ses années, il faut que le saint pénitent soit exempt de passions, telles que la colère, l'avarice, la luxure, l'orgueil et l'envie, et que sou cœur soit purifié de tout mauvais penchant, d(^ toute pensée vicieuse. Alors il est affranchi de toutes les œuvres méritoires ou blâmables. Quand il passe sous l'aibre Kalpavrikcha, il sent tous les délicieux parfums dont jouit le Créateur. En entrant dans la ville, il participe à la science de Dieu dans ce qu'elle a de plus excellent. Parvenu au milieu de l'Edifice invincible, il est pénéiré de toute la lumière divine, de telle sorte qu'Indra et Brahma ne peuvent pas plus supporter l'éclat dont il rayonne que la splendeur dont brille le Créateur lui-même , et il s'aperçoit qu'il est grand comme Dieu. Lorsqu'il monte sur l'estrade, il reçoit l'intelligence universelle, il connaît tous les mondes; et lorsqu'il s'assied sur le trône, il semble qu'il s'asseye sur le Créateur. Ce trône resplendit de la plus vive clarté; ses deux pieds de derrière sont le passé et l'avenir ; les deux autres sont les vrais biens de la terre ; ses deux bras sont deux versets du
Sama-Véda lus avec mélodie; les deux côtés qui font la largeur du trône sont aussi deux versets du même livre; les autres versets du Sania et tous ceux du Uig-Véda sont comme la trame du tissu du trône; les versets du Yadjour-A'éda en sont comme la chaîne ; la lumière de la lune en est le siège; l'harmonie du Sama-Véda en est le lapis; et les mesures des Védas en sont le coussin.
C'est là que le Créateur est assis. Le saint pénitent s'avance ei s'assied aussi sur ce trône. Le Créateur lui demande : « Qui estu ? M 11 répond : <i Je suis le temps; je suis le passé, le jirèsent et l'avenir. Je suis émané de celui qui est la lumière par luimême; tout ce qui fut, est et sera, émane de moi. Vous ôles l'âme de toute chose; et tout ce que vous êtes, je le suis. «
DÉV^VNAGAKI, nom que les Hindous donnent à l'écriture sanscrite, comme si elle était le système graphique usité dans la ville des dieux; c'est la signification de ce ternie. Le sansciit, langue sacrée de l'Inde, jouit ea effet de l'alphabel le plus riche, le plus complet, et sans contredit le mieux coordonné de tous ceux qui existent. C'est dans ce système que sont écrits tous les anciens livres sacres de l'Inde : les Védas, le Mahabharala, les Pouranas, etc.
DÉ\'\NGA, personnage mythologique des Hindous, fondateur de la tribu des l'isserands. D'après une légende de la cullection Mackenzie, ce Dévanga était une émanation du corps de Sadasiva ; il fut produit lorsque ce dieu, plongé dans des niédilalions inofondes, cherchait consmeiit les êtres nouvellement créés devaient être habillés. ^ ichnou lui ayant donné les fibres de la tige d'un lotus (|ui avait poussé dans son nombril, et le démon .Maya lui ayant fourni de son côté un tnelier à lisser avec tous les ustensiles nécessaires, il fabriqua des vêtements pour tous les dieux, pour les esprits du ciel el de l'enfer, et pour les habitants de la lerre. Maya l'établit roi d'Amodapatlam, et Vichnou lui fit des présents inestimables, et lui donna en mariage deux femmes, l'une fille du grand serpent Sécha, et l'autre fille de Sourya ou du Soleil.
Dévanga eut trois enfants de la fille du Soleil, et un de la fille de Sécha. Ce dernier conquit Sourachtra. Les premiers succédèrent à leur père à Amodapour; mais ayant été attaqués par plusieurs princes coalisés contre eux, ils furent détrônés el réduits à une condition infime. Alors ils se mirent à exercer, pour gagner leui- vie, le métier qu'ils avaient appris de leur père, et donnèrent ainsi naissance à la caste des tisserands. Ce revers de tbrtuue était l'etlet d'une imprécation prononcée par la nynqdie Uembha contre Dévanga, qui n'avait pas voulu répondre à ses avances. La f iveur de Siva détourna l'effet de cette malédiction de dessus la tète de Dévanga, mais ses entants ne purent l'éviter.
DÉVAPATI, un des noms d'Indra, roi du ciel, dans la mythologie hindoue. Ce mot signifie seigneur des dieux. Voy. Indri ,
DÉVENDUA.
ii7 DICTIONNAIRE
DÈVATA, DIVATA, DÉVÊT \, DEUTA , Doms que les Hindous donnent à leurs divinités, qu'ils supposent habiter il' ciel; c'est en effet ce que signifle ce mot qui est dérivé de DÉvA. ( Voy. ce mot.) Souvent les deux expressions sont prises l'une pour l'autre.
Les Indiens comptent trente-trois millions de Dévalas, ou, selon d'autres '«"ois cent trente millions. Ils les divisent en plusieurs classes, qui sont :
l-LesS Vasous { Voy, Aghta-Dikod-Palaka);
2* Les 2 .\swinis:
3* Les 12Adilyas;
k" Les 10 Visvadévas;
5' Les 36Toucliitas;
6° Les 64 Abliaswaras;
7° Les 49 Anilas;
8'^ Les 220 .Maharadjikas ;
9° Les 12 Sâdhjas ;
10° Les 11 Roudras; Puis vient la foule innombrable,
11° Des Kinnaras ;
12° Des Gandharvas;
13° Des Apsarasas;
14° Des Siddhas;
15° Des Yakchas ;
16" Des Gouhyakas, etc.
Tons ces êtres célestes doivent leur naissance, ainsi que les démons, les animaux et les plantes, au sage Kasyapa, pelit-fll'i de Branmâ, le premier des Brahmanes.
DÉVAV.\NI, déilé indienne, 011e de Soukra, régent de la pianèie de Vénus. Klle avait d'ahord aimé Katcha, élève de son père, auprès duquel il étudiait le secret de ressusciter les morts. Dévoré plusieurs lois par les mauvais génies, Kalcha avait clé rappelé à la vie par son maître. Quand, niaitre du secret qu'il était venu apprendre, il voulut n tourner chez son père, Déwijani insista pour l'épouser; mais Katcha s'j refusa, parce qu'étant fille de son précepteur, il y avait entre eux afiinilé spirituelle. Celleci, irritée, prononça contre lui une imprécation qui rendait toute sa scionce inutile; lui, de son côté, la condamna à devenir l'epouse d'un Kchatriya. En effet, elle épousa le roi Vayati, et en eut deux enfants; mais elle découvrit bientôt qu'il avait épousé secrètement la princesse Sarmiihtha, son ennemie, qui lui avait donné trois fils. Elle s'en plaignit à son jière, qui ]iunit Yayati par une vieillesse anticipée ; toutefois, touché île ses prières, il lui permit de faire passer sa décrépitude à celui qui voudrait arcepler ce présent , et lui donner sa jeunesse en échange. Les deux fils de Dévayani et les deux aînés de Sarmichtha repoussèrent sa proposition; le plus jeune y conscniit : c'était Pourou, à qui plus tard Yayali. reprenant 1.1 viiiliesse qui lui appartenait, rendit la jeunesse qu'il a\ ait enipruiiléL'; déplus il lui donna soa trône qu'il méritait par sa piété filiale.
DÉVENDRA, c'est-à-dire le dieu Indra, regardé par les Hindous comme le roi du Swarga, ou premier ciel ; il y règne sur trois cent trente millions de divinités secondaires, et de là il préside à la partie Est de l'univers.
Les âmes admises dans son paradis n'y demeurent pas éternellement; après y avoir joui pendant un certain temps de toute sorle de plaisirs sensuels, elles retournent sur la terre pour recommencer une nouvelle vie. (T'oy. Indra et Swarga). Dé vendra a beaucoup de rapport avec le Jupiter des anciens ; et comme lui il était Irès-eoclin aux voluptés ; ses aventures ne sont pas >ans analogie avec celles du souverain de ^OI^mpe.
On raconte de lui, qu'ennuyé des plaisirs du ciel, il descendit un jour sur la terre sous une forme humaine , et se rendit chez une courtisane, lui demanda ses laveurs, et lui paya d'avance la somme convenue. La nuit venue, le dieu voulut éprouver si celte courtisane l'aimait véritablement; il feignit d'être saisi tout à coup d'uu mal violent, et , après avoir poussé des cris aigus, il se tut, demeura immobile, contrefaisant le i>ort. Sa maîtresse, ne doutant point qu'il eiit perdu la vie, éclata eu soupirs et en sanglots , et porta la douleur jusqu'à vouloir être brûlée sur le biîehir avec Dévendra. Elle était sur le point d'exécuter cette généreuse résolution, lorsque le dieu parut tout à coup à ses yeux plein de vie, loua son attachement et son courage, et promit de la récompenser, en lui donnant une place dans le Swarga; promesse qu'il exécuta fidèlement.
11 fut moins heureux d.ns une autre aventure. .\yant appris qu'un célèbre pénitent, nommé Gaulama , avait choisi pour sa retraite une petite solitude voisine du Gange, et qu'il y vivait tranquillement et sainie.'iient avec sa femme, qui était une des plus belles personnes qu'il y eût au monde , il q :iila une Seconde fois le ciel, descendit sur la terre, se rendit à la retraite du pénitent, vit sa feiome et eu de^int éperdumeut amoureux. Il résolut de la séduire, mais s'étant assuré que celte charmante personne était aussi \ertuense que belle, il comprit que sou dessein ne réussirait jamais s'il ne mettait en œuvre quelque stratagème, il remarqua que Ganta ma ne manquait jamais Je se lever tous les matins, au chant du coq, pour aller faire ses ablutions da-ns le Gange; il prit alors la forme d'un coq, s'alla poster un jour auprès de l'ermitage, et chanta, mais beaucoup plus matin que le coq du logis avait aceouluuié de faire. Le fervent Gautama se réveilla en sursaut, et bien qu'il eiit encore une grande enviededorniir,il se leva néanmoinset prit le chemin du fleuve. Y étant arrivé, il connut aux étoiles reflétées dans l'eau <\[i"û n'élait pas plus de minuit, et prit le parti de retourner chez lui pour s'y reposer encore un peu. Il y trouva le dieu qui avait pris sa place aUj.rès de sa fenime. Dans son courroux, il le maudit, et, pour le punir de son incontinence, le condamna à porter sur tout sou corps la figure de l'inslrumentile son crime. L'infortuné Dévendra se trouva donc réduit à n'oser plus se montrera personne, de sorte que, pénétré de l'humiliation qu'il avait retirée de sa criminelle entreprise, il se jeta aux pieds de Gautama, et le supjjlia avec beaucoup d'instancei d'avoir pitié de lui et de modérer la
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rigueur ae sa peîne. Le pénitent, touché des supplications du dieu, voulut bien consentir à ce que ces marques infamantes, tout en étant constamment aperçues de Dèvendra, ne fussent pas vues des autres, mais leur parussent fomme autant d'yeux. C'est pourquoi les Hindous le représentent souvent comme les anciens flguraienl Argus. (îaufama, non content de la vengeance qu'il avait tirée du dieu, étendit son ressentiment sur sa femme, qui, en punition de son adultère, quoique involontaire, fut, par la force de ces imprécations, changée en pierre. Toutefois, le dieu Vichnou, incarné dans la suite en Hama, étant venu un jour à marcher par hasard sur cette pierre , elle reprit sa première forme et redevint une Irès-belle fomme. Llle retourna avec son mari qui la reçut avec joie, et di'puis vécut eu bonne harmonie avec elle.
DÉVENDRALOIvA . paradis de Déveudra.
Voy. SwARiîA et Indraluka.
DEVKRRA , déesse qui présidait , chez les Romains, au balayage des maisons et des greniers. Son nom vient de verrere, balayer. On l'invoquait surtout quand il s'agissait d'au)asser en las le blé séparé de la paille, et quand, après la naissance d'un enfant, on balayait la maison pour empêcher le dieu Sylvain d'y entrer, dans la crainte qu'il ne tourmentât la mère,
DEVEURONA ; la même que Deverra. Elle présidait sous ce nom à la récolle des fru'ts que l'on assemblait en monceaux.
DÉVl, mot sanscrit qui signifle déesse; aussi le donne-l-on à touli'S les déesses en général; mais on en qualifie plus particulièrement Dourga, l'épouse de Siva, qui est la déesse la plus vénérée et la plus redoutée de toutes celles du Panthéon indien. Il y a un fragment des Fouranas consacré tout entier à célébrer sa victoire sur les démons; en voici l'analyse, d'après M. SUirtiouf :
A la fin d'un k;i'pa, ou d'un des grands âges de l'univers, pendant que Vichnon dormait étendu sur le serpent Sécha , deux géants, nommes Kailabha et M.idhou, cherchèrent à déliôner Rrahma. Celui-ci, du haut du lolus où il était assis, appela à son s^'cours Dovi, qui lui apparut et rev-'illa Vichnou. Le dieu attaqua les géants, qui, frappés de terreur par Uévi, tombèrent et périrent sous ses coups.
Plus tard , un démon nommé Mahicha détrôna les dieut el les chassa du ciel. Les vaincus se présentèrent devant Vichnou qui, à la nouvelle de leur dclaitc, poussa un grand cri et lit retentir sa conque; la redoutable Dévi apparut, concewlrant en elle la puissance de tous les dieu\ ensemble, car chacun d'eux composait une partie de son corps; elle s'avança au-devani de Maichah, terrassa l'armée ennemie el la mit en déroute. .\ la vue de ses troupes en desordre, l'Asourase précipita sur l'arméeJe ladéesse, el un instant y porta le trouble; mais Devi lui lança une chaîne, dans les replis do laquelle elle l'enlaça rorletnenl. Le démi>n lui échappe cependant en changeant de f ^rnie; il devient lion, puis homme, puis éléphant :
enfin contraint de reprendre sa première forme, il tombe sons les coups de Dévi qui lui tranche la tête.
Une autre fois, les dieux, vaincus de nouveau par deux autres démons, se rassemblèrent autour du mont Himal;iy;i , sur lequel Dévi avait fixé son séjour, el la supplièrent de leur accorder sou appui bienveillant. Soumbha, l'un des Asouras, qui avait vu la déesse, envoya un ambassadeur lui faire des propositions de mariage; mais rebuté par elle, il appela à son secours Dhouinra-Lotchana, autre démon, et lui ordonn.r de s'emparer de Dévi; Dhi>umra-Lotchana lui livre un combat dans lequel il trouve la mort. En vain Soumbha renouvelle ses lentaliveg en faisant fondre contre elle les Asouras Tchanda et Monndi, la déesse leur tranche encore la tête. Soumbha se prépare de nouveau au combat; les épouses de Brahma, d"lsa, de Karlika, de Vichnou et d'Indra , s'incarnent el arrivent au secours de la déesse. Dévi lutte contre le démon Raktavidja, el le met à mort; elle livre ensuite le combat à Nisoumbha, frère de Soumbha; elle le tue et met en fuite toute l'armée ennemie. Soumbha, furieux de tant de défaites, ne s'avoue pas encore vaincu ; il crie à la déesse : « Ne t'enorgneillis pas, ô Dévi, de tes succès; tu trion^phes, mais lu n'es pas seule, el d'autres que toi ont pari à la victoire. » La déesse répond : .< Je suis seule dans le monde; quel autre que moi existe dans l'univers? Regarde et vois ces forces diverses rentrer dans mon sein. » A ces mots, les forces d s dieux sont absorbées par Dévi, et la déesse reste seule en face de 1 Asoura. « iMe voilà seule, s'écrie-t-elle; avance et combats. » Une lutte lerrihle s'engage. Enfin, la déesse terrasse le démon et le perce de son glaive. Les dieux, sous la conduite d'Agni, s'avancèrent en chantant un hymne en riioniieiir de la déesse. Sa'.isfaite de leurs éloges, elle leur promit qu'elle exaucerait leurs vœux. Les dieux demandèrent la paix [lour les trois mondes; Dévi se rendit à leurs prières, prédit ses apparitions futures, et énuméra les récompenses ([ui attendaient ceux qui seraient fidèles à son
culte. VOIJ. DOIRGA, Pauvati.
DE\ lANA, surnom que les Romains donnaient à Diane, pnironnedes chasseurs, parce que ceux-ci sont sujets à s'égarer. Son nom vient de devins (dévia), qui va hors de la voie.
DE\'INS. On appelle ainsi ciux (]ui font profession, non-seulement de découvrir les choses cachées, mais encore de prédire l'avenir. La superstition, l'ignnrance el la ciiriosilé ont, de tout temps, acerediié le> devins. Le titre de dninus (proprement divin), que leur donnaient les Latins, montre qu'on les croyait rec llemcnt inspirés du ciel.
1. Dans la loi des.Iui/s, il était sévèrement défendu d'exi^ricr le métier de devin, et de consulter ceux qui se donnaient pour tels. Saùl est loué, dans l'Ecriture sainte, d'avoir expulsé les devins, les sorciers el les magiciens. Ce prince néanmoins alla eonsuiter la l)ylhonisse, avant de livrer la bataille où il trouva la mort.
iSi
2 Jamais la religion chrétienne n'a toléré les devins proprement dits; mille fois les conciles ont lancé contre ces imposteurs la foudre de leurs anathèmes; les princes chrétiens ont porté plusieurs lois contre eux des lois rigoureuses et les ont condamnés au dernier supplice. Ce qui n'a pas empêché qu'il n'y eût des dc\iiis dans presque tous les siècles ; et maintenant il se trouve encore, quoique plus rarement, des gens qui exercent dans nos contrées ce triste métier.
3. Les Grecs avaient des devins qui jouissaient d'un haut crédit, il y en avait même d'entretenus dans le Prytanée; mais le plus célèbre d'entre eux fut sans contredit Calchas, qui était loracle des Grecs au siège de Troie. Ceux et celles qui rendaient des oracles, dans les différents sanctuaires, n'étaient au résumé que des devins. Voy. Oracles, Delphes.
't. Chez les Romains les devins étaient organisés en corps religieux ; et l'on ne saurait trop s'étonner, eu considérant jusqu'à quel point un peuple si judicieux sous tant d'autres rapports a poussé la crédulilé et la superstition. Vuy. Aruspices, Algures, Sibylles.
5. Selon le code religieux des musulmans, ajouter foi aux prédictions des devins sur les événements occultes et à venir , est un acte d'infidélité. Ce principe est fondé sur les préceptes de Mahomet, qui condamne tous les devins, et ceux qui prétendent découvrir les secrets et manifester les choses fuiures par la voie des sciences mystérieuses, et par un commerce intime avec les esjirits. Il n'y a que Dieu seul, disent-ils, qui puisse prévoir et annoncer l'avenir par la bouche des suints personnages favorisés de S( s iiispiialions et du (Ion des miracles. De toutes les predictiuns réputées humaines, on ne doit admeltie que celles qui sont (ondées sur les expériences physiques, etc. Néanmoins il se trouve un fort grand nombre de devins , dans les pays musulmans, et ils y font une inûnilé de dujies. Les Mahométans regardent l'Egypte comme le berceau de la divination. Suivant eux, îes princes de la dynastie des Misraïniicns qui ont régné sur celle contrée au nombre de dix-neuf, étaient tous versés dans l'an de la magie et de la divination ; mais les plus fameux furent, 1 Nacrascli, le premier qui représenta en figures et en im;iges les douze signes du zodiaque ; î." G'/iornaA, qui publia ces secrets mysléiieux, jusque-là réservés à sa famille; 3° A7ms//w, auteur du nilomèire; k' Hersai, qui se voua au culte des idoles; b° Seitloul; , qui adora le IVu; 6» Sourid, son fils, qui éleva les premières pyramides, et qui passe pour l'inventeur de ce miroir merveilleux que les anciens poètes orientaux ont tant chanté dans leurs vers; 7° enfin Pharaon, qui s'efforça de faire périr Noé, mais qui jéril dans le déluge universel.
6. Dans l'Inde, on rencontre à chaque pas des troupes de devins et de sorciers, qui déliilent a tout venant leurs oracles, et qui, moyennant salaire, déroulent aux yeux du riche comme du -pauvre les secrets de leur destinée. On les consulte pour connaître la
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cause et la nature des maladies dont on est affecté. Mais, outre ces devins de bas étage, les indiens en ont d'autres qui exploitent plus en grand la crédulité publique, et qui, plus que les premiers sont le (léau de la société. Voy. liNCHANTEURS, MâGIClENS.
7. Les 'funquinois n'entreprennent aucune affaire sans avoir consulté le devin. Celui-ci, avant de répondre aux questions posées, prend un livre rempli de cercles, de caractères et de figures bizarres , demande l'âge du consultant et jette les sorts Ce sont deux ou trois petites pièces de cuivre qui portent des caractères gravés d'un seul coté. Si ces pièces, jetées en l'air, retombent à terre de manière que le côté uni soit tourné vers le ciel, c'est un mauvais signe; c'en est un bon si elles tombent auti emeul ; mais si les deux j)ièces retombent ch icune dans un sens difl'éreut, c'est un excellent présage.
8. Les devins jouent un grand rôle parmi les peuplades barbares de l'Afrique et de l'Américiue; dans plusieurs d'entre elles, ils sont même les seuls ministres du culte; mais pour éviter Ses répétitions, nous renvoyons aux articles spéciaux tels que: Enciianteors, Jongleurs , Magiciens , Talismans , Gbj- GBis.etc.
DEV'OT. On appelle ainsi un fidèle dévoué au service de Dieu et exact à remplir les devoirs de la religion. Mais le nom de dévot, dont un vrai chrétien devrait se faire honneur, est souvent jjris en mauvaise part, et désigne un hypocrite ou tartufe qui, sous le masque spécieux de la piété- se joue de Dieu et des hommes. On qualifie également en mauvaise pari du nom de dcvol(s,\es femmes plus attachées à l'extérieur qu'à l'essentiel delà religion, plus occupées de leur directeur que de Dieu, de leur prochain que d'elles-mêmes, et dont la dévotion n'est souvent qu'un épicurisme raffiné , qui sait allier le repos de la conscience et les honneurs de la sainteté avec la volupté la plus recherchée, et les agréments Its plus délicieux de la vie. Enfin on en est \enuau poinl que, quand on veut appliquer cette qualification à une personne d'une religion éclairée, on est obligé d'user de périphrase et de dire, un vrai dévot, une personne lérilublenient dévole.
DÉVOTION , attachement solide et sincère à tous les devoirs que prescrit la religion. Les caractères de la véritable dévotion peuvent se réduire à la charité, à la modesiie et à la prudence. Ce sont aussi les vices opposés à ces tiois vertus qui carartérisent la fausse dévotion. Ainsi , lorsqu'on voit un chrétien faire étalago aux yeux du public de ses bonnes œuvres et de ses pratiques de piété; lorsqu'il s'autorise de sa prétendue sainteté pour mé(iriser les autres hommes ; lorsqu'il se conduit par l'esprit de parti ou de cabale; lorsque, par un zèle ouiré, il se porte à des excès que condamnent la religion et la saine morale, c'est une preuve non équivoque qu'il n'a pas une véritable dévotion. V. PiÉii:.
Dt\ OUE.MiiNT, cérémonie religieuse en usage chez lc> anciens païens, par laquelle
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un homme se oevouait aux divinités infernales, et était censé attirer sur sa tète seule tous les maux qui menaçaient sa patrie.
1. L'exemple le plus célèbre du dévouement, chez les Grecs, est celui de Codrus, dernier roi d'Athènes, qui, lors de la guerre des Athéniens contre les ioniens, ayant appris de l'orade que la victoire resterait à celui des deux peuples qui perdrait son général dans la bataille, se jeta volontairement dans la mêlée, sous les habits d'un simple paysan et y trouva la mort. Son armée éiec- Irisée parce généreux sacrifice' remporta une signalée victoire.
2. L'histoire romaine fait mention de plusieurs dévouements semblables; elle tite avec éloge Decius Mus, consul romain, qui, dans une bataille contre les Latins, se dévoua aux dieux infernaux pour assurer la victoire aux Romains, et, comme Coilrus, périt dans la raclée. Il eut un fils et un petit-lils qui, dit-on, imilèrenl son dévouement, le premier dans une bataille livrée aux Gaulois et aux Samnites, le second dans la guerre contre Pyrrhus. — Un large gouffre s'étant ouvert au milieu du forum, et l'oracle ayant déclaré qu'il ne se refermerait que iors(|ue Home y aurait jeté ce qu'elle avait de plus précieux ; un jeune homme nommé Curtius, déjà célèbre par ses exploits, se précipita (oui armé dans l'abîme, et le gouflre, dit-on, se referma aussitôt.
Lorsqu'un général romain sedévouait pour le salut de loule l'armée, il s'avançait au premier rang el prononçait à haute voix la formule suivante :« Janus , Jupiter, .Mars, Quirinus, Bellone, dieux domestiques, dieux nouvellement reçus, dieux du pays, diiux qui disposez de nous etde nos ennemis, dieux mânes, je vous adore, je vous demande grâce avec confiance, et vous conjure de favoriser les efforts des Romains, de leur accorder la victoire, et de répandre l'épouvante et la mort sur les ennemis; c'est le vœu que je fais, en dévouant avec moi aux dieux mânes et à la terre, leurs légions et celles des alliés pour la république romaine. » Quand le général qui s'était dévoué périssait, son vœu se trouvant rempli, on lui rendait les derniers devoirs avec grande pompe. Mais s'il survivait, les exécrations qu'il avait prononcées contre lui-même le rendaient incapable d'offrir aucun sacrifice aux dieux, il était obligé, pour se purifier, de consacrer ses armes à V'ulcain ou à tel autre dieu qui lui plaisait, en immolant une victime, ou au moyen de quelque autre offrande. ^ Si le soldat dévoué pour son général perdait la vie, tout paraissait heureusement consommé; si au contraire il en réchappait, on enterrait une statue haute de sept pieds el plus, et l'on offrait un sacrifice expiatoire. IJette figure était apparemment le simulacre du soldat consacré a la terre , et la cérémonie de l'enfouir était l'accomplissement mystique du vœu non acquitté. Il n'était pas permis aux magistrats romains qui y assistaient de descendu; dans la fosse où cette statue était descendue, pour ne pas souiller dans ce lieu
maudit la pureté de leur ministère. Le javelot que le consul avait sous ses pieds en faisant le dévouement, était gardé soigneusement , de peur qu'il ne tombât entre les mains des ennemis, ce qui eût été un fâcheux présage de supériorité sur les armes romaines. Si néanmoins ce malheur arrivait, malgré toutes les précautions, il n'y avait'd'autre remèdequede faire, en l'honneurdeMars le sacrifice appelé suovetaurilid.
D'autres fois c'étaient les armées ennemies qui étaient ainsi dévouées aux dieux infernaux par le dictateur ou le consul. Macrobe nous en a conservé la formule : « O père Dis ( Pluton ), Jupiter, Mânes, de quelque nom qu'on vous puisse appeler, je vous prie de remplir cette ville ennemie et l'armée que nous allons combattre, de crainte et de terreur. Faites que ceux qui porteront les armes contre nos légions et nos armées soient mis en déroute; qu'ils soient privés de la lumière céleste; que les villes et les campagnes, avec leurs habitants de tout âge, vous soient dévoués, selon les lois par lesquelles les plus grands ennemis vous sont dévoués. Je les dévoue, en vertu de l'aulorilé de ma charge , pour le peuple romain, pour notre armée, pour nos légions, afin que vous conserviez nos commandants el ceux (]ui combattent sous leurs ordres.»
l^es lois dévouaient aussi les criminels à la mort; telle était celle que porta Uomulus contre les patrons qui feraient tort à leurs cliinls. Lorsque le coupable était publiquement dévoué, il était permis à tout le monde de le tuer. -La llatterie introduisit, du temps d'Auguste, une nouvelle sorte de dévouement. Ce fut un tribun du peuple, nommé Pacuvius qui en donna le premier l'exemple et qui se dévoua, à la manière des peuples barbares , pour obéir aux ordres du Ijrince, même aux dépens de sa vie. l]et exemple fut imité; el .\uguste, tout en paraissant honteux de cet excès de basse adulation, ne laissa pas d'en récompenser l'auteur. 3. La coutume de se dévouer aux saints commença à s'introduire chez les catholiques vers le ix' ou x" siècle. Le fidèle contractait avec le saint un engagement solennel, par lequel il se liait quelquefois lui et ses enfants. Il s'obligeait à lui payer tous les ans un certain tribut. Le saint de son côté était supposé s'engager tacitement à iirotéger son client, et à lui obtenir les moyens d'opérer son salut. <3n dit que cette dévotion subsiste encore dans quelques pays callioliiiues. Nous allons donner l'abrégé d'un formulaire de cet engagement spirituel, il est de l'an 10.30.
AU NOM DE LA SAINTE TRIMITÉ
t Moi, Tiliisla, née à Gand, et de paruiils libres, convaincue par foxemple el par les exhorl.ilioiis des saillis, que l'Iiuniililé est la première de loules les vcrliis clirétiennes, ai pris la résoluiion de (liiniier un exemple de celle hiimililé, en me (loviiiianl de corps el (l'csprii au service de quel(pi'un d'eux, .ilin (pie, sous sa prolectlon, el avec son assistance, je puisse avoir pan à la niisériconle divine. A cel elïet, je me dévoue, tant moi que ma poslériié, ù sainte (1er-
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trurte, que j'.ii choisie pour ma patronne PI poureellede ma famille, ;ifinr;iie, par retie marque de nuire servitude volontaire, nous obtenions la rémissidn de nospéehés: en foi de quoi je m'engage, tant pour moi que pour ma postériié, de payer aiinuellecneut, le 17 avril, au
grand aulei de sainte Gertriide, la somme de Et,
de peur que personne ne présume de violer notre engajjenii'nt, semence d'anaihème a été iiibliée dans l'église de Nivelle, contre le violateur d'icelui, afin qu'il périsse avec Dailian et Ahiron. Fait à Nivelle, en présence de témoins, l'an de grâce 1030. »
Il y a d'autres manières de se dévouer ou de s'engaf^er au service d'un sainl, où les marques de celte servitude relij^ieuse sont un collierque l'on porte au cou et une chaîne que l'un se met autour du bras, et que l'on ne doit quitter qu'avec la vie. Cet usage était autrefois observé par les dévots à la sainte Vierge. Deu^ décrets du saint office de Rome, donnés en 1(;73, condamnent toutes les confréries de l'esclavage de la s;iinte Vierge, et défendent l'usage des chaînes, images et médailles qui représentent cet esclavage, et les livres qui traitent de celte dévotion. On voit, dans les fiiiures dont ces livres sont ornés, des hommes encbainés, dont les chaînes descendent de Jésas-l^hrisl, du saint ciboire, de la sainte Vierge, de saint Joseph , etc. C'est cette [jrétendue captivité spirituelle qu'on nomme esclavage. .
On peut mettre au nombre des engagements contractés ainsi envers les saints , l'inféodation que Louis XI fit à la siinte Vierge du comté du lîoulonnais, en 1V78. Il était dit dans les lettres patentes que lui et ses successeurs tiendraient immédiatement ce comté de la sainte A'ierge, et que, lorsqu'ils en prendraient pussession, ils lui feraient hommage d'un cœur d'or. Louis XIV n'a pas refusé d'acquitter cette dette pour lui et pour Louis XIII. son ]jcre;et il a donné à cette intention 12,000 livres.
i. Dans les calamités publiques, les Gaulois chargeaient un homnn' de toutes leurs iniquitcs et de lous les malheurs qui les menaçaient. Ils l'accablaient d'imprécations elle dévouaient à la colère céleste. En temps de pesie, les Druides de Marseille cng igeaient quelque homme pauvre à se dévouer volontairemeiit pour le satul commun, lui faisant accroire que ce généreux sacrifice lui procurerait une place parmi les dieux. Ce malheureux était nourri délicatement, fêté et caressé pendant une année entière. Ce terme expiré, on le couronnait de (leurs, et, après l'avoir chargé de malédictions, on le précipitait du haut d'un rocher. Si quelque personne plus distinguée voulait s'offrir pour la patrie, on lui faisait l'honneur de la lapider hors de la ville. Quelquefois ces victimes publiques étaient clouées ou attachées à quelque arbre, et là on les tuait à coups de llèches. Souvent on les plaçait sur un monceau de foin, avec un certain nombre d'animaux, et l'on réduisait le tout en cendres.
5. 11 n'y a peut-être pas de contrée où les saciifices volontaires soient plus fréquents que dans l'Inde. C'est là que l'on trouve par milliers des dévots à \ichnou et à Siva qui
se vouent an service de leur divinité au prix des tortures les plus révoltantes. L'un se fait passer des crampons de fer sous les omoplates, et suspendre en l'air à une lascule.à laquelle on imprime un mouvement circu^ laire; l'autre parcourt pieds nus un brasier d'environ vingt pieds de long; cet autre se perce les deux joues, et y introduit an 01 do métal qui passe à travers les deux mâchoires entre les dents, et reste ainsi pendant des jours et des semaines entières sans pouvoir ouvrir la boucîie qu'avec les douleurs les plus cuisantes; un autre s'enfile de la même manière, ou les narines, ou la peau du gosier, etc. On en voit qui se coupent, de leurs propres miins, la moilié de la langue, déposent la portion ampuiée dans un coco ouvert, et roffrent à genoux à leur divinité. D'autres enfin s'engagent d'aller en pèlerinage à quelque temple éloigné , en mesurant avec leur corps la roule entière. En conséquence, dès le seuil de sa porte, le pèlerin s'étend par terre, se relève, avance jusqu'à l'endroit où a porté sa têle, se couche de nouveau à plat ventre et continue ce manège jusqu'à sa destination. On en a vu entreprendre d'arpenter de la sorte l'espace de chemin qui existe entre la ville sainte de Bi'uarès et le temple de Djagadnalha, ce qui comprend plus de deux cents lieues. Il en est qui s'aslreifrnent pendant des années entières à un régime détiilitant. et après un long martyre, meurent enfin d'étiolement et d'inanition. D'autres enfin se précipitent , dans les processions publiques, devant le char qui porte l'idole et se font écr.'iser sous ses roues massives. Nous ne parlons pas de ceux qui restent un temps prodigieux sans prendre la moindre nourriture, de ceux qui se bainncent , suspendus par les pieds, au-dessus il'i:n brasier qu'ils ont soin d'atiiser eux-mêmes ; de ceux qui se précipitent dans le Cangeou dans un autre fleuve sacré; do ceux qui se font enterrer tout vivants, et de mille autres suppl'ces auxquels se soumettent ces pauvres victimes de la superstition et du fanatisme
6. Les sectateurs de la relii;ion bouddhique se livrent également à des iiratiquos non moins révoltantes. Il en est qui font brûler sur la peau de leur tête rasée des drogues qui se consument lentement et leur causent des douleurs intolérables. Perdre vo!j>ntairement la vie en l'honneur d'Amida ou de Bouddha est en grand honneur au Japon Quand le dévoué a c hoisi la noyad(% il s'embarque dans une petite nacelle dorée et ornée de banderoles et de pavillons de soie ; il s'attache des pierres au cou, aux jambes et au milieu du corps, et se précipite dans la rivière ou dans la mer, au milieu d'un gr.ind concours de peuple, ou bien i fiit un trou à son embarcation qui couie à tond peu à peu. H en est qui s'enferment dans une grotte élroile, faite eu forme de séfjulcre, dans laquelle on ne peut qu'à p; i:i& se tenir assi.s. Ils s'y font muier, sans qu'il y reste d'autre ouverture qu'un soupirail fort petit- Dans ce tombeau, le martyr d'Amida l'invo-
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que sans cesse jusqu'à la morl. On fait à Uius ces fanatiques de magniOques funérailles; on leur érige t!os chapelles, on compose des popines on leur lionneur.
7. L'historien arabe Ibn-I5alhoutha a été témoin d'un semblable dévouomont exécuté par un homme, non plus en l'honneur li'une divinité ou pour le salut public, mais uni- ()iienient pour témoigner son amour à un prince. Ceci eut lieu dans l'ile de Java; voici les paroles de l'historien, d'après la traduclion (le M. Dulaurier : « Je vis à la cour du suUan un homme qui avait à la main un couteau semblable à un scalpel de chirurgien, et qu'il avait mis sur sa nuque. Dans cette position il prononça un long discours que je ne compris pas ; puis il saisit le cmiteau, avec ses deux mains ;\ la fois, et se coupa le cou. Cet instrument était si tranchant, et la force avoc laquelle il le tenait était (elle, que sa tête tomba parterre. Je ne pouvais revenir de mon étonnenicnt. « Y at-il personîie, me dit le sultan, qui en fil autant chez vous? — Jamais, lui répondis-je, je n'ai été témoin d'un trait pareil. » Il se mit A rire et reprit : « Voil.à mes serviteurs ; ils se donnent la mort par amour pour moi.» Alors il commanda que le corps fût enlové et brûlé. Los ministres du roi, les grands, ain>i que l'armée et le peuple, se rendirent à celte cérémonie; puis il pourvut abondanimeiil à l'entretien des enfants de cel homme, de sa femme et de ses frères, lesnuels acquirent une très-grande considération à cause de cet acte de dévouement. Une personne qui avait assisté à la réunion me raconti que le discours tenu par cet homme était la profession de son amour pour le sultan, et une déclaration qu'il se donnait la morl pour le lui montrer, ainsi que son père l'avait fait pour le père du sultan régnant, et son grandpère pour le grand-père de ce prince. »
DEW. Ce iriot, dans les langues indiennes, signifie dieu et bon (jcnie, car il est le même que le sanscrit Df.va [Voy. ce mol). Mais, en persan, il se prend presque toujours en mauvaise part, et signifie un déiiwn. Les Detvs ou l iva sont la troisième clisse des mauvais génies; ce sont eux qui envoient les maladies, qui enveniment les passions, et qui font descendre sur les hommes toutes les caLimités auxquelles on est exposé dans la vie. Vot/. Div.
DÉWAL, temple des habitants de l'île de Ceylan. Les Singalais appellent vehar les temples consacrés à Bonddh i ; et ils distinguent par le nom de Déiral ceux qui sont érigés en l'hunneurde leurs autres divinités. 1)É\V.\LI, fête solennelle célébrée parles Hindous, et qui dure depuis le liuilième jour de la quinzaine obscure de Karlik jusiiu'au second jour de la quii\zainc lumineuse.
« Pendant ce temps, dit M. Garcin de Tassy, dans sa notice sur les fêles populaires des Hindous, on lave avec de l;i bouse de vache les portes el les murs qui ont été salies durant les pluies; on badigeonne les maisons avec du plâtre, et on les rend luisantes. On nettoie tous les ustensiles et ornements de
métal ; les rues et les ruelles sont balayées ; et an soir on allume des lampes. Ce dernier usage a lieu depuis le temps de Kadja-Nal, (jui, le premier, fit illuminer à cette occasion.
« Le onzième jour, les Hindous font des actes méritoires, et le poudja (adoration) de l'idole de Lakchnii. A minuit, les dévols à celle déesse renferment leur argent dans un coffre, et lui rendent un culte en l'honneur de Lakchmi, la déesse des richesses. Ce jour est le principal de la fête.
(( Au treizième jour, r.ommé ùhan-téras, ils font le poudja de Lakchmi sous le nom de Dhan.
« Au quatorzième, à partir du lever de la lune, les Hindous oignent leur corps d'huile et de parfums, et se lavent avec de l'eau chaude. Ils offrent en sacrifice des lanipes et des feuilles de tchintchira en les jetant de dessus leur tète, acte par lequel leurs péchés sont rcînis, et ils obtiennent le bonheur. A pareil jour eut lieu la naissance du singe ilanouman ; aussi beaucoup d'Hindous sont occupés jour et nuit à faire le poudja de ce personnage vénéré, el à se livrer à d'autres exercices méritoires.
« Au jour de la Syzygie, c'est-à-dire le premier de la quinzaine lumineuse, ils offrent des oblalions pour les morts, celle entre autres qui se nomme tarpan, et qui consiste en trois pleines mains d'eau. A la nuit, ils exécutent le poudja de la déesse Lakrhmi, et ayant fait des batachas (sucreries très légères, ou sorie de gâteaux en sucre soufflés), et d'antres sucreries de différentes sortes, ils les offrent à l'idole et font la veillée religieuse, à laquelle ils invitent leurs parents" et leurs amis. Une fi^is réunis, ils boivent, mangent et se livrent à la joie. Ils nomment ce jour Gohar-dhan-Paditia, le premier de Gobar-dhan. parce qu'ils offrent à Lak( hmi, sous le nom de (iobar-dhin, des mets cuits qu'ils distribuent ensuite, en accompagnant cet acte d'aumônes et d'autres bonnes œuvres. Ils font aussi le poudja de Madhab, c'est-à-dire de Krichiia, usage qui a lieu depuis le temps où cette apparition de A'ichnou se manifesta sur la terre, ils se livrent en outre, en ce jour, à ililTérents jeux.
« Au second jour de la quinzaine I 'mineuse de la lune de Karlik (]u'on nonune Blun-dondj (le second du frère), les sœurs ayant fait venir leurs frères auprès d'elles, leur dop.nent à manger différentes sortes de nourriture, el leur remettent une robe. Les frères font aussi à leurs sœurs des cadeaux conformes à leurs moyens. Ces témoignages d'amitié fraternelle assurent une longue existence. Du reste, l'origine de cette cérémonie remonte à Yama-Kadja (le Pluton dos Hindous), qui all.i à |)areil jour à la maison de sa sœur jumelle Yamouna, et reçut d'elle les mêmes dons. Yamouna, après avoir fait le poudja de son frère, dit : « Les femmes qui se comporteront comme je viens de la faire, recevront de mon fière Yama-Radja l'absolution de leurs péchés. «
n La fête nommée Dewali, nous dit l'historien liindonslani Djawan, est fixée au 27 de
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la lune de Kartik. En ce jour on vend des figurines en terre, représentant Rama et Lakchmi, à côté l'un de l'autre ; car les Hindous sont dans l'usage de faire des statues d'argile représentant les incarnations de leurs dieux. Les potiers les placent artislement dans leurs boutiques, coloriées convenablement et ointes de beurre, et ayant par cette exhibition frappé de folie (I) l'esprit des passants, ils gagnent de l'or avec de la terre. Toutefois rien n'est déterminé pour les figures; on laisse un champ libre au goût des artistes. Ils fout mille statues si bien façonnées, que le plus habile statuaire serait stupéfait en les voyant. De leur côté, les confiseurs, sous des lentes, vendent des bataclias et des sucreries de toute espèce. En un instant, tout est enlevé; les grains lorréOés et les autres comestibles ont le même débit.... A la nuit, on illumine les édifices, et le peuple jouit du spectacle des lampes. Quoique la fête de Déwali soit hindoue, les musulmans ne laissent pas d'y prendre pari. La nuit du Déwali est célèbre chez tous les habitants de l'Inde; on fait venir chez soi des jongleurs et des magiciens... Et tandis quo les uns passent la nuit entière occupés à faire les cérémonies du poudja, les autres s'arausent jusqu'au malin à des jeux de hasard. »
DEWTA. Voy. Dévata.
DEWTAN, c'est-à-dire le lever de la Divinité ; (èle célébrée par les Hindous, le 11 de la quinzaine lumineuse de la lune de Kartik, en mémoire de Vichnou, qui, ce jour-là, sort de son sommeil. Les Hindous font en son honneur des œuvres méritoires et la veillée religieuse. Ils se privent même de sommeil pendant toute la durée de la fêle, et observent un jeûne rigoureux.
Le 12 de la même quinzaine, il est permis de rompre le jeûne du jour précédent, et on donne à 'iianger aux Brahmanes. En ce jour, se terminent par le poudja du <ou/i( (basilic commun) les rites observés pendant les (juatre mois du repos supposé de Vichnou.
DEXICHÉONTIOUE, surnom de Vénus; il lui fut donné, dit-on, d'un certain Dexicréonte i]ui guérit les femmes de Samos du culte qu'elles rendaient à celte déesse en se prostituant sans pudeur au premier venu. — Selon d'aulrcs, le Dexicreonle à qui Vénus dut ce surnom fut un négociant qui, se trouvant dans l'ilo de Chypre, et ne sachant de quoi charger son navire, consulta la déesse; celle-ci lui conseilla de ne prendre que de l'eau pour toute cargaison. Dexiciéonte obéit, et partit avec les autres marchands qui le plaisantèrent sur ses colis. Mais à jieinc furent-ils en pleine mer, qu'il survint un calme plat qui les y retint tout le temps qu'il fallut à Dexicreonle pour échanger son eau contre les effets précieux de ceux qui s'étaient moqués de lui. Ainsi enrichi, il éleva, par reconnaissance, une statne à la déesse qui l'avait aussi bien inspiré. DhXTRATlO, tour à droite, cérémonie usitée dans le culte des anciens Romains.
1) Remarquons que c'est un niusulmu» qui. parle.
Solin nous apprend qu'on en exécutait trois dans les libations faites à Jupiter Tarpéieu. DHAN, oc DANYA, c'est-à-dire riche, un des noms de Lakchmi, déesse des richesses chez les Hindous. Le treizième jour de la quinzaine obscure de la lune de Kartik lui est consacré sous le nom de Vhan levas. Ce ; jour-là on fait le poudja (adoration) de la | déesse; et il y a illumination en l'honneur de Yama, le Pluton indien. Voy. Lakchmi,
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DUANVANTARI, médecin des dieux, suivant la mythologie hindoue; ce fut lui qui, lors du baratteraent de l'Océan, sortit du sein des eaux, portant Vamritu ou breuvage de l'immortalité. Celte divinité est regardée comme une transformation de Vichnou, mais accidentelle et momentanée. On ne lui érige point de temples ; on place seulement soa tableau dans ceux de Vichnou ; il y est représenté sous la figure d'un savant occupé à la lecture. Voy. BARATTEME^T de la mer.
DIIARAllIS, sectaires musulmans, disciples ''e Dharar, fils d'Aiurou, qui disaient que l'on verra Dieu après la résurrection, au moyen d'un sixième sens ajouté aux cinq autres.
UHAllMA, DHAMMA, D.\RMA, et plus correctement RODUI-DHAKMA , vingt-huitième patriarche de la religion bouddhique, vivait au commencement du vi' siècle de l'ère chrétienne. Il fut le principal fondateur du bouddhisme dans la Chine et au Japon. Déjà, il est vrai, les doctrines de Chakya avaient pénétré dans ces contrées ; mais elles n'y furent établies d'une manière stable et permanente que par Bod h i-Dharma. Ce célèbre personnage passa de IHindouslan en Chine, sous le règne de Wou-ti, de la dynastie des Liang; il conféra avec le roi sur les nouveaux dogmes, et se retira ensuite sur la montagne de Soung-chan, où il demeura neuf ans, occupé à la contemplation et à la prédication de sa loi. Son genre de vie extraordinaire et ses ausiériiés excessives diiniiaient un grand poids à ses paroles. Les herbes et les racines éiaient son unique, nourrilure. H était jour et nuit enseveli dans une méditation profonde, il s'engagea même, par un vœu exprès, à ne jamais dormir. Après des veilles prolongées pendant plusieurs années, il fut à la fin si accablé de fatigues et de jeûnes, qu'une nuit il succomba au sommeil. Lu lendemain, à son réveil, il s'aperçut qu'il venait de manquer à son vœu, et pour prévenir à tout jamais une semblable infraction, il se coupa les paupières et les jeta à terre. Étant revenu le jour suivant au lieu où il s'était si cruellement puni, il observa avec élonnement que ses paujiiéres étaient transformées en deux arbrisseaux. Dharma en goûta quelques feuilles, et éprouva aussitôt dans tous ses sens uneceriaine agitation qui lui inspirait de la gaieté, lui dégageaitla léte, et le rendait plus propre à la contemplation. Ces arbrisseaux étaient précisémei:t ceux qui portent le thé, dont l'usage et la vertu éU^ient alors incon-
KM
DUE
niio
nus. Chainié de la découverle. Dliarma se hJita de la communiquer à ses disciples. Ce fut ainsi que l'usage du Ihé se répandit. Dans le Japon, on donne encore à celle piaule, entre autres noms, celui de paupières de Dharma. Ce p.ilriarche est en grande vénération dans la Chine et dans le Japon ; on le représente communément sans paupières, ayant sous ses pieds un roseau, ta l'aide duquel on assure qu'il traversait les (leuves et les mers. Quelques Japon;iis prétendent que Dharma a porté le bouddhisme dans leur pays, mais ils sont dans l'erreur ; ce missionnaire demeura en Chine et il y mourut. Le Japon reçut celte religion des Chinois et des Coréens.
Les Chinois, qui ne peuvent articuler la plupart des mots étrangers el qui manquent dans leur langue de la lettre R, prononcent son nom Ta-mo; d'où les anciens missionnaires avaient conclu qu'il s'agissait de l'apôtre saint Thomas, et que ce bienheureuv disciple du Sauveur avait pénétré jusque dans la Chine.
DHARMA-DÊVA, dieu de la justice chez les Indiens ; c'est le même que Yaïua, le juge des morts. Comme dieu de la justice cl île la \erlu, on le représente sous la figure d'un bœuf. Les Hindous lui i)âtissent toujours une chapelle devant celle de Siva, parce qu'il est la monture habituelle de ce dieu. Dans les petits temples, on le place devant la porte, sur un piédestal informe, et, dans les grands, sa chapelle est d'une construction différente de celle des autres divinités. Elle se compose d'un piédestal carré, dont les quatre coins sont ornés de colonnes destinées à soutenir une couverture qui met l'idole à l'abri des injures des saisons. Dans les temples où Siva est représenté sous une figure humaine, ce dieu est monté sur un taureau blanc qui est Dharma-Déva. On donne aussi à ce dernier le nom de Baswa, qui signifie simplement taureau. On le confond quelquefois avec Nandikeswara, portier du Kailasa (paradis de Siva), qu'on représente âvrc une îôlo do lurjif; mais le culte de ce dernier est différent, de même que la chapelle qu'on lui tiédie aussi dans les temples de Siva. Voi/. Yama, Baswa.
DHARMA-SaNYASA, fête hindoue célébrée dans le mois de îiaisakli. Voij. Tcuark.- Poi n.iA.
DH.VTRl, un des noms de Brahma ; ce mot signifie créateur.
DHÉBA, ordre do religieux chez les bouddhistes du Tibe!. Ils ont les cheveux relevés et attachés sur la tête, portent une longue robe el un chapelet.
DHIÎ JIN-CHEH-BA, nom que l'on donne dans le Tibet aux bouddhas qui sont venus dans le monde pour ne plus mourir; ce mot signiCe.corame le chinois joit-/(n , venu ainsi, c'est-à-dire venu de telle sorle (ju'il n'est plus soumis à une innovation postérieure : tels sont les bouddhas suprêmes, objets de la vénération profonde de tous les bouddiiistes.
DHEMMIS, anciens sectaires musulmans qui souti'naienl que Mahomet n'élait que
l'envoyé el le ministre d'Ali , mais q.u'il abusa de sa mission pour se faire reconnaître lui-même comme prophète, et qu'ensuite il apaisa Ali en lui donnant pour femme sa fille Falima. Ouclques-uns d'entre eux reconnaissent Ali el Mahomel pour dieux, et donnent la priorité à Maliomet. D'autres font part de la divinité à cinq |)ersonnages, savoir : Mahomet, Ali, Fatima, Hasan et Hoséin. Les cinq ne sont, suivant eux, qu'une même chose, el l'esprit réside en eux avec une p.irfaite égalité, sans que l'un ait aucun avantage sur l'.iutre. Ils prononcent Futim el non Fatima avec la terminaison du féminin.
DHEKMAMIUTA KATHA, code religieux et moral des Djainas, rapporté par Gaulama, disciple de Verddhamana, le dernier des Djinas. Il consiste en huit injonctions el quatre prohibitions :
1» Ecarter le doute ; 2° s'acquitter de sesdevoirs sans en attendre de profit ; 3' prodiguer des soins médicaux aux personnes d'une sainteté éminenle, lorsqu'elles sont malades ; 4° avoir une loi ferme ; 5" cacher ou pallier les défauls des autres ; 0" affermir ceux qui ont une f li chancelante ; 7' faire du bien à tous ceux qui professent la même croyance ; 8° convenir les autres à la même foi ; 0° n'altenler à la vie d'aucun .mimai ; 10' ne point mentir; 11" no point dérober; 12' ne point s'adonner aux plaisirs sensuels.
DHODH-lvHA.M, oo DHODH-1'Al-KHA.M.
c'est-à-dire région de la concupiscence , un des enfers des Tibétains ; il est le séjour des Dhoudh et a pour chef Garab-vang-lsiour/li, qui, chaque jour, envoie dans le monde cinq lièches, qni sont l'orgueil, la luxure, la colère, l'envie et la paresse. Ceux qui en sont frappés sont enrôlés sous son joug et devien nenl irès-méchants. l'o^/. Doldii, Gaiîab-
VANO-TSIOUGU.
DHOHA, prière de la matinée en usage dans quelques rites musulmans ; elle est en dehors des cinq prières canoniques, et on peut la faire dans le temps qui s écoule depuis l'inslanl où le soleil est élevé au-dessus de llioriz n de la hauteur d'une lance jusqu'à l'heure précfSfi iLe œixli. (^ctle prière est du noDibre de celles qui ne doiwnt pas être faites en commun, parce que Mahomel a dil : « Il n'y a que les pénitents qui observent de faire la prière do la matinée : c'est la prière des pénitents » Les JMusulmans prétendent que la prière du Dhoha a été instituée par Abraham, lors(|ue, ayant fait toutes les dispositions pour le sacrifice de son fils, ce saint patriarche se mil à prier en attendant que le soleil eût atteint environ la moitié deson élévation entre l'horizon el le méridien,, afin que cel astre brillant pùl, dans toute sa splendeur, être témoin de cet acte si méritoire du père eldu fils. Dans cette prière,, an fait (juatre prostrations en mémoire des quatre sortes d'alllictions et de tourments intérieurs qu'il eut à combattre tout à la lois avant d'appliqui'r le couteau sur la gorge dc^ son fils. Ces (|uatre tourments étaient, 1" la douleur d'être lui-même le meurlrier de son
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fils; 2' la pensée de la douleur que ferait éprouver à son fils bien-aimé l'arme filale, 3" l'idéo tie l'pxcessive aftliclion dont sa mère serait accablée en apprenant ce trag que événement; k la vue de l'impossibilité absolue de résistera l'ordre de Dieu.
Cette prière paraît en us;ii;e chez les Musulmans (les rites Schafei, Hanéû et Maleki ; mais elle n'est point admise par les Schiiles. Les Fatémites ne l'admi-llaienl pas non plus ; car Makrizi raconte qu'en l'année 393, treize personnes, convaincues d'avoir fait la prière Dlioha, furent batlues, promenées publiquement sur des chameaux, et tenues en prison durant trois jours.
DHOR-DZE, nom tibétain de huit divinités , nommées en chinois Kin-kamj et en mongol Valsirtoxi, qui ont la direction de la plfige occidentale du monde. On les représente comme des guerriers d'un air farouche, mais parfaitement ressemblants entre eux, avec des cuirasses d'or et portant dans leurs mains des glaires d'une uintière précieuse. Ils sont chargés de protéger la loi de Bouddha ; c'est pour cette raison qu'on place leurs statues devant les temples.
DHOR-DZÉ-PHAGH-MO, divinité bouddhique des Tibétains, qui la regardent comme une incarnation du génie femi'lie de la Grande Ourse. A l'époque des Iroobles occasionnés dans le Tibet par le Dliéba Sangliié, elle prit la forme d'une truie et se sauva dans le pays de Zang. Phag-mu, en effet, signifie une truie, en libét.iin. Les Indiens du Népal la regardent comme étant la même déesse que lihavani, La déisse réside dans un monasière situé sur une montagne au niilieu d'un lac, à trois journées de Lhassa. On la transporto processionnellemint à la ville, à des éiioques déterminées, ce qui a lieu avec grande pompe. Elle est pendant toute la roule précédée de deux encensoirs toujours allumés et fumants. La déesse vient ensuite, portée sur un trône et couverte d'un riche pavillon; le supérieur du monaslèie so lient a son côté, et elle est suivie d'environ trente religieux qui composent sa cour. Lorsqu'on est arrivé à Lhas>a, les ecclésiastiques et les la'iques viennent lui rendre leurs iiommages, se prosternent trois fois devant elle, lui offrent des présents et vont baiser une espèce de cachet que lient la déesse, ce qui les rend participants de sa divinité. Celle déesse est réellement vivante, mais elle n'est pas choisie parini les plus belles femmes, car il faut qu'elle vienne au monde décorée d'un groin de pourceau, en témoignage que le génie de la constellation s'est incarné en elle. Elle est la supérieure générale de tous les couvents d'hommes et de feniincs bâtis dans les lies du grand lac dont nous venons de parler.
DHOUDH, démons des Tibélains ; ce sont les âmes des hommes et des 'femmes qui ont mérité, par leurs mauvaises actions , d'être précipitées dans l'enfer nommé Dhodh-kam, où ils n'ont d'autre occupalion que de chercher à nuire aux vi>anls. Aussi, quand ils renaissent de nouveau sur la terre, ils persé-
vèrent dans leur méchanceté. Ce sont eux qui commeltenl les grands forfaits et qui sont le tléau de la société. Ce sont les Dhoudli qui tentent les hommes el les entraînent au mal.
DHOU'L-KAFFAIN (qui a deux mains) et DHOD'L-KHALA. Ce sont deux idoles de bois adorées autrefois dans une contrée de l'Arabie, et (lue Mahomet (il réduire en cendres.
DHOU-MAA , premier ministre spirituel de la religion des Druses. Ci! nom signilie Vlnlelliijence. Ce Dhou-maa n'est aulre que Hainza, le grand propagateur de la doctrine qui attribue la divinité à Hakem Bianir Allah. Or Hamza, d'après les Druses, se serait manifesté sept fois depuis Adam. A l'époque du père du genre humain , il a paru sous le nom de Schatnil; du temps de Noé, on l'appelait Pi/thagore; du temps d'Abraham, son nom était David; du tenips de Moïse, il se nommait Schoaifi; du temps de Jésus, il était le vrai Messie, el se nommait Eléazar ; da temps de Mahomet, on l'appelait Salman le Persan ; enfin du temps de Saïd, il portait le nom de Saleh. Cotnme la plupart de ces prétendues manifestations de Hamza, en qualité de Dliou-miia, sont des personnages historiques, on voit que les Druses sont peu dilficiles en fait de chronologie.
Dhou-maa. ou l'Intelligence, est, suivant eux, la première prodnciiondu Créateur, et même la seule production imniédiate de sa toute-puissance; le Créateur l'a formé de sa propre lumière, et c'est par son moyen que les autres créalure-; ont reçu l'existence. Dhoumaa est donc l'Adam universel. Or, les Druses reconnaisseni irois Adam : Adam, le pur ou l'universel; Adam le révolté ou le partiel, qui e»t Enoch, el Adam l'oublieux ou le matériel, qui est Seharkii , surnommé Seth. Schatnil les choisit l'un après l'autre pour ses ministres et les établit pour le remplacer dans le ministère de lu prédication. Chacun d'eux porte le surnom d'Adam, parce qu'ils soni tes pères des unitaires elles pontifes de ceuxquietaienl au-dessousd'eux. Voy,Sca\T-
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DHOU-MAÇ.\ , second minisire spirituel de la religion des Druses. C'est l'âme ou la volonté; c'est Eve, épouse d'Adam l'universel, ou mieux Dhou-maça est Adam le partiel; il s'est manifesté sept fois depuis le commenecment du monde sous les noms d'Adam le partiel, Hermès, Enoch, Edris, Jean, Ismaïl, fils de Mohammed- i'émimi et Micdad. Ce dernier personnage vivait du temps de Mahomet. Le Jean cité précédemment était chrétien, mais les livres des Druses, (jui brouillent el confondent tout, le nomment indilféremtuenl l'apôtre Jean Bouche-d'or, Jean-Baptisle, Jean l'Evange'liste des hommes. On voit qu'il n'est fait par eux aucune distinction entre trois personnages bien distincts.
DUOUMUA-LOTCHANA, un des Asouras, ou déni ins de la mythologie hindoue, tué par la déesse Dévi dans son combat contre les géants.
DUOUiNDHOU, génie malfaisant, qui, sui-
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Tant la mythologie hindoue, incommodait le saint solitaire Outtanka, cl l'empèi hait d'accomplir ses devoirs rellRieus. Ce monstre vomissait des (lammes , obscurcissait la lumière du soleil et soulevait des tourbillons de poussière. Il fut vaincu par Kouvalaswa, roi d'Aoude; mais le combat que ce prince livra au génie fut si acharné, qu'il y perdit quatre-vingt-dix-sept fils sur cent qu'il avait. Ji remporta de sa victoire le surnom de Doundhuumara, c'est-à-dire vainqueur de Uhoundhou.
DHOUNGARRI-PENNOU, dieu des Khonds, adoré seulement dans les districts d'Hodzoghoro et de Tenteliajihor. Les Klionds paraissent adorer en lui le principe conservateur, ou plutôt le pi iiicipedes choses telles qu'elles sont.
Sur une hauto montagne, considérée comme l'autel naturel de Dlioungarri, on répand tous les ans le s.ing des victimes, en présence d'un concours immense de fidèles qui s'écrient : « Puissions-nous toujours vivre comme nos ancêtres, et que nos enfants, dans la suite, vivent comme nous ! » On lui sacrifie des buffles , des chèvres et des pourceaux. Ces sacrifices sont pour la population tout entière une occasion d'ivresse et de débauche.
DHOURAINDI.ou DAULAINDI, nom d'une fête que les Hindous célèbrent le premier jour de la lune de Tchaït, et qui fait partie de la grande solennité du Holi. Ce jour-là les Indiens appliquent sur leur front de la cendre de bâ'ons brûlés avec dos cérémonies religieuses, et en jettent sur leurs parents et amis. Ils se baignent dans le Ganiie ou dans une autre rivière sacrée, et quittent leurs vêtements de couleurs, et prennent dilTérents costumes de fantaisie.
DHRITI, divinité secondaire des Hindous; c'est un des huit Viswas, honorés spécialement dans les cérémonies funèbres. Son nom signifie constance.
DHYANA. mot indien, qui chez les Bouddhistes désigne la plus profonde méditation sur les objets abstraits de la philosophie relif;it'use, par laijuelle on parvient au plus haut degré de sagesse et de vertu. Il exprime cette rêverie abstraite qui a été plus ou moins favorablement reçue dans la plupart des religious de l'Asie, mais qui est le caractère particulier et dominant du bouddhisme. C'est par le moyen di' cette abstraction mentale, jointe il l'abnégation entière de tous les objets extérieurs, que les partisans de la doctrine de Chaliya pensent parvenir à l'anéantissement final ou éternel repos.
DHYAMS, classe de Bouddhas d'origine céleste ; ce sont les Bouddhas primitifs, suivant la théogonie du Népal. L'épithèle de Dhyani , appliquée à xine classe de Bouddhas peut évidemment être interprétée par athée; mais il esta remarquer que les partisans du système Aïshvarika attribuent ce l'hyanacréaleurà un Adi-H(nt(l(lha,on Bouddha primordial, existant par lui-même, infini, sachant tout, et dont un des attributs est la i^ossession partielle de cinq sortes de
sagesse. Ce fut par la vertu de ces cini} sortes de sagesse que, par cinq actes successifs de Uliyana, il créa dans le commencement et dans la durée du monde actuel les cinq Dhyanis, dont voici les noms : Vdirotchana , Aihcltobliiitt, Ralnasambhava, Amitnbha et Amoghnsiddha.
On serait fondé à supposer que le Bouddha suprême, après avoir créé ces cinq êtres célestes, leur aurait dévolu les soins actifs de la création et du gouvernement du monde; cependant il n'en est pas ainsi : l'esprit du bouddhisme pur est éminemment la quiétude, et voilà pourquoi les œons les plus exaltés sont exemptés de la dégradation d'agir. Chacun d'eux reçoit, avec son existence, les vertus du Djuyuna et du Dhyma pour l'exercice desquels, par Adi-liouddha, il est redevable de son existence, et par une pratique semblable, il produit un Dhyani Bodhisatwa.
Ceux-ci sont, l'un après l'autre et smcossivement, les auteurs actifs et tertiaires des créations. Celles-ci sont périssables, et depuis le commencement des temps, trois ont passé. Ainsi le présent monde est l'œuvre du quatrième Bodhisatwa, qui est maintenant seigneur de la marche des choses; et au Népal, ses adorateurs ont coutume de l'investir de toutes les forces d'un Dieu suprême et unique, \e Prasens Dirus étant, comme à l'ordinaire, l'univers. Quand le système des mondes existant aura achevé son cours, les emplois de créer et de gouverner le mon<le futur seront dévolus au cinquième Bodhisatwa.
DIA. 1. Ce nom, qui signifie proprement déesse, a été donné autrefois à plusieurs divinités femelles. C'est ainsi qu'on donna à Cybèle le nom de Dia, car elle était spécialement vénérée sous le nom de Bonne Déesse. C'était dans le bois sacré de Dia, que les frères Arvalcï tenaient leurs assemblées. Hébé paraît avoir été également adorée sous le nom de Dia par les Sidoniens, qui lui avaient élevé un temple célèbre.
2. Les Sibériens donnaient le nom de Dia à leur principale divinité, dijnton voit la figure sur leurs médailles ou numisniata *atro. Unede ces méJailles, trouvée dans une chapelle voisine de la rivière Kemschik, est déposée dans le cabinet impérial de Saint- Pétersbourg. L'image gravée sur l'un des côtés se partage en trois fi^;ures humaines vers l'extrem te supérieure, et se termine en une seule et même figure humaine vers l'extrémité inférieure. Cette idole a les jambes croisées, et parait être assise sur un siège élevé. Un arc couche à ses pieds caractérise la royauté et la puissance. Ce siège peut représenter une urne ou un puits, pour faire entendre que la divinité soutenue par ses propres forces , et renfermée eu elle-même, en unité et eu triiiite, est assise sur le néant, au-dessus de l'abime. Telle est du moins l'idée généraleque-ces peuples paraissent avoir de l'être qu'ils adorent. Une des trois personnes de la figure occupe le devant ; sa taille et sa force, .supérieures à celles des deux autres, son visage iilus mâle, son air plus âgé, sa tête plus grosse, plus élevée, et coU-
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verle d'une grande mitre, semblent annoncer nnc sorte de prééminence. Ses bras, garnis «le bracelets, sont croisés en avant; elle a l'air [jensif, et se montre un peu de profil, les yeux tournés vers la flgure qui est à sa droFte. Celle-ci a le visage plus jeune et l'air plus animé que les deux autres. Sa lète est couverte d'un petit bonnet rond, et ses deux bras garnis de bracelets sont tournés du même côlé. Sa main droite, plus élevée, tient un cœur enflammé, symbole de son amour pour les mortels; et sa gauche un sceptre couché, dans l'altitude d'un cerf vigilant. La figure à gauche a des traits plus vieux et plus pensifs. De sa main droite elle lient un miroir , peut-être pour signifier qu'elle découvre ce qui se passe dans, le cœur de l'homme, et de sa gauche, une tiije garnie de feuilles et de fleurs, dans laquelle on croit reconnaître le lolus si renommé dans les mylhologics grecque, indienne et égyptienne. Ainsi la première, dont sortent les deux autres, serait le Créateur; la seconde, la Force, l'Amour et le Commandement; et 11 troisième, la Providence de cette espèce de Trinité. Stzahlenberg, qui donne la description de cette médaille dans sa Description de Sibérie, table v, dit qu'elle est de terre cuite ; qu'on en trouve un grand nombre dans les anciens tombeaux de cette contrée; que le Dalaï-Lama en distribue de i)areilles aux Kalmouks et aux Mongols, qui les placent dans leurs temples et dans leurs maisons à l'endroit où ils font leurs prières.
3. Dia est t'nfin le mot qui signifie Dieu, dans la laueue irlandaise. Il tire son erigine du vocable indien Déia.
DL\BLE. 1. C'est le nom qui est donné dans l'Ecriture sainte à l'esprit du mal, au clipf des mauvais anges, qui a été chassé du ciel à cause de sa révolte contre son Créateur ; ce nom est grec ( oic<€o),o,- ) et signifie calomniateur. Le mauvais principe de Manès, l'A brima n des Perses ; cet être malfaisant que plusieurs peuples idolâtres craignent et honorent beaucoup plus que le dieu bienfaisant, ne sont autre chose que le diable. Nous n'admettons pas cependant cette proposition de La Croix, qui avance dans son Dictionnaire (les ailtes religieux, que presque toutes les idoles érigées par l'ignorance et la superstition ne sont autre chose que le diable ; car la plupart des nations idolâtres ne voient au contraire dans leurs idoles que le simulacre du dieu du ciel, d'un génie local, ou d'un esprit bienfaisant, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre eu parcourant les diflerents articles de je Dictionnaire. Kîempfcr dit aussi que les Japonais considèrent le renard comme étant animé par le diable, ou jdutôt comme le diable lui-même ; mais on verra aux articles Inahi et Kenabd, que cet animal est pour les Japonais un génie plutôt bon que mauvais, et que le peuple a en lui la plus grande confiance. Voy. Ahriman , Dkmon , Ihlis, Satan.
2. Quelques voyageurs prétendent que le diable est fort respecté chez les Nègres de la Côle-d'Or, eu Afrique, et qu'avant de pren-
dre leur repas, ils ont toujours soin de jeter un morceau de pain à terre pour ce mauvais génie. Dans le canton d'.\nle, ils se représentent le diable comme un géant énorme, dont la moitié du corps est pourrie, et qui, par son attouchement seul, cause infailliblement la mort. Ils n'oublient rien de ce qui peut détourner la colère de ce monstre redoutable; et, comme ils le supposent gourmand, ils exposent de tous côtés sur les chemins une si grande (]uanlité de vivres pour sa nourriture, que le diable le plus affamé en serait satisfait.
Presque tous les habitants de cette côte pratiquent une cérémonie bizarre et extravagante, par laquelle ils prétendent chasser le diable de leurs villages. Des témoins oculaires ont rapporté que, huit jours avant cette cérémonie, on s'y prépare par des danses, des festins et des réjouissances qui retracent la licence efl'rénée des anciennes saturnales. II est alors permis d'insulter les personnes les plus distinguées. Les propos les plus injurieux ne sont réprimés par aucune punition , et tous les crimes qui ne consistent qu'en paroles peuvent se commettre impunément. Le jour destiné pour chasser le diable étant arrivé, le peuple commence dès le malin à pousser des cris horribles. Les habitants courent de tous côtés, comme des furieux, jetant devant eux des pierres, des morceaux de bois, et tout ce qui se rencontre sous leurs mains. Pendant ce temps-là les femmes ont soin de fureter dans tous les endroits les plus secrets de leur maison, et de récurer leur vaisselle, de peur (jue le diable ne se cache dans quelque coin, ou dans quelque vieille marmite. Lorsque les hommes sont fatigués de leur course, ils rentrent chez eux, persuadés que le diable est bien loin. Celte cérémonie se pratique en même temps dans plus de cent villages.
3. Dans quelques iles voisines des Philippines , on ne trouve aucune espèce de culte religieux. Les habitants se vantent seulement d'avoir des entretiens avec le diable ; mais, malgré leur prétendue familiarité avec cet esprit malin, ils évitent d'avoir avec lui aucun tête-à-tête. Ils racontent que plusieurs de leurs compatriotes s'êlant hasardés de converser seuls avec lui, ont été mis à mort par ce génie malfaisant : c'est pourquoi ils s'assemblent toujours en grand nombre , lorsqu'ils veulent avoir quelque conversation avec lui.
i. Les habitants du Pégu regardent le diable comme l'auteur de tous les maux qui leur arrivent. Ils le craignent beaucoup, et, par celte raison, lui font beaucoup d'offrandes. C'est à lui qu'ils ont recours dans leurs maladies. Pour apaiser la colère de cet esprit malin, ils élèvent un échalaud sur lequel ils placent une grande quantité de mets. Ce festin destiné pour le diable est accomp.igné d'illuminations et de musique. La cérémonie est dirigée par un vieux sorcier, qu'un long commerce avec le diable a rendu habile dans tout ce qui concerne le culte de cette divinité malfaisante, et que, pour cette raison, l'on
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appeWc le père du diable. Quelques Péguans dévots courent le matin par les rues, tenant d'une main un tlamtieau, de l'autre un panier plein de riz , et crient de toutes leurs forces qu'ils vont donner au diable son déjeuner. Ils s'imaginent par cette pratique se garantir de la méchanceté du diable pour toute la journée. Quelques-uns, avant le repas, ne manquent jamais de jeter derrière eux quelques morceaux pour sa nourriture. Dans un canton nommé Tavai, ils ont soin de pourvoir abondanmient leurs maisons de toute sorte de vivres au commencement de l'année; ils en abandonnent ensuite la possession au diable pendant l'esiiace de trois mois, espérant par ce moyen se procurer le repos et la tranquillité durant le reste de l'année. Ces peuples ont une si grande frayeur du diable, qu'ils s'imaginent sans cesse le voir à leurs trousses; et si, par hasard, ils rencontrent un homme masqué, ils fuient à toutes jambes, croyant qu'un mauvais génie s'avance pour les tourmenter.
5. C'est principalement dans le temps de leurs maladies que les insulaires de Geylan craignent le ressentiment du diable : c'est alors qu'ils rtdouldent leurs vœux et leurs prières pour ajjaiser ce génie redoutable.
ti. Les insulaires des Maldives ne leur cèdent point en superstition sur cet article : offrandis, feslins, prières, ils meUeiit tout en usage lorsqu'ils sont malades, pour se rendre le diable favorable, persuadés qu'il est l'auteur de toutes leurs infimiités. Ils immolent aussi en son honneur des coqs et des poules.
7. Quant au culte que remlent au diable les autres peuples de la terre, ou à l'idée qu'ils en ont, vovez l'article Démox.
DlACÉNÉSl.ME, nom donné, dans les liturgies anciennes, au dimanche de Quasimodo, du mot grec 'j(«zotv/,7s-, qui signifie renouiellemcnt, parce qu'en ce jour on renouvel, lit toutes les cérémonies de la fêle de l'àques. L'on trouve ce mot cité dans le Typicon de Curopiilate.
DIACOiNAT, du grec «(«/ovéw, servir; ordre sacré qui précède immédiatement celui de la prêtrisf, dans la religion chrétienne. — 1. Le diaconat fait partie des ordres appelés majeurs tant dans l'Eglise latine que dans l'Eglise orientale. Cet ordre donne le droit radiial de lire publiquement l'Evangile, de prêcher, débaptiser, d'offrir à l'autel conjointement avec le prêtre, et d'aider le prêtre ou l'évéque dans les fonctions sacrées. L'évêque le confère eu imposant les mains sur le sujet qui lui est présenté, eu lui mettant entre les mains le livre des Evangiles, et en le revêtant de l'etole et de la d;ilmatique. Ces cérémonies sont accompagnées d'uiie oraison par laquelle le prélat consécraleur invoque le Saint-Esprit en faveur du nouveau diacre. ■ En imposant les mains sur sa tête, il lui d\l : Recevez l' Esprit-Saint , pour avoir la force de rcsislrr nu diable et <} ses tentations. Ail nom da Sciijnetir. — En lui mettant l'etole sur l'épaule gauche : ticceiez l'étole blanche de la main de Dieu, remplissez vufi c DicrioNN. PLS Kklkjions. II.
ministère; car Lieu est puissant j)our augmenter en vous sa grâce. En le revêtant de la dalmatique : Que le Seigneur vous revête de l'habit du salut, et du vêtement de In joie, et qu'il vous environne toujours de la dalmatique de la justice. Enfin, en lui remettant le livre des Evangiles : liecevez le pouvoir de lire l'Evangile dans l'Eglise de Dieu, tant pour les vivants que pour les défunts. Aunom du Seigneur. On convient que l'imposition des mains est le seul rite nécessaire pour la validité de l'ordination ; et il |iaraît en effet que cette cérémonie était la seule usitée dans les premiers siècles.
2. Dans l'Eglise grecque, celui qui doit être ordonné est présenté par deux anciens diacres qui l'amènent au sanctuaire, dont ils font trois lois le tour. l's le présentent à l'évéque, qui lui fait trois fois le signe de la croix sur la tète, lui fait ôter sa ceinture et l'habit de sous-diacre. On le fuit incliner devant la sainte table, sur laquelle il appuie le front. L'archidiacre dit queliiues prières, et l'évéque, imposantlesmains sursa tête, dit la formule : La grâce divine élève un tel, sonsdiacre très-pieux, à la dignité de diacre ; prions pour lui, afin que la grâce divine descende sur lui. On fait ensuite d'autres prières, après lesquelles l'évéque, lui imposant les mains de nouveau, prononce une oraison par laquelle il demande à Dieu, pour celui qui reçoit le diaconat, la grâce qu'il accorda à saint Etienne. 11 impose les mains une troisième fois, et il dit une autre oraison, après laquelle il lui met l'étole sur l'épaule gauche, et alors on crie : '/;",,-, il est digne. On lui met enfin entre les mains le éi-ioioj ou éventail, dont les (irecs se servent pour écarter les mouches de dessus l'aulel, puis, dans la liturgie, il commence les prières appelées diaconales, et lorsque les diacres approchent de la communion, il la reçoit le premier.
3. Chez les Jacobites et les Maronites, après diverses prières, on fait approcher de l'autel celui qui doit être ordonne diacre : l'archidiacre le présente à l'évéque. On fait les prières communes, et une particulière ; l'évéque dit la formule : La grâce divine, etc., comme chez les Grecs, et après une oraison, on lui donne l'aube ou /-t'Jviov, et ïorariwn ou élole. Puis, ajjrésun répons et un psaume, on lui présente le livre des Epîtres de saint Paul, et il Ht l'endroit de l'Epître A Timo- Ihée où il est parlé des devoirs des diacres. On chante un autre répons touchant la dignité de l'Eglise et de ses minisires. Le nouveau diarre met de l'encens dans l'encensoir, et on lui lait faire le tour de l'église portant le livre des Epîlres. Il le remet sur la crédcnce, et prend Vanaphora, c'est-à-dire le voile dont on couvre la patène et le calice quand on les porte .'i l'autel. On chante encore quelques prières, et le candidat se prosterne devant l'autel. L'évêque lui impose les mains el dit : Un tel est ordonné, et l'archidiacre continue à haute voix : Diacre du saint autel de la sainte Eglise de la villr de N. Pendant que l'évéque impose les mains, deui autres diacres l'ennenl i-haciin un
éventail élev^ sur la tête de celui qui est ordonné. Ouand révéque donne la paix, le nouvciu diacre baise l'autel, ensuite l'évéque, cl il reçoit à la fin la communion, après laquelle iléroulo une petite exhortation que lui fait le célébrant
It. Suivant le rite nestorien. l'évéquo est debout à sa place, et après quelques prières chantées par le chœur et entonnées par l'archidincre.l'évèque demande, parune oraison à Dieu, la grâce pour ceux qui sont appelés au diaconat, afin qu'ils puissent s'acquitter liignemcnt de leur ministère. Il se prosterne ensuite pour remercier Dieu de la puissance qu'il lui a donnée d'ordonner les autres. Pendant cette prière 1 1 quelque autre suivante, ceux qui doivent être ordonnés sont prosternés jusqu'à tern- Ensuite il leur fait le signe de la crois sur ]:: lête, et il leur impose ia main droite, le'nnt la gauche élevée vers le ciel. Après vw nouvelle prière, il leur fait encore sur la tel le signe do la cro x. Ils se prosternent ; il leur ôte ensuite l'éiole qu'ils av lient ail cou, et il la leur net sur l'épauje gauche. Il leur fait loucher le livre îles Rpî- Ir 'S de saint Paul, présenté par l'archidiacre, et il fait le signe de la croix sur leur front. Eifi" il dit : Un tel est séparé, sanctifié et consacré au ministère ecclésiastique et au service lévilique de saint Etienne, au nom du Père, etc.
DIACONESSES. L'institution des diaconesses est aussi ancienne dans l'Eglise que celle (les diacres mêmes, et nous la voyons très-clairement dans les érrits des apôtres. Saint Paul, sur la fin de son Epîlre aux Romains, parle avec éloge de 'a diaconesse Phéhé, pat- laquelle il l'envoya à Kome, ne faisant poin' de difficulté de confier une pièce si précieuse à cette sainte femme. Je vous recommande, di!-il, notre sœur Phéhé, diaconesse de r Eqlise de Corinthe, qui es' au port de Cenchrée ; afin que rous la receviez au nom du Seigneur, comme on doit recevoir 1rs saints, et que vous l'assistiez dans toutes les choses où elle po-irruit avoir beoin de i'ou<; car elle en a assisté pliisieurs, et moi en particulier. Depois ce temps il est fait fréquemment mention des diaconesses dans les Pères et les auteurs ecclésiastiques. On ne confiait pas ce ministère à touie sorte de personnes. Les évéques les choisi-siient avec grand soin parmi les filles (;ui avaient voué à Dieu leur virginité, ou parmi les veuves qui n'avaient été mariées qu'une fois, et qui, après la mort de leurs maris, avaient dnnné des preuves d'une piété solide, et avaient promis à Dieu de garder la chasteté le reste de leur vie.
Bien qu'elles n'aient jamais été considérées comme faisant partie et comme membres de la hiérarchie ecclésiastique, on leur conférait une espèc" il'ordination, avec les mêmes cérémonies à peu près que celles qui s'observaient dans l'ordination des diacres; car l'évêque leur imposait les mains et faisait en même temps sur elles la prière ou liénédiction; cela s'appelait ordination chez les Latins, et x£!jiOTovt£< chez les Grecs, qui est le
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ternie dont ils se servent pour désigner l'ordination des ministres de l'Eglise. D'après les Constitutions apostoliques, l'évêque leur imposait les mains en présence du sénat des prêtres, des diacres et des diaconesses, en prononçant cette prière : Dieu éternel. Père de Notr'e-Seigneur Jésus-Christ, qui avez créé l'homme et la femme, qui avez rempli de votre esprit Marie, Anne, Débora et Olda ; qui n'avez pas dédaigné de faire naître d'une femme votre Fih unique, qui en avez établi des gardes aux portes du tabernacle et dans te temple, jetez les i/eu.r sur votre servante qui est promue au ministère {-r,-j TTr.oy_tieii'ço:'éjr,-j -.i; otao-.iav ), et donnez-lui votre Ëspril-Saint, purifiez-la de toute souillure de la chair et de l'esprit, afin qu'elle puisse s'acquitter digttement de l'emploi qu'on lui confie pour votre gloire, et ù la louange de Jésus-Christ. L'apôtre saint Paul ne veut pas qu'on ordonne une diaconesse qui ait moins de soixante ans : cependant le concile in Trullo réduit cet âge à quarante.
Les diaconesses étaient d'un grand secours s évêques pour les aider dans le gouvernement du peuple fidèle ; elles eserçaient leurs fonctions tant au dedans qu'au dehors de l'église. C'était d'elles surtout que les pasle.irs se servaient pour prendre soin des pauvres, des malades de leur sexe et des orphelines. Elles étaient aussi chargées, selon le iv concile de Cirihage, d'instruire les perionncs du sexe qui aspiraient à la grâce du baptême; elles leur apprenaient comment e'Ies l'evaient répondre aux interroaatioiis •luon leur faisait avant le baptême, et comment elles devaient vivre après avoir reçu celte grâce. Elles étaient surtout d'un grand usage dans le temps que la plupart se faisaient baptiser dans l'âge adulte. C'étaient elles qui aidaierit les femmes à se dépouiller de leurs habits pour entrer dans les fonts sacrés. De plus, suivant les Constitutions apostoliques, le diacre leur oignait le front, et les diaconesses leur faisaient l'onction sur le reste du rorps, comme cela se pratique en Orient. Elles recevaient celles qui sortaient du bam sacré comme les diacres recevaient les hommes. De plus, selon les mêmes Constitutions, les évêques et les diacres ne devaicni parler à aucune fenmïe qu'elles ne fussent présentes. Saint Epiphane leur attribue les mêmes fonctions, et dit que cela a été ainsi établi pour la bienséance , et aOu de mettre à couvert dts soupçons l.i réputation des ministres do l'Eglise. De plus, dans l'église, elles gardaient les portes par où entraient les femmes, qui étaient dilTérentes, au moins en plusieurs endroits, de celles par lesquelles les hommes y entraient, ce qui se pratiquait surtout en Occident. Elles veillaient dans les assemblées de religion sur les personnes de leur sexe : elles avaient soia que chacune fûl placée à son rang, que le silence s'observât, et que la bienséance fût gardée en tonte chose.
« Les prélats, dit l'abbé Fleury, usaient d'une grande patience et d'une grande discrétion pour gouverner toutes ces fenunes,
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pour maintenir les diaconesses dans la sohriélé el r.ictivilé nécessaires à leurs fonct ons, mais difficiles à leur âge ; pour empêcher qu"elli'S ne devinssent trop faciles ou triip crédules, ou qu'elles ne fussent inquiètes, curieuses, malicieuses, colères et sévères avec e\cè-. Il fallait prendre garde que, sous préteste de catéchisme, elles ne fissent les savantes et les spiriluelles ; qu'elles ne parlassent indiscrètement des mystères , on ne semassent des erreurs; qu'elles ne fussent parleuses et dissipées. »
Fleury dit encore qu'il y eut des diaconesses depuis les apôtres jusqu'au vr siècle; mais elles subsistèrent beaucoup plus longtemps , car l'histoire ecclésiastique en fait mention et les suppose encore employées, au moins dans quelques Eglises, jusqu'au vin" et au ix« siècle.
DIACOME, lieu où l'on renfermait autrefois les trésors des églises, et qni était ainsi nommé parce que la garde des reliques et de tout ce qui constituait les richesses sacrées des églises étnit sous la surveillance spéciale des diacres. D'après le décret du concile de Brague, S^ canon, les diiicres seuls étaient chargés de porter les reliques en procession, et de les renfermer dans les trésors. — Le diaconiiim était donc la saciislie même.
Dans la primitive Eglise, on donnait encore ce nom an lieu destiné pour les pauvres et les ma'.adis, qui y étaient nourris des revenus de l'église et des aumônes des fidèles. L'abbé Fleury nous apprend qu'un n'y recevait point ceux qui pouvjient Ir^ivaillcr, mais seulement les vieillards, les aveugles, les estropiés et tous ceux que leurs infirmités mettaient hors d'état de pouvoir gagner leur vie. « C'étaient ceux-là, ilii-il, dont Ifs chrétiens prenaient soin; et Pruilenre nous les décrit, quand il représente ceux que saint Lauient lit voir au préfet de liome, comme les trésors d.> l'Eglise; et ils prenaient aussi grand soin des enfants : picmièremeni, des orphelins, enfants des chrétiens , et surtout des martyrs; puis ils prenaii lit soin des e ilants exposés, et de tous ceux dont ils pouvaient être les maîtres, pour les elev<'r dans la véritable religion. Tout ce soin des (lauvres avait pour but de leur procurer des biens spirituels, à l'occasion des temporels. C'est poi:rquoi on préférait toujours les chrétiens aux infidèles, el entre les chrélieiis, les plus vertueux. On abandonnait hs incorrigibles. On ne recevait pas les aumônes de toute sorte di- gens indifléremment. On refusait celles des excommuniés el des pécheurs publics, comme les usuriers, les adultères et les femmes débauchées. On aimiit mieux exposer les pauvres ,i manquer du nécessaire, ou plutôt on se confi;iit à la providence divine, qui saurait y pourvoT d'ail- / leurs. »
DIACRE. 1. Ministre de l'Eglise, destiné à aider, dans les f.nctions saintes, le prèlri' l't l'évéque. V^oici, ii'après h s Actes des apôtres, l'origine de leur institution. Le nombre des disciples de Jésus-t'hrist s'augriie: lant de jour en jour, les Juifs hellénistes se plai-
gnirent bantement de ce que, dans les distributions qui avaient lieu chaque jour, on avait moins d'égard à leurs veuves qu'à celles des autres Juifs. Les apôtres, ayant à ce sujet assemblé 1 1 r ultitude des disciples, leur dirent: Il n'est pas juste que nous quittions le soin de la parole de Dieu pour veiller à la distrihution de la nourriture corporelle: choisissez donc entre vous, mes frères, sept personnes d'une probité reconnue, pleines de l'Esprit-Saint et d<- sagesse, auxquelles nous puissions confier ce ministère. Crllt^ proposili m plut à la multitude, qui choisil pour cet emploi Etienne, homme plein de foi et de l'Esprit Saint, Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parména; et Nicolas d'Anlioche. Ils furent présentés aux apôtres qui leur imposèrent les mains. Le nombre des diacres fut longtemps fixé à sept pour chaque église. Il n'y en avait pas autrefois davantage à Home; et ils iivaient ch.icun un qu^irtier dans cette grande ville, qui leur était affecté. On voit, par le récit de leur institution, qu'ils lurent d'abord comme les économes des revenus de l'Eglise, sous l'insfiection des évéques. « Il était de leur charge, dit l'abbé Fleury, lic recevoir tout ce qui était '.fferl pour les besuins communs de 1 Eglise, de le mettre en réserve, le garder sûrement, et le distribuer suivant les ordres de l'evêque qui en ordonnait sur le rapport qu'ils lui fai-aient des nécessités particulièies. Il était donc de leur devoir de s'informer de ces nécessites, d'avoir des listes exact; s, tant des clerc* que des vierges, des veuves et des autres pauvres que I E^glise nourrissait c'était à eux d examiner ceux qui se présentaient de nouveau, et à veiller sur la conduitede ceux qui étaient déjà reçus, pour voir s'ils étaient dignes d'èlre assistés. C'était à eux à pourvoir au log' ment des étrangers et à savoir par qui el comment ils seraient défrayés. Les laïques s'a Iressaient à eux pour tout ce qu'ils voulaient demander ou faire savoir à l'évéque, dont ils n'approchaient pas s. librement, par respect, et de peur de l'importuner. Ainsi la vie des diacres ét^iit fort arlivc. il fallailaller el venir souvent par la ville, et quelquefois même faire des voyages au dehors; el c'est pour celle raison qu'ils ne portaient ni manteaux, ni grands habits, comme les prêtres, mais seiilement des tunii|iies cl des dalmatiques, pour élre plus disposés a l'action el au mouvement. » C'étaieiit encore les d. acres qui veillaient sur les fidèles, pour avertir l'évéque, quand il y avait des querelles ou des péchés scandaleux. En un mol, ledi icre éiail le niinislre naturel el dire< t de l'evêque, d"où lui vient son nom ; orxy.v.-,;, en grec, ne signifiant pas aulre chose que ministre.
Les diacres ne tardèrent pas à être investis de fond ons sacrées: ils apportaient à l'autel les oITrandes du peuple; ils aidaient le célébranl à donner la communion aux fidèles ; pendant longtemps ils lurent en pos-ession de ilistribuer le calice. Ils avaient mission de nrècher et de baptiser en l'absence de lévétjie ou du prêtre. Le >lroit de conférer ce dernier saerement se trouve conslaié dans
l.ICTlOiNNAIRE DFS RELIGIONS.
les Actes des apôtres, où nous voyons le diacre Philippe baptiser l'eunuque de la reine Candiice. On peut même dire que l'institutiondes diacres estantérieuredansl'KErlise à celle des prêtres, car le sacfrdoce proprement dit paraît avoir été institué plus tard. C'est pourquoi, dans la suite des temps, il y en eut qui furent tellement enllés de la dignité de leurs fondions, quils en vinrent à se croire supérieurs aux. prêtres. Quelquesuns eurent la témérité de communier les prêtres eux-mêmes et de célébrer les mystères. Mais différents conciles réprimèrent leur hardiesse et resserrèrent l'emploi de diacre dansde justes bornes. Le concile deNicée leur défi'udit de donner la communion aux préires. Celui d'Arles leur inlerdit d'ofl'rir le saint sacriûce; et le pape Gélase décréta que les diacres ne donneraient la communion au peuple qu'en l'absence de l'évêque et du prêtre. Les diacres étaient autrefois admis dans les conciles, mais il ne leur était pas permis de s'asseoir; ils restaient debout derrière les prêtres; cependant on leur retrancha cette prérogative dans le viii' siècle.
On a donné quelquefois à des diacres des paroisses à gouverner. L'évêque leur permettait de baptiser les enf.mls, de réconcilier les excommuniés ; mais ils n'ont jamais pu absoudre les pécheurs, ni célébrer la messe. Leurs principales fonctions ont toujours été d'assister le prélre à l'autel, et de l'aider dans les fonctions qui concernent le sacri- Oce de la messe, l'administration des sacrements et les diverses cérémonies du culte divin ; de lire l'Evangile au peuple. Autrefois ils étaient cbaraés de faire sortir de l'église les pénitents, les excommuniés, les inOdèles et tous ceux qui ne devaient pas assister au sacrifice. Ils avaient la surveillance dans les temples, maintenaient l'ordre pendant les offices publics, et veillaient à ce que chacun gardât pendant les saints mystères la modestie, le silence et le recueillement.
Il ne parait pas que, dans les premiers siècles, les diacres aient été universellement aslreints à la loi du célibat; mais depuis longtemps la discipline a changé sur cet article ; ils ont dû faire profession de continence ]ierpéluelle en recevant l'ordre du sous-diaconat. Cependant on a des exemples que le souverain pontife a relevé des diacres du vœu de chasteté, pour des raisons d'Etat ou d'autres motifs graves. On cite entre autres une dispense de ce genre accordée en faveur du prince Casimir, apiielé au trône de Pologne par les vœux delà nation.
Maintenant encore il y a des diacres qui sont supérieurs aux prêtres, mais ils portent le litre d'archidiacra, et sont communément revêtus du caractère sacerdotal; il en est de même des cardinaux-diacres, successeurs dus anciens diacres de l'Eglise de Rome, et qui sont presque toujours revêtus du caraclère épiïcopal.
Les ornements du diacre, lorsqu'il sert à l'autel, sont, outre l'amict, l'aube et la ceinture qui lui sont communs avec le prêtre cl le sous- diacre, le manipule sur le bras
gauche, l'étole placée sur lepaule gauche et descendant transversalement sous le bras droit, où les deux extrémités sont attachées, et la dalmaiique, de la couleur de la fête qu'on célèbre.
Il est fort rare maintenant de recevoir le diaconat pour en exercer les fonctions perpétuellement, ou jusqu'à ce que les besoins do l'Eglise obligent à monter plus haut; l'ordre de diacre n'est plus qu'un degré transitoire par lequel il faut passer, avant de parvenir aux fondions du sacerdoce.
■2. Les diacres des Eglises orienlales exercent à peu près les mêmes fondions que ceux de l'Occident, mais ils ne sont pas astreints à la loi du célibat; ceux mêmes qui ne sont pis encore mariés ont soin de prendre une femme avant de recevoir le sacerdoce, car alors ils ne pourraient plus recevoir le sacrement de mariage, bien que les pré- Ires ont la faculté de vivre avec la femme qu'ils ont épousée avant leur ordination. — Les diacres orientaux ne portent point la dalmaiique. Leur ornement distinctif est l'orarium ou étole, passée sur le cou et arrêtée sous les bras de manière à former une croix transversale sur le dos et sur la poitrine.
3. La Rubrique anglicane nous apprend que la véritable fonction du diacre est de pourvoir aux besoins des pauvres, d'assister le ministre à la cène, de bénir ceux qui veulent recevoir le mariage, de baptiser, de présider aux inhumations, et enfin de prêcher, de lire aux peuples l'Ecriture sainte et les homélies. L'oidinaliou de ces diacres consiste en une exhorlation qui leur est faite, aprè? laquelle un archidiacre, ou celui qui en tient lieu, les présente à l'evéque; celuici, après avoir demandé à l'archidiacre s'il les a examinés et trouvés dignes du diaconat, s'adresse au peuple, tant jiour savoir s'il n'y a aucun empêrhemeul à leur élection, que pour les recommander aux j)rières des fidèles. .\près ces prières et quelques litanies, on lit aux candidats le passage de la première Epîire à Timothée qui renferme les devoirs des diacres, ou celui des Actes des apùlres qui rapporte l'élection des sept premiers diacres. L'évêque reçoit des ordiiiands le serment de suprématie, et leur demande, entre autres questions, s'ils se croient ap]ielé> aux fondions du diaconat par un mouvement intérieur du Saint-Esprit. Sur leurs réponses afiirmatives, il leur remet entre les mains le Nouveau-Testament, et leur donne Icjiouvoirde lire la parole de Dieu et de pieclier. Il se communie et donne la communion aux nouveaux diacres. La cérémonie finit par une prière convenable à la circonstance et parla bénédiction.
DI.\CrOR, du grec Stc^y.,, transmettre; surnom de Mercure, tiré de sa fonction princip ilf*, qui est celle de messager des dieux,
UIALIliS, fêles rouiainos, insliluées par Numa, en l'honneur de Jupiter (At6,-), et présidées par le F lamen Dialis, qui toutefois pouvait être sup]>léé en cas de maladie ou de (|uelque occupalion publi(|ue.
LIALIS i-'L.iyiVA.V, prélre deJupiter, chez
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li's Romains. Il tenait le priMiiier rang parmi les prêtres et ne le cédait dans les lércmonies et (ian> les festins qu'au grand poniife et au roi des s .crifices. Il jouissait de la plus haute considéralion;il avaii laihaised'ivuire, la robe rojale, l'anneau d'or, le droit de se faire préreder d'i.n licteur, et, en certaines occasions, celui n'ôler les chaînes auv condanjnés, cl d'etnpèilier qu'on ne les battit de verges, lorsiiu'ils se trouvaient par hasard sur son passafiC; un prisonnier devenait libre, s'il Irouvuii le moyen d'entrer dans sa maison ou de e jeter seulement à ses pieds. Sa simple attestation \alait un serment. Il a>ait son entrée dans le sénat; cependant il ne pouvait [iosséder aucune magistrature, alin que tout son temps fùl consacré au culte de Jupiter. Sa présence dans la ville était juijée si nécessaire, qu'il ne pouvait s'absenter que dix jours, pnur quelque raison que ce fût; cette absence ne pouyait être réitérée qu'une seule fois dans l'année, avec le consentement du souverain pontife, et jamais dans les jours de sacrilices publics. C'était de sa maison qu'on apportait le feu pour les sacrifices. Hélait lui qui bénissait Us armées et qui prononçait les conjurations et les dévouenienis contre les ennemis. Son bonnet était fait de la peau d'une brebis bianche, immolée par lui à Jupiter ; tous les mois il en sacrifiait une le jour des Ides. A la i oinio de son bonnet, il portail une petite branche d'olivier, attachée avec un ruban.
Le Dialis était soumis à des lois bizarres qui ledistinguaienl des autres prêtres. AuluticUe nous les a conservées. 1^ Il lui était défendu démonter à cheval; 2° de voir une armée hors de la ville, ou une armée rangée eu bataille: c'est pour cette raison qu'il n'était jamais élu consul, au temps où les consuls conmiandaienl les années; 3 il ne lui était jaiiiais permis de jurer; 'r" il ne pouvait so servir que d'une sorte d'anneau, percé d'une certaine manière; o' il n'était permis à personne d'emportei- du feu de la miiison d(! ce llamine, hors le ffu sacré ; (J" si quelque homme lie ou garrotté entrait dans sa maison, il fallait d'abord lui ôter les liens, les faire monter, par la cour intérieure de la maison, jusque sur les tuiles, el les jeter du toit dans la rue: 7" il ne pouvait avoir aucun nnud ni à ïoii bonnet sacerilotal, ni à sa ceinture, ni autre part; 8" si un criminel que l'on nieiiait fouettiT se jetait à ses pieds pour lui demander grâce, c'eût été un crime de le fouetter ce jour-là ; 9' il n'élait permis qu'à un homme libre de couper les cheveux au Dialis; 10 il ne lui était pas permis de toucher une chèvre, ni chair crue, ni lierre, ni lève, ni même de proférer le nom d'aucune de ces choses; 11" il lui était défendu de couper des branches de vigne; i'I" les pieds du lit où il couchait devaient être enduits d'une boue li(iuide; il ne pouvait ( oucher d.ins un autre lit trois nuits de suite, el il n'était permis à aucun autre de coucher dans ce lit, au pied duquel il ne fallait mettre aucun coftre, ni bardes, ni 1er; l'f" les rognures de
sei ongles et de ses cheveux devaient être enterrées sous un chêne vert; l'r tout jour était jour de fête pour le Flamen Dinlis ; i'ô" il ne lui était pas permis de sortir à l'air sans son bonnet sacerdotal ; il pouvait le quitter dans sa maison pour sa commodité; cela lui fut accordé dans la suite, dit Sabinus, par une dérogation expresse, lorsque les pontifes le déchargèrent encore de quelques autres prescriptions trop assujettissantes; 10° il ne lui était pas permis de toucher de la farine levée; 17" il ne pouvait ôter sa tunique intérieure qu'en un lieu couvert, de peur de paraître nu sous le ciel, et con)me sous les yeux de Jupiter; 18 dans les fe-tins, personne n'avait la préséance sur le l'iamtn Dialis, sinon le roi des sacrifices ; 19' si sa femme venait à mourir, il perdait sa dignité de fiamine; iO" il ne pouvait divorcer avec sa femme, la mort seule pouvait les séparer; 21° il lui était défendu d'entrer dans un lieu où il y eût un bûcher à brûler les morts : 22° il ne lui était pas permis de toucher à un mort; il pouvait cependant assister à un convoi.
DIAMASTIGOSE, fête de la nagellation (oiKua^riy:,, fhiy(ller), qui avait lieu à Lacédémone en l'honneur de Diane. Elle consista d'abord à fouetter sur l'autel de cette déesse l'élite de la jeunesse Spartiate ; mais dans la suite ou ne choisit plus que des enfants d'esi laves. Pour que l'officier chargé de celle opération ne cédât pas à la pitié que devaient inspirer les cris des victimes durant la cérémonie, la prétresse de Diane tenait la statue de la déesse, qui, ordinairement fort légère, devenait, si les enfants étaient épargnés, tellement pesante que la prêtresse ne pouvait plus la soutenir. Les mères mêmes embrassaient leurs enfants au milieu de ce; rudes épreuves, pour les encourager à souffrir avec constance. Aussi . au rapport de Cicéron, ne leur vil-on jamais verser une larme, ou donner le moindre signe d'impatience. Les victimes de celte cruelle superstition étaient enterrées avec des couronnes, en signe de joie et de vicJoire, et honorées de funérailles faites aux dépens du trésor public. Dans la suite on se contenta de fouetter jus- ((u'au premier sang ces enfants qu'on nommait f.MuovEi/.Kt, c'est-à-dire combat/ants sur t'auirl, du genre de rivalité que cette cruelle opération mettait entre eux.
Les anciens auteurs sont partagés sur l'ôrigine de celte coutume. Suivant les uns , elle avait été établie par Lycnrgue, afin que 1,1 jeunesse fût endurcie de tjoune heure à la douleur el à la vue du sang. Selon les autres, ce fut pour satisfaire à un oracle qui cummandait de verser le sang humain sur l'autel de Diane. D'autres font remonter cet usage à Oreslc, qui le transporta de Scylbie en Laconie, avec l'image de DianeTaunque. On rapporte aussi que l'ausanias , général bicedemonien, sacrifiant aux dieux avant de livrer bataille à Mardonius, fut attaque par un corps de Lydiens, qu'il repoussa avec des (ouels et des bâtons , seules armes que les Lacédémoniens eussent en < e monviit , ' t
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que cette solennité fut iuslituée pour perpétuer la mémoire du fait.
DI.WIBILISCH , c'est-à-dire monseigneur le diatile; nom que li's Madécasses donnent au démon, qui, en cerlaiiis ( anlons de l'ile , est plus révéré que Zn/ifin-/iar , le vrai Dieu. Le prêtre oITre à Diambilisch les prémices des sacrifices.
DIANE. Cicéron compte plusieurs déesses de ce nom : la première fille de Jupiter et de Proserpine , mère de T.upidon ailé; la seconde, fille de Jupiter et de Latone; le père de la Iroisième était Upis, et sa mère Glaucé . Mais les poêles et la plupart des anciens nuteurs ont célébré celle .qui passe pour fille rie Jupiter et de Lalone, el que l'on croit ^œur d'Apollon. C'est à celte dernière qu'on a rendu les honneurs divins , bâti des temples et érigé des autels.
Une iiustérilé farouche, une humsur fièie et \ indicative , tel si le caractère (ju'on lui donne lommunément. Elle préférait le séjour des bois à celui de l'Olympe , et 1 exercice pénible de la chasse aux doux amusements des autres déesses. Un carquois, un arc, des flèches, une courte tunique , tels él. lient sa parure et ses ornements. Insensible aux attraits de l'amour, elle ne se contenta pas de garder elle-même une chasteté perpeiuelle, elle imposa aussi celte loi sévère au< nymphes ses compagnes. Ses amours avec Endymion doivent être mis sur le coiniite de la Li;ne, et non de la diesse des bois, car la déesse objet de cet article a» ait Ir. is noms, trois fonctions et irois caractères dilTérents ; ou plutôt les ancieus auront confondu ensemble Irois déité^ bien distinctes. Lorsque, dans le ciel, elle réfléchissait la lumière du soleil , in l'appelait Phébé ou la Lune; elle était alors (luinleuse, capricieuse, et par conséquent amoureuse. Lorsqu'elle faisait rele tir les enfirs d> ses hu:lemenls , c'était llécat", la cruelle, la ndouiable el la sanguinaire. Mais lorsque, sur la terre, elle poursuivait lei timides chevreuils et les liiches fugitives , elle -, oi tait le nom de Diane ; et sous (et .aspect elle était chaste, mais fière , hautaine , vindicative , el d'une délirjlesso extrême sur ce ijui louiliail à l'honneur : elle avait même quelque chose de martial et de guerrier. Noiis ne la considérons i. i que sous ce dernier point de vue.
On dit que lorsque sa mère accoui ha li'elle el de son frère, Diane vil le jour la prem ère et aid.i Latone à se déli\rcr d'Apollon. Témoin des douleurs maternelles, elle conçut une telle a\ersion pour le mariage, qu'elle obtint de Jupiter la grâi e de ganier une perpétuelle virginité , ainsi que Miiïerve sa sœur; ce qui fit donner à ces deux dresses , par l'oracle d'Apollon , le nom de t ienjes blanche.''. Les fonctions qu'elL- remplit en cette occasion auprès de sa mère sont sans doule le motif pour lequel elle était invoquée par les femmes en couche, c;ii- on la su. posait présider à la naissance des enfams. Jupiter l'arma lui-même d'un arc el de fièches, la fit reine des bois , el lui donna un cortège composé de soixante nymphes , appelées
Oce'anies, et de vingt autres nommées Asies , vivant toutes , comme leur maîtresse , dans une rhasteté irrépiochable. Son occupaiicn la plus ordinaire étiit la chasse ; ce qui la fil regardci comme la divinité spéciale des chasseurs et même des pêcheurs , el en liénér.il de tous ceux qui faisaient usage de filets pour la destruction des animaux.
La m\ihoiogie rapporte plusieurs traits qui ne font pas honneur à sa patience cl à sa longanimité ; elle ignorait ce que c'était qu'oublier une injure et pardonner une offense. Lorsqu'il s'.igissail de se venger , elle ne reculait tlevani aucune mesure quelque rigoureuse qu'elle fût ; moissonner les trou- ]ieanx par des épidémies, détruire les moissons, liumilier les parents par la perte de leurs eifanis , élaienl des jeux de son ressentiment. — Un roi de C ilyilon ayant nég ij;éde l'inviter à un festin auquel il avait convoqué tous le-^ dii'ux, Diane se vengea de cet affront en envoyant sur ses terres un sanglier monstrueux, qui y fil d'horribles ravîiges. — Agaiiiemnon ayant tué par hasard une biche consacrée à celte déesse, il n'en fallut pas davantage pour enflamini r sa colère el attirer sa vengeance. Klli; retint , dans le port d'Aulide , toute l'armée des drecs, et demanda le sang d'Iphi^'énie, fille du prince. — Un des monuments 1 s plus célèbres de sa vengeance est la métamorphose d'Acleon : c'est aussi la fable la plus curieuse que racontent les poêles au sujet de Diane. Ovide a décrit celle iiélamo' pho e avec complaisance, et dépeint le jeune chasseur si aimable, que toute îiulre que Diane lui ( ûl pardonné. Le soleil, parvenu au milieu de sa course, dard.sit sur la terre ses rayons dévorants, lorsque Aeléon , fatigué d'avoir poursuivi les bel s sauvages dans la vallée de Gargaphie, en Béotie, chercha l'ombre et le repos. Son malheur le conduisit ilan^ un sombre vallon, où d'antiques cyprès formaient un délicieux ombrage. A l'extrémité de ce vallon était une grotte que la nature avait pris soin de creuser elle-même. A côté de la grotte roulait une fontaine plus claire ((ue le cristal , dont les bords élaienl revêtu d'un verdoyant gazon. C.'esl là que Diane, fatiguée de la chasse, avait coutume de prendre le baio. Ce jour-là même, elle s'y était rendue comme à son oriiinaire.Déjà ses nymphes l'avaieiit dépouillée de ses vétemfhls el étaient entrée^ avee elle dans la fonlain,' , lorsque Aeléon, gnide par ^on mauvais sort, arriva dans ce lieu, el jeta par hasard sur la déesse des regards indiscrets. A la vue d'un homme, les chastes compagnes de Diane poussèrent des cris perçants; el plus jalouses de l'honneur de leur maîtresse que du leur propre, elles s'empressèrent de couvrir de leur corps virginale: lui deDianc (Jni pourrait exprimer le trouble et le dépit de \ i lièie déesse, lorsqu'elle se vit esposée toute nue aux regards d'un homaie ? (JU' ii|ue couverte |iar sis nymphes , la pudeur lui fit cependant détourner la tête;el ne pouvant en ce moment se servir de ses i'èejies pour punir le léuiéraire , elle prit uu
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pieu d'eau dans le creux de sa main, et la jota au visnpe du malheureux Actéon : « Vn, lui dit-elle, v.i le vantei', si tu peux, d'avoir vu Diane au bain. » A l'in^iant même, Actéon perdit sa tissure naturelle, et fui métamorphosé en cerf. La coliVo de Diane ne fut pas encore salisfaile ; elle anima les chiens du chasseur contre leur propre mriître, qu'ils déchirèrent impiloy;iblement sans le conniiitre.
Diane était ordinairement représentée sous la figure d'une jeune fille, les cheveux épars ou noués par derrière, l,i robe retroussée sur le gennu, armée d'un arc. le carquois iur le dos, chaussée du collnirne, et un chien à ses pieds, lîlle a !'■ sein droil découvert. Souvent on lui voit un croissant sur la tète , parce que Diane est aussi la Lune dans le ciel. Les poètes la dépeignent tantôt se promenant sur un char iraîiiè par des hichis ou des cerfs blancs, tantôt moulée elle-même .sur un cerf, tantôt courant à pied avec son chien, et presque toujours entourée de ses nymphes, armées comme elle d'arcs et de flèches, mais qu'elle dépasse de toute la tète. Celle des Sabins était couverte d'une espèce de cuiriisse, tenant d'une tiiain son arc débandé et ayant un chien auprès d'elle. Ses statues étaient multipliées dans les bois , et la représentaient chassant, ou dans le. bain, ou se repos.int de.s fatigues de la chasse.
On lui offrait en sacrilice les premiers fruits de l;i terre , des bœufs, des béliers et des cerfs blancs, quelquefois même des victimes humaines , témoin Iphigénie chez les tirées. Les Lacédéuioniens en immol.iieiil ta Diane Ortliieiine. Les Aclicens lui sacrifiaient un jeune garçon et une jeune fille. Dans la Tauride , où die avait un lemple . tous les Grecs naufragés sur cette côte étaient égorgés en l'honneur de Diane, ou jetés dans un précipice.
La dévotion des peuples lui avait érigé plusieurs temples fameux. A Caslabula, en (Jilicie , elle en avait un, où ses adorateurs marchaient sur des charbons ardenl>. A Uoiiic, sur le monl Avenlin, il y en ;ivail un autre remarquable par les cornes de vache dont il était orné. Plutarque ei Tite-Live rapportent cette particularité au sacrifice de la vache du Sabin Anihon Cokace (Voy. ce mol) ; mais il est possible que ces cornes soient le s)mbole du croissant de la lune. Mais le plus célèbre de tous les sanctuaires de Diane était san- contreilit le temple d'Kplièse, construit sur les dessins du f.imeux architecte Aclipli' n, et qui p.iss..ii | our une des sept merveilles du monde, (^et édilice avait h-lo pieds de long et 23T de large ; l'eslérii'ur était décoré de oui ce qui' la nature et l'art offrent de plus précieux et de plus tare. L'or , l'argent, les pierres précieuses , les tableaux, les statues, él;iieni prodigués dans ce temple. On y comptait i-l'i colonnes liaules de (iO pieds, doni chacune avait ete érigée par un roi qui s'étail elTorcé de l'embellir et de la rendre digne de cet auguste lieu. Diane y était represenlèe toute couverte de mamelles. Cet admirable monument, que
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tous les peuples et les princes d'Asie avaient décore a l'envi, fut détruit par l'orgueil fanatique d'un homme obscur, qui, possédé du désir de s'immortaliser , ne trouva point de plus sur moyen que de brûler le temple d'Ephese. En conséquence, il y mit le feu , la nuit même que naqui! Alexandre le l]rand. Le sénat d'Ephèse, instruit du motif qui avait porté ce fanatique à commettre ce crime, fit une défense evpresse de jamais prononcer son nom. Mais cette mesure fut imimissante, et le nom d'Eroslra'es passera incontestablement à la postérité la plus reculée.
DIANIUM, lieu de Rome dont parle Tite- Live, ainsi nommé, ou parce qu'il était consacré à Diane, ou parce qu'il y avait une statue de cette divinité.
DL\NTINIES, fête de Sparte, dont on ne nous a transmis que le nom.
DIASIES , lèle que les Athéniens célébraient le 30 du moisAnlhestérion, en l'honneur de Jupiter Milichius, c'est-cà-dire propice. Le but de cette fêle était de prier le dieu de déioiirner les maux dont on était menacé. On la solennisait hors de l'enceinte de la ville. Il s'y faisait un grand concours de peuple, et tous y affectaient une profonde tristesse. Celte fête était .iccompagnée d'une foire célèbre, dans laquelle on vendait toute sorte de marchandises.
il paraît qu'où en célébrait une autre du même nom le 19 du mois .Munjchion. On y faisait une grande procession à cheval. Les pères donnaient alorj des présents à leurs enfants. Plutarque dit que ce jour-là on conduisait des chevaux à Jupiter avec grande pompe.
DIHAUADANÉ, nom tamoul d'une cérémonie appelée en sanscrit Dipa. Elle consiste à offrir aux dieux une lampe allumée, et fait parlie du potidja ou grande adoration journalière. Le brahmane qui officie tient d'une main une clochette qu'il sonne, et de l'auîre une lampe de cuivre dans laquelle brûle du beurre en guise d'huile ; il la fait passer et repasser autour de la statue du dieu ou de l'objet auquel on veut ic:idre un honneur spécial. O^and la cérémonie est publique , les biyadères exécutent en même temps des chants et des danses. Les assistants , dans le recueillement et les mains jointes, adressent leurs vieux à l'idole; après quoi le brahmane rompt les guirlandes qui l'ornaient , en distribue les fragments au peuple, et reçoit de lui les offrandes qu'il appoi te a la divinité.
DIHATA-ASI-ASI , divinité suprême des Baltaks, peuples (lui habiten! l'ile de Sumatia. C'e^l ce dieu qui , aiuès avoir créé le moiuie , en a conliè la diicclion à ses trois fils Batara-lioura , Sori-Pada et .Mangana- Boulan. Ceux-ci gouvernent l'univers par reniremisc de leurs wakils ou lieulenants , (|ui sont divi!>és en trois classes de grades dilTérenIs, dont chacune a ses fonctions particulières. Haiara-Goura est le diru de la cléiiiinci! ; Soii-Pada, celui de la justice, ol .Ma; tiana-Bo.lan, l'auteur du mal, le tentateur éternel.
1S3 niCTIONNAlRE
DICÉ, en grec JtW,, procès, justice : nom d'une divinité des Grecs, qu'ils supposaient . fille lie Jupiter et de Thémis. Elle était une ■ des déesses qui présidaient à injustice. C'était-elle qui accusait les coupables au tribunal de Jupiter. On lui attribuait aussi la réussite et le bon succès des entreprises. Elle était vierge, symbole delà parfaite intégrité qui convient aux juges.
DICÉUION. On appelait ainsi un cierge à dens branches dont l'évêque se servait dans les premiers siècles pour bénir le peuple, et qu'il tenait fréquemment à la main.
L'instrument et la cérémonie sont encore en usage dans les Eglises orientales.
DICTAME , plante que les Grecs offraient, avec le pavot, à Junon Lucine.
DICTEEX, UICTÉENNE. Dictéen était un surnom de Jupiter, pris de l'antre de Dicté, où Rhéa sa mère l'avait mis au monde, et où il avait été élevé.
On appelait Dicléennes les nymphes de l'île de Crète, à cause du mont Dicté, un des p:inci|iaux de l'île.
DICTYNNE, nymphe de l'île de Crète, que l'on confond quelquefois avec Minerve ou Diane. On dit que, poursuivie par Minos amoureux, cette nymphe se jela di: haut d'un rocher, et qu'elle tomba dans un filet de pécheurs; ce qui lui valut le nom de Dictijnne, en grec oiztuov, i-tls. On lui attribue aussi l'invention des filets propres à la chasse. C'est ce qui l'a fait confondre avec Diane, surnommée Dictynéenne par les Phocéens et les Lacédémoniens. Voy. Brito-
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DICTYNNIE, fêle célébrée à Sparte, en l'honneur de Diane surnomuiée Diclynne.
DID, OL DIDO, ilieu secondaire des jinciens Slaves , adoré principalement à Kiew. Il était regardé romme un des fils de Lada, la "N'énus slavonne. Son emploi coiisist.iit k éteindre les feux amoureux allumés par son frère Léla. Sou nom se retrouve encore actuellement, avec celui de son fière, dans les chansons populaires, surtout dans celles qui se chantent aux noces.
Dl-DA , nom d'une idole chez les Cochinchinois.
DlDlLlÂ, OL DIDILLA, déesse des anciens Slaves; elle correspondait à l'ililhye ou à la Lucine des Grecs et des Latins. Les femmes stériles l'invoquaient pour obtenir la fécondité.
DIDY.ME, du grec oto^yo,-, jiimeau,jumellc; surnom de Diane, sœur jumelle d',\pollon.
DIDYMÉES, jeux grecs célébrés à Milet en l'honneur d'Apollon Didyméen.
DIUY.MÉEN, de on\.jo,-, jumeau; surnom <rApollon, soit parce qu'il est le frère jumeau de Diane, soit parce qu'il était considéré sous le double point de vue de dispensateur de la lumière du jour, et de principe de celle de la lune (lendanl la nuit.
DIDYMÉON, quartier de la ville de Milet , où .\pollon Didyméen av'ait un temple et un orai le. Julien, voulant remettre en l redit cet oracle (|ui était tout à fait tombé, prit le titre de prophète de l'oracle de Didyme.
DIÉMATS. petites estampes chargées de caractères que les guerriers de l'tle de Java portent comme des talismans, et avec lesquels ils se croient invulnérables; persuasion qui ajoute à leur intrépidité.
DIES,lejour: c'était la personnification féminine du jour et de la lumière. Cette divinité passait pour la femme du Ciel, dont elle eut Mercure et la première Yénus.
DIESPITER, un des noms de Jupiter, considéré par quelques-uns comme père delà lumière, diei paler; d'autres auleurs le font dériver de A/i,-, génitif de Ze A-, nom grec de Jupiter; enfin Servius, Macrobe et saint Augustin l'interprèlent par Dieipartus. le jour étant la production naturelle de Jupiter. IS'ous croyons ces diverses étymologies fausses; la première n'est qu'un grossier solécisme; on l'évite en tirant ce vocable du sanscrit Des-pila, ou Diiespatir, le père de la région (céleste ; il est ainsi corrélatif du grec à:iT7:'J7r.; et du slavoH (jospocU, dérivés eux-mêmes du sanscrit Z^c^-p/n', le seigneur de la région (céleste); dénomination qui convient éminemment au souverain être. Voy.
Despotes.
DIEU. Un des points qui intéressent au plus haut degré la philoso[)hie, l'histoire et la théologie, est la connaissance de l'idée que les dilTéreiits peuples se sont formée et .'•e forment encore de la Divinité. On a composé bien drs traités sur cette matière ; mais quelque complets qu'ils soient, il y manque cependant quelque chose ; car on s'est contenté de recueillir les sentiments des philo- Si'phes et des écrivains de diverses nations, qui ne sont venus que plusieurs siècles ajirès l'origine (hs sociétés, ou bien les données fournies par les vo\ageurs qui, la plupart, n'avaient séjourné que peu de temps chez des peuples dont ils connaissaient à peine la langue. Par ce moyen, on a obtenu les systèmes ou les raisonnements d'écrivains influencés la plupart du temps par l'éducation, la philosophie ou les préjugés, plutôt que la véritable tradition reçue ou adoptée lors de la formation dus peuples.
Donnons un exemple.
(Juand il s'agit de la théologie des anciens Grecs, on compulse, on discute, on compare les témoignages que nous ont laissés Homère, PUhagore, Platon, Ari-tote, etc. ; à la bonne heure; mais ce ne sont encore que les témoignages de leur époi]ue. Ne serait-il pas à propos de rem inter plus haut, de rechercher ce que l'on pensait de Dieu, ce que l'on en disait aux temps d'Og\gès, de Cé- (Tops, de Cadmus, et même avant eux?
Mais, répondra-t-on, nous n'avons point de monuments datant d'une ép que aus-i reculée, point de livres, de poèmes, de ch;ints po[)ulaires. Il est vrai qu il nous reste bien peu de monuments sur ce sujet ; mais, si petit qu'il soit, nous en avons au moins un, et ce monument est le nom même de Dier, en grec w.-o;, nom antérieur à Cadmus, à Cécrops, à (^gygès. — C'est bien peu, dirat-on. — Haisun de plus pour y tenir; tironsen parti le plus possilde ; décomposons ce
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«iiol, analysons-le, comparons-le, cherchons son élymologie réelle, son origine : voyons à quel peuple les Grecs ont pu l'emprunter, ou s'il est un terme idiolique ; nous en tirerons de précieuses inductions qui, plus tard peut-être, se changeront en certitude.
Ce que je dis des Grecs trouve son application par rapporta presque tous les autres peuples ; c'est ce qui m'a engagé à recueillir le nom de Dieu tel qu'il est énoncé dans toutes les lingues que j'ai pu compulser. On pourra voir, dans les tableaux suivants, sous quel aspect les différents peuples ont principalement envisagé la Divinité, comparer les dénoniin:itions diverses qu'ils ont employées pour exprimer ses attributs, et s'assurer quelles sont les sociétés qui eu ont adopté ou qui en ont reçu une idée plus juste; ort se convaincra enfin que, de toutes les grandes familles des anciens âges, c'est la (iiixMesémilique, et surtout la postérité' de Jacob, qui nous a laissé de Dieu la qualification la plus exacte, la jjIus respectueuse et la plus digne de lui.
Ce travail avait déjà été inséré dans les Annales de philosophie chrétienne , années 18il et 18i2; mais depuis j'ai recueilli encore de nombreuses dénominations, j'ai corrigé plusieurs erreurs qui s'y étaient glissées, e( j'ai donné plus di' développement à la plupart des articles. Toutefois cette synglosse est loin d'élre complète; malgré les livres nombreux que j'ui compulsés, il y a encore bien des idiomes dont je n'ai pu prendre connaissance ; il y a des dénominalions dont j'ignore la signilicaliou et l'étymologie ; je les rapporterai cependant ; d'autres plus habiles pourront compléter cette esquisse à l'aide de la philologie , science nouvelle qui fait, chaque jour, d'immenses piogrès (1).
'■2C' h'i2-'-D rnirr^ nn:ai 'n-j;S c'aa—nDpa mpn :mN3ï r]'T]i nçx D^ta
Ti; O'j ixn Y'^'irii'n i7Z, KvotE, z«t So^ùari TO "ONOMA
(kzn.iCi.. «sj. 411. oti/.. J')
LANGUES ASIATIQUES
1' GUOUPE. — LANGUES SÉMITIQUES (2).
ï. Les Hébreux.
Sans doute on n'exigera pas de nous que nous exposions ici l'idée que les Juifs se faisaient du Tout-Puissant; leur doctrine est consignée tout entière dans la Rible, et l'on sait que nulle part ou ne peut trouver des
(1) En classant les langues sous différents groupes je n'ai pas prétendu faire un sysléiiie; j'ai voulu urii- (|iienieril éviter la conlusion qui résulterait d'une nomenclature interminable, où l'on ne verrait aucun point de réunion. Jai suivi principalement les divisions d'Ailelung et de Balbi, qui se sont efforcés de (Tiiuper les langues suivant leur rapport de parenté ou (le liliation. Cependant les idiomes des peuplades
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notions aussi claires, aussi explicites sur l'unité de Dieu, sa grandeur, sa sainteté, sa toute-puissance, son action perpétuelle et providentielle sur toutes les créatures, son autorité sur les hommes, .\ucune autre théogonie ne peut nous montrer des pages pli;» sublimes et en même temps plus exactes sur l'existence du souverain Etre, sur ses perfections et ses attributs.
On sait qu'en fait de théologie (à prendre ce mol dans sa plus stricte acception). Moïse s'est appliqué spécialement à inculquer aux Juifs le dogme de l'unité de Dieu : il y revient sans cesse; il en fait l'exorde de ses principaux discours; il sentait que les Israélites sortaient d'un paysoii presque toutes les ciéaturesavaienl été déifiées, etqu'ils avaient besoin d'être sans cesse ramenés à un dogme qui sans doute avait reçu de profondes atteintes pendant un séjour de plusieurs siècles en Egypte. Il semble même «lu'il craignît de les initier à la connaissance de la Trinité, car il y est à peine fait allusion dans tout l'Ancien lestamenl. En effet, les traditions du dogme trinitaire sont bien moins expliciles dans les livres des Juifs que dans ceux de plusieurs autres naiions antiques. Mai-i ces nations éiaient polythéistes, et il était à craindre que <les notions prématurées sur un Dieu trin et un ne conduisissent les Hébreux à une erreur semblable.
Des esprits inquiets etjaloux ont prétendu ()ue les Juifs n'avaient qu'un Dieu local, que Jébova était, il est vrai, le roi de la Judée, mais que les Hébreux eux-mêmes bornaient à peu près sou empire aux limites de leur territoire. Une semblable assertion accuse une insigne mauvaise loi ou une profonde ignorance. P^coutons un instant le roi David : « Naiions de l'univers, louez toutes le « Seigneur; écoulez-moi, vous tous qui ha- '< bitez le temps [Ps. xlviii. 2). Le Seigneur « e.sl bon pour lous les hommes, et sa misé- « ricorde se répand sur lous ses ouvrages « (cxLiv. 11). Sou royaume embrasse lous les « siècles et toutes les générations (Jhid. 13). « Peuples de la terre, poussez vers Dieu des « cris d'allégresse, chantez des hymnes à la « gloire de sou nom, célébrez sa grandeur « par vos cantiques, dites à Dieu : La terre « entière vous adorera , elle célébrera par « ses hymnes la sainteté de votre nom. Peu- " [lies, bénissez votre Dieu, et faites reten- « lir partout ses louanges (lvi. 1. i. 8). Que « vos oracles, Seigneur, soient connus de « toute la lerre, et que le salut que nous le- « nous de vous parvienne à toutes les na- « lions {Ibid. 3). Pour moi, je suis l'ami, le « frère de tous ceux ((ui vous craignent, de c< tous ceux qui obser\eiit vos commande- « ments (cxviii. (Jo;. Uois , princes, grands
barbares de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, encore trop peu coimus, n'ont, la plupart, dans ma méthode de classilicalion, d'autre rapport que celui ées localités.
(2) Le terme Sémitique, employé pour distinguer la langue liébrai(pie el ses sœurs, est peu exact ; je m'en sers cependant, à défaut d'autre, [larce qu'il est généralement acbuis.
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
« <le la terre, peuples qui la couvrez, louez « le nom du Semncur. car il n'j a de grand «que ce nom fcvLM.. 11 . l:î ! Q"e lous les „ muples réuMis à leurs maitres ne lassent « plus qu'une famille pour adorer le bei- „ gueur (Cl. 23;. Nations de la terre, appl.iu- « dissez, clnntez, chantez noire Roi cl.an- « lez....; car le ?eis:neur est le loi de l un - «vers; chantez avec intelligence IXLVK «). « Oue tout esprit loue le Scignear cl. d) 1 » Les Hebreuv doanaienl à Dieu les noms suivais, que Ion trouve tous dans la Bible : 1. mha, Éloahy^e la racine nVx alah, qui ne se'lroùve plus qu'en arabe et q"' ^'S"'" l\e adorer. Éloa. veut dire \ ttre adorable par excellence, et celte appeilalion est plus iusle el plus en rapport avec 1 idée de Uieu eue celle de céUste , usitée dans la pluparl des antres idiomes. On sait que Us Hebieux emplov aient presque toujours ce mot au ph.rie" C'.-i^N* Èlol.im. tout en professant rigoureusement le dogme de l'unité de Dieu ; aussi le ^erbe ou l'allribul qui l accompagne est-i! presque con^lamn,ftnt au singulier. y-xn nxi n^r^w'n nx u-r^a x^? n'çfxna , Au coiirmericeuienûe.v Dicuxcrea le ciel et la terre. [Gm. 1. 1.) -inx mn^ u^n'^x mp\ b^^ >'Ç^ Écoute. Israël : Jéiiova Dieux de n.-us,Jel.owi esl un. [Deul. vi. !.■ Ils s exprimaient de la sorte pour donner une marque de l.ur profond respect envers la Divinité : ainsi dans la plupart des langues modernes de l'Europe el même dans plusieurs de celles (lel'Vsie, on inteipelle au pluriel les personnes auxquelles on veut témoigner du respect. l i
■^ Vx El, de la racine rx oui ou 7"'N' U, L-i l^orce : ce mol signifie donc V Etre fort ou
' 3!^:1X .4':/o)ia(, composé du mot ;ilx adon, se aiHHir, maître, et du pronom affixe de la ..remière personne: ce vocable veut dire ains, m<nJd<jneHr, ou plutôt messe,gneurs, iu. pluriel respectueux . par la même raison que Ton dit D^^'7i< les dieux [\).
1. >-^ Chaddai; ce mot ^ient encore .l'une racine qui ne se trouve plus que djins l'arabe et qui siguilie puissant : on .e ,raduu
(l)C'e<t du mot Adoni ou Adonai que vient VAdonis des Syriens lanl chaulé car les (:.rees.
(->) La véritable proïKinciaiioii du nom telragrammet^l unsuia de gr.iiule coniroverse parmi !■= ^avanls Sanchoni.loa l'écnt Ir.o : Diodore (I. i. n. lu Macrobe ( 1. i. Satur. c. 18) , Or.ge ic {conira cll's v. 1). 296), Epipbano (her. S), htlreiiee (her.
■ (inlt' .l>resThé.!ovet (i« E.rorf. qn. t.^), l.s sVnarilain^ l^^^. elles Jnifs i-y.Varron disail {Aug,,s. i,i f-f I i 12i nueJoris elail le Uieu des Juil-. voir /«•;/.■ nnh: }o,i.« II!, note m.) Uautres pan.i, es anciens lalwh, /«w, i«o»,elmeM.e J«orfel laod,. Parmi le> n.odern.s L. Cap.el ie prononce i<<«p; D.usius, lacé; Hoiiinger, lelwa; Mercerus el Lorneillc Lapierre, léhévah; .f...ilreî {«va live leheve hou, lao, Ai/a; les orienlans , lelwu; les lalms lu, Ion ivvi ■ 0".' -t l- iioin ipi'ils doniieiil au père des, Dieux ; Jovi, Ju-pUer, pour JuK-p.iùr. Le» Lliinois
ordinairement par tout-puissant. Saint Jérôme, après Aquila, etMaimonde le rendent par cehii qui se suffit à lui-même, en le dérivant du relatif V celui qui, et de "'"I dai, l'action de se suffire.
5. ]1'''?y Élion, de la racine n'?y alah, élever, monter; le Très- Haut, d'où H),ioç, nom du soleil chez les Grecs.
6. nifi^ Ycliova. Ce mol est moins l'appellaii n lie Dieu que son nom propre. C'est le vocable qui. de toutes les loculinns, résume le plus complètement lidèe que l'on doit se former du souverain Être : aussi nous est-il donné comme révélé de Dieu lui-mé'ne. Sa racine esl mn hava , être; il signilie di.nc lÈlre par excellence, c lui qui existe par lui-inèmi-. De plus, ce mot représentant le pass. ^]n haiu, par sa syllabe ûnale, n, le prcseninin hové, par sa voyelle médiate, ", el ayant pour initiale la lellre ■,, y, caraclérislique et formative du futur, il evt véritablement l'emblème de l'elernite (\oyez Sarclii, Grammaire hébraïque raisonnce et comparée, pag. W.^); il exprime celui qui était, qui esl et qui sera : c est pourquoi l'apô.re saint Jean le traduit par ô «v, zai ô .,v, -at i £f /.i.:i£vo-: ; qui est et qtu erat, et qui venturus est. (Àpocal. 1. 4). C'est en ce sens qu'Arisloie (Hb. i de cœlo), appelle Dieu A<«v pour «;; &j, c'est-a-dire toujours exislnnt.
Il est probable qu'au temps de .Moïse, et mèiiie plus tari, on prononçait ce mot sacre; mais le p.oi'ond respect que les dépOMlaircs de la loi s'elTorcaient d'imprimer aux l>raeliles pour ce nom inelTable porta peu à peu le peuple à U' ie prononcer jamais, dans la crainie d- le profaner. Ou lui substituait dans la lecture le mot ^i'X idniai , compose de quatre Icllres , comme nifr; Yékova. Le grand prêtre seul le proférait; encore ne le f ii>ail-i! quure fois Lan , le jour do l'expalinn lorsqu'entré d^iiis le saint des saints, il bénissait -olenn lleieent le peuple au bruit des acclamations ( t des fanlares. Sa pn nonciation était même un my>tère connu de Irespeu de personnes dans la famille du grand pré're : c'est ce qui fait qu'elle est perdue depuis la ruine du second lemple (-2). L'epeliaeu^-mêmes ne l'onl pas ignoré; ils le prononcent I-hiuei, ^tt
(voyez Réniu>at, Mélanges
asiat I p. 91. el .Voiir. Jouniid asiat. vil, p. i 1). L-épèllalion actuelle Jclwva ou 1 éhovu ne saurai! appartenir au nom léiragramn.e ; on e" pe<H voir les raisoas dans la Grammaire hébraïque de S.irchi. Le, Juifs medernes représentent souvent ce nom par de .' voJ •• , et même par irois ^'s Ceux qui délireraient- eonnaitre plusieurs parlicuanles curieuses sur ce Miiet, poi-rronl consulter entre autre. P. Galatin Dearca'us catlwlkœ verilatis, cap. x. el xii. — J B.ixtorff, Epitome radicmn , voce -•■', el les oeu- .;« le M braeh. Observons seulement que, pendant b^iemps, les Juils ont prétendu que la connaissance de U véritable prononciaiion .lu teiragramme donnera t "ceini qui la posséderait un pouvoir dlinme sur tous les éléinents el même sur les esprits ; el que
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lion moderne ne vient que des points voyeHes qu'on y ;i ajoutés depuis, et qui ;ippartienncnl au mol ^JlX Adonai, que l'on prononce encore .Tcluellenicnt dans les Icclures privées fl publiques, toutes les fols iiue l'on rencontre ce Nom inellable; à moins qu'il ne soit I)récédé ou suivi du mol Adonai hii-niéme. auquel cas on prononce Elohim, afin de ne pas répéter le même mot. Vo//. JrnovA.
Ce serait une témérité , sans doute , de taxer de supers ilion la règle que se sont imposée les juifs de ne proférer janiais le nom incommunicable ; car les apôlres euxmêmes se sont conformés à cei usaue, et, dans leurs cil.ilioîis, ils le traduisent constamment par Kvpio.;, Seigneur, comme l'avaient fait avant eux les Septante : la Vnlj;ate le rend toujours par Doininus. Origéne, qui, dans ses exaplrf, a mis en regard du texte hébreu l'épellation littérale en caractères grecs, exprime le nom sacré par
7 D^ Yak, autre nom sacré, dérivé de la même racine que le précédent, dont il est comme l'abrégé; c'est celui qui entre dans la composition de celte formule si Irequenle cliiz les juifs et chez les chrétiens : ni-^'jVn fiiilléloii-Yah, louez Yah (1) !
8. n^nx Elujé ; même racine que niili //ehoi-a ; c'est la première personne du présent on futur, je sui.^ ou je serai. Plusieurs le regardent avec raison comme un nom propre, car il est écril : DD-'^N ''^J})^ n^ilit, Eliyé m'a envoyé vers vous. (Exode, m. li.)
H n'est pas inutile de connaître les dénominations qu'emphiienl les Juifs modernes pour exprimer la Divinité : entre un assez grand nombre, les princi|>ales sont :
'\ DU? Schem ou ncn /ittsc/(s-c/*em, qui signi- '; ■ nom, le nom par excellence. Ils l'emploient, ainsi que les vocables suivants, partout où l'on peul mettre le mot Dieu.
10. o'Çt^ Schamayim, ou sous la forme cliaklaïque N^rti' Sclimaya, les cieux, parce qu'ils sont le siège du souverain Êlre. Nous verrons par la suite qu'un grand nombre Il autres peuples emploient aassi le mot ciel pour exprimer Dieu.
O^;^ Elah, ou emphaliquement jojàs
les iiiiracles de Jésus-Christ ont élé opérés pari.-» l'iii-sance magique qu'il avait acquise en dérobant oans le sanctuaire ce nom iuemible.
(1) Des deus caractères qui composent ce mot, le premier vaut 10 et le second 5 ; réunis ils forment
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Elaha; tnéme racine que ni^N Eloah des Hélireux : YÉlre adorable.
2. -j^ Mar ou j j,^ Mare; ce vocable d'origine babylonienne signifie mnHre, seigneur; il peut venir de la racine ID m r pour ^C^' amar, dire, commander, d'où dérive aussi le litre arabe _>-*-«' Emir, Commandonl. On à\i encore . ^ao Maran, Seigneur, ou Notre Seigneur; ce mol syro-chaldéen se trouve dans l'anathènie porté par sai.it Paul : Maran alha, le Seigneur vient (/. Cor. xn. 22).
m. En Syriaque.
niD Mare, Seigneur
v. En Phénicien.
Je comprends sous ce titre tons les peu- ))les anciens qui habitaient les régions voisines delà Judée, tels ciue les Araméens, les Philistins, les Ammoniles, les .Moabites, les Ty riens, etc., qui tous parlaient des idiomes congénères. Les principaux vocables en us.ige chez eux pour exprimer la Divinité sont :
1. hn El, Jl, n"7N Éloh; toujours de la racine n'?N nlah, adorer, ou TN éyal , la force
2. '7;;'2 Baal, Vl'3 liéel, et par contraction 73 Bel, le Seigneur. Ce vocable dérivé de la racine V^a iaa/, dominer, était très-commun on Orient; on le liouve souvent dans les écrits grecs et latins sous la forme Enio,-, Ihliis. Il exprimait la divinité en général ; lorsqu'on voulait spécilier une divinité particulière, on ajoutait an mot genéiiqne une quaillication, comme Baal-bénih, le Dieu de l'alliance, llaal-scliemen, le dieu du ciel, Baalpéor ou Béel-phéfjor, etc.
3. ■:i'?D Mélek, -\hù Mulek ou Moloch , DsVp Malliom, niVo .W(7/r&)/i; tous ces viicables viennent de la racine Ij^D malali , régner, el sigiiifient le Roi du ciel, ou le l'.oi par excellence; c'est de là que viennent aussi les composés l'jp'ilN Adrammélek, le Dieu magnifique, l'^'2Jy Anammélek , le Dieu propice.
k. t^j^D Marnas , seigneur des hommes.
donc le nombre 15 ; mais les Juifs, de peur de pro- (aii'r le nom de Dieu, représeiileiit ce cliillre par les caractères numériques TC, qui , valant 9 et 6, fornieiii aussi le nombre 15.
DICTIONNAIRF. PES RELIGIONS.
Iftl
Ce nom était attribué principalement à la
divinité adorée à Gaza (Hieronym. Ep. 1 ad
Lœtum) .
VI. En Punique
1. Alon; ce mot se trouve dans Piaule (Pœnnluf, act. v. «ceiia 1) ; mais , comme il est figuré en caractères latins, il est permis de douter s'il vient, comme les précédents, du raiiical n''7X alah, adorer, ou de nbï alah, élever, monter; en d'autres lermes, s'il est corrélaiif A'Eloah, l'Être adorable, ou A'Elion, le Très-Haut.
2. B\L. le Seigneur, du phénicien Vl'a bani; ce mot entre dans la composition de certains noms [iropres.lels i^ue Anni-bal, corrélatif de l'hébreu M/inHf/n/i.grâceduSeisjneur, et. 4;rfnt- /;rt/,C()rrélalifd'.4zrt/-;/a/i, secours du Seigneur.
3. Hamilka; ce mot que nous apprenons d'Athénasore (Leg-it. pro Cliristianis], a dû s'é(rire xaVcn et signifie le Roi par excellence.
VII. En Arabe
1° *3i ou 0^' Elâhon , et vulgairement, EInh ou Ilah. On l'emploie plus communément avec l'article en éiidant la première radicale. ^^ Allaho , vulgairement Allah. O' mo' yienl (le la même racine que l'hébreu Eloah, et a été imposé par les musulmans à tous les peu[)les soumis au joug de l'islamisme : il a même fait oublier à la plupart d'entre eux l'ancienne appellalioi en usajie au temps où ils étaient idolâtres. Le mot Allnh cependant est bien antérieur chez les Arabes à la préilicaiiun de Mahomet ; car les tribus qui habitaient celle vaste péninsule s'étaient toujours servies de celle expression pour désigner le souverain Seigneur, du temps même où ils étaient sabécns.
Les Arabes modernes se vantent de posséder dans liur langue, la plus i irhe et la plus répandue de l'univers, qualre-vingt-dix-neul noms de Dieu , sans compter le mot Allah ; mais les autres langues pourraient en avoir presque autant, car ce sont r))oins des noms que des qualifications ou attribuis. Cependant, comme Ils sont Irès-propres à nous apprendre l'idée (|ue les nations musulmanes se lormcntde l'Être souverain, et que d'ailleurs les ou^ rages où ils sonl consignés sont rares, nous allons les rapporter ici avec leur signification. Ils consistent tons en un seul mot , à l'exception du quatre-vinglquatriénieel du quatre-vingt-cinquième; clest pourquoi lious les traduisons aussi par un seul mol français; mais si (juelqu'un trouvait quelqu'une de ces expressions obscure, il pourrait recourir au chapelet miisuhnun que imus avons inséré dans le premier volume, où nous avons donné un peu plus d'ext'iision aux vocables. Si quelquesexpressionsavaient ici un aulre sens que dans le chapelet susdit , c'est qu'en effet le terme arabe peut
quelquefois se traduire de plusieurs manières différentes.
2 El-Rahmun, le Clément.
3 El-Rahim, le Miséricordieux (1).
W El-Mélik, le Roi.
5 El-Coddous, le Saint.
6 El-Sélam, la Paix.
7 El-Moumen, le Fidèle.
8 El-Mohaimen, le Tuteur.
9 El-Aziz, IHxcellent.
10 El-Dj'bbar, le Puissant.
11 El-Motnknbber, l'Auguste.
12 El-hhalec, le Créateur.
13 El-Bnri, le Fondateur.
li El-Moçainrer, le Formateur.
15 El-Ghaff'ir, l'Indulgent.
IG El-Cahliar, le Virlorieus.
17 El-Wnhhab, le Donateur.
18 El-Razz >c, le Conservaleur.
19 El-Fattnh, le Vainqueur.
2i) El-Atim, le Savant.
21 El-Cabedh, Celui qui contient tout.
22 /s'/-/ia5e/, l'Immense.
23 Et-IIafedh. Abaissant (les superbes).
2'i. El-Rafe, Exallanl (les humbles).
2'> El-Moezx, le tilorifiant.
26 El-Mazell, l'Humiliant.
27 El-Sami, l'Ecoutant.
28 El-Bacir,\e Voyant.
29 El-Hal;em, le Juge.
30 El-Adl. le Juste.
31 El'Latif, l'Aimable.
32 El-h'habir, l'Habile.
33 El-Halim, le Doux.
3ï El-Azim, le Très-Haut.
33 El-Ghafour, le Propice.
3G El-Scliekuur, le Keconnaissant.
:n El-Ali, l'Klevé.
38 ElKrbir, le Grand.
39 kl-Hafiz, le(}ardien.
'iO El-Moqiiil, le Nourrissant.
41 El-Ua.<ib, le Computalcur.
42 El-Djelil, II' Glorieux.
43 El-Ketim, le tîenéreus.
44 El-Raquili, l'Observateur.
40 El-Mo(ljib, l'Exauçant.
4G El-n'ase. le Vaste.*
47 El-llakim, le Sage.
48 El-Wédoud, l'Aimant.
49 El-Medjid, le Glorifié.
50 El-Iiaeth. le Producteur.
31 El-Schehid, le Témoin.
52 El-llacc, la Vérité.
53 El-Wakil, l'.Vdminislrateur.
34 El-Caui, le Fort.
55 El-Melin, le Stable.
36 El-]Véli, le Patron.
57 f:i-lJamid, le Loué.
58 El Mohci, 11' Numérateur.
59 El-Mobdi, le Procréateur.
60 El-Motd. leUessuGcitanl.
61 El-Mohiji, le \ ivilianl.
62 El-Moinit, Donnant la mort.
63 El-Hai/y, le Vivant
64 El-Cayuum, le Perpétuel.
(1) Ces deux attributs entrent dans la composition liques : Bism Itlah ir-rnliman ir-mliim ; < Au nom de colle célèbre formule aussi Iréqucrite chez les de Dieu clément et miséricordieux, i nu'.sulinans que le signe de l.i croix clie/ les caiho-
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65 El-Wadjed, l'Inventeur.
CG El-Madjed, le tilorificateur.
(17 Kl-Wahed, l'Uniijuo.
(IS F.l-Cemed, l'Elernel.
(>0 El-Cader, le Prédeslinanl.
70 El-Caser, le Puissant.
71 El-Caddein, le Précxistanl.
72 El-Wakiiher, Existant après (tous les temps).
73 El-Awal, le Premier.
74 El-Akiw, le Dernier.
75 El-Zahcr, le Manifeste.
76 El-Biiten, le Carhé.
77 El-Wdli, le Présiileiit.
78 Et-Mota/Ua, le 'rrcs-Élevé.
79 El-Barr, le Pur.
80 El-Tliaicu-ali, le Rémunérateur.
81 El-Monl(i(juein, le Vendeur.
82 El'Afou. I Pnrdon.
83 El-Hawuaf, l'Indulgent.
8'i- Malek-el-Moulk, Souverain du monde.
8o Zvtd'djelal iral-iknim. Possesseur de
la g!oire»el de la maniiilicence.
80 El-Casal, l'Equilalîle.
87 El-Djamé, .\ssemblant (les hommes au jour du jugement).
88 El-Ghani, le Riche.
89 El-Moghni, l'Enrichissant.
90 El-Mané, le Défenseur.
91 El-Dharr, le Contraignant.
92 El-Nafé, le Salutaire.
93 El-Nour, la Lumière.
El-Hadi, le Directeur
95 El-Iiedi, l'Admirable.
96 El-Baqui, le Permanent.
97 El-Wareth, l'héritier.'
98 El-Iiaschid, le Guide.
99 El-Çabour, le Patient.
Les Arabes n'ont point inséré dans cette longue nomenclature le mot El-Rabb, le Seigneur, dont ils se servent très-fréquemment, sans doute parce qu'il ne se trouve jamais isolément dans le Coran, mais complété par un régime, comme Rabb-i, mon Seigneur, Rnbb el-alemin. Seigneur de l'univers.
On peut y joindre encore le pronom IIou, lui, c'esl-à-dire il esl, il existe, fréquemment employé à la place du nom de Dieu, et qui est ainsi corrélatif de l'hébreu Jéhova.
Les musulmans citent rarement le nom de Dieu sans le faire suivre de la formule Taala, c'est-à-dire qu'il soit exalté !
Il* GROUPE. — LANIjUES ARIENNES.
vin. En Zend.
Les anciens habitants des régions ariennes élaientmonothéistes. Voisinsdes tempset d(;s lieux où avaient vécu les patriarches, ils avaient reçu d'eux la notion d'un seul Dieu. Mais plus tard, lorsque les traditions primitives commencèrent à s'effacer , ils crurent pouvoir expliquer la coexistence du bien et du mal sur la terre en admettant deux principes, l'un bon et l'autre mauvais. Le pre-
(1) Il ne faut pas confondre asu-ra, un des noms de, Hralini:"), ainsi que le ilémoiitre un petit le.uque védique que possède M. Burnouf, avec «-sKra , les
inier était la lumière, ils le nommaient Ormuzd, ïOromiizcs des Grecs; le second, appelé Àhriman [Arimanes], était les ténèbres. Longtemps en lutte l'un contre l'autre, ils en élaient eiiOn venus à une espèce de compromis, qui était l'origine de tout ce qu'il y avait de bien et de mal en ce monde. (Jr, conime ces deux génies marchaient chacun à la tête d'une multitude d'autres esprits, il est certain qu'ils puisèrent celle conception dans la connaiss.ince qu'ils avaient de la chutodes mauvais anges. Mais quand on étudie à fond leur religion, on acquiert la certitude qu'au-dessus d'Ormuzd et d'.\hriman, ils reconnaissaient un Dieu suprême et imlépendant de l'un et de l'autre ; c'est donc à tort qu'on a donné à ceux-là le nom de [irincipes; ou bien il faut admellre qu'ils ne les considéraient comme principes que par rapport à l'influence qu'on leur prêtait sur la terre. Mais ils attribuaient tani de pouvoir à ces prétendus principes, qu'ils laissaient peu de chose à faire au Dieu suprême, auquel ils donnaient le nom de i'ezd ou l'adorable. Enfin Zoroastre parut avec éclat sous le règne de Darius fils d'Hystaspe, et il donna à la religion des Perses les formes qu'elle a conservées jusqu'à présent.
t-|^*j ^1)0" Ahura-Muzdao ; c'est le
vocable connu depuis longtemps sous la formi' Oimuzd. Les aïK iens Perses donnaient ce nom au premier des Amchaspand (les sept premiers bons esprits créés), mais il a dû originairement s'appli(|uer uniquement à la divinité ou bon principe; c.ir Afiura est le correspondant exact du snnscril asu-ra (1), un (les noms de lirahinà en tant que pos>éd.int la vie ; mazdilo se ilécoiiipose en mazdn<i, grandement sjiv.int (nvigniscius) (2). Je hasarderai dom- de traduire celte ex|]ression p.ir le possesseur de la vie, souverainement savant.
i\. En Persép'ilitain.
m- <iï- SI- "IiF- f^^I- iï- îîT- Auramazda, C'est encore le nom d'Ormuzd, considéré comme Dieu; en effet on lit en léle de plusieurs inscriptions persépolitaines :
~I=- I--y- El- !=• V
"Iil- l~I- i7- if!- \-
^!il- Kl- îT- «- :=lif- V
=1- <II- iïi-
:=<• îïï- ^y.l- V
Bu izrak Auramazdi ; ait miocht buanan ; « Ormuzd esl l'êlre divin ; il esl le plus grand des êtres (Hurnouf, Mcni. sur iltux insrript. cuni'ifurmes, Il partie, p. 119, et IIP partie.
démons ennemis des siirns ou des dieux (lumineux). i;-2) Moles cominuni(|uées par M. Ell^'. lUiriioul. — Voyez aussi son cuiiwiciitiiii\' mr le \ uçnu.
DICTIONNAIRE DES nEl.lGIONS.
X. En Pehlvi
1. Khoda; ce mol est venu par conIracMon du zeiiii qa-dûta (à se daCiis), donné de luimênie; de là est d.>riv6 le @ott et @ob des liingues germaniques, vocables dont le son ni' rappelle plus à l'esprit l.i signification première, mais qui, dans l'origine, désignaient l'être increé, celui que la mythologie indienne nomme Swayam-bhoû, existant par )iii-mcinc, ou Stcai/am-dattn, ilonné de soimême. « Tel qu'il est, loutefuis, dit M. Burnouf, le molli ho Ja et ©Ott a encore éljmologiquenient un sens plus élevé que le décas, Ozo;, deiis, des Indiens, des Grecs et des Lalins, lequel ne désigne que Vcire qui réside dans le ciel ; et l'avantage d'avoir giirdé i our l'idée de Dieu une expression plus grande et plus pliilosop!iique est incoalestablement acquis aux peuples d'origine persane {Nouv. Journal asiatique, tome 111, ji. 3io.). » Celle exiiression néanmoins le cède encore, ce semble, à celle qui nous est oITtrte dans l'hébreu rrpi yéliova, qui joint à l'idée d'existence celle d'éternité.
■2. MoNA, le Roi par excellence.
XI. En Persan
1. I«>^^ Khoda ou t^i J^-i- Khodai ; c'est le nie.l pehlvi ci-dessus.
2. i>J lezd, :>>>1 Ized , y'*>? lezdan; ces mots sont des altérations irès-légères du zend Ynzuta, lequel est evactemeni le sanscrit ya'tjata , adjeelif védique composé de >/a<ij, honorer par le sacrifice, et du suffixe (lia. qui, ajouié au radical, a la valeur de l'adjectif laiin en bilis . capable ou digne de... Yezd, yazata ou yadjala, doit donc se traluire littéralement par digne d'ctre honoré du sacrifice, ou plus siaipleineni par adorable, et se trouve ainsi corrélatif de l'hébreu Èloah ( Voyez Commrn'aire sur le Yaçmi, I. 1, p. 218 et -219. — Journal nsiat. 3 i.érie. t. X. p. 325). Les t'er.'es donnèrent aussi ce nom à un grand nombre de génies, objet de leur culte.
iljli Darad ou jj'^ Dauer , le souverain
G. ji.ili Dadar ou^j^ili Dadijer, le distributeur ou l'administrateur de la justice.
(!) Anquelil. Zend-avesta. torae. ni. Diciioimaires; mais ce savant se trompe eu ira luisiiU Anliiunu , ainsi que Almra-mnzda, par la grande lumiire.
(2) Comme c'est au sanscrit qu'un très-grand
"t.j^^y Kirdigar, le créateur.
LANGUES INDIENNES
Au-dessus de la multitude prodigieuse de divinités qui peuplent le panthéon hindou, les plus instruits d'entre les Indiens admettent un Dieu « auteur et principe de louîi s choses, éternel, immatériel, présent partout , iuilépendanl , infiniment heureux , exempt de peines et de soucis; vérité pure, source de toute jusiice; qui gouverne tout, qui dispose de tout, (lui règle tout; infiniment éclairé, paifaiten)ent saue; sans forme, sans figure, sans étendue, sans nature, sans nom, sans caste, sans parenté; d'une pureté qui exclut toute passion, toute inclination, toute composition. » On voit par celte définili'in que les am icns Hindous étaient essentiellement monothéistes, et que ce n'est qu'à une époque postérieure que le polytliéisine et l'idolâtrie sont venus souiller et presque effacer une croyance aussi pure.
XIV. Sanscrit
Parmi les langues indiennes, je mets au premier rang le sanscrit , idiome dont la fonnaissaiice a été longtemps un puits scellé pour l'Europe savante , et dont l'origine est encore un mystère ; c'est à cette langue que lou rattache les principales familles des langues de l'Europe et de l'Asie ; quelquesuns même veulent y trouver la source de tous les idiomes de l'univers.
Pour nommer la divinité, on s'y sert des vocables suivants :
1. ^ Déva , mot tiré de la racine div, le ciel , qui vient elle-même du primitif die, briller; la terminaison n désigne l'adjectif possessif; il exprime dmc celui qui possède la sijlen leur, ou celui (jui ho.bile le ciel. C'est de ce mot <|ue les Grecs ont tiré les vocables i-)£i;, 7z'j; ou Aiû,-, génil. Ato,-;les Latin; Deus, Divus, etc. (2y>.
nombre de langues ont empninlé le vocable qui dénoniuie la divinité, il est iiiipuruut de bien constater ce fait; c'esl pourquoi nous allons transcrire ici
DIE
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2. *môn^ BnAGAVAN ; ce mot signifie proprement adorable; il esl ainsi conélalif du sémitique mV' élouh, qui oITre la môme idéi' : il vient de la racine bhng, pouvoir divin, souveraine félicité, qui a fouini ijorB , Rog, nom de Dieu dans les langues slaves , ainsi qu'on le verra en son lieu.
3. HTôFT Bhavana ; ce mot dérivé de la forme causale de ^ bhou , être , signifie celui qui fait sub.Hsler , ou par qui tout existe {Nouv. journ. asiat., tome 111 , page 231).
Çj^ IswARA ; maître, gouverneur ; du verbe is, gouverner
6. ïr^ Bkabma ; les lexicographes hindous dérivent ce mot de la racine ^ vrili,
accroître; il représente le pouvoir créateur. Il ne faut pus confondre ce vocable avec 51^ Rrahmû, première personne de la trimourii ou irinité indienne ; car il exprime le Uieu suprême, l'Èlre souverain (.Voar. Journ. asiat., t. VllI, p. 232).
"7- fênw SwAVAMBHDU ; mot formé du verbe subsiantif et du pronom rénéchi: Ce/i«(^(/j existe par lui-même.
Paramatma, l'âme ou l'intelligence suprême, primitive
l*^- ^r\jt AcM. « Ce mot, dit Klaproth ,
« est chez les Hindous le nom m3stique de « la divinité, par lequel commencent toutes « les prières. Ou le dit composé de n A, le « nom de Viclinou , 3 f/, Ci lui de Siva , tt « iT M, celui de liiahmà u 11 est ainsi le compendi-um de la Irimourti indienne (IbiiL, t. VU, p. 188).
11. 3T SoL'RA, Dieu ou esprit, dans l'acception de lumineux , du radical sour, briller.
12. a^ Amara ou Amartya, l'immortel , lormé de a privatif et de mara, mourir.
Devata ou Daivata, le céleste, Ihabitant du ciel
une note de M. Kuiz, qui élalilit clairement les procédés généraux île ilérivaliou.
« En sanjcrii, dit- 1, l"i de rf/ii, ciel, se change en e par Gounn, et en ajoutant a de l'adjectif possessif, on a au nominatif cl,'vas , celui qui demeure dans le ciel, Dieu. I>ei'ai=^b,'us. on le ii a été changé on ti (prononcez, ou) comme dans ufâulii pour ravàiclni, qualioel coiicitiw, solvo et aolulus, ai'hpi-x et ni:$p,x^ ijavisus et gaudere, etc. Comparez encore avec dh et dhuuims, le mot dwus où se retrouve la racine div dans tnute sa pureté.
« Ztxiç, que les Cretois nommaient ^syç , génitif
_ Aio,-, est le ini'nieque De.us, et on y retrouve encore
■ la racine div ainsi que dans e:ù;, on le digamma
primitit s'est change' en o. Le mot [)ie>.piii'r est delà
IV. NiRDJAUA, exemiu d'infirmité 1.'). Tridasha, de tri, trois, et dasha, état. Les Hindous supposent que les divinités secondaires sont, commeles humains, soumises à la triple nécessité de naître, de vivre et de mourir.
Kratouboudja , qui se nourrit de sacrifices
Les onze derniers vocables, tirés de l'/lmarakncha , s'attriiiuenl plus spécialement aux divinités secondaires. Souvent même les Hindous , dans leur monstrueuse théogonie, donnent aux dieux inférieurs qu'ils .idoren! quelques-uns des douze premiers, lesquels cependant appartiennent essentiellement à la divinité supiénie, à l'essence sans bornes qu'ils admettent au-dessus de tous les êtres.
XV. En Hindoui, Bradj-Bhaklia, Mahratti , Goudjarali, Kanara, Orissa, Vikanera, etc.
Toutes ces langues de l'Inde moderne, étant dérivées du sanscrit, ou du moins ayant beauci)up d'affinité avec cet idiome , offrent, pour ex|irimer la divinité , les mômes dénominations qu'en sanscrit, el principalement :
1. Dew ou Di VA et Dévita ou Dévata, le Céleste, ou le Ue-'plendissant.
XVI. En liindomtani
Cette langue étant empruntée au sanscrit, au peisan et à l'ar.ibe, offre des dénominations de Dieu prises dans ces trois idiomes.
même origine el veut dire, phc du ciel et non phc du jour, el Jupiter n'est pas autre chose. Le d esl tréssonvinl supprimé au conunencement des mots (dvi et vinmti ; duo et viijiiili : zuvi el heide ; is el diesei , etc., peut-être aussi Dioné et Juiio); on a l'ail Ju-piter de il' ou i'ii',comme on afait-o/ndis de sodo. La racine div se trouve encore dans M(/"i/; bas allemand, (iûwel ; anglais, dcvil; persan, dew; peut-être même dans tien et (; cliiiiois.) (youveau Juuruul ciSKil., tome V, page 407.)
Nous n'admeltons pas cependant l'élyniologie que donne M. Kur7, de Jupiter, que nous sommes londé à croire dérivé du Jnu, Jéliom liêbrcu , ainsi qu'on le verra en son lieu.
Vocables sanscrits
TT^Sôf^ j.y-^ Parameswar , le premier maître.
sscTTJt**"' '*««"", le niaKre, le gouverneur.
»i\oiH yl.^^ Bhagwdn et cAj^i^ ^//o^icanf.
^j-* Har ou f't <4;-* //«re; ce mot signifie aussi seigneur ; de là est venu le herus latin et le l)evr teulonique.
•^ (:j-*^ Vichnon ou Bichan.
Hl(l<JUl (j^î;!' JSùrâyan.
Jl^ pi) i?r;m. Ces trois derniers vocables sont propreiiipiit d(>s noms de Vichnou considéré comme l'Etre souverain, et par extension on les emploie pour exprimer Dieu. C'est ainsi que dans quelques livres chrétiens , entre autres dans V Imitation , on se sert des mots Jésus et Christ, pour designer l'Etre suprême (1).
V' 4 <^ IswAR.le soîtt'cram de l'univers
-■ ftp?*/ Tridach , de tri, trois, et dach, ét;H; parce que, suivant le système hindou, la divinité se trouve comme les moriels dans le triple état de naissance, d'existence et de deslruflion. (Wilson , A dictionary sanscrit and english.)
(1) Note communiquée par M. Garcin de 'i'assy.
(2) Cette expression est depuis longtemps connue en Emope sous la forme allérée transmise par les Portugais, c'est le Zamurin de Calicut, un des i'riii-
DES KELIGIONS. ^-W
3. l,h 4 Déva , du radical sanscrit div, espace lumineux, le ciel.
4. H^'^y <1'^ Parampourous, de parama, mier , et pourous , homme, être : le premier être.
IswAR, Seigneur
Si le Névar veut exprimer dans sa langue l'idée de Dieu, il est obligé d'avoir recours à une périphrase, et il dit :
k. Adjhi-déo, « composé de adjlii, grandpère , et de deo ; et ainsi , par respect pour ses ancêtres , il en marque également à son créateur qu'il appelle litiéralement le père de son père, ou le premier père {Nouv. journal asiat., t. VI, p. 85). »
vs^iSrTT smr Tambirdno:\ Tambou
ran; M. lîurnouf fait dériver ce terme du pronom/an, lui, eux, et de /;(rrin. Dieu. Il peut donc signifl.r leur Dieu , comme Xambiran , noire Dieu (2j. Mais ne serait-il pas plus naturel de l'entendre dans le sens de 11 est Dieu, «m en le rapprochant de l'élymologie sanscrite, celui qui est parfait ? Appliqué aux hommes, ce mot veut dire roi, prince, seigneur.
fSiÇ"*^ Vidliata, le créateur
o. •ô-'' cnS c o j (O Ichumrouni, le souverain maître.
«■>• Cj^ ^/«/jV, Dieu. (Campbell, A Grammar of Ihe leloofjoo lung^cage.) xxiii. En Tzcngari.
Les Tzengaris eu Tsiganes sont des peuplades vagabondes rèjiJMuiues dans presque tout l'univers cl coiiiiues en Europe sons le nom de Giianos , Gypsies , Egyptiens , Bohémiens , etc.; comme ils parlent un idiome appartenant nu système indien , ils donnent à Ùieu le nom de :
Deva , DÉVKL ou Del, suivant leurs différents dialectes.
IV- GROUPE. — LANGUES DE L.\ RÉGION INDO-GHINOISE
La plupart des peuples qui habitent celle région , et quelques-uns de la région précédente, professent le bouddliisine , et par conséquent ne se font pas de Dieu la même idée que les autres systèmes de religion ; ils le considèrent comme une entité , comme une façon d'être, |)lutôl que comme un être distinct. C'est pourquoi plusieurs manquent niême d'un mol propre pour exprimer la Divinité, et sont obliges d'avoir recours à une figure ou à une jiériplirase. Cependant plusieurs des vocables (jue nous allons citi'r sont antérieurs au bouddhisme ; et nous allons voir qu'ils rentrent dans l'idée de céleste (pie nous avons trouvée chez les Hindous. On a beaucoup disputé aussi pour savoir si les anciens Chinois avaient une connaissance exacte de la Divinité; nous regardons la question comme définitivement jugée en leur faveur, et nous renvoyons, sur ce sujet, à ce que nous avons déjà dit sur le mot ('hang-ti, à ce que nous dirons plus lard à l'article Titien, et à l'ouvrage du I*. Prémare, inséré dans les Annules de philosophie chrétienne.
x-\vn. En Ava.
Kiali, Dieu.
DiCTioN.N. UES Religions. IL
DIE xxviii. En Barman.
i.G^o Déva; mot sanscrit emprunté du pâli.
2. o3îp^ Bourû ( prononcez Prâ ), Dieu objet d'adoration, seigneur, maître.
XXIX. En Siamois
1. T^S'S Phrah, Dieu, puissance, majesté. (Tow. a Grammar of the Thai or Siamese language.) Il est probable que ce vocable a la même élymologie que le Prà barman. Les princes de la terre ont en ce pays , comme en beaucoup d'autres, usurpé ce nom.
2. TciiAOu, titre honorifique qui corres^ pond au barman Tsau, monseigneur.
XXX. En Bhot ou Tibétain
1. ^ Lha : ce mot veut dire primitivement le ciel , comme Déva en sanscrit; c'est maintenant le nom commun de la divinité.
2. f]^'^*'^' Khon-tsiogh, le très-précieux ou le très-saint; c'est l'expression dont se. servent de préférence les chrétiens ; elle est composée de khon, rare, précieux, inestimable, et de tsiogli, suprême, excellent.
â'T Vang-tchongh, le tout puissant
4. ^"^'^^^ Raitg-lroub, existant i)ar luimême ; ce mot est par conséquent corrélatif du sanscrit swayambhou, du zend qa-dala et du pehlvi khoda. Les chrétiens du Tibet parlent rarement de Dieu ou des personnes de la sainte Trinité sans faire précéder leur nom de cette formule, afin de ne les pas confondre avec les déités du bouddhisme et du lamaïsme.
J/(ien.Ce mot veut dire proprement
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le ciel. Il esl inaintenanl hors de doute que, par celle expression, les Ciiinois comprennenl aussi, ou liu moins comprenaient auirefois rétro suiiérieur; c'est ainsi que i.ous voyons les Hébreux donner à Dieu le nom B-'tiVschamaijiin ou it^JÛ^sckmaya, les cieux, et un srind nombre de peuples tirer la dénomination du Todt-tuissant du sansciil I»eia, le célesti-, lorsqu'ils ne lu prennent pas dans leur propre langue(l).
Le caractère -^ thim, considéré dans «es éléments graphiques, parle aussi à nos yeux-, car, si Ion s'en rapporte à la forme moderne, on voit qu'il est composé du signe ^^ la qui,représpntantrhommeembrassant le plus d'espace possible , c'est-à-dire debout, les b'ras étendus, les jambes écartées , sigiiilie grand, grandeur, et du signe de l'unité — « î/; ainsi, en réunissant les deux symboles, on obtient première grandeur ou grandeur unique , imase qui n'est pas indigne du souverain des cieux. Mais si nous consultons les formes antiques du même caractère, il y a alors certitude que les anciens Chinois entendaient par ce mot autre chose que le ciel matériel. En elTef, le dictioiuiairc Lou c/ut
thony nous offre les formes
f[.kX""
témoignent qu'anciennem"nl cet it bien une tête humaine (seule image possible de l'inteUigeiice),qui dominait ce caractère, et que la ligne droite qiii la remplace aujourd'hui ne lui a été substituée que par les exigences du système de quadrature imposé à l'érriture moderne (2 .
Thien-tchu ; en ajoutant au pré
cédant le niot Icku, seigneur, on obtient la formule Sfî'./nci!/" f/wci'e/, qui est l'expression familière aux chrétiens, et qui a été imposée par les décisions de la Propagande, comme plus correcte et prévenant toute ampiiiboiogio.
3. ^^ Ti. Ce terme se traduit communément par Ewpereur. « Cependant , dit M. Kurz (Nouveau Journal axial., tome V, page iO'i). ï>i nous reclieicaons la signification piimitivede ti, nous trouvons qu il veut dire le madré, le souverain du ciel, ou plutôt emore l'esp/ (7 di( ci'e/ (r>ictionnaire Phin «.«eu («/'/)!.). L'empereur ayant reçu son autorité du souverain du ciel lui-même, on le
(l) Voyez dans les Annales de plulosophie cinélieiiue (loiue XV, p. 136 el siiiv.), les nombreux lémoginages recueillis par le P. Pré-ii:uo et par M. Bfinnetty, qui tous prouvent d'une raanièie iiTcv tragable que par le molCiiVii les Cliinois eiilemlaient aussi une inlelligouce supérieure.
(i) Ce syslèuie de quadrature est ti llemeiil inhérent à i'écnture actuelle , que 1 iuiage même du so-
désigne aussi par ce nom emprunté, pour exprimer le haut degré de vénération et d'obéissaiiceque les hommes doivent lui porter .» On piut voir aussi sur ce vocable les lémoignaues recueillis dans les AntKde-: de pliilosopttie chrétienne (tom. XV, v UOelsuiv.), qui démontrent que ti a désigné primitivement Dieu lui-même, entre autres celui de l'empereur Kang-hi, qui donne cette définition : « 7'i est le seigneur de tous les esprits.» 11 ne faut pas omettre non plus l'analogie phonique qui existe entre ce mot Ti et ceux do Thien (3). Déva,0to:, Veus, et leur nombreuse fauulie.
K- Chang-ti, formé du précédent
par l'addiliu i de Chang, haut, suprême; le suiiréme empereur ; cette formule distinguant l'empereur du ciel de celui de la terre, ôtc toute amphibologie.
0. -^ .â lloang-thien, l'auguste ciel; mais le S'. Prémare observe que le groupe hoang étant composé des deux caractères g|
tsee (par soi-même) et ^^ vang (roi), le sens qu'il doit offrir, d'après la règle du C/ioueven, eA celui de réijnint par lui-même [Annales de Phdhsophie chrét., tome XV, p. 137;; or celte expresaion ainsi formulée : le ciel réqnantpar lui-même, ne saurait convenir au ciel matériel.
h Chang-thien, le ciel suprême
(celui qui est plus élevé que le ciel). {Nouveau Journal asiatique., VI, page 4i3).
7. tfc Jja Tching-tchu, le véritable seigneur: c'est l'espression dont se servent les Chinois musulmans; ils disent aussi simplement ^^ Jc/at, le seigneur.
Tay-y, la grande unité ; nom
donné au souverain suprême dans les anciens livres chinois [Annnles de Philosophie chrél., XV, page 323 1.
j^^ -y^ Thien ty. mot à mot ciel et
terre; appclijition fréquemment en ployée par les Chinois pour désigner l'être suprême (Meiihursl, a iJictionnary of the Hok-këên dialect. Macao, 1832).
leil qui autrefois était ronde , comme chiz tous les peuples, et se flguraii ainsi Q, e^t maiMier.anl représentée par ce sigrre P| , où l'on voit que le point
central a été lui-même allongé en ligne droite.
(Ti) D'aut^oit plus que, dans le Fo-kien , le caracléie tli.in se prononce ti.
Duc chua trài. La première
syllube rfnc signifie vertu, excellence ; c'esi le litre le plus honorifique. Cinm est le mot chinois icltu, seigneur, et (rôi (prononcé blùi par les Tunquiiioi';, et liai dans d'autres provinces), \ci\l ilire le ciil. Ce dernier mol est Composé lui-niéi.ie de-, deux cariatères chinois thien et chcuig superposés, qui signifient le ciel supérieur. L.i lormule eniière se traduit par le Ircs-ejcellt'Ht Seigneur du ciel (1).
j$ ^^ Chua té, le Dieu gouverneur
h. tt r Tuomj chuu, le suprême Si igneur.
0- S?^^ÊBlJy^-^ Dang pliép tac vô cùng, la puissance infinie.
xsxiii. En Siimang.
Les Samangs, peuple qui habile la presqu'île de .Malaea, a:;pe!lcnl Dieu :
Sun.— .M. Klaprotii {Y..i(u. Journal asiiil., lonie Xil, page^il) r.ipproche ce vocable du malai Touhan ; mais ne serait-ce (as plulôt une corruption du Chinois thien, que l'on prononce aussi thinn ?
sxxiv. En Formosan.
Alid. Dieu. — Adelun? et Klaproth {Milhridalc.<, t. L p. 382.— J7^/;i. rel.Hits à l'Asie, l. !; comparent ce vocable à l'arabe .4//«/i ; il n'est cependant pas probable qu'il e.i dérive.
sxxv. En Japonais.
11 y a dans ce pais deux idiomes : le hoijé, dérivé du chinois, et le i/oini qui sansdouie est l'ancii'iine langue ; les Japonais se servent de l'écrituie chiniiise et ont aussi des caracli^res parliciliery.
1- _2I1 yj Kami, esprit, âme. Ce nom n'est pas particulier au Tout-Puissant; on ne peut même le lui donner que par extension; car il désigne ph'tôt les yt'nies, les esprits célestes, ou les dmes divinisées : ce mot est ynmi.
2. ÎB Sin ; ce mot koijé signifie aussi esprit, gniie ; pour exprimer précisément le Très-Haut ou dit f0 -f^ Dai-sin, le grand Esprit.
(1) Voyez du Ponceau, Tmiisaclioiti oj tlu: tim,riean plnlusopltical soculy, vol. 11, p. 1 1.'>, et les iisagiiili(ltics/))V(ioH)i8iri's Aimaniites de Mgrs Pigneauxet
I>IR
■^' 'T'iî. ^ Ten-mei, l'esprit du ciel, et
£ ~/\. Ten-sou, le seigneur du ciel ; ces lieux e\..essions Aof/^ sont employées de prelerence par les chrétiens, 'orsqu'ils ne se serveni pas des mois Deos, Deus, importes par les Poriugais.
XXXVI. Les Ahios et les habitants des Ues ieso, Tarakai et Kouriles, et du fleuve Sakhalien.
1. Kamoï, Kamoii, Esprit, Génie, Dieu; voe.ible dérivé du japonais Kami.
2. lÉsoiu; cesi le nom du Sauveur, importé par les Moscovites; ces peuple; l'emploient aussi pour désigner Dieu en général.
GROUPE. - LANGUES TATARES
Les peuple.^ lalares professent un système religieux, api)elé Chamanisme; c". si line espèce de bouddhisme corrompu, ou plulôt une .sorte de compromis entre le bondilhisme cl, l'idolâtrie proprement dileou fétichisme. Chez la plupart d'entre eux les Bouddhas ou Bodhisatwas sont di venus des dieux tels iiue les entendent les idolàlres en général. Cependant on voit, par la plupart des vocables suivants, qu'un certain nombre reionnnît un dieu suprême, supérieur à toutes les autres divinités. C'est encore l'idée de ciel ou de reV lestf, qui a fourni le nom de la Divinité dans quelqu'.s-unes de ces langues.
xxxvii. En Coréen. ■
i. PoNTCnAA.
M-^^'^a-O- Too:cnyga, le iou:-Puis
San t.
'»-. KotajîousDA , nani employé par les païens; c'est l'Ormuzd des Parsis.
xxsix. L:-^ Ilioung-Noa ou Thou-Kliiu.
C'est un ancien peuple nom .de qui liabitail au nord et au nord-est de la Chine, el de (lui sans doute -ont venus les Turcs (Journal afiut.,\.\'\\, p. 25'7;— et- Klapn th, Asin polg, gloltd, [). 2i2). Ils nonun. lient D;eu :
TK\Giiiai ; ce mot (eut dire priniiliv'ineni le ciel, coninic dans pres<iue tous les idiome.i tatares; par extension il s'applique à la di^i vi; ilé.
T;i1m I I, vicaires apostoliques en Cocliiiieliine , S^no.ip le, 1838.
XL. Les Tongnuse
1. Namyaii; on reconnaît dans ce vocable la racine nian qui, en lamoule, signifie le ciel.
2. FoYA ; ce mot est liérivé de Fo ou Foe, appellation chinoise du Bouddha indien ; par exiension il exprime Dieu en général. On trouve aussi ce vocable prononcé Boa.
xLi. Les Mongols.
1. j 1 ' v"^^^ Bourlch'tn; ce mot est en mongol l'équivalent de Bouddha en sanscrit; mais un grand nombre de peuplades talares l'emploient pour spécifier le dieu suprême.
•2. \>\)xfc. Tégri, le ciel.
3. Q^i\)iti.Erkétou, le Tout-Puissant (Klaprolli , ÎS'ouv. Journal asiatique, tome '\']1, p. 17!i et sui?. — Asia pulygloUa , p. 278 'ït suiv.).
^. Tenguériinelçhen; \e seigneur du ciel,
KLii. Les lLhalkas,les Bourêtes et les Eleulhs.
BoiRKHAN, Dieu, ou Tenghiri-Bourklian, Dieu du ciel.
XLiii. Les Oigours.
\p>jJJiij. Tengri, le ciel.
xi-iv. Les Télé' ouïes
VI' GROUPE. — LANGUES DE LA REGION CAUGASIQUE
La plupart des peuples de celte région profijssent le chrisiianisme ; mais celle religion est mêlée chez plusieurs d'enire eux à de grossières superstitions. Il serait as.-ez difficile de déterminer la religion qu'ils suivaient antérieurement, excepté j our les Arméniens qui [laraiïsent avoir subi l'influence des anciens Perses ; leur ancienne religion éUiil le maçisme, ou du moins un système religieux analogue. Quant aux autres nations, ellesélaient probablement idolâlres ou fétichistes; quelques-unes le sont encore. Un petit nombre a embrassé le mahométisme.
L. En Arméiiien
1. |]^um/7l<i/é-, Asdovadz ; ce vocable, d'après M. Hug. Bore, vient primitivement de l'arien ladz, que nous avons vu plus haut, el qui signifie esprit, génie, Dieu ; comme le * dz final se dédouble yrf, ce mot équivaut à Asdauts-asd ou azil , composition qui donne lezdan Iczd, Deorum Deus. {Journ.
asiat., juin 18it, p. Co2).
j^'Sji^mr, Ghmerthi , mot dont j"ignore l'éljmologie
2. jQ-^o>o Ghouthi et fl-o Ghthi. Le premier de ce> deux vocables oITre assez de ressemblance avec le God ou ©Ott des nations germaniques, el avec le Khoda arien {Xouv. Journal afiat.. t. I, p,iH). Le second on est s'ins doute l'aijrégé, s'il n'est pas une abrévialion du précédent.
3. jQ-jç» Ghouda;\l est impossible de méconnaître dans ce vocable le Khoda des langues parses, avec lesquelles le géorgien a plus d'une affinité; ce mot se lit entre autres dans le rom.m inlilnle: l'Homme à In peau de titire. On trouve encore Khotla el Kholhlha qui confirment celle etyuiologie.
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Lix. En Tcherkesse ou Circassien.
Tkha et TfiA ; on peut comparer ce mot au géorgien tchkwa, esprit.
i,x. En Abaze.
AXTCHA.
Lxi. En OssèU.
1. KnouTsvw, Dieu ; mot dérivé, selon Klaprolh, du persan t^.i. Khuda.
2. KniTSAW, seigneur, dérivé du persan ^■^■^^ khidziir, qui signifie aussi seigneur. Il est probable que le précédent a la même étjniologie.
LXii. En Dogour.
Khtsau; même origine que les vocables ossctes.
LXiii. En Lesf/lii ou Kouravle.
Kysser, Dieu; on peut remarquer dans ce mot la racine serqui, en lesglii, signifie /ec(>/.
LXiv. En Qazi-qoumouq.
BsAAL; ce mol (qu'on trouve aussi transcrit Saal, Zaal et fj-irssal), pourrait venir du géorgien Isa, le ciel
L\v. En Akoucha.
Zalla etTsALLA ; même racine.
LS.VI. En Andi.
Tsow, Zo, ZoB ; ces mois viennent de zob, zouir, le ciel.
LxvM . En Khondsakh,en Anlsoukh et en Tchari.
Bkdiet. .5'ignore l'élymologie de ce vocable et des suivants ; peul-ètre pourrail-on les rapprocher du mol bécfti qui, en andi, signifie puissance.
Lsvui. En Atvare.
BÉDJET, BÉTCHAS.
Lxix. En Dido et en Ounso.
. Betched, Betcbet.
Lxx. En Kdboutcli.
Beciied. (\'oyez, pour la nomenclature caucasique , Klapiolh, Voyage en Géorgie et aiimoiH Caucase, t. H;— Asin poli/glotta, p. IKiet suiv. — .\delung, Mithridates, t. IV, p. 14-3 et suiv.,'
î.xsi. A Bciiiou.
l'iès la mer Caspienne est une colonie d'Hindous, ;uloraleurs du feu, qui appellent Dieu :
IUma ; c'est le nom de la dixième incarnalion de Vichnou ; niais c^tte tribu remploie pour exprimer l'Être divin en général.
VII» GUOUPE. — LANGUES DE LA RÉGION BOREALE
Les peuples de l'Asie seplenlrionale, qui n'ont pas embrassé le chrislianisnie des -Moscovilcs , sont encore plon:!é-i dans le fétichisme f)U iiiolàlrin grossière. Les plus avancés professent le (haiiianisme, comme les nations latares, avec lesquelles ils ont des rapports d'origine et de mœurs.
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Lxxii. En Tchoavache.
ToR ou ToRA ; c'est un mot Scandinave qui veut dire créateur.
ixxiii. En Yakoute.
ÏANGARA, dérivé du latare tengri, le ciel.
Lxxiv. En Permien.
Yen; ce mot entre dans la composilion de yenecliou )/e»-frf//,qui signifie c(>/ in zyriaine.
Lxxv. En Zijriainc.
Yen ou En, même mot que le précédent
2. Gosroo, seigneur, terme pris de la langue russe, qui sera expliqué en son lieu.
Lxxvi. En Wogoul.
Thoron, te monde ; ce vocable offre une idée que nous n'avons pas encore observée en Asie ; ces peuples cependant ne professent point le panthéisme, car ils considèrent J/iOron comme le créateur de l'univers
Lxxvii. En Osliak.
Thorom, !c momie. Dieu, ou Noum-thorom, le Dieu du ciel. L'adjonction de l'expressioa nown, le ciel, au vocable thorom, prouve clairement que ces peuplides ne considèrent pas le Thorom comme le monde malériel.
(Pietkicwicz, Dict. de la conversation, art. Chamanisme.)
Lxxvni. En Tcficrémisse.
YoiiMA ; ce mot tire son origine des langues finnoises, où il exprime Dieu e:i général. Jmmnl« était autrefois la principale divinité des Lapoîis-Danois.
Lxxix. En Jj'otiak.
YocMAu ; même étymologie que le précédent.
Lxxx. En Mordouine.
Paz, Seigneur, Dieu
Lxxxi. Les Sivnoiji'des de VObdorsk.
KiiAi ; mêmes signification et étymologie que le précédent.
Lxxxfi. Les Samoyèdes de Narym et de Ket. NoiiM, Nom ; ce mol veut dire le ciel dans les dialectes samoyèiies ; il est corrélatif du slavon VicGo, Nicbo, qui a la même signification, el du latin nulies, les nuées du ciel. Rcma quons en passant le rapprochement signalé par Klaprolh ( Asia pulyglotta ) , entre ce vocable el son houiophouj latia Nutnen, la diviiiilé.
Lxxxiii. Les Kamatchcs et les Samoyèdes de
Motor.
NOL'M
Lxxxiv. Les Samoyèdes deJuraz, de Tym et de h'araz.
Nom, NoB ; même étymologie que les précédents.
Lxxxv. Les Samoyèdes de Koibal.
Kholdai, Dieu; mot persan.
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
Lxxxvi. Les Samoyèdes de Soyet.
OuLeu-KOCDii, le grand Dieu ; expression turque.
Lxxvii.lfi Osliahs du Jéniséi.
Ils appellent Dien :
d'Âiin, Es
Tou« ces mots anparlifnnenl à la même racine et signifient primilivemenl le ciel.
Lxssviii. Les Yunka'jhirs.
Khail (Sur le groupe des langues boré.iles, voyez entre autre ■ VA^ia polyglotla, p. 14-2 et suiv.j,
txxxix. Les Koriaques.
1. Angan ; ce mol ressemble à nnkan, qui Veut dire la nui-, dans la même langue.
2 KOOIKIMAKOU.
xc. Les Kamichadales.
KoiT,KouTCHA, IvoiTCHAi. Kiaprolh cornpaie CCS mots au peis:iii Khoudu, Khoudui ; ils pourraient venir (îu Lamtchaiiale lioutrh , Je soliil, astre qu'un srand nombre de j euples ont regariié coiiime l'image ou l'eojblèuie de la divinité. De p'u?, on lriiu\e dans l'Amérique septentrionale des tribus qui ne donnent point à Dieu d'autre iiom que celui de Soleil.
xci. Les Américains polaires, que l'on trouve dans les régions boréales de l'Asie.
Aghat; on peut rapprocher ce mol de Gude, Gudia, esquimaux et groënlaudais , et du Khoda persan.
LANGUES EUROPÉENNES, (i).
l"- GRODPE. —LANGUE EUSK ARIENNE.
Ce groupe n'est acluellemont composé que des di\ers dialectes de la langue Euskarienne ou Kscu;ilduiiat, appelée communément langue B.isque.
xcii. En Eskuara.
Le peuple basque, dont l'origine se perd dans la nuit des temps, et dont la langue est encore un mvsière, appelle Dieu :
1. Jaim'.oa ; ce mot peut venir d'? Gaincoa, celui d'en liant: « aiitoiiomase énergique, dit le savant et pieux abbé Darigol {Disi rtudon ciitique et ap!;l<>géli'/ne sur la lanijue lidS'iue), ixpression pl'ss sublime que tou*. les superlails employés pur les Grecs les Lati.s, les
(I) Si nous rapprochons un certain nombre de vociihles européens <le^ langues de l'Asie, ilii sanscrit .';ii; ciil éremeul, nou^ prions ceux de nos Ifcleurs, ^ ;'. 'i« s raient point au Louranl de ce-, iiuiiéres, de li ■ 11.15 rrgarder ce rappÉ-dclienient comme forcé ; il est mai lienanl proiivi; et universell-mciit a.lmisque les frtiuiiles lliraco-pélaigique, geriiuiniipii', celiiiiue et slave, sont lillei ou ^œurs des langues (!e l'.^rio et de l'Inde. Voyez entre autres : Bopp, Vergleiciiende
Français, etc., pour remplacer le nom propre deDif-u. pnoiqurcelleélymoïogie ne soil nullement f.rrée, continue le même aileur, nous ne bahinçons |ias à lui préférer celle que nous suggère la prononciation du mol Jaincon , usitée dans les provinces espagnoles : Jaongoica ou Jabe-on-gnica, le bon maître d'en haut. Quoi de plus philosophi<|ue ! »
2. Jaon, Jacn, Iao:v, (>haoiv, Kfaon , bon maître, bon seigneur ; ces différents vocables sont le même mot prononcé aveerarticuialion propre à chaque province (A. Chanoet d .\bbadie, Eludes nrammaiicalessur la luiiÇjueeusharienne). On le trouve aussi articulé Jauna ou/n'je». N'oublions pasdesignaleren passant le rapport intime qu'a celle expression avec le nom incommunii able des li\res saints, articulé la, Jao, Julie', Javé, Jéltova.
II GRODPE. — LANGUES CELTIQUES
xciii. En H ybernien, OH Irlandais et en Gaélic. 1. DiA, du primitif sanscrit div, briller, d'où div, le ciel, et Déva, le céleste ; vocable où l'idée de Dieu est liée à celle de la lum ère, son symbole le pins pur et le plus frappant (A. Piclel : Nouv. Journ. asial., t. II,
p. ii;oj.
2 THiGnEAR\A,seii;neur;o.n prononce aussi Thiiirud ou TKarno.. l'ignore l'éiy mologiede ce mot. et dans quelle accepdion il étail employé par les liabilants de l'ancienne Hybernie.
3. Af.sfhf.au, Aenar; cette expression usitée aussi pour exprimer le souverain élre , n'est autre que le sanscrit t^^it Isicara , le souverain gouverneur (Picte!, ibid. — Bopp : Gl'jssar. sanscr.).
xciv. En Gallois oxi Kimraeg.
1. Di \v, Dew, Dieu ; même étymologieque le IHa hybrrnien : il reproduit même plus fidèlement le radical.
Argi.wvdd, seigneur
3. Néb, le souverain, le gouvernenr; du sanscrit ^nora, le maître ; ce dernier vient lui-même de la racine ^^'nri, conduire, diriger (A Piclel, ibid).
xcv. En Manx ou Gaélic de l'île de Mnn.
1. Jee, Dieu. Doit-on regarder ce vocable comme une corruption du Deva indien , ou faut-il le rapprocher du sémitique lah, Jaoh, Jéliova?
2. siiARS ou JiABS, maître, seigneur; ce mot p:irait êire corrélatif du ThiaruH ou Thigliearna, irlandais.
xcvi. En Armoricain ou Brezouneeq.
1. DoiÉ,Dieu; ce motnevienl point du latin par l'iiitermédiaira du vieax fiançais, comme
Grummattk des Snnscrils, Zend, Criechhchen, Latcinischen, LilUianhchen . ijoùichen and DeuUcheii. — W. Ôa; Scldegel , De t'o:ujiiie des Hiiidons. il^.uS le 11'' vol. (les Transaciions o( tlie rotjul suiieltj litteralitre. — E clili.ifl, Parallèle dei Lnigius de l'Europe el de I Inde; et Histoire de la langue et de lu lillcreliire des Slaves. — A. l'ictet, De l'affinité des laugttei celliquei avec le sansciil, etc.
DIE
OIE
plusieurs pourraient 1p prnser; mais bien du sanscrit, avec k^iuel la langue brezounecq a une affinité incontestable.
2. AoTROU, seigneur, monseigneur. Cette qualification n'a été donnée au Tout-Puissant que depuis le chrislianisme ; du resie on la donne inriistinctcnionl à tout homme ; aussi nous ne la citons que pour mémoire.
xcvii. En Celtique ou Gmilois ancien.
1. DÈs,DÉ,Dio; ces mots qui vicnnentoriginairement de l'Oiicnt, comme les précéiients, ont été pris à tort par les auteurs latins pour le nom de Plulon, appelé aussi Dis par les Bomiiins.
2. TiiiT, TEUTATiis; le premierdeces deux roots n'est p ;s sans analogie avec le 6-.o; grec ; le second peut venir de teul, peuple, et attn, père, ce qni signifierait /e/)(J/e dupeuple ou des peuples.
m- GUOLPE. — LANGUES THRACO-PE-
LASGIQUES OU GRECO-LATINES
xcviii. En Grec.
«F.oi;. On a déjà vu (col. 196) que cf vocable vient du sanscrit ^ De'va, l'habitant du ciel, le céle-lc. Le même mot était prononcé et écrit (lî ;, en crétois, s^o,- et ifo;, en dialecte dorien ; et Stoî en dial de laconien, par le changement du ,- final en f, (i).
2. Zc-ijç, ifo,-; c'est le nom que les Hellènes donnaient au plus grand des dieu'";. On le fait communément dériver du verbe Çyj, vivre ; ccHc élyinologie, bonne tout au plus pour le noiiiinalif ''=-0;, n'est point admissible pour les cas obliques. An reste 7rù,-, an^si bien que son génitif Atô: et le latin Deits, qui est sa transcription littérale (les anciens Latins n'ayant point la lettre ;), se rattache au sanscrit Devn.
3. ivjofo,-; ce mot qui vient de /ûpo;, autorité absidoc. était employé par les Grecs pour désigner celui qui était mnitre d'un affranchi ou d'un serviteur libre, à la difrérence de rjt(77Tci7/, , quI indiquait le possesseur d'un esclave; voilà sans doute pourquoi le premier a été choisi par les Sept;iiitc et ensuite par tous les chrétiens pour qualifier ( elui qui voulait olre servi plutôt par dos enfants que par des esclaves.
'i. Si'7-o-.n;, trrme qui, comme un grand nombre d'autres, a été [irofané par les hommes. Les tirées en (jualifiaienl les rois et les princes ; les esclaves appelaient ainsi leur niaîli e; l'expression de despote emporte mènic aujourifliui avec elle une idée d'oppression et de (yrinnie incompatible avec la connaissance que nous avons des attributs de Dieu.
(1) Exemple frappant rie l'altéraiion que subissent souvent IfS mots priuiiiifs en iiassanl par d'autros langues. Ainsi personne n'a janmis tloiilé que Sfî,- ou Sscpf ne fiil une alléralion de l'auiquc Qd; (I aspiration joinie au T jisiiiuilanl dans ini grand nombre d'organes celte arlii ulation à celle de la lellre S ); d'nii autre côlé on a lnujoiir.; été en possession de croire que le e.o; prec élait identique an Deus latin. Il demeure donc prouvé que i-o; vient du sanscrit
Mais remontons à la source, cherchons l'étymologie de ce mot et nous verrons qu'il n'apparlientqu'au souverain maître: il vient en effet du sansrrit Dis-])(iti ou De.^-pali, le seigneur de la région céleste. Si nous rapprochons ce mot du latin Diespiter, qui a la même siLmification, cela nous en fournira une nouville preuve. Les Hellènes cependant n'avaient pas tellement perdu le souvenir de l'acception primitive de ce vocable que nons n'en trouvions quelques traces dans les :iuleurs anciens. Ainsi, dans la tragédie A'Uippohjle , Euiipide met d.ms la bouche d'un scrvitL'ur de ce prince ces paroles remarquables :
« O Roi ! ( ar le nom de Despote appartient aux dieux seuls. »
5. iaî7.'.jv, esprit, génie ; ce mol, qui désigne un être surhumain en général, a souvent été employé par les anciens Grecs pour exprimer la divinité ; on en a de^ preuves même dans le Nouveau Testament ( Acta Apoat. XVII, 18). Plus tard, afin de distinguer le bon principe de l'esprit du mal, on l'appela EJôat;/..)v ou ' A'/z'.ookî <'.rj, le bon génie. Actuellement le terme de démon est pris en mauvaise pari, surtout par les chrétiens.
6. 'Avà/.Twp, le souverain, le roi suprême. 1. 'lai), transcription grecque du nom ineffable rilri) Je ko va.
xcix. En Albanai':.
1. llîovTia (prononcez Perdit'), Dieu ; les deux dernières syllabes nous rapiiellent encore l'origine indienne.
2. ZfoT ou 7ort, le seigneur ; ce mot parait venir par corruption du grec e ') , les lettres « et z se confondant fréquemment dans la prononciation.
i'ji';!j-: , le seigneur
c. En Etrusque.
AESAR. Dieu ; ce nom fait heureusement partie du très-petit nombre de motscirus(iues que nous ont transmis les la'ins [Suétone, cap. 97). il n'est autre, ainsi que son analogue irlandais, que le san-rrit r^gr Jsuar, le souverain gouverneur. Dieu.
Cl. En Ombrien.
1. Dl, DEI, Dieu; dérivé par corruption du ycic liie indien dcra.
•2. ERER, ERAR, seigneur; ce mot vie;i(,
ainsi (jne le latin //ern.v et le leutonique.^fVt du sanscrit >?( Iiar, surnom de Vichuou employé pour exprimer la divinité.
3. IVVE; c'est le noiii du grand Dieu; impossible d'y méconnaître le télragr;imnie hébreu '/"y^ Jéhuva. Nos lecteurs nous sauront
Devn, malgré la disparité d'articulation de la première loiire, parce que les modes de transition nous ont été heureusement transmis ; mais supposons pour un instant Detis mPiiog perdus, on rirait do crtiui ipii voudrait rattacher Ui; ou Stop à Deva. Or cond)ien n'avons-nous pas perdu ilhelireiises éivniologies, faute d'avoir conserveries niodificaiions oi.ec( ssives qui ont dû alt<5rer plus ou moins le engage !
gré, sans doute, d'ajouter ici les différentes épithètes que les Sabins-Ombriens donuaienl à Dieu ; on y verra l'idée que les anciennes populations italiques se formaient du souverain être.
Serfe, sauveur, lat. sertare.
Kapirv, Cabire ou le très-puissant, scm.
Eso, Esona, Esu-numen, le dieu fort.
Fossei, le lumineux, grec, -fCi.
Fabv, F«&it), l'auteur de la parole, \à\..f(iri.
Ferhtru, le Férétrien, celui qui frappe, lat. ferire.
Nerv, Nerf, le fort. sanscr. Nara.
Ocrer, Orer, le haut, le montagneux, mot sabin.
Parcersei, le paciGque. lat. pace.
Persei, le destructeur des méchants, lat. perdo.
Presto ta, le secoureur.
Sansie. te saint, lat. sanctus.
Tihamnc, le père du sort, grec, -J/.-.,
- tlondv, le Dieu des pluies. lat. unda.
Nimclv, le neigeux, lat. nix,
Nep,tv, le nébuleux, lat. yxiibes.
Sonitv, le tonnant, lat. nonitus.
Ollv, le vengeur, lat. ^dtor.
TV/îrne, le vivifiant (1), lat. vivificans. cil. En Lalin ancien.
i. DEVVS, voyez Diius, ci-après.
2. CERVS MÂNVS ; ce mot (prononcé Kerousmanous] signiGe, d'après Festus, le bon Créateur, en etTel celte expression composée Tient du primitif ker ou Avî, faire, créer, que l'on trouve encore en sansrrit, et de minus. que l'on disait autrefois pour boniL<, ainsi qu'on peut le reconnaître sous la forme négative im-manis (non bonus].
cm. En Latin classique.
1. DIVVS; aucune langue n'a reicnn plus parement que la latine l'articiilation du nom que tant de peuples ont reçu de l'Inde ; en effet, en retranchant la terminaison us, propre au latin, on obtient la racine sanscrite
f^ dir, briller, la lumière céleste.
•2. DEVS; cemotne vient point de la racine grcc'iue :à',<, vivre, par le subNtanlif Z;j,-, ni même de fisi; ainsi que l'enseignent les hellénistes ; mais comme le précédent, dont il n'est qu'une variante, comme 7.rJ; et comme ot-.i:, il représente l'indien Dcva, le céleste, ou le possesseur du ciel. Les dénominations prises dans les autres lanu'ues de ce groupe étant pour la plupart tirées du lalin Deus, il sera inutile d'insister davantage sur cette étymoloîrie.
NVMÈN ; mot dérivé du sanscrit
(l) Tous ces vocables sont exlraiis des célèbres Tables Eugubincs trouvées en 1456 prés d'Eugubiuiii. Elles sont en bronze et au nombre de sept; deux d'entre elles offrent des inseripiions en caractères laiiiis et les cinq autres dans l'ancien caractère pélasge, appelé communément étrusque. Hien des savants se sont ellorcés d'interpréter ces inscriptions ; leurs essais plus ou moins heureux sont loin d'avoir résolu toutes les diHiculiés. Je rapporte ici l'inter-
nawa, adoration, inclination respectueuse ; ce vocable est donc corrélatif de l'hébreu C"'"N Elohim, l'adorable.
4. lOVI. Peut-être serons-nous taxés de témérité, de mettre au nombre des dénominations du vrai Dieu, un nom prostitué pendant si longtemps à l'impur Gis de Saturne : mais ne craignons pas de restituer k Dieu ce qui lui appartient. Ce mot estle nom (rois fois saint; c'est le nom incommunicable, représenlant exactement par ses quatre lettres l'ineffable tétragramme ,T,n^ Jéhova. Lorsque les Latins l'énonçaient comme sujet d'une proposition, ils y ajoutaient constamment l'idée de paternité , Ju-piler pour Jou~ paler, Jéhova le père.
5. DIES-PITER; on a cru, pendant longtemps, que ce voiable signifiait le père du, jour, Dici-piiter ; on évite ce grossier solécisme en le tirant du sanscrit Des-pita, le père de la réiiion céleste. Forceliini remarque que dans quelques manuscrits d'Aulu- Geile(.Yi(î<s Atliques, 1. v, c. 12), on lit Dicspater, ce qui peut encore représenter, comme AroTOT/r, l'iudien Des-pali, le souverain de la région céleste.
6. DoMiNLS. Les deux vocables précédents ayant été presque uniquement consacrés par les Romains, surtout dar.s les derniers âges, à désigner le chef de leurs faux dieux ; les Chrétiens, afin d'éloigner toute idée païenne, leur ont partout .snbstitué le mot Dominus, qui exprime le domaine, l'autorité suprême. 11 ne paraît pas qu'antérieurement au christianisme ce nom ait été donné a la divinité.
civ. En Rnmon ou langue des Grisons, Du, DiAUS, Deus, Dieu, suivant les diffé» rents dialectes.
cv. En Italien.
DoMENEDDio, Seigneur-Dieu
cvi. En Ger<jo, ou Artjol italien.
Anticroto, Dieu.
cvii. En Piémontais.
Diou.
cviii. En Langue Romane.
Diu, Dus, Dei, Del, Diou, DiEOU, Di, Deou, Dieu.
cix. En Catalan.
Dios, Dieu, Deu.
ex. En Castillan.
Di;l'.
prétaiioH donnée par Passeri, dans le journal de Calogberi, inlitulé : Unccolla d'ospuscoli sienlilici, t. x.xii et xwi. Ce savant, très-vei-sé dans les antiquités de riiaiie, a expliqué ces tables par les rapports qu'elles pouvaient avoir avec les anciennes langues du Latium et de l'Eirurie. 11 est facile de se convaincre que ses explications des noms de Dieu sont, du nioiiis pour la plupart, fondées en analogie.
Dios
2. 'Ala; les Espagnols ont emprunté ce mol de l'arabe M\; il rappelle la dominalion des Maures dans la Péninsule. On s'en sert encore quelquefois, par exemple, dans celle exclamalion : Valgame Ala! Dieu me soit en aide !
cxu. En Portugais.
Deos, Deus.
cxui. Les Gitanos d'Espagne (1) =
1. Debel; ce terme accuse évidemment une orig;ine sanscrite, surtout lorsque l'on considère que la lellre b a été longtemps, en Espagne, confondue avec le r, dans la pronoiuialion et dans l'écrilure.
EiiANO (prononcé Eragno
cxiv. En Français.
1. Ancien : Dié, Déê, Dei , Deis, Dex, OiEX, Dix, Deoi, etc. Tous ces mots et quelques autres encore ne sont qu'une corruption du latin Deus; car avant que la langue française fût soumise à des ré;.'les fixes, ( liacun employait une orthographe purement arbitraire, qui variait do ville à ville, et d'année en année.
Moderne : Diei
Les langues dérivées immédiatement du latin offrent encore une autre expression Jrès-fréqucuinient employée pour exprimer la divinité ; c'est celle de signore, en italien ; gignw, signer, seiujer, en ramoii ; ségnour, en piémontais; senijor en castillan ; sefwr, en espagnol ; senhor, en portugais ; seigneur, en français. On ne peul tirer aucune induction de ce terme, parce qu'il est comparativement très-moderne; cejjcndanl, comme il est extrêmement usité, nous ferons quelques remarques sur sa signification intiinsè([ue.
11 dérive du latin senior, vieillard, homme avancé en âge. Comme les hautes fonctions, surtout dans l'Eglise , n'étaient guère conférées autrefois qu'à des hommes d'un âge avancé, on s'accoutuma peu à peu à donner le lilrc de senior à tous ceux qui en étaient revêtus quel que fût leurâge.Ilen a été à peu près de même du mot grec u^ji-^-A-îc^^j;, prêtre, qui a la même si;.;nificalion que le lalin senior. Puis, quand cetteexpression n'offrit plus que l'idée de supériorité, on s'en servit aussi pour qualifier le souverain maître de tout ce qui existe.
Dans le moyen âge, nos ancêtres donnaient aussi à Dieu le titre de Sgres, sire, sires; on n'est pas d'accord sur l'élymologie de ce mot que les uns font dériver du teutoniquo herr, le maître, d'autres du celtique Syra, père ou syr, noble ; quelques-uns, enfin, du grec zJsto;, le seigneur.
On a encore qualifié Dieu du titre de don on dom qui vient du latin Dominas ; mais lous ces noms ou titres ont toujours été attribués indilTéremment à Dieu et aux hommes; il en est de même de l'anglais lord, du Icutoiiique herr, et de plusieurs autres.
(t) Leur langue n'appartient aiicuiienieiit au sys- «*rae ihraco-pélasgique, mais au système indien ;
cxv. En Vainque
IV' GROUPE. LANGUES TEUTONIQUES
nxvi. En Golhiijue d'Ulphilas.
1. GuTU, GoTHâ, Dieu. Ce mot imlique la transition de l'Orient à l'Occident ; il lient le milieu entre le Khoda pelslvi et le Golt ou God plus moderne. Ce vocalile, comme nous l'avons déjà remarqué, n'est pas primitif, mais il dérive lui-même du zend qâ-datd (a se datus); idée plus digne de Dieu quelles expressions celtiques et thraco-pélasgiques.
KoT, Gkot, Gott, Got, Gou, Dieu
{CAeyJnngue et li Itérât iiredes anciens Francs.] Nous irinsislerons plus sur cette racine, (]ui se retrouve dans toute la famille germanique, et qui est tirée du pthivi, comme nous venons de le rappeler.
2. Trlutin, Url'iitis, Droutin', seigneur, roi. Comparez à ce mot le sanscrit dridha, fort, puissant, de la racine drih, s'accroître.
cxviH. En Allemand moderne i. &Ott, Dieu.
2 •^ci'V, seigneur ; on peut comparer ce mol au latin Herus et au sanscrit har, liari, qui ont la même signification. D'autres savants le font venir du sanscrit sri, titre honorifique que l'on prépose au nom des divinités, et des personnages ou des choses vénérables.
cxix. En Hollandais God, IIeeii
cxx. En Flamand, GODT, Hëeue.
cxxi. En .inglais GoD , Lord. Ce dernier mot signifie sei~ gneur. On n'en peut tirer aucune conséquence, par rapport à l'idée de Dieu, car il se donne aussi eomînunément aux houunes élevés en dignité.
cxxii. En Sue'diiis, en Danois et en Norvé^ gien.
©iib, ^evve.
cxxiii. En Norvégien ancien ou Norsk
1. RÉr.iN. C'est ainsi que les païens appelaient leurs dieux; ce mot vient du sanscrit radjan, roi, prince, souverain, dérivé luimême de la r;!cine radj, briller, resplendir. (Hoimboc : Sanskritog oldnorsk,ensprogsammenlignende afhnndltng. Christiania, 18'»6.)
2. Drottin, seigneur, roi ; du sanscrit (/ridlia, fort, puissant, ainsi qiie nous l'avons vu plus haut. Ibidem.
nous ne la plaçons ici que par la difficulté de !a rap perler à son véritable groupe.
gjg DICTIONNAIRE
cxxiv. En Islandais.
®wb, Dieu, ©volt, Seigneur. Ce dernier est le Tiiénie que le Truhiin théoUsque, et le Vrollin norsU.
cxxv. En Scandinave.
1. As (pluriel ^s(r), Dieu. M. Mallet dit que dans la langue scyliiique, ns signiiie le Seigneur, le Dieu suprême, et que ce nom était dans ce sens en us ige (liez plusieurs peuples celles . et même chez les Etrusques ou Toscans; en cffcl, nons avons vu plus haut que ^sar éliîi' le nom de Dieu en élrusqiw. La inylliologie Scandinave portait qu'il Y avait douze dieux {a'sir) et douze déesses [(iHjn) qui méritaient les iionneurs divins: mais au dessus d'eux tous il y avait une divinité suprême, supérieure à toutes les autres (Burnet, Parallèle des Religions, tom. 11).
Fan-as, le seigneur-dieu
3. ToR, ToRA. Tura; ce mol signifie proprement, le Créateur. Chez les anciens Standiiiaves, c'était le nom d'une divinité particulière ; on l'employa dans la suite, et plusieurs peuple; s'en servent encore pour exprimer le Dieu suprême, ou le vrai Dieu.
L'Edda, précieux recueil de la mythologie Scandinave, donne à l'Etre souverain un grand nombre de noms: voici les principaux : on y apprendra l'idée que les païens du Nord se formaient de la divinité.
Draurjadrot, le Dieu des inanimés
La plupart de ces noms, donnés par un peuple essentiellement guerrier, rappellent le dieu des armées, Jéhoca Sabaolh, de la Bible.
Ils nommaient encore 'a suprême triade, IIar,Jaiiffhare\ Tridi,\c supérieur, l'égal du supérieur et le troisième. Avaient-ils une idée de la Trinité? (roi/. Noël; Dictionpaire de la fable; — àe Corberon, Contes populaires de l'Allemagne, et Uiambourg, .4«nales de Philos, chréi., t. X.)
V GUOUÎ'E. -LANGUES SLAVES, cxxvi. En langues Slavone, Jiusse, lUijrique, etc.
1. Bon., Dieu: ce mot vient de la racine snnscriie bhag, pouvoir divin, excellence, félicité (Reiff, Dictionnaire étijmoloiiifiue de In langue russe); d'où le vocable indien Bhagnrnl, l'adorable. Bogh était ans-i le nom d'une idole ou divinité des Sabéens de la Chaliiée, appelés de son nom Bogbdadiens (Journal (idn(., 3' série, tom. XII).
2. TocncAb. Seigneur; ce terme, d'après Reiff, vient du grec ôt^riT/.r, formé lui-même, comme le latin Diespitcr, du sanscrit r/es-77art ou drs-pita, seigneur ou père de la région céleste. Ce \ocable convient don'' uniiuiement à Dieu; les hommes, cependant, l'ont usurpé sous les lormes Gospodi, Hospodi, liospodar , etc. Suivant Bopp (Glossnr.
sanscr.), il vient de Vis-pati. seigneur des hommes.
cxxvii. En Serbe ou Servien.
Boû, Dieu
2. Pan, seigneur; on retrouve ce vocable chez les Grecs, les Romains et les Egyptiens; cependant il est employé iiidistindement par les Polonais pour nualifier Dieu et les hommes, et correspond, comme un grand nombre de ceux que nous avons citésen seconda ligne, aux mois français : Seigneur, monsei~ gneur et monsie'ir. C'est pourquoi nous ne citons ces mots la plupart du temps que pour mémoire.
cxxix. En Vende ou Vénêde.
Dews, Dieu
•2. KcNGS, Seigneur; ce dernier a des rapports de prononciaiiiin avec le leulonique Kœnig, Kmg, roi ; aiirait-il la même éiyniologie ?
VI' GROUPE. — LANGUES FINNOISES, cxxxM.É"»» Rhunique.
Fîl'l: lFfl4; Kud, Ikud, on reconnaît encore ici une origine arienne, Klioda, Dieu, cxrixiii. ^'n Finnois.
1. .lujiALA (proi oncez Youmala}. Ce mol, ch«z les peu;, les finnois, est la plus haute expression du caradère divin ; ii emporte (ssenliellemenl l'idée de puissance créatrice. \ussi ce n'est pas seulemenl au grand Dieu, ou plutôt au principe suprême et universel des choses qu'il était aiipliqué, mats à tous les dieux qui tenaient un rang élevé
DIE
dans la hiérarchie mythologique, de même à peu près que le I}i)g des S'àves ; terme appellaîif, convenant à tous les élres déifio-i. C'est donc à tort que certains écrivains oiU particularisé le mol JumnLi ; ils sont tonibés dans l'erreur de cenx qui transforment en noms propres les simples expressions épilhéliques. ( Lcouzon le Duc, La Finlande, etc. 1845, I. I.)
'H.Herra, Seigneur, terme enaprunté au teutonique.
csxxiv. En Esthonien.
AiLER, Dieu ou génie
.3. Hjeura, SeigîKur, expression moderne, tirée du tculon.
i. Atzhiiî, source ou principe universel. Radien-Âtzhie était chez les anciens Lapons un de leurs dieux souverains, peut-être celui qui était au-dessus de tous les autres. Depuis qu'ils soûl devenus chrétiens, ils ont do.iné ce nom à la première personne de la saiiile Trinité.
cxxxvi. En Madjar ou Hon(jrois.
1. IsTEN , Dieu. J'ij-nore l'élymolo^ie de ce nom; mais on peut y reconnaître soit le le verbe substantif ist, est, l'Ktrc existant par lui-même; soit le pehlvi Vezd, Dieu, génie.
LANGUES D'AFRIQUE
I" GROUPE. — LANGUliS DF. LA RÉGION
nu NIL (I).
cx^.xvii. En Egyptien.
Les anciens Egyptiens di)nn;iient à la liiviiiilé diflerents noms, el la re|irésenlaient sous différents symboles.
l.KNKFCt Knolfis ; ils enUndaient par cette expression, le Dieu souverain, unique, qui n'est jamais né et ne mourra jamais; suivant Sanchoniaton, c'est celui que les Phéniei(Mis appelaient' AyaOoSaiu.'ov, le bon génie. Quelques-uns veulent que ce dieu soit le même que celui qui est cité par Jamblique sous le nom d'Hemepli ( ily;,y). Kircher considère mi'iiie ce dernier mot comme
dérivé de JDCS^'v \ Ilemphtlia, le Tout-Puissant, opérant toutes choses par le moyen <le Plitlia, son fils, £v /;->. (Vvy. Plutarque , de Jside et Oci>\ — Kusùbe, Prœpar. ev. 1. i, c. 10; — Jamhhque , de iVyst. secl. vui, ch. 3; — Kircher, l'rodomas captas, c. vi; — Pianciani, A's.iai sur la cosm. éfjypl. ; tt Champollion-Figeac, .'/yiy/J^enncieftne.p.âi.i.
(i) En divisant par groupes les langues de l'Afrique el de lAniéii(iHi;, nous n'avons pas proleniiii les classer selon leur dérivalion el leurs caracicres resoecUls ; elles n'oni pas éié assez éluJiées pour
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2. I" Phtha. Ce mot signifie le feu. Lors- Lorsque les IraditioiiS primitives étaient pures encore, les Egyptiens entendaient par Pfifha, le feu générateur, cause médiate de la lécondation des êtres, ou même simplement le feu ordinaire; mais quand la manie de tout diviniser se tut iiitroduiie, on oublia presque sa signifieaîioii première, pour on faire le plus grand et le père des dieu\. Les Grecs traduisirent ce mot par Hok-tto,-, et les Latins par Yulcantts ; ces doux mots signifient aussi le fci. Selon d'autres auteurs, Plitliii exi'riine l'idée t\'opifi\r\ constitiitor, onlinator; i; ais pur cette Iraduciion, ils donnent plutôt l'idée que les Egviiens se faisaient du dieu Phtha que la simiifieatiois de ce ler:!'e. (Clem. Alex. Adinon. i\, n. G; — Ammieu Marcell. I. xvii,c. G; — Cours de Géhelin; flist. du Calendr. ; — La iMennas, Essai. lur rindi/fér., i. 111).
Dans l'écriture hiéroglyphique, on rendait eneore ce mni p;tr un monogramme figuré de ces diverses manières : o, ©-h, @ el § qui représentent le monde ou l'ieuf générateur, symbole fréqueui dans la cosmogonie égyptienne, et par !>■ th,iuo^\ la croix, catactèremystérieuxqui olîrail l'image de l'instruntenl de la régénér.iiion t\e:i hommes. {Kircher, Prodroni. copt., p. Ifj4). On pourrait voir aussi dans ce monogi/nome , l'origine du iHo! copte »J>^ Pfillia, écrit seulement avec deux consonnes sans voyelle, contrairement au génie de l'idiome, et (jui ne serait ()ue le signe 0-^f dédoublé ainsi s h-.
•'• ffu- *^<"* caractères démoliques offrent sans nul doute i'iilée de Dieu; mais d'après M. d.' ilobiano, ils n'aurai ni pas une épellalîon propre, ce sCiaii plutôt des hierogly plies ciirsifs que des caractères phonétiques.
Alors ils (h'vaient le prononcer Plilha, puisque c'était le teriiie le plus universel pour exprimer la divinitr. (Liudrs sur l'Ecriture, les /iicri}</l. et la lanfjue d'Egypte).
/ww.^ •»'*'0N OU Ammon; ce nom exprimait, suivant Jambliiine, l'esprit créateur et formateur du inonde {De Myst. sect. viii, cap. 3).
3. J^ L'épervier n'avait pas non [dus d'épeliation particulière; il exprimait la divinité en genér.il, d'après Clément d'Alexandrie [Slrom. lil). v, cap.Tj, et la plupart lies an~ ciens auteurs. (Horapollon, llierog. lib. i, c. C). Lorsiiu'on voiilail designer des divinités particulières, on ci'iurgeail la tête de l'épervier de (lilTérents attributs.
G. 1^^ Ni)Vti:r, Dieu. La iiache qui précède ce nom était encore, prise isolément, un des symboles générauv de la divinité, cxxxviii. En Copte.
l-'l''^ Phtha; plusieurs savants s'obstinent à ne voir dans cette expression qu'une abré-
cela. Nous avons voulu seuleiiicnl réunir comme en un faisceau telles qui sont parlées à peu pré» dans les inéuies parages.
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vialioii do i'/oiOK^a ou Pinouta , qui est le mot suivant précédé de l'article. 11 ne faudrait pas s'en rapporter au témoignage des copies , fort ignoranls in fait d'antiquité. C'est la transcription du hiéroglyphe égyptien rapjiorté ci-dessus; il est ainsi écrit >ans voyelle, par la raison que nous avons indiquée. Dans les anciennes traductions de l'Kcriture sainte, il correspond souvent au mot h'Iiuva -^7^'' (Prodr. copt. cap. G).
2. Ho'îfTi- NouTA, et Ho'K'TE Nouté en dialecte sa'idique, IIo^iTS NouTicn memphilique. et Ho**'^ Ncut en bachniourique ou oasitii|ue, appartiennent tous trois à la même racine égyptienne, et sont les termes les plus ordinaires pour exprimer Dieu; ils sont ordinairement procédés de l'article P ou Pi [Adchwg, iMithridales, lom.lll, 1" part.).
3. Oc Os, le seigneur, et avec le pronom IlisStOC Pa>os, notre seigneur; c'est de cette expression que dérive le nom de Pan, que les anciens Egyptiens donnaient à l'Etre éternel, et le Pan des Grecs et dos Latins ( Mnn. de l'Acad. des Inschpt., t. LXVl).
cxxxix. F7i Éthiopien ou Abyssinique.
^- fi iiXA : Egzie, maître, seigneur ; de
la racine ^/llh gaza, qui, en amharic, signifie dominer.
2. h'^li,h't\(h>C : Egziabiier ; il en est qui font dériver ce mot du vocable précédent, suivi de h'fi : père, et "^C : hrr, bon, le seigneur bon pèie; niais nous préférons, avec LudoU [Lejcicon (ethiopico-lalinuin), le décomposer en Â'7H.?i eg^io, seigneur, et TI/TbU bher, région, contrée; le seigneur des régions ou de tout l'univers; en plusieurs manuscrits éthiopiens, ce vocable est constamment divisé de la sorte fi/^m-^/ier, ce qui confirme ce sentiment. De plus on emploie indifféremment dans cette langue, à la place û'Egziabher, les foraiulcs Egzia-Kuulou, le seigneur de tout, et Eijzia Koulou alain, le seigneur de tout l'univers c'est dans le même sens que Dieu est encore appelé en éthiopien Akhazé houhni «/ahi, le dominateur de tout l'univers, Zn-Koulou yekhaz, celui qui contient tout.
3. hP^tih- .4"'/a/.",Dieu;du verbe malak, gouverner, régner, ou de amlak, adorer; cette dernière élymologie donnerait au mot Amlak le sens û'adorahle, comme rrbx éloah, en hébreu.
k. ^pOJ : Nagasi, le souverain roi, de
nagas, régner.
cxL. En Tigrcen vulgaire.
EsQUEu, Esghil, Sghio, Dieu; ces trois mots, ainsi prononcés, suivant les différents dialectes, sont dénvé» pur corruption de l'clbiopxen Egzie, Egziahher (Sait., Voyage en Ahyssinic. t. I; — (tombes et Tamissier, Voyage en Abyss.).
cxLi. En Amharic.
Ceux qui [)arlent la langue amhariquc se servent des mêmes mots que les éthiopiens proprement dits ; je trouve de plus :
GiiÉTA, seigneur
cxLU. En Saho.
N'alla, du mot arabe Allah, Dieu.
cxLiii. En Shungalla.
Rabbi, monseigneur. Ce mot est arabe.
cxLiv. En Dialecte de la Iribu de Dizzéla. MoL'ssA-GouzzA. J'ignore la signification précise de ce vocable; cejiendant la seconde partie paraît venir de goza, qui dans leur langue siijnifie ciel; peut-être le maître du ciel: au reste cotte tribu n'a qu'uno notiou très-imparfaite delà divinité.
csLv. En Agow.
YÉDÉRA.
cxLVi. En Baréa.
Ibblhi.
cxLvii. Dans les langues Danakil , Souakcn et Addiel.
Allah; c'est le mot arabe : en effet cestrii bus professent la religion musulmane.
cxLviii. En Dungola.
Artigge.
cxLix. En Barabra.
Nolrrka; ce mot signifie aussi ombre, o»n brage.
Il' GROUPE. — LANGUES DE LA RÉGION ATLANTIQUE.
CL. En Libyen ancien
Alon ou Olan. Après les dix vers puniques insérés dans le Panulus de Plaute, e| dont nous avons parlé sous le n° VI, on lit six autres vers qui paraissent être dans une langue différente du punique, et que plusieurs pensent être le libyen. L'auteur reproduit dans ce dernier idiome ce qu'il vient d'expi'imer en punique, et ce qu'il va enfin traduire en latin. Or, les seuls mots que l'on ait pu jusqu'ici déchiffrer avec certitude dans ces six vers, sont, outre les noms propres, les vocables Alonim ou Olanim et Olanus, les dieux cl les déesses ; ce qui donne le singulier 0/(U), corrélatif du punique --l/on, emprunté évideiiinient à la racine sémitique n^V ala, être élevé ; le Très-Haut
CLi. Les populations turqties et arabes, qui habitent les régions atlantiques, se servent toutes des mots :
'^i Allah et "; . Itabbi, qui sont arabes.
clii. En Berbère ou Cabylc.
En dialecte slielluli
M'koorn ; on trouve dans ce mol et dans les précédents la racine Koran, qui signiûe homme (Vater, Mithridates, t. IV).
3. En dialecte Haouarytlie (île de Palma). Abora; c'était le Dieu de l'univers, qui
siégeait au plus haut des cieux et faisait mouvoir tous les astres ; le régulateur des mouvements célestes.
k. Kn dialecte du Ténérife :
AcuAjiAN, le Dieu suprême ; on lui donnait encore les noms suivants :
AcHGUAYAxiRAxi , lu Conscrvaleur du monde.
AcHGUARERGENAM, Cclui qui Soutient tout.
AcHAHURAHAN, le Tiès-grand.
AcHiCANAC, le Sublime.
Atguaychaflnataman, Celui qui soutient le ciel et la terre.
Mencey, Seigneur (Berthelot, Mémoire sur les Gtianckes, dans les IMémoires de la société ethnologique, I. I).
5" Dans l'ile de Fer :
Eraohauax, le Dieu des hommes; ce vocable pourrait être une niodificalion de l'espression arabe Er-raltman , le Trèt-clémeiil. (/f/., tom. II).
III GROUPE. — LANGUES DE LA NIGIU- TIE MARITIME ET CENTRALE
CLv. En Wolof.
Yalla ou HiALiA ; ce mot est évidemment dérivé de l'arabe. l//«/t. Avant que les Wolofs eussent embrassé le mahoméiisme, ils n'avaient pas de mol propre pour exprimer la divinité , quoiqu'ils rendissent un culte aux esprits (Recherches sur la langue wolofe, p. 11).
CLvi. En Sérêre.
RoGiÉ, Dieu ; ce mot signifie aussi le ciel dans la même langue. Le Mithridates d'Adelung (lomelll, l" partie) porte Aogué, mais c'est sans doute une faute : la première leçon est tirée dos ^léuioires de la société elhnolûgique, t. H, d'après nn manuscrit de la Bibliothèque royale.
cLVii. En Mnndinguc.
Kannuia
c.Lviii. En Bamliara.
Ngala ; on pourrait considérer ce mot comme étant Wivabc Aliah, précédé d'une articulation gutUirale ; mais il est plus probable qu'il signifie le ciel: on effet, ce mol se retrouve dans la coni|!Osilion du vocable jalionka marguélangnla. Voir n° cli\.
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CLviii bis. En langue Kyssour.
Valloyé; ce mot paraît être une corruption de l'arabe Allah, Dieu, que le peuple kyssour emploie aussi.
CLix. En Jalionka.
Marguétangala ; ce mot signifie atis-i ciel, dans la même langue.
CLX. En Foula et euSaracole
Alla, comme les Arabes; mais il est digne de remarqu " que le ciel se dise aussi alla en langue saracolé.
cl\i. En langue des Gagnons.
DiN , Dieu ; le ciel s'appelle diin dans la même langue.
clxii. En langue Floupe.
IIeuitte, Dieu; ce vocable n'est pas sans
un rapport frappant avec le mot /limetty,
qui veut dire le ciel, dans la même langue.
CLXiii. E n langue So/iko.
Fov, Dieu; ce mot signifie le ci>/ dans la même latguc
2. RAU-TouKEn ; toukeh veut dire aussi ciel, en langue bullom, et hah signifie sans doute lyrnnrf, comme dans plusieurs des idiomes de la Nigrilie ; ce qui oflrirait l'idée de grand-ciel ,ou maître du ciel. Ba signifiant aussi père, Bah~Toukch pourrait se traduire par Père céleste.
CLxv. En Sousou.
Allau, Dieu, mot arabe.
CLXvi. En Kanga.
Nesola ; ce mot indique aussi le ciel.
CLXvn. En Mangré.
Jankomboum; voyez plus bas :i°'clxxu el suivants.
ci-xviu. En langue de Gien.
Grébo.
cLxis. En langue des Quojas.
Kanno; les Oiiojas entendent par re mot le Créateur de foiUce qui existe (Hist. gêner, des yogagis,\. Xli.) Us lui altriluient un pouvoir iniini, une connaissance universelle et l'immensité de nature qui le rend présent partout (Burnet, Parallèle des Religions, t. I).
r.LXX. En langue d'hsini.
BossiM ou BossEso, Dieu, chose sainte et sacrée
CLXxi. En Pongua ou langue de Gabon.
Agnamiua, Dieu.
CLXMi. En langue de Fétou.
Jan-Ko:\imé ou JanKompox. Ces deux mots signifient aussi, voit , pluie, tonnerre, éclair
{Mithrida'es, t. III, I" partie). Ces peuples nuraienl-ils (ionné au Toul-Puissaul le nom de CVS |)hénon!cnes naturels ; ou nVst-il pas plus probai)le que, les cousiiiéraut cumme (i s actes immédiats du souverain Être, ils 1rs auront appelés du nom mémo de celui qui les produisait'? On peut encore rapprocher ce voc.iliie de celui de la langue Amina, i\° CLXsiv.
cf.xxui. lyii laaijiie de Fanlé.
NiAX-KcMPONG ; ce mol paraît avoir la même racine (jue le précédinl; la première syllabe, nian, a (lu rapport avec niainé (\\\\, dans l'idionie des Fautes, signifie le ciel.
CLxxiv. Chez les Aminan et les AUkins.
Ja\-Ko5iiîol s ; dans la langue amina, ce mot veut liire également le ciel. On peut encore le comparer aux vocables qui expriment la divinilé dans les langues [ récédenles.
cLxxv. Chez les Akripons.
KiNKOL.
CLXxvi. En langue Akra.
i. NiOMBO.
Li:mmo, maître, Seigneur
CLXXTîi. En lanijue TamJii Tjembot-jalwi. Voy. n" clxxxv CLXxviii. En Popaa.
1. Ma : ce nml veut dire maître, seiijneur, en langue hnicongo.
2. (IajiwodcU : on pourrait rapprocher ce tnol de jiwel, ciel, dans la même langue.
CLXxix. En Walje.
1. Jf.mbay, Djaubendje, (imoinou ; ces trois mois paraissent être le môme vocable prononcé differe;ntnen^, ou recueilli par différents voyageurs.
MiAi-sou
CLXxx. En Atje GAJiwoDor; voyez langue papaa,n°CLXxv m.
llxxxi. En YcboH.
Obba ol-obol\, mot à mol , le roi du ciel ; ou simiilcmeiit oloh(;i:\ , pour olo'i-oroun , le maître du ciel; c'est , suivant les Vébuus , l'être iiiunalêriel , Invisible , éternel, supérieur à tontes les autres divinilé?.. la velouté suprême qui a créé et qui goiiverne (outes citoses. Us donnant aux di; ux sccori iaires le nom à'Orissa (/>;itY;a<;,dans li s Mémoires de la société ethnol. , t. 11).
CLXxxii. En langue de Borgmi et en Yarriba. Alla, comme en arabe
CLXxxiii. En Wuicou.
Barbiadjib , D'eu et le ciel.
CLXxxiv. r.n Tembou.
Nabullkou
CLXNXV. En Kassenii.
Ol\^entjai^i: on peut rapprocher ce mot
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deTjembot-jauwi,en\aT\^ae t.imbi, n-CLw. :i. Il est possible que Ouwent ait aussi quelque rapport avec Oiiwin, soieil , en idiome kassenii.
CLXxxvi. En Fellala.
Diomirao; quelques-uns rapprochent ce vocable du madécasse zaanhar [Voy. Mém. de la société ethnologique,, t. I , p. 2o0j.
Rah.
Kmam.
Kalah
CLXxxvii. En Beghenneh.
cLxxxvui. En Affadeh.
cLxxxix. En Mobba.
cxc. En Chellouk.
Kelgi'é.
cxci. Dans le Dârfour.
Kalgué-Allah.
cxcii. Dans le Ddr-runga.
Kinga; ce mot veut dire aussi pluie. (Pour la plupart des langues de la^iigritie , voyez Mtthiidates, t. 111, l"'- partie).
Zambi; ce mot veut dire esprit
2. Zambi a-n"po\iîoi ; celle expression désigne plus particulièrement l'Esprit »upr^/zie, disiingué des autres esprits. L'abbé Proyart le cile cependant comme le nom d'une maladie envoyée de Dieu, en punition du parjure {Histoire de Loango , Ku-Kongo , pa-j;. ti3); c'est possible: les insulaires de la mer du Sud (lon-.ienl aussi le nom de Dieu , Atout , à une certaine n.aladie. Mais ce qui prouve t\nc Zaïhb'i a-n'pongou est vraiment le nom d i loul-Pnis-anl, c'cit qu'en langue mandongo, ce mot signifie aus^i le ciel.
i EOLSKATA, le Dieu Unique
4. Dèsou , le Dieu du ciel; ces deux derniers noms sont ceux qui sont donnés à la divinité par les plus instruits des nègres (Cavazzi, hlorica descriz. de tre regni Conijo , MaUvnba et Angola). Ces peuples, en eliel , admettent un Être somirain qui, n'ayant point de niimipe, est lui-même le principe de louies choses. Ils criiient qu'il a créé tout ce qu il y a de bon dans l'uniiers; qu'il aime la justice, et qu'il punit la fraude et le parjure.
cxciv. Dans les langues d'Angola et de Kf.mba.
1 Sambi , esprit; de même que le Zambi du Congo.
TcHOïKKo; ce mot signifie le ciel
2. TcHOLKKO- abumay; celte expression veut dire proîiablemeiil l esprit o-a le seigneur du ciel.
cxcv.i. En Karabari.
TcHiii'KKOu, etTcnoïKROLABAMMA; même étymologie que dans l'idiome précédent.
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cxcvii. EnGalla.
Wak ou Iwak ; lilKîrak'inonl le ciel.
cxcviii. En Somauli.
li.LAii, Dieu, mot arabe.
cxcix. Vans le pays d'îiurrw.
(îokta; ce mot a une analogie d'articulation avec le khoda di's Persans.
ce. En Mukoua.
Whéruib.
Setounta ou Setouta, esprit, génie
2. Napoutsa, nom du bon principe, opposé au mauvais, appelé Kofané.
ccvi. En Sessuuto.
MoRiMO OU Barimo, esprit; voyez le n" suivant.
ce VII. En Sechouana.
lÎARnio. MM. Arboussel et Daumas, missionnaires évangéliques {lidat. d'an voyage d'exploration >ia nord-est de la colonie du Cap de Bonne-Ësp:'rrance) , comjiarcnl ce vocable à l'iiélircu Balim D''"Ji, les dieux des païens; car, en secfnuiaiia , les lettres r el /se prennent indilTéreiiiiiiîMit l'une pour r iitie, et la voyelle o serait ajoutée à Halim ou Barim , parce que les mots de celte langue se lermiiienl rarenicnt par des consonnes, el jain.iis par une seule.
Les mots Mezimo, Mozinio, Morimo , Mirimmim , que l'on a vus plu-- liant, si'iU sans doute corrélatifs du sechouana Barimo.
ccviii. En Béchouana et en Morimo.
MoriiNa; ce mot signifie un simple chef chez ces peuples qui n'ont presque point de reliivon; ce|)en Uint les plus éclairés d'entre eus reconnaissent un luoréna dans le ciel, qu'ils appellent le puissa.it m;iîlie de toutes choses Ils donnent aux mânes de leurs
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aïeux le nom de Barimo au pluriel , ou de Morimo au singulier.
ccix. En Lighnya.
Merimo, Dieu, âme ou esprit
ccx. En Bassouto.
' Morimo, Dieu. Un de leurs chefs, ([ui n avait d'autres lumières que celles île la raison, disait : «11 est au ciel un Etre puissant, qui a iréé toutes choses. Hien ne m' u'ori^e à croire qu'aucune de-- choses que je vois ait elle-même pu se créer. S'en crée-t-il aucune aujourd'hui?» {Arboussetet Daumas, Vogaye d'exploration, etc.).
ccxi. En Namoqna.
Haidji-Aibid.
ccxii. En Maccolung.
TiKQUOA, Dieu, chef
2. GouNYA, Dieu; ils dirent aussi Gonnya- Gùunya , Dieu des dieux. Tikqûoa , d'après quelques voyageurs, parait désigner le mauvais principe; cependant on trouvetroioii/a- Tikfjûoa, pour spécifier le vrai Dieu [Voijez Kolben, Juncker, Taclund, Boving),
ccxvi. En Mndéeasse
1. Zan-har , Yanhar, Zana-har. Zahan- Ilaré , ou Jangu-Hnri ; ce soiil différentes manières de prononcer le méuie mo!, car le z et le i sont reiiréienlés en madèc.^sse par la même lettre. On dit même Rana-tiar, dans le dialecte sakalave. Sonmrat (Vogageaax Indes el à la Cllinf, t. Il) donne à Zan-har la significalion de grand cl de Dieu loat-puissant ; et Challan di' que Zaanhar est le premier prince, le principe de loules chose-.
2. Anduia-mamcua ; andria, andrian. anrian, sigMifient dominateur, prince , roi ; et nianitra est pour lanitra, le ciel; ci lie expression coniplex.' signifie donc te R'i des deux ( ir. von llumboldl , uhcr die kaaispradic. t. 11).
.'5. Anuar.\ï ou Oi nuoraï; ces vocables qui correspondent à Zana-har, sont usités dans le sud.
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LANGUES D'AMÉBIQUE.
I" GROUPli.— LANGL'IÏS DE LA RÉGION
Ngen, l'Être par excellence
4. EuTAGEN, le granii Être. Ils lui donnaient aussi les épilhètes de r/(a/cnt'e, tonnant; Yivennvoé, créateur de tout; Vilpcvilvoé, toulpuissanl ; Moighelte , éternel; Aunonolli , Infini, lis disent qu'il est le grand-maître du momie invisible [Essai sur ^indifférence , lom. III; — Annales des voyages, tom. XM). On voit que ces peuples avaient des notions exactes de la divinité, car ils usaient de ces vocables avant l'arrivée des Européens. Les Espagnols ont depuis importé chez eus le mot Dios, chose assc-z inutile, puisqiiC la langue des Araucans ne laissait rien à désirer pour désigner et qualifier le souverain Etre.
ocxvin. Les Palagons.
ToQuiCHEN, gouverneur du peuple. Les Patagons ont du reste des notions assez étendues sur la divinité.
CI= GROUPE.— LANGUI'S DE LA RÉGION GU.VRANI-BRÉSILIENNE
ccxis. En Guarayo.
T.ASioi, le grand père.
ccxs. En Guarani.
TouPA. \ojez plus bas, langue Tupi, ccxxi. En Brésilien.
L TouPAX et TouPANA. Voyez le n° suivant.
2. Hi ; te mot est une exclamation d'allégresse. Les Brésiliens en avaient fait le nom de l'Etre suprême, du moins c'est le sentiment de M. Chaho [Gramm. euscarienne, p. li); mais ne pourrait-on pas dire avec autant de vraisemblance que c'est du nom de Dit'U, m, que les Brésiliens ont tiré leur cri de joie Itii ? comme les Grecs et les Latins ont tiré les acclamations evohe et ti.Û£\i des noms de Dieu n'n" Jéliova et mbs Elouh, ou n'nSSn haltelou-yah!
ccxxii. En Tupi^
TouPA. Les mots Toupa, Toupnn. Tuupana, sont très-répandus dans les langues parlées à l'orient de l'Amérique du sud. Quelle est l'étymologie de ces vocables ? Serait-ce Tonpan, qui, dans la langue des Tupis, signifie le tonnerre? C'esi ce que supposent la plupart des auteurs qui en ont parle. S'il en était ainsi, comme il n'est pas probable que ces populations aient donné à Dieu le nom du tonnerre, on dcit en conclure avec plus de vraisemblance qu'ils auront au contraire donné à ce phénomène le nom du Tout-Puissant, parce qu'en l'entendant ils auront cru
2.-2 entendre Dieu lui-même. C'est ainsi que les Hébreux appelaient le tonnerre rt^-'^'p col' yak, la voix de Jého\a. Nous avons vu également des hordes africaines exprimer les diOérenls phénomènes de la nature par un nom cooiinun, qui est en même temps le nuiu de la divinité. N" clxxii.
Une étimologie aussi rationnelle serait le mot Touba, qui, en guarani et en tupi, signifie père; nous voyons en effet qu'un certain nombre de notions du Nouveau-.Monde donnent au souverain Etre le nom de Père.
ccxxin. En Kiriri.
ToLPA, Dieu.
ccww. En Payagua.
^'ALGAS, Seigneur.
ccxxv. En Mbuyu.
KONOENATAGODI.
ccxxvi. En Mokobi.
Abogdi, Dieu. Il serait singulier peut-être de rapprocher ce mot du moscovite Bog, et du sanscrit Bliagwat, qui expriment la divinité dans ces deux langues.
ccxxvii. En Loulé.
Ano.
ccxxviii. En Botecudo.
OuEGGiAHARA ; nom que les Botecudos donnent à l'Etre souverain.
lli' GROUPE.— LANGUES DE LA RÉGION PÉRUVIENNE.
ccxxix. En Quichua ou Péruvien.
1° Pacua-camac. C'était, chez les Péruviens, le nom du Dieu suprême. Ce nom vient de pacha, le monde, et camac participe du verbe camnr, >ivifier, animer. Camar est tiré lui-même de cama, qui veut dire Vâme. Pacha-catnac signifie donc celui qui est l'âme de l'univers, le vivificalour du monde. Les Hindous donnent à Dieu dans le même sens le nom de Param-alma, la grande âme, ou la première âme. Pacha-camac était, pour les Péruviens, le seul Dieu, invisible, éternel, tout-puissant, auteur et source dé toute chose, et méritant de la part des hommes la plus profonde vénération (yl/p'm. de l'Acad.des Inscriptions, t. LXXI). Ils lui donnaient encore les noms de Viracochn, Pachaidchacic , Ousapou. Chourai et Choitn.
2. Ata(.ol'joi; : c'était le Dieu créateur du ciel et de la terre, et qui les gouvernait.
Diosi ; mot d'origine espagnole
ccxxxviii. En l'arotira.
f. .\ndéré. On roconnaît dans ce nom le mot Andr, qui signifie le ciel.
2. GoNOMÉ.Ce nom peut venir de 6'aH«((me, qui signifie le premier.
ccxxxix. En Bélois.
Méméloc.
Ces immenses contrées renferment un nombre infini d'autres tribus dont on ignore la langufi. Parmi celles où la foi a été iiréchée on trouve souvent, pour exprimer la divinité, le mot Bios ou Diosi, que leur ont imposé les Espagnols; mais ces derniers ont négligé la plupart du temps de nous apprendre le vocable indigène. ,
ccxL. Les Arraouaks ,
Adauaiiou, Seigneur, maîlre
ccxLi. Lrs Accouais.
Maconai'.ia; ce nom signifie celui qui travaille dans l'ombre.
ccxLir. En Tamanuca.
Amalivaca.
ccxLiii. Dans la Guyane hollandaise.
YOWAHOU.
ccxLiv. En Galibi.
1. TAMO0SSI cABou, de tamoussi, vieillard, et cabou, ciel ; le vieillard du ciel ou l\mcien des deux; quelques-uns prétendent que les Galibis le regardent comme leur ancêtre.
2. Tamoucou ; ce mot n'est peut-être qu'une apocope du précédent. Les indigènes croient qu'il habite la région supérieure de l'air, et lui attribuent le pouvoir de régir à son gré tout ce qui est sur la terre.
Maconaima, comme en accouài
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DIE 2. TAMotrçou, l'ancien ou le vieillard.
ccxLvu. Parmi d'autres peuplades du haut Orénoque.
Catchmana. Il est regardé par les indigènes comme le bon principe.
ccxLViii. En Gua'imi,
1. Nolcarnala; c'est l'auteur du ciel, de la terre et de la lumière.
2. NouBou ; les Guaïmis regardent noîibou comme un dieu invisible, c;tr ils supposent que son trône est sur une montagne, dont ils n'osen-t jamais approcher qu'à la distance d'une lieue, .l'ignore cependant s'ils en font un être distinct de Noucnrnaln.
ccxLix. En Muysca.
Dio:<; c est le mot espagnol ; mais cette nation, une des plus illustres du nouveau continent, avaituoe riche.lhéogonie. Le principal objet de leur culte élait Bochica, leur fondateur et leur législateur. Us avaient en outre une multitude de divinités secondaires; mais j'ignore s'ils rendaient un culte au Dieu suprême, supérieur à Bochica et à leurs anciens héros.
COL. Dans les îles Caraïbes.
On trouve dans ces parages, ainsi qu'en plusieurs autres localités, cette particularité, que les fommcs parlaient une langue diiTérente de celles des hommes. Pour exprimer la divinité les hommes disaient :
le; Eiiu ou louLr.Lcou; et les femmes:
Chemiin ou CuEMUN. Gc dernier mot est le D'cur Cliaiiiayim ou "Giy Chemiin hébr.eu, qui signifie les cieux , et dont les Juifs se servent pour exprimer Dieu. On a du reste signalé bien d'autres rapports entre les peuples de ces régions et les Juifs.
ccLi. Dans l'ancienne langue d'Haili.
JoKAN\A ou GsAMAONocAN. C'était le créateur et le premier moteur de l'univers.
Kavoum. Ce mot signifie notre père
ccLiv. En Tarasque.
AvAXDA, la raison personnifiée ccLv. En Mexicain.
1. Ti;oTL, le prince, le frès-élc\é. On a de tout temps été frappé de l'affinité de ce mot avec le grec w=-o-, affinité qui devient encore plu"; évidente dans les mots composés-, tels que Téoyoll, divinité, Owj-r,;; Téocalli. maison de Dieu, qui rappelle l.i forme hellénique Oznoliy., même signification. Il y a hien d'autres rapporis entre les Mexicains et les peuples de l'ancien continent, surtout les Egyptiens et les Hellènes.
-'> Thuctu, seigneur ; ce nom, qui parait dérivé du précédfiil, s'appliquait en général à la divinité: on le donnait aussi aux juges; dans la Bible on voit aussi les juges qualifies A'Elohim, les dieux.
ccLVi. EnZapotèque.
PiTAO, Dieu.
ccLvii. En Mislèque NoDHOu. Ce mot veut dire la terre dans la même langue.
ccLvm. En ToUèque.
1. IPALNÉ-MoANi , existant par lui-même; c'est le Sicai/ambhou des Indiens.
TzALLÉ, seigneur, maître
c:lx. En Oihomi.
1. Okua, Dieu. Ce mot se décompose en 0 se souvenir, et Kha, saint, divin; le s^aint souvenir. La syllabe 0 est aussi, dans la langue de ce peuple, le temps présent du verbe connaître : dans ce sens le vocable 0!:h- signilierait la sainte connaissance. « Si ce no'ii . dit Emmanuel Naxera [Transactions of the a>ncricnn pinlosophical socieli/, at Philuddphia, vol. V, new séries), le cède en n.a-nifi cnce à celui qu'emploient les Tarasques, Avanikv (la raison personniûée), il est sani contredit plus sublime que le mexicain Teotl ( e Prince l'Exalté) , et que le quichua Capac (le
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ccLXii. En langue Cora.
Tatahcacan.
ccLXUi. En Tarahiimura.
Tepagatigvmeke, celui qui est en haut.
Les hébreux disaient de même ]Vyj Elion, et les Grecs v-it^To--, letrès-éîevé, le très-haut. Je n'ai trouvé, pour les langues Piina et autres, que les mots Dioch, i/ios, qui viennent des missionnaires espagnols.
ccLxiv. Les Nadowessis.
Wako>-, esprit, âme
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2. Tonko-wakos, le grand esprit ; cette formule se retrouve dans la plupart des langues de l'Amérique du nord.
ccLXV. Les YancCous.
AYakatolkea.
ccLXVi. Les Osages.
Odakanda. On remarque dans ce vocable la mém,- racine que dans le précédent. Laurent le traduit par mnilre de la rie (l oyage aux EtaU-Unis,(ïm\s \esAnnnlesdes voyages, 1838).
ccLxvii. Les Winnebagoes
AlAHAH?iAH.
ccLxviii. LesArkansdS.
OiîAKANTAQLE, le grand esprit; de ouakan esprit, et taque, grand.
ccLxix. Les Minélares.
Manhopa.
ccLxx. Les Noltaicays.
Qdakiîrhlnte.
VII- GROUPE. — LANGUES DE LA RÉGION ALLÉGHANIQUE
ccLXxi. Les Naichez.
KoYor.op cHiLL, de coyorop, esprit, et chill, très-haut ; l'espiit sublime.
CGLXxii. Les Mushoyhés.
IfIkîîsa.
ccLXXiii. Les Chactns.
Ichtohocm-O-aba, ce mot vient de ichlo, grand et lioullo, saint, vénérable; legrandadorabletMithridates, 1. 111,3' partie) ;ce vocable réunit les attributs Vts plus dignes de Dieu. ccLXXiv. Les Mohaicks.
1. NiTOH ; ce mot n'est que la transcription mohawke du mot français Dieu.
2 Rawenmgoh, le seigneur.
3 Lavv^neea. Ce mot me paraît une prononciation on une transcription vicieuse da précédent.
Nion ou Nion Havvoneo. Dieu
2. Otron, esprit, àme. Eu languehurone, ce mot veut dire chef, capilaim'.
ccLxwii. Les Sénécas.
HaVENED ou HOWWENEAH.
ccLXXvni. Les Cayougas.
Hadweneyotj.
ccLXXix. Les Tuscaroras.
Yewaunîyou.
ccLXXX. LesYanctous.
Wakatoi n'ea.
ccLxxxi. Les Iroquois.
1 NioB, Dieu. Dans les langues ironuoises Dieu est c'.mmunémeul app lé Mio : d'après un manuscrit qui m'a été cominuni.iue d Auiérie.ué. les Iroquois n'ont pas dans leur langue de mol propre pour siguilier Dieu; Nuo
DIE
serait un terme emprunté au français suivant legéiiio (le lalanjjuciroqiioise, qui, manquant de la consonne (/ et de la voyelle eu, a remplacé la première par n la seconde par io. Mais on se sert le plus souvent de Rawennio, le maître le seigneur, .3'' personne mnsculifie du verbe Keicennio, ôlie maître, commander. Notre Seigneur se rond p;ir Sonkwfiwennin. Les mots Houiceneali, flauwen'you, Yewaunîjjou, etc., des peuples congénères viennent sans doute du même verbe, raodiGé suivant les dialectes particuliers.
SoRONHiATA, ciel, existant
ccLxxxni. LesPowbatans.
Okis. m. Duponceaa pense que ce terme est abrégé de kichokis, soleil {Mém. sur le nj/stême qrnmm. de quclq. nations de l'Amer. du Nord) ; mais il me semble préférable de le r:ipproclier du Huron Ocki, esprit. Ce vocable se retrouvait encore dans la Floride sous la forme Okce.
ccLxxxiv. En Lénappé.
1. Welsit-Manitto. Le premier mot est formé de la racine icuiil, bon, beau, et manitto veut dire esprit, dans toutes les langues qui appartiennent à la famille lénappé. Cette expression doit donc se rendre par le bon esprit [Duponceau, Mém. sur le sysl. grotmn.).
2. KiTTANNiTOwiT OU Gélanittoicil, le grand esprit ; ce mot est formé jiar contraction de Kitla ou Kita, grand, et de tnnnito, esprit, dont on reirancbe la première syllabe ma, et à la fin duquel on ajoute la terminaison uit, qui indique le mode d'existence.
3. Patauawos. Ce terme est dérivé du verbe pafanmujraH , adorer ; il signiGe donc l'adorable, comme l'oriental nVN Eloah. On lie souvent ce vocable au précédent : Gétanittowit-Patamawos , le grand esprit adorable.
k. Kitchi-Manito , le bon esprit, ou le grand esprit.
5. NiiiiLi.Ar.iD. Ce mot correspond au latin Doininus et au françiis mon maître, tnon seigneur (celui qui me possède). La racine Aihilhi implique l'iilée de supériorité, de maîtrise, de possession.
G. NiHiLLAHjL'R?«K, l'ormé du précédent et d'une terminaison pronominale indiquant la première personne du pluriel, «o^-e seigneur (celui qui nous possède).
DEUELMEL4K0U
ceci. Les Oitavas.
KiGE iMAMTO le bon esprit.
cccii. Dans li Louisiane.
MiJiGLO-CHrrou, le grand esprit, ccciii. L'n langues cocliimi, Lagmona, etc. Ces langues, et plusieurs aut>es de la côte occidentale, nu m'ont fourni que les mots
dios ci diofjua. apportés par les missionnaires espagnols; je n'.ii pu trouver les termes idioliqups pour exprimer le nom de Dieu, .parmi les nonibreuses peuplades qui habitent le long de cette côte.
Ylll' GROUPE.— LANGUES DE LA RÉGION BORÉALE.
ccciv. Les Micmacs ou Soiiriquois.
Keicuoirk. Ce mot veut dire proprement le soleil {Diiponcenu , Mém. sur les langues de l'Amer, du Nord). C'est la première fois que nous trouvons le nom de cet astre appliqué au souverain Être. Est-ce parce que ces peuples adoraient autrefois le soleil ; ou voy.iient-ilsdans lepluséclatantdes corps célestes l'image de la Divinité? En d'autres termes, est-ce Dieu ou le soleil que ces peuples ont adoré le premier ?
cccv. Nouvelle-Angleterre.
KiCHTAN.
cccvi. En Scoffie.
Cheichocrk, même signiGcation.
.- cccvii. Dans la langue des montagnards Canadiens.
Atahokam , c'est-à-dire le créateur du monde
3. TsHisHF.-MAMTOiT, le graud esprit, cccviii. A l'embouchure du fleuve Saint-Laurent.
Atahauta, le créateur du monde
cccix. EnMandan.
Ohmahank-Nolmakcbi , le seigneur de la vie. C'e.>t le premier, le plus sublim* et le plus puissant des êtres; c'est lui qui a créé la terre, les hommes et tout ce qui existe, cccs. A la baie d'Hudson.
OcROUMA, le grand chef.
cccsi. En Esquimaux.
GocDiA, Dieu. Ce mot a du rapport avec le Gud suédois, auquel peut-être il a été emprunté, et par lui avec le Khuda persan.
cccxii. En Groënlandais.
N'alegak, seigneur
3. TonxGAnsoi'K ; c'est, chez les Groënlandais, le ban principe, un des deux esprits qui gouvernent le monde.
cccxiii. En Tchouyatse.
Agacm. Adelung , dans son Mithridates (ton). 111, •i'^ partie), rapproche les mots Agaum et Agaim , ci mémo le groënlandais Gum,à\i \oca.b\c Kamoui, usitédans les Kouriles, et qui vient lui-même du japonais /ia-?«î, qui exprime les génies célestes.
cccxiv. En Kadjiik.
Agaim, comme le précédent.
cccsv. En Tchouktche.
STL.E
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TjANGOES de L'OCÉANIE.
On comprend sous le nom A'Océ'inie les'îles
innombrablesrépanduesdans le grand Océan; on les divise communément en Malaisie , Micronésic, Mélanaisie et Polynésie. Comme la plus grande partie de l'Oceanie offre aux Européens des peuples tout nouveaux pour eux , nous joindrons à notre sjnglosse un court aperçu de leur religion.
I ' GROUPE. - LANGUES DE LA MALAISIE
Ce groupe renferme les îles connues autrefois sous le nom d'Archipel Indien ; plusieurs d'entre elles ont une grande étendue, entre autres Sumatra et Bornéo. Quoique cette partie de l'Oceanie soit depuis longtemps connue et fréquentée des Européens, on a en général assez peu de données sur les anciennes religions de ses habitants; cela tient prinripalemeiit à ce que les Musulmans, qui ont porté l'islamisme dans ces contrées , se sont efforcés d'y éteindre tout souvenir du culte primitif. Les missionnaires espagnols ont agi à peu près de même dans les archipels qu"ils ont convertis au christianisme. A une époque de beaucoup antérieure, la plupari de ces peuples avaient subi l'influence brahmanique ou bouddhique. On trouve encore dans l'intérieur des lerrcs des peuplades idolâtres et barbares, mais avec lesquelles on a eu jusqu'à présent fort peu de rapport.
cccw). Les Malais.
Les Malais habitent principalement la presqu'ile de Malaca, el sont en outre répandus dans toutes les îles de la Malaisie. La plus grande partie sont Musulmans, les autres sont bouddhistes ou chrétiens. Us donnent à Dieu les noms suivants :
Bodou Souicaming-ge. Le grand seigneur
3. Esnuwaming-ge ruskaiig. Le Seigneur est le Très-Haut, ou le chef.
k. I)éiratai-ge raskang. Dieu est le chef [Journal of the asiatic societij, n. xi). cccxvm. Iles Nicobar.
Les habitants de cet archipel ont l'idée de Dieu, duo être supérieur, à qui ils donnent le nom de Knallen.
cccsix. Les Achinais.
Ce sont un des quatre peuples qui habitent
DIE
GousTi, seigneur
cccxxi. Les Rejangs.
OuLA-TALLo. (]c vocable, comme le précédent, n'est autre que l'arabe Allah taala, Dieu Très-Haut. Le second mol n'est à proprement parler qu'une simple précalion qui signiGe qu.'il soit exalté!
cccxxii. Les Battus.
Ce peuple habile aussi Sumatra; mais il est plus barbare que les précédents : quoique professant le [ta^anisme , il reconnaît un beul Dieu suprême qu'il appelle Daïbatta ou DiBATA ; c^;^•t l'indien Dévala, Dieu, esprit céleste; afin de les disîinguer des esprits ininférieurs, ils le nomment encore Dibula- Asi-asi [Marsden, Histoire de Sumatra ; — Domény de Rienzi, Océanie, I. 1).
cccxxiii. Les Javanais.
11 y a environ trois siècles que les Javanais ont abju'é le bouddhisme pour le mahométisme; ils donnent à Dieu des noms lires du basii Krama, de l'indien et de l'arabe ; ainsi :
1. Pangdérang, ce mot basa-krama signifie p/i«ce, seigneur, Dieu ; il correspond au mot arabe rarà, seigneur.
Tolhan, Seigneur; mot nialai
4. I5ATARA;ce mol vient sans doute du sanscrit aialara, qui signifie in'arnation divine, ou dcscnntc d'un Dieu sur la terre; mais chez les Balinais, il semble avoir perdu sa signification primitive pour exprimer simplement la divinité en général.
cccxxv. En Mndourn.
Pangdér ANG, Seigneur, Dieu.
ccxxsvi. En Sonda.
HoMGYEWAXG et Sangyew»\g
cccxxvir. Ihs Moliiqucf.
Les habilauts de cet archipel, qui est sous
la domination hollandaise , professent aa mahométisme mélangé de pratiques de l'ancienne religion brahuianique. 11 y a aussi beaucoup de chrétiens.
cccsxviii. Ile Célèbes.
Les Macassarais et les Boughis, habitants de l'île Célèbes, sont musulmans depuis environ deux cents ans; antérieurement ils professaient une espèce de sabéisme, rendant leurs hommages au soleil et à la lune, qu'ils croyaient éternels comme le ciel , et leur sacrifiaient des bœufs, des vaches et des cabris. Us en avaient aussi les figures dans leurs maisons, et se prosternaieul devant elles lorsque des nuages leurs dérobaient l'objet de leur vénération {fJist. génér. des voyages, t. XXXIX). Les Boughis expriment la Divinité par les mois,
PocANG, Dieu.
Bakauala; mais ce dernier mot désigne maintenant une idole. Voyez Tagalas, a'
cccxxix. Les Ilarfouras.
Ce sont des peuples sauvages de la même Ile. Leur religion est une espèce de manichéisme dans lequel ils rendent de préférence nn culte aux esprits malfaisaals. Les Harfouras de Manado appellent Dieu Eupo.v.
cccxxx. Les Daijas.
Les Dayas habitent l'ile de Bornéo; ils appellent Dieu l'ouvrier du monde, et lui donnent le nom de Diwata ou Déwata, qui rappelle une origine indienne; mais ceux qui professent le mahométisme le nomment Allah. On n'a qu'une connaissance fort vague des autres tribus qui habitent celte île. cccxxxi. Les Tagalas.
Ce sont les anciens habilants de l'île de Luçon ; ils ont embrassé le christianisme depuis près do trois siècles , ainsi que tous les autres peuples du vaste archipel des Philippines. Jusqu'à présent on a'irouvéfort peu de chose qui puisse jeter du jour sur leur ancienne religion. Ce[(endanl les noms de DivA et Divata, que l'on trouve chez eux pourexprimer la Divinité, démontrent que le brahmanisme s'était introduit chez eux.
Quelques traditions conservées dans des espèces de chansons nous apprennent qu'ils adoraient un dieu iw.mni' Balhaln-Maii-Capal , oti dieu fabricaleur. Ils honoraient auSM des divinités inférieures et entremêlaient leur culte d'un grossier létiehisme. Le mot Batliala, Dieu, semble encore dérivé du sanscrit Aralara, incarnation divine.
cccxxxii. Les Bissagas.
Autre peuple île ces mêmes îles, qui nous a transmis le nom de Divata, Dieu, lequel accuse encore une origine indienne, cccxxxiii. .-1 Maindanao.
Dieu est appelé .\lla-talla par la partie mahomélane de l'île.
IP GROUPE. - LANGUES DE LA MICRO- NESIK
Ce groupe, situé au nord de l'océanie. est
ainsi appelé, parce qne les iles qai le cotnposeut ont loules fort peu d'étendue, cccxwiv. Iles Mariannes
LesMariannaissonlactuelleinentrhrétiens; mais, avant leur couverson.iU ii'avaienl, d'après le témoignage des historiens aucune idée de la Divinité: point de temples, point de culte, point de prêtres. Cepemlanl ils admettaient l'immortalité de l'âme. » t des récompenses et des peines dans l'autre vie. Ceux qui mouraient de mort \ iolenlc allaient dans l'enfer ou zazaymgou'n, où ils étaient tourmentés par leAuiyJ ou mauvais esprit; pour jouir du paradis, il fallait mourir de mort naturelle.Les Mariannais donnaient encore aux esprits le nom d'.4»i7s, mais ils n'avaient point de mot pour exprimer Dieu. [Le P. le Gubten, Hist. des Mariannes; — Le P. Murtllo Velarde; — Dom Luis de Torres.)
cccxxxv. Iles Pelew.
Les Pelewi-ns sont encore très-peu connus : ils professent le plus profond respect poiir l'Etre puis-ant qu'ils appellent Yarris {H. Holdrn,Anari(itire oftheshipicreck, etc.). Mieux inspirésque les Mariannais.ils croient que le ciel est la récompense des âmes vertueuses, taudis que celles Jes méchants resteront sur la terre pour souffrir. C'est le témoignage qu'en rendit Liboit , Gis du roi Abba-Ihule, lorsqu'il vint en Angleterre.
cccxxxvi. Ile Ualan.
Le peu de conmiissance que, jusqu'à présent, les voyageurs ont eu de lu langue des lalanais ne leur a pas permis de s'instruire de leur religion. D'après Liitke, navigateur russe, ils croient à l'immortalité de l'âme, et adorent principalement Sitet-Nazuenziap , qu'ils paraissent con-idérer comme l'auteur de leur race et leur divinité.
cccxxxvii. Iles CaroUnes.
Les Carolins occidentaux croient aussi à une autre \l\ où les bons seront récosipensés elles méchants punis; ils vénèrent les esprits et ont une théogonie fort curieuse, qu'il serait inléressaut de comparer à certaines traditions antiques. Leur grand esprit porte le nom d'EnEtLKP.
cccxxxviii.7/e Salarval.
Les habitants de cette île, l'une des Carolines, donnent à Dieu le nom de Ialolssou. cccxxxix. Iles Marschall.
Les naturels de ce groupe adorent un Dieu invisible qui résile dans le ciel: ils lui pré sentent des offrandes de fruit, s;ins temples, ni prêtres. Dans leur langue, Iagleacu signiûe Dieu.
cccxL. Iles louli
Voici ce que raprorle Choris au sujet d'un insulaire i|ui s'était vo!ontaireme:.t embarqué dans l'expédition de Kotzbùc : « Nous avions vainement essayé, pendant plusieurs «cniaijies, de demandera Piadou ses idées sur Dieu; il faisait tous ses efforts pour nous com-
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prendre, mais inutilement. Enfin, un joar il y réussit; son visage était enflammé, tout son corps iremblaii. « Ah! s'écria-t-il , vous voulez savoir le nom de celui que nous ne voyons ni n'entendons (en même temps il se bouchait les yeux et les oreilles); son nom est Tautoup. » Lui ayant dem;mdé où il demeurait, il montra le c\e\»(V. de Rienzi, Océanie, tom. li).
cccxLi. Iles Mulgraves.
Les habitants connaissent un grand esprit nommé Kenmt ; ils semblent le cr indre plus qne l'aimer. Ils admettent aussi des esprits inférieurs
cccxLii. Iles basses de l'archipel des CaroUnes.
Les insulaires ont une grande vénération pour les esprits; chaque groupe d'îlots est sous \> dépendance d'un génie nommé Ha^no ou Haxnoulappé, qui pourvoit aux besoins des habitants, et qui est lui-même subordonné à un être qui lui est inliniment supérieur.
III- GROUPE. — LANGUES DE LA MELA- NA151E
cccxLiii. Les Papous.
Les Papous donnent à la Divinité le nom de Wat; on a fort peu de données sur leur religion.
cccxnv. Nouvelle-Irlande.
Les insulaires de la Nouvelle-Irlande adcvrent des idoles; leur principale porte le nom de Prapraghan. Chez eux le mot Baroiï parait désigner la D\\ inité (Lesson, Yoyaoe autour du monde, tom. 11).
cccxLV. Ile Vaigiou.
Les habitants de celte ile sont adonnés au félicbisnie pur , et ont élevé un temple à leurs dieux, qui paraissent être nombreux. Ceuxde la hàied'Offach ont la même religion. cccxLvi. Iles Sidomon.
Les habitants de l'arrliinel Salomon sont livrés à une grossière idolâtrie, adorant des serpents, des crapaux et d autres animaux. cccxLvii. Ile Vanih'oro.
Les Vanikoriens expriment le nom de Dieu par le mot Atoua, qui appartient au système pûl\nésien; du reste, iis pratiquent le fétichisme. Le volume Philologie du voyage de V Astrolabe donne aussi le mol Moe-Mamai.EGNOE, comme exprimant le nom de la Divinité.
cccxLViii. Ile Tikopia.
Les Tikopiens ont le même culte, et donnent à Dieu les noms polynésiens d'AxcCA et Tan-Haroa.
cccxLix. Archipel Viti.
On a peu de données sur la religion de ce peuple : on sait seulement q;ic rhez eux Z '.s- H.>i ALOL est un dieu de premier ordre, qui habile le ciel avec les diviniiés inférieures. il paraît cependant qu'il est soumis lui-même
DIE
DIE
2iG
à ONr>EN-HEï, qui a créé le ciel, la terre et les a-uires dieux, et aujuel les âmes des liommes vont se réunir après la mort. Il n'y a point d'images pour représenter la Divinité. D'après le Voyage de V Astrolabe, le nom de Dieu en 'Nilien est Kalou-Lévou. Ce vocable par.iit venir de kalou-kalou, étoile, et de Icvoii-levou, grand, ce qui donne la signification de grande étoile. Kalou signifie aussi siffler.
cccL. Nouvelle-Galles du sud.
Quelques tribus de cette contrée de l'Australie croient à rcxisleiice d'un bon esprit nomme Koyan, qui n'est occupé qu'à leur rendre de lions offices ; et d'un mauv;iisesprit appelé Po<oj/f;j! , qu'ils redonlent beaucoup, parce qu'il ne cherche qu'à leur jouer de mauvais tours.
cccLi. Golfe Saiiit-Vincent.
Les habitants de celte côte donnent à Dieu le nom de Meïo. Mais il esta remarquer que ce mot signifie homme dans !a langue des naturels.
cccLii. Baie de Jervis
Sur cette côte de l'Australie, le nom de Dieu paraît être Iendere.
cccLiii. Port Diihijmple {Tasmanie).
M. Gaiinanl remarque que la femme indigène de la boiiche de laquelle il recueillit un petit vocal'Ulaire , énonça bien posilivciuent que les expressions conespondaiiles aux.
mots chef el Dieu n'existaient point dans la langue {Voy::ge de l'Astrolabe, Philologie],
IV' GROUPE. — LANGUES DE LA POLY- NÉSIE
Celle partie de l'Océanic est la plus orientale; les peuples qui l'Iiabilent accusent tous une origine commune et parlent le^ dialectes de la même langue, quoique parfois éloignés les uns des anires de douze et même quinze cents lieues. Kienlôt Tiiiolâlrie aura disparu de ces îles nombreuses; déjà des archipels entiers sont cliréliens ; nous voudrions pouvoir ajouter : et catholiques.
cccLiv. Iles Ilawaï.
Quoique les habitants de ces îles adorassent des idoles, ainsi que tous les indigènes de la Polyi'.ésie, ils admettaient tous l'existence d'un être supérieur, spirituel, invisible et tout-puissant, aiipelé dans leur langue Akoua, Dieu, nu Noui-Akoi'a, le ijranil Dieu. L'inimorlaU é de l'iune, les peines et les récompenses dans une autre vie, et licnt des dogmes familiers à toutes ces tribus.
cccLV. Iles Nouka-Iliva
Dans la langue de ces insulaires, le nom de Dieu est Atoua. C'est le même mot qu'à Hawa'î, quoi(jue dans ces dernièn's îles l'articulation ait clé modifiée suivant le génie de la langue.
La plupart t^rs îles de la Polynésie se servent, pour exprimer la Divinité en général, d'une ex|)rcssi'jn qui est toujours la même, avec une légère différence darticulatioa ;
ainsi Atoun, Etoita, Akoua, Hotoun, etc. Le thème primitif parait être Atoua, qui est ea effet le plus répandu. Son étymologie n'est pas certaine; toutefois on peut lé rapprocher du malais Touan, Dieu. Signalons aussi le rapport phonique qui existe entre Atoua et les vocables de l'ancien coniinent, Dcva, <r)io;, Dcus, etc. Quelques-uns prétendent que le mot Alcua signifie esprit.
ccf.LVi. Iles Pomotou.
Dieu est nommé Atoca, Etoca.
CCCLV II. Ile Tditi.
Cette île, qui tsl regardée comme la métropole de toote la Polynésie, appelle aussi Dieu Atoua. Les premiers missionnaires protestants avaient cru reconnaître chez ee peuple la croyanc" à une trinité qui rappelait le dogme chrétien, et qui se composait de :
Tune le Madoxia, le père;
Oro , Mataou , Atoua te /amaïdi, Dieu, le Gis, el
Taaroa , manou te hoa , l'oiseau esprit (Dumon! d'Urville et Lesson, Voyage autour du monda).
IMais M. EUis a prouvé que celte prétendue découverte était fondée sur une interprétation forcée et inadmissible.
cccLviii. Archipel Tonga.
Les habitants de ces îles comprennent leurs divinités sous le nom général de Ho- TOLiA, qui répond à V Atoua dis Taïiiens. Ces peuples ont une lliéo;;onie assez riciie et une cosmogonie qui rappelle les traditions mosaïques.
cccLis. Ile Baro-Tonga.
Dieu est appelé .\tou, maître, seigneur, corrélatif d'^«o(to, ou du malais touah, seigneur.
CCGL1. Nouvelle-Zélande.
Parmi les habitants de celte île, les mots Atoca, Etoua, Eatoua, s'appliquent aussi à la Divinité en général; le mol icaidou i désigne pins spérialeniiMit les esprits et Ic.i âmes. Ce dernier vocable est peut-être celui qui est prononcé Eatoua dans les autres arciiipels : il a, comme on le ^oit, beaucoup de rapport avrc le nom de Dieu; peut-être en est-il dérivé. — On demandait un jour à un insulaire comment it se figurait Atoua? — « t]omme une ombre immortelle, » réponditil. Un autre, à qui M. d'Crville adressait la même queslioa, dit : « C'est un esprit, un souflle tout-puissant. » {Voyage autour du monde.) D'après M. Lesson {Voyage, l.U),\es dieux principaux de la Nouvelle-Zélande seraient : Dieu le père, nommé Noui-Aloua; Dieu le fils, et Dieu l'oiseau, ou esprit, Ouidoua.
Guido Malatesta {Nouvelles Ann.des Voyages, (i'\fii'r,Wi.l) donne les noms d'une série de divinités qui pourraient n'être que les attributs du Dieu >u[irême; ce sont ;
Taneva, Dieu de la mer ou de l'eau
ccCLXi. Ile liotoiima.
Ses habitants ont des idées fort superficielles de la Divinité; ils la considèrent comme un être ou génie suprême qui leur donne la mort; aussi appellent-ils la mort : Atoua {Lesson, Voyage, tom. II).
CONCLUSIOX.
Nous avons réuni les noms de Dieu dans toutes les lan^'ues qu'il nous a été permis de compulser; m (|uelques-unes ne figurent pas daiis ces tableaux, les vocables usités dan^i ces dernières se ratlachenl pour la plupart à r°,ux que nous avons l'ait entrer dans cette syntîlosse. Dan» les langues bien connues, nous avons pu remonter à l'étymolo^ie de la plus iïrandu partie des dénominations en visage" pour exprimer le souverain Être; mais, dans les idiomes moins étudies, nous n'avons pu que donner purement les vocables, en attendant que les progrès de la linguistique aient jeté sur eux un jour plus parfait.
On pourrait actuellement rédiger des tableaux synoptiques d'un autre genre , et d'une méthode plus rationnelle : ce serait de prendre chacun des termes originaux et primitifs dont on s'est servi pour pLinire la Divinité par la parole, et de suivre la filiation de ces termes, ou des idées exprimées par eux, parmi les différents peuples. Ainsi nous verrions l'élément indien, sous la formule Déva, se répandre du côté de l'occiiicnt dans l'Asie, et de là jusqu'aux extrémités de l'Europe ; et du côté de l'orienl, se propager d'ile en île jusqu'aux écueils les plus reculés de l'Océan Pacifique ; modifié successivement d'après les articulations propres aux différents peuples.
D'autres populations, sans avoir adopté le vocable, en ont conservé l'idée : ainsi la signification de ciel, céleste, hubilant du ciel, inhérente aux termes Déva, Div.os'.;, Beus, LivHs, etc., se retrouve dans les dénominanations en usage ch( z la plupart des nations de l'Asie et de l'Afrique.
L'élément arien (ou peut-être indien encore), sous la formule Khoda, Goti,God, règne surtout dans l'Iran, et est devenu, même en Europe, l'appellalion usuelle pour les langues dorigine teulonique. L'idée qu'il offre {donm de lui-même) est bien plus noble et plus digne de Dieu que celle que nous fournit la formule Déva.
L'élément £1, Allah se trouve spuiement dans les langues dites sémitiques, les dialectes niiyssins exceptés; et l'idée qu'il esprime {être adorable) api)arlieiit bien aux peuples qui ont hérité plus directement des traditions primitives et de la révélation. Le vocable
arien est plus grandiose peut-être et peint plus fidèlement l'essence et la nature du Très-Haut; mais le vocable sémitique exprime plus heureusement les rapports qui doivent exister entre les hommes et la Divinité.
Toutefois, l'idée d'adorable se trouve sous une autre forme dans les langues slaves (Bog) et diiis les langues lénappé (Puchtamauos).
En Amérique, on voit dans la plupart des langues le nom de Dieu exprimé par l'idée d'dtne, esprit, génie, ce qui exclut tout soupçon d'un Dieu matériel, chez ces peuples considérés naguère comme les plus sauvages du globe; aussi l'adoration des idoles étaitelle bien moins fréquente dans le nouveau monde que dans l'ancien continent.
En conséquence de nos recherches, il est facile de se convaincre, en premier lieu, que les nombreux vocables consacrés à exprimer la Divinité, dans toutes les langues , ne sont point des articulations arbitraires, prises au hasard et vides de sens, mais qu'ils expriment ou l'essence de Dieu même, ou ses principaux attributs, ou ses rapports avec la créature; en second lieu, que la plupart des peuples ont conservé, malgré les ténèbres de l'idolâtrie et du polythéisme, dans lesquelles plusieurs d'entre eux étaient plongés, une idé<' assez exacte du souverain Être, précieux débris des traditions antiques et de la révélation primitive. Enfin, en suivant attentivement la dérivation et l'analyse de ces vocaliles, nous sommes ramenés insensiblement, de contrée en contrée, jusqu'à cette ancienne Arie, où les Livres saints placent rori;;ine des homa)f's et des choses.
DIEUX. 1. Saint Clé-nent d'Alexandrie distribue en sept (lasses les dieux des pa'iens de son temps : la première comprend les dieux des étoiles; la seconde, ceux des fruits; la troisième, ceux des châtiments ; la quatrième, ceux des passions ; la cinquième, ceux des vertus; la sixième, les dieux qu'on appelait vwjorum gentium ; et la septième, ceux des bienfaiteurs de l'humanité, déifiés parla reconnaissance, tels (ju'Esculape, etc.
Jamldique en admet huit classes: dans la première il place les grands dieux, invisibles et présents partout ; dans la seconde, les archanges ; dans la troisième, les anges; dans la quatrième, les démons ; dans lacinquième, les grands archontes, ou ceux qui président au im>nde sublunaire et aux éléments ; dans la sixième, les petits archontes, ou ceux qui président à la matière ; dans la septième, les héros ; et dans la huitième, les âuic s.
La division la plus communément admise, suivant Noël, est en dieux naturels et dieux animés, grands dieux et dieux subalternes, dieux publics el dieux particuliers, dieux connus et dieux inconnus ; ou enfin, d'après la division usitée chez les mythologues modernes, dieux du ciel, de la terre, u,> la mer et des cuIVrs. il est à remarquer que dit s'emploie ordinairement en latin pour les dieux de premier ordre, et diii pour ceux du deuxième ou du troisième.
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1. Dieux NiTURELs, c'esl-à-dire !e soleil, la lune, les étoiles et los autres êtres pliysiques.
2. Dieux animés ; ce sont les hommes qui, par leurs gr;indcs et belles actions, avaient mérité d'être déiiiés.
3. Dieux gdands, DU mojoriim ijentiwn. Les Grecs et les Komains reconnaissent douze grands dieux, dont les noms, dit Hérodote, étaient venus d'Egypte. Une des folies d'Alexandre lut de préieudre êire le treizième de ces grands dious, dédaignant d'être associé à la foule des divinités secondaires. Voy. Consentes.
k. Dieux sebalternes, ou des moindres nations, DU minorum rjcnliiim. Ce sont tous les autres dieux après les douze Consentes. Le nonibre en était presque infini, puisqu'on les porte à 30,000 pour Tcmpire romain. Non contents en effet de la foule de divinités que la superstition de leurs pères avait introduites, les Romains eini)rassaient le culte de toutes les nations subjuguées, et se faisaient encore tous les jours de nouveaux dieux.
5. Dieux PUBLICS, ceux dont le culte était établi et autorisé par les lois des douze tables ; par exemple, les douze grands dieux.
0. Dieux partici liers, ceux que chacun choisissait pour l'objet de son culte, 'fels étaient les dieux Lares, les Pénates, lésâmes des ancêtres, qu'il était permis à chaque particulier d'honorer à sou gré.
7. Dieux CONNUS. Varron range dans cette classe tous lesdieux dontonsavail K's noms, les fonctions, les histoires, cmume Jupiter, Apollon, le Soleil, la Lune, etc.
8. Dieux inconnus. Dans cette deuxième classe étaient placés ceux dont on ne savait rien d'assuré, et qu'on ne voulait cependant pas laisser sans autels et sans sacriliccs. Plusieurs auteurs parlent des autels élevés aux dieux inconnus en plusieurs endroits. Ou connaît l'à-propos de siiint Paul parlant devant l'Aréopage, au sujet d'un autel érigé près d'Athènes, sur lequel il avait lu cette inscription : Ignoto Deo.
9. Dieux DU ciel; Cœlus, Saturne, Jupiter, Junon, Minerve, Mars, Vulcain, Mercure, Apollon, Diane, Jiacchus, etc.
10. Dieux de la terre ; Cybèle, Vesta, les dieux Lares, les Pénates, les dieux des jardins. Pan, les Faunes, les Satyres, Paies, les Nymphes, les Muses, etc.
11. Dieux de i a mer : l'Océan et Telhys, Neptune et Ampbitrite, Nérée et les Néréides, Doris et les Tritons, les Naïades, les Sirènes, Eole et les Vents, etc.
12. Dieux des enfers : Pluton, Proscrpine, Eaque, Minos, Uliailaiiianthe, les Parques, les Furies, les Mânes, Chiiron, etc.
11. Voici comment Champollion le jeune rend compte de la hiérarchie des dieux é^ypliens : n C'est dans le temple deii.ilabschi, en Nubie, que j'ai découvert une nouvelle génération de dieux, qui complète ie cercle des formes d'Amon, point de départ et point do réunion de toutes les essences divines.
.4mon-fia, l'être suprême et primordial, étant
son propre père, est qualIGéde mari de sa mère (la déesse Mouth), sa portion féminine renfermée en sa propre essence à la fois mâle et femelle, 'Ap<7îvo';,,).jç: tous les autres dieux égyptiens ne sont que des formes de ces deux principes constituants, considérés sous différents rapports pris isolément. Ce ne sont que de pures abstractions du grand être. Ces formes secondaires, tertiaires, etc., établissent une chaîne non interroîiipuc qui descend des cieux, et se matérialise jusqu'aux incarnations sur la terre, et sous l'orme humaine. La dernière de ces incarnations est celle d'fforus, et cet anneau extrême de la chaîne divine forme, sous le nom d'Uorammon, l'a des dieu s, dont Amon-tlorus (le grand A mon, esprit actif et générateur) est l'A. Le point de départ de la mythologie égyptienne est une triade formée des trois parties d'Amon-Ra, savoir: Amon de mâle et le père), Mouth (la femelle et la mère), et KItons (le fils enfiint). Celle triade s'étant manifestée sur la terre, se résout en Osiris, Jsis et Ilorus. Mais la parité n'est pas complète, puisque Osiris et Isis sont frères. C'est à Kalabschi que j'ai enfin trouvé la triade finale, celle dont les trois membres se fondent exactement dans trois membres de la triade initiale : Horus y porte en effet le titre de mari de la mère; elle fils qu'il a eu de sa mère, et qui se nomme Malouli (le Mundoxdi des Proscynéma grecs), est le dieu principal de Kalabschi, et cinquiinle bas-reliefs nous donnent sa généalogie. Ainsi la triade finale se formait d'Horus, de sa mère Isis et de leur fils ;Ualouli, personnages qui rentrcfit exactement dans la triade initiale, Amon, sa mère Moutîi et leur fils Khons. Aussi Malouli élait-il adoré à Kalabschi sous une forme pareille à celle de Khons, sous le même costume, et orné des mêmes insignes. »
M. Chiimpollion-Figeac ajoute les réflexions suivantes à la savante théorie de son frère: « Ainsi l'ensemble du système de lahiérarchie religieuse égyptienne était composé d'uîie série de triades, diversifiées sans être isolées, s'enchaînant les unes aux autres par des alliances collatérales attentivement constituées, et chaque temple de l'Egypte était spécialemeui consacré à une de ces triades. ■
«Chaque nome ou province avait sa triade; et celle qui ét;iit adorée dans le temple de la capitale d'un nome, était aussi l'objet du culte public dans tous les temples des iiutres lieux du même nome; chaque nome ayant ainsi, on pourrait dire, nn culte particulier voué à trois portions distinctes de l'être divin, lesquelles avaient leurs noms et leurs formes spéciales.
« D'autres divinités étaient enméme temps adorées dans un même temple pour des motifs particuliers: c'étaient des divinités syn- Ihrones au\quelles on adressait des prières et des offrandes, après avoir fait ce qui était dû à la triade. »
Pour la division des dieux de l'Inde
VOll- DÉVATA.
DIFFAHÉATION. C'était, chez les Ro-
DlCTIONNi\IRE
mains, la rupture du mariage contracté par confancnlioii. On y offrait aussi le gâteau ou pain de froment.
DIGAMBARA. 1* Une des deux principales divisions de la secte des dj.unas, dans l'Inde. L'autre s'appelle Sicélambnra. Les premiers paraissent avoir les préientions les mieux fondées à l'anliTuilé, et avo'r éié les plus lél'pandus. La différence qui existe enire ces deux rites se trouve exprimée dans leur propre dénoniinalioii, r;ir dignmbura signifie revêtu d'air, c'est-à-dire nu, et site'tambm-a. Têtu de blanc ; ce qui est en effet le costume des docteurs. Maintenant, néanmoins, les digamb'aras ne vont plus nus, mais ils portent des vêtements de couleur. Us n'ont gardé l'usage de la nudité que pour le temps de leurs repas, mettant de côté leur couverture lorsi|uc leurs disciples leur apportent la nouri-iture. Cependant la différence qui existe entre les deux .■•ections ne git point seulement dans le costume, elle comprend une liste qui ne renferme pas moins de 700 points, dont 8'*- sont regardés comme de la plus haute importance. En voici quelquos- UDs:
Les swélambaras ornent les images des tirthank'.ras , ou saints divins, avec des anneaux, des colliers, des bracelets, des liires d'or et des joyaux; les digambaras laissent leurs idoles sans aucune espèce d'ornements.
Les swétambaras assurent qu'il y a douze cieux et soixante-quatre ludras; les digambaras soiitirnnent qu'il y a seize cieux et cent monarques célestes.
Les swél/imbaras permettent à leurs gourous de manger dans de la vaisselle; les digambaras reçoivent dans leurs mains ouvertes la nourriture que leur apportent leurs disciples.
Les swélambaras considère!!! comme essentiel à un ascète de porter avec lui une brosse et un pot à eau; les digambaras nient l'imporlasice de ces objets.
Les swélambaras assurent que les Angas, ou livres sacrés, sont IVeuvre des discip'.es imméJiats des tirthanLaras; les digambaras, avec plus de raison, soutiennent que les principales autorités de la religion djainas sont de la composition des docteurs oualcharyas postérieurs.
Mais SI les digambaras ont raison, quanta ce dernier arlirle, tout le monde ne les approuvera peui-ètre pas lorsqu'ils av.mcenl que les femmes ne peuvent pas obtenir le nirvana, contrairement à la doctrine plus galante de leurs adversaires, qui admettent pour le beau sexe la félicité de l'anéantissement final.
Ces deux branches de djainas vivent, l'une à l'égard de l'autre, dans une animosité mutuelle, (iont l'intensité est, comme il arrive ordinairement, en raison inverse de la futilité de leurs motifs.
2' On appelle encore Digambaras un ordre de religieux liindous, qui vont tout nus ; ils font partie des sectes de Siva
DIGNITAIRE. On donne ce nom à celui qui est revêtu d'une dicnilé dans quelque église cathédrale ou collégiale : tels sont le doyen, le trésorier, le grand-chantre , etc. Voijez ce qui concerne chacune de ces dignités à leur article spécial.
DIIPOLIE?, ancienne fête célébrée à Athènes, le IV du mois scirrophorion, en rh:)nneur de Jupiter Polieus, ou protecteur de la ville. 0;i l'appelait encore Euphonies, parce qu'on y immolait un bœuf (de 6.0,-, bœuf, et oovîj-.), tuer). Le jour de celte solennité, on déposait des gâteaux sacrés sur une table d'airain, autour de laquelle on chassait des bœufs choisis ; et le premier qui en mangeait était s.icrifié sur-le-champ. Trois familles, au rapp:irt de Porphyre, étaient employées à ces cérémonies. La fonction de la première était de chasser les victimes, ce qui lui faisait donner le nom de y. vj- pian ai; ceux qui l'nssommMient s'appelaient S,-jtoo->i, et ceux qui regorgeaient S-'a-cU. Mais tons ceux qui étaient censés avoir eu part à la mort de l'animal étaient appelés en justice l'un après l'antre, et successivement déclarés absous de l'accusation, jusqu'à ce qu'on fût arrivé au couteau, qui seul était cond.imné comme ayant réellement tué le bœuf. Porphyre nnus apprend iOMiment se faisait cette singulière procédure : « On intentait d'abord l'accusation contre les filles qui avaient apporté l'eau pour arroser la pierre sur laquelle on aiguisait le couteau ; les filles rejetaient le crime sur celui qui ^wait aiguisé le couteau ; celui-ci sur l'homme qui avait frappé le bœuf; cet aulre sur le couteau qui, ne pouvant accuser personne, se trouva t ainsi le seul coupable, et était jeté à la mer. » Voici à quoi l'on attribue l'origine de cette cérémonie : Un jour de lête consacré à Jupiter, un bœuf ayant mangé du gâteau sacré, le prêtre, nommé Taulon, mu d'un zèle religieux, tua l'animal profane; mais il fut obligé de chercher son salut dans la ftiite, et un jugement solennel déclara le bœuf innocent.
DIJO^'IS. Aulu-Gelle donne pour étymologie de ce mol, sous lequel les Romains désignaient Jupiter, die luiaiis, comme favorisant les mortels du dou de la lumière. Mais cette dérivation est absurde, comme la plupart des etymoloiiies laissées par Ii'S anciens granimairicns latins. On peut regarder ce vocable comme composé des noms grecs et latins du dieu suprême ( A/i,- et Jovis ) ; ou bien comme le nom de Joris précéJé de la racine de (/fH.«, dii, divus; il signifierait alors te dieu Jupiter, On sait, au reste, que le mot Jovi est la transcriptiou exacte de l'hébreu ."".n* Jcliova (Jova).
DlIvCHA, cérémonie en usage chez les Indiens, pour admettre les postulants dans les sectes spécialement consacrées à Vichnou ou à Siva. Ce mot veut dire initiati'ju. Le dikcha consiste à prononcer sur le neiipiiùe plusieurs mantras ou prières aiiaiilé' s a la circonstance, et à lui donner tout bas à l'oreille quelques iustruclious secrètes ; le tout daus
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un langage qui, le plus souvent, n'e?t pas même compris par le gourou qui préside à la l'érémonle. Après l'initialioii, le nouvel adeple acquiert un droit pt-rpélurl à lous les priïiiéges de la secte dans l;iquelle il a été enrôlé. Des personnes de toutes les castes peuvent être incorporées dans la secte de Vichnou, et en porter après cela sur leur front la marque distinctive. Les parias euxmêmes n'en sont pas exclus ; on ohsiTve même que partout ce sont les tribus les plus infinies qui abondent dans cette classe. L'iuiliation à la secte de Siva ne soniTrirail peut-être pas de plus grandes difficuliés ; mais, comme, en s'y affiliant on prend rengagement de reno'icer pour toujours à l'usage de la viande et à celui des liijueurs enivrantes, les basses tribus, où l'on en l'ait publiquement usage, trouvent ces deux conditions trop dures; aussi ne voit-on guère dans celte classe que des soudras des hautes castes, et presque point de parias.
DIMANCHE, jour de la semaine consacré spécialement au culte du Seigneur, chez les chrétiens. Il a succédé au sabb;it des juifs institué pour célébrer le repos de Dieu, après la création de l'univers. Ce sont les apôtres qui peu à peu ont opéré ce changement ; leur but prim ipal a été d'honorer d'une manière particulière le jour où le Sauveur, 'en sortant glorieux du tombeau, a mis le sceau à la rédemption du genre humain. De plus, par une coïncidence qui sans doute n'est pas fortuite, il se trouve que chacune des personnes de la très-sainte 'rrinité a accompli ce jour-là nièine son œuvre la plus merveilleuse et la plus éclatante. Ainsi, c'est le dimani hc que le Père a tiré du néant le ciel et la lerre, et procédé à la création; c'est le dimanche que le Fils est ressuscité tiioinphanl et glorieux ; c'est le dimanche que le Saint-Esprit est descendu pour la première fois et ostensililenieni sur l'Eglise naissante.
L'Eglise, mue par l'Esprit de liieu, a tr.insporlé au dimanche les oblig'lions que le Seigneur avait assignées au samedi dans l;i loi ancienne. Ces obligations consistent à s'abstenir des œuvres servîtes, et à s'occuper ce jour-là d'œuvies saintes, telles que la prière, la méditation et l'inslruclion. L'Eglise y a ajouté de plus le précepte d'entendre la sainte messe. Toutes les sectes qui se sont élevées dans l'Eglise ont conserve religieusement la saMCtific.ition du dimanche. On cite surtout l'Angleterre comme le pays où le dimanche est le mieux observé.
Il a été longtemps .l'usage, dans l'Eglise d'Occident, de distinguer les dimanches par les premiers mots de l'intro'i't ; cet usage ne subsiste plus guère que pour le dimanche qui suit Pâques immé lialement , et que l'on appelle le dimanche de Quasimodo, de ces paroles de l'intro'it :Ouas(mo(/(j geyiiii infimles. Les dimanches de carême sont encore désignés dans les calendriers sous les noms de Jieininiscere, Oculi, Lœlare, Judica.
Nous avons vu que, chez les juifs, le jour saint est le samedi; chez les uuisulmaus, c'est le vendredi; et ctioz les Indiens, le mardi.
DIMATER, surnom de Bacchus, ainsi appelé, parce qu'il avait eu deux mères ; c'est pour la même raison qu'on l'appelait encore liiinater, Digunos, Dionysios. Voyez Baccui s.
DIME. Depuis la révolution du dernier siècle, toute espèce di! dime est abolie en Fraufi'; nous allons cependant entrer dans quelques détails à ce sujet, pour apprendre ce qui avait lieu autrefois. Du reste, il y a des pays où on les perçoit encore, tant dans les Etals calliuliques que dans les contrées protestantes.
La dîme ou dixme esl, suivant l'étymologie du mot, la dixième partie des fruits d'un héritage, ou autre portion apiirochantc, qui se paye à l'Eglise ou aux siigneurs temporels. Ou distinguait les dîmes inféodées et les dimes ecclésiastiques. Les dîmes inféodées étaient celles qui avaient été aliénées ans seigneurs ecclésiastiques ou temporels, et qui étaient possédées comme biens profanes par des laïques. Les dîmes ecclésiastiques éîaient destinées à servir à la subsistance des ministres de la religion ; nous ne parlons ici que de ces dernières.
1° Les dîmes, dans l'ancienne loi, étaient de droit divin : c'était la portion de Dieu même, qui s'était réservé espresséinenl les prémices de tous les fruits de la terre. Les Juifs étaient donc obligés de donner au Seigneur la dixième partie de leurs biens. Les lévites étaient charges de lever ce tribut ; et. comme ils n'avaient point eu d»; portion assignée dans le partage de la terre pi omise, Dieu leur abandonnait la jouissance des offrandes du peuple. Sur les dîmes que les lévites recueillaient, on en prélevait d'autres destinées à l'entrilien des prêtres. Ou [leut mettre aussi au nombre des dime; certains repas de religion que les Juifs élaier.t obligés de donner tous les trois ans aux prêtres, aux lévites, aux veuves et aux étrangers. Les Juifs avaient une façon particu.ière de décimer leur bétail. Un hoaim • qui, sur dix agneaux, en aurait mis un à part pour la dime, n'aurait pas agi régulièrement. On renfermait tous les agneaux, chevreaux, ou veaux, dans une élalile qui avait une porte si étroite que di-ux tie ces animaux iw pouvaient y pas'-er de front. On amen-sit ensuite les mères devant la porte, alin que les jeunes, en entendant lei;r voix, s'empressassent de sortir. Ii4a<lait, outre cela, qu'ils sortissent d'eux-mêmes et sans y être forcés ; et, à mesure qu'ils sortaient l'un après l'autre, ceux qui se tenaient auprès de la [lorie les comptaient jusqu'à dix. Le dixième était aussitôt marqué de rouge, et le maître disait : « Celuici S( ra consacré à payer les dimes. »
•2 Les dimes ne sont pas de droit divin dans la loi nouvelle. Les é>:lises | eu» eut posséder des immeubles, et les clercs leur pâli iuioine; cependant ces biens n'étant pas toujours sufiisants pour la subsistance des minisires, les fidèles se trouva. enl obligés d'y suppléer, (^clle obligation était fondée sur le droit pos tif. Dans b's premiers siècles de l'Eglise, lorsque la charité animait lous
les cœurs et en bannissait tout esprit d'intérêt, il n'y avait point d'autres dimes que les oblations volontaires des fidèles. Mais, vers la fin du X' siècle, la charité s'élant considérablement refroidie, on fut obliu'é de forcer les chrétiens à conlrihuer à l'enlreticn de leurs pasteurs. La puissance lemporelle concourut avec l'aulorilé spirituelle pour rendre celte obligation indispensable. La dîme n'était pas toujours la dixième partie des fruils : communément elle élait moindre ; ou suivait là-dessus l'usage des lieux. On distinguait les grossis et les menues dîmes. Les grosses consislaieat en bès, vins, foins et autres gros fruits ; ceux à qui elles appartenaient étaient appelés gros décimateurs. Les menues dimes consistaient en herbage^ et en légumes ; on les apprêtait autrement dîmes vertes. Les dîmes noi'ales étaient celles qui se levaient sur les terres nouvellement défrichées. 11 y avait aussi des dîmes de cliarnaye. qui consistaienten veaux, agneaux, etc., selon la coutume des pays. Les curés de campagne jouissaient ordinairement des dimes de leurs paroisses, et c'était une juste réa compense de leurs travaux. Ils n'avaient pas besoin pour les posséder d'autre titre que de leur clocher : ceiiendant ils étaient quelquefois prives des grosses dimes, et ils n'avaient que les menues et les novales. Lorsque les curés n'avaient pas la dime , on leur assignait une rente qu'on appelait portion congrue, que le gros décimateur élait obligé de leur payer : cette rente avait été fixée d'abord à 300 livres, par les arrêts du parlement de Paris, mais depuis elle avait été portée à .aOû livres.
On appelle dime saladine un impôt que levèrent, en 1188, les rois de France et d'Angleterre croisés contre Saladin, pour le recouvrement de la Terre-Sainte. Cet e taxe était le dixième du revenu de chaijue particulier. Les ecclésiastiques la payèrent aussi bien que les laïques ; les seuls croisés et quelques ordres religieux en furent exempts. 3' La dime est obligatoire dans la religion musulmane ; cependant elle n'est pas levée au profit des ministres du culte, comme chez les chrétiens, mais eu faveur des pauvres de la même religion, soit hommes, soit femmes, soit enfants, de toute lamilie et de toute tribu, à l'exception des proches parents et de la tribu des Beni-Haschum, la plus noble entre tous les musulmans. Cette dime doit être annuelle, et toujours eu raison des biens réels et effectifs de chaque uinsuhuan ; c'est pourquoi il faut ajouter chaque année aux capitaux les prolits de l'année précédente ; toutefois on n'est proprement obligé qu'au quait de la dime (deux et liemi pour cent) sur tous les biens qui y sont légalement assujet;is. 11 y a encore cette différence enire la dime des juifs et des chrétiens et celle des musulmans, que cette dernière no porte pas sur les produits du sol, mais sur les bestiaux et les biens mobiliers. On en fait cinq articles distincts.
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Article 1". De. la dime sur les chameaux.
Pour |)ayer la dîme des chameaux il faut en posséder cinq, ce qui équivaut à 200 talents ; celte dîme consiste en un mouton ; on ne paye pas davantage pour neuf, suivant le tarif ci-joint :
De o à 9 chameaux, on donne 1 mouton ; de 10 à ti chameaux, 2 moutons ; de 13 à 19, 3 moutons ; de 20 à 2i, h moutons ; de 25 à 33, 1 chamelle de 2 ans ; de 30 à i3, 1 chamelle de 3 ans ; de VC à 60, 1 chamelle de k ans; de 61 à 73, 1 chamelle de 3 ans ; de 76 à 90, 2 chamelles de 3 ans ; de 91 à 120, 2 chamelles de 4 ans ; de 121 à 123,2 chamelles de i ans et 1 mouton ; de 126 à 130, 2 chamelles de i ans et 2 moutons ; de 131 à 133, 2 rliainelles de 4 ans et 3 moutons ; de 136 à 140, 2 chamelles de 4 ans et 4 moutons ; de 141 à 143. 2 chamelles de 4 ans et 1 de deux ans; de 146 à 150, 3 chamelles de 4 ans ; de loi à 133, 3 chamelles de 4 ans et 1 mouton ; de 1.36 à 160, 3 chamelles de 4 ans et 2 moutons ; de 161 à 163, 3 chamelles de 4 ans et 3 moutons ; de 166 à 170, 3 chamelles de 4 ans et 4 moutons ; de 171 à 173, 3 chamelles de 4 ans et 1 de deux ans ; de 176 à 183, 3 chamelles de 4 ans et 1 de 3 ans; de 186 à 200, 4 chamelles de 4 ans.
Passé ce nombre ou recommence sur le même pied.
Article 2. De la dime sur les bœufs.
Il faut posséder au moins 30 bœufs pour eu payer la dime qui est alors d'un veau de deux ans. suivant ce tarif:
De 30 à 3'J bœufs, on donne 1 bœuf de 2 ans i de 40 à 39, 1 bœuf de 3 ans ; de 60 à 79, 1 vache de 3 ans et un bœuf de 2 ans; de 80 à 89, 2 \aches de 3 ans ; de 90 à 99, 3 bœufs de 2 ans ; de 100 à 109, 2 bœufs de 2 ans et 1 vache de 3 ans; de 110 à 119,2 bœufs de 2 ans et 2 vaches de 3 ans ; de 120 à 129, 4 bœufs de 2 ans, ou 3 vaches de 3 ans.
Passé ce nombre, on recommence sur le même pied. Les buffles sont compris dans le tarif des bœufs.
Article 3. De la diire sur les moutons.
Le taux sur les moutons fait excepli((u a la loi générale ; on ne paye rien avantia quarantaine.
De 'iO à 120 moutons, on donne 1 mouton; de lil à 399, 3 moutons ; de 400 à 499, 4 moutons.
A partir de ce nombre on ajoute un mouton par chaque centaine en plus, ce qui réduit le taux à un pour cent. La chèvre, le bouc et l'agneau sont compris dans cet article.
Article V. Delà dime sur les chevaux.
11 faut posséder rinq chevaux pour en payer la dime, qui est alors d'un sequin par tète, ou bien deux et demi pour cent sur leur estimation réelle. Mais toute béte de somme et de monture qui esta l'usage particulier du iiiusulmaii eslexempledela dîme. Les mukels et les ânes sont assimilés aux chevaux
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pour le paiement de la dîme. Du resle tontes ces dîmes peuvent être payées en nature ou en espèce, au gré du ])ropriétatre.
Article 5. De ladime sur l'or, l'argent et les effets tnobiliers.
La somme d'argent sujette à la dîme est de 200 drachmes, et celle de l'or est de 20 miscals. Cette dîme est de deux et demi pour cent tant sur l'une que sur l'aulre. Ce taux est le même pour l'or et l'argent monnayé ou non, comme pour les orneniiMits et les bijoux de l'un et de l'autre sexe, bagues, montres, colliers, bracelets, boucles d'oreilles, etc. ; et pour tous les ustensiles, vases,' coupes en or ou en argent, dès qu'ils sont un objet de luxe ou de commerce.
On raconte que Mahomet voyant u» jour deux femmes faire les tournées de précepte autour du temple de la Mecque, toutes deux portant des bracelets d'or, leur demanda si elles en payaient la dîme; elles lui répondirent que non. « Voulez-vous donc, répliquat-il, porter au lieu de ces bracelets d'or, des bracelets de feu ? — A Dieu ne plaise 1 » répondireiH-elles avec la plus vive émotion. — « Eh bien , continua le réformateur, soyez désormais attentives à en payer la dîme. »
'»■. C'était la coutume, chez les anciens Grecs, de consacrer aux dieux la dixième partie du bulin fait sur les ennemis
DIMÉRIÏES, de o>../)nr, divis<<. Ce nom fut donné aux hérétiques nppoUinaristcs , parce qu'ils prétendaient (lue Jésus-Christ, en s'incarnant, avait pris une âme dépourvue d'entendement, et que c'était le Verbe qui suppléait à celte faculté.
DIMESSES. On appelle ainsi , dans l'Etat de Venise, des filles ou veuves qui se consacrent volontairement à l'instruction des jeunes Glles , et au service des malades de leur sexe dans les hôpitaux. Les Diraesses sont nommées autrement Modestes. Elles forment une congrégation qui fut établie, en 1372, par les soins de Dejanira Valmarona.
DIMISSOIUE , lettres jiar lesquelles un évéque permet à un de ses diocésains de se faire ordonner par un autre évéque. Ceux qui reçoivent les ordres sans dimissoire sont punissables ainsi que les évêques qui les confèi'ent;coux-ci,parce qu'ils entreprennent sur la juridiction d'un autre évéque, et risquent de donner un mauvais sujet à l'Eglise, en ordonnant un clerc qu'ils ne connaissent pas; ceux-là, parce qu'ils manquent à l'obéissance qu'ils doivent à leur évéque, et se dérobent, autant qu'il est en eux, à son autorité pastorale, l.e concile de Bourges, tena en 1528, recommande aux évéques de n';)ccorder de dimissoires qu'après un examr.n suffisant de la capacité du sujet, et qu'à ceux qui, étant jugés capables, auront un bénéfice ou un titre patrimonial. Un clerc qui, s;ins avoir obtenu de dimissoire, aurait reçu la tonsure des mains d'un év('M]ue autre que le sien, ne pouvait posséder aucun bénéfice. Si cependant, dans ses lettres de tonsure, était insérée la clause rite dimi.<so, le parle-
ment de Paris n'exigeait pas que, pour obtenir le bénéfice, il représentât son dimissoire; mais il y était tenu au grand conseil.
DINDYMÈNE, ou DINDYMIE, surnoms de Cybèle , pris ou de Dindymc sa mère, ou d'un lieu de Phrygie, appelé Dindymus. Deux autres montagnes, l'une dans la Troado , et l'autre dans la Thessalie , portaient le même nom. La déesse avait, sous celui de Dindy mène, un temple à Magnésie, dont la fille de Thémistocle avait été prêtresse.
DIO, premier nom que porta Cérès, lorsqu'elle régna en Sicile. (Voyez son étymologie au mot Deo.) H se pourrait aussi que ces vocables vinssent de Dea , Dia, Diva, Déva.
DIOCÈSE, en grec ôioi/natc, administration, province; on appelle ainsi la circonscription de territoire soumise à la juridiction spirituelle d'un archevêque ou d'un évéque. Mais autrefois, dans l'Eglise d'Orient, le terme de rfiocese exprimait toute l'étendue de la juridiction d'un patriarche ou d'un exarque.
J'out l'Orient était partagé en cinq grands diocèses, dont chacun contenait plusieurs provinces qui avaient leurs métropolitains. Ces derniers reconnaissaient pour supérieur ecclésiastique l'évèque qui occupait le premier siège dudiocèse, et qui se nommait alors ou archevêque, ou patriarche, ou exarque, ou évéque ayant inlend;ince sur le diocèse , comme s'exprime le premier concile de Constantinople. Ces diocèses étaient, 1' celui d'Egypte, dont Alexandrie était la capitale; 2° celui d'Orient proprement dit, qui renfermait plusieurs provinces limitrophes de la Perse , comme la Syrie , la Mésopotamie, rOsroène, etc.. qui reconnaissaient pourleur chef l'évèque d'Antioche ; 3° le diocèse d'Asie, dont Ephèse était la capitale, et qui s'étendait dans toutes les provinces méridionales de ce qu'on a appelé depuis l'Asie-Miueure, jusqu'à la Cilicie, qui faisait partie du diocèse d'Orient; 4° le diocèse du Pont, dont Césarée en Cappadoce était la capitale ; il comprenait les provinces septentrionales de l'Asie-Mincure ; 5" enfin le diocèse de Thracc, dont Héraclée était le premier siège, avant que Constantin eût fait de Byzance la capitale de l'empire romain.
Les chefs de ces diocèses ordonnaient les métropolitains, et connaissaient des causes des provinces, qui ètaientportées devant eux parappel.snrtoullorsque les évêques avaient lieu de se plaindre de leurs métropolitains, et c'était à eux à terminer les dilTérends.
Quelques auteurs ecclésiastiques l'ont fé- Diinin le mot de diocèse pris dans ce sens; et l'emploient au masculin lorsqu'il s'agit des temps modernes, où chaque évéque a sou diocèse.
Le nombre de diocèses , dont se compose aujourd'hui l'Eglise romaine, peut-être évalué à environ 7 à 80t). Il a été autrefois beaucoup plus considérable.
DÎOCLKES, têtes instituées à Mégare par Aliathous, fils de Pélops, en l'honneur de Dioclè'3, héros grec , qui , dans un combat , avait été tué pendant qu'il courrait de son
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bouclier un jeune homme qui lui élait clier Ce Dioflès é(ait un Athénien, comme on le voit par ces vers de 'riiéocrite : « 0 vous qui « excellez dans l'art de manier la rame, « Wég.iriens , puissiez-TOus êlre (oujours « heureux 1 puisque enlre les étrangers vous « avez spécialement honoré l'Alhénien Dio- « clés, célèbre parses.imours. Chaque année, « au retour du printemps, les jeunes garçons « s'assemblent sur son tombeau, etc. »
DIOMÈDE, fils de ïy.lée et roi de Calydon, fulélevé à l'école du célèhre centaure Chiron, ainsi que la plupart des ancii'iis héros de la Grèce. Il comm.inda les Eioliens au siège de Troie, et s'y distingua par tant de lielh-s actions , qu'on le regardait comme le plus brave de l'armée, après Achiih- et Ajas, fils de Télnmon. Homère représente ce héros comme le favori de Pallas. Cette déesse l'accompaune sans cesse; c'est par son secours qu'il tue plusieurs rois de sa main, qu'il sort avec gloire de combats siiitrulie»- contre Hector, Énée et les autres princes Iroyens ; qu'il s'empare des llèches de Philoctète à Lemnos , et des chevaux de Uhésus ; qu'il enlève le palladium; enfin qu'il blesse Mars, et Vénus même accourue au secours de son fiis Énéc, et qiù ne le sauva qu'en le couvranl d'un nuage. La déesse en conçut un tel dépil, que, pour s'en venger, elle inspira à sa femme Egialeune violente passion pour nn autre. Diomède, instruit de rel affront , n'échappi qu'avec peine aux embûches qu'elle lui tendit à son retour, en se réfugiant dans le temple de Jnnon, et alla chercher un établissement en Italie , où le roi Daunus lui ayant cédé une partie de ses Etats, et donné sa fille en mariage, il fonila la ville d'Arpi ou d'Argyripa. Après sa mort, il fut regardé comme un dien , et eut un temple et un bois sacré sur les borJs du Timave.
Les anciens appelèrent de son nom , Diotnédéei: , certaines îles de la mer Adi iatique , dans l'une desquelles mourut ce héros, et où ses compagnons furent ch mgés en oiseaux. Il en reste encore, dit Slrabon, et leur façon de vivre approche de celle de l'homme , tant par !eur manière de se nourrir, iine par leur familiarité à l'égard des gens de bien, et leur soin à évit-^r les sceliT;its.
■DiOiMÈES , fêtes grecques , instituées en l'honneur de Jupitr D'oméus, ou d'un héros athénien nomme Diumus, dont les h;i!iitants d'une ville de l'Attique prirent le nom de Diomiens.
Ce Diomus élait un favori d'Hercule, et il obtint après sa mort les honneurs divins.
DIONÈ, divinité du paganisme, qui. selon les poètes, était fille de l'Océan et de Téthys. Elle eut de Jupiter, Vénus, surnommée Dionée, du nom de sa mère. C'esi entre ses bras qne Vénus se précipita tout en pleurs , après que Diomède l'eut blessée à travers sa robe brillante qu'elle tenait étendue sur son fils Enée, et contre laquelle tous les traits des Grecs venaient s'amortir.
DlONÈE , surnom de la Vénus , fille de Dioné, et femm ■ de Vulcain; c'est celle-là qui lut l'objet des amours de Mars.
DiONYSIADES, Dionysiaques ei Dionysies; fêtes en l'honneur deHacchus, surnommé Dionysius. (>;iginaires d'Egypte, elles lurent portées en Grèce par Mél !m|)U5. Pltitarque assure qu'Isis et Osiris étaient les mêmes que Cérès et Baccbus, et les Dionvsiaques grecques les mêmes que les Pamylies égyptiennes. Les Athéniens les célébraient avec plus de pompe que tout !e reste de la Grèce, et cotnptaient par elles leurs années , parce que le premier archonte y présidait. Les principales cérémonies étaient des processions où l'on portait des vases remplis de vin et couronnes de pampres. Suivaient des vierges choisies appelées Canépliores, parce qu'elles portaient des corbeilles d'or, remplies de toute sorte de fruits, dont s'éi happaient des serpents apprivoisés qui inspiraient de l'effroi aux spectateurs. Des hommes travesiis en Silènes, l'anset Satyres, faisaient mille gestes biz.irres. Venaient ensuite les Phallophores , portant de longues perches terminées jiar les organes sexuels de l'homme , emblème de la fécondité de la nature. Ces gens, couronnés de violettes et de lierre, et le visage couvert de verdure, chantaient des airs appelés Phalliques. Ils étaient suivis des Ityphulles, babilles en femmes, parés de vêlements blancs, couronnés de guirlandes , les mains couvertes de gants formés de fleurs, et dont les gestes imitaient ceux de l'ivresse. Ou y portait aussi des vans, instrument mystique , regardé comme essentiel aux mysîères de Bacchus. Enfin , une mullitude de personnes de l'un et de l'autre sexe , la plupart couvertes de peaux de faon, cachées sous un masque, clianlant des chansons licencieuses, les unes s'agitaut comme des insensées et s'abandonnant à toutes les convulsions de la fureur; les autres exécutant des danses irrégulières et militaires, mais tenant des vases au lieu de boucliers, et se lançant, en forme de traits, des thyrses dont elles insultaient quelquefois les spectateurs. Tant que duraient les fêtes, la moindre violence contre un citoyen était un crime, et toute poursuite contre un débiteur était interdite. Les jours suivants, les délits et les désordres qu'on y avait commis étaient punis avec sévérité. Voy. Bacchanales.
Le mot dionysiaques est un terme général, car celle solennité admelt lit plusieurs divisions. Telles étaient, I" les Anciennes, célébrées le 12 du mois anthestérion, à Limna, dans l'Attique, où Bacchus avait un temple. Les principaux officiants étaient quatorze femmes, chargées par un des archontes de tous les préparatifs. On les appelait yzf,a.ipi>.i ou les vénérables; et avant d'entrer en possession de leur oilice, eiles prétaienlserment, en présence de la femme de l'archonte , qu'elles étaient pures; 2" les Arcadi'^ues , observées en Arcadie, où les enfnts, après avoir reçu des leçons de musique , d'adirés Pbiloxène et Timothée, étaient produits tous les ans sur le ihéàlre, et y célébraient la fête de Baccîius par des chansons, des danses ei
jeux
les Néotères ou nouvelles ,
peui-élre les mêmes qiie les quatre grandes,
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qui se célébraient dans le mois élaphéhoiiou; i" les Petites, sorles do préparation aux preini('res , et q<ii ava i-nt lieu en auloiiine ; 5° les Brauronies, fameuses par loiili- sorte d'excès et de dissolutions; 6" les Ayclélies , dont il n'était pas permis de révéler les mystères ; 7* les Triétériques , instituées par Bacrhus lui-même , en mémoire de son expédition des Indes, qui avait duré trois ans. Les mystères qui précédaient ou suivaient ces processions consistaient dans les mêmes scènes que celles dEleusis , et surtout dans le massacre de Bacchus par les Titans ; tableau allégorique dos révolutions du monde physi(iue , et commémuration des persécutions qu'av.iient souffertes les premiers adorali'urs de Bacchus.
DIONYSIAQUES, prêtresses de Bacchus à Sparte ; tous les ans elles se disputaient entre elles le prix de la course.
DlONTSIUSov DIONYSOS, un des nom»
grecs de Bacchus, sur l'étymologie duquel on n'est pas d'accorl. Les uns le font venir de A(Q,- Jupiter et -j^co;, boiteux, en dialecte de Syracuse, parce que renfermé, après la conflagration de sa mère, dans la cuisse de Jupiter, il aurait blessé son père d'une île ses cornes, et l'aurait rendu boiteux. Les autres le dérivent du même mot Dios et de Ni/sa, nnm du mont sur lequel il aurait été élevé, ou de la nymphe qui l'aurait nourri. La première partie de ce vocable viendrait, suivant d'autres, de Dia ouNasos, l'une desCyclades. La philologie moderne a propose de nonveaux points de rapprochement, t^omnie Bacchus nous est venu del'Orient, on a cru qu'on devait retrouver son nom chez les .\rabcs et chez les Indiens. C'est pourquoi on a voulu trouver le nom Dionysios dans celui de Dliou-Nawas, ancien roi du Yénun. D'autres trouvent à ce vocable une jihys-ionomie indienne; tel serait Diva-Nisa. On le supposerait né sur le mot Mérou, nom homophone à celui de M/i/jo;, qui, en grec, signifie cuisse, d'oîi la fable qu'il serait né de la cuisse de Jupiter.
Dli^PÈTES, statues de Jupiter, de Diane et d'autres divinités que les anciens croyaient descendues du ciel.
DIO-S ANTO, nom d'origine portugaise, par lequel 1. s nè.rres de la Côte-d'Or désignent le jour eonsacré à honorer le fétii he domestique. Ce jour et cette solennité ont lieu une fois jiar semaine.
DIOS-DOUS, c'esl-à-dire bœuf de Jupiter; fête milésienne en l'honneur du souverain des dieux, dans laquelle on lui immolait un bœuf.
DIOSCODION, c'est-à-dire peau de Jupiter. On appelait ainsi la peau d'une victime sur laquelle on faisait marcher les aspirants à l'initiation des mystères d'Eleusis.
DIOSCOUIENS, anciens hérétiques, qui suivaient les senlinienls d'Eutyehès, ou plutôt de Dioscore, évêque d'Alexandrie, f luteur d'Eulychès. Ce Dioscoie fut cou iamné avec sou chef dans le concile général de Chalcé-
doine, et ensuite relégué à Gangres dans la P.iphl.igonie, oîi il mourut. Mais pendant sgi vie, et même après sa mort, il eut un grand nombre de S! dateurs , principalement à Alex^indrie , au-quels on donna le nom de Dioscorieiis. Voy. Eutychiens.
DIOSCURES, c'est-à-dire /i/s (/e Jupiter; surnom de Castor et PoUux. Glaucus fut le premier qui les appela ainsi, lorsqu'il apparut aux Argonautes dans la Propontide. A Lacédémone , ils étaient représen'és sous l'emblème de deux poteaux de bois également éloignés l'un de l'aulre, et joints ensemble par deux traverses à égale dislance, absolument comme on i-eprc'îente encore en astronomie le signe des Gémeaux. Cette figure s'appelait Dnkann. Quand on les fifjurait sous la forme humaine, on les représentait montés sur des chevaux blancs, revôtusd'une tunique blanche et d'un habit de pourpre, ayant sur la tête un bonnet qui avait la forme d'œul coupé en deux et surmonté d'une étoile.
On a aussi donné ce nom aux Anaces, aux Cabircs, et à trois frères que Cicéron nomme Aléoo, Mélanipus et iùimolus.
DIOSCURIES , fêles que les Grecs célébraient en l'honneur des Dioscures. Elles avaient lieu principal ^ment àSparle, berceau de ces deux héros. On la solennisait encore à Cyrèiie. Comme elles arrivaient dans le temps des vendanges , cette circonstance la rendait très-joyeuse et l'oit bruyante. La lutte était un des jeux qu'on y donnail.
DIPANKARA, et en mongol Dihonghirn; di viiiité bouddhique. On représente ce dieu de couleur jaune, assis comme Chakya Monni, et la main droite élevée. Dipankara réuni avec Maitréya et Chakya Mouni forme une espèce de trinité, regardée par les bouddhistes ,.du Népal , comme protectrice du monde actuel. Celte trinité est nommée eu tibétain Z)/.«soî«m .«onf/ji, les trois saiîits, et en mogol, Gourban tsagan Bourkhan, les trois dieux blancs.
DIPHTÉRA, peau de la chèvre Amalthée, sur laquelle on croyait que .Uipiter écrivait touies les destinées (tes humains.
DÎPNOPHORES. Thésée, après son retour de Crète, où il avait tué le Minotaure, institua une fête appelée des Raiueaux. Parmi les ministres qui accomplissaient les cérémonies prescrites, il y avait des femmes que l'on appelait I)ipnuphorc>: , parce qu'elles apportaient les mets (de hîir^ov, mets, souper). Elles représentaient les mères des jeunes enfants qui avaient été choisis par le sort pour être livrés avec Thésée au Minotaure, et àM|ui celles-ci portèrent, avant leur départ d'Athènes, des provisions de bouche. Ces mêmes femmes contaient aussi des labiés, en mémoire de ce que les mères tirent à leurs enfants plusieurs contes pour les distraire et pour les empêcher de songer à leur malheur. DIPi'ÈHE, c'était, che^ les Grecs, un tem-ple entouré de deux rangs de colonnes, qui formaient des espèces de portiques appelés ailes.
DIPTYQUES. Les dyptes étaient autrefois fort communs dans l'Église; c'était un cata-
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logoe des défunts dont on faisait mémoire dans la célébration des saints mystères. On y insérait aussi le nom des vivants, et surtout des évoques avec lesquels on était uni de communion. De !;\ ces expressions si fréquentes dans l'histoire ancienne de riiglise. «Insérer dans les diptyques,» ou «effacer des diptyques,» pour exprimer qu'on était uni de foi cl de prières avec tel personn;ig;e, ou qu'on ne voulait pins communiquer avec lui à cause des crimes qu'il avait commis , ou de l'hérésie dans laquelle il était tombé. Le nom de diptyques désigne des tablettes doubles qui se refermaient sur elles-mêmes, à peu près comme nos livres; elles étaient en bois de citronnier ou en ivoire, et sculptées avec beaucoup d'art.
DIRECTEUR. 1. On donne ce nom aux supérieurs de certaines communautés, comme cela avait lieu à l'égard du chef de la congrégatiiindu Saint-Sacreinenl; à ceux qui sont à la tête des confréries; à ceux qui dirigent les éludes théologiques dans les séminaires.
Autrefois on appelait encore plus particulièrement de ce nom un ecclésiastique qui dirigeait la conscience des personnes pieuses; ce devait être l'affaire du confesseur; mais, par un abus ridicule, plusieurs personnes, qui faisaient profession de la spiritualité la plus raffinée, et parliculièrement les femmes et les religieuses, avaient cru devoir séparer les fonctions du directeur de celles du confesseur, persuadées sans doute que plus elles auraient de guides dans la voie du ciel, plus sûrement elles y arriveraient. Elles avaient un confesseur pour écouter leurs péchés et leur donner l'absolution. C'était lui qui était charge de la grosse besogne, s'il est permis de s'exjirimer ainsi. Les fonctions du directeur ét.iient plus relevées et en même temps plus délicates ; c'était à lui que l'on communiquait l'état de son Ame, les consolations ou les sécheresses que l'on éprouvait dans l'oraison, les inspirations que l'on recevait, les tentations dont on était tourmenté. C'était à lui à résoudre les doutes, à prescrire les livres qu'on devait lire, les sermons que l'on devait entendre, les bonnes œuvres que l'on devait pratiquer. Enfin, c'était lui qui était chargé de tout le détail de la spiritualité. .Maintenant celte distinction esta peu près abolie, et le mot directeur est devenu synonyme de celui de confesseur.
2. Les Hindous ont aussi des directeurs spirituels, appelés Atcharya et Gourou.
DIREFSCH-KEABiYANI , étendard sacré des anciens Perses; son origine remonte à Dhohak, cinquième roi de la première dynastie des l'ischdadiens. La mythologie persane, qui donne a ce Dhohak un règne de 328 ans, le représente aussi comme un monstre de cruauté. Chaque jour il faisait égorger deux hommes, pour en appliquer la cervelle sur deux ulcères qu'il avait aux épaules. Cette cruelle boucherie dura plusieurs années. Un forgeron d'ispahan di'iivra eniin la Perse de son tyran. Cet artisan, nommé Kéabi,
voyant ses deux enfants égorgés, fait de son manteau un étendard, et soulève le peuple par ses lamentations et ses gémissements. Dhohak se dérobe à leur fureur. Le peuple, dans sa reconnaissance, offre le trône à son libérateur. Kéabi le refuse généreusement, et fait proclamer Féridoun , petit -fiis de Djemschid. Les perquisitions rigoureuses du nouveau monarque font découvrir Dhohak, qui expie parla mort toutes les horreurs de son règne. Cet événement ayant eu lieu le jour même de l'équinoxe d'automne, Féridoun en fit une grande fétc, dont l'anniversaire fut célébré depuis dans toute la Perse, sous le nom de Beiram ou de Mihrdjan. La reconnaissance de Féridoun éleva en même temps Kéabi aux premières dignités del'Etat. H enrichit même son drapeau de pierres précieuses, en fit la première bannière de son empire, et la consacra sous le nom de Direfsch Keabiyani, c'est-à-dire le drapeau de Kéabi. On le conservait religieusement comme le symbole de la félicité et de la gloire de l'Etat. C'est ce même drapeau qui tomba au pouvoir du Kalife Omar, l'an C3G de Jésus-Christ. Cet oridamme était couvert d'or et de pierreries, et enveloppé dans des peaux de tigres.
DIRES, déités latines, filles de l'Achéron et de la Nuit; elles étaient au nombre de trois. Placées auprès du trône de Jujjiler, elles recevaient ses ordres pour aller troubler 'e repos des méchants, et exciter des remords dans leur âme. On les nommait Di'res. dans le ciel, c'est-à-dire cruelles; Furies ou Euménides, sur la terre; et Chiennes du Styx,dan9 les enfers. Yoy. Ecsiémoes, Furies.
DIS. 1. Nom que les anciens donnaient à PUiton, dieu des enfers. On le fait dériver à tort du mot latin dis pour (/î'i'fs qui signifie riche, et qui ainsi serait plutôt le nom de Plulus, dieu des richesses. L'étymologie que donne Cicéron approche davantage de la vérité; il dit que ce nom a été doni)é à Pluton parce que la nature lui est consacrée, Dis, quia natura dicaia est. Nous croyons, nous, que le vncable dis est un des mots nombreux que la langue latine a empruntés au sanscrit, et qu'il exprime tout simplement la Divinité, conmie les mots deus, dii, dévas, etc. Par la suite, le terme dis, dilis , aura été appliqué spécialement à Plulon. Il pourrait aussi dériver de l'indien Diti, nom de la mère des Dailyas ou démons; ce qui conviendrait assez au roi des enfers.
2. Dis était aussi une des principales divinités des Gaulois. Cependant il ne faudrait pas admeltre avec Jules César que lesCeltesrapportaient leur origine au dieu des enfers. Ce n'était pas la faute de nos pères , si les Romains avaient donné à Plulon un nom analogue à celui de leur grand dieu. Les Eduens lui avaient consacré, à Autun, un temple dont on voit encore les vestiges; et plus loin, la tête de cedieu fut placée sur une fontaine. Les habitants de Saint-Uomain, en lîourgogne, où celte source était située, paraissent l'avoir honoré longtemps sous le nom de Saint Ploto. Dans le commencement de ce
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siècle, on venait encore des villages éloignes iiieltre sous sa protection les enfants malades, et tremper leurs habillements dans la fontaine.
DISANDAS, divinitédesCappadociens. Voy, Sandas.
DISCERNANTS, nom que l'on a donné , dans le siècle dernier, à une fraction do jansénistes par rapport à l'œuvre dos convulsions. Les Discernants n'approuvaient pas toutes les jongleries dos convuisionnaircs, mais ils soutenaient qu'il fallait disi erner ce qui venait de l'esprit de Dieu, de te qui n'était que l'effet du fanatisme; en un mot, suivant leur expression, les convulsions étaient de la fange qui recelait des parcellos d'or.
DISCIPLES. 1. Outre ses douze apôtres, Jésus-Chiist, dans le cours de sa divine mission, avait choisi 72 disciples parmi les plus zélés de ses auditeurs. 11 les envoyait deux à deux devant lui, dans les v illeset les bourgades où il devait aller prêcher, avec mis!<ion de préparer les voies à l'Evangile, et pouvoir de guérir les malades et de chasser les démons. Il leur commandait de ne porter ni sac, ni besace, ni souliers, ni vêlements de rechange; de demeurer dans la mémo maison où ils auraient d'abord été reçus, et de ne compter pour leur subsistance que sur la divine Providence et la charité putili(iue. Ces 72 disciples représentaient les prêtres de la loi nouvelle, comme les apôtres en étaient les évêques. Aussi ce fut parmi eux que lurent choisis, après la résurrection du Sauveur, ceux qui furent appelés à gouverner les Eglises. Saint Mathias, qui fut agrégé au collège apostolique en remplacement de Judas, était un des disciples de Jésus.
2. Mahomet eut aussi ses disciples, connus sous le nom A'Ashnb ou comiiagnons : on qualifie de ce titre tous ceux qui eurent rapport avec lui durant sa vio, qui embrassèrent sa doctrine, qui furent admis en sa présence, ou qui assistèrent à ses prédications. On en porte le nombre à 114,000. Ils étaient partagés en deux classes : les Mihacljirn ou réfugiés delà Mecque, (jui l'avaient accompagné dans sa fuite de cette ville, et les Ansars ou auxiliaires, qui étaient de Médine et vinrent se réunir aux premiers.
DISCIPLES DE CHRIST, sectaires des Etats-Unis, appelés aussi Campbellites et Réfurmaleurs. L'origine de cette société est assez récente. \ ers le commencement de ce siècle, plusieurs ministres de différentes communions protestâmes commencèrent à prêcher la Bible seule, abstraction faite de tout symbole et de toute addition humaine, prétendant ramener les chrétiens de toutes les dènominalionsau pur enseignement des apôtres. Mais ce ne fui qu'on 1823 qu'Alexandre Campbell, do lieth iny, dans la Virginie, entreprit la restauration de l'Evangile et de l'ordre de choses primitifs, dans une publication périodique intitulée Tlie Cliristian Jiaplisl. Cet Alexandre {|ui avait, ainsi que son père, renoncé au presbjlérianisme en 1812, se réunit, avec les congrégations qu'il avait
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formées, à l'association de Tledslone, rejetant tout symbole humain comme marque d'union, et taisant profession de n'admettre que la liible seule. Cotte union s'effectua en 1813. Mais, tout en proclamant que l'Ecriture sainte était suffisante pour la perfection du caractère chrétien tant dans la conduite privée que dans la vie publique, tant à l'égard de l'Eglise que par rapport à l'Etat, il s'éleva parmi eux un parti puissant en faveur d'un symbole. Après dix ans de lutte soutenue, Alexandre Camphell et l'Eglise à laquelle il appartenait se réunirent à l'association de Mahon, établie dans l'ouest de l'Ohio, regardant cotte congrégation comme plus favorable aux vues de sa réforme. Dans le cours des débats sur le sujet du baptême qu'il eut à soutenir en 1820 contre Walker, ministre dissident, et, en 182.3, contre M'Calla, ministre presbytérien du Kentucky, il commença à exjioser le plan de sa rélorme, et à la faire adopter par la communauté baptisle. Voici enquoiconsistent les pointsde doctrine elles, pratiques des disciples de Christ, d'après leurs propres paroles.
Us regardent toutes les sectes comm^ s'étant plus ou moins éloignées de la simplicité de foi et de conduite des premiers chrétiens, et comme (oru ant ce que l'apôtre saint Paul appelle une apostasie. Us attribuent cette prétendue défection aux innombrables symboles, formulaires, liturgies et livres de discipline adoptés comme liens de communion, dans toutes les sectes enfantées par le luthéranisme. L'effet de ces coDt/m/Us synodiques,, de ces articles de foi conventionnels, de ces règiemenls de politique ecclésiastique, a été, suivant eux, l'introduction d'une nouvelle nomenclature, d'un vocabulaire humain demois religieux, de phrases et de formulestechniques, qui ont remplacé le style des divins oracles, et qui ont affecté à la parolesainte dos idées totalement inconnues aux. apôtres de Jésus-Christ. '
Pour remédier à ces aberrations, ils proposent d'établir au moyen do l'Ecriture sainte, conformémenl aux règles d'interprétations les mieux établies et les plus universellement reçues, le vrai sens des termesprincipaux et des sentences fournies par laslivres saints, et de ne les employer que dans l'acception que leur donnaient les apôtres.
En exjirimant ainsi les idées conwiiunLquées par le âaint-Espril, au moyen des termes et des expressions que nous ont laissésles apôtres, et en répudiant tout le langage technique et artificiel ue la théologie scholastiquo, ils se proposent de rétablir la purt. parole de la foi; et en accoutumant la famillis de Dieu à se servir du langage du Père céleste, ils espèrent lavoriser les moyens de sanctification par la loi, et mettre un terme aux discordes et aux dobats qui ont toujours été excités par les discours et les enseignements de la sagesse humaine; car ils croient ([ue parler toujours des mêmes choses dans, le mémo style, est un moyen certain de penser toujours la même chose.
Ils tout une différence ijien tranchée enlr&^
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la f;i elles opinions, entre le Iciiioignage de Di. u elles raisonnements humains, entre les paroles (leTEspiil saint et les inductions des théologiens. Leurs seuls lions d'union sont la foi au témoignage de Dieu et robéissance aux comaianderaents de Jésus, et non point une convention fondée sur des idées ou des opinions abstraites touchant ce qui a été dit et écrit par l'autorité divine. De là toutes les spéculations, les questions, les disputes de mots, les raisonnements abstraits fondés sur des symboles humains, ne sauraient trouver place dans leur association religieuse. Regardant le calvinisme et l'arminianisme , les conceptions trinitaires et unit;iires, comme des extrêmes engendrés les uns des autres, ils les évitent avec soin, comme également éloignés delà simplicité et de la tendance pratique des promesses et des préceptes, de la doctrine et des faits, des exhortations et des précédents de l'institution chrétienne.
Ils espèrent parvenir à l'unité d'esprit et à un ar coi d durable, par la confession pratique d'une foi, d'un seigneur, d'une immersion (baptême), d'nne espérance, d'un corps, d'un esprit, d'un Dieu et Père de tout; et non point par l'unité des opinions, ni par l'unité des formes, des cérémonies et des modes d'adoration.
Ils regnrdent l'Ancien et le Nouveau Testament comme contenant les révélations divines, et tout ce qui est nécessaire pour rendre parfait l'homme de Uieu. Le Nouveau Testament, qui comprend les oracles de Jésus-Christ, est le fondement de la religion chrétienne. Les témoignages de Matthieu, de Marc, de Luc et de Jean, mel'ent d ins tout son jour cette grande proposition: qucJcsusde Tiazarethest le Messir,fîls uniqite et bien-aimé de Dieu, seul sauveur du monde. Les Actes des apôtres sont la narration divinement autorisée de l'origine et des progrès du royaume de Jésus-Christ, laquelle rapporte l'entier développement de l'Evangile par la descente du Saini-Esprit et par ledépart des apôires pour établir sur la terre l'Eglise de Jésus- Chrisi. Les Epîlres offrent l'application de la doctrine des apôtres à la pratique des individus et des congrégations; elles développent les tendances de l'Evangile (! ns la conduite de ceux qui l'enseignaient; elles fornienl comme l'étendard de la foi et de la morale chrétienne, qui signale l'intervalle qui doit s'écouler entre l'ascension du Sanveur et son retour glorieux. L'Apocalypse est un exposé figuratif de l'état de l'Eglise pendant le même espace de temps.
ils regardent comme propre à recevoir leur baptême, celui-là seul qui croit au témoignage (jue Dieu a donné de Jésus de Nazareth, en disant : Celui-ci est mon Fils hienaimr, en qui j'ai mis mon affection; ou, en d'autres termes, celui-là seul qui croit à ce quelci évangélistes et les apôtres ont rapparié de lui, depuis sa conception jusqu'à son couronnement dans le ciel, et qui veut lui obéir en toutes choses. Ils considèrent l'immersion au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit, après une confession de foi publique,
sincère et intelligente , comme nécessaire pour avoir part aux privilées du royaume du ilessie, et comme un j-'age solennel de la rémission des péchés passés, de l'adoptiou dans la famille de Dieu, et de l'héritage céleste.
Le Saint-Esprit est promis seulement à ceux qui croient au Sauveur et qui lui obéissent. Personne ne doit s'attendre à recevoir ce moniteur et ce consolateur céleste, s'il n'obéit à l'Evangile.
Aussi, lorsqu'ilsprêchent la foi et la repenlance ou changement de cœur, comme disposition préparatoire pour recevoir l'immersion, la rémission et le Saint-Esprit, ils disent aux pénitents ou à ceux qui croient et se repentent de leurs péchés, ce que disait saint Pierre à sa première prédication : « (Joe chacun de vous soit plongé au nom du Seigneur Jésus, pour la rémission des péchés, et vous recevrez le don de l'Espril-Sainl. » Ils enseignent aux pécheurs que Dieu commande à tous les hommes de se réformer et de se convertir, que le Saint-Esprit lutte avec eux par les apôtres et les prophètes, que Dieu les suppliedcse réconcilier par lemoyen de Jésus Christ, qne c'est le devoir de tout homme de croire à l'Evangile et de se convertir à Dieu.
Les croyants, qui ont reçu l'imnicrsion, sont réunis en sociétés selon les rapports qu'ils ont les uns avec les autres; ils s'assemblent tous les dimanches en llionneur de la résurrection de Jésus, pour rompre le pain en comîiiémorationdela mort du Fils de Dieu, pour lire et écouter les divins oracles, pour unir leurs prières, pour contribuer aux nécessités des fidèles, et pour se perfectionner dans la sainteté et dans la crainte de Dieu.
Chaque congrégation clioisit ses surveillants el ses diacres qui président et qui administrent les affaires, et chaque Eglise, soil à elle seule, soit avec la coopération des autres, députe un ou plusieurs évangélistes pour prêcher la parole et pratiquer l'immersion sur ceux qui croient, pour former des congréiiations, et pour étendre la connaissance du salut, lorsque cela est nécessaire, autant que leurs moyens le permettent. Cependant chaque Eglise regarde ces évangéîisti's comme ses serviteurs; c'est pourquoi ceux-ci n'ont pas le contrôle sur les congrégations qu'ils ont formée-;, car ces congrégations ne sont soumises qu'aux présidents et aux anciens choisis par elles. Ces prédicateurs 'Miseigncnl que les conditions essentielles pourêtre admisdans le roj aume des cienx sont la persévérance dans toute œuvre de foi, le travail de l'amour, et la palience de l'espérance.
Tels sont les principaux points de foi et Ir) pratiques de ceux qui désirent être reconn s pour Disciples de Chris/. Cependant aucune société parmi eux ne prétend faire de ces articles une conléssion de foi et un symbole déraillement; ils ne les formulent ainsi que pour ceux qui se trouvent dansl'occasionde rendre raison de leur foi, de leur espérance et de leurs pratiques.
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DISCIPLINANTS, confrérie de Pénitents, établie en Espngne, et dont les membres se donnent la discipline en public, en certaines occasions, et principalement à la procession du vendredi saint. Ce jour-là , les disciplinants de Madrid portent un long bonnet couvert de toile de batiste, delà hauleurdetrois pieds, et de la forme d'un pain de sucre, d'où pond un morceau de toile, qui tombe par-devant cl leur couvre le visage. Ils ont aussi une jupe de toile, qui descend jusque sur les souliers, lis se fustigent par règle et par mesure, avec une discipline faite de cordelettes, au bout desquelles on attachedc petites boules de cire, garnies de verre pointu. Il y en a qui prennent ce dévot exeicice par un véritable motif de piété; mais, ce que l'on aurait peine à concf^voir, si l'on ne connaissait le génie des Espagnols, qui, plus que tout autre peuple, savent allier la religion avec les plaisirs, c'i'St qu'il n'est pas rare de voir des jeunes gcjis c-nlrcrdans celte confrérie pour faire la cour à leurs maîtresses. Ces Disciplinants ont des gants et des souliers blancs, une jupe de fine biliste artistement plissée, une camisole dont les manches sont attachées avec des rubans; de plus ils portent à leur bonnet et à leur discipline une livrée aux couleurs de lour maîtresse. Ils ne manquent pas de redoubler !a force des coups et Ile se mettre en sang le dos et les épaules, lorsqu'ils passent devant sa maison. D'autres, qui n'ont pas encore f lit de chois, savent cependant se ioueiter si adroitement, lorsqu'ils rencontrent quelque dame dont ilsdésirent sefairereniarquer, qu'ils font rejaillir leur sang jusque sur elle; l'objet de celte singulière galanterie s'en trouve éminemment flatté, et a soin de faire tenir ses remerciements au zélé pénitent. — Ce ne sont pas seulement les gens du penpie ou les bourgeois qui entrent dans celte confrérie, mais aussi les personnages de la plus haute qualité. On voit à Séville jusqu'à 7 et 800 disciplinants à la fois, el ils ont la réputation de se fustigerplusrudement que cens de Madrid. Après la procession, les rénilenisso font laver leurs plaies avec de^ épong s trempées de sel et de vinaigre pour arrêter le sang; puis ils se réunissent poi^r prendre un repas magnifique.
DISCIPLINE, instrument de pénitence en usage dans différentes communautés religieuses; c'est une espèce de fouet a une oîi plusieurs cordis garnies quelquefois de pointes de métal, dont les pénitents se llageileul suivant leur dévotion, ou d'après les modes imposés par la règle des commuiiautés.
DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUE. Les règles que les saints canons ont prescrites pour le gouvernement spirituel de l'Kglise, les décrets des papes, les mandements des évêques, les lois des princes chrétiens en matière ecclésiastique, forment ce que l'on ap- ])elle la disiipline et la police extérieure de rEijlise. Il y a dans cette discipline des maximes constantes et immuables, qui ne peuvent changer sans entraîner la ruine de la religion : il y en a d'autres moins importantes.
qui varient selon les temps et les lieux.
DISCORDE, divinité malfaisante, àlaquclle les poêles attribuaient non-seulement les guerres entre les litats, mais les dissensions entre les particuliers, les querelles d.ins les familles, Ifs brouilleriez dans les ménages. Jupiter l'exila du ciel, parce qu'elle ne cessait de mettre la divison parmi les immortels. C'est elle qui , piquée de n'avoir pas été invitée aux nores de Tbétis et de l'élce, jeta au milieu des déesses la pomme fatale, cause de cette fameuse contestation, dont le berger Paris fut établi juge. Virgile lui donne une chevelure hérissée de serpenls, et attachée par des bandelettes sanglantes. Pétrone la dépeint les cheveux é[)ars , la bouche écumante, les yeux abattus, grinçant les dents, distillant de sa lan;juc un V(-nin infect, la tête coilTée de couluvres, portant un vêtement déchiré, agitant d'une main sanglante une torche enflainmée, el de l'autre des rou- Icai'x sur lesquels on lit ces m<.ts : guerres, confusions, qmr elles. Aristide la peint avec des yeux hagards, un leint i)âle, des lèvres livid^'s, et un poignard dans le sein.
DISEN, épilhète commune à toutes leswalkiries, el même à toutes les déesses de la mythologie Scandinave; elle désigne la puissance. Les montagnards d'Islande en ont fait une divinité à laquelle ils attribuent la puissance de dérider du sort des humains. On appelait Disa lilot les sacrificrs qu'on lui offrait. Blot signifie en général, dans le nord, le culte des païens.
DISM AT H ES, nom des Parques , chez les Italiens et les (îaulois; ce nom veut dire les mères du rojaumc de Plulon (Dis). Voy.
Matres.
DISPATER, ou DISPITER, nom de Pluton, formé de />!.« et de Pater; c'est-à-dire père des richesses, suivant quelques-uns. Nous avons vu, à l'article Fus, que cette étjmologie est fausse. Quintilien l'interprète au contraire par. Celui qui dépouille de leurs biens ceux qui pénètrent dans son empire. Nous croyons, nous, que Dis/nier est le même mot que Dicspiter, le père de la région céleste ; nom qui devrait appartenir de préférence à Jupiter, el qui a élé attribué à Pluton , lorsque rignoiiiiice de l'éiymologie primitive a fait prendre le change sur le nom de Dis. Quoi qu'il en soit, ce Dispiter avait un temple dans la' onzième région de Uoinc
DISlMîNSE , permission que Jonnent les supérieurs ecclésiastiques d'agir, en eeriaina cas, contre la discipline et les canons de l'Eglie. 11 y a des dispenses dues : ce sont celles que l'on accorde dans les cas de nécessité ; il y en a de permises : ce sont celles que l'on accorde pour des raisons valables cl légitimes. Le pape seul a-droit de donner certaines dispenses en matière cou« sidérabie; les autres, moins importantes, peuvent être accordées parles évéques. Dans les premiers siècles de l'Eglise, les évéquos étaient en possession d'ac<:order toutes sortes de dispenses, à cause surtout de la difficulté de recourir au souverain pontife, dans les temps do persécution. Plus tard, on
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reiivoynit queliuiefbis ceux qui en deniandaienl aux conciles provinciaux et au pape, afin de rendre ces sortes de grâces plus rares, par la dillîculté de les obtenir. Insensiblement la coutume d'envoyer les fidèles à Rome pour des dispenses considérables s'accrédita tellement, que, sous le règne de Charlemagne, les évèques n'accordaient presqu'aucune dispense des canons ecclésiastiques. Cependant il existe encore aujourd'hui certains diocèses dont les évêques accordent des dispenses de toute sorte.
Les arti( les pour lesquels on a plus communément besoin de dispense, sont le mariage, les irrégularités et les vœux.
Pour ce qui re;:arde les dispenses de mariage, voici les règles que l'Eglise observe. Parmi les empêchements de mariage qu'on appelle dirimants, les uns sont de droit divin, les autres de droit ecclésiastique. L'Eglise ne dispense jamais que de ces derniers^ Par exemple, elle ne dispense pas de l'empêchement de consanguinité ou de l'affinité en ligne directe. Elle ne saurait permettre à un père d'épouser sa fille, à un frère de se marier avec sa sœur; mais elle peut pcrmetire à un oncle d'épouser si nièce, à un cousin germain d'épouser sa cousine, lorsqu'il y a de grandes raisons d'accorder ces dispenses. Maintenant cependant l'Eglise se montre plus facile pour la France, à cause des lois civiles qui ne reconnaissent pas d'empêchement dans ce dernier degré. Le pape dispense aussi de l'empêchement de riionnètelé publique : par exemple, si un homme, après avoir été fiancé avec une fille, est empêché par quelque accident de conclure le mariage, le pape peut lui permeitre d'épouser la mère ou la sœur de celte même fille, quoique les canons et l'honnêteté publique le défendenl. 11 en serait de même d'un homme qui, s'éianl marié avec une fille sans avoir consommé le mariage, se trouverait dans la nécessité d'épouser la mère ou la sœur de cette fille. L'empêchement qui provientdu rapt ne peut jamais être levé, tant que le ravisseur tient en son pouvoir la personne enlevée. Celui qui est londê .sur les ordres sacrés est levé fort rarement; cependant on en a un exemple mémorable dans la dispense accordée par le pape l'ie VII à tous les prOtres français qui avaient contracté mariage pendant la révolution devant l'officier civil, pour faire ratifier ce mariage devant les pasteurs ecclésiastiques. Le pape dispense des empêchements d'adultère et d'homiciile, mais difficilement de ce dernier, et, si l'adultère et l'homicide se trouvent joints ensemble, on n'en peut jamais oblenir dispense. Les empêchements qui naissent de la parenté spirituelle, étant tous de droit ecclésiasiique, peuvent aussi être levés par le pape, et ces sortes de dispenses s'accordent assez aisément; cependaiil on ne permet que fort rarement à un parrain d'épouser sa filleule. C'est à la dalerie que s'expédient les dispenses pour les eni]iêchemenls publics, parce que ce tribunal est pour le for extérieur; mais les dispenses des eiupêcliemcnls secrets sontespédiées àla
Pénitencerie , tribunal de for intérieur. — Les pauvres, qui n'ont pas le moyen de faire venir une dispense de Rome, s'adressent à leur évêque qui, dans ce cas, leur donne lui-même les dispenses nécessaires.
Pour ce qui regarde les dispenses de l'irrêgulariiê et des \œ\i\, voyez les articles Iurkgllarité, Voelx.
Toute dispense est nulle , quand elle est obreptice ou subreptice. On appelle dispense obreptice, celle ()uc l'on obtient sur un faux exposé et sur de fausses raisons. La dispense est subreptice , iorsque , dans la supplique qu'on présente pour l'obtenir, on a supprimé (|uelque chose de vrai, que le droit ou le style de Rome veut que l'on expose. Les dispenses de mariage sont communément adressées à l'ordinaire, c'est-à-dire à l'évêque diocésain, et les parties ne peuvent s'en servir qu'elles n'aient éié fulminées par l'official.
UISSENTEUS, ou DISSIDENTS, nom sous lequel on comprend, en Angleterre, tous ceux, qui n'ap|)artiennent pas à l'I^glise anglicane, mais surtout les Presbytériens, les Indépendants et les Baptistes. Quelquefois on restreint l'acception de ce mot aux sociétés qui rejettent l'êpiscopat, sans y comprendre les catholiques, les quakers et les juifs. — On distingue sous le nom d'Anciens dissidents [OUI Disscnters), ceux qui suivaient le p irli de Caméron, vers la fin du xvii'^ siècle. Voy. Ca:\iérome.ns.
DITHYRAMBE (de oi; deux fois et 'J-Jpc porte) ; 1 • surnom de Racchus, soit parce qu il était né deux fois , soit parce qu'ayant été mis en pièces parles géants, Cérès rassembla ses membres épars et lui rendit la vie. Dans l'une comme dans l'autre hypothèse, il avait franchi deux lois les portes de la vie.
2 C'était aussi le nom d'un hymne eu l'honneur de Racchus. L'enthousiasme , le désordre et l'irrégularité régnaient dans ce genre de poésie, et témoignaient que l'auteur en composant son poème était transporté des fureurs de ce Dieu.
DlTl, déité hindoue, une des femmes de Kasyapa,mère des Dailyas, ou démons. Etant un jour à se promener avec Kadrouva•^'inata, autre épouse de Kasyapa , elles aperçurent Outchaisesrava, cheval d'Indra. Dili l'admirant s'écria : « Quel cheval magnifique I quelle blancheur éclalanle ! il n'a pas la plus petite tache noire. » Sa compagne soutint qu'il avait une tache noire vers la queue. Chacune soutenant son sentiment, elles remirent l'examen au lendemain , parce qu'il était t.ird , à la condition que celle qui perdrait la gageure serait l'esclave de l'autre, ainsi que ses enfants. Pendant la iiuil , Kadrouva-> inala, qui était mère des démons Nag.is ou scipeiits, commanda à l'un d'entre eux d'aller se placer sur la croupe du cheval, de manière à ce qu'il y parût une tache noire. Diti qui ne put découvrir la fourberie s'a>oua vaincue et devint l'esclave de sa rivale. Celte femme était aussi sainte que Kadrouva était méchante. Les saints la consolèrent dans son afllictioa et lui prédirent qu'elle aurait des enfants qui la délivreraient.
DID
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Elle devint enceinte et accondia de deux œufs. Elle altcndit longtemps leur éclosion ; mais l'impatience r.iyanl prise, elle en ouvrit un qui n'avait oncoie que la partie supérieure du corps, le reste n'étant pas encore formé. Arouna, c'est le nom de l'enfant, (cmoigna un grand chagrin de ce que sa mère était cause de son imperfection , et lui annonça qu'elle serait encore esclave durant SOOans; car l'œuf ne devait éclore qu'au bout de ce laps de temps. Quant à lui, il entra au service du soleil {sourija}, et prit la conduite de son char. Cinq cents ans après, l'autre œuf étant érlos, il en sortit l'oiseau Garouda, qui serviiKadrouva et ses enfants: mais, lassé de cet esclavage, il demanda à sa mère pourquoi ils étaient esclaves et s'il n'y avait point de remède à cet état. Elle lui répondit qu'il faudrait pour cela qu'il allât chercher l'amrUa (ambroisie), qui était gardée dans le Dévendrn loka. Garouda prit son vol, et s'empara de l'amrila après avoir remporté la victoire sur les Dévalas qui la gardaient, et éteint le feu dont elle était environnée. Ils le prièrent en vain de leur laisser ce dépôt qui leur était confié; il leur dit qu'ils seraient les maîtres de le reprendre quand il s'en serait servi ]>our délivrer sa mère. Il demanda en même temps à Dévendra de pouvoir manger des serpents, ce qui lui fut accordé. Il alla retrouver sé mère; mais la perfide Kadrouva se saisit de l'amrila, et allait la boire avec ses fils , quand Dévcndra envoya aussitôt un Dévala, sous lu figure d'un brahmane, qui lui dit : « (lardezvous bien de profaner celle boisson , en ne la prenant pas avec les préparations requises. 11 faut auparavant laver votre corps et prendre des habits purs. » Kadiouva fit mettre l'anirita sur une sorle d'iieibe appelée darbha , et alla se purifier avec ses enfants. L'amrila fut enlevée pendant son absence, et il n'en resta que quelques gouttes sur celte herbe. Les serpentsétanlderelourse contentèrent de la lécher, mais celle paille qui est forl tranchante leur fendit la langue; de là \ientque la langue des serpents est fourchue. Le bec de, Garouda ayant louché Tanirita devint blanc, aussi bien que son cou, et Vichnou chuisit cet oiseau pour le porier.
Suivant d'uulres mythologues hindous , Kadrou et Vinata sont deux femmes dilTérentes, et Garouda serait fils de cello dernière.
Dili est eniore la mère de Vayou ou .Maroula, dieu du vent.
DIUUN.VL, livre d'office à l'usage des ecclésiastiques dans les ordres sacrés. Il contient l'office de chaque jour, à l'eKception des malines ou office de la nuit; d'où son nom lie diurnal {ùdiarno).
DIUS-FIDIUS, ou Medi-Edi, ou simplement Fidiiis; dieu de la bonne foi, chez les anciens Sabins:son culte fut importe à Uome. Les Romains juraient fréiinomnient par cette divinité. La formule du serment était Me Dins ndius, soui-enicndn adjui et. Pui-se le di'U Fidius me venir en aide! C'est dans le même sens que l'on disait, Me Hercules! et par coutraction Me Hercle! Fidius passait
pour fils de Jupiter; quelques-uns l'ont confondu avec Hercule.
DIVALES, fêtes romaines, établies en l'honneur d'Angérone , à l'occasion d'une espèce d'esquinancie dangereuse dont les hommes et les animaux furent attaqués pendant assez longtemps.
DIV ou DIVE , signifie, en persan, une créature qui n'est ni homme, ni ange, ni diable ; c'est un génie ou un démon corporel, un géant qui n'est pas de l'espèce humaine. Entre ces Dives, il y en a que les Persans appellent .Yerou Néré, c'est-à-dire mâles, parce qu'ils sont les plus terribles et les plus méchants de tous. Il y en a d'autres moins terribles qu'ils nomment Pe'rî , et qui passent communément pour les femelles , bien que les Péris soient une esprce à part, et soient engendrés par d'autres Péris, et non point par les Nérés. Les plus célèbres parmi ces Nérés.et qui ont fait le plus de mal aux hommes dans les anciens temps, sont Demrousch Néré, Séhélan Néré, Mordasch Néré, Rahameradj Néré, lesquels ont tous lait la guerre aux premiers monarques de l'Orient; et l'ua de ces derniers fut surnommé Div-bend, le lieur de Dives, pour les avoir vaincus, faits prisonniers et confinés dans les cavernes des montagnes.
Wahcd, fils de Mandas, dit que Dieu, avant la formation d'Adam, créa les Dives, et leur donna ce monde à gouverner pemlant l'espace de 7000 ans ; que les Péris leur avaient succède, et avaient occupé le monde penlant 2000 ans sous l'empiie de Djan-ben-Djan, leur unique souver.iin ; mais que ces deux races étant tombées dans la tlésoboiss.ince, Dieu leur donna pour chef Eblis, qui, d'une nature plus noble et formée de l'élément du feu, avait été élevé parmi les anges. Eblis, après avoir reçu les ordres de Dieu, descendit du ciel sur la terre et fit la guerre aux Dives et aux Péris qui s'étaient unis pour leur commune défense. Cependant quelquesuns des Dives se rangèrent du côté d'Eblis et demeurèrent en ce moiule jusqu'au siècle d'Adam, et même plus lard, car Salomon en avait à son seivice. Eblis, fortifié de ce secours, défit les rebelles et leur roi, et devint ainsi en peu île temps seigneur de ce bas munile, qui n'était encore rempli que de génies. Voi/. Dew, EiiLis.
DIVAN , livre sacré des Sabis, Mendéens ou Chrétiens de Sainl-Jean. Ce livre fait Dieu corporel, ayant un iils qui est Gabriel ; il fait pareillement les anges et les démons corporels, de l'un et de l'autre sexe, ajouiant qu'ils s'allient entre eux et qu'ils engendrent. II porte que Dieu créa le monde par le ministère de l'ange Gabriel ; qu'il se fit aider par 30,000 démons; qu'il posa le monde sur l'eau comme un ballun qui flotte ; que les sphères célestes sont entourées M'eau, et que le soleil et la lune voguent toul autour, chacun dans un grand navire. Ce livre fabuleux raconte de plus que la lerre était si ferlile au moment de la création , que l'on récoltait le soir ce qui avait ele semé le malin; que Gabriel enseigna l'agriculture à Adam ; mais
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qu'ayant péché, il oublia ce qu'il en avait appris, et ne put en retrouver qu-- ce que nous en savons. Quant à ce qui rcirnrde l'autre vie, il enseigne quec'esl un monde comme celui-ci, à l'égard de ce qui s'y passe, mais infiniment plus délicieux el plus parlait; qu'il y a un jugement final, où deux anges pèsent les actions de tous les hommes ; et que les enfants qui meurent avant liige de discrétion , vont dans un lieu de délices où ils sont gardés jusqu'au jour du jugemenl, et où ils croissent jusqu'à la perfection naturelle pour pouvoir rendre compte à Dieu. Ce Divan promit enfin un pardon final aux Sabis, les assurant qu'ils seront sauvés un jour, après avoir souffert les peines dues à leurs péchés.
DIVAVALI, fêle hindoue, célébrée par les ïamouls, dans le mois d'assin, la veille de la nouvelle lune. Elle a lieu en mémoire de la défaite d'un Rakchasa ou démon , noaimé Naraka , exterminé par Vichiiou , parce qu'il fijisait beaucoup de mal aux hommes. Cette fête n'est célébrée que dans les maisons, et elle ne consiste qu'à se la\er la tète avant le lever du soleil ; elle fut instituée par \Mchnou lui-même, qui annonça que tous ceux qui feraient cette ablulinn auraient le méii'e njérite que s'ils se fussent baignés dans le (jauge. Le reste de la journée se passe en divertissements; c'ost une des plus grandes fêles du Guzjirale.
DIVIANA , Diane ou la Lune , considérée, selon Vjrron, sous sa double acception de hauteur ou de largeur.
DIVIN, en latin divus; les Romains donnaient le nom de divi, divins, à des hommes qui, par leurs vertus et leurs hauls faits, avaient mérité d'être mis au rang des dieux, tels que les guerriers, les héros, les bienfaiteurs de l'huiiKinilé. On appelait encore ainsi les Lares ou dieux domestiques.
DIMNATION , art de deviner et de connaître l'aienir par des moyens superstitieux. L'homme, toujours inquiet sur l'avenir, ne se contenta pas de le chercher dans les oracles des dieux et dans les prédirtions des sibylles ; il entreprit de le découvrir de mille autres manières, et inventa plusieurs sortes de divinations, pour les luelles même il établit des maximes et des règles, comme si des connai>sances aussi frivoles avaient pu se réduire en règles el en maximes. Cet art chimérique, enfauté par la vaine curiosité des hommes , fut longtemps en vogue chez les nations les plus policées. On sait coinbien les Grecs et les Romains étaient enlêlés de leurs présages el de leurs augures. Cependant les plus sag s d'entre eux s'en moquaient intérieurement; el, s'ils ne disaient pns librement ce qu'ils en pensaient, c'était de peur de choiiuor le peuple : ce qui n'a pas empêché qu'ils ne se soient échappés quelquefois jusqu'à [ilaisanlcr ouv: rtement sur la fureur que le peui>le avait de vouloir tirer des présages des événen.culs les [lus sim[ilis el les plus naturels. Un homme étant venu dire à Caion que les rats avaient mangé
ses souliers pendant la nuit, el lui demandant ce que cela signifiait : « Je ne vois dans cet événement rien que de fort naturel, ré[)onilit Calon; mais si vos souliers avaient mangé les rats, cela me semblerait plus erarnordinaire el pourrait présager (juelque chose. »
1. Qui croirait que, dans un siècle tel que le nôtre, la divination fût encore en usage, si on ne savait que le peuple est presque toujours le même dans tous les temps , et se ressent à peine de l'accroissement des lumières que reçoivent les gens instruits? Il y a encore une infinité de choses naturelles el indifférentes que le vulgaire superstitieux interprète sérieusement, soit en bien , soit en mal. Les personnes mêmes qui ont reçu une instruction avancée et qui tiennent un certain rang dans la société, ne sont pas toujours exemples de celle superstition. Il n'est pas rare de voir, à Paris méuie , des femmes d'une position assez élevée consulter les devins ou les devineresses, ou chercher à connaîire , d.tiis des combinaisons de cartes, ce qui doit leur arriver, et faire de celte recherche puérile et ridicule l'objet de leur applic:ilion et le sujet de leur espérance ou de leur appréhension.
11 y a une divination naturelle, raisonnable et permise; c'est cel'e qui consiste à prévoir les événements naturels, leb que le beau temps ou la pluie, le calme ou la tempête, par l'observation de signes qui , dans le cours ordinaire de la nature, précèiienl communément telle ou telle variation de l'air. Nous en dirons à peu près autant des événenieils politiques, qu'on peut prédire ou du moins présager en en étudiant les cmses. Mais loules les autres espèces de divinations, qui s int artificielles el imaginées par la superstition, ne peuvent être pratiquées innocemment.
Telle est entre autres la divination par des événem;nts particuliers ou par des rencontres. Ceux-là s'en rendent coupables qui croient, par excaiple, qu'on sera malheureux à la chasse si l'on rencontre un mo;ne, et qu'on sera heureux si l'on aperçoit une femme débauchée, ou si l'on lient des discours désho!inètes; qu'il arrivera malheur si l'on se trouve treize à table, ou si l'on renverse la salière, si l'on répand du vin, si deux couleiux se trouvent fortuitement disposés en forme de croix; si l'on marche sur des fétus croisés d'une certaine façou ; que c'est uu mauvais présage si une chouette vient à crier trois fois sur le toit d'une maison, si la poule chante avant le coq , si la femme parle awinl son mari ; que quand une femme nouvellement accouchée prend pour marraine tie son enfant une femme grosse, l'un ou l'autre des deux enfanis ()érira dans l'année; que, de deux mariages contractés à la même messe, ceux des nouveaux mariés dont les noms et prénoms réunis sonl com- ])Osés de lellres en nombre impair, mourront les premiers ; que pour savoir si un malade mourra de la maladie dont il est attaqué, il n'y a qu'à lui meUre du sel dans la main, et que si le sel fonJ, il en mourra, sinon il s'en relèvera.
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TiUe est encore la divination par les songes. Quelque absurde el quelque ridicule qu'elle soit, on trouve encore nombre de gens qui y ajoutent la foi la plus roliuslc. Ils sont persuadés, par exemple, que si on passe, en rêvant, un pont rompu , c'est un présage de danger; que si l'on perd ses cheveux, cela signifie que quelque ami est mort; que si on lave ses mains , c'est signe d'ennui et de chagrin; que si ou les voit sales, c'est un présage de perte ou de danger; que si on ■garde un troupeau de moutons, on aura de la douleur; que si l'on prend des mouches, on recevra quelque injure; que quelque parent mourra bientôt lorsqu'on songe la nuit qu"on a perdu une dent, etc., etc. Il y a des livres entiers composés sur ce futile objet ; et , il y a peu d'années, lorsque les bureaux de loterie existaient, des milliers de malheureuses femmes ne manquaient pas de consulter chaque jour leur Clef des songes, pour savoir quelle somme elles devaient confier aux chances du sort.
D'auires prétendent arriver à la connaissance de l'avenir ou des choses cachées par des moyens plus actifs ; coiniaître si telle personne est morte, en niellant une clef dans l'Evangile de saint Jean, ou en suspendant dans un verre d'eau une alliance bénie suspendue » un cheveu; avoir révélation de l'heure de leur mort, au moyen de certaines oraisons récitées tel nombre de fois et à tels jours désignes ; obtenir telle faveur en portant au bras certaines paroles écrites sur tel sorte de parchemin, etc. Nous tr 'itons de la plupart de ces divinations, chacune à son article.
Enfin, un dernier genre de divination, longtemps accréJilé dans le moyen âge, était les moyens judiciaires appelés Epreuves. Voyez cet ariicle.
2. 11 est parlé dans l'Ecriture sainte de neuf espèces de divinations. La première avait lieu par l'inspectiin des étoiles, des planètes et des nuées; c'est l'astrologie judiciaire ou apotélt>su)atiiiue, ce que Moïse nomme ];v;n Meonen. La seconde est désignée sous le nom de U>n:'2 Meiiakltesch, que la Vulgale et la plupart des interprètes ont rendue par augures. La troisième y est appelée ï]U?r2 Mekiiscfieph, que li>s Septante et la Vulgate traduisent par maléfices, ou pratiques occultes et supersiilieuses. La quatrième est appelée D'-'ZT\ Kliabarim , enchantements. La cinquième consistait à interroger les esprits pythons (S"N ob). La sixième, que Moïse appelle -:""'' Iddeoni, était proprement le sortilège e'. la magie. La septième s'exécutait par l'évocation et l'inlcrrogalion desmorls; c'était par conséquent la nécromancie. La huitième était la rhahdomancie , ou sort par la baguette ou les bâtons, dont il est question dans Osée; à cette huitième espèce on pei.t rapporter la bélomancie qu'Ezéchiel a connue. La neuvième et liernière était l'hépatoscopie ou inspection du foie. Le même livre fait encore mention des diseurs de lionne aventure, des interprètes des songes, des divinations par l'eau, par le feu,
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par l'air, par le vol des oiseaux , par leur chant, par les foudres, par les éclairs, et eu général par les météores, par la terre, par des points , par des lignes , par des serpents, etc. Les Juifs s'étaient infectés de ces différentes superstitions en Egypte, ou les avaient empruntées aux Chananéens et aux Phéniciens au milieu desquels ils vivaient.
3. La divination était une partie considérable de la théologie païenne; elle était même autorisée par les lois, particulièrement chez les Romains. Cicéron, dans son Traité sur la Divination, examine d'abord s'il est vrai qu'il puisse y en avoir, et dit que les philosophes avaient à ce sujet trois opinions. Les uns soutenaient que, dès qu'on admettait des dieux, il f.ill.iit nécessairement admettre la divination ; les autres prétendaient qu'il pouvait y avoir des dieux sans qu'il y eût de divination ; d'autres, enfin , étaient persuadés que, quand même il n'y aurait point de dieux, la divination pouvait exister. Les Romains distinguaient la divination en artificielle et en naturelle. — Ils appelaient divination artificielle, un pronostic ou une induction fondées sur des sgnes extérieurs, liés avec des événements à venir; et divination naturelle, celle qui présageait les choses par un mouvement purement intérieur et une impulsion de l'esprit, indépendamment d'aucun signe extérieur.
Ils subdivisaient celle-ci en deux espèces, l'innée cl l'infuse. L'innée avait pour base la supposition que l'âme, circonscrite en ellemême, et commandant aux différents organes du corps, sans y être présente par son étendue, avait essentiellement des notions confuses de l'avenir, comme on s'en convainc, disaient-ils, par les songes, les extases, el ce qui arrive à quelques malades aux approches de la mort, el à la plupart des autres hommes, lorsqu'ils sont menacés d'un péril imminent. L'infuse était appuyée sur l'hypothèse que l'âme, semblable à un miroir, était éclairée sur les événements qui l'intéressaient par une lumière réiléchie de Dieu ou des esprits.
Ils divisaient aussi la divination artificielle en deux espèces : l'une e.rpérimenlale , tirée des causes naturelles, telles que les prédictions que les astronomes font des éclipses, etc., ou les jugements que portent les médecins sur la terminaison des maladies, ou les conjectures que forment les politiques sur les révolutions des Etats; l'autre chimérique, extravagante, consislant en pratiques capricieuses , fondées sur de faux jugements, et accréditées par la superstition. Cette dernière branche mettait en œuvre la leire, l'eau, l'air, le feu, les oiseaux, les entrailles des animaux , les songes , la physionomie, les lignes de la main, les points amenés au hasard, les noms, les mouvenienis d'un anneau, d'un sas, et les ouvrages de quelques auteurs ; d'où vinrent les sorts appelés Préneftins, Virgiliens , Homériques, Voyez AunuKES, .\rsvir.i-:s, Aucspices.
k. Nous avons vu, à l'article Devins, que la loi musulmane proscrivait la divination;
cependant la confiance qu'y avaieni les peuples était si puissamment oniacincc , que Mahomet lui-même , le destriicleur du culte des idoles, no put jamais détruire les illusions de la magie, de l'astrologie, des augures, des songes, etc. Malgré la prohiliitioa sévère qu'en fait la loi, non-seulement elles ont toujours régné en Arabie, mais elles se sont encore propagées dans toutes les contrées où les premiers Arabes mahomélans «ni imprimé, le sabre à la main, le caractère <le l'islainisine et celui de leurs superstitions. On voit, dans l'histoire de ces peuples, combien celles-ci ont influé sur les projets des monarques, sur les opérations politiques , sur les révolutions des Etats, sur la destinée des nations, comme sur le sort particulier des familles et des simples individus. — Les scheikhs, ou supérieurs des communautés de derwischs , exercent ostensiblement la divination, et ils sont à cet égard fort accrédités auprès des grands comme auprès du simple peuple.
.">. Eu Chine, quand il s'agit do fonder une Sille, ou de décider quelque affaire importante , on consulte les sorts ; ce ([ui se fait de deux manières : ou par une certaine plante -appelée cln, ou par l'écaillé de la toriue. On ne sait pas bien comment se pratiquait dans les anciens temps la divination par la plante chi. Actuellement, suivant M. Biot, on pose adroite et à gauche un paquet de feuilles de cette plante; on récite des paroles mystérieuses, et, en prenant une poignée de leuilles dans chaque paquet, on augure d'après leur nombre. Suivant le P. Hyacinthe Bilchourjnski, on prend une tige sèche de cette plante, on la fend et on la coupe en forme de baguettes minces, d'un pied de longueur. On devine au moyen du livre sacré, appelé T-King. La divination par la torine se faisait en posant du feu sur une écaille de tortue, et en augurant d'après la direction des stries que la chaleur y formait. Dans le Chi- King, nous voyons l'ancien chef Tan-Fou placer le feu sur l'écaillé de la tortue, avant de se fixer avec sa liibu au pied du mont Khi. Des oflitiers âgés avaieni la charge d'interpréter les songes de l'empereur. Des devins expliquaient aussi les songes des honnnes puissants. La vue d'une pie était de bon augure ; il était au contraire fâcheux de voir un corbeau noir ou un renard roux.
Lord Jlacarlney nous apprend que, dans toutes leurs entreprises importantes, les Chinois cherchent à eu connaître l'issue, soit en consultant leurs divinitfs, soit en mettant en œuvre dilTérentes pratiques superstitieuses. Quelques-uns mettent dans le creux d'un bambou plusieurs petits bâtons consacrés, marqués et numérotés. Le consultant, à genoux devant l'autel, secoue le bambou, jusqu'à ce qu'un des bâtons tombe à terre. On en examine la marque, et celle qui y correspond diins un livre que le prêtre tient ouvert , répond à la question proposée. Quelquefois les réponses se trouvent écrites sur une feuille de papier collée dans l'intérieur du temple. D'autres jettent en l'air un poly-
gone de bois dont chaque face a sa marque particulière; et quand il tombe, le signe qui se trouve au-dessus csl celui qui indique la réponse. Si celte réponse est favorable, celui qu'elle concerne se prosterne avec reconnaissance, et entreprend avec confiance l'affaire qui l'intéresse; sinon, il jette en l'air le même bois, une seconde et une troisième fois, et la dernière décide irrévocablement ce qu'il doit faire.
G. A Hlassa, capitale du Tibet, il y a diverses méthodes de divination. Quelquefois les lamas devinent en traçant sur une feuille les iiuit figures appelées Koiui et certains mois tibétains. Ils figurent aussi ces huit koua avec des grains d'orge grise, et arrachent les fils de différentes couleurs. Ils devinent également en comptant les grains de leur chapelet, en traçant des raies sur la terre, ou en brûlant drs os de mouton. Quelquefois ils regardent dans une jatte d'eau et voient ce qui doit arriver. Les méthodes de divination, quoique très-variées, sont Irèsjustes, dit le P. Hyacinthe, si le de\ in sait bien son métier. Les femmes pratiquent également cet art. Une autre manière de deviner consiste en ce que le devin ouvre son livre sacré, le présente à celui qui l'interroge, et celui-ci y reconnaît clairement le bonheur ou le malheur futur. Ce moyen de deviner a quelque analogie avec les sorts sacrés employés en Chine.
7. Les Slaves avaient plusieurs modes de divination. Le premier s'exécutait de la manière suivante : Ou jelait en l'air des disques de bois appelés boujciù, blancs d'un côté, noirs de l'autre. Lorsque le côté blanc se trouvait en dessus, le présage était heureux, et sinistre, si le noir prévalait. Lorsque l'un montrait le côté blanc et l'autre le côté noir, le succès devait être médiocre. La deuxième divination se faisait par le moyen du cheval Swétowid [Voyez ce moi). La troisième se lirait des évolutions que décrivait le vol des oiseaux; la quatrième, dos cris des animaux el de leur rencontre; la cinquième, des ondulations de la flamme el de la fumée; la sixième, du cours des eaux et des différentes formes que prenaient les flots el l'écume; la septième, propre aux Alains, se faisait en mêbint ensemble des branches d'osier, el en les retirant ensuite l'une après l'autre, à un temps marqué, et en prononçant des paroles consacrées.
8. Chez les .Muyscas, peuple du plateau de Bogota, en Amérique, quand un enfant venait au monde, pour savoir s'il serait heureux ou malheureux, un prenait un peu de colon que l'on mouillait avec du lait de la mère, et qu'on enveloppait ensuite avec des joncs, de manière à en faire une boule, que l'on jetait dans le fleuve. Six jeunes gens, bons nageurs , se précipitaient aussitôt : si le courant entraînait la boule avant qu'ils pussent l'atteindre, on croyait que l'enfant serait malheureux; dans le cas contraire, ils la rapportaient en triomphe comme l'indice d'un bonheur certain. On célébrait alors une fête; puis chaque jeune garçon s'approchait
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da nouTcau-né el lui coupait une mùche de cliCveux, jusqu'à ce qu'il ne lui en restât plus. On jetait ces cheveux (kins le lleuve, et on y baignait ensuite l'enfanl.
Pour découvrir les velours, le< Chèques employaient le moyen suivant. Ils supposaient dix directions correspondaules aux dix iloigls des mains; et après s'èlre enivrés de fumée de labac, si l'un de leurs doigts venait à Iremhler, ils déchiraient que le voleur s'était dirigé de ce côté. Voyez Devins, Enchantements, Magii;, JoNGLEins, etc.
DIVINITÉ. Ce mot est employé, en français , sous deux acceptions : comme terme abstrait , il exprime l'essence , le pouvoir et les attributs de Dieu ; comme terme concret, on s'en sert comme synonyme du mot Dieu, et il désigne un indivi tu, un personnage réel ou fictif, qu'on regarde comme un Dieu. Comme tel , le mot divinité est absolument synonyme du numeii des Lalins. Voyez Dieu,
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DIVIPOTES, dieux que les Samothraces nommaient Otooù-jv -',>., Ihéodynnles, divinités puissantes. On en comptait deux : le ciel et la terre, ou l'âme et le corps, ou l'humide et le sec. Peut-être étaient-ils les mêmes que les Ciibires.
DIVONA , divine, fontaine au milieu de Bordeaux, que les Celtes avaient déifiée. Ausone l'a célébrée dans ses vers.
DIA'ORCE, cérémonie qui dissout l'union conjugale, et donne aux époux séparés la liberté de contracter chacun une autre alliance.
1. Le divorce était permis chez les Juifs, d'après la loi de Moïse; mais les termes dont se sert le saint législateur démontrent ce (]ue dit plus tord Jésus-Christ , c'esl-à-dire que cette faculté n'avait été accordée aux Israélites qu'à cause de la dureté de leur cœur. ^■oici, en effet, les termes de 1'. loi (I)eu(ér., XMv, I ) : (( Si un homme, ayant épousé une femme et ayant vécu avec elle , en conçoit ensuite du dégoût, à cause de quelque défaut honteux , il lui donnera par écrit une lettre de divorce, et la lui ayant nusc entre les mains, il la renverra hors de sa maison. Que si , en étant sortie et ayant épousé un second mari , celui-ci conçoit aussi de l'aversion pour elle, et qu'il la renvoie encore hors de chez lui, en lui mettant en main une lettre de divorce, ou qu'il vienne lui-même à mourir, le premier mari ne pourra plus la reprendre pour sa femme, parce qu'elle a été souillée et que ce serait une abomination devant le Seigneur. Ne souillez point par un tel péché la terre que le Seigneur votre Dieu vous donne eu héritage. »
Autrefois, dit Léon de Modcne, un mari jaloux menait sa femme au sacrificateur, qui lui donnait à boire d'une certaine eau, dont elle mourait si elle était coupable, et dont elle n'éprouvait aucun mal , si elle était innocente. Voyez Epreives. Mais maintenant un mari jaloux se contente de défendre à sa femme de voir celui ((ui lui fait ombrage. Si néanmoins le bruit court ensuite qu'elle en
use mal, que les indices soient contre elle, ou s'il les surprend en flagrant délit, alors il est contraint par les rabbins de répudier sa femme, quand mênie il ne le voudrait pas , el de s'en séparer pour toujours. Cependant cette femme répudiée a la liberté île se marier avec qui il lui plait, hormis toutefois avec celui qui a donné lieu de la répudier.
Quand une femme ne donn.irait par sa conduite aucun sujet de plainte à son mari, celui-ci peut cependant la répudier, pourvu qu'il en soit dégoûté, suivant la teneur de la loi du Deutéronome. Néanmoins , à moins d'être jaloux ou d'avoir quelque défaut notable à reprocher ;'i sa femme, on ne doit point la répudier. C'est pour empêcher qu'on abuse de ce privilège que les rabbins ont établi plusieurs formalités qui exigent beaucoup de temps. En effet, il arrive souvent qu'avant qu'on puisse écrire la lettre de divorce, les parties se sont réconciliées et vivent bien ensemble.
La formule de ces lettres de divorce appelées ghel (c;) est dressée par un écrivain public, en présence d'un ou de plusieurs rabbins; elle doit être écrite sur un vélin qui soit réglé, et ne contenir ni plus ni moins de douze lignes, en lettres carrées, avec une multitude de minuties, tant dans les caractères que dans la manière d'écrire el dans les noms el surnoms du mari et de la femme. De plus, l'écrivain, les rabbins et les témoins ne doivent être parents ni des époux ni entre eus. Voici, d'après Maimonidc, quelle doit être la forme de cette lettre :
.< Ce jourd'hui , tel jour de la semaine, tel « jour de tel mois, en telle année depuis la « création du monde, suivant que nous « avons accoutumé de supputer; en tel lieu; « moi un tel, fils d'un tel, de tel lieu, quels « que puissent être d'ailleurs mon nom, mon « surnom, celui de mes parents el celui de « mon pays , de ma propre volonté el de ma « pleine liberté, sans contrainte aucune, je « te répudie, je le quitte el je le chasse, toi « une telle, tille lïun tel, de telle ville, quels « que puissent être d'ailleurs ton nom, ton « surnom , celui de ton pays et celui de tes « parents ; toi qui as été ci-devant mon « épouse , je le répudie maintenant; je te « quitte el je te chasse , afin que tu sois libre « et maîtresse de toi-même , afin que lu « puisses le marier à qui il le conviendra, et « que personne ne soit éconduil par loi à « cause de moi , à dater de ce moment et à « l'avenir. C'est pourquoi tu peux être re- « cherchée par quebiue homme que ce soit. « Je le donne à cet elïel cet écrit de divorce, « ce livret de répudiation , et celte lettre « d'expulsion, selon la loi de Moïse et d'is- « raél. »
La lettre écrite, le rabbin interroge adroitement le mari pour savoir s'il s'est porté volontairement à faire ce qu'il fait. On lâche de faire en sorte qu'il y ail au moins dix personnes présentes à la cérémonie, sans compter les témoins. Si le mari persiste dans sa résolution , le rabbin commande à la femme d'ouvrir les mains el de les approcher
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l'une de l'aulre pour recevoir cet acte, de peur qu'il ne tombe à (erre: et a; rès l'avoir interrogée de nouveau, le mari lui donne ce parchemin, en disant : « ^ oilà la rcpudia- « tion. Je t'éloigne de moi, et te laisse la li- « berté d'épouser qui tu voudras. » La !omnie le prend et le rend au rabbin , qui le lit encore une fois; après quoi elle est libre. Le rabbin avertit ensuite la femme de ne point convoler à un second mariage avant trois mois, de peur qu'elle ne soit enceinte. A partir de ce uiomenl , cet homme et celte femme ne peuveal plus demeurer ensemble, et chacun d eus peut se remarier.
2. Cliez les Romains, le divorce élait autorisé par une loi de llumulus ; mais celle loi, rapportée par Plularque, n'élablil point la réciprocité de répudiation, elle en restreint au contraire le droit pour les maris. ïls ne pouvaient répudier leurs femmes qu'eu trois cas : si elles étaient coupables d'( nipoisonnement, d'adultère ou de supposition d'enfant; hors de là, le uiari qui uurail répudié sa femme devait lui donner la moitié de son bien et l'autre à Cérès : de plus il était dévoué aux dieux infernau>i. Les douze tables contenaient aussi une loi dont on n'a point le texte, mais dont on retrouve le sens et la formule dans diverses citations. Mais malgré celte latitude laissée aux maris mécontents, il parait certain que pendant cinq cents ans on ne vit à Home aucun exemple de divorce, c'est-à-iîire jusqu'au jour où Carvilius Ruua, le premier, quitta sa femme stérile, pour remplir le serment qu'il avait fait aux censeurs de donner des enfants à l'Ltat, ce qui lui attira le blâme général. Sun exemple eut fort peu d'imilateurs tint que la république conserva l'auslériié ùe ses mœurs; niais lorsque le luxe et la débauche commencèrent à apporter la corruption parmi ie peuple, l'étal des choses fut bieii changé. D'abord, vers le temps de Catiin le censeur, la f;;cu!lé de demander le divorce devini réciproque. Alors la licence fut sans borne > ; les fen^ mes se dcbarrasscreiil des lojinaiilés matrimoniales, éludèienl la prescription annuelle par une absence de irois jours,- gardèrent leur nom et leur propriété dans le contrat, et se rendirent égales aux maris. Ue là le divorce, auparavant si rare, devint pour ainsi dire journalier. On voyait des patriciennes compter les années par leuis mariages plutôt que par les consulats, et n;ême cbaug r huit fois d'épous en ciuq automiios; à peine trouvait-on des mariages durables. — La formule de divorce usitée chez les Romains con>islail dans ces paroles : Hes tii.is libi hai/e(o ; Soyez la maîtresse de vos biens.
3. Jésus-r.hrist ayant ramené le mariage a son institution primitive, l'a proclamé indissoluble et a aboli le divorce; il convient que le divorce avait élé permis par Moi^e, maïs il prononce que c étail une dérogation à ce qui avait élé établi dès l'origine des choses , et qu'elle avait été tolérée sans doute pour éviter de plus grands maux. En conséquence il défend aux chrétiens de se sépai-er d'avec leurs femmes, exceptant seulement le cas
d'adullère; mais en ce cas même, si la séparation de corps est permise, il n'est loisible de se remarier ni à l'un ni à l'autre des deux époux.
L'iïglise paraît avoir eu beaucoup de peine, dans les premiers siècles, à empêcher le divorce; caries princes chrétiens, imbus des coutuuies romaines, non -seulement toléraient cet abus, mais ils l'ont quelquefois autorisé dans leurs Etals. Constantin permit le divorce dans tout son empire par une loi qu'on lit encore dans le code Ihéodosien; elle laissait aux Romains la liberté de dissoudre leurs mariages toutes les fois (|u'ils le jugeraient à propos. Jusiinien crut faire beaucoup en ne permettant le divorce que pour certaines raisons, qu'il marque -dans une de sesnovelles. A l'exemple des empereurs, les rois des différentes nations qui s'étaient emparés des différentes provinces de l'empire, autorisèrent le même dérèglement : entre autres Théodoric,roi des Ostrogoths, ea Italie, sur la fin du v"" siècle, et les rois des Visigolhs. en Espagne, où le divorce a régné depuis le V" siècle jusqu'au xiir, qu'il fut défendu par Alphonse X. Les rois de France de la première et de la seconde race l'ont égaleiient autorisé. Charlemagne en donna l'exemple en répudiant la fille de Didier, roi des Lombards, qu'il avait épousée. Cependant il le défendit peu après comme on le voit dans trois endroits de ses capilulaires. Les lois d'Allemagne permettaient aussi le divorce dans le vu' siècle; il en était de même dans les îles Britanniques vers le x'.
On a donc vu des chrétiens dans ce sentiment , que le lien du mariage pouvait se dissoudre du vivant même des deux époux, surtout à cause des débauches do l'un d'eux; et ceux que le préjugé du temps avait entraînés dans ce sentiment, se croyaient autorisés par les paroles de Jésus-Christ, qu'ils interprétaient dans leur sens. Il s'en est même trouvé qui ont cru qu'un mari et une femme pouvaient dissoudre leur mariage pour d'antres causes que l'adultère. Telle élait celle femme chrétienne, dont parle saint Justin dans sa première apologie, qui, de l'avis et du conseil de ses parents, selon les droits que lui en donnaient les lois romaines, se sépara de son mari à cause de la mauvaise conduite de celui-ci, désespérant de le voir jamais changer. Mais il ne paraît pas qu'elle se soit remariée avec un autre homme. Origène remarque aussi qu'il y avait des évoques qui, de son temps, toléraient le divorce; mais il ajoute qu'ils ne le souffraient que par condescendance , pour empêcher les hommes de vivre dans la dissolution et dans la débauche. Toutefois ce net il pas là le sentiment de l'Eglise, qui a toujours cherché à obvier à cet abus par les décisions de ses conciles. Le concile de Milève, entre autres, tenu l'anilG, dit que l'indissolubilité du mariage est fondée sur la doctrine de l'Evangile et sur la discipline apostoliiiue.
«Si rO.ccident, dit l'abbé Renaudot, fit céder les lois romaines et les conslitulion.s de plusieurs peuples, qui perincltaient le di-
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vorce, avec la liberté de se remarier, à ceux qui avaient convaincu leurs femmes d'adultère, l'Orient conserva une pratique toute contraire. » Car sur le foniiemont qu'ils établissaient dans les paroles de Jésus-Christ, touchant l'indissolubilité du mariage, les Orientaux la reconnaissaient telle qu'ils n'accordaient pas le divorce en plusieurs cas auxquels les lois romaines le permettaient. Mais trouvant que Jésus-Christ avait excepté l'adultère, ils entendirent ces paroles de telle tnanière qu'ils crurent que le divorce complet, enlermanl la liberté de se remarier, pouvait en ce cas-là être accordé; et telle a été et est encore présentement la pratique de toutes les Eglises orientales.
L'Eglise latine, sans approuver cet abus, l'a toléré chez les Grecs, et ne les a pas contraints de l'abandonner dans les ditTérenles réunions des deux Eglises, qui se sont faites de temps en temps. Au concile de Florence cette difficulté fut proposée aux Grecs; mais ce ne fut qu'après la publication solennelle du décret d'union, qu'on leur fit cette question avec quelques autres, sur lesquelles, selon les actes des Grecs, et mémo selon les actes latins, ils répondirent à la satisfaction du pape. Oii ne sait pas quelles furent ces réponses; mais il est certain que le pape n'ajouta rien au décret, que l'union fut |iubliée et l'acte signé, et qu'ensuite les Grecs reprirent le chemin de Constautinople.
V. Le divorce cstaussi en usage, en certains cas, chez les protestants. C'est le consistoire qui juge de la valiilitédes raisons qui portent un mari à en venir à cette extrémité. 5. Mahomet, tout en permettant le divorce, parait cependant désirer que les maris n'abusent pas outre mesure de cette faculté. Il ordonne qu'après la troisième fois qu'un époux aurait répudié sa fe^iuiie, il ne puisse plus la reprendre, à moins que la femme répudiée de cette façon n'eût é!é mariée à un autre et répudiée ensuite. Ce couimande- Dienl, dit rAnt;lais Sale, a été d'un si bon effet que très-peu de gens parmi les maliométans en viennent jusqu'au divorce; et on en voit encore moins qui reprennent la femme qu'ils ont répudiée, à cause de la houle qui accompagne un tel retour.
Le Coran établit en principe, dit M. de Sicé de Pondichéry, que la femme répudiée doit reprendre la dot qui lui a été promise lors de son mariage. Jlaiii il semble qu'il n'a pas précisé les cas où le musulman peut se séparer de sa femme ; el les imams ou commentateurs du Coran, dans le but de combler cette lacune, .créèrent des causes qui permettent le divorce légalement. L'homme peut légalement divorcer : 1° si sa femme est atteinte d'une maladie incurable ; 2" si elle a un caractère opiniâtre qui ne veut jamais céder ; .3° si elle quitte à tout instant sa maison ; 4-° si elle se familiarise trop avec les étrangers; 3* si elle a de lindifféreiice pour son mari ; 6° si elle est négligente et sans propreté; 7" si elle a l'habitude d'aller se |ilaindre aux autres des actions de sou mari; y" si elle accueille froidement les personnes
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qui viennent loger ou manger avec son mari; 9' si elle n'a point d'affection pour ses enfants; 10' si elle les repousse et les éloigne d'elle ; II" si elle s'engage en qualité de nourrice sans la permission de son mari ; 12' si elle est stérile; 13' si elle vole son mari; 11" si elle agit contrairement aux usages. — La femme peut demander à divorcer : 1° si son mari est atteint d'un mal incurable; 2' s'il est impuissant; 3" s'il se conduit contrairement aux lois.
Les imams admettent trois sortes de répudiation ; la première a lieu avec la condition de reprendre sa femme, s:ins célébrer un nouveau mariage; la seconde, avec la condition de la reprendre, mais en célébiant un nouveau mariage; et la Iroisième, av.'c la facullé delà reprendre en célébrant un nouveau mariage, mais après que la femme aura été mariée à un autre, et que cet autre l'anra eu répudiée à son tour, pour la première ou la Si conde fois.
L'époux est tenu de pourvoir à la nourriture et au^. vêtements de sa femme répudiée, d'une manière convenable. Sou héritier y est tenu aussi bien que lui. L'époux ne peut empêcher sa femme répuiiée de se remarier, ni même de renouer les liens du mariage avec son premier mari, si toutefois elle en avait eu un. La femme est obligée d'allaiter son enfant deux ans entiers, si le père veut que le temps soit complet. Elle ne peut le mettre en nourrice qu'avec le cunsentement de sou mari.
Suivant M. Silvestre de Sacy, les musulmans ont quatre sortes de divorces : 1" celui qui a lieu par une formule qui, pour être valable, a besoin d'être réitérée; 2' celui qui se, fait par ces mots que le mari dit à sa femme : « Choisis, agis à ton choix ; « 3° le divorce qui permet une réconciliation ; k" le divorce opéré par ces mots du mari à sa femme : « Tu es libre de l'en aller quand lu voudras. »
C. Les livres des Parsis fixent les cas dans lesquels un mari peut répudier sa femme : ce sont, la débauche pubhque de la femme, son altandon à la magie, sans doute à la magie goétique; le refus, quatre fois de suite, du devoir conjugal, et la liberté qu'elle accorde de l'approcher dans son état d'impureté. Mais, si l'on en croit Tavernier, cette permission est aujourd'hui bien resserrée. 11 n'y a plus que deux cas, selon lui, qui autorisent le divorce : l'adultère évident de l'épouse, ou son entrée d.ius la religion de Mahomet; encore doil-on attendre un an, dans l'espoir que ce lem|)S ne s'écoulera pas sans qu elle ail reconnu sa faute, et témoigné le désir de l'expier. La lemme ain^i renvoyée ne peut exiger de son mari, ni un douaire, ni aucune des promesses qu'il lui a faites.
7. 11 y a sept sortes de femmes que les Ciiinois peuvent répudier, d'après les lois morales de Confucins : I" celles qui manquent à l'obéissance qu'elles doivent à leur père et à leur mère; 2" celles qui sont stériles; 3" celles qui sont infidèles à leur mari ; V celles qui sout jalouses; 5° celles qui sont infectées
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lie quelque mal contajïieux; G" celles dont on no peut arrêter le babil, el qui étourdissent par leur caquet continuel ; '" celles qui sont sujettes à voler et capables de ruiner leur mari. Il y a cependant des conjonctures où il nVsl pas permis à un m.iride répudier sa femme*: par exemple, si, dans le temps que le mariage a été contracté, elle avait des paients, el que, les ayant perdus par la suite, il ne lui reste plus aucune ressource; ou bien si, conjointement av(C son époux, elle a porté le deuil triennal pmr le père ou la mère de son mari.
8. Les Siamois ont la faculté de divorcer quand ils sont mécontents l'un de l'autre, mais cela n'arrive t;uère que dans le commun du peuple; les riches, qui ont plusieurs femmes, gardent celles qu'ils n'aiment pas, comme celles qui leur plaisent. Quoique le mari soit naturellement le maître du divorce, cependant il arrive rarement qu'il le refuse à sa femme, quand celle-ci le demande avec instance; il lui rend sa dot, elles enfanls se paiiagenl dans l'ordre suivant: la f'mme prend le premier, le troisième, le cinquième, en un mol tous ceux qui se trouvent dans l'ordre impair; le père garde tous les autres. De là il arrive que, s'il n'y a qu'un enf;int, il appartient à la mère, el que si le nombre des enfants esl impair, la mère en a un de plus ; soit qu'on ait jugé que la mère en aurait plus de soin que le père, soit que les ayant portés dans ses lianes, el les ayant nourris de son lait, elle semble y avoir plus de droit que le père; soit, enfin, qu'on juge (|u'élant plus faible, elle a plus besoin que le père du secours de ses enfants. A[)rès le divorce, il est permis au mari el à la femme de se remarier à qui ils veulent, el il est libre à la femme de le faire dès le jour de la répudiation.
Quoiquoi le divorce soit permis, les Siamois ne laissent pas de le regarder comme un grand mal, el comme la perte presque certaine ^des enfants, qui sont d'ordinaire fort maltraites dans les seconds mariat^es de leurs parents.
9. L'indissolubilité du mariage est un i^rincipe solidement établi chez les Indiens. Un homme ne peut répudier son épouse légitime dans aucun cas, excepté celui d'adultère ; et si l'un voit des exemples contraires à celte règle, ce n'est que parmi les hommes les plus tarés el les plus ignobles des basses castes. Mais un mariage peut être dissous s'il a été contracté en dépit d'empêchements qui, selon les usages du pays, entraînent nullité.
10. La loi du Tunquin permet au mari de répudier sa femme; mais la femme ne jouit pas de ce privilège. Si elle parvient à obtenir le divorce, c'est avec lteaucou|i de peine. La raison de celte dilTérence esl que le mari achète pour ainsi dire sa femme , et que celle-ci devient sa propriélé. Quaml un personnage dedistincionveuldivorcer.il cherche à éviter l'éclat, et il se conti nie de faire présenter à sa femme un .icle par lequel il déclare la volonté qu'il a de se séparer
d'elle, el la libcrléqn'ii lui laisse de chercher un autre mari; celle simple formalité rompt le mariage. Mais si le mari appartient à la classe du i^euple, il prend en présence de témoins le bâtonnet qui lui sert de fourchette dans ses repas, el le rompt en deux; il en fait de même d'une petite monnaie de cuivre; il prend la moitié de ces deux objets et donne l'autre à la femme qu'il répudie, et chacun d'eux garde sa part dans un morceau d'étoffe; sans colle cérémonie, le divorce ne passerait pas pour légilime. Après cela le mari esl tenu de rendre à la femme tout ce qu'elle lui a apporté en mariage, el de garder les enfanls nés de leur union. Il arrive quelquefois qu'ils se réconcilient après la séparaiion ; alors ils peuvent retourner ensemble comme auparavant, sans autre cérémonie, supposé que la femme répudiée n'ait point pris un autre mari. Cependant on doit donner avis de la réconciliation au Mandarin.
11. I^es maris japonais ont le droit de répudier leurs femmes quand cela leur convient et sans en donner le motif; mais un homme qui a la réputation d'être inconstant n'obtient la main d'une jeune fille qu'à un prix; énorme. Les grands cepend/inl ne répudient pas leurs femmes; mais ils suppléent à ce droil donl ils ne veulent pas user, en prenant simultanément d'autres femmes. Il paraît que les femmes ont également la liberté de provoquer le divorce.
12. Dans les îles i'\Ioluqnes, quand il s'agit de divorcer, el (jue c'est la femme qui le demande, il faut premièrement qu'elle rende les présents de noce qu'elle a reçus, puis elle verse de l'eau sur les pieds de son mari, en signe qu'elle se purifie des impuretés qu'elle a contractées avec lui.
' 13. Au Canada, quand un mari el une femme ont ré-olu de se quitter , on porte dans la cabane où a eu lieu le mariage, les morceaux de la baguette que tenaient les époux pendant la cérémonie, el on les brûle solennellement. L'homme et la femme ainsi séparés ont la liberté de se remarier; cependanl la bienséance ne veut pas que la femme convole en secondes noces du vivant du premier mari. Les enfants sont partagés également ; s'ils sont en nombre impair, la femme en a un de plus que le mari, comme cela a lieu dans le royaume de Siam.
IV. Dans la Virginie, il était permis aux époux de se quiiter, s'ils ne vivaient pas en bonne intelligence ; cependant le divorce n'y élail pas en bonne odeur, el les gens mariés poussaient rarement leurs démêlés jusqu'à la séparation. Ouand on en venait là, tous les liens du mariaiic étaient rompus; les parties avaient la liberté de se remarier. Chacun prenait les enfants qu'il aimail le plus; et si les parties intéressées n'étaient pas d'accord sur cet article , 0!i séparait les enfanls en nombre égal, el l'homme choisissait le premier.
15. Le divorce élait fréquent au Mexique. Il suffisait pour le faire que le consenlemeni, fut réciproque; et ce procès n'était point
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portédevaut les juges. Ceux (jui en connaissaient le décidaient sur-le-champ. L;i femme gardait les filles , et le mari les sjarçons. Mais du moment que le mariag;c était ainsi rompu, il était défendu. sous peine de la vie, de se remettre ensemble ; ri le péril de la rechute était l'unique remède (lue les lois eussent imaginé contre le divorce, où l'inconstance naturelle de ces peuples les portait aisément.
16. Dans les îles Mariannes, les femmes joniss.iient des droits qui sont ailleurs le partage des maris ; ceux-ci n'avaient aucune autorité sur elles et ni> pouvaient les maltraiter en aucun cas, même pour cause d'in- Odélité ; leur unique ressource était le divorce. Mais s'ils manquaient eux-mêmes à la foi conjugale, l'épouse en tirait une vengeance signalée : les unes en informaient toutes les femmes du canton, qui se rendaient armées d'une lam ; à l'habitation du coupable; elles ravageaient ses moissons, coupaient ses arbres, pillaient sa maison ; les autres se contentaient d'abandonner le mari dont elles avaient à se plaindre, et de faire savoir à leurs parents qu'elles ne |.ouvaient plus vivre avec lui : ceux-ci alors se chargeaient de cette cruelle exécution, et l'époux coupable s'estimait trop heureux s'il en était quitte pour la perte de sa Icmme et de ses biens. De quelque côté que vînt la cause du divorce, la femme avait le pouvoir de se remarier ; ses enfants la suivaient et étaient adoptés par le nouvel époux ; de sorte qu'un mari avait la douleur de perdre à la fois ses enfants et sa femme, par l'inconstance d'une épouse capricieuse. S'il n'avait pas toute la déféreuce qu'elle se croyait en droit d'exiger, si sa conduite n'était pas réglée, ou si c'était un homme fâcheux, peu complaisant, peu soumis, elle le maltraitait, le quittait et rentrait dans une pleine et entière liberté.
17. Le divorce a lien dans un grand nombre d'autres nations; mais nous u'avons trouvé, dans les auteurs qui en parlent, aucune particularité digne d'être mise sous les yeux de nos lecteurs.
DIVOULIGAI, fête indienne célébrée d.nis le mois de kartik , et dont nous parlons sous le tilre Dévali- Voici quelques particu* larités observées dans le sud de la presqu'île. La fête des Lampes , ou Divouligai, dure plusieurs jours pcmlant lesquels les Hindous mettent, chaque soir, des lampes allumées devant les portes de leurs maisons, ou dans des lanternes de papier, qu'ils attachent au bout de langues perches plantées dans la rue ; cette fête paraît principalement destinée à honorer le leu. Cependant comme c'est aussi le temps où la plupart des céréales arrivent à maturité, les cultivateurs, en plusieurs endroits, se rassemblent et vont en troupe auprès de leurs champs , où ils offrent aux productions dont ils sont couverts des adorations et des sarriiicesde béliers ou de boucs, à l'eff.t de remercier ces fruits d'être arrivés à maturité pour servir à la nourriture des hommes. Chaque cultivateur
va aussi, trois jours de suite, se prosterner et déposer des offrandes de lleurs, de lampes allumées, de riz bouilli et de fruits, devant le tas de fumier qu'il a amassé pour servir d'engrais, et le supplie humblement de bien fertiliser ses terres et de lui procurer d'abondantes moissons. Ce culte, comme on le voit, ressemble assez à celui que les Humains rendaient à leur dieu Sterquilinius.
DJAADIS , sectaires musulmans , qui croyaient, comme tous les motézélés ou schismatiques, que le Coran , bien qu'il fût la parole de Dieu, était cependant du nombre des choses créées. Ils tiraient leur nom de Djaad, fils de Dirham, qui, en l'an 123 de l'hégire (7il de J.-C), commença à s'élever contre l'opinion commune qui considérait le Coran comme un livre incréé et éternel.
DJABARIS, sectaires musulmans qui prétendent que l'homme n'a aucun pouvoir ni sur sa volonté ni sur ses actions, mais qu'il est Conduit et dirigé par un agent supérieur, et que Dieu exerçant une puissance absolue sur ses créatures, les destineàélre heureuses ou malheureuses, selon qu'il le juge à pro- [)os. Ouand il s'agit d'expliquer celte opinion, ces jansénistes de l'Orient disent que l'homme est tellement forcé et nécessité à faire tout ce qu'il fail,que la liberté d'opérer le bien ou le mal ne dépend pas de lui, mais que Dieu produit en lui toutes ses actions, comme il fait dans les créatures inanimées et dans les plantes le principe de leur vie et de leur être. Cette doctrine de la prédestination est universellement reçue dans la plu- ]iart des pays mahométans. — Le nom de djabari signifie forçat. Voy. Djeuémites.
DJAFARIYÉS , sectaires musulmans qui appartiennent à la branche des motézélés. Ils tirent leur nom de Djafar, fils de Djai'ar, fils de Moubaschir, qui prétendait que Dieu ne saurait être plus injuste envers les hommes raisonnables que ne le sont les enfants et les maniaques. Djafar, fils de .Moubaschir et père de l'hérésiarque, passait pour un des esprits forts les plus célèbres de son temps.
DJAGA, fête des étoiles chez les Hindous. Les brahmanes étranglent un mouton dont ils extraient le cœur qu'ils coupent en petits morceaux après l'avoir fait cuire. Ces morceaux sont distribués à tous ceux qui ont pris part à ce sacrilice. C'est la seule occasion où les brahmanes mangent de la viande. Voi/. Ekvam.
DJAGAD-DHATKl , c'est-à-dire nourri^ cicre du monde; un des noms de la déesse Dourga, épouse de Siva.
DJAGAD-NATHA , c'est-à-dire Dieu du monde , nom sous lequel Vuhnou est adore parliculièrement dans un tem()lc de la côte d'Orissa , connu vulgairement en Euiopi? sous le vocable Jagiiiiernnl, corruption de Djayad-iiatha. \'oici l'histoire du temple et de l'idole , telle qu'elle est rapportée par M. l'abi.e Dubois, dans les Mœurs et institulions def piiiplcs île l'Inde.
« Indra-.Mèna régnait sur ce pa)s. Animé du iîé.-.ir de travailler au sulul de son âme,
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ce prince voyait avec peine qu'il n'avait encore rien fait qui pût lui assurer un sort heureux après sa mort. Cette pensée l'aflli- "cait beaucoup : il fil part de son ;inxi6lé a Brahma à quatre faces, dont il avait fait sa divinité favorite. Fîrahma, témoin des regrets sincères et de la fervente piété de ce prince , en fut touché , et il lui adressa un jour ces paroles consolantes : « Cesse, grand roi, d'être inquiet sur ton sort futur; je vais l'indiquer le moyen d'assurer Ion salut. Sur les rivages de la mer, il existe un pays nommé Oiilhaln- désa ; \à s'élève - la montagne Nila, nommée aussi Poiiroitchatmn , qui a un yodjana d'étendue ( trois lieues) : ce dernier nom lui vient de celui du dieu qui y av.iit autrefois établi sa demeure. Cette montagne est un lieu saint, dont l'aspect a 11 vertu d'effacer les péchés. Dans les yougas (âges) précédents, un lemple d'or massif y avait été consacré à Vichnou : ce temple subsiste encore; mais il a été enseveli sous les sables rejetés par les vagues de Ja mer, et est à présent invisible. Fais-en revivre la mémoire, et rends-lui son lustre antique, en renouvelant les sacrifices qu'on y ofirait jadis; tu t'assureras par là un lieu de félicité après ta mort. >-
« Le roi Indra-Ména, charmé de ce qu'il venait d'entendre, demanda à Brahma quels avaient été les fondateurs de ce temple magnifique, et où était au juste l'emplacement sur lequel il avait été con>truit. « Ce sont tes ancê'res, grand roi , répondit Brahma, qui l'crigèrent dans le youga précédent, et qui procurèrent par là aux liouimes le bonheur ineffable de voir sur la terre l'I^lre suprême. \'a donc tirer de l'oubli un lieu si vénérable ; fais-y (iescendre de nouveau la divinité, et lu procureras au genre humain le même bonheur.» — « Mais conniient, repartit le prince . découvrirai-je un lemple enseveli profondément dans le sable , à moins que vous ne nio le montriez vousmême?» — Bialima lui donna quelques indices, et ajouta qu'il trouverait, non loin de la montagne Nila, un étang où vivait une tortue aussi ancienne que le monde, qui lui fournirait à cet égard des renseignemenis plus précis. Indrii-Mena rendit grâces à Brahma, et se mil sans délai en route pour cet étang.
« A peine fut-il arrivé sur ses bords , qu'une lortue d'une gros-ciir prodigieuse, s'approrhant de lui, lui demanda qui il était et ce qu'il cherchait dans ce lieu désert. — (I Je suis, répondit le prince, kclialriya de naissance, et souverain d'un grand royaume; mais lenoriiiite de mes pêches et le remords que j'en ressens m'altrislent et me rendent le plus maliieureux des hoinmes. Brahma à quatre faces m'a fait conuiiitre vaguement qu'il existe un lieu sacré près de la montagne Nila, en m'assurant (jue j'obtiendr.iis de vous tous les cclaircirsemeiils nécessaires pour me guider dans mes recherches. >> — « Je suis charmée, prince, répondit la. tortue, qco \o'!s me fournissiez loccasion de contjibiier à votre bonheur. Je ne suis pas ce-
pendant en état de vous satisfaire en tout point sur ce que vous désirez apprendre, carie grand âge ma fait perdre en partie la mémoire; mais les indices que je vous donnerai pourronlvousclreutiles.il est trèsvrai qu'il existait autrefois, près de la montagne Nila, un lemple fameux par ses richesses : le dieu à quatre bras, le dieu des dieux, le grand Vichnou, y avait établi sa demeure ; tous les autres dieux s'y rendaient régulièrement pour lui offrir leurs hommages, et c'était aussi !e lieu qu'ils choisissaient de préférence ponsr se livrer à leurs amours. Depuis longtemps les sables que la mer a rejetés de son sein recouvrent cet asile sacré; et le dieu, n'y recevant plus les témoignages de respect accoutumés, l'a délaissé pour retourner au Vaikounia. Tout ce que je sais, c'est que cet édifice est enfoui d'un yodjana (trois lieues) dans le terr/iin sablonneux ; mais j'ai perdu la trace de l'emplacement qu'il occupait. 11 vous reste néanmoins un moyen sûr de le connaître. Rendez-vous à l'étang appelé ilarkandya : vous trouverez sur ses rives une corneille douée de l'immorlaliié, et qui a nrcsenls à la mémoire tous les événements des temps les plus reculés. Interrogez-la, el vous obtiendrez d'elle des renseignements infaillibles. »
« Le roi s'empressa de diriger ses pas vers l'étang Markandya, cl y trouva en effet une corneille que son extrême vieillesse avait fait devenir toute blanche. Après s'être prosterné, il lui dit en joignant les mains : « O corneille, qui jouissez du don de l'immorialitél vous voyez devant vous an roi dévoré de chagrin; et il n"e>t que vous qui puissiez le soulager. » — « (^uel esi donc, reprit la corneille, le sujet de vos peines, que puis-je faire pour vous?» — «Je vais vous l'apprendre, repartit InJra-Ména; mais ne me cachez rien, je vous en supplie, de ce que je désire savoir. Dites-moi d'abord quel fut le premier roi qui régna dans ce pays, et ce qu'il (il de remarquable. » — La corneille, qui possédait à fond l'histoire ancienne, n'hésita point à salislaire le monarque, et lui répondit en ces ternies : « Le premier roi de ces contrées se nommait Satouranouna. Il eut pour fils Vichya-Vahou. Celui-ci donna le jour à indra-Ména, prince qni, ayant loujouis eu pour Brahma à quatre faces une piété sincère, fut jugé digne, après sa mort, d'aller jouir de la présence de ce dieu. Satouranouna fit chérir son gouvernement par sou extrême bonté; car il eut pour ses sujets la lendiesse d'un vrai père. Parmi les actions éminemment méritoires qui signalèrent son règne, il en est une qui éterniseia son nom. Ce fut lui qui eut la gloire el le bonheur de faire descendre du^ aikounta sur la terre le dieu des dieux. Il lui fit construire pour sa demeure, au pied de la montagne Nila. un temple magnilique, dont les murailles étaient d'or massif, et l'intérieur élail enrichi des j ierreries les i>Uis précieuses. Le temps qui delruil tout a lespectécet édifice, el il subsiste encore aujourd'hui parfaitement iulact. .Mai? depuis longtemps les sables de
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la mer amoncelés sur le rivage l'ont englouti dans leur sein. Le dieu qui habitait ce lieu révéré a cessé, il est vrai, d'y faire sa deliKHire; cependant il n'a pas voulu fuir une montagne consacrée par sa présence, et il y a fixé son séjour en prenant la forme d'un vépou (margousier). Un jour le fameux pénilent Markandya, qui , depuis nombre de siècles, faisait pénitence sur cette montagne, s'apercevant que cet arbre ne donnait point d'ombre, en fut indigné; et soufilant dessus, il le réduisit en partie en cendres. Cependant, comme cet arbre était Vitlinou , l'être suprême, et par conséquent immortel , il ne put le détruire tout entier, et il en reste encore le lri)nc. La seule chose que j'ignore , c'est l'endroit précis où cet arbre existait... »
« Ici Indra-Ména interromfiit iarornrillp, et lui demanda si elle reconnaîtrait au moins la place où lo temjile existait. Elle répondit affirmativement. Alors ils se mirent l'un et l'autre en route pour s'y rendre. A l'endroit où ils s'arrêtèrent, la corneille se mit à creuser avec son bec dans le sable, jusqu'à la profondeur d'un yodjana, et vint cntîn à bout de mettre à découvert, dans toute son étendue, le temple magnifique qui avait servi de demeure à Narayana, le dieu des dieux. Après qu'elle l'eut montré au roi, elle le recouvrit de sable comme auparavant.
«Le roi, convaincu de la ré ililé de tout ce que la corneille lui avait dit, et trjînspoité de joie d'avoir enfin tnmvé ce qu'il c!i rchail avec tant d'ardeur, (luestionna encore sa conductrice sur les moyens qu'il aurait à employer pour rendre à un lieu si digiie de vénération son antique renommée et sa splendeur. — « Ce que vous iv.e demamlez là, repartit la corneill> , est hors de ma sphère. Allez trouver Bralima <à quatre faces, et il vous apprendra la conduite que vous devez tenir pour arriver à vos lins. »
« Indra-Ména suivit ce conseil; il alla de nouveau trouver Brahma, lui ofl'rit plusieurs fois ses adorations, et lui parla ainsi : « J'ai enfin vu de mes propres yeux, près de la montagne Nila, le superbe temple qui servit jadis de demeure au graid Vicbnou. Je viens à présent vous consulter. Dieu puissant, sur la conduite que je dois tenir pour rallumer dans l'esprit des peuples la ferveur que ce lieu sacré dut leur inspirer dans d'autres temps. Si j'y fais bâtir une ville, quel nom lui donner.ii-je ? Vicbnou, je le sais, viendra de nouveau, sous la forme d'un tronc d'arbre, honorer ce lieu de sa présence ; mais comment y viendra-t-il? etquels sont les sacrifices et les ofl'randes qu'il faudra lui faire? Daignez, grawd Dieu, m'éclairer et me tirer d'incertitude.» — « Pour accon)plir , répondit Biahma, la louable entreprise que lu médites, érige un nouveau temple au-dessus île l'endroit où se trouve enseveli l'ancien. Tu lui donneras le nom de Skrtdehoul. Dispensetoi de le faire aussi riche <iue le premier, parce que les peuples nioileriies, réduits à la misère, l'enlèveraient par pièces, et ton travail deviendrait inutile. Il suffira qu'il soit construit en pierres. \Gn de procurer aux
dévots qui viendront le visiter en foule les aisances qui leur seront nécessaires, fais bâtir auprès du temple une ville qui recevra le nom do Pourouchatma. A peine l'ouvran-e sera-t-il achevé, que le tronc d'arbre, c'està-dire Krichna lui-même, paraîtra sur le bord d(! la mer. Tu le transporteras avec jjompe dans le nouveau temple. Le charpentier Virhya Karma viendra le façonner, et lui donnera la figure et la forme du dieu. Tu placeras auprès de ce dieu sa sœur Soubhadra, et son frère B;ila-Rama. Tu lui feras offrir des sacrifices jour et nuit, mais surtout le matin, à midi et le soir. Ce sera un moyen infaillible de t'assurer à toi et à tous ceux qui suivrcmt ton exemple, l'entrée dans le séjour f)rtuné du Vaikounta. Comme A'ichnoa ne pourra pas consommer la grande quantité de vivres qui lui sera offerte par la multitude des dévots, les hommes trouveront un moyen de se purifier et d'obtenir la rémission de leurs péchés en mangeant ses restes. Heureux ceux qui pourront s'en procurer la plus minre parcelle ! ils iront à coup sûr au Vaikounta après leur mort. Pour le donner une idée du prix inestimnble des restes du repas de Krichna, il suffit de te dire que si, par accident ou inadvertance, on en laissait tomber quelques bribes sur la terre, les dieux eux-mêmes se les disputeraient, les chiens en eussent-ils déjà dévoré une partie. En un mot, qoand un paria retirerait de la gUi ule d'un chien, pour le portera la bouche d'un brahmine, du riz destiné à Krichna, ce riz est si pur et a tant de vertus, qu'il purifierait ce brahmane à l'instant. C. st la déesse Lakchrai qui fait la cuisine et prépare les mets destinés à Krichna, et la déesse Anna Pourna prend soin de les servir. Une partie de l'arbre Kal|)a descendra du Swarga pour prendre racine au milieu de la nouvelle ville : tu sais que cet arbre est immortel, et qu'il n'en coûte que de lui demander tout ce qu'on souhaite pour être sûr de l'obtenir. La vue seule du temple que tu dois faire ériger sera suffisante pour procurer des avantages inappréciables. Y recevoir des coups de bâton des mains des prêtres ch.'rgés de le desservir sera une œuvre singulièrement méritoire. Indra et les dieux qui composent son cortège viendront habiter ta nouvelle ville, et tiendront conip.ignie au dieu Krichna. Le côté de la ville qui fera face à la mer aura encore quelque chose de plus sacré que les autres parties; ceux qui habiteront de ce coté-là croilront de jour en jour en vertu ; tu donneras le nom de Karmka (poudre d'or) au sable que la mer y déposera. Tout homme qui mourra sur ce sable ira indubitablement au \aikounta.
A'oilà, prince, la réponse aux demandes que tu m'as fuites. Va sans délai cxérnter. ce que je viens de le prescrire; en alteiulanl, Viclinou, sous la figure de l'arbre qui doit servir à former le tronc dont je t'ai parlé, croîtra, et d, viendra propre à l'usage auquel il est destiné. » Ii.dra-Ména, après avoir rendu à Brahma des actions de grâces . se mil en devoir de lui obéir.
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« Le (cmple et la nouvelle ville furcnl bâtis avec la plus grande prompliliuli'. Cependant, déjà les travaux étaient achevés, et le dieu ne paraissait pas. Ce retard commençait à inquiéter le prince, lorsqu'un jour qu'il s'était levé de grand matin, il aperçut enfiu sur le bord de la mer le tronc d'arbre si impatiemment attendu. Il se prosterna plusieurs fois la face contre terre, et dans l'excès de sa joie, il s'écria : « 0 jour le plus fortuné de ma viel j'ai en ce moment des preuves certaines que je suis né sous une étoile favorable, et que mes sacrifices ont été agréables aux dieux. Rien ne saurait égaler le fruit que j'en retire, puisque je vois de mes propres jeux lélrc suprême, celui que les hommes les plus éclaires et les plus vertueux n'ont pas la faveur de voir. » Quand il eut rendu au tronc d'arbre ces premiers hommages, le roi alla se mettre à la tète de cent mille hommes, qui vinrent au-devant du nouveau dieu et le chargèrent sur leurs épaules. 11 fut transporté dans le temple avec la plus grande pompe.
<c Le fameux charpeniier Vichva Karma ne tarda point à arriver. Il se chargea de donner la figure et la forme du dieuKrichna au tronc d'arbre qui venait d'être déposé dans le temple. 11 promit de finir l'ouvrage dans une seule nuit ; mais ce fut à condition que personne no le regarderait travailler : un simple coup d'œil indiscret jeté sur son ouvrage devait suffire pour lui faire tout abandonner sans retour. Ce point convenu, Aichja Karma mit aussitôt la main à l'œuvre. Comme il travaillait sans faire de bruit, le roi, toujours dans l'inquiétude, s'imagina qu'il s'était enfui pour ne point tenir ses engagements ; et, atin de s'assurer du fait, il alla tout doucement regarder à travers les fentes de la porte. Il vit avec plaisir que son ouvrier s'occupait paisiblement, et il se retira bien vite. Mais Vicbya Karma l'avait aperçu : piqué de ce manque de parole, il laissa là l'ouvrage, qui se trouvait à peine ébauché et n'offrait que quelques traits confus de forme humaine. Enfin le tronc d'arbre resta à pou près dans son premier état, et tel qu'on le voit encore aujourd'hui, ludra-.Ména fut fàihéde ce coutre-temps , mais le tronc d'arbre n'en devint pas moins son dieu, et même il lui donna sa fille en mariage. Les noces furent célébrées avec une extrême magnificence. »
Après avoir ainsi rapporté la légende mystérieuse extraite des chroniques du temple, il est temps de passer au rcel et au positif; nous l'extrayons du Voyage uiilour du monde, publié sous la direction de Dumonl dlrviUe.
Tout le territoire situé dans un rayon de huit à dix lieues autour du temple est regardé comme sacré; mais la portion la plus sainte, le san( tuaire mystérieux, est entouré d'un mur d'onciinle qui forme presque uu carré, ayaut Gl-2 pied» de largeur sur oS'f de loag. Dans celte enciinte sont environ cinquante temples, dont le plu^ remarquable consiste en une e»péce de tour eu pierre,
haute de 172 pieds, arrondie en courbe sur chaque côté, et surmontée d'un dôme bizarre et indescriptible. Les deux édifices voisins, moins hauts, ont une forme pyramidale, et leurs toit> montent graduellement par assises. L'idole Ujagad-Natba, son frère Bala-Rama, sa sœur Soubhadra, occupent la tour. Le premier bâtiment pyramidal, qui a 37 pieds sur chaque face en dedans, est adjacent à la tour. C'est là qu'on adore l'idole jiendant la fêle des bains. En avant du temple se prolonge un bâtiment plus bas, dont le toit est soutenu par des piliers que surmontent des figures d'animaux fabuleux ou naturels. Ce bâtiment sert comme de vestibule, à la suite duquel vient une idèce analogue, où l'on apporte chaque jour la nourriture destinée aux pèlerins
Le teniple de Djagad-Natha, élevé par liadja Aming Dhéarn Déo, a été terminé en 1298. Les toits sont ornes de figures monstrueuses , et des statues en pierre, dans les attitudes les plus indécentes, sont sculptées en relief sur les murs de la pagode. L'entrée principale est sur la face orientale. A l'intérieur règne une seconde enceinte, sur un sol plus haut de lo pieds. Près du mur extérieur, on remarque une colonne de basalte fort élégante, avec un ]iiédestal richement sculpté. Son fût, d'une seule pierre, a IG faces, el porte à son sommet, élevé de 33 pieds, la statue d'Hanouman, divinité hindoue à tète de singe. Près de l'angle nord-est du mur extérieur du temple est une haute arcade en pot-stone; elle sort aux Hindous, durant la fête du Uola Vatra, pour balancer des idoles en or ei en argent. L'escarpolette est attachée à l'arche en pierre avec des chaînes d'airain. Comme ce local est sur une plateforme élevée, les fidèles peuvent voir de trèsloin l'idole qu'on asperge d'eau de rose, et qu'on saupoudre de poudre rouge.
(]ilte idole de Djagad-Natha, aux pieds de laquelle accourent les dévots des régions les plus reculées, est taillée de la manière la plus grossière, ainsi que nous l'avons rapporté plus haut. La statue ne va pas au delà des reins; elle est sans doigts et sans mains, avec des moignons en guise de bras ; mais à ces moignons les brahmanes attachent par fois des mains en or. Le temple est desservi par i,000 familles , dans lesquelles il faut comprendre les cuisiniers chargés de préparer la nourriture sacrée. Un voyageur anglais a réussi à se procurer l'étal de la consommation journalière. Pour l'idole et ses desservants, il faut chaque matin 220 livres de riz, 97 de kouUi (sorte de légume), 2i de moung (espèce de graine), 188 de beurre, 80 de iiielabse, 32 de végétaux, 10 de lait aigre, 2 et demie d'épiccs, 2 de bois de sandal, 2 tolas de ( ampliro, 20 livres de sel, i roupies (environ 11 francs) de bois, plus 22 livres d'huile à briiler pour la nuit. La nourriture sacrée e>t présenlée en trois fois à l'idole. Pendant ce repas, les portes sont fermées aux profanes; et nul n'entre dans le sanctuaire, si ce n'est quelques serviteurs intimes ; teulemeut à l'extérieur dansent lea
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bayadères de la pagode. Au bout d'une heure, les porlcs s'ouvrent au son d'une cloche, el la nourriture est enlevée. La portion des vivres destinée aux habitants n'est point portée il;ms la grande tour : on les distribue dans l'édifice au tnit pyramilal, et l'idole, qui peut les voir, les bénit de loin et les sanctifie.
Pendant la fête de Ralh Yatra, où 200,000 pèlerins campent aux environs de Djagad- Natba, les .'^0()cuisillierssonten permanence. Les potiers de la pagode ont préparé d'avance les vases nécessaires pour recevoir la nourriture, el cette activité ne cesse que lorsque l'idole voyage dans son char, ])our aller visiter le lieu où elle a été fabriquée
Djagad-Nalha compte douze fêtes dans l'année ; mais celle ile Ratb-Yalra, ou du char, est la plus importante. Elle ;i lieu au mois de juin ou juillet. Le noiniire des pAlerins qu'elle attire varie, suivant l'étal de la saison, de 100 à "200,000. Des pluies périodiques rendent, vers celte époque, toute la contrée malsaine, et déciment les visiteurs, obligés de camper en plein air. D'autres Hindous enlrejirennenl le pèlerinage daiisla saison sèche, el à l'occasioîi de la fêle nommée Tchandmau Yatra. La ville expédie alors plusieurs idoles qui vont prendre un bain dans îîOU étang parfumé d'eau de sandal, et qui fait partie d'un temple des environs. Le docteur Carey évalue à l,:M),Ot)0 le nombre des pèlerins qui se rendent chaque année à ces solenniléi.
La police de toutes ces fêles est de la compétence des brahmanes, qui y procèdent au moyen de cannes el de bâtons dont ils usent avec largesse ; ce qui ne laisse pas d'indis|ioser quelquefois le peuple, qui gémit encore de la laxe imposée aux pèlerins. Cet impôt est à chaque fêle tantôt de 10 roupies, tantôt de 5, suivant le tarif.
L'idole est renouvelée toutes les fois que deux nouvelles lunes se rencontrent dans le mois d'Assin, ce qui arrive à peu près tous les dix-sept ans. On choisit alors dans les forêts un arbre sur lequel jamais corbeau ou oiseau mangeant charogne ni! se soit perché ; les bralimancs le reconnaissent à certains indices. Quaml le tronc est aballu, des cbarpeiiliers le dégrossissent, puis le livrent aux prêtres qui achèvent l'œuvre dans le plus grand mystère. L'esprit de Djagad-Nutlia, retiré de la vieille idole, est transféré dans la nouvelle par un homme (jui ne survit guère a la solennelle opération, .\ianl la lin de l'année, il est enlevé de ce monde.
Après la fêle de Ti;handman Yatra vient la cérémonie du Tcliand-Yalra, qui ronsistc à porter l'idole hors de la lour, sur une plaieforme élevée au-dedans du mur d'enceinte ; a|)rès quoi Djagat-Natha se fait celer de nouvciiu ; les prêtres le disent malade. Yeis la lin de juin, il reparait pour le grand llalh- V .lira. Trois raths ou chars en bois sont prépares pour la cérémonie. Le (ilus grand a seize roues, chacune de six pouces d'épaisseur. L'espace où doit se placer l'idole a 21 pieds sur chaque fjce, et le char entier est haut de 3.-j pieds. Formé d'une char^)enle
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peinte et décorée, le char est surmonté d'uu dôme que couvrent des draps anglais écarlales ou bleus ; au devant, en guise de couducleur, est une figure sculptée comme la poul.iino d'un navire, et doiil l;i main semble diriger plusieurs chevaux en bois suspendus devant le char.
Quand, au premier jour de la fête, le temple s'ouvre à cette nuée d'adorateurs, ils s'y précipitent avec une si fervente énergie que, dans celle presse d'hommes et de femmes, on compte presque tous les ans une dizaine de victimes. .Mortes, on les rejette hors du temple avec des crocs en fer, et la fête continue. Un grand cri de surprise, poussé par la multitude, annonce la venue du diea. Il paraît, traîné par des prêtres qui font avancer la massive idole jusqu'au bas des degrés, où le char solennel le reçoit. Sur les deux chars plus petits sont bissées les idoles Balaraina et Soubiiadra. .\u coucher du soleil, arrive le grand-prêtre : c'est le radja de Khourda, venu de ses domaines dans un palanquin, suivi d'un merveilleux éléphant, avec ses riches caparaçons. Après lui, marciie sa suite, montée sur d'antres éléphants, puis les autorités anglaises, et enfin une noiie traînée d'iiorames qui ne finit qu'à l'horizon. Ce mur vivant d'animaux impassibles, ces belvédères implantes sur leur dos, ce char monstrueux où se dressent les idoles, (es brahmanes sortis par milliers de leur sanctuaire, cette tourbe qui hurle et adore, ce bruil de clochettes el de voix, cet aspect, religieux si étrange el si varié, ce mouvement, celte confusion et ce tapage, ce tableau à mille scène-; dont le temple de Djagad-Natha forme le dernier plan, tout cela compose la plus étrange fantasmagorie que l'miagination poisse rêver.
A son arrivée, k' radja met pied à terra près du char de Bala-Kama. Il est vêtu de mous eline blanche el marche nu-pieds.
Pour l'aider dans son chemin, un brahmane, vigoureux lui lient le bras, tandis que d'autres écarient la foule en faisant jouer le bâton. Le radja monte sur le char de Bala- Kama, aux fanfares des trompettes indiennes el aux ..cclamationsde la multitude. Il adore l'idole, et nettoie le plancher du char sac lequel il jette de l'eau de sandal ; puis il va accomplir la même cérémonie sur les chars des deux antres idoles, el en descend orné de guirlandes de (leurs que les prêtres ôlont à la statue. Enfin, le radja donne un coup d'épaule au char, comme pour le faire avancer, el ce n'est que de ce moment que la procession commence.
Mors la scène change et s'anime. Disposés en files régulières, plusieurs milliers J'hommes, armes de rameaux verts, se fraient un chemin à travers les masses compactes; ils arrivent ainsi, sautant el chantant, jusqu'au pied des chars: ils en touchent les parois avec leurs r.imeaux, enlèvent les plates-formes, s'attellent à de longs câbles, el, la tête tournée vers l'idole, ils commencent à la faire avancer. Bala-Kam i marche en tête, ensuite Djagad-Nalha, qui fait craquer les essieux de
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son char ; enfin Soubbadra. Ce m .uvement n'-i pas lieu sans réagir sur la mullilude cii- Ihoiisiaste. Les pèlerins se jelient sur le; énormes roues des chars, soUuilent une place de faveur aui câbles qui les traînent, ''attachent aux essieux, se glissent sous l'immense caisse, cherchent d'une façon ou d'autre à donner leur part d'impulsion ans. vastes machines roulantes. A mesure que les chars labourent le chemin, les adorateurs iellent vers l'idole des pièces d'or el d argent avec des noix de coeo. Les brahmanes renvoient les noix bénites, et g.irder.t les pagodes à rétoile et les roupies sic -a. Pendanl le cours de la procession, de jeunes brahmanes, bondissant au milieu de la foule, stimulent de leurs verges, tantôt ceux qui tirent le ralh, lanlôl ceux qui se pressent autour. De riches Hindous avancent la main pour toucher les câbles, en témoignage de leur concours à la cérémonie ; des femmes chercbei l à baiser le char et les roues; elles élèvent leurs eu. "ails au-dessus de leur lele, pour que l'idole les voie et les bénisse. Nul aujourd'hui, comme jadis, ne se dévoue p'us à l'honneur d'éire écrasé; mais plusieurs fois encore, au milieu do ce flux el reflux d'iiommes, un câble rompu, un !aux pas. une chute, déterminent des accidents el coûtent la \ ie à quelques viclimes. Quand une f .is le chir s'ébranle pour sa promenade processionnelle, iî ne 5'arréle plus pour personne ; il écrase, et continue si route. Cette chance de mon n'csl pas. au reste, la seule qui attende le pèlerin de Djagad-Natba : les maladies el la faim taU'ent largement dans celte population nomade. La roule qui conduit à la \ille sainte est, en tout temps, jonchée de cadavres, et les chacals des environs parlaeent ainsi avec les brahmanes les bénéfices de ces solennités. Hamillon assure que dans un espace de 50 milles de distance de la ville, les roules sont couvertes des ossements de ceux qui sont morts en se rendant à ce célèbre pèlerinage ou à leur retour.
DJAHIDHIYÉ, sectaires musulmans, disciples dAmrou, Gis de Bahr-el-Djahidh, ua des savants les plus illustres parmi les mahometans, qui vivait du temps des Lhaliles Motassem et Motewekkil. Ils disaient que le feu de lenfer attire ceux qui doivent y entrer, que le bien el le mal sont des actions de l'homme, que le Coran est un corps lanlot mâle, lanlôt femelle, et qu'il peut devenir lanlôl un homme, tantôt une brute.
DJAHIM, un des sept enfers, suivant la doctrine musulmane : c'esl celui qui est destiné aux païens, aux idolâtres; en un mot, à tous ceux qui adraettenl la pluralité des dieux.
DJAHMIS.ou DJÉHÉMITES, sectaires musulmans, disciples de Djahm, fils de Safwan, qui fut mis à mort s^ous la fin de la dynastie des Omiades. Il niait tous les atlributs de Dieu, et ne voulait pas que l'on donnât à Dieu les mêmes qualités par lesquelles on qualifie les créatures. Il disait que l'homme u'a de pouvoir pour rien, el qu'on ne peut
lui allribuer ni le pouvoir, ni la faculté d'agir; que le paradis el le feu cesseront d'exister,'«t que les habiianls de l'un et de l'autre monde seront prives de tout mouvement ; que quiconque connaît Dieu et ne confesse pas sa foi n'est pas pour cela infi lèle, parce que son silence ne détruit point la connaissance qu'il a, el qu'il n'en est pas moins croyant. Les Motazales accusaient Dj.ihm d'impiété, parce qu'il refusait à l'homme le pouvoir de proluirc ses actions ; el les Sijnnilcs le traitaient d'impie, parce qu'il niait les atliiliuls divins, qu'il soutenait que le Coran est créé, et qu'il se refusait à croire qu'on dût voir Dieu au dernier jour. 11 soutenait aussi qu'on peut léiiilimement se révolter contre un prince qui abuse de son pouvoir. ( Sylvestre de Sacy : Exposé de [a religion dei'Druzes, tome 1., p. xvi.) Vuy. Djéhémites.
DJAlNAS. L'origine des Djainas est plongée dans l'obscurité qui environne toute l'histoire ancienne chez les Hindous. Toutefois leur système religieux parait être un des plus récents de ceux qui se partagent celte vaste péninsule. M. Colebrooke le (ait remonter au ix' siècle av mt l'ère chrétienne; mais, selon M. l'abbé Dubois, il serait beaucoup plus ancien.
Lé nom de Djaina est un mot compose, désignant une personne qui a renoncé à la manière de vivre et de penser du commun des hommes. Un vrai Djaina doit être disposé à une entière abnégation de soi-même, el se mettre au-dessus du mépris et des contradictions auxquelles il peut se trouver en butte à cause de sa religion, dont il doit conserver jusqu'à la mort les principes sans altération, dans la ferme persuasion qu'elle seule est la véritable religion sur la terre, la seule religion primitive de tout le genre humain.
Dans les temps les plus reculés, il paraît que les Hindous avaient une religion assez conforme aux principes de la religion naturelle, el aux traditions primilivcs. Par la succession des temps, celle religion fut peu à peu considéiablemeiil corrompue dans plusieurs de ses points essentiels ; à sa place furent substitués les falsifications, les idées superstitieuses el détestables du culle brahmanique. Oubliant ou mettant de côte les anciens dogmes, les brahmanes ont inventé un nouveau système religieux, dans lequel on aperçoit à peine un vain fantôme du culte primitif' des Indiens. En efTct, ce sont eux qui ont f irgé les quatre Védas, les dix-huil Douranas, la Trimouiti et les fables monstrueuses qui s y rapportent, telles que les Avalaras de Vi'chnou, l'infâme Linga, lo culte de la vache el d'autres animaux, le sncrifice du clicval ou du bélier, etc., etc. Les Djainas non-seulement rejettent toutes ces conceptions et pratiques subreptices, mais encore ils lesregardenlavecune horreurparticulièrc. Ces innovations sacrilèges introduites par les brahmanes n'eurenl lieu que successivement. Les Djain^is qui, jusque là avaient formé une même corporation aveu
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les brahmanes, cimentée par la même foi et les mêmes principes, ne cessèrent, dès l'orif;ine, i!e s'opposer de tout leur pouvoir à ces changemenis ; mais voyaiii que leurs remontrances ne produisaieiu que peu d'effet, et que le sjsiènie religieux des novateurs faisait tous les jours des progrès parmi la multitude, ils se virent enQn réduils à la trisie nécessité d'une rupture ouverte. Eile éclata à l'occasion de l'ékja, sacrifice dans lequel un être vivant (ordinairement un bélier) est immolé; ce c.ui est contraire aux principe* les plus sacrés et les plus inviolablesdes Indiens, qui proscrivent toute espèce de meurtre, sous quelque prétexte et pour quelque motif qu'il soit commis. Dès ce moment, les choses en vinrent aux dernières extrémités. Ce fut alors seulement c|ue les dérenseurs de la religion primitive dans toute sa pureté prirent le mmi de Djainas, et fornièrenlune .issociation distincte, qui fut composée de Brahmanes, de Kchatrijas, de Yaisjas et de Soudras, les membres de ces quatre tribus étant les descendants d(!S Indiens de toute caste qui se réunirent dans l'origine pour s'o|)poser aux innovations des brahmanes, et les seuls qui aient conservé intacte jusqu'à présent la religion de leurs pères.
A la suite de cette scission, les Djainas, ou vrais cr')ynn!s, ne cessèrent de reiirocher aux br hmanes leur apostasie ; et ce qui n'avait d'abord fourni matière qu'à des disputes scolastiques, finit pnr f;iire éclore le germe d'one guerre Ionique et sanglante. Les Djainas soutinrent longtemps l.t lutle avec succès ; mais à la fin, la majorité des Kchatriyr.s cl autres tribus ajant ailoplè les innovations des hrahm mes, ceux-ci reprirent le dessus, et réduisirent bientôt leurs adversaires au dernier degré d'abaissement. Ils renversirent partout leurs ten)ples, détruisirent ies oiijcis de leur culte, les privèrent de toute liberté religieuse et politique, les exclurent des charges et des emplois civils ; enfin, ils les persécutèrent de tant de manières, qu'ils vinrent à bout d'en faiie disparaîlre presque entièrement les traces dans plusieurs provinces de l'inile. où cesant;iL'oniElesredoulablesavaii iiiéléjalislloriss.ints.
Quand commeecèrent ces persécutions et ces guerres? c'est ce qu'on ne saurait dire avec précision; mais il paraît démonlré qu'clli'S curent une longue durée, et ne prirent fin que dans ces temps modernes. Il n'y a pas plus de quatre à cinq siècb^s que les Djainas exerçaient la puissance souveraine dans diverses provinces de la prcsqu'ilc Aujuuririiui les brahmanes ont la prépondérance partout. Les Djainas, au contraire, sont sans crédit, et l'on n'en conu lît aucun qui occupe un emploi de quehjueimportance; ils sont confondus dans les classes mitoyennes, et se livrent à l'agriculture cl sur:.iut au négoce, profession do la tribu de Vaisyas, qui compte dans son sein le plus grand nombre de ces sectaires. Les ustensiles de cuisine cl de ménage, en cuivre et autres métauS) sont la principale branche de leur
commerce. Les brahmanes attachés aux opinionsdesDjainas sontpeu noiubreux. M. Dubois ci'e cependant un villa:,'e du Mcissour, nommé.Malejour.qui en renferme cinquante ou soixanie familles; elles y ont un temple assez fameux, dont le goiirmi esl un brahmane Djaina. Dans les autres principaux lemples des Djainas, les gourous ou ponlifes sont tirés de la c;isle des V^aisyas ou marchands. C'est pour avoir ainsi usurpé les fonctions sacerdotales, et aussi pour avoir alleré la religion des vrais Djainas, en y glissant quelques-unes des iuiiov.îtions des brahmanes leurs adversaires, que les Djainas vaisyas sont regardés par les briihmanes de la même secte comme hérétiques. Cependant ces dissidences n'ont pas i-ncore occasionné entre eux de dissensions sérieuses
Les Djainas sont divisés en deux principales sectes : les Digainbaras et les Sicetambaras; celie-ci enseigne, dit M. Dubois, qu'il n'y a pas d'autre félicité suprême que celle qui résulte des i laisirs sensuels, et surtout des jouissances charnelles avec les femmes.
Voy. DiGAMBâRAS.
Doctrine des Djainns.
Les Djainas, suivant .M. Dubois, reconnaissent un seul être suprême, auquel ils donnent les noms de Djdin-eswtira, seigneur des Djainas; Paramatma, àme suprême. /'a/y;-, paravastou, premier être, et plusieurs autres qsii expriment sa nature infinie. C'est cet être seul ((ui reçoit les adorations et les hommages des vrais Djainas; c'est à lui ()ue se rap|)orlent les marques de respect qu'ils donnent souvent à leurs saints personnages designés sous les noms de Saluk-pourouclias ou Tirthankoras, et à d'autres objets sacrés représentés sous une forme humaine; parce que ceux-ci, en ohlenanl après leur mort la possession du mokchn au félicité suprême, oui étéinlimement unis il incorporésà la iliviiiité.
L'être suj>iènîe est un et iiulivisible, spirituel, sans parties ou étendue. Ses quatre priniipau'; ailriiiuts sont les suivants : 1" An inta-ditu/ana, sagesse iulinie ; 2° Attantu clarsana, intuition infinie, connaissant tout, élant présent partout ; '■>" Ananta-i irija, pouvoir infini ; k" Anaul a soukhn, bonheur infini.
Ce grand être est entièrem'nt absorbé dans la Ci'-nlemplalion de ses perlectious infinies, et dans la jouissance non interrompue du bonheur qu'il trouve en deilans de son essence. 11 n'a rien de commun avec ies choses de ce monde, eî ne se mêli- pas du gouvernement de ce vaste univers. La vertu et le vice, le bien et e mal, qui régnent dans le monde, lui sont également indilïérenis.
La vei tu étant juste le sa nature, ceux qui la pratiquent dans ce monde trouveroni leur récompense djins une autre vie, par une renaissance heureuse, ou par leur admission immédiate aux deices du swarga. Le vice étant injuste et mauvais de sa naiure, ceux qui s'y livrent subiront leur punition dans l'autre monde par une mauv.iise renaissauce. Les plus coupables iront droit au nnraka après leur mort, pour y es()ier leurs
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rrimes. Mais, dans aucnn cas, la Divinité n'intervient dans la distribution des récompenses ou des châlimenls, ni ne fait aucune attention aux actions bonnes ou mauvaises des hommes ici-bas.
La matière est éternelle et indépendante de la Divinité. Ce qui existe maintenant a toujours existé et existera toujours. Nonseulement la matière est éternelle, mai< encore l'ordre et l'harmonie qui résinent dans l'univers, le mouvement fixe et uniforme dis astres, la séparation de la lumière d'avec les ténèbres, la succession et le renouvellement des saisons, la production et la reproduction de la vie animale et végétale, la nature et les propriétés des éléments; tous les objets visibles, en un mot, sont éternels aussi, et subsisteront à jamais tels qu'ils ont subsisté de tout temps.
Suivant M. Wilson, les Djainas ne reconnaissent pas de cause première, éternelle et providentielle, et ils n'admettent pas d'âme ou d'esprit distinct du principe vivant. Tout •ce qui existe peut être rapportée deux chefs, qui sont la vie {(Ijira), ou le principe vivant et sentant ; et l'inertie {adjivn) qui est les diverses modifications de la matière inanimée. L'un et l'autre sont incréés et impérissables. Leurs formes et leurs conditions peuvent changer, mais jamais ils ne seront détruits, ot, à l'exception des cas extraordinaires dans lesquels un principe particulier d'existence est soumis à des actes corporels, la vie et la matière procèdent suivant un cours déterminé ; et les mêmes formes, les mêmes caractères, les mêmes événements se renouvellent à des périodes fixes.
Les Djainas rangent tons les objets sensibles ou abstraits en neuf ordres qu'ils appellent tatnas, vérités ou existences, dont nous allons donner une courte notice.
1. Djiva, la vie ou le principe vivant et sentant, qui existe sous diverses formes, mais qu'on peut ramener à deux classes, suivant qu'elles sont accompagnées ou privées de mouvement. La première comprend les animaux, les hommes, les démons et les dieux; la seconde, toutes les combinaisons des quatre éléments, qui sont la terre, l'eau, le feu et l'air, telles que les minéraux, les vapeurs, les météores, les tempêtes et tous les produits du règne végétal. — Tous les êtres peuvent encore être partages en cinq classes suivant le nombre de leurs facultés : la première comprend tous les corps prives de sensation, mais qui ont une vitalité subtile, perceptible seulement aux êtres surhumains; ils nont qu'une propriété qui est celle de la forme, tels que les minéraux et autres corps semblables. La seconde comprend les êtres qui ont deux propriétés : la forme et la ligure, tels que les limaçons, les vers, et en gênerai tous les insectes. La troisième classe renferme ceux qui, aux propriétés de la forme et de la figure, aj'^utent la faculté de sentir, tels que les poux, les puces, etc. Dans la quatrième classe sont rangés les êtres qui, aux propriétés précédentes, réunissent la faculté de voir, comme
les abeilles, les moucherons, etc. Enfin, dans la cinquième se trouvent les êtres qui jouissent de la forme, de la vision, de l'audition, de l'oilorat et du goût, comme les animaux, \/fs hommes, les démons et les dieux.— A ces c'inq classes d'êtres vivants on en ajoute quelquefois deux autres qui comprenn nt les êtres venus au monde par génération el ceux qui naissent spontanément. Ces sept ordres sont encore divisés chacun en complets et incomplets, ce qui forme quatorze classes d'êtres vivants. Suivant les actes qui ont été opérés dans chaque condition, le principe vital passe dans un ordre supérieur ou inférieur, jusqu'à ce qu'il soit entièrement délivré de toute connexion corporelle.
2. Adjivn, le second prédicatdel'existence, comprend les objets et les propriétés dénués de conscience et de vie. Ces propriétés semblent être classées vaguement, et être en général incapables d'interprétation ; cependant on en compte communément quatorze, suivant le nombre des modifications de la vitalité. Je fais grâce à mes lecteurs des définitions abstruses des classes renfermées dans cet ordre.
3. Pounya, le troisième prédicat, est le bien, c'est-à-dire tout ce qui cause le bienêtre des êtres vivants. Les subdivisions de cette catégorie sont au nombre de <*-2; il suffira ù'énumérer les principales, qui sont : 1" une h;.ute naissance, un rang dislingue, l'estime des hommes ; -2" l'état d'homme, soit qu'on v ait passé d'une autre forme d'existence," soU qu'on ait mérité de demeurer dans la même classe d'êtres ; 3° l'état de divinité; V l'étal de vitalité supérieure, ou la possession des cinq org.ines des sens ; 3" la possession d'un corps, ou de la forme d'une des cinq classes d'êtres vivants; 6" l'état élémentaire, qui résulte de l'agrégation des éléments, comme les corps des hommes et des bêtes; 7» l'état de transmigration par lequel on passe en conséquence de ses actes dans les formes des esprits ou des dieux; 8 l'état adventice, comme celui des Pourvadharas, qui n'avaient qu'une coudée, lorsqu'ils armèrent à contempler les Tirthankaras dans le MahavideiiaUchétra; D" la forme obtenue par la suppression des défauts de la mortalité; dans cet état le feu peut être rejeté du corps; lO-^ la forme qui est la conséquence nécessaire des actes. Ces deux derniers biens ont toujours été nécessairement réunis, et ne peuvent être séparés que par le Mulicha ou la délivrance finale. Les autres variétés de bonheur sont la couleur, l'odeur, la saveur, le toucher, la chaleur, la liaîcheur, etc.
'i. Papa, ou le mal; ce prédicat implique ce qui (ause l'infortune des hommes; il comprend 82 classes, dont cinq avarmui.^ ou difficultés d'acquérir autant de degrés d'intelligence ou lie sainteté ; cinq antarayas, desappointements ou empêchement*, comme^ ne point aiteindre ce qu'on est sur le point d'obtenir, ue pouvoir se servir d'un objet qu on
505 DJA
a en sa possession, le défaut ilo vigueur dans un corps qui jouit de la santé; quatre denanarananas, obstructions ou empéclienients pour arriver à la connaissance qui dérive des sens ou de l'entendement, ou à l'acquisition de la science divine; cinq autres états qui sont le sommeil, une naiss.tnce inférieure, le châtiment comme condition d'existence, tels ceux <\iii sont c ndamnés au purgatoire; la croyance aux faux dieux, le défaut de taille ou de forme; enfin, toutes les passions et les infirinités humaines, comme la colère, l'orgueil, l'envie, et même le rire et l'amour.
5. Asrava, c'est-à-dire la source d'où procèdent les mauvaises actions des êtres vivants. Ce sont les cin(j orgmes des sens; les quatre passions, qui sont la colèn;, l'orgueil, l'envie et la fraude; les cinq infractions aux commanJenienls positifs, comme le mensonge, le larcin, etc.; le- [roia yogas ou attachements de l'esprit, de la parole cl du corps à un acte qurlconque: enfin, les actes, dont 20 variétés sont spécifiées comme opérées par une partie «lu corps, p ir une arîue, par un inslrumcnt ; ceux qui proviennenlde lahainc ou de la colère ; ceux qui sont inchoatifs, progressifs ou conclusifs; ceux qui sont opérés par soi-même ou par le moyen d'une autre cré;ituie; ceux qui sont suggérés par l'impiété ou l'incrédulité à la doctrine des Tirthankaras.
G. Sainvara, le sixième ordre, est celui par lequel les actes sont accomplis ou empêchés; il y en a 57 variélés réunies en six classes : 1° l'attention actuelle que l'on apporte à un objet, par exemple, examiner expressément s'il y a un insecle sur le chemin ; s'observer pour ne pas dire ce qu'on ne voudrait pas; distinguer un des ki liéluuls qui peuvent se trouver dans les alimects reçus par charité, etc.; 'i° le sccrel qui consiste à avoir de la réserve en son esprit, en ses ]iaroles et en sa personne; ■i' la iialience: par exemple, celui qui a fait vœu d'abstinence, doit supporter la faim et la 'oif; celui qui se livre aux pratiijues de l'abstraction djaina, qui exigent l'immobilité, doit endurer le froid et la chaleur ; si quelqu'un échoue dans son entreprise, il ne doit point murmurei'; s'il est outragé ou frappé, il doit se soumettre patiemment; k" les devoirs d'un ascète, qui sont au nombre de dix, savoir : la patience, la douceur, l'intégrilé, le désinléiessement, l'abstraction, la mortification, la vérité, la pureté, la pauvreté et la cnniinence; 5" la conviction et la conclusion , comme les axiomes suivants : les existences du inoudc ne sont pas éternelles; il n'y a pas de refuge après la mort; la vie est une perpétuelle migration dans les huit millions quatre cent mille formes d'existences. Cette classe renferme encore la perception de la source d'où procèdent les mauvaises actions, etc. La sixième classe est la pratique ou l'observance, qui est de cinq sortes : 1' la pratique conventionnelle qui consiste à l'aire ou à éviter telles actions, parce qu'elles sont permises ou défendues ; 2" prévenir le mal, comme
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la destruction d'un être vivant ; 3° se purifier par les mortifications et les pénitences autorisées par l'exemple des anciens sages ; fi' pratiquer ce qu'ont fait les personnages parvenus à un certain degré de sainteté ; 5° pratiquer la même chose après que tous les obstacles et toutes les impuretés de la nature hu.iiaine ont été surmontés ou détruits.
7. Nirdjara, le septième ordre, est la pratique religieuse qui détruit les impuretés humaines, ou, en d'autres termes, la pénitence ; elle est de deux sortes, l'extérieure et l'intérieure : la première comprend le jeûne, la continence, le silence et les macérations corporelles; la seconde consiste dans le repeniir, la piété, la protection accordée aux gens vertueux, l'étude, la méditation, le mépris ou l'éloignement tant des vertus que des vices.
8. liundlia, c'est-à-dire l'association entière de la vie avec les actions, comme du lait avec l'eau, du feu avec ;iu fer chaud; elle est de quaire sortes : 1° la disposition naturelle de l'essi'uce d'une chose; 2° la durée, c'est-à-dire tout le temps de la vie; 3' le sentiment ou la qualité sensible; !r l'individualité anaiomique. Les caractères de ce principe sont expliqués par ses elîets :1", conformément à ses propriétés naiurelles, il guérit (lu flegme, de la bile, elc; 2* il reste cause efficiente, mais pour un temps donné; 3° il est doux, amer, sur, etc.; ï" il est divisible en portions grandes ou petites, qui gardent chacune les propriétés de toute la masse.
9. Le dernier des neuf principes est le Mokcha ou l'alTranchissement que l'esprit vital obtient des liens de l'action. Il a neuf qualités : 1° Il est la détermination de la nature réelle des cho-^es, la conséqueuce du cours progressif accompli dans les différents slages de l'être et de la purification. Elle ne peut être obtenue que par les créatures vivantes de l'ordre supérieur, c'esl-à-dire par celles qui ont les cinq organes des sens; par celles qui ont un corps doué de conscience et de mouvement; par celles qui sont engendrées, et non par celles qui naissent spontanément ; par celles qui ont atleint l'exeinpiion des infirmités humaiuiS, qui sont dans l'état de perfection où l'existence matérielle et élémentaire est détruite ; par celles enfin qui sont parvenues à la connaissance et à la vision su|irèmes; 2" il est réglé suivant la faculté que les personnes ou les choses ont d'être émaiicipées : 3° il dépend de l'esscnlialité de certains lieux sacrés dans lesquels seuls on peut l'obieiiir ; 4' il requiert le c intact ou de l'identité du principe de vie individuel avec celui de l'univers, ou d'une de ses parties ; 5° il exige les temps ou les âges auxquels on peut obtenir cette émancipatinii, ou certaines périodes passées dans diflércntestransmigrations;!)'' il estenraisou de la différence des tempéraments ou des dispositions ; 7" il suppose l'existence de la partie impérissable de tout corps vivant, dans lequel résident les essences purifiées ; 8" il es'
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conforme à In nature ou à la propriélé de celte exisliMice pure qui a obtenu la parfaite connaissance ot les autres perfections nécessaires à la délivrance finale;9' enfin, il est en raison du di';j;ré d.iiis lequel les différcnies classes des étr<s obtiennent l'émancipation.
Nous pourrions pousser plus loin ces développements, mais nous croyons que cet exposé suffit pour donner un aperçu du système philosophique des Djainas; il est temps de revenir aux conceptions qui ont un rapport plus direct avec la religion.
Mythologie des Djainns.
Si, dans le principe, les Djainas ont fait schisme av'C les brahmanfs, ne voulant pas admettre la monstrueuse thétvjonie de tes derniers, il n'en est pas moins vrai qu'ils ont fini par l'adopter en jurande partie, tout en la modifiant pour la faire concorder avec leur système de doctrine.
Ils reconnaissent donc quatre classes d'êtres divins, qu'ils nomment Bhouranapiitis, Vynntaras, Djyotichkus cl Vdiinnniluis.
La première coiuprcnd dix ordres, qui sont les Asouras, les serpents, Garoiiia, les Dikpalas, le feu, l'air, l'océan, le tonnerre et l'éclair ; chacune de ces classes habite un enfer ou une région particulière au-dessous de la terre.
La seconde classe comprend huit ordres : les Pisalchas, les Bhoulas, les Kinnaras, les Gandlwrvas et d'autres déités monstrueuses et terrestres, cjui habitent les montagnes, les forêts, les déserts et les basses régions de l'air.
La troisième a cinq ordres : le soleil, la lune, les planètes, les astérismes et les autres corps célestes.
La qualriènio renferme les dieux du kalpa présent et des âges passés.
Les (iici(\ du premier rang sont ceux qui sont nés dans les cicux : Saudlicrma, Isijna, 31nltendra, Brahnm, SunnCkouinara, Soukni, et les autres au nombre de dou:e; et ceux qui sont nés dans les kalpas, lorsque Suudhermn (t les autres saints personnages exerçaienU'autorité divine. (]eux du second rang' résident dans deux divisions de cinq et de neuf cieux. Les cinq premiers cieux s'appellent Vi:lj(iya, Yaidjtiyanti, etc. Les neuf aulres se nomment Anuutlara, parce qî.'il n'y a plus d'auire ci 1 au delà, et qu'ils couronnent la triple consiruclion de l'univrrs. Un grand nombre d'Imlras rè^^aeni sur Ks habitants des cieux ; mais il y en a di ux cjui sont reconnus comuic les chefs ; ce sont Soulcra et Isana, l'un régent de la région du nord, et l'autre de celle du sud; le premier ;i 8i,000 (lieux à sa suite, dont chacun a des niyr.ades de co:npagnous et de serviteurs.
Au-dessus de tous les dieux brillent au rang le plus élevé les Tirthankaras, ou les personnages qui ont mérité, par leur sainteté, de parvenir à la suprême béatitude.
Les Tirthankaras.
Suivant M. Wilson, les Djainas coaiptenl
72 Tirthankaras, dont 24. qui ont illustré la période passée, 2i p-ur l'âge actuel, et 2i pour l'âge à venir. On voit dans leurs temples les statues de tous ces saints personnages, ou d'un certain nombre d'entre eux, souvent d'une dimension colossale et ordinairement de marbre blanc ou noir; cr<ux qui jouissent de plus de crédit dans l'Hindoustan sont Parsiianath et Maliavira, les vingt-tr isième et vingt-quatrième Djinas de l'ère actuelle, qui jiaraissent avoir dépassé de bien loin tous leurs prédécesseurs. Les noms que les Djainas donnent à celui qui est parvenu à cette sublime dignité témoignent de la haute idée qu'en ont le^ adorateurs; ils lui conférenten eiîet les litres de Djagnl-prabhou, seigneur de l'univeis ; Kciiinakerm!>:a, libre di's actes et des sujétions corporelles ; Sarvadjna, qui sail tout ; Adiiiswarn. suprême seigneur ; Dévailid'va, di-^a des dieux, et d'autres qualiiicalions semblables. Mais les vocables qui expriment le caractère spécifique de ces saints sont : Tirthankaras, celui quia traversé (le monde comparé à l'océan); Kévali, possesseur du kévala ou de la nature spiritue le ; Arahf, relui qui a droit aux. hommages des dieux et des hommes; />ji»a,qui a remporié la victoire sur toutes les passions et tes infirmité? humaines.
Outre ces épitbèles fondées sur des altributs d'un c.iraclère général, il y en a d'autres caractéristiques communes à tous les Djinas d'une nature spécifique. Ces épithèles sont des attributs surnaturels au nombre de trente-six; quatre d'entre eux, ou plutôt quatre classes concernent la personne d'un Djina, comnie la beauté de sa f )rme, la bonne odeur de son corps, la couleur blanche de son sang, la frisure naturelle de se-- ( hevetix, le non-accroissement de sa barbe, de ses cheveux, de son corps, son exemption des impuretés naturelles, de la faim, de la soif, (les infirmités; ces propriétés sont considérées cnnuce nées avec lui. Il pciil reunir autour de lui de- millions d'éires, de dieux, d'hommes, d'animaux, dans un espice comparativement très-petit; sa voix est perce, tible à une grande distance; son lang.ige est (om, ris des animaux, des hommes et des dieux; sa tête est environnée d'une auréole lumineuse, plus biillante que le dis(iue du soleil; à une immense dist^ince autour de lui, il n'y a ni naladie, l'i inimitié, ni orage, ni dis( tiê, ni peste, ni guerre. H a encore dix-neuf altribuls d'origine céleste, comme les pluies de fieurs et de parfums, le son des cymbales du firmament, et les services domestiques qui lui sont rendus par Indra et par les dieux.
Outre les caractères génériques à tous les Djinas, h's vingt-quatre de l'âge présent sont distingués eu'.re eux par la couleur, la taille et la longévité. Deux d'entre eux sont rouges , deux autres blancs , deux bleus, deux noirs, Ks autres sont de couleur d'or ou d'un brun jaiinâire. Les deux antres particularités s 'Ul réglées avec une précision systéma-
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tique ; elles sont soumises à un décroissement successif et régulier depuis liichabha, le preuiier Djiua, qui avait 300 brasses de haut, et vécut 8,400,000 ans, jusqu'à Malwvira, il- viiif,'l-(|uatriènie, qui était réduit à la taille humaine et ne vécut que iO ai)s sur la terre. M lis, suivant M. Colebrooke , les deux derniers Djinas sont les seuls historiques , les auires sont des personnages purement mythologiques. Voyez Mauavira.
Le récit de M. l'abbé Dubois diffère de celui de >Vilson. « Outre Adiswara , dit ce savant missionnaire, le plus saint et le plus parfait de tous les êtres qui parurent sur la lerre sous une forme humaine, les Djainas en reconnaissent encore C3 qu'ils désignent sous le nom générique de Salaka-pourouc/ia.s- , et qui sont l'objet de leur culte. Ces vénérables personnages se subdivisent en cinq classes ; 2k Tirtfiarous, ilTchakravirtis, 9 Vasa-dévalas, f Bala-vasa-déias , et 9 Bdlii-Ramas.
« Les 24 Tirlharous [Tirthankaras de Wilson) sont les plus saints et los plus révérés; leur conditionest la plus sublimeà laquelle un mortel puisse parvenir. Us vécurent tous dans réiaitiès-parfaitdenjr(,'f.n(;ils ne furent sujets à aucune infirmité ou maladie, a aucun besoin, à aucune faiblesse, ni même à la mort. Après avoir fait un long séjour sur la terre , ils qnillèrenl voloîilairenii-nt leurs corps , et allèrent directement .lU Mokclia, "ù ils se trouvèrent réunis et ideoliliés à la Divinité, Tous les Tirtiu-rous vinrent du Svvarga, et prirent Il firme huiu.iine dans la tribu des Kchatriyas ; m lis ils furent ensuite incorporés dans celle des Brahmanes par la cérémonie du diliCha. Durant leur vie, ils donnèrent aux autres hommes dps exemples de toutes les vertus, les exhorièrenl par leurs préceptes et leurs actions à se conformer aux règles de conduite tracées par Adiswara, et se livrèrent tout onliers à la pralique de la contem|,lation et de la pénitence. Ouelques-uns d'entre eux vécurent des millions d'années. Cependant le dernier de tous ne parvint (]u'à l'âge lie 84 ans. Ils existèrent les uns et les autres dans la période tchatourta-kala : quelquesuns furent mariés, mais la plupatt gardèrent le célibat dans la profession de Sanyassis.
« Les 12 Tchakravarlis, ou empereurs reconnus par les Djainas, furent les contemporains des 24 Tirlharous. Ils se partagèrent le gouvernement temporel du Djaml>ou-dwipa.
lis vinrent en droite ligne du swarga , et vécurent sur la lerre dans la no'ile tribu des Kchatrijas: quelques-uns furent initiés dans la caste des brahmanes par la cérémoiiie du dikcha, finirent leur vie dans la condiiion de pénitent nirvani, et, après leur mort, oliliurenl le moukii ou mokcha, c'csi-à-dire la suprême IcUcité. D'autres rclournèrenl au swarga. .Mais trois d'entre eux, ayant mené une vie tout à fait eriminelle sur la lerre, furent condamnés aux peines du uar.ika.
« Les douze Tchakrav.irtis furent souvent en guerre les uns contre les autres ; usais ils eurent surtout à lutter contre les 0 Vasa-dévalas , les 9 Bala-vasa-dévas et les 9 f5ala-
rnmas, qui tous exercèrent la souveraine puissance dans différentes provinces de l'Inde. »
Métempsycose.
Par tout ce que nous avons rapporté cidessus, on a vu que l.i doctrine de la Iransmigraliin des lâmes est un des points fondamentaux du système religieux des Djainas, comme il l'est parmi les brabmanisles et les bouddhistes. Mais les Djainas ne s'accordent point avec les brahmanes en ce qui concerne les quatre lokas ou mondes. Ils rejettent aussi les trois principaux séjours de béatitude, qui sont ie saUjdloha, le vaikiuntu et le kailasn, c'est-à-dire les paradis de Brahina, deVichnou et de Siva. Ils admellent trois mondes seulement , qu'ils expriment par le nom générique de Djaga-triya, et qui sont Vourddhn-loka ou monde supérieur, Vailhuloka ou enfer, appelé aussi pat(da , et le madhya-loka, ou monde du milieu, c'est-àdire la lerre, séjour des mortels.
L'ourdlia-loka, nommé aussi sivar<ja ou le ciel, est la première division du lijaga-lriya. Déveudra en est le souverain. Ou y compte seize étages ou cieux dilTérents, dans lesqu.ls la mesure de bonheur est graduée en proportion des mérites des âmes vertueuses qui y sont admises. Le premier et le plus élevé est le sadhoH-dharma ; il n'y a que les âmes éminemment pures qui puissent y avoir accès; elles y jouissent d'un hoiiln'ur r.on interrompu pendant ;].j,00U ans. L'arlinuilakarpa, ((ui ( st le dernier et ie p'us inlëricur des seize cieux , est destiné aux ;*;mes qui n'ont ni plus ni moins de vertu qu'il en faut pour entrer dans l'ounlha - loka ; elles y jouissent pendant 1000 ans delà quoiiié de bonheur qui leur est départie. Dans les autres demeures interuiéiliaires, l'étendue et la durée du bonheur sont iisées dans une progression relative. Des femmes de la plus r.ire beauté embelli-senl ces séjours délicieux. Cependant les bienheureux n ont avec elles aucune accoinlance ; la vue seule de ces objets enchanteurs suffit pour enivrer leurs sens et les plonger dans une extase continuelle , bien supérieure à tous les plaisirs mondains. A cela près, le swarga des Djainas diffère peu de celui des brahmanes. Au sortir de l'ourdha-Ioka , après l'expiration du temps assigné , les âmes des bienheureux renaissent sur la terre pour y recommencer la série des tiansmigralions.
L'adha-loka, second monde du Djaga-triya, appelé aussi quelquefois puiaUi ovl nnraka , est le monde iu'érieur, destiné à élre la demeuie des grands pécher.rs , c'est-à-dire de ceux don! les fautes sool si énormes et en si giani nombre, qu'dles oe sauraient être expiées par les ren;iissances les plus abjectes. L'adha-loka est divisé en sept enfers , dans chacun desquels la rigueur des châtiments est proportionnée à la gravite des crimes. Le moins redoutable est le retna-praini, où les âmes pécheresses sont tourmentées pendant 1,000 ans consécutifs. La violence el la durée des supplices vont toujours croissant
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dans les autres enfers, au point que dans le mahn-Haniai-itravai, qui est le seplièmc, les maux qut' l'on endure sont au delà de toute expression. Là sont relégués les scélérats les plus corrompus, qui ne verront finir leurs horribles et continuelles souffrances qu'au bout di' 33,000 ans révolus. Les femmes, que la fiiiblesse de leur complexion rend incapables de supporter d'aussi rudes épreuves, ne vont jamais , quelque mécliantes qu'elles aient été, dans cet épouvantable m«/ia-damai-pravai.
Le madhya-loka, ou monde intermédiaire , est celui qu'habitent les mortels, et où régnent la vertu et le vice. Il a un rédjou d'étendue , c'est-à-dire l'espace que le soleil parcourt en six mois. Le djamhon-dwipa, qui est la terre sur laquelle nous vi\ons, n'occupe qu'une petite partie du madhya-loka; il est environné de tous côtés jjar un vaste océan , cl à son centre se trouve un lac immense, qui a 100,000 yodjanas, ou3ài00,000 lieues d'étendue. Au milieu de ce lac s'élève la fimouse montagne Maha-Mérou. Voyez Djambou Dwipa.
Succession et division du temps.
La durée dn temps se divise en six pérmdes, qui se succèdent sans interruption de toute éternité. A la fin de chacune, il s'opère une révolution totale dans la nature , et le Dionde est renouvelé.
La première, appelée pra/nmn-An/a, a duré quatre kothis de kothis ou iO millions de millions d'années;
La seconde, diritiya-kala, 30 millions de millions ;
La troisième, tritiya-kala, 20 millions de millions ;
La quatrième, /c/tn<0Mr(a-/i:a^a, dix millions de millions, moins 'i2,000 ans.
La cinquième période, appelée pantcliama- Icala, temps d'inconstance et de changement, est l'âge ;ians lequel nous vivons maintenant. liUe doit durer "21,000 ans; l'année actuelle de l'ère chrétienne 18i9 correspond à l'an 2Î9'i du pantchaina-kaia des Djainas. — Le point de départ de cette période, qui ne remonte qu'à G'*o ans avant notre ère, fait supposer à M. Dubois qu'il pourrait bien marquer l'époque de la scission entre les Djainas et les brahmanes. Un événement si notable, ajoute-t-il, a bien pu donner naissance à une ère nouvelle. Si cette conjecture était confirmée, il serait plus facile de préciser le temps où les principales fables de la théogonie indienne prirent naissance; puisqu'il paraît que ce furent les idées nouvelles, introduites par les bialimanes dans le système religieux, (lui occasionnèrenlle schisme qui subsiste encore.
La sixième et dernière des périodes, le sachlha-kala, durera de même 21,0011 ans, et fournira ainsi, avec !a période précédente, les 'i2,000 iius qui manquent à la quatrième pour perfectionner «-on kothi. Dans ce dernier àfie, réiérncul du feu disparaîtra de dessus la terre, et les hommes n'auront d'autre
nourriture que quelques reptiles, des racines et des herbes insipides, qui croîtront çà et là en petite quantité. Il n'y aura alors ni distinction ni subordination entre les castes, aucune propriété publique ou particulière, aucune forme de gouvernement, ni rois, ni lois ; les hommes mèneront une vie sauvage. Cette période finira par le djala-praleya, ou déluge, qui inondera toute la terre, exce|ité la seule montagne d'argent appelée Vidyarta. Ce déluge sera produit par une pluie continuelle durant 47 jours, et ses résultats seront le bouleversement et la confusion des éléments. Un petit nombre de personnes, qui liabiteront près de la montagne d'argent, iront se réfugier dans l 's cavernes que recèlent ses flancs, et seront sauvées de la ruine universelle. Après cette grande catastrophe, ces élus sortiront de la montagne et repeupleront la terre. Alors les six périodes recommenceront et se succéderont l'une à l'autre comme auparavant.
Sciences des Djainas.
Leurs sciences sont contenues dans quatre védas, 2k pouranas et 6'i sastras. Bien que ces noms servent aussi à désigner les livres sacrés des brahmanes, leur contenu est totalement différent.
Les nom» des h- védas sont : Pratamaniyoga, Tcharanani-yoga, Karannniyoïja et Dr«tii7aiii-(/o^a. Ces quatre livresfurentécrils par Adiswara, le plus ancien et le plus célèbre de tous les saints personnages reconnus par les Djainas. 11 descendit du Swarga, prit une forme humaine, cl vécut sur la terre un pourva kothi, ou cent millions de millions d'années. Non-seulement il passe pour l'auteur des vêlas, mais c'est encore lui qui divisa les hommes en castes, qui leur donna des statuts, une forme de gouvernement, et régla les liens qui unissent les membres de la société.
Le second véda enseigne les règles civiles de la société, des castes, des conditions, etc. Le troisième fait connaître la nature, l'ordre et la composition du djaga-triya. Le quatrième renferme les systèmes métaphysiques des Djainas et plusieurs matières de controverse. Leurs Pouranas, comme ceux des brahmanes, racontent une multitude de faits légendaires qui roulent la plupart sur les Tirlhankaras, ou docteurs déifiés. Us ont en outre une foule d'ouvrages en langues anciennes ou modernes, qui traitent de la théologie, de la métaphysique, de l'astronomie, de l'astrologie, de la médecine, etc.
Devoirs des Djainas.
Les principes essentiels de foi sont communs à tontes les classes; mais il y a quelques différences entre les devoirs des yatis ou religieux, et ceux des sravakas ou laïques. La foi implicite à la doctrine et aux actions des Tirlhaukaras est obligatoire aux uus et aux autres : mais les premiers doivent mener une vie li'abslinence, de silence et de, continence, tandis que les derniers ne sont obligés d'ajouter à leur code moral et reli-
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gieax que le culte pratique des Tirthankaras, et un profond respect pour ceux qui suivent les voies de la perfi'ction.
Le code moral des Djainas est exprimé en cinq mahavratas ou grands devoirs, qui sont: s'abstenir d'attenter à la vie des èlres, giirder la vérité, l'honnêteté, la chasteté, et ban- DÏr de son cœur les désirs mondains. Il y a quatre dharmns ou mérites : la libéralité, la douceur, la piété et la pénitence. On doit restreindre (rois choses : son esprit, sa langue et son corps. Il y a de plus un certain nombre de prescriptions ou de prohibitions de moindre importance; comme de s'abstenir, en certains temps, de sel, de tleurs, de fruits verts, de racines, de miel, de raisin, de tabac; de boire de l'eau filtrée trois fois; de ne point laisser un liquide découvert, de peur qu'un insecte ne vienne à s'y noyer; de ne point faire commerce de savon, denati'on, d'indigo ou de fer ; de ne point manger dans l'obscurité de jieur d'avaler un moucheron. Les personnes s rupulenses portent un morceau d'étoffe devant la bouche, afin que les insectes ne puissent y entrer en volant, et mettent sons li ur bras un petit balai pour balayer la place où ils veulent s'asseoir et en écarter les fourmis et les autres créatures vivantes. En un mot, la doctrine djaina est un système de quiétisme, calculé pour rendre ceux qui le suivent parfaitement inoffensifs, et pour leur inspirer une apalhiciue indifférencié p»ur le monde présent et pour le monde futur.
A ces notions de discipline extraites de Wilson, nous ajouterons d'autres observations tirées de l'ouvrage de M. Dubois.
Dans aucune ( irconslance les Djainas ne prennentde la nou'riture substaniielle avant le lever ou après le coucher du soleil: leurs repas ont toujours lieu pendant que cet astre est sur l'horizon. Ils n'ont point de jours an niversaires pour honorer la mémoire des défunts et faire des offrandes à leur intention. Dès qu'un des leurs est mort et que ses obsèques sont faites, il est mis en oubli, et l'on ne parle plus de lui. Ils ne se mettent jimais de cendres sur le front, comme le font la plupart des Indiens ; ils se contentent d'y tracer, avec de la pâle de sandai, la petite marque circulaire appelée boton. ou bien une raie horizontale. Plusieurs dévots s'appli(iuent en forme de croix un de ces mômes signes sur le front, le cou, l'estomac et les deux épaules , en l'honneur de leurs cinq principaux Tirthankaras.
Les Djainas sont encore plus rigides que les brahmanes en fait d'aliments. Non-seulement ils s'abstiennent de toute nourriture animale, et des végétaux dont l:i tige ou la racine s'arrondil en forme de tête, tels que les ognons et les champignons, mais ils rejettent en outre divors fruits que les brahmanes admettent sur leurs tables, comme l'auhergiiie et ceux en général qui sont susceptibles (l'être piqués des vers, dans la crainte de leur Aler la vie. Les principaux et |)resquo les seuls aliments dont ils su nourrissent
sont le riz, le laitage et des pois de diverses espèces. Ils ont en horreur Vnssa-fœtida, dont les brahmanes sont si friands, au grand étonnemeiit des Kurnpéeiis.
Lorsqu'ils prennent leurs repas, une personne assise à cité d'eux sonne une clochette, ou frappe sur une plaque de bronze retentissante. Ce bruit a pour objet d'empêcher qu'ils ne puissent entendre k-s paroles impures que les voisins ou les j^ens qui passent dans la rue s'aviseraient de proférer. Eux et leurs mets seraient souilles, si ces paroles parvenaient à leurs oreilles.
Leur crainte d'ôter la vie à un être vivant est poussée si loin, que leurs femmes, avant d'enduire le parquet de fienle de vache, suivant la coutume de l'in.je, ont coutume de le balayer d'abord bien doucement, pour écarter, sans leur faire de mal, les insectes qui peuvent s'y trouver. En négligeant cette précaution, elles courraient le risque, à leur grand regret, décra^^er en frotlanlquelqu'une de ces pauvres petites bêtes. Une autre attention, dont pour un autre motif on s'accommoderait fort en Europe, consiste à éplucher avec un soin minutieux tous les objets qui entrent dans la prép.iration des mets, afin d'en exclure, le plus délic.ilement possible, les corpuscules vivants qui y sont logés. L'orilice du vase dans lequel on puise l'eau pour les usages domestiques est toujours recouvert d'un linge au travers duquel elle filtre. Cet appareil s'oppose à ce que les animalcules, qui nagent à la surface du réservoir, ne s'introduisent dans le vase, et n'jillent se faire engloutir dans les entrailles d'un Djaina. Lorsqu'un voya^^eur altère veut élancher sa soif dans quelque étani; ou ruisseau, il se couvre la bouche avec un linge, se penche et boit à même en suçant.
Rituel des Djainas.
Leur rituel est aussi simple que leur code. Le i/uti ou religieux se dispense, suivant son bon plaisir, des actes du culte extérieur. Le laïque qui a fait un vœu est seulement tenu de visiter journellementun temple où il y ait quelques ima;ies des Tirthankaras; il en f;iit trois fois le tour, rend ses respects au\ images, leur offre une bagatelle, un fruit, une Heur, et prononce quelque mamra ou formule, comme la suivante : « Salut aux vénérables; salut aux pures existences; salut aux sages ; salut aux docteurs ; salut à tous les saints qui sont dans l'univers! » 11 répète aussi la prière du matin : « O Seigneur ! je sollicite le pardon en faveur de votre esclave, pour toutes les pensées mauvaises qu'il a pu avoir durant la nuit. Je courbe la tète devant vous. » L'adorateur restequelquefois pour entendre lire quelques traits de 11 vie des Tirthankaras, ou quelque autre livre édifiant; puis il retourne à ses occupations.
Le lecteur dans un temple djaina est un yali ou dévot ; mais le prêtre, celui ijui sert les idoles, celui qui reçoit les oITraudes, celui qui préside aux cérémonies, sont ordinairement des brahiuaues, ainsi que nous i avoas
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vu plus haut. C'est en effet une p.irticnlarité digne de remarque, que les Djain;is ne puissent avoir des prêtres tirés di' leur sein ; mais c'est la conséquence de la doctrine et des exemples des Tirthankaras qui n'ont point établi de rites, ni par eux-mêmes, ni par leurs disciples, et qui n'ont point laissé d'instruction sur la manière de les observer. Ceci démontre encore le vr;ii caractère de celle forme de foi, qui consisie à s'éloipjncr des pratiques établies, dont l'observance est regardée par les docteurs Djainas comme parfiiitemeiit indifférente.
La présence des brahmanes en qualité de ministres, le laps du temps, et la tendance du génie hindou à multiplier les objets de vénération, semblent avoir introduii dilTérentes innovations dans le culte des Djainas, en diverses localités de l'Hindouslan ; et dans riiiile supérieure, le rituel en usage est souvent mélangé de formules déivées des Tantras, et qui appartiennent proprement au culte des Saivas et des Saktas. Les images des B/iainnas, ces féroces conip.ignons de Slva et ie Kali, prennent place dan-; les temples des Djainas, et ceux-ci ne dédaianent pas d'adresser quelquefois, comme les autres Hiiulous, leurs adorations aux déesses Saraswati et D.'vi.
Les fêtes des Djainas leur sont particulières, et sont établies spécialement au\ jours consacrés par la naissance ou la mort de quelques-uns des Tirthankaras, principalement des deux derniers, Parswanath et Verddhamana. Les endroits où ces personnages sont nés ou sont morts sont aussi des lieux de pèlerinage, qui attirent à certaines époques un grand concours de pèlerins.
Outre ces fêtes qui leur son! propres, les Djainas en observent quelques-unes de concert avec les Uindoiis, comme le VusarUayatra, ou fêle du |)rintemps, le Sripanlcliami et d'autres. Ils out au-si en vénération certains jours de la lune, comme le second, le cinquième, le huitièaie, le onzième et le douzième. Ces jours-là ou ne doit rien entreprendre, ni se mettre en voyage; mais il faut jeûner, ou du moins garder l'abstinence et la coiiliiience.
DJAKOlîO, nom des prêtres des Khonds, dans la partie ouest de la côte d'Orissa. Voy.
KoiTrAC.OTTAUOU.
DJALALl-FAQUIR, classe de religieux musulmans, qui desservent les mosquées, ou sont préposés à la garde des tombeaux des saints mahométans. Ils tirent leur nom de leur fondateur Djalal-liokhari, un des saints de l'Inde inosulmane, qui mourut l'an 1374 de Jésus-Christ. Les musulmane indiens font des offrandes de riz, qu'ils distribuent aux pauvres, les vendredis du mos de Kedjeb.
DJALOLTl. Les Djatoatis sont, suivant les écrivains musulmans, une ancienne secte des juifs orientaux, qui pouss, lient à l'excès le dogme de l'assimilation, qui consi-.te à attribuer à Dieu les qualités ou les formes des choses créées; opinion que Schahrestaiii assure, bien qu'à tort, être comme innée dans les juifs.
D.IAMADAGM, sage mouni hindou, fils de Richika. il avait épousé Kénouka, lîlle du railja d'Ayodhya, et eut pour fils le terrible l'arasou- Rama, incarnation de Vichnou. II demeurait à Gandhara, où il se livrait à la contemplation et aux pratiques austères de la pénitence. Un soir, dans la saison des pluies, Kartavirja, roi de Mahichmaiipouri, chassant dans la forêt où résidait ce saint religieux, descendit dans son crmitjge avec une suite innombrable. Toute celte multitude fut parfaitement traitée, et le pauvre anachorète trouva encore moyen de faire au roi de riches présents. Kartavirya était étonné; car le s ;dil aire n'avait qu'une vache; mais c'était Kamadhénou, la vache d'abondance, produite par le liarattement de la n)er, que Brahma lui avait confiée. Le roi voulut avoir ci>tte vache; le sage la lui refusa, quoijue le prince lui offrit tout son royaume. Kartavirya revint poui- s'en emparer à la léle d'une nombreuse armée; mais Kamadhénou fond au milieu de-, assaillants, les met en déroute, et s'élève triomphante dans les cieux. Outré de dépit, le roi met à mort Djainadagni. Reiiouka se brûla sur le bûcher de son mari, et Parasou-Rama les vengea l'un et l'autre en répandant le sang de Kartavirya et en exterminant toule la tribu des Kchatriyas. Voy. I'^rasou-Rama.
DJAM AVAN, monsirc des bois, dans la mythologi hindoue. On le représente comme un ours. 11 osa combattre Krichna, et la conséquence de cette lutte fut que le dieu épousa Djambavati, ûile du monstre, dont il eut un Ois appelé Samba.
DJAMBOU-DWIPA. Suivant la cosmogonie des Djainas, le Ujambou-dwipa, ou l'ile de l'.irbre Jambos, est le monde (|ue nous habitons. Un immense océan ren\ironne de tons les côtés, et au iiiilieu est un lac de i;)0,000 lieues d'étendue, du milieu duquel s'élève le mont Mérou. Le Djambou-dwipa est di\isé en quatre parties égales, situées aux quatre [joints cardinaux du mon!, .'\lerou : l'Inde est dans la partie appelée Bhuruta-K'hétra, ou la conirée de Bharata. Ces quatre parties du Djambou sont encore sépirees l'une de Tau- Ire par six hautes montagnes, qui porlent les noms de Himavata, Maha-Himavaia, Nichada, Nila, .Vroumaui el Sikari ; elles s'étendent dans la même direction, de l'est à l'ouest, en traversant le Djambou d'une mer à l'autre.
Ces montagnes sont entrecoupées par de vastes et profondes valiées, où les arbres, 1rs arbrisseaux et les fruits, qui croissent sponlauémenl, sont d'un incarnat magnifique. Ces délicieuses retraites sont habitées par des personnes vertueuses. Les enfants de l'un et de l'autre sexe y sont propres à la génération h-S heures après leur naissance. Les hommes n'y sont pas sujets à la douleur et aux maladies. Toujours heureux el contents, ils s'y nourrissent des plantes succulentes et des fruits délicieux que la terre y produit sans culture. Après leur mort, ils vont jouir des délices du Swarga.
sn
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Du sommetdu mont Mérou sort une source qui alimente quatorze grands fleuves, dont les deux principaux sonl le Ciange et le Sindiiou. Tous res fleuves ont un cours régulier, et ne sonl soumis à aucune varialio'. Diflercnts du faux dangc et du faus Siiulh des brahmanes, dunt les eaux sont sujcllis ;i s'élever et à haisser, le Gange et le Sindh des Djainas ne sont jamais guéabies, el leurs eaux conservent tnujours le même nive.su.
Le nom des li- lleuves des Djainas sont, le Gange, leSindhou, le Rohila-Toya, le Rohita, le Hari-Toya, le Harikaiila, e Silla, le Sitiidha, le Nari, le Narikaiila. le Swarna- Roula, le Roupaya-Roula, le Rikta et le Uiktodha.
La mer qui environna le Djniibon-dwiisa a deux cent mille yodjaiias,ou 800,000 lieues de longueur. Au delà de lel océan il existe trois aulresconlinetits, séiiarés l'un de l'autre par une mer immense, formés à peu près comme le Djamhou-dwipa, et habités aussi par l'espèce humaine.
A l'extrémité du quatrième continent, appelé Pouskara-vraïa-dvs'ipa , se trouve le Manouch-ouitara-parvali, haute mont igne qui est la dernière limite du monde habitable. Aucun être vivant n'a jamais dépassé cette moiitagiii', d :nt le pied est b ugiié p ir un océan incommensurable, parsemé d'une infinité d'îles inaccessibles à l'espèce humaine.
Les Indiens brahmanisles ne regardent pas le Djanibou-dwipn comme la totalité du continent (jue nous habitons, mai i seulement comme la'pai tic dans l'.quelle est situé leur pays. D'iiprès leur système, le Djami;ou est un des quatre (/!C!'/;a.< (grandes îles) qui environnent la montagne centrale appelée Mél-ou. Voy. MÉiiou.
Les bouddhistes reconnaissent au<si (juatre dwipas autour du mont Merou. Le Ujainbou est le continent mùridional; son étendue est de 21 mille yodjanas (1), du sud au nord, et de 7000 de l'est à l'ouest. Dans la partie occidentale s'élève un arbre nommé aussi djambou, c'est l'Eiigenia jambos d^ s botanistes, au pied duquel coule un fleuve dont les eaux roulent un saliIe d'or. La durée de la vie des habitants est décent ans; ils ont quatre coudées de haut.
A une époque fort reculée, le Djamboudwijia était gouverné par quaire princes. A l'est régnait le roi des lionitues. On lui avait donné ce titre, parce que la population de ses Et.its était très-nombreuse, et que les mœurs y étaient rafûnées; la science, la justice et l'humanité en honneur. La température de cette région était douce et agréalile. La contrée du sud obéissait au roi des éléphants, ainsi nommé, parce que le cliinal chaud et humide de ce pays était favorable à la multiplication de ces animaux. Les peuples auxquels il comniand.iit daieul d'un caractère féroce et violent ; ils s'adonnaient à la magie et aux sciences occultes ; toutefois ils avaient la faculté de purifier leur cœur el de s'af-
(1) Le yodjaiia est d'environ 5 à 4 lieues.
franchir des vicissitudes de la vie et de la mort, en se livrant à des pratiques de piété. Le roi des choses précieuses av lil pour domaine la contrée occidentale, <iui confinait à la mer; il lirait son nom des perles et autres objets de prix que cet élément produit en abondance. Les habitants de ce pays ignoraii'nt les rites religieux et li-s devoirs sociaux, et toute leur aciivilé tendait à l'acquisition des lichesses. La région septentrionale était sous la dominali >n du roi des clievaUN, ainsi appelé, parce que ces animaux se trouvaient en grand nomlire dans ses domaines, où leur alimentation était favorisée par un terrain fruid et compacte. L' s peuples de celte contrée unissaient la cruauté à la bravoure. Il est vraisemblable, observe M. Clavel, que celle conception mylliolngique, eu désignant l'Asie sous le nom de Djanibon-dwipa, a voulu faire ici allusion aux quaire grands empires qui divisaient anciennement celte partie du monde. Dans celle îiyp (thèse, le roi des borauiH^ serait l'empereur de la Chine ; le roi des éléphants, le grand radja des Indes; le roi des clioses précieuses, le souverain de la i'e;se, et le roi des chevaux, le monarque des popula îi'ins nomades du nord.
DIAMBOUKl'SWAHA, or DJA'^IBOUKIS- MA, lieu sacre de l'Inde, situé au ^ ud du Kavéri; il tire son nom d'un mouni nommé Djambou ou Djarabuka, qui offrit à Siva un fruit de j iiiibos;er. Ce dieu apràs l'avoir mis dans fa bouche le craciia à terre ; le religieux le ramassa et le piaça sur sa tête. Cet acte de vénération plut tellement à Siva, qu'il consenlil à résiliera l'endroit où il avait rejeté (e fruit. Parvati ayant encouru le déplaisir de ce dieu, fut condamnée par lui à demeurer sur la terre dans ce môme lieu, oii elle fut adorée sous 1; nniu d'Alihilimdesicari (souveraine de l'univers).
DJx\>;!I, nom que les musulmans donnent aux principiles musiiuees; ce mol signifla lieu de congrégation ou d'as:;emblée. Ces espèces de cathédrales ont élé fondées par les sultans ou par les princes et princesses de leur sang, qui leur ont assigné des revenus considérables. Elles ont, da is leur enceinte, des écoles ou académies, dont les rauderis (professeurs] sont chargés d'enseigner les lois et le Coran. On lait à ces maîtres une pension annuelle , proporiionnée aux revenus du Djami. C'est de ces écoles que le sultan tire les mollas.
DJAMPA , céiémunie expiatoire en usage chez les Indiens. \'oici en quoi elle consiste. Les pénitents se préparent à celle épreuve par plusieurs jours déjeune el d'abstinence; puis on les promène dans :a ville au son des instruments, p irés de Heurs rouges, el portant des fruits qu'ils jeilent sur leur passage, cl que les spectateurs recueillent avec uu c iiprcsscmeiil reliuieux. Arrivés au lieu do la scène, ils moulent sur des écliafauds à plusieurs étages dressés exprès pour la -os ienniié, el, placés plus ou moins haut sui-
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
vant lour degré do zèle, ils se précipitent sur des matelas de paille ou de colon, garnis d'iiislrumenls aigus et tranchants. Des brahmanes lienncMil ces matelas pour y recevoir les palients; ils ont l'adresse de se prêter à la chute du corps, de manière à diminuer le choc et à leur éviter des blessures mortelles, car resscnticl est qu'il y ait beaucoup de sant; répandu. On prétend (jue c'est pour rendre les blessures moins dangereuses et plus faciles à guérir que les victimes des deux sexes se préparent par le jeûne à celte cruelle expiation. Lorsqu'elles sont couvertes de sang , c'est le sujet d'une nouvelle course Iriomphale, dans laquelle elles sont portées par le< brahmanes aux acclamations de la multitude. Pendant la marche les musiciens font entendre le son de leurs instruments de musique, et les pénitents de toute espèce, qui se mêlent au cortège, s'elTorcent d'édifier la foule par le spectacle do leurs sanglante^ macérations. L'un se perce la langue avec une aiguille, ou se la feud avec un coutelas; l'autre se traverse les doigts avec un fil de fer; cet autre se fait sur le front, sur la poitrine, sur les épaule-, le nombre mystique de 120 blessures ; d'autres enfin se pratiquent .lU-dessus des hanches de large^ ouvertures, dans lesquelles ils passent des cordes, des roseaux, ou tiennent ilans le creux de leur main des charbons enilainmés sur lesquels ils brûlent des parfums; le tout pour l'expialion de leurs propres péchés, ou des péchés de ceux qui les payent pour accomplir ces rudes pénitences.
DJAN, ov DJAN-BEN-DJAN, test-à-dire génie, fils de génie ; c'est, suivant l'iiistoire mythologique des Persans, le nom d'un souverain de ces créatures qui tiennent le milieu entre les anges et les hommes, et que l'on appelle les Djinn, esprits, ou les Péris, fées. Ces dernières gouvernèrent le monde pendant deux mille ans, sous la conduite de Djan-ben-Djan leur unique monarque; mais ces génies s'élant révoltés contre Dieu, le Seigneur envoya Eblis pour les chasser et les confiner dans les contrées du monde les plus reculées, où quelques-uns d'entre eux subsistent encore, mais en fort petit nombre ; car la plupart de ceux qui avaient èch.sppé à Eblis furent exterminés par Kay: umors, premier roi des Persans. Les Orientaux regardent les pyramides d'Egypte comme des monuments de la puissance de Djan-ben- Djan; son bouclier n'est pas moins fameux parmi eux que celui d'Achille parmi les Grecs. Outre sa composition, dans laquelle le nombre de sept se rencontrait, soit à l'égard des peaux dont il élait couveri, ou des cercles qui l'environnaient, il avait èle fabriqué par art talismanique , en sorte qu'il détruisait tous les charmes et enchanicmeiils que les démons ou les géants pouvaient opérer par l'art goèlique ou magique. Trois Solimans ou Salomons, monarques universels de la terre habitable, l'eurent en leur possession et s'en servirent pour exécuter leurs inerTeilleux exploits. H tomba ensuite eutrc les mains de Kaïoumors, qui le laissa
par succession à son (ils Siatnek, et celui-ci à Tahmouras, surnommé Divbend ou le vainqueur des Dives.
On donne le nom de Béni-el-Djan on tribu de Ojan aux esprits qui ne sont ni anges ni démons, et qui ont ppuplé la terre longtemps avant la création d'Adam. Le Coran dit que Dieu les avait formés d'un feu ardent et bouillonnant, mais qu'il les extermina, parce qu'ils ne voulurent pas se soumettre à l'homme qui avait été lire de la terre. Voy. Djin, Dew. Génies.
DJANGAMAS, sectaires indous, consacrés au culte de Siva; leur marque caractéristique est l'emblème du lingn qu'ils portent sur eux. Ils en font de petites figures en cuivre ou en argent, qu'ils portent ordinairement dans un étui suspendu à leur cou ou atlachéàieur turhan. Comme les autres Saivas, ils se barbouillent le front de cendres, et portent des collierscl des chapelet s faits de grains d'une plante consacrée à Koudra. Les religieux de cette secte ont communément leurs habits saupoudrés d'ocre rouge. Ils ne sont pas nombreux dans le haut Hindousian, où on les rencontre rarement ; on y voit cependant des mendiants de celte secte, conduisant un taureau, type vivant de Nandi, le l,aureau de Siva, orné de housses de différentes couleurs, et de colliers de coquilles appelées cauries. Le conducteur aune clochetteàla main.et dans cet équipage, ilvoyage de placeen place etsubsisted'aumô' nés. Dans le sud de l'Inde, les sectateurs du linga sont très-nombreux, et les prêtres offlciants sont pris communément dans la secte desDjangamas.et sont désignés sous les titres d'Aradhyas et de Paiularas. Cette secte y est aussi connue sous le nom de Vira Saiva.
Le fondateur ou plutôt le restaurateur de ce système religieux est appelé Basiva, Baswana ou Basu-apa; il paraît avoir vécu dans la pr<'mière moitié du sr siècle. {Voyez un aperçu de sa vie à l'article Baswa.)
DJAN.MAGHTAMl, grande fêtedesHindous, qui tombe le 8du mois de bhadon (un d'août), et qui a lieu pour célébrer l'anniversaire de la naissance de Krichna. Sa durée est ordinairement de six jours, niais dans quelques provinces on l'a réduite à deux. La fêle est annoncée par le son des tambours, des cymbales et autres instruments bruyants, et par des salves d'artillerie. Dans une lente immense,qu'on élève pour la solennité et qu'on décore avec soin, on dispose, à l'une des extrémités, une espèce de temple gothique rehaussé de dorures; au centre est placée l'image du dieu enfant qui repose dans une sorte de berceau orné de guirlandes de fleurs, de perles et de riches joyaux. La lente est consacrée par un grand poudja (adoration solennelle); les brahmanes pratiquent diverses cérémonies près du berceau, et chacun s'empresse d'y venir faire ses dévotions. Dans la soirée , des troupes de bayadcres exécutent des danses gracieuses, et représentent, dans leurs ballets, diverses scènes de l'enfance et de l'adolescence de Krichna, <;ui passa ses premières années [larmi les j/opis { bergères ) de Gokoula. Les radjas, à
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celle ocrnsion, font souvent venir ù gfrands frais, de Malhoura , de jeunes enfants de la caste des braiimanes, qui représentent aussi les jeux et les amours champêtres de Krichna. Le eoslume de ces acteurs est toujours riche et élégant; leurs danses sont accompagnées de stances en langue îîradj- bhakha. — Le Djanmachtami, ou, suivant une autre prononciation, le Djenem-achtemi, est l'une des fêtes les plus agréables du culte brahmanique.
DJANNI . nom que les Khonds , peuple de la côte d'Orissa, dans l'Hiniloustan, donnent aux prêtres consacrés au culte de Béra Pennou, dieu de la terre, yoy. Bf:ra Pen-
NOU
DJANYOD. Voy. Danduya.
DJAROUDIS, seclaires musulmans, appartenant à la branche des zeidis. Us prétendent que l'intention de Mahomet était do laissi-r l'imamat à Ali; qu'après Hasan et Hoséin l'imamat était incertain dans leurs enfants, et que ceux-là seulement qui prirent 1rs armes pour soutenir leurs droils étaient des imams. Us ne sont pas d'accord sur lo dernier imam, attendu encore. Les Djarouclis tirent leur nom d'Aboul-Djaroud al-Bakir, surnommé Serdjoun, du nom d'un démon que l'on suppose habiter sur le rivage de la mer.
DJATAKA, livre sacré des bouddhistes du Népal ; il traite des actions opérées dans les naissances antérieures.
D.I ATA-KARMA, cérémonie en usage dans l'Inde pour la purification des femmes après leurs couches. La maison où l'accouchementa eu lieu et tous ceux tjuiriiabitent sont souillés pour dis jours; avant l'expiration dece terme, ils ne peuvent communiquer avec i)ersonne. Le onzième jour, on donne au blanchisseur tous les linges et vêtements qui ont servi durant cette période, et les femmes commencent à purifier la maison en enduisant le parquet d'une couche de fiente de vache, sur laquelle elles tracent des figures avec leurs doigts, et répandent par dessus une couche de la plante darbha. On fait ensuite venir un prêtre ou brahmane pourohita. Sur une estrade en terre, dressée au milieu de la maison et couverte d'une toile, prennent place le mari et la femme portant son enfant dans ses bras. Le pourohita s'approche d'eux, fait le san-kalpa ou préparation mentale, ofl're le poudja à Ganécha, cl consacre l'eau lustrale. Il verse un peu de celte eau ilans le creux de la main du père et de la mère de l'enfant, qui en boivent une partie et répandent l'autre sur leur tête. Il asperge avec cette même eau la maison et tous ceuv qui l'habitent, puis va jeter dans le puils ce qui en reste. Par cette cérémonie, qui se nomme Djata-karma (cérémonie du nouveau-né), toute trace de souillure disparaît; mais l'accouchéi; ne retrouve son étal d(! parfaite purr(é (lu'au bout du mois; jusque-là elle doit vivre dans un lieu isolé et n'avoir de commulucalion avec personne.
DJATAVOU, personnage merveilleux de
1),IE la mythologie hindoue ; il jone un rôle assez important dans le Ramayana. C'était un milan, fils de Garouda et de Syéni. D'autres le font fils d'Arouna. Cet oiseau avait déjà vu plusieurs renouvellements du monde, ou règnes de Manou, inanwanlaras, quand, apercevant Ravana qui enlevait Sita, femme do son ami Rama, il vola pour la délivrer, et trouva la mon dans cette entreprise. Mais il vécut assez pour donner à Hanouman des renseignements sur la route tenue par le ravisseur. Djatayou avait été aussi l'ami de Dasaratha, père de Rama. Ce prince était un jour aUe pour sauver Rohini des mains de Sani ; son char, qui le transportait dans l'air, avait été consumé par un regard de ce dernier. Le roi, en tombant, fut soutenu sur les ailes de Ujalayou.
DJAUSCHEN, c'est-à-dire cuirasse, cotte de mailles; les î'ersans appellent ainsi la collection des noms de Dieu, parce que ces noms forment comme une défense semblable à l'armure ainsi appelée. Ces noms sont, en arabe, divisés par dizaines, chaque dizaine d'une rime ou terminaison, et d'une mesure de syllabes. Il y in a mille et un, pour indiquer, disent-ils , que les mille noms n'expriment que la môme chose. Voici, d'après Chardin, la première dizaine, qui donnera une idée du reste.
« O Dieul je l'invoque par ton nom I ô Dieu ! ô donateur ! o bienfaisant! ô miséricordieux 1 ô fort! ô grand! ô ancien! ô savant! ô pardonnant! ô guérissant! »
Beaucoup de gens portent et font porter à leurs enfants cette espèce de cotte de mailles, en manière de talisman, soit suspendue aa cou, soit attachée au bras.
DJAYAN PA, un des onze Roudras ou personnifications du dieu Siva.
DJAYINI, divinité hindoue, une des formes de la déesse Saraswali, épouse de Brama. Ce nom signifie la Victorieuse.
DJEBAIYl"], seclaires musulmans, qui appartiennent a la grande branche des Motésélés ou schismatiques. Ils prétendent que la parole de Dieu est composée de lettres et de sons, que l'homme est la créature de ses actions, que le fidèle ou l'infidèle qui a cummis de grands crimes sans s'en être repenti reste à jamais dans l'enfer, tandis que les musulmans orthodoxes soutiennent que les tourments de l'autre vie ne seront pas éternels pour les fidèles. Les Djebai)és disent aussi (jue les saints n'onl point le pouvoir de faire des miracles, et que les prophètes sont des fanatiques. Ils tirent leur nom d'Abou Ali Mohammed , fils d'Abdoul Wéhab al-Djébayé.
DJÉDÉENS, secte de Caraïtes, qui habitent dans des cavernes, et commencent leurs mois à la nouvelle lune. Elias Haabel les accuse de représenter le Créateur sous des images, et de corrompre la loi divine par d s comu)enlairos pleins d'absurdité.
DJEFR. Ce nom signifie ea persan, charme, amulette, talisman. On donne le nom do
Djefr kitabi, ou livre talismanique, à nn ouvrage écrit surunemembrane faite de lapeau d'un clianipau, sur laquelle Ali et Djafar Sadic ont écrit en caraclèrcs mystiques la destinée du mahoaiélisine el les grands événements qui doivent arriver dans le monde jusqu'à la consommation dos siècles. Séliml Je trouva dans l'Egypte qu'il venait de conquérir et I ' déposa au sérail de Conslanlinople. Mourad IV, l'ayant consulté, crut y trouver son nom et la prédiction de sa mort prochaine. Dans sa douleur, il cacheta ce livre el prononça mille analhèmes contre quiconque oserait y loucher jamais.
DJEHEMiTES, ou DJAHMÎS, sectaires musulmans, disciples de njéhem,rilsdc Safwan, et qui se rattachent à la branche des Djabaris, dont ils dilïèrent en ce que ces derniers attribuent à l'homme la tacullé d'acquérir du mérite d'une action sans qu'il la--se de l'impression lui-même, l;indis que les Djihémites nient et l'impression el l'acquisition du mérite. Du reste, les uns et les autres enseignent que toutes les actions de l'homme sont forcée^ ou médiatement ou immédiatement ; que les hommes n'onl pas plus de pouvoir et de vilonié que les minéraux; que Dieu ne sait l'oinl les choses avant qu'elle» existent, et II s é\énements avanl qu'ils arrivent; enfin, que la parole de Dieu est créée. Voy.
DjABARiS, i).IAHM!S.
DJEHENNEM, nom de l'enfer chez les musulmans, qui ont emprunté ce terme aux juifs el aux chrétiens; en effet, l'origine de CL" mol vient de l'hébreu □:." U ghé liinnom, la valltje des enfanis d'Hinnom, où les Amorrhéens faisaient brûler vifs les enfants en riinnneur de Moloch. En arabe, ce mot signifie un puiis très-profond.
Les mahomélans disent qu'il y a sept enfers ou sept degrés de damnation : le premier porte de préférence le nom de Djeheniiem ; c'est le moins rigoureux; il est destiné aux adorateurs du vrai Dieu, tels que les musulmans, qui auront mérité par leurs crimes d'y èlre précipités. Suivant la doctrine de l'islamisme, les supplices qu'on y endure ne seront point éternels; car Mahomet intercédera pour son peuple au jour du jugement et obtiendra la délivrance des damnés appartenant à sa religion. Voy. Enfer.
DJELWÉTIS, ordre de religieux musulmans, fon<lé à Brousse, par ■ ir Uftadé Mohamuiid Djehvcli, mort l'an !'83 de l'hégire (loSOde J. C). Voy. Derwisch.
DJÉM A LIS, ordre de religieux musulmans, fondé à Constantinople par .Moh.imined Djemal-eddin Erdinéwi , mort l'an 116i de l'hégire (IT.'iO de J.-C.). V'y- Deiiwisch.
lUËMUÉ et ACABÉ, lieux de station pour les musulm ins qui l'ont le pèlerinage de la Mecque. On sait que les mahomélans soutiennent que c'est Ismiél, et non Isaac, qui devait être immidé par Abraham, et que ce mémorable sacrifice eut lieu sur une montagne près de la Mecque. Or, penda: t que ce saint [a'riarclie s'y rendait avec son fils, dil la tradition musulmane, le diable lui appa-
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rut à Djemré, puis à Acabé,et,dans ces deux endroits, il s'efforça de le délourner d'obéir à l'ordre de Dieu; mais Abraham chassa à coups de pierres Satan le teiilaleur. C'est en mémoire de ce fait que ies pèlerins qui se rendi;iilàla vallée de Mina doivent jeter sept pierres vers Djemré et Acabé, en récitant ces paroles : « Au nom de Dieu 1 Dieu est grand en dépit du démon et des siens. O Dieul rends les travaux de mon pèlerinage dignes de toi et agréaliles à tes yeux. Accorde-moi le pardon de mes oITenses et de mes iniquités.»
Ces pierres peuvent être prises sur le chemin, mais jamais parmi celles qui auraient déjà été jetées par d'autres. Il faut, porte le rituel, qu'elles aient été lavées et que leur grosseur n'excède pas celle d'une fève, afin de témoigner par là plus de mépris au démon, et d'éviter les accidents qui pourraient arriver dans une grande foule. Posées sur le pouce joint au petit doigt, on doit les lancer avec force pour qu'elles aillent tomber à la distance de cinq pics au moins. On ajoute que ces pierres lancées ainsi par les fidèles so;it immédiatement enlevées par les anges ; sans ce miracle constant, les trois Djemrés seraient impraticables, attendu la quantité prodigieuse de pierres que les pèlerins y jettent ilepuis tant de siècles.
DJEMSCHID, quatrième roi de la dynastie de^ Pischdadiens, en l'erse. Suivarit certains livres desParsis, il fut enlevé au ciel, où Ormuzd lui mit entre les mains nn poignard d'or avec lequel il coupa la terre et en f irma la contrée Vcrmane^chné où naissaient les hommes et les animaux. La mort n'avait aucun empire sur cette contrée, qui fut cependant désolée par un hiver rigoureux.
Celte saison désastreuse couvrit les montagnes et It s plaines d'une neige brûlante à laquelle rien ne put résister. Djemschid fut le premier qui vit lElrc souverain face à face, et produisit des prodiges par la vois qu'Ormuzd mit dans sa bouche.
t]c|)endant les chroniques persanes racontent tout dilïéremment les événements de Son règne; mais la plu.iarl ne concordent pas ensemble à son sujet : les unes le font roi des génies appelés Péris, d'autres, roi des hommes. Les unes le représentent comme un prince sage, vertueux et législateur, d'autres , com ■ e un monarque impie et corrompu. L'opi^io; la plus nccrédiiée est qu'après on rèiine de 700 ans il se crut immortel, et voulut se faire rendre les honneurs divins. A cet effet il fil faire plusieurs statues à son image et les envoya dans toutes les provinces de son empire, en enjoignant aux peuples de lesadorersous son nom. Dieu, pour abattre l'orgueil de ce prince, lui suscita un terrible ennemi dans la personne de Schédad, fils d'.Ad, roi d'Aiabie. qui le détrôna. Djemschid s'enfuit el erra de par le monde pendant dix ans, sans être reeounu, disent les uns; en conquérant, selon les autres. Il fonda un nouvel empire qu'il i;ou.verna pendant cent ans, el ses victoires lui valurent le nom Dhoul-carnéin, ou le héros aux deu-i
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cornes, litre que port.i ensuite Alexandre le (^irand. Suivant quelques historiens il fut enliu vaincu par Zidiak ou fthiliak, qui le fil sfier en deux avec une a rrètede poisson.
Son nom primitif était Hjam ; on y ajoula celui lie Schid, i\u\. en ancien piTsaM, signifie soleil, soit à cause de sa grande beauté et de la majesté de son visage, qui éblouissait tout le muiule, soit à cause de l'éilat de ses grandes actions. D'autres rapportent qu'en creusant les fondements de la ville d'Eslalïhar, on trouva un vase de turquoise, qui contenait quatre livres ou deux piiitcs de liqueur:ce vase précieux fut noinmépnr excellence DJam-srhid, vase du soleil, d'où ce prince a tiré son nom. Quoi qu'il en soit, la cou ne de l'jem^chid e.t célèbre dans la mythologie orientale, où elle est le symbole tantôt d' la nature et du monde, tantôt du vin, tantôt des enchantements et de la divination, lantôt de la chimie et de la pi rre philosophale.
DJÉNAH, troisième ministre spirituel delà religion des Druzes;cest la personnificalion de la parole ou du verbe. Dans rette théorie unitaire, empruntée au chrisiianisme, le Djénah est la première des productions nées de l'union de Dhou-maa, l'intelligence, avec Dhou-muçd, l'âme. Ce ministre, comme les deux précédenis, paraît s'être manifesté dans les temps antérieurs à Hakem Biamr Allah ; mais les Druzcs ne parlent guère que de la manifestation qui a eu lieu à l'époque de ce khalife fatimile, en la personne de Mohammed, fils de Wahab, surnommé Ridha, qui avait le litre de secrétaire de la puissance divine.
Le nom de Djénah, qui signifie proprement aile , se donne aussi aux quatrième et cinquième ministresde la religion unitaire ; mais, dans ce cas, ceux-ci sont distingués delà parole ou troisième ministre par l'épi- Ihète de droite et de gauche ; car Vuile droite est le quatrième ministre nonimé aussi le sabe';, et ïaile gauche est le cinquième ministre appelé autrement le lali.
DJÉNAHIS, sectaires musulmans, qui font partie de la grande division des schiiles. Ils avancent que l'espril de Dieu transmigra d'Adim à Seth et aux autres prophètes jusqu'à Ali, à ses trois enfants, et enfin ,î Ahdalla. Gis de Djafar, surnommé Dhoul-Djcnahéin. Ils nient la résurrection, et croient qu'il est permis de boire du vin cl de s'abandonner à la fornication. Le surnom de Dhoul-Djénahéin, que i)orlail leur fondateur, signifie ryu* « deux ailes. Celui-ci, dit M. Sylvestre de Sacy (t'xposé delà relitj. des Hntzes), prétendiiit être Dieu, et disait que la science poussait dans son cœur comme les champignons sur la terre. H expliquait allégoriqueuient le Coran, et, se fondant sur ce passage : « ('eux qui croient et font de bonnes oeuvres ne sont coupables d'aucun péché par rapport aux alimenis dont ils se nourrissent, pourvu ([u'ils craignent Dieu, qu'ils croien! et qu'ils f;issenl de bonnes oeuvres;» il lioutcnail que toutes les lois du Coran qui
inlerdisent l'usage des animaux morts naturcllemenl, du sang et de la chair de porc, ne sont que des expressions fi,jurées, ([iii désignent certains personnages qu'on iloit avoir en horreur, tels ijue lespremiers !i; alifes Abou-Sîekr, Omar, 0(hinan et Moawia, et que toutes les obligations que Dieu impose d;ins le Coran désignent aussi nié'a-phoriquement certains personnages pour lesquels on doit avoir d" l'ait ichement, comme Ali, Hasan, Hoséin et leurs enfants.
DJÉNAZÉ-NAMAZI, ou SALAT EL-DJÉ- NAZÉ, prière pour les morts chez les musulmans ; elle a lieu après l'ablulion du cadavre, et doit <?lre prononcée par le cadhi ou par celui qui remplace le ministre du culte. Voici en quoi elle consiste:
« Dieu très-grand 1 Dieu Irès-grand ! 11 n'y a d'autre dieu que Dieu. Dieu Irès-grand I Dieu très-grand 1 A Dieu soit l,i gloire 1
« Je le rends grâces , ô mon Dieu ! je te loue; ton nom est béni, la grandeur est exaltée; il n'y a iias d'antre Dieu que toi.
« Dieu très-grand ! Dieu Irès-grand ! etc.
« O Dieu 1 donne ton salul de pais à Mahomet et à la race de Mahomet, comme tu as donné Ion salut de pais à Abraham et à la race d'Abraham. Bénis Mahomet et la race de Mahomet, comme lu as béni Abrab;im et la race d'Abraham. Louanges, grandeurs, exaltations sont en toi et pour loi.
« Dieu très-grand 1 Dieu très-grand I etc.
« O Dieu I fais miséricorde aux livaiils et aux morts, aux présents et aux absents, aux petits el aux grands, aux mâles et aux femelles d'entre nous. 0 Dieu 1 fais vivre dans l'islamisme ceux d'entre nous à qui tu as donné la vie, et fais mourir dans la foi ceux d'entre nous à qui tu donnes la mort. Distingue ce mort par la grâce du rejios et de la tranquillité, par la grâce de ta miséricorde et de la satisfaction divine. O Dieu I ajoute à sa bonté s'il est du nombre des bons, et pardonne sa méchanceté s'il est du nombre des méchants. Accorde-lui paix , salut, accès, et demeure auprès de ton trône éternel; sauve-le des tourments de la tombe et des feux de l'éternité ; accorde-lui le séjour du paradis en la compagnie des âmes bienheureuses. ODieul convertis son tombeau en un lieu de délices égales à celles du paradis, et non en fosse de souffrances semblables à celles de l'enfer; fais-lui miséricorde, ô le plus miséricordieux des êtres miséri<i>r(lieus I
«Dieu très-grand! Dieu très-gr,inl! itc. ■)
Celte prière est la même pour les deux seses, iii.iis elle diffère pour les enfants et les insensés, attendu leur innocence et la ccrtitudi' de leur béatification. Voici !a prière qui les concerne : « O Dieu 1 que cet enfant soit le précurseur de notre passage à ';i vie éternelle! 0 Dieu! que cet innocent soit le gage de notre fidélité et de voire récompense céleste , comme aussi notre intercesseur auprès de votre clémence divine 1 «
DJENû.Devinsdu Japon, qui fontprofessioc
(ie découvrir ce qni est caché, et de trouver les choses perdues. Ils habitent des huttes perchées sur ie sominel des montagnes, où ils endurent tonte la rigueur des saisons, et ils ont à peine Ggure liumaino. 11 leur est permis de se marier, mais seulement avec des femmes de leur race et de leur secte. Un missionnaire prétend que le signe caractéristique de ces devins est une corne qui leur pousse sur la tète. 11 ajoute ([ue le diable leur ordonne de l'attendre sur le sommet d'une certaine montagne. Sur le midi, ou plus souvent sur ie soir, il passe au milieu de l'assemblée, où sa présence cause une vive émotion. Une force irrésistible et intérieure entraîne ces malheureuv qui suivent le démon, et sont précipités dans les abîmes.
DJENNA, DJENNÉ, ou DJENNET, nom que les musulmans donnent au paradis en générai, dont ils admettent iiuil étages ou degrés de béatitude, tandis qu'ils ne reconnaissent que sept enfers ou degrés de damnation, pour faire entendre que la miséricorde de Dieu surpasse sa justice. Ces huit paraiiis portent les noms de Dar el-Carar, Dar el-SnIam, Méewti, Nam, Khould, Firdaits, VTassité et Adn ou Jîden.
Le bonheur du paradis consiste, suivant les mahon;étans, dans les plaisirs sensuels unis à la vision béatifique. Les bienheureux, disent-ils, après avoir bu de l'eau de l'éiang de vie, prennent le chemin du paradis; un ange nommé llizwan, qui est le portier de ce séjour enchanteur, leur en ouvre la porte. Ils y entrent et vont s'asseoir sur les rives du Kauther, fleuve de délices intarissables. Ce fleuve est couvert d'un arbre d'une dimension extraordinaire, car chacune de ses feuilles est si grande, qu'un homme qui courrait en poste 30,000 ans durant, ne serait pas encore sorti de dessous. Mahomet et Ali, son gendre, sont les échansons de ce délicieux nectar, qu'ils servent dans des vases précieux, montés eux-méme» sur des pai-duldttl (animaux qui ont les pieds de cerf, la queue de tigre et la tète de femme), et suivis d innombrables troupes de houris, vierges célestes, d'une beauté ravissante, créées pour le plaisir des élus. On ne peut jamais être coupable de crime dans l'usage de ces voluptés, parce que tout est permis et rien ne lasse. Il n'y a plus là de loi qui rende les choses commandées ou défendues, hoiuièles ou dcshonnétes. La santé y est éternelle comme la vie. Voyez PARâois.
D.1ENNAT ADN, ol EDE.N, jardin d'Eden; c'est celui que nous appelons le paradis terrestre, celui dans leciuel Adam fui transporté et d'où il fut chassé après sa désobéissance. Les musulmans le regardent comme le plus élevé des huit paradis. L'anije Gabriel en tient les cli'fs ; des légions d'^iulres anges subalternes en défendent l'entrée. Le sol en est de musc ou de la farine la plus pure mêlée de safran ; les pierres sont des rubis, des perles, des jaspes, etc.; les murailles sont li'argenl, et le tronc des arbres est d'or uiassif. L'arbre qui se trouve au milieu du
jardin est appelé Touba, c'est l'arbre de vie. De ses racines jaillissent tous les ruisseaux de lait et de miel qui arrosent ce séjour enchanteur. Les justes ou les vrais cioyants seront tous de la taille la plus avantageuse , et d'une beauté égale à celle du prophète Jésus. Mahomet, en qualité d'.ipôtre chéri de Dieu, les fera asseoir sur les chaises du repos éternel, revêtus d'hahits de drap d'or fond vert, enrichis de pierreries. On leur servira sur une table longue, faite d'un seul diamant, les mets les plus exquis, et des fruits dont l'excellence sera au-dessus de tout ce qu'un mortel peut imaginer. Mais avant tout, les bienheureux iront se désaltérer à l'étang de Mahomet et à deux fontaines, dont l'une doit les purifier de tout ce qui pourrait rester d'excréments dans leurs intestins, et l'autre servira à les baigner pour paraître avec plus d'éclat dans ce lieu d'ineffable félicité. Ils se trouveront au milieu d'ua jardin enchanté, ombragé de feuillages d'une couleur tenant le milieu entre le vert et le jaune, qui foimeronl des berceaux admirables. Dieu, en formant ce paradis, y créa ce que l'œil n'a point vu, ce que l'oreille n'a point entendu, et ce que le cœur de l'homme n'a point compris. De plus, il donna à ce jardin l'usage de la parole, et il lui fil proférer ces mois : « Il n'y a d'autre dieu que Dieu. » Voyez Ede:<.
DJÉRÉAHS, planètes que les habitants de Ceylan croient occupées par autant de déités arbitres de leur sort. Ils leur attribuent le pouvoir de rendre leurs favoris heureux en dépit des dieux et des démons. Us forment auiaut d'images d'argile qu'ils supposent de divinités mal disposées, et leur donnent des figures monstrueuses. Le festin qui a lieu en celle occasion est accompagné du bruil des tambours. Les dansci suivent jusqu'au point du jour ; les images sonl jetées sur les grands chemins, et les restes du festin sont abandonnés au peuple
DJESCHN, ou DJESGHNI ; ce mot signifie en général, chez les Persans, une fête , mais plus particulièrement celle qui se célèbre chaque mois, le jour qui porte le 'nom du même mois. Par exemple» l'ervardin est le nom d'un des mois du cilendrier persan, et est encore celui d'un des jours de chaque mois, à savoir du dix-neuvième ; c'est pourquoi le jour nommé FervarJin est fêté dans le mois qui porte aussi ce nom. On peut dire la même chose d'Ardbehescht et des autres.
DJIAN-RAI-ZIGH, divinité des bouddhistes du Tibet ; son nom signifie celui qui contemple avec les yeux ; son vocable sanscrit est Avalokiteswara , c'est un des Bodhisatirtis. Voyez ces mots.
Djian-rai-zigh passe pour avoir toujours montré uneatfeclion particulière pour le Tibet, elles habitantsdecelte contrée prclendent même que c'est lui qui l'a peuplée le |>reniier. D'après leur récit, ce dieu s étant concerté avec Dziam-djang, autre Bodhisatwa, sur les moyens de donner des habitaïus à cette région
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convprie ae neiges éternelles , Dziam-djanp; exposa que, pour parvenir à ce bul, il fallait qu'un d'eux prît la forme d'un singe mâle, et qu'on disposât un génie de l'iilmosphère à se transformeren singe temelle pour procréer des êtres semblables aux hommes. En effet, Djian-rai-zigh devint le singe Bhrasrimpho , tandis que le génie aérien prit la forme de Bhrasrinmo. Ils donnèrent la vie à trois fils et à trois filles, (|ui peuplèrent d'hommes le Tibet, et devinrent ainsi les premiers ancêtres de ses habitants actuels.
Non content d'avoir donné naissance aux peuples du Tibet, il voulut encore s'incarner dans la suite pour les convertir au bouddhisme. Voici l'histoire de sa naissance merveilleased'aprèsunelégeadetraduite du mongol par M. S ihniidt •
Le roi Dehdou sain voulant offrir à Boud dha un sacrifice de fleurs, dépêcha quelquesuns des siens ans bords de la mer des Padma ou Lotus, pour y cueillir de ces fleurs. Ses envoyés aperçurent dans la mer une trèsgrande lige de padma, au milieu de laquelle il y avait un bouton colossal entouré d'une fouie de grandes feuilles, et jelani des rayons de lumière de dilïereutes couleurs.
Les envoyés en firent leur rapport au roi, qui, remj.li d'étonnemcnt , se rendit avec sa cour et des olfiandes sur uu graïul radeau à la place de la mer où se trouvait celle tige merveilleuse. Y étant arrivé, il présenta ses offrandes ei prononça la bénédiction; le bouton s'ouvritalors desqiiatrecôiés, eiau milieu apparutrapôlre de l'einpirede nrige, neen qualité de klioubilkhan (incarnation d'un Bouddha]. Il y était assis, les jambes croisées, avait Un visage et quatre n)aiiis ; les deux mains antérieures élaient jointes devant le cœur , dans la position de la prière ; la iroisièuie , adroite .tenait uu rosaire de cristal , et la quatrième , à gauche, une fleur de padma blanche , qui penchait vers l'oreille. Sa télé et ses oreilles etaieni ornées de pierres précieuses , et l'écharpo qui lonil>ait de son épaule gauche sur sa poitrine brillait de la couleur d'une montagne de neige éclairée par le soleil. Sur sa figure, dont l'éclat se répandait vers les dix régions du monde régnait un sourire ((ui pénétra dans tous les cœurs. Le roi et sa suite portèrent le khoubili-.han au palais en poussant des cris de joie et entonnant des hymnes. Le roi se rendit devant le Bouddha éternel {Ainitablta'j et lui demanda la permission d'adopter pour fils le klioubilkan né dans la mer de Lotus. Mais sa demande ne fut pas agréée, et il apprit la véritable origine de ce khoubilklian.
Le Bouddha suprême étendit la main sur la tête du nouvel incarné, et le consacra souverain précepteur de l'empire de neige, c'est-àdireduTibet.avec plein pouvoirde cliasserles esprits maifaisanls, d'opérer des prodiges et de sauver les hommes par la vertu des six sjllabes :0m MA NI i'ad mé moi m. Le khoubilklian fit vœu de ne [.oinl retourner dans l'empire de la béatitude jusqu'à ce qu'il eut accompli sa ilivine mission. Il se rendit alors dans les ri'gioiis infernales, prononça les six syllal'cs, DicrioNN. uts Hkmgios. II.
et détruisit les peines des enfers froids et chauds. De là il s'éleva à la région des Birid (démons faméliques), prononça les six syllabes et détruisit la peine de la faim et de la soif éternelle. Il monta au royaume des animaux et ilélruisit la peine que leur produit là chasse. Puis il se rendit dans l'empire des hommes, et détruisit la peine de la naissance de l'âge, des malailies et de la mort, il s'éleva après à l'empire des Assouris, et détruisit l'envie qui les tourmente pour se di«put r et se combattre. De là il se rendit dans la région des Tégris, et détruisit le danger de leur mort et de )?;ir chute, le tout en prononçmt cliaiiiio l'ois les six «y Habes mystérieuses. Enfin il abiirda le grauii royaume île neige ; il y aperçut les trois districts supérieurs du Ngicri comme un vaste désert ; il descendit dans le pays des bêles fauves qui se nourrissent d'herbe, leur apprit les sit syllabes, et les rendit propres à la délivrance ; il se comporta de même dans les districts inférieurs qui étaient le pays des oiseaux, et dans les districts du milieu, empire des bêles faiouches. De là il se rendit dans le pays de Dieu {Hlassaj, à la montagne rouge, où il aperçut la mer d'Otang ccmime un enfer lerriule ;' il vit que plusieurs millions d'êtres y étaient bouillis, lirûlés, martyrisés; il villes tourments insupportables qui leur élaient occasionnés parla f.iim el la soif, el il entendit leurs vaines clameurs et des hurlements qui lui perçaient le cœur. Une larme tomba alors de sou œil droit; celle larme ayant alleiiit lo sol, se changea en la (luissanle déesse de la colère, qui lui dil: « Fils d'illustre origine, ne désespère pas du salut des êtres vivants dans l'empirede neige ; je viens à Ion secours pour avancer l'œuvre de leur délivrance. » Après ces mots elle se replongea dans l'ceil droit du Dieu. Une larme de son œil produisit de même la déesse Dara qui rentra dans son orbite. Djian-rai-zigli pria alors pour le salut des damnés qui bouillaient dans cet'e mer de feu, prononça les six syllabes, el les tourments des damnés cessèrent ; leur esprit fut tranquillisé, et ilsse virent transportéssur le chemin du BoJhi (ou de la sagesse divine). Lesaintprécejiieurayanlainsi rendu propres à la délivrance les six espèces d'êtres vivants dans les trois royaumes du monde, se trouva fatigué, se reposa et tomba dans uu état de conlemplalion intérieure.
Après quebjue temps ses regards se portèrent en bas du mont Bolila, el il vit qu'à peine la centième partie des habitants de l'em pire de neige avaient été conduits sur le chemiiule la délivrance. Son âme en fut si douloureusement ulTectée, qu'il eut h- désir de retourner dans son para<lis. A peine l'avail-il conçu, que sa tête >c fendit en dix, el son corps en mille pièces. Il adressa alors uii(> prière au Bouddha suprême, qui lui ap.
païui dans le même moment, guérit la téie el le corps tendu du saint m.iilie, le prit par la main el lui dil: « Fils d illustre origine, vois les suiles ineviiables de Ion vœu ; mais puisijue lu l'avais fait pour l'illustration de luus les Bouddhas, tu as éle guéri sur-ie-
cnamp. Il augmentera ta béatitude; ne sois donc plus triste ; car quoique ta tête se soit fendue en dix pièces, chacune aura par ma bénédiction une l'ace particulière, et au-dessus d'elles sera placé mon propre visage rayonnant. Ouoique ion corps se soit fendu en mille morceaux, ils deviendront par ma bénédiction mille mains qui représenteront les mille monarques du monde. Dans les panmes de tes mille mains se formeront, par ma bénédiction , mille yeux qui représenteront les mille Bouddhas d'un âge éomplel du monde, et qui le rendront l'objet le plus digne d'adoration. » Voyez Ho-pamé.
DJINA, nom générique des dieux ou êtres supérieurs, objets de la vénéralion des Djainas ; il exprime celui qui, durant sa vie, a remporté la victoire sur toutes les passions et les inflrmités humaines. La dénomination particulière des Djmas est celle des Tirthanharas. Voyez ce que nous disons de ces peisonnages, à larlicle Djaina.
DJINENDHÂ,!" divinité des Bouddhistes du Népal, pcrsonniflc itiondu feu. Je trouve la mention do ce dieu dans la stroiihe suivante, tirée d'une hymue adressée aux sept Bouddhiis. wj'i'.dorebjinendra.let'eu (lui consume la douleur, le trésor de la science sacrée, que tout le monde vénère, qui a porté le nom de Vipaswi, qui est né de la race des monarques puissants, dans la vi le de Baudoumatti, qui a été pendant quatre-vingt mille ans le précepteur des dieux et des hommes, et par lequel, doué de dix sortes de pouvoirs, le degré de Djineudra fut obtenu au pied d'un arbre patala. »
2" Un autre Djineniira surnommé Sou7i, est le fonlaleur d une petite secte de Djaiuas, nommée Lumpai.a, qui rejette les images.
DJINN, 1° sorte de créatures qui, selon les musulmans, tiennent le milieu entre les anges et les hommes. Les anges ne peuvent ni enfanter, ni engendrer, et sont impeccables, tandis que les génies se reproduisent, sont sujets au péché et passibles des châtiments de la vie future. Quelques-uns pensent que Iblis, ou le diable, est le père et le chef des génies. Voyez Djan, Dew, Génies.
2 Parmi les habitants de l'île de Bali, les Djinns sont de mauvais esprits , considérés comme les auteurs du mal. On les rend responsables de toutes les misères, de toutes les calamités qui frappent le genre humain. Us font leur résidence sur la terre, et choisissent différents lieux pour leur habitalion. Si par hasard un homme s'approi he de leur demeure, il tombe aussitôt, victime de la colère de ces esprits vindicatifs et malfaisants.
.3" Les habitants du mont Elbrouz, eu Géorgie, racontent que cette montagne est fréquentée par les Djinns , esprits malins ou démons, dont le prince se uoiiime Djinn-Pniischah, roi des génies. Ils débitent, sur les assemblées annuelles de ces lutins, autant de fables que les .\llemands du nord sur les sabbats du BrokeH.
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DJINNISTAN, pays des Djinns ou génies ; les Persans supposent qu'il est situé dans la montagne de Caf, qui environne toute la terre habitable.
DJNYANA, sagesse, intelligence. LesBouddhisles du Népal reconnaissent dans Adi- Bouddha ou le Bouddha primitif cinq sortes de sagesse en vertu desquelles il a créé les cinq Bouddhas suprêmes, pendant la durée du monde actuel. V'oici la liste de ces Djnyanas personnifiés, et des Bouddhas qu'ils ont produits :
Djujaiias : Boaddbas :
Adarcbanâ, Akchobya
.3. Prativekchana, Reinasambhava.
i. Santa, Amitabha. 5. Krilyanouchlban, Amogbasiddha.
(]es cinq Bouddhas ont été produiis par cinq répétitions du mot Loka sansardjana, qui est le nom générique du Dhyana de la création. Voyez Dhyana. Voilà pourquoi ces êtres adorés par les Népalis soht appelés Dhyuni Bouddhas.
DJOIÎUIS, ou YOGUIS, sectaires hindous , partisans du Yoga, école philosophique qui soutient, enlreautreschoses, qu'ile»t possible d'avoir , même en cette vie, un pouvoir absolu sur la matière élémentaire, par le moyeu de ceriaines pratiques de dévotion. Ces pratiques consistent principalement à retenir le plus longtemps possible sa respiration, à respirer d'une certaine manière, à se tenir en S't postures différentes ; à fixer les yeux sur le bout de son nez, et à tâcher, par la force de Tabstrai lion mentale, d'effectuer une union intime entre la portion d'esprit vital résidant dans lé corps, et celui qui pénétre toute la nature, et qui esl identique à Siva, considéré comme l'être suprême et l'essence de toute création. Lorsque celte union esl effectuée, le Djogui est délivré des liens corporels et du poids de la matière, il acquiert le pouvoir de commander à toute substance terrestre. II peut se rendre plus brillant que les objets les jilus lumineux, plus pesant que les matières les plus compactes ; il peut devenir aussi vaste et aussi priil que bon lui semble, traverser l'rspace, animer un corps mort en y infusant son propre esprit, se rendre invisible, atteindre ce qui est le plus éloigné, acquérir la connaissance du passé, du présent il de l'avenir, enfin être uni à Siva, et en conséquence s'esempter de renaître encore sur la terre. Ces facultés surnaturelles s'aci|uièrent suivant le degré plus ou moins grand lie perfection auquel on parvient dans le cours de l'initiation, ilais fort heureusemenl pour les Djoguis de nus jours, on convient généralement que l'entier accomplissement des rites pour obtenir ce pouvoir surhumain n'est pas praticable dans l'àgc actuel, à cause de la brièveté de la vie humaine, et parce qu'il exige un grand nombre de renaissances successives. C'est pourquoi il est défendu de tendre à ce pouvoir suprême, et de cherciier à parvenir au Voga. Toutefois ceux qui fout
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encore profession de Djoguis méprisent cette prohibition , et s'eiTorcenl d'obtenir par le moyen du Toga la puissance de commander aux éléments. Ils s'exercent principalement à la pratique des postures et des gestes prescrits , à retenir leur haleine , et à fixer leurs pensées jusqu'à ce que l'efl'et réalise quelque peu leur attente; alors leur esprit, dans son état de surexcitation, donne naissance à une foule de conceptions étranges et monstrueuses, qui leui semblent réelles et positives. Il ne faut qu'une année d'application intense de l'esprit pour devenir adepte dans le Yoga, tandis qu'on n'exige que six mois pour obtenir les facultés inférieures.
Toutefois il y a peu de Djoguis qui tendent à la perfection, et leurs prétentions se bornent à commander en partie st^ulemenl à leurs facultés corporelles et spirituelles. Us s'imaginent en donner des preuves par de misérables jongleries qui trompent le vuluaire. Une de leurs momeries les plus communes est de promener sur un malade ou un enfant nouveau-né un tchowri ou bouquet de plumes de perroquet, pour le guérir de sa maladie ou pour le préserver île l'intluencedu mauvais œil. M. AVilsoncile un brahmane de Madras qui, par des procédés ingénieux, semblait s'asseoir suspendu en l'air, et qui prétendait pouvoir demeurer sous l'eau un temps considérable; ses compagnons et lui voulaient faire accroire qu'il devait celle faculté à l'observance des pratiques du Yoga.
Souvent dans l'Inde, le terme de Djogui est synonyme de celui de Sannyasi el de Bairagui. et désigne en général un religieux hindou ; on voit un f^rand nombre de mendiants et de vagabonds qui prennent ce titre; ils se distingjuenl des autres par un plus grand charlatanisme : comme la plup.irt des reiiuieux mendiams , ils disent la bonne aventure, interprèlent les songes et exercent la chiromancie ; de plus ils sont aussi empiriques et prétendent guéiir Ivs maladies au moyen de terliiines drogues , de charmes el d'enchantements. En outre il y en a beaucoup parmi eux qui sont musiciens , ils chantent el jouent des instrtiments. Ils instruisent aussi des animaux; on en voit Sou vent qui voyagent de côté et d'autre avec un jeune taureau, une ttièvre, ou un singe, qui obéissent à leur commandement et amusent le peuple par leurs gestes , leurs postures et leurs tours.
Le vêlement de cette classe de Djoguis consiste généralement en un cbapCiiu et une robe ou froc de dilTérenles couleurs. Ils font profession d'adorer Siva, et portent souvent la (igui e du linga sur leur lionnet , connue les Djaugamas. Voyez Yoga, Kanphata-Djo- GL'IS, Saringuiuar.
DJOHUR, sacrifice terrible, usiié chez les Hindous du Itadjastan, mais seulement dans des circonstances extraordinaires; il consiste à massacrer toutes les femmes pour les sauver du déshonneur el de la tapiiviié. \ oici, d'ajirès les Annales du iMesicar, comment eut lieu cette affreuse cérémonie , lors du siège de Ichitl^re par le sultan Ala-Eddin :
« Le bûcher funéraire fut allumé dans la firande retraite souterraine, dans des appartements impénétrables à la lumière d;j jour, et les défenseurs de Tchillore virent s'avancer la file des reines, leurs femmes et leurs filles, au nombre de plusieurs milliers. La belle Padmani (la reine) fermait la marche, à laquelle s'étaient réunies toutes les femmes doni la beauté ou la jeunesse pouvait être souillée p.ir la brutalité des Tartares. On les conluisit à la caverne, dont on referma l'entrée sur elles, et ofi elles trouvèrent dans les flanmies un asile contre le déshonneur, n
DJOM, ou GOM, l'Hercule égyptien. On le représentait avec un visage de couleur verte, le corps couvert d'une longue robe rayée, et la tète surmontée d'une ou deux plumes.
DJOO, un des noms tibétains d'un Bouddha, ou d'un être surnaturel venu au monde pour ne plus mourir. Il y a dans le Tibet une image très-vénéréedeChakya-mouni, dont l'histoire est ainsi rapportée dans les livres mongols:
Chakva-mouni étant âgé de 80 ans, ses adorateurs le prièrent, puisqu'il se préparait à quitter ce monde, de leur laisser sou image; il y consentit, et les artistes les plus habiles furent chargés de faire une statue composée des chose-i les plus précieuses, qui le représi nierait tel qu'il était à l'âge de t2 ans. H était figuré vêtu de son habit ecclésiastique, assis, les jambes croisées sur une fleur de lotus. Cliakya-.i ouni donnaàcelte image sa bénédiction,en prédisant que mille ans après sa mort elle contribuerai! puissamment à la conver-iiin d'une grande partie du genre humain. Hn effet, il arriva à rette époque une ambassade chinoise dans l'Inde pour demander 1 elle image connue sous le nom de Djoo. On la refusa à plusieurs reprises, jusqu'à ce que la s alue elle-même, qui auparavant avait eu le visage tourné vers le sud, se retourna el regarda l'orient, ou le côté de la Chine. Ce mir.icle décid i la remise de l'imagi' : l'ambassade l'emporta avec elle, el un grand nombre de prêtres l'accompagnèrent pour répandre la loi de Bouddha dans ce pays. La statue divine fut penJani longtemps honorée en Chine, et sa présence contribua puissamment à convenir les habitants de cet empire. Quand le bouddhisme commença à se répandre dans le Tibet, le roi de ce pays envoya en Chine demandei" en mariage une princesse de la dynastie de Thnng, et avic elle l'image du Djoo Chakya-mouni. La cour < hinoise refusa ce dernier point avec opiniâtreté, jusqu'à ce qu'enfin l'ambassadeur tibétain loblînl par une gageure, dont l'objet était un habit sans couture. L'iinage fut donc ■ orlée au Tibet, et placée au m.int Botala, où elle se trouve encore. (]et événement eul lieu vers l'an (iiO de Jésus-Christ. DJOKM'ENNOU, dieu des cours deaux, chez les Khonds. peuple de l'Inde; mais il ne paraît pas que son culti soil soumis à des rlies parlicnlii-rs.
UJOSIi:, idole que les Chin.'is de Batavia placent dans leurs jonques. Tous les ans, ils eu prennent une nouvelle, qu'ils mettent eu suite dans leur lemple ue Batavia, et rappur
tent en Chine celle de l'année iirécédenle. Ils couiuiencenl par meitre à terre cette idole, qui est d'or, et peut avoir environ quatre pouces de haut, avant de dé<hargi'r leurs marchandises. A terre et sur le bâtiment, ils enlreliennenl sans cesse de la lumière et brûlent de l'encens devant celle idole ; le soir, on brûle un morceau de papier argenté devant sa chapelle.
Nous ignorons si ces usages , dont Slavorinus a été témoin, subsistent encore aujourd'hui.
DJODGADIA, nom que les Hindous donnent à plusieurs de leurs fêtes. J en trouve quatre dans le Mémoire de M. Garcin de "Tassy , sur les fêtes populaires des Hindous. La première a lieu le troisième jour de la quinzaine lumineuse de la lune de baisakh , en mémoire de ce que le radja de Bhagira- Iha transporta la déesse Ganga (le Gan^re) du séjour de Brahma sur le mont Himalaya. En ce jour, les dévols augmentent le nombre de leurs aumônes et de leurs autres bonnes œuvres.
11 y en a une autre le treizième jour de la quinzaine obscure de lune de Bliadon. C'est l'anniversaire du Dwnpara you(/a , troisième âge du monde, que les Grecs et les Komains nomment l'iige d'airain. Ce jour-là , les Hindous font des aumônes et se livrent à la contemplation.
La troisième a lieu le 9 de la quinzaine lumineuse du mois de knrtik; les Hindous, conformément à leurs moyens, donnent aux brahmanes une gourde et d'autres objets. Par cet acte on obtient du ciel une augmentation de progéniture, etc.
Enfin la quatrième est célébrée à la jonction de la lune de iMagh, en mémoire de la transition d'un âge à l'âge suivant; car c'est en ce jour que le trétn-youga, ou l'âge d'argent, succéda au satj/a-i/ouija (î{ae (\'or) ; le dtrapnra (âge d'airain) au trétn, et le fuiliyouga (âge de fer) au dwapara. Cependant nous venons de voir que le dtrnpara passe aussi pour avoir commencé le 15 de la lune de bhadon.
DJOUGA-PENNOU.dieu de la petile vérole chez les Khonds. Ce peuple prétend que Djouga-Pennou sème la petile vérole sur tes hommes comme ceux-ci sèment le grain sur la terre. Loisqu'un village est menace par cette terrible maladie, tout le monde l'abandonne, à l'exception d'un petit nombre qui restent pour oITrir le sang des bulfles, des chèvres et des brebis au pouvoir destructeur. Les habitants des hameaux voisins s'imaginei;t préviMiir ce fléau en plantant des épines sur les chemins qui mènent au lieu qui en est infesté
DJOUL.\KIS, sectaires musulmans qui appartiennent à la branche de Moschabbihs, ou anihropomorphites ; ils tirent leur nom de Hescham, fils de Saieni, Djnulaki. Celui-ci enseignait que Dieu a la figure bumaine; que sa moitié supérieure est concave, et sa moitié inférieure solide; qu'il a des cheveux noirs; qu'il n'est point formé de chair et de
sang, mais qu'il est une lumière expausinle; qu'il a cinq s 'ns, comme ceux de l'Iioiiime; des mains, des pieds, une bouche, des yeux, des oreilles et des poils noirs, .i l'exception de la barbe et des poils du pubis.
11 sDuten.iit encore que l'imara ou pontife de la religion ne peut pas pécher, mais que les prophètes ne jouissent pas de cette prérogative; que Mahomet, par exemple, a péché et désobéi à Dieu, en recevant une rançon pour les prisonniers qu'il avait fiiis a la journée de Bedr.
DJOULA SANNYASA, acte religieux chez les Hindous, qui consiste à grimp^-r sur un échaf'aud, et à s'y tenir 1 1 lête en h is au-dessus d'un feu qui brûle an-dessous. D'autres se font suspendre par les pieds au-dessus d'un brasier, el se balancent ainsi en ayant soin d'aliisL-r eux-niéaies le feu allumé sous leur tête.
DJ'DUMA, c'est-à-dire assemblée, jour d'assemblée; nom du vendr di chz les musulmans. Ce jour est pour eux ce qu'est le dimanche pour les cl;ré iei.s; cependant ils ne le chôment point en s'absienanl de travail. Le Djonma n'est distingué des autres jours que par le namaz ou prière publique, qui a lieu à la mosquée. Ce n'est qu- p' n iant la durée de celte prière que le peuple est obligé de suspendre tout travail et toute occupation quelconque. Le reste de 1 1 journée . chacun peul vaquer à S'^s travaux ordinaires. Les musulmans ont substitué le vendredi au dimanche , en mémoire de la création de l'homme, qui eut lieu ce jour-là.
DJOUTl, prêtre officiant des Parsis.
DJUZ-KHAN, lecteurs musulmans dans les djamis, ou mosquées impériales; leur nom vient de djuz, section, et hlian, b-eteur. il y en a trente dans chaque mosquée. Leur fonction est de lire chacun par jour une des trente sections du Coran; en sorte que, chaque mois, ce livre se trouve lu en entier. Le but de <elle lecture est de procurer le repos des âmes des musulmans qui ont laissé quelque legs à celle intention. C'est pourquoi les Djuz-khan lisent aussi près des sépulcres, dans les mosquées ordinaires el aux autres lieux de dévotion. De plus, ils lisent à certaines heures du jour des livres traduits do l'arabe en turc, qui traitent de l'islamisme, et les expliquent en formi' de catéchisme aux simples et aux iijnurauis. Ils ont en outre des livres de |joé>ii' arabe el persane, contenant de belles maximes qu'ils citent dans l'occasion.
DJWALAMOUKHl. On appelle ainsi, dans l'Inde, une place où l'on voit des feux sortir de Irrre. On en fait une personnification de \tf. detsbc Uouiga, objet ue la veuer.aii.n des Hindous. Il existe près de Balkn un lieu de cette espèce , ou l'on si' ri'fid en pèlerinage de tontes les contrées de l'Inde. Le sol y produit en abondance le g.iz hydrogène, qui s'ennamme dès l'instant qu'il est en ccnlact avec l'air extérieur. D'autres fois, dans un temps de vent, quand on appliquo une lu-
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uiière à l'orifice du gouffre, la flamme s'allume el se trouve entretenue par le torrent de gaz qui s'en échappe. Voyez Bakou.
DJVOTICHKA, la troisième classe des êlros diyins, dans la llieogoiiie des Djainas; elle comprend cinq ordres : le soleil, la lune, les planèies, les constellaliocs et les autres corps célestes.
DOADJl, ministres musulmans, commis à la porte du divan. Avant de l'ouvrir, ils font des prières pour les âmes des sultans défunts et pour la prospérité du prince régnant.
DOCÈTES.OL DOCITES, hérétiques qui paruri ni sur la fin du W siècle; ils soutenaient que .!ésus-(]hiist n';ivait qu'un corps apparent et faiil.:Sli<|ue : c'est de celle opinion iju'ils ont tiré leur nom, qui vient du grec So/é'o, paraître, sembler. Jules Cassien, leur chef, èlyit un grand apologiste de la continence, el disait que le fruit défendu qu'avaient mangé nos premiers parents élait le mariage, et les habits de peaux , la chair liumaine. Il avait été disciple de Talien, et fut de la secle des Encratiles.
DOCTEUK. 1. Docteurs de l'Eglise. On donne ce nom à ceux dont la doctrine est reçue, auloiisée et suivie dans i'Kglise depuis plusieurs siècles. On confond quelquefois ce tilre avec celui'de Pères de l'Eglise ; cei;endaiit il j a entre eux une ditTèrence : tous les Pères de l'Eglise sont docteurs, mais tous les doeleurs ne sont pas Pèies de l'Eglise. Car 1° ils ne sont pas lous saints : Tertullien et Ori^ène sont itcui des plus griiiids docteurs de l'Eglise, mais le premier est mort d;ins l'héiesie.et ou a sujet de douter du salul du second. 2" L'Eglise ne reg.irde comme ses Pères que ceux «jui ont ele revèlus du sacerdoce; or, plusieurs docieurs sont demeurés laïques, entre aiilies sdinl Prospe-'.
Les quatre printi])aux docteur-- de l'Fglise d'Orieni sont saint Athanase, saini Jean Chrysostome, saint Basile el saint Grégoire dé Nazianze.
Les quatre prin'ipaux de l'Eglise d'Occident sont saint Augustin, saint Jérôme, baiiit Amiiroise et saint Grégoire le Grand.
2. Docteurs en théologie. « Le (ilie de docteur, dit M. Honnetty (Annales de philosophie chrétienne , Dictionnaire de dipluimilKjue) , a été créé, peu avanl le milieu du xii' siècle, pour remplacer celui de ntaiire, dev(>nu trop commun, (m attribue l'étahiissemenl des degrés du doeloral, tels qu'on les avait dans l'ancienne Soi bonne, à Irnerius , qui en dressa lui-même le luimulaire. La première installation solennelle d'un iloiteur, selon cette forme, se lit à Bologue. en la personne de Bulgarus, professeur de droit. L'université de Paris suivit cet usage pour la première lois vers l'an 1H8, en la\eur el pour l'installation du fameux Pierre Lombard. — De plus, on croit que le nom de docteur n'a été un tilre et un degré, en Angleterre, que sous le roi Jean, vers l'io".
<i Voici maintenant quelles élaieul les formalités à remplir pour obtenir le degré de docteur eu Iheologie. Les diUéreules univer-
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sites du royaume n'exigeaient point toutes le même temps d'étude pour obtenir ce degré, et n'observaient point les mêmes cérémonies de l'inauguration ou prise de bonnet. Dans la faculté de théologie de Paris, on demandait sept années d'études, savoir : deux de de philosophie, après lesquelles on recevait communément le bonnel de maîlre-ès-arls ; trois de théologie, qui conduisaient au degré de bachelier en théologie ; et deux de licence, pendant lesquelles les bacheliers étaieutdans un exeri ice continuel de thèses et d'argumentations sur TEeriture, la théologie scolasiique et l'histoire ecclésiastique.
« Les bacheliers qui, après avoir reçu de l'université la bénédiction de licence, désiraient obtenir le bonnet de docteur, allaient demander jour au chancelier, qui le leur assignait; le licencié avait pour lors deux actes à faire : l'un le jour même de la prise du bonnet, l'autre la veille. Dans celui-ci il y avait deux thèses ; la première élait soutenue par un jeune candidat, appelé uuUculaire. Deux bacheliers du second ordre disputaient contre lui ; le licencié était auprès de lui. Le giand-niaîire d'études, qui avait otiverl l'acte en dispu'ant contre le candidat, présidait à la thèse nommée lenlativ- , el qui durait environ trois heures. Le second acte que devait laire le licencié se nommait vespérie, parce qu'il se faisait toujours le soir. Deux docteurs, appelés l'un magisler regeits, et l'autre magisltr lerminiirum inhrpres, y disputaient contre le licencié, chacun pendant une demi- Iieure, sur un point de l'Ecriture sainte ou de la morale. L'acte était terminé par un discours prononcé par le grand-maître d'études.
« Le lendemain, le licencié, revêtu de la fourrure de docteur, précédé des massiers de l'université, el accompagné de son grandmailre d'elmies, se rendait à la saile de larchevéthé; il se plaçait dans un fauteuil, entre le chancelier ou sous-chancelier et le grand-maître d'eludes. La cérémonie coiiiluençail par un discour? que prononçait le chancelier ou sous-cliancelier; le récipiendaire y répondait par un autre discours, après lequel le chancelier lui faisait prêter les serments accoutumes et lui mettait le bonnet sur la télé. Il le secevail à genoux, se relevait, reprenait sa place et présidai! à une des thèses qu'on nommait uulique, parce qu'elle se célébrait dans la salle [aula] de l'archevêché; la matière n'en était poini déterminée et élail au choix du ré(iondaul. Le nouveau docieur rouvrait la thèse par un argument qu'il faisait au soutenant.
'( Le nouveau docteur se présentait au prima mensis suivant, c'esl-à-dire à la plus prochaine assemblée de la faculté, prê.iit les serments accoutumes, et, dès ce moment, il élait inscrit au nombre des docteurs. Mais il ne jouissait point eiuore pour cela de lous les privilèges, droits , émcluiuenls , attaches au doctorat; il n'avait le droit d'assister aux assemblées, de présider aux thèses, d'exercer les fonctions d'examinateur, ceiiseur, etc., qu'au bout de six ans : alors il soutenait une deriiièi'e thèse, nommée résumple, et il eu-
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trait en pleine jouissance des droits du doctorat.
« Les docteurs en théologie étaient obligés, comme les autres, de se présenter à l'esumen de l'évêiiue, pour prêcher ou pour confesser. S'ils obtenaient des bénéfices en cour de Rome, in forma diqnum, ou si leurs provisi^'ns étaient en forme gracieuse, pour un bénéfice à charge d'âmes, ils étaient également assujettis, pwr les canons et les ordonnances, à cet examen.
a. On voit que la forme du doctorat, dans l'ancienne université, avait fait de cette institution une science de mots plus que de choses; la moitié dos forces de l'esprit était employée à des puérilités scolasliques et aristotéliciennes : elle empêchait d'ailleurs tout progrès dans les études. Lors de la formation de la nouvelle université, on voulut aussi faire des docieurs en théologie; on a voulu même, à différentes reprises. exii;er ce grade pour être professeur à la facullé de théologie , mais toutes ces tentatives ont échoué. »
Les écoles ont donné à certains docteurs célèbres des épithètes qui servent à distinguer leur genre de doctrine. Alexandre de Halès esl appelé le doctenr irréfragable; saint 'thomas, le clocleur augélique ; saint Bonaventiire, le docteur séraphif/ue ; Jean Duns ou Scot, le docteur subtil: Kaimond Lulle, le docteur illuminé; Rouer Bacon, le docteur admirable; Guillaume Oi.kam,le docteur singulier; Jean Gerson.le docteur trcs-<lirétien; Denis le Charlreuv, le docteur e.ilalique.
3. Docteur est aussi le titre d'une dignité ou ofticfi dans l'Eglise Grecque. On donne le nom de docteur de l'Evangile au prêtre qui est chargé d'interpréter les Evangiles. Celui qui explique les Epîtres de saint Paul est appelé docteur de l'Apôtre.
DOCTRINE CHÉTIENNE. 1. Congrégation de prêtres séeuliers, instituée par le bienheurt u\ Cé'ar de Rus, de la ville de Cavaillon, dans le coratat Venaissin, et approuvée par Cléraenl VllI en 1593. L'objet de l'institut était de catéchiser le peuple et de lui enseigner les mystères et les préceptes de l'Evangile. P.uiî V, pour satisfaire au désir qu'ils avaient d'embrasser l'état régulier, réunit, en ItîlC, leur congrégation avec celle des somasques. qui ét.iit régulière; mais celte réunion fit êclore entre les deux congrégations plusieurs disputes assez vives, qui auraient occasionné la ruine de o lie de la Doctrine chrétienne si le pape Innocent X ne les eût terminées en rétablis-ant les doctrinaires dans leur premier état , ce qui eut lien en 10!i-7. Renolt XIII, en 17-25. unit la congrégation de Naples à celle d'Avignon, pour en former une seule sous le nom de Clercn séculiers de la Doctrine chrétienne d'Avignon; de manière que la congrégation tout entière demeura composée de quatre provinces : celles de Rome , d'Avignon, de Toulouse et de Paris. Le vicaire général de la pra\ince romaine devait être Uoin.iin, avec voix active et passive dans les chapitres provinciaux , qui étaient tenus tous les trois
ans, et les généraux, qui avaient lieu tous les six ans. En 1717, Benoit XIV, s'étint fait rendre compte de l'état de la province romaine, la trouva, dit-il, dans un état déplorable de décroissance : il n'y avait plus que trente-huit prêtres, clercs, et soixante-dix frères laïques, pour huit maisons ou cidiéges, sans espoir de pouvoir améliorer cet étal de choses, puisqu'il n'existait ni maison d'études, ni noviciat. Renonçant donc à l'espoir de réformer cette province, il l'unit encore à celle d'Avignon. La congrég ition était donc réduite à trois proviices à l'époque de la révolution. Elle était, en France, gouvernée par un général français, avec l'aide de trois assistants, de deux procureurs généraux et d'un secrétaire général: elle comprenait cinquante maisons ou collèges. Le général résidait dans la maison de Paris, qu'on nommait la maison de Saint-'liarles, parce que l'église était sous l'invocation de ce saint. M. de Bonnefoux, dernier supérieur général, esl mort en 1806.
2. Il y a une confraternité instituée sous le nom de Doctrine chrétienne, en Italie, en 1.5G0, par on gentilliomme milanais nommé ]Marc Cusani. Le but de cet établissement est l'instruction des fidèles. Cette confraternité a fait éclore une congrégation du même nom, dnt Marc Cusani, qui avait été ordonné prêtre, fut aussi le fondateur. Ces deux sociétés , après avoir été qu' lqt!e temps unies ensemble, se séparèrent en 1596. et commencèrent à former deux corps différents. Le pape Paul V a accordé à la confraternité de la Doctrine chrétienne le privilège de pouvoir rendre la liberté et la vie à deux criminels, tous les ans.
DODÉCAJIERON. nom donné dans les liturgies grecques à l'espace de temps compris entre la fête de Noël et celle de l'Epiphanie, parce que ce temps est composé de douze jours, et on donne le nom de dimanches vacants aux deux dimanches qui se trouvent compris dans ce laps de temps.
DODÊME, divinité tutélaire chez les Ptiltowatorais, peuple de l'Amérique du nord. Chaque individu a son dodéme particulier, qui lui est imposé vers l'âge de 17 ans, après les cérémonies de l'initiation. Le premier animal qui se présente à lui , le jour où il a reçu un nom, devient son dode'me pour toute sa vie; et II doit en porter constamment une marque sur lui, comme une griffe, une dent, la queue, ou une plume. Après sa mort, son dodéme est peint en rouge sur un poteau planté devant son tombeau.
DODONE, ville d'Epire, célèbre par ses ora des, sa foréi, ses colombes et sa fontaine; suivant Héroiiote l'oracle de Dodone surpassai.' en antiquitétous les oracles de la Grèce. On tn attribuait l'origine à un présent que Jupiter avait fait à sa fille Thébe, de deux colot») es qui avaient le don de la parole. Elles sonvoierent unjourde Thèbes en Egypte, pour a! er l'une en Libye fonder l'oracle de Jupiter Arnmon. l'autre en Epire, dans la forêt de Dodone, où s'etant perchée au faite
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d'un grand chêne, elle donna l'ordre de fonder en cet emlroit l'oracle ^le Jupiter Pélasgiqno. M.iis Hérodote fait un récit plus probablade l'établissement de cel orjicle. Les prê- .tres de la Thébaïde lui avJiienl, dit-il, raconté que des marchands phéniciens avaient autrefois enlevé de leur pays deux femmes ou prétresses, qu'ils avaient vendues, l'une en Libye, l'autre en Grèce , cl que ces deux femmes avaient les premières introduit la forme des oracles dans l'un et l'autre pays. Je leur demandai , njoute-t-il, d'oii ils tenaient ce fait; ils me dirent qu'ils avaient pris soinde s'en assurer, sans avoir pu néanmoins rien apprendre au delà de ce qu'ils m'en disaient. Mais j'ai ouï raconter depuis aux ministres de Dodone, que deux colom- 3es ayant volé, l'une en Libye, et l'autre chiz eux, avaient fait établir leur oracle et celui de Jnpfter Ammon. Pour moi, continue Hérodote, voici ce que je pense de cette fable : Si les marchands ont enlevé de la Thébaïde deux devineresses, et les ont vendues, l'une en Libye, l'autre en Grèce , celte dernière aura été vendue aux Pélasges, et se trouvant esclave chez eux, y aura établi sous un hêtre un temple à Jupiter, selon le rite égyptien usité dans son pays natal ; die aura voulu continuer en Grèce le même mé- Jier qu'elle faisait en Thébaïde ; de là sera venue l'institution de l'oracle, et le respect si longtemps conservé pour la mémoire do la fondatrice. Quand elle a commencé à pouvoir parler grec, on a su d'elle comment elle avait été enlevée par les Phéniciens, et comment sa sœur avait été vendue en Afrique. Si les Dodonéens les ont appelées colombes, cela vient, à ce que je crois, de ce qu'étant étrangères, ils n'entendaient pas leur langage, qu'ils prenaient pour un chant ou un gazouillement; tant que l'esclave parla égyptien, il leur sembla qu'elle roucoulait comme un pigeon ; quand elle vint à parler grec, pour lors ils trouvèrent qu'elle parlait à voix hun)aine. Quant à ce que l'on dit que (cel oiseau était noir, je n'ai pas de peine à froirequ'une Egyptienne, voisine de l'Ethiopie, fût de celte couleur. Au reste, les deux oracles de la Thébaïde et de Dodone ont presqu'absolument le même rite, et c'est de l'Egypte que nous est venue la méthode de l'art divinatoire pratiqué dans nos temples. Hérodote aurait pu ajouter que le nom derr;- \tLttt, qu'on donnait alors aux prêtresses de Dodone, signifie également, en lani;ue thessalienne, colombes et vieilles femmes ou pronhéiesses.
Quoi qu'il en soit de son origine, l'oracle de Dodone rendait ses réponses de différentes manières : par l'agitation des feuilles de certains arbres, par le murmure des sources, par le bruit des (haudrons de cuivre, par de prétendues colombes perchées sur des branches d'arbres, par les sorts jetés au hasard. Les arbres étaient de l'espèce du chêne et de celle du hêtre. Ces chênes et ces hêtres passaient pour divins ; les anciens Grecs font souvent inentiiin du clièue parlant, du hêtre prophétique et de Jupiter qui rendait ses
oracles parleur organe, mais sans expliquer de quelle manière. Ainsi il y a grande apparence que c'était par le bruisseqaent des feuilles agitées des vents auxquels la forêt était fort exposée. Les prêtresses du temple expliquaient aux consultants le bruit qq'ils avaient entendu. On est mieux instruit sur la manière dont l'oracle était rendu par le son des bassins de cuivre, quoiqu'il y ail quelque variété dans le détail des circonstances. Selon les uns, il y avait, dans le temple de Dodone, deux colonnes parallèles et placées près l'une de l'autre. A celle de droite était suspendue une petite chaudière, semblable à celles dont on se sert dans les ménages ; celle de gauche supportait la statue d'un petit garçon, tenant de la main droite un fouet dont les cordes étaient trois petites chaînes de bronze terminées par des boulons de même métal, et flexibles comme des cordelettes. Dès que le vent s'élevait, il agitait le fouet qui allait frapperle chaudron, et le bruit durait sans intermission jusqu'à ce que le vent tombât. Le temple de Dodone, dit un autre auteur, n'est pas fermé de murailles, mais entouré d'espèces de trépieds ou de bassins de enivre suspendus fort près les uns des autres. Dès que l'on en touche un, il va frapper et faire résonnerie suivant, et ainsi à la ronde, jusqu'au premier, qui continue le même mouvement, de sorte que le bruit et l'agitation circulent pendant un assez long temps. Les prêtresses annonçaient l'avenir sur la durée, l'intensité et la variété du son ; de là le proverbe, airain de Dodone, pour designer un babillard. 11 est même possible quele nom de Dodone ne soil qu'une onomatopée tirée du bruit sonore des bassins de cuivre.
Le murmure des fontaines était une troisième manière d'y conjecturer l'avenir. La principale sortait du pied d'un grand chêne prophétique, et annonçait les événements par le bruit de ses eaux, qu'une vieille prêtresse, appelée Péliiis, expliquait aux consultants. Une autre fontaine, près du temple, était remarquable par plusieurs phénomènes singuliers. Si l'on présentait une torche éteinte à la surface de l'eau, sans y toucher, elle s'allumait aussitôt, et mémed'asscz loin. Cependant celle eau était froide à la main, et, comme les autres, elle éteignait les flambeaux allumés qu'on y plongeait. Cette source avait un cours réglé sur celui du soleil, mais en sens contraire. Elle bais'^ait ou remontait en même temps et en même proportion que le soleil montait et descendait sur l'horizon : tous les jours à midi, elle était à sec ; puis elle croissait peu à peujusqu'â minuit, temps de la plus grande hauteur, depuis lequel elle commençait à déiroilre jusqu'à midi, où elle tarissait tout à tait ; ce qui la faisait nommer atiapauomène ou iiilermitleiite.
Les réponses que rendaient aux curieux certaines colombes noires, perchées sur les arbres île la forêt, étaient la manière la plus ordinaire de prononcer l'oracle. Les chênes eux-mêmes promulguaient aussi des réponses,au moyeu de prêtres cachés dans le trono
de ces arbres ; el comme le respect tenait les lonsullants à une cerlaine distance, ils ne pouvaient s'apercevoir de celte supercherie ; c'était sans doute par le même moyen qu on faisait parler les colombes.
Enfin il y avait une dernière manière de consulter par les sorts l'oracle de Dodone. Les sorts, autant qu'on peut le conjecturer, étaient , soil des bulletins sur lesquels, après avoir écrit diverses phrases relatives ^u sujet de la question, on en lirait un au hasard ; soil des lettres ou autres signes quel, onques, que l'on jetait dans une urne , d'où un entant en tirait un certain nombre, que la prêtresse ajustait pour le mieux el expliquait à sa fantaisie ; soit des dés graves de certainesfigures , soit enfin toutes ces choses combinées ensemble; car il parait qu on disposait quelquefois ces signes sur les cases d'une même table, sur laquelle on jetait les des, en tirant des pronostics des cases sur lesquelles ils s'ané aient.
La confiance qu'on avait à l'oracle de Dodone.n'était pas seulement renfermée dans la Grèce. Les femmes firosses, chez les Hjperboréeus, c'est-à-dire, sebm quelqu.suns, chez les peuples d'au delà du mmit Boras en Macédoine, y envoyaient quelquefois pour obtenir des couches heureuses.
Parfois, dit-on, l'uracle rendait .les réponses fort cruelles, etor.ionnaii des sacrifices humains, c.jmme un moyen de calmer les maux que les dieux avaient en\0)és sur la nation. Il réglait aus.M les choses el les cérémonies relatives aux rites sacres qu'on devait observer dans les fêles de ch.:que divinité. Les prêtres du temple de Dodone s'appelaient HpIIi ou Seia.
DODONIES, nymphes qui passent pour avoir été les nourrices de Bacchus; on les appelle aussi Atlantides. Elles étaient au nombre de sept, tient voici les noms : Ambrosie, Eudure, Pasilhoé, Coronis, Plexaure, Pyllio et Tjthé
On donnait aussi ce nom aux trois vieilles femmes qui rendaient les oracles de Dodone, lant.jt en vers, et tantôt par les sorts.
DOGME , point de foi proposé à la croyance des fidèles, dans la plupart des religions. Les dogmes, dit Cicéron, sont les décrets établis par chaque secte, il n'est pas plus permis de les enfreindre que de trahir sa patrie. La religion et les sectes philosophiques ne peuvent subsister sans dogmes; d'où I.aërce conclut qu'une société qui n'a point de dogmes ne peut prétendre au nom de secte. Toutefois, dans l'Eglise chrelieniie, le mot dogme a une acception encore plus rigoureuse, car il exprime un article de foi, que l'on est absolument tenu de croire et de professer, sous peine de passer pour hérétique et d'être banni de la communauté des fidèles. En ce sens , les Grecs et les Latins n'avaient point de dogmes proprement dits , car le plus grand vague régnait dans toutes leurs formules religieuses ; il faut en excepter néanmoins les sectes qui avaient une doctrine isolèrique , cou\erle du voile du mystère.
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DOGODA, dieu des anciens Slaves; c'était le zéphyr qui envoyait le beau temps el les vents tempérés,
DOl-CAU . étoffe de soie que les Cochinchinois étendent -ur la têt." de toutes les femmes, pendant les funérailles; ils s'imaginent que leurs divinités et les âmes des défunts viennent se promener au-dessus.
DOIGT. 1. Le nombre des doigts employés pour faire le signe de la croix n'a pas toujours été regardé comme indilTérenl; les eulychirns ne portaient qu'un doigt au front, à la poitrine el aux épaules , pour exprimer qu'ils ne reconnaissaient qu'une nature en Jesus-Chrisl. Les catholiques en élevaient deux pour la raison contraire. D'autres en employaient trois pour .lésigner les trois perSDon.s de la sainte Trinité, comme le fout encore les Russes. Mais les Raskolniks obs. rvent avec scrupule île ne se servir que de l'index el du doigt du milieu , parce que, disent-ils , trois doigts sont le symbole de l'Antéchrist. Maintenant le nombre des doigts est regardé comme assez indifférent, et Tusage a prévalu, du moins dans nos contrées, de porter la main, tous les doigts étendus, pour faire le signe de la croix.
2. Les Romains l'avaient mis sdus la protedion de Minerve. C'était du bout du doigt qu'on prenait dans Vacerra les parfums pour les jeter dans le feu. Le Janus consacre par Numa marquait, par l'arrangement de ses doigts, -loi jours , pour signifier qu'il présidait à l'année, composée alors de ce nombre de jours, parce qu'elle était lunaire.
3. Doùjt d'Hercule. Hercule , dit le grammairien Plolémée Chennus , perdit un doigt dans le combat qu'il livra au lion de ^émce; ou. selon d'autres, piqué par une raie venimeuse, il fui obligé de se le couper ; el l'on voyait à Lacédémone un monument érigé à ce doigi coupé. Il était surmonté d'un lion de pierre , symbole de la force d'Hercule. De là, ajoute cet auteur, l'usage de placer des lions sur des cippes et auir.>s monuments.
i. Dans le royaume de Macassar, quand le malade est à l'agonie, l'aijgms prêtre mahomélan) le prend par la main, el marmottant des prières , lui frotte doucement le doigt du milieu , afin de favoriser, par celte friction, un chemin à l'âme, qui sort toujours par le bout du doigt.
5. Les Turcs , est-il dit dans le voyage d'Kspagiie à Bender, mangent le riz quelquefois avec des cuillers de bois . et le plus souvent sans fourchetUs, avec trois doigts seulement , dans la persuasion où ils sont que le diable mange avec les deux autres
DOKALFAHEl.M, un des trois mondes inférieurs , qui, suivant la mythologie des Scandinaves, se trouvent sous la Icrre ; on l'appelle encore Sirarialfaheim, monde des génies de l'obsenriie. Les deux autres mondes souteri;>iiis sont Helheim , l'empire de la morl, et Xiftheim, l'.'mpire des ténèbres.
Di>LA-YAritA , (èle religieuse des Hin dous, confondue, en plusieurs provinc.s, avec le Holi, mais qui esl une solennité à
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p.irl dans d'autres districts , comme dans le HiMijiale. Klle a lieu le li de la quinzaine lumineuse de la lune de Phalgoun, vrrs la niimars. On la célèbre en l'honneur de Krichna enfant , la plus célèbre des incarnations de Virhnou. Les chefs de famille ji ûnent ce jour-là; le soir on fait le poudia ou l'adora- ' lion du feu ; après quoi le brahminc officiant saupoudre d'une poussière rou^e une iinas^e de Krichna , consacrée pour celte occasion, et distribue aux assistants une certaine quantité de la même poudre. Après cette cérémonie on fait un feu de joie sur une place préparée à cet effet, et on y précipite une espèce de mannequin fait de bambou, et que l'on appelle Élolika; il reprèsenie unees|ièce d'ogresse nommée Huli. Cette effigie est amenée processionnellement par des brahmanes ou des Vaichnavas accompagnés de musiciens et de chanteurs. Le reste de la journée «e passe dans la joie et les diverlissemenls. Le lendemain matin, avant laurorc , on apporte la statue de Krichna et on la plice dans un ber^au , auquel on imprime quelques mouvements dès que le jour parait; on répète la n.ême chose à midi, et vers le coucher du soleil. Pend int la journée, on s'amuse avec les amis, qui ne manquent pas de Tenir vous visiter à cette occ.ision, à se jeter les uns aux autres des poignées de poudre rouge, ou à s'arroser mutuellement d'eau de rose, soit naturelle, soit teinte également en rouge. L'endroit où est élevé le berceau du dieu est le lieu ordinaire de ce divertissement, qui dure plusieurs jours. Les enfants (!t les gens des basses classes vont dans les rues, jettent de la poudre sur les passants et les arrosent d'un li(|uide rouge , au mojen de seringues, en acconipagnant ces mauvaises plaisanteries de paroles injurieuses el oliscènes. Les femmes el les gens qui se respectent sont obligés de i ester chez eus s'ils ne veulent4jas être insultés.
Les habitants de la province d'Oiissa ne font pas de feu de joie , mais ils observent la cérémonie du berceau el se jettent de la poudre colorée. Ils ont aussi quelques usages particuliers. Leurs Gosains , leurs br.ihmanes et les sectateurs de Tchaitanya portent en procession des images qui représentent .'i.richna dans son enfance, el les mènent chez leurs disciples el chez leurs patrons, auxquels ils offrent de la poudre rouge et de l'essence de rose; ils en re<,'oivenl à leur tour des présents en argent ou en étoffes. Voyez HoLi.
DOLABRE , sorte de couteau en usage dans les sacrifices , où il servait à disséquer les victimes. On le voit sur les médailles des empereurs, qui ont uni la dignité du pontifes au titre de césar.
; VOULIlhi\lLS,oi: JJOLICU ]i M S. Oa a trouvé à Marseille une statue de marbre, haute de onze ou douze pieds, représentant un guerrier le casque en tète, couvert de la cuirasse et armé d'une épée. Il était debout sur la croupe d'un tau;cau,el sous le taureau était un aigle. Au bas de la statue ou
lisait cette inscription : Deo Dolichenio OcT. Paternvs ex ivssv eivs pko salvtk svA ET svoRVM. C'est-à-dire : Octavius Palernus a consairé ce monument au dieu Dolichcnius , par son ordre, pour sa conservation et celle de sa famille. Les savants ne sont pas d'accord sur ce qui regarde ce dieu Diilichenius; les uns veulent que ce soil le dieu Mars; il en a en elîet le costume; d'autres y reconnaissent Apollon ; d'autres enfin préiendent que l'aigle el le taureau désignent Jupiter. On possède une médaille de Mylissa, dans l'Asie Mineure, où Jupiter est nommé Dolichenus ; il est représenté armé d'une hache à deux tranchants.
DOLIUS . un des noms de Mercure, considéré comme le dieu du conunerce , et, par extension, comme le dieu de la fraude el du dol ( ùduto).
DOLMEN, mol breton qui signifie table de pierre. On donne ce nom ans. autels élevés au milieu des forêts et sur lesquels les anciens druides immolaient des victimes humaines. 11 en existe encore un grand nombre en France , parlieiilièiement dans la Basse-liretagne ; on en voit même à Epônes, près de .Mantes , dans le département de Seiiie-et-Oise. Ils consistent pour la plupart en plusieurs pierres verticales , surmontées d'une ou deux pierres plates posées liorizonlalement. Sur ces tables sont ordinairement creusés de main d'homme des bassins circulaires de petite dimension , formant eu quelque sorte des vases (|ui communiquent entre eux par des rigoles, et qui sans doute étaient destinés à recevoir les libations ou le sang des victimes. A quelques-uns de ces dolmens ou autels, la table est perforée de telle sorte qu'en se plaçant au-dessous on pouvait cire arrosé par les libations (ailes sur l'autel, ou recevoir le bapiêm- de sang, lorsqu'un animal ou une victime humaine y étaient saeriliés; moyen de purification malhenreusemeiil irop accrédité dans ces siècles de barbarie, et dont trop de preu>es existent dans les auteurs , pour qu'on puisse le révoquer en doute. En faisant des fuuill"s près de ces autels , ou trouve souvent des fragments d'os calcinés , des cendres el des coin-i creux en airain i|ui étaient sans doute des haches servant aux sacrifices.
DOLOTSAVA, cérémonie du balancement du berceau de Krichna , qui a lieu dans l'Inde, aux solenuiiés du Holi et du Uola~ ï'ntra. Vo(/ej ces articles.
DOMASCHME DOUGHI, fu DOMOWIE, follets, lutins; demi-dieux qui . dans la mythologie slave, répondaient aux génies lutélaires des demeures , et qu'aujourd'hui le peuple russe prend pour les diables des maisons.
DOMATITÈS , surnom sous lequel Neptune avait un temple à Sparte , comme le dieu oui dompte le \enl el les tempêtes.
DOMICH S, dieu que les Romains invoquaient Udus le temps des noces, afin que la feuime demeurai assidûment dans la mai-
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sou de son mari, et y vécût en paix avec lui.
SiS
DOMinUCA ET DOmiDUCUS, divinités romaines que les Roiiiai lis in>oquaienl quand on conduisait la nouvelle mariée dans ia maison de son mari. Plusieurs croient que la premiùre était ia même que Junon.
DOMINE. Les nègres de Popo ou Papa, sur la Côte-d'Or, appellent leurs prêtres du nom l.itin de Domirif. 11 faut, disent les anciens V03 ageurs , g.igner ci^s prèires parles présents , et ne négliger aucune précaution, si l'on veut trafiquer dans ce pays avec quelque sûreté.
DOMINICAINES, religieuses de l'ordre de saint Dominique; elles furent établies par saint Dominique lui-même, lorsque, de concert avi c Innocent 111, il porta la réforme chez certaines religieuses qui ne gardaient point la clôture, et n'observaient presqu'aucun article de leur règle, vivant soil chez leurs parents, >oit dans de petits monastères isolés. Il les réunit dans le couvent de Saint- Sixte, et I' ur donna la règle et l'habit de son ordre; Dans quelques endroits on leur donnait le nom de pii'cheresses, comme les Dominicains étaient appelés frères prêcheurs. A l'époque de la révolution, les Dominicaines avaient kk couvents en France.
DOMINICAINS (1 . L'ordre des Frères prêcheurs prit son origine en France, mais ce fut un Espagnol qui le fonda. Né en 1170, dans la ville de Calahorra, dans le diocèse d'Osina, province de la ^ieille-Castille, Dominique, issu d'une famille noble, se distingua d.inssa jeunc'ise par une rare piété et un grand amour pour l'élude. Entré dans la carrière ecclésiastique, il fut remarqué de son évè(iue, qui le nomma, à l'âge de 2'* ans, chanoine de son église, et l'attacha en quelque sorte à sa [lersonne ; aussi l'emniena-t-ii avec lui dan> le voyage qu'il fit dans le nord de l'Europe et à Home. C'était alors l'époque où un composé de croyances moitié musulmanes, moitié chrétiennes, s'était formé dans le midi de la France; ses partisans avaient séduit une grande partie delà population, et étaient par venus à implanter et a populariser, au sein (le la France et du catholicisme, une sorte de manichéisme et tous les désordres de morale pratique qui en découlent. Justement alarmées d'un pareil étal de choses , les autorités spirituelles et temporelles cherchèrent à s'y opposer, mais en vain; le mal prévalait, une épouvantable anarchie désolait les populations ; (les excès intolérables se commettaient de part et d'autre. Les ordres religieux existants et le clergé avaient en grande p ;rlie perdu de vue la morale et l'exemple de l'Evangile; ils vivaient dans le faste et souvent dans une scandaleuse mondanité; le peuple végétait dans une ignorance profonde de la vraie doctrine évangéliijue; les plus grossièressupersiilions, les croyances les plu^ impies et les plus absurd(S avaient gagné les esprits des habitants des campagnes et des ^iiles. C'est dans cet état que Dominique
(i) Article extrait du Diclionnuire de Diplomatique,
phie' chrétienne.
trouva la religion et la société dans le midi de la France. Alors il forma le projet d'appliquer à ce mal invétéré deux remèdes nouveaux : l'exemple d'une vie vrrimrnt chrétienne, et l'enseignement de la doctrine évanye'lique par la prédication. C'est ce qu'il exéiuta avec une constance et une fermeté de volonté que l'on peut à peine concevoir en notre temps.
Nous ne suivrons pas minutieusement les débuts de cette grande œuvre; nous la prenons toute formée, et nous allons dire quels étaient les ouvriers qu'elle façonna.
Celui qui voulait entrer dans 1 ordredevait subir un novieiat d un an ; ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il obtenait la faveur d'être reçu. Or voici quelques-unes des choses qu'on exigeait de lui.
Le prieur chargé de l'instruction des novices devait surtout 1 ur apprendre l'humilité de cœur et celle du corps ; à abandonner leur propre volonté; comment ils devaient demander et obtenir pardon de leurs fautes; se prosterner devant ceux qu'ils auraient scandalisés et ne se relever qu'après en avoir obtenu le pardon; comment ils ne devaient di>putcr avec personne, ni juger personne, interpréter toutes les actions en bien.
Les frères ne devaient ni rire d'une manière desordonnée, ni jeter leurs regards sur touleschoses, ni dire des paroles inutiles; ne point traiter leurs livres ou leurs habits avec négligence ; ce qui était une faute légère.
Etre en (liscussion avec quelqu'un d'une manière inconvenante en présence des séculiers; avoir coutume de rompre le silence ; garder quelque rancune ou dire quelque injure à relui qui a proclamé ou découvert ses manquements au chapitre: aller à cheval, manger de la chair, porter de l'argent en voyage, regarder une femme ou parler seul avec elle; écrire une lettre ou en recevoir sans iiermission ; c'étaient des fautes graves pour lesquelles on infligeait des prières et des jeûnes au pain et à l'eau.
Kesisler à son supérieur, frapper quelqu'un, cacher quelque chose qu'on a reçue, commettre quelqu'action digne de mort dans le siècle; c'était une faute très-grave. Que le coupable soit flagellé dans le chapitre, dit la règle ; qu'il mange à leire dans le réfectoire un pain ^irossier; que personne ne lui parle, si ce n'est les aneiens, pour l'exhorter au repentir.
Commettre le péché de la chair; accuser faussement quelqu'un d'une faute grave; jouer aux jeux de hasard; intriguer contre ses supérieurs, tout cela était puni de la prison et d'autres peines, donl'Ja dernière était d'être renvoyé de l'ordre.
Tous les jours, une cérémpiiie lugubre, extraordinaire, venait encore dompter les volontés rebelles : la communauté s'assemblait, et là tous ceux qui avaient commis quelque faute, se prosternaient tout de leur long contre terre, sur le côié, afin que la honte parût sur le visage, et le prieur ordon-
par M. Bonnetty, inséré dans les Aunales de philoto
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ualt une punition, souvent une flagellation qui était exécutée séance tenante. Bien plus, ceux qui avaient vu quelques manquements à la règle, étaient obligés de les révéler, pourvu qu'ils pussent prouver leur dire par quelqu'un de présent. L'aicusé s'humiliait, remerciait celui qui l'avait proclamé, subissait la pénitence, et lous ensemble ils ciiantaient ce cinliqu»» : « Toutes les naliims, louez le Seigneur ; noire aide est dans le nom du Seigneur. »
On voit ce que devaient être, dans la société, de tels hommes, trempés, durcis, purifiés de la sorte, et maîtres jusqu'à ce point d'eux-mêmes. D'jiilleurs il était enjoint de laisser parfaitement libres les novices qni voulaient quitl<T le couvent, de leur rendre tout ce qu'ils avaient apporté, et de ne pas même les molester par des paroles.
Les études étaient toutes dirigées (lour faire non des païens ou des rliéleurs, mais des hommes connaissant parfaitement la loi évangéliqne, et capables de l'enseigner et de la (aire goûter auv. autres. Les novices ne devaient donc point étudier dans les livres des païens et des philosophes, niais seulement en prendre connaissance en passant. Ils ne devaient point communément apprendre les sciences séculières, ni les arts libéraux, mais seulement les livres de Iheolog'e ; mais (ju'ils y soient tellement attentifs, dit la règle, que le jour, la nuit, dans le couvent, en voyage, ils lisent ou méditent quelque chose (lui y .lit rapport, et, autant que possible, l'apprennent par cœur.
Ceux qui [laraissaient aptes aux études devaient étie envoyés aux universités; touies les provinces devaient en envoyer deux à celle de Paris, et, outre cela, chaque province, excepté celles de Grèce, d'Asie et de Terre-Sainte, devait avoir, dans un de ses couvents, une université ou étude générale.
Chaque province devait fournir à ceux qu'elle envoyait sa bibliothèque, des livres d'histoire et des sentences, 'l'ous les jours conférence et discussion. Permission de lire, de prier, et même de veiller à la lumière, pour étudier dans les cellules.
Les bacheliers étaient obligés de subir un nouvel examen en entrant dans l'ordre. On ne pouvait être maître ou docteur, si l'on n'avaitétudié.pour ce grade, au moins quatre ans dans une université. Aucune personne ne devait lire la lîibie dans un sens littéral autre que celui qui était approuvé par les laints Pères.
Le prix de tout livre vendu devait être appliquée acheter de nouveaux livres ou manuscrits; aucun livre ne pouvait être publié sans la permission i!u supérieur.
Personne ne devait être promu aux ordres, s'il ne savaii la grammaire, et parler et écrire en latin, sans fausse latinité.
Chaque couvent ilevait avuir au moins douze frères, dont dix devaient être clercs. Ces uv'isons ne devaient avoir ni curiosités, ni superiluilés notables, eu sculpture, en peinture, en pavés; c'étaient choses contraires à la oauvreté. Les frères ne pouvaient
avoir ni biens-fonds, ni rentes, ni église ayant charg!^ d'âmes.
Los supérieurs étaient élus par la majorité des frères. Aucun prieur ne pouvait être éla ou confirmé, à moins qu'il ne sût parler selon les règles de la graïuntaire, sans fausse latinité, et (jn'il ne sût la morale de l'Krrilure, pour pouvoir convenablement l'exposer dans le couvent
On a reproché ^;ux Don)iiiicains d'avoirété chaigés de 1 inquisition des hérétiques. Sur cela nous dirons que la part qu'ils y prirent leur est commune avecd'aotres ordres, ceux de Cîteaux ei des Franciscains, et surtout avec les conciles, les papes, les rois, les peuples, qui tous la voulurent et la crurent nécessaire pour réprimer les envahissements des hérétiques qui ne visaient à rien moins cju'à dominer i);ir la crainte l'ordre temporel et spirituel des sociétés. L'inquisition, forniuléo dans le concile de Vérone, en 1184-, en exercice dans le Languedoc, en 1198, sous la direction des Cisterciens, était depuis vingt ans établie, quand Dominique entra en scène. On peut dire que les moyens qu'il mit en œuvre furent directement opposés au principe de l'inquisition; ce principe d'ailleurs, celui de pardonner au coupable qui avoue sa faute, était un progrès à celte époque, et fut dénaturé entre les mains de l'autorité civile.
Tels furent au commencement les collaborateurs de saint Dominique; aussi ne doit-on pas s'ètonnrr de la sensation profonde qu'ils firent parmi les populations. « Les Frères prêcheurs, dit un historien renommé par sa partialité coiire les moines (Matthieu Paris), se recommandaient surtout par leur pauvreté volontaire ; on les voyait dans les grandes villes, au nombre de six ou sept ensemble, ne songeant point au lendemain; et, conformément au précepte de l'E» angile, ils vivaient de l'Evangile ; ils donnaient sur-le-champ aux pauvres les restes de leurs repas; ils couchaient dans leurs habits, et avec des nattes pour toute couverture, n'ayant pour oreiller qu'une pierre, et toujours prêts à annoncer l'Evangile. »
De tous cotés on courait les voir et les entendre; tous les évê(|nes, lous les princes voulaient les avoir pour prêcher la parole de Dieu. Aussi quand Dominique mourut saintement, en li::21, c'est-à-dire neuf ans seulement a(irès l'apiirobalion de son institut pai Honorius, en 1-216, toute rEurojie catholique avait reçu les Frères prêcheurs ; ils formaieul 8 provinces qui comprenaient GO couvents.
Les Dooiinicains turent établis à Paris par le P. Matthieu, (|ui y fut envoyé par saint Domini(jneen 1217. Un doyen de Saint-Quentin, régent ( n théologie, nommé Jean, leur donna dans la rue Saini-Jacques une maison et un oratoire dédies à saint Jacques, d'où leur vint, en France, le nom de Jaco~ biiis.
Les Dominicains forment encore un des lirincipaux ordres de l'Eglise: ils ont des missions en Chine et en Amérique; à Home, ils exercent la chart:e de maîtres du sacre
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palais, et, à ce litre, donnent seuls l'autorisation (i'imprimiT les livres.
Lors de la suppression des communautés
l"' Toulouse, 2" de l'ordre , avec
2^ France , 5'
3» Provence, 17"
i^ Occiianie , 32»
5e Paris , 33»
6' Ssint-Louis, 45«
D'aucune provioce
Le révérend père Lacordaire tente en ce moment de rétablir dans notre pilrie l'ordre des l)omiiiicain«; sa parole puissent» excite partout les vivfs sympathies de la jeunesse actuelle. Puisse-l-il réussir dans ses évangéllques projets 1
DOMINICAL. On appeliii ainsi, dans la primitive Eglise, le voile dont les femme* se couvraient la télé, en signe de respect, pour recevoir la sainte comiiuir.ion. Ce pieux usige, tombé en désuétude à Paris, subsisie encore dans un grand nombre de provinces.
Il y en a qui donnent le nom de Dominical au linge ou voile que les femmes tenaient étendu sur leurs mains en approchant do la s;iinte table, afin d'y recevoir l'eucharistie. Il a été en effit d'usage pendant plusieurs sit'i les de donner l'hostie consacrée aux hommes sur la main nue, et aux ffmmes sur un linge; et chacun la portait soi-même à la bouche.
Le nom de Dominical vient du corps du Seii,Mieur, corpus dotninicum.
DOMINIC.VLi;. 1. Dans les premiers siècles ilu cliristianisine, on donnait ce nom aux leçniis de l'Ec rilure, qu'on lisait tous les dinia -ches.Maiolen.ini on appelle dominicales les sermons ou homélies composés sur les évangiles de tous Us dimanches de l'année.
'2. Lettre dominicale. C est la lettre (jui, dans les calendriers, sert à marquer les dimanches de l'année. (>s leilres, qui sont les sept premières de l'alphabet, lurent in;roduilcs [)ar les preiiiiers chrétiens, ;'i la pla.e des lettres nundinales du c.ilendrier roniaiu. La lettre A est toujours affectée au premier janvier, le B au de xièmc jour, le C au troisième, et ainsi de suite invari;iblemenl jusqu'au 31 décembre, qui est aussi marqué par un .\ ; en sorte que si le premier janvier est un dimanche, tous les jours du calendrier (jiii portent la lellrr" A seront autant de dimanches; il en est de même des autres lettres. Il faut excepter ceiiendant les années bissextiles qui ont deux lettres dominic îles, l'une servant jusqu'au 23 février, et l'autre depuis le 2i du même mois jusqu'à la lin de l'année, à cause du jour supplémentaire intercilé immédir.teinent avant le -ii février. — La lettre dominicale change tous les ans. par la raison que l'année de 365 lours a un jour de plus que 52 semaines; la lettre de l'année suivante est toujours celle qui pi écède, lians l'ordre alphabétique, celle de l'année que l'on vient de quitter, ou la dernière des deux lettres, dans les années l)isse\tiles.
if. Oraison Uomimcale. C'est la prière que
religieuses, en 1700, les Dominicains avaient en France six provinces réparties ainsi qu'ri suit :
couvent» d'hommes.
de femmes
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Jésus-Christ nous a enseignée, et que toutes les communions chrétiennes ont religieusement conservée. On sait qu'elle comprend sept vœux ou demandes, dont les trois premières ont un rapport direct à Dieu, et les quatre autres ri sjardent plus parliculièr*'nient le chrétien. Les chrétiens d'Orient et les protestants la terminent par la formule suivante : Car à vous appartient le règne, la puissance et la gloire, dans les siècles des siècles. Mais elle n'appartient point à l'Oraison dominicale, elle est venut de l'usage des Orientaux de terminer ainsi la plupart de leurs prières ; ils l'ont donc ajoutée à la prière du Soigneur, d'oii elle s'est glissée insensiblement dans la plupart des exemplaires de l'évangile de saint .Matthieu.
DOMMOSINGHIAM. divinité des Khonds, peuiile de l'Hinduustan ; c'est le dieu iutélaire du district de Dommosinghi, qui est sous sa dépendance. Ses prêtres portent le nom li'abhayas.
DOMN.A, nom sous lequel on adorait Prosorpine. à Cyzique; il signifie la dame, la souveraine, comme le nom de Despoina qu'on lui donnait encore.
DO.MOTKOl , génies des anciens Slaves; c'étaient des esprits domestiques analogues aux dieux Lares de* Kouiains. ils étaient représentes le plus ordinairement sous la forme de refililes. On leur présentait du laitage et lies œufs; et il y avait peine de mort lonlre quiconque se lût permis d'ofîoiiser ces hôtes ]iroti'cleurs. Chacun deux avait des fonctions particulières, pour la conservation de l'économio domestique.
DOMOVIÉ-DOUKI, génies tutélaires do l'intérieur dos maisons ; esprits domestiques des anciens SI nés. \ oy. Domascumé-Douki.
DO.N, fleuve sacré dos anciens Slaves. Il était adoré jjar eux comme le Bog et plusieurs autres lacs, et recevait des hommages et des sacrifices.
DON.VRIA, présents que les Romains offraient aux dieux, et qu'on attachait dans leurs temples, pour les remercier d'un bienfait, ou pour obtenir d'eux quelque grâce. Ces présents étaient proportionnés aux facultés de celui qui les taisait. Le prêtre avait soin d'en diunnuer le nombre de temps en temps, de crainte que la trop grande quantité n'encombrât le temple. Dans les temps malheureux, la ville s'en emparait coni ne une ressource pour l'Etat; cela eut lieu entre autres aprè> la bataille de Cauues. Ou appelait aussi Donaria le lieu uii l'on
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mettait les présents faits anx dieux, et, abusivement, le temple lui-même.
DONATISTES, srhismallques da iv siècle, qui se séparèrent, I" de la communion de Céciiien, évêque de Cailhage, homme d'une vertu et d'une foi inattaquables, mais qu'ils iiccusaient d'avoir été ordonné [»ar un évêque qui avait été traditeur durant la persécuiion, c'esl-à-dire «lui avait livré aux païens les livres saints et les vases sacrés; i' ;le toute l'Eglise, parce que toute l'Eglise était demeurée unie de communion avec Cécilien et non pas avec Majorin, ordonné, pour le même siège, par Dun^it, évêque des Cases- Noires.
Toulefiis ee Donat, évêque des Cases-Noires, n'est pas celui qui donna son nom à la secte, mais bien un ;iutre Oonal, homme qui avait des qualités éminenles. mais un orgueil insurmtxilable ; il fut le plus ferme appui de Majorin, et fût élu par les schismatiques pour lui sui-reder.
Eu vain le pape Milliade, et quelques évêques lies Gaules, en vaiiitun concile tenu à itoine, un autre à Arles, déclarèrent l'élection ^alable; les èvêijues d'Afrique, forts de leur nombre do trois cents, résisièrent au pape, au concile, à toute lliglise, se persuadant faussement, ainsi que les montanisles, qu'il n'y avait point de tnesure à garder dans le bien, ou de déliance de soi dans les bonnes intentions; ils préférèient rester sé|)arés, alléguant qu'ils ne voulaient pas se souiller avec rindulf;ence de l'Eglise.
Le schisme naît presque toujours de l'erreur, ou il la produit. Uienlôl les Donatistcs descendirent dans les dernières conséi]uences du schisme, et enseignèrent divers -s erreurs pour justifier leurconcluile. Ces erreurs consistaient en deut i hosi'S prjncii)ales : la première, que la véritable Eglise avait péri partout, excepté dans leur parti; aussi tiailaient-ils tonlesjes jiutres Eglises de prostituées, qui étaient dans l'aveuglement; la seconde, que le baptême elles autres sacrements, conférés hors de leur église, étaient nuls; en conséquence, ils reb;iptisaient tous ceux qui, soriant de l'Eglise catholique, entraient en société avec eux.
Le grand nombre d'évêques qui soutenaient les Donatisles, et leur vertu ausiére, attachèrent beaucoup de ])ersonncs à leur parti; car c'est une remarque qu'il convient de faire, que la rigueur, l'austerile et la pénitence attirent partout le respect et presque la vénération et la croyance de l'huiuanité, (|ui rend ainsi un éclatant témoignage a sa chute etau besoin qu'elle a de se purifier. Mais bientôt l'espril de division, père de tou es les sectes, et qui, ainsi que li- Saturne de la mythologie , dévore ses propres enfants, se mit parmi eux. Ils se pirt.i'jèrent eu petites branches, connues sous le nom de 1 1 II niHnni$t es, ro(ittlis tes, urbanistes, pé tu iens, priscianistes et ninxiinianisles, selon les maîtres particuliers par lesqueh ces breliis sorties du grand bercail se laissaient 1 iinjiiire.
Comme olusieurs fois ils troublèrent la
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tranquillité de l'empire, les empereurs Consl.intin. Constance, Tliéodose et Honorius portèrent contre eux des édils sévèr es. Ils subsistèrent pourtant en Afrique jusqu'à la conquête (les Vandales, et même après. Sainl Augustin et Optai de Milève écrivirent contre leurs erreurs.
DON DE DIEU, nom que les doukhobortses, dissidents de l'Eglise nalionale de Russie, donnent à une colonie qu'ils ont fondée sur la rive droite de la .Mo!o hnc. En 1816, leur nombre s'élevait à 1,133 individus, ré'iartis en huit villages, où ils viv;iienl paisiblement, tout en cherchant à faire des prosélytes. L'empereur Alexandre les y plaça au commencement de son règne, pour les dédommager en quelque sorte des épreuves rigoureuses auxquelles les avait soumis l'eni! ereiir Paul, dans l'intention de les faire renoncer au sysième d'égalité qu'ils professaient. Voy. Doukhobortses.
DONS DU SAiNT-ESPI{rr. On appelle ainsi communément les grâces intérieures que le Saint-Esprit répand dans l'àme des fidèles, lorsqu'ils reçoivent le sacrement de confirmation; ils sont au noinhre de sept, savoir: la Sagesse, l'Intelligence, leConseil, la Force, la Science, la Piété et la Crainte de Dieu. Mais les dons du Saint-Esprit proprement dits étaient le pouvoir surnaturel dont Dieu favorisait assez souvent les premiers chrétiens pour l'établissement de son Eglise; tels étaient le don des langues, le don de prophétie et le don de faire des miracles. Ce sont ces dons que Simon le Magicien crut pouvoir acheter a prix d'argent.
DONDOS, nom que l'on donne, dans le Congo, à de< hommes blancs, quoique nés d'un père et d'une mère nègres. Les familles danslesquelles naîtdes enfants decette espèce sont dans l'usage de les présenter au roi, qui les fait élever dans la prati(|ue de la sorcellerie : ils servent de sorciers au prince noir, et l'accomjiagnent sans cesse. Leur état les fait respecter de tout le monde.
Les rois de Loango les choisissent pour conseillers, magiciens et présidents des cérémonies religieuses. Ce sont eux qui font la prière devant le souverain. Ils ont le privilège d être placés autour de son dais, accroupis sur des nattes et des tapis. (Jes albinos sont aussi faibles de corps que d'esprit; mais leur infirmité paraît surnaturelle aux nègres, c'est ce qui les fait regarder comme des gens inspirés.
DONINDA, nom d'une divinité cellique, qui n'est connue que par une inscription trouvée à Maley, près de Lausanne.
DONON, ou SAPAN-DONON, fêle célébrée dans le royaume de Pégu. Le roi se rend dans un palais hors de la ville, situé sur le bord de la rivière. Les courtisans, montés deux à deux sur une barque, disputent à l'enyi à qui abordera le premier. Le roi, qui est juge de ces jug.'s, donne pour prix une statuette d'or à ceux qui ont devance les autres, une statue d argent à ceux qui suhent imiii.dialeinent; quant à ceux qui sout resté.»
arrière, on leS revêt d'un habit de veuve, et on les expose ainsi affublés à la risée de toute la cour. Celle fêle dure un mois.
DOOPS-GEZINDEN, nom que l'on donne rommunément aux niennonilcs de la Hollande, où ils sont nombreux; car ils y cmt près de '200 églises, dont 56 en Frise. C 'S inciinoiiiles affectionnent cetie dénomination tioU.indais:', à peu près synonyme du nom de baptistes qu'on donne en Angleterre à ceux de ia iiiêine cumuiunion.
DORDION, divinité obscène, à laquelle, selon Platon, dans son Pliédon cité par Athénée, (es femmes lascives offraient des présents.
DORDZIAK, ou DORDZIÉ, cérémonie en usage dans le Tibet pour l'expulsion du prince des démons; voici en quoi elle consiste. On choisit Un des lamas ou prêtres pour représenter le Dalaï-lama, et un homme du peuple pour représenter le prince d. s démons, (ielui-ei a la joue gauihe barbouillée de blanc, et la droite de noir : il se coiiïe de grandes oreilles vertes, son chapeau est surmonté d'un petit diapeau; de la main gauche il tient un bâton court, et de la droite une queue de vache. Le représentant du Dalaï-lama se rend sur la place publique, oii il s'assied sur une estrade; les autres lamas se placent à ses colés, et tiennent un ollice, après lequel le diable sort au son des tambours et des conques, en faisant des sauts étonnants. Il se présente devant le Dalaïlama simulé, et lui dit en se moquant de lui : « Ce que nous apercevons par les cinq sources d'intelligence n'est pas illusoire; tout ce que tu enseignes n'est pas vrai (Ij. » Le Dalaïlama réfute cette llièse; tous les deux s'efforcent de prouver la vérité de leurs assertions. A la fin ils conviennent de s'en rapporter au sort: chacun d'eux prend un de de la grosseur d'une noix; le Dalaï-lama jette le sien trois fols sur un plat d'argent, et amène toujours le nombre six ; le diable jette son dé trois fois par terre, mais il n'amène que l'as; car ce nombre est répété surles six faces de son dé, de même que le nomire six se trouve six fois sur celui du Dalaï-lama. Celui-ci appelle les esprits du ciel ; alors les lamas haiiillés en esprits paraissent et chassent le prince des démons, qui prend li fuite; les prêtres et les laïques le |ioursuivent avec des arcs cl des flèches, des fusils et des canons. On a disposé d'avance sur une montagne des tentes près desquelles on va se placer, pour voir dans quel ravjn le roi des démons ira se cacher; alors on lui tire des coups de canon pour le forcer à aller plus loin; c'est par là que flnit la cérén)onie.
Celui qui joue le rôle de démon est un homme loué; il trouve dans l'endroit otï il doit se retirer des provisions de bouche préparées d'avance poiir plusieurs mois, et il ne peut sortir de sa retraite que lorsqu'elles sont entièrement consommées.
DORIENS, jeuxqueles Doriens célébraient
(1) On saîl que celle proposition est précisément BovDoni&ME.
à frais communs sur le promontoire Triopon, en l'honneur des nymphes, d'Apollon et de Neptune. Tous les Doriens n'y étaient pas admis indistinctenieni, mais seulement ceux de la Penlapole dorique, ou des cii:q villes, dont quatre étaient dans le? îles de Rhodes et de Cos, et la cinquième était Gnide.
DORIS, divinité secondaire des anciens Grecs; c'était une nymphe marine, fille de l'Océan et de Télhis. Elle épousa son frère Nérée, dont elle eut cinquante nymphes, appelées Nfréides du nom de leur père, ou Doridcs de celui de leur mère.
DORPIA, premier jour des Apaturies, ainsi appelé de oopo,- souper, parce que chaque tribu se réunissait sur le soir et prenait part à un repas somptueux. Voy. Apatoriks.
DOSITHÉENSouDOSTHÉNlEiNS, sectaires juifs, ainsi appelés d'un magicien de Samarie, appelé Dosithée, et regardé comme le premier des hérésiarques. Il parait avoir vécu vers le tempe des apôtres. Comme il s'était beaucoup appliqué à la magie, il séduisait l'imagination par des prestiges, par des enchantements et par des tours d'adresse: il voulut même se faire passer pour le Messie, et il trouva des gens qui crurent à sa parole. Mais comme les prophètes annonçaient le Messie sous des caractères qui ne pouvaient convenir qu'à Jésus-Christ, Dosithée changea les prophéties en se les appropriant, et ses disciples soutinrent qu'il était le Jlessle prédit par les prophètes. Il n'avait à sa suite que trente disciples, suivant le nombre des jours du mois, et il n'en voulait pas davantage. 11 avait admis avec eux une femme qu'il appeait la Lune; il observait la circoncision et jeûnait beaucoup. On prétend que, pour faire croire qu'il était monté au ciel, il se laissa mourir de faim dans une caverne, où il s'était retiré à l'insu de tout le monde. — Les Dosithceus professaient une grande estime pour la virginité; entêtés de leur chasteté, ils regardaient avec un souverain mépris le reste du genre humain, ne voulant communiquer avec quiconque ne pensait et ne vivait pas comme eux. Ils avaient des pratiiues singulières, auxquelles ils étaient fort attachés; telle était celle de demeurer vingt-quatre heures dans la posture où is se trouvaient lorsque le sabbat comii.ençait. En restant ainsi 2i heures plantés debout, la main droite ou la gauche étendue, ils s'imaginaient observer littéralement le précepte du repos, et mériter plus que ceux qui employaient ce jour (n bonnes œuvres. Un des disciples de Dosithée étant mort, il prit à sa | lace Simon le Magicien, qui surpassa bientôt son maître et devint à son tour chef de secte. La secte des Dosiibéens subsista en Egypte jusqu'au vv siècl '. y'oy. DosTAN.
DOST.VN, ou DOSTANIS, secte de Samaritains, la même que les dosilhéens. Suivant les auteurs arabes, les Dostauis élevèrent un
la coiilradictoire do la doctrine bouddhique. Voy
nou
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autel pnrticulier el adoptèrent des coutumes opposées à celles de leurs pères. Ils ne voulaipiit pas permellre qu'on se servît do ces mois: Que notre Dieu soit béni elcrncUementl ni qu'on prononçât le nom de Jéhova; ils y substituaient le mot Dieu. Ils eurent leurs synagogues particulières el leurs prêtres. Ils disaient que les récompenses et les châlimenls s'exécutent en ce monde, différant en cela des Kouschanis qui reconnaissaient la vie future, ses récompenses el ses châtiments. Vuy. Dosithéens.
DOUIAROUJACK, montagne célèbre au Kamischalka, dont le nom désigne un rocher escarpé; elle est située dans une île déserte, à l'ouest de Poromondir, la deuxième des îles Kouriles. Les peuples li'alentour ont, au sujet de celle moalagne, des traditions myllio!oi;iques analogues au mythe des amours d'Alphée el d'Arélhuse chez les Grecs. Ils rapportent qu'elle était autrefois au milieu do giand lac Kourile, sur la pointe du Kamischalka; mais comme son sommet interceptait la lumière aux montagnes voisines, elles lui firent la guerre, el l'obligèrent de chercher un asile à l'écart, dans la mer. Ce fut à regret qu'elle quitta ce lac chéri; el, comme monument de sa tendresse, elle y laissa son cœur. C'est un rocher qui est encore dans le lac Kourile, el qu'on appelle Outchitihi, cœur de roche; mais le lac, la payant de retour, courut après elle, quand elle se leva de sa place, el s'y fraya vers la mer un chemin qui est aujourd'hui le lit de la rivière
DOUKHOBORTSES , c'est-à-dire combattants spirituels; ce sont des dissidents de l'Eglise nationale en Russie. Ils s'élevèrent sous le règne d'Anne Iwanowa, se fondant sur ce que, depuis la suppression du palriaicat par le czàr Pierre 1'^ celle Eglise man(|ue d'un chef, membre intégrant et nécessaire de la véritable Eglise. Us emploient |uiur leur culte l'ancienne liturgie slavnne, telle qu elle existait avant la révision faite par le pairiarche Nicon, et traitent d'innovations coupables tout ce qui a élé introduit postérieurement; en cela ils concord 'Ut avec les Kaskolnicks. Tzschirner prétend qu'ils rejeitent le do^me de la Trinité , qu'ils n'admettent des saintes Ecritures que l'Evangile, et qu'ils n'ont ni temples, ni prêtres. Mais ces assertions paraissent peu fondées; elles sont en contradiction avec les détails suivants puisés à d'autres sources.
Les Doukhobortses se disent descendants des trois jeunes Hébreux sauvés miraculeusement de la fournaise, Sidrac, Misac el Abdcnago. Ils ne fréquentent pas les temples grecs, parce que l'Eglise extérieure est corrompue; ils l'assirailenl à une caverne de voleurs. Ils n'honorent pas les muiges, nient l'utilité des cérémonies, n'admettent aucun sacrèni'ênt, font peu de cas de l'Ecriture sainte, préiendant posséder la Bible dans leur cœur.
Ils rejettent, dit-on, les dénominations de père el de mère, attendu que Dieu seul peut cire appelé père; c'est pourquoi ils n'ont
point de noms de famille. On a même avancé qu'ils méconnaissaient l'union conjugale; ce qui a pu le fiire croire, c'est qui' chez eux le mariage n'est qu'un acte civil. Ils admettent en principe que la terre a été donnée eu commun à la race humaine, d'oii quelquesuns ont conclu que la communauté des biens était établie parmi eux. Ils sont tellement unis, que si l'un d'eux s'était rendu coupable de quelque désordre, c'est en vain que l'on tenterait de le prouver par des témoins pris dans leur secte; ils ne savent jamais rien.
ils ne reconnaissent ni lieux, ni jours privilégiés pour l'exercice du culte. Cependant ils observent les fêtes chômées par l'Eglise russe, parce qd'alors le travail est suspendu, cl que d'ailleurs, s'ils enfreignaient la règle établie, ils seraient passibles de punitions. Chacun peut tenir chez lui l'assemblée religieuse; ils soupent eii'-einble, et si l'hôte n'a [)us le moyen d'acquitter tous les frais, les convives y suppléent. Les hommes entre eux se saluent en s'inclinanl trois fois on l'honneur de la sainte Trinité, et en s'embrassanl trois fois. Les femmes de leur côté en fout autant. On chante des cantiques, el, comme il n'y ;i pas de prêtres, la fonction d'instruire appartient à loul le monde, y compris les femmes. A la fin du service, ils s'embra^sml comme au commencement. Ils ont rejeté lo signe de la croix.
1! fut un temps où ils tuloyaionl même les magistrats, et refusaient de sedôcouvrir dans les tribunaux. Quelques-uns furent en con^ séquence incarcérés ; à d'autres on refusa d'entendre leurs réclamations en justice; c'est pourquoi ils se ravisèrent, el maintenant ils se conforment aux usages reçus. C'est là sans doute ce qui les a fait appeler les quakers de la Russie.
Ils ont établi des colonies en plusieurs provinces de la Russie; ily en a uneenireautres sur la rivière Molochne, qu'ils apprllrril Doti de Dieu {Voyez cet article), et une a ilre dans les steppes de la Crimée, où ils ont forme un établissement considérable. Ils s'y Tout estimer par leur sobriété, leur industrie el leur loyauté.
DOUIvKOUN , prêtres javanais des habitants des monts Ten-gar. Ces pi êtres, qui sonl au nombre de quatre, ont la garde des livres sacrés. Ils n'ont conservé aucune tradition relative au temps de leur établissement ilans ces montagnes, au pays d'où ils sonl venus et (i'où ils ont tiré les livres sat ro-^ dont ils observent encore la doctrine religieuse. Ces livres, disent-ils, leur ont été transmis par leurs ancêtres. Leur emploi est héréditaire ; leur seule l'onction est de pratiquer les cérémonies ordonnées par ces livres, et de les transmettre intacts a leurs enfants. Ce sont trois ouvrages écrits sur des feuilles de palmier; ils traitent de l'origine du monde, des attributs de la Diviniié, el des cérémo'iies à observer en diverses occasions. Le Doukkoun bénil les prcmiers-nes, et préside aux noces el aux enierremeiits.
DOUNDIYAS , ordre religieux chez les
Djainas; reux qui en font partie nffectpnt nn alt.ichement extrême au code mor;il ; iiiiiis ils méprisent toute forme de prières établie, et tout mode de culte exiérieur; les Sarnvégnis au contraire suivent les pratiques usuelles, et subsistent d'aumônes, mais ils n'en ncceptriit (|u'aulant qu'il leur en faut pour leurs besoins présents.
DOUKBACHTA.Ml, oi DARBHACHTAMI, fêle cétébréi' le 8 de la quinzaine lumineuse de la lune de bhadon. Les Hindous font en
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des maux qui affligeaient l'anirers, pria les Irnis divinités suprêmes de remédier aux désordres qui étaient la suite de l'usurpation de M.ihicha. Ses vœux furent ex.iucés ; les trots êtres ilivins envoyèrent sur la terre la puissante Dourga, qui extermina le tyran et tous les Asouras qui avaient trempé dans sa révolte.
Sous le nom de Dourgd qui signifie d'un accès diflirile, l'épouse de Siva parait avoir une certaine analogie avec la Pallas des
ce io'ir des œuvres méritoires en l'honneur Grecs; emblème de la valeur «nie à la sade Lakchmi. C'est e icore ce jour-là qu'on gesse. Toutes deux tuèrent des démons et
des qéants de leurs propres mains; toutes deux protègent les hommes sages et vertueux qui leur adressent leurs hommages.
fait à Beiiarè> le pilerinacte à 1 elang de cette déesse. Le nom de celle tête vient île l'herbe doiirba ou durbhn, qui est VAgrosHs radiata de i inné. Les Indiens assurent que si l'on s'arquille des céréuiouies prescrites dans celle solennité, on verra sa f miille croître comme cette plante, et que l'on procurera l'immortalité et le bonheur à dix de ses an-
.\près avoir fait le bonheur de l'Inde, elle s'est retirée dans le Gange, où elle reçoit C(ux qui s'y précipitent. Aussi les Hindous regardent-ils comme très-heureux ceuv qui se noient dans ce fleuve sacré, et se gardentils bien de chercher à les sauver. Voyez
DtJURri \ une des gramles déesses de la Kai.i, Devi, Parv4Ti, Ruavanf. mythologie hindoue; c'est l'épouse de Siva, DDUllGA-POUDJA. fête célèbre des Hin
troisième personne de la trimourti indienne. D'abord fille de Dakcha, elle épousa Siva sous le nom de Sali, et mourut en voyant le mépris que son père avaii pour son gendre. Elle revint au monde, comme fille de la montagne Himala ou Himalaya, et de Ménaka.
Dans celle seconde naissance son nom est Parvali, c'est-à-dire la montagnarde, ou bien Ouma, à cause des austérités auxquelles elle se livra pour attirer l'attention de Siva. De même que ce dieu terrible est craint et ho-
(lous ; elle a lieu le premier jour de la quinzaine lumineuse de la lune d'assin (octobre), et dur'- jusqu'au neuvième jour. On y vénère Dourga, Saraswali et les principales déesses, et on accompagne Wpoudja ou adoration d'aumônes et d'aulres bonnes œuvres. « Les uns, dit M. Garcin de iassy, dans sa Notice sur hs fêles poi'ul'fires des Hindous ^ se contentent de se procurer des statues de terre représentant ces dilTérentes divinités, et leur adressent leurs adorations et leurs
nore sous le nom de Kalà, le noir, elle porte prières; d'autres vont dans les lieux coiisa-
HusM celui de Kali, el comme telle elle n'est pas moins redoutée que son mari ; c'est la déesse du sang, des g erres, des vengeances pl de la mort : les noms de Tchandi, la courroucée, et de Donrgâ, qu'on lu: donne encore, ne sont pas moins effrayants. Ce dernier lui vient du géant Dourua dont elle a Iriompliè. Les poëaies sacrés sont remplis du récit de ses exploits. Elle s'est incarnée sous la forme d'une abeille pour détruire Aiana, le grand asoura. On la représente avec dix bras. Dans une de rcs mains droites, elle a une lance dont elle perce le géant Mahicha; une de ses mains gauches tient la queue d'un serpent et les cheveux du géant dont le serpent mord la poitrine. Ses autres mains sont toutes étendues derrière sa tête, el sont armées de divers instruments de guerre. Contre sa jambe droite est couché uu lion; à gauche le géant qu'on vient de nommer.
\o\c\ à quelle occasion elle le terrassa : Indra avait é é établi monarque universel du monde, Jmais le mauvais génie .Mahichasoura voulut s'y opposer; il forma nn parti puissant contre Indra, lui déclara la guerre, et le contraiiïnit à s'enfuir avec tous les devas..Mahichasoura, devenu maitredu monde, fit bientôt sentir son inHuence malfaisante, el occasionna une mullilijde de meurtres, de ravages et de désordres. Indra, qui s'était retiré avec les lions génies dans un p> lit coin du monde, louché de compassion à la vue
crés spécialenienl aux déesses dont il s'agit, et offrent la l ur poudja el leur sacrifice. Par ces ailes iiiériloires on obtient du ciel le bieii-êlre el la prospérité.
« Do 7 au 9, on réunit tous les livres et on n'en ouvre pas un seul. On donne aux pauvres des vêlements et d'aulres objets, el on se livre aux exercices du culte. »
Voici la description qu'AI'sos, historien liindoustani, donne de cetie fête :
« Le Dourga-poudja, dii-il, se célèbre avec une grande pooipe et occasionne de fortes dépenses. Le véritable nom de cette fête est Naiaralri : elle commence à la pleine lune de kouar ou assin) et finit le 10. Du sixième au neuvième jour, les Hindous s'occupent à nettoyer leur* habilaiioiis en les froltant du haut eu bas avec de la bouse de vache, et avant place l'idole en terre de Dourga dans un endroit apparent de la maison, ils se livrent aux exercices de leur culte devant un vase d'argile tout neuf et rempli d'eau. Le dixième jour, après avoir oini de beurre la statue dont nous venons (e parler, ils la précipitent dans la rivière au milieu d'une foule immense, avec un grand appareil el au son de mille insiruments de musique. Une des nuils de celte fêle, et particulièrement de la sixième à li dixième, la plupart des Hindous de Calcutta doimenl, selon leurs moyens, une grande soirée consacrée au plaisir.
Oiioiqu'ils soient généralement connus par leur caractère lésineux, ils font trêve, à cette
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époqae, à leur inclination, et se livrent à de grandes dépenses, pour donner à celle solennité tout l'éclat possible. Non contents d'admettre à leur réunion nocturne leurs coreligionnaires, ils y invitent les gens riches et distingués d'entre les musulmans et même d'entre les Européens, qui du reste trouvent ces lêles charmantes. Sous une tente magnifique, des lapis de diiïérentos couleurs ornent la grande salle dé( ouverte destinée à la réception ; de superbes candélabres enrichis de cristaux, des lanternes el des lampes en grand nombre y répandent la clarté. Des boîtes d'argent ou d'or, pleines do bétel, des fioles d'essence de rose, sont disposées symétriquement. Cent vases couverts de bouquels ou de guirlandes de lleurs ont aussi leur place choisie. Au milieu de la salle, déjeunes danseurs, de sémillanîesbayadères exéculent de dix en dix, de vingt en vingt, des danses voluptueuses La danse el la musique ne cessent qu'au matin; alors seulement la foule des spectateurs commence à se relirer. »
(i Cette solennité, continue M. Garcin de Tassy, telle qu'elle est actuellement célébrée, est d'origine récente ; elle n'est guère connue qu'au liengale.
« A côté de la statue de Dourga dont il a clé parlé, laquelle est quelquefois accompagnée de celles de ses filles Lakchmi el Saraswati, on place ordinairement deux autres statues : celle de Ganecha à tèle d'éléphant, el celle de Kartikéya sur le paon embléinalique. Dourga est représentée avec dix bras, dont les mains sont munies de différentes armes. A ses pieds on voit une figure humaine d'un bleu foncé, qui représente un géant tué par celle déesse, cl une figure de lion, animal qui lui sert de monture. »
DOURVASAS, personnage delà mythologie hindoue, qui passe pour être une incarnation de Siva, quand la Irimourli ou triade indienne descendit dans le sein d'.\nasouya, épouse d'Alri. Ce mouni tienl en conséiiuence du caractère du dieu terrible incarne en lui; il est toujours prompt à maudire, pnur peu qu'il se croie offensé ; et les légendes sont remplies de malheurs causés par son humeur acariâtre el susceptible. Voyez Athi.
DOUSANIS , nom que les orientaux donnent à une ancienne secte de samaritains, connue dos chrétiens sous le nom de Dosithéens. Suivant eux,Dousisou Dosiihée avait altéré les livres de la loi et corrompu le Pentateuque. Voyez Dosithéens el Dostanis.
DOUZAKH, nom de l'enfer chez les Persans. Dans la religion des Parsis, Douzakh est le royaume primitif d'Ahrimane, le mauvais principe. C'est là que fut refoulé ce dieu du mal avec tous ses anges, après un combat acharné de 90 jours, que lui livra Ormuzd à la léle des Amschaspands cl de tous les bons génies. Mais Ahrimane, l'aisaul un dernier et suprême elïort, parvint à sortir de son emiiire ténébreux, se fraya un clieQiin à travers la terre, remonta vers les cieux, et resta niaitre de la moitié de l'uui-
DlCTION.V. BES UeLIGIO.NS. 11.
vers, dont il partage la dircdion avec sou conipelileur. L'enfer ou Douzakh est le séjour des ré|irouvés ; les dews leur y font endurer les lour'iienis les plus cruels. Toutefois la rigueur et la durée des chàliinenls sont proporlionnées à la grandeur des fautes. Les prières et les bonnes œuvres des parents et des saintes âmes ont le pouvoir d'en rapprocher le terme; mais la plupart des réprouvés demeureront dans Douzakh jusqu'à la fin des siècles.
DOXOLOGIE. On appelle ainsi, en style liturgique, une formule par laquelle on rend gloire h Dieu, parce qu'elle commence généralement par le mol gloriu, en grec ùoic. Les Grecs appellent Qramiedoxologie l'hymne des anges : Gloria in excelsis Deo, ei petite doxologie, le Gloria Palri que l'on chante communément.i la fin des psaumes el des cantiques. Les liyniiies de l'Kglisese terminent presque toujours par une doxologie composée sur le même mètre que toute la pièce. Enfin, on donne aussi le nom de doxologie à ces paroles qui terminent l'oraison dominicale chez les orientaux et les protestants : Car à vous appartient le règne, la puissance et la gloire dans les siècles des siècles. Voyez Oraison dominicale, à l'article Domimcale.
DOYEN. On donnait autrefois ce litre, dans les anciens monastères, à un supérieur établi sous l'abbé, pour avoir soin de dix moines, à l'imilation des Homains qui appelaient doyen {decanus' un officier qui avait dix soldais sous ses ordres.
Le doyen est aujourd'hui le premier dignitaire dans la plupart des églises cathédrales el collégiales. C'est lui qui est à 1 1 tête du chapitre, et qui officie aux fêtes solennelles, en l'absence de l'évèque.
On appelait doyen rural un prêlre qui avait droit de visite sur les curés de campagne, d;ins l'étendue d'un doyenné. Il devait veiller sur la conduite el sur les mœurs des curés, et avertir l'évèque des désordres qu'il pouvait remarquer. Dans un cas de nécessité, il pouvait donner à un prêtre le pouvoir de confesser pendant quinze jours. 11 indiquait el tenailles conférences etclésiastiques; en un mot il avait l'inspection du s|)iriluei et même du temporel des églises qui étaient dans le doyenné. Maintenant ces prérogatives, ces fondions, et d'autres semblables, sont dévolues, en Fr.mce, ans curés de cantons, en vertu de pouvoirs à eux accordés par l'évèque; c'est pourquoi, en |)lusieurs diocèses, on leur donne le litre de doyens.
DR.XC, nom que l'on donne, en Languedoc, aux esprits follets. « L'idée qu'on se forme des Dracs, dit M. Astruc, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire naturelle du Languedoc, c'est que ce sont des esprits follets, capricieux, inquiels, ordinairement malfaisants. Les meilleurs d'entre eus se plaisent du moins à faire des malices et des tours de page. On croit pourtant qu'ils prennent certaines gens en amitié, et qu'ils leur renilcnl d'assez grcnuls services. Du resie, ou leur attribue le pouvoir de se rendre iu-
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visibles ou de se montrer sous telle forme
qu'il leur plaît. »
DRAGON. 1. En style biblique et ecclésiasiique, le driïgon, le graml draj;on, le dra^iiu infernal, sont aulant de noms que l'on^donne à Satan, le prince des démons.
2. L'Ecriluro sainte parle, au livre de Daniel, d'un draiiim ou serpent adoré par les Babyloniens. Daniel avait démontré au roi que l'idole de Bel n'était pas un dieu vivant, en lui découvrant la supercherie des prêtres qui venaient 1 1 nuit, en secret, mander ou enlever les \ivres que l'on mettait devant l'idole pendant le jour, pour faire i roire que c'était le dieu qui s'en élail nourri. C'est pourquoi le roi dit à Daniel en parlant du dragon : « Vous ne pouvez nier au moins que celui-ci ne soit pas un dieu vivant; adorez-le donc. » — « Je n'adore que mou Dieu, répondit Daniel, car il est le seul Dieu vivant; et si vous le permettez, je vous montrerai que le Dragoa n'est pas un dieu, car je me fais f..il ùe le faire mourir sans épée et sans bâton. » — « Faites, » lui dit le roi. Daniel composa un bol avec de la poix, de la graisse et du poil, et le donna à manger au Dragon qui creva sur-le-champ. « Voilà celui qui" vous adoriez, « dit le prophète.
3. Chez bs anciens, le dragon était un animal consacré à Minerve, pour marquer, dit-on, que la véritable sagesse ne durt jamais, et à Bacfhus, pour exjjrimer les fureurs de l'ivresse. Plutar(iuc le donne pour attribut aux héros. Il est à remarquer que le grec ofi^/.-iv signiBe tout à la fois dragon et surveillant , équivoque qui fait tout le fondement de l.i fable du dragon des Hespérides et de plusieurs autres semblables.
Le dragon joue un grand rôle d :ns la mjthologie destirecs; c'est en semant ies dents d'un dragon (]ue Cadmus repeupla i'Allique; Cérès se promène sur un cliar traîné ;iardes dragoii'i ; c'est un dragon qui était comnii.^, dans la Colchide, à la garde de ia toison d'or, et un autre à celle des fruits du jardin des ÎIl'S] éi ides; Andromède était exposée à un dragon, lorsqu'elle fut délivrée parPersée; les dragons paraissaient quelquefois pendant l'oblation des saciifices, et dégus aient les offrandes. Enfin un dragon gardait, à Delphis, rouvrrlurc de l'anire lù ! héniis prédisait l'avenir; selon d'autres myliiologues, c'était le dragon lui-mêaie qui rendaii ies oracles. Apollon le tua et s'empara de la caverne et de l'o.acle.
i. Les dragons ont (juelque part au culte supcrsiilieux des Chinois; ils ^ont les armoiries el les insignes de rem[iire. Les Chinois les peignent sur leurs habits, sur leurs livres, sur leurs étofl'es, dans leurs tabbaux. Eo-lii, l'inventeur des G'» symboles, autorisa le premier la superstition de^ dragons. Dans la &cu'e vue de donner du poids à ces symboles, dont il voulait faire prévaloir le système, il crut devoir appeler le merveilleux à son secours. Fo-hi dit au peuple qu'il avait vu ces symboles sur le dos d'un dragon, qui s'était élancé vers lui du loinl d'uu lac. « t^.el empeieur, dit le P. Maiiiii, choisit le dragon
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avec d'autant plus de confiance, que cet ani mal passe, parmi les Chinois, pour être d'an heureux présage. Les dragons de l'empereur étaient représentés avec cinq griffes à chaque pied. Si quelqu'un employait la figure de cet animal en guise de symbole, il lui était défendu, sous peine de la vie, de lui donner plus de quatre griffes. One Fo-hi soit le premier qui ait inspiré la super?lilion du dragon, ou qu'il ait trouvé celle croyance établie avant lui, toujours esi-il apparent qu'elle est fort ancienne chez les Chinois, Ft comme les fabb's des serpents monstrueux sont en général d'une antiquité très-reculée, il est probable que les nations idolâtres ont tiré celle conci'plion d'une tradition commune et primitive.
Non-seulement les Chinois croient le dragon la source de tous les biens qui leur arrivent, ils s'imaginent encore qu'il leurdonne el la pluie et le beau temps. C'est lui qui fait tonner; c'est lui qui forme les orages. N'estce pas là le prince des puissances de l'air dont il est parlé dans les saintes Ecritures? Enfin, de même que les anciens ont mis la toison d'or et les pommes d'or du jardin des Hespérides sous la garde d'un dragon, de même que ie peuple croit encore à présent que les mines et les trésors souterrains sont gardés par des monstres, des esprits el des lutins; les Chinois croient que le dragon lient sous sa puissance les biens de la terre, el règne particulièrement sur les montagnes. C'est à cette crédulité qu'ils doivent la superstition de chercher avec beaucoup de peine les veines de celte bête énorme, lorsqu'ils font creuser des tombeaux. Ils font dépendre de cela le bonheur el la prospérité des familles
3. Le dragon est aussi un symbole dans le Japon, mais il est distingué du dragon chinois en ce qu'il n'a que trois ongles. Les Japonais prétendent qu'il se lient au fond de la mer; il cause des Irombes toutes les fois qu'il sort de l'eau pour se promener dans l'air. Le dragon est représenté dans les armoiries du souverain el sur tout ce qui est à son service, tenant dans les griffes de sa palle droite une perle ou quelque autre joyau de prix. (Juelquefois les Japonais le dépeignent avecdes mains, el sous d'autres figures bizarres et monstrueuses. Tel était celui qui faisait sa résidence près d'un certain lac, et qui tua une scolopendre énorme qui infestait le pays. Celle scolopendre, longue d'environ dix ou douze pieds, avail quarante jambes, el faisait son séjour sur une colline, d'où elle descendit une niiit, et se rendit à la caverne d'un dragon, dont elle détruisit et mangea les œufs; il s'ensuivit un comba' terrible entre ies deux monstres; mais !■ dragon obiinl une victoire complète et tiia son ennemi. Le peuple reconnaissant érigea dans le même lieu un temple qui subsiste encore.
DRaOPADI, une des cinq vierges à laquelle les brahmanes adressent chaque jour leurs prières, et qu'ils proposent à l'iules les fcmuies comme modèle de fidélité conjugale
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Sa légende est des plus extraordinaires. Dans l'antiquité la plus reculée, elle était mariée à un homme déliauché, qui avait dépensé toute sa fortune et ruiné son tem|iéraiiienl dans la fréquentation des l'cmmes de nauvaise vie. Dans le triste état où il était réduit, il prétendait qu'il ne [ouvait rompre avec ses habitudes, et qu'il mourrait infailliblement s'il ne continuait ses désordres infâmes ; mais, incapable de se mouvoir, il s'abandonnait à la désolation. « Prenez courage, lui dit son épouse, je vous porterai. » En effet, elle le chargea une nuit sur ses épaules et le porta dans une maison de prostitution ; mais l'obscurité ne lui permettant pas d'aperce- Toir un pote;iu sur lequel résidait un saint anachorète, elle le heurta, ce qui interrompit les profondes méditations du pieux mouui. Celui-ci, irascible comme la plupart de ses confrères, prononça une imprécaîion qui dévouait à la mort, avant le lever du soleil, celui qui lui avait oc( asionné cette importunilé. Tremblant pour la vie de son mari, la sainte femme défendit au soleil de se lever; il ne se leva point, ni eu un mois, ni en un an, ni même en plusieurs années. Alors tous les habitants du monde s'adressèrent à Indra, à Brahraa et à tous les Dévalas, qui vinrent trouver celte femme, et lui dirent : « Nous t'accordons tout ce que tu nous demanderas, mais permets que le soleil se lève; i)ue veuxtu donc? » — « Mon mari, mon mari, mon mari, mon mari, mon mari, » répéia-t-elle cinq fois. Alors il lui fut répondu que ses vœux seraient accomplis dans une vie subséquente; elle mourut et fut transportée au Swarga.
Vers la fin du Tréla-Youga ou troisième âge du monde, elle revint au monde, sous le nom de Draopadi, fille de Droupada, roi de Pantcliala, et épousa les cinq Pandavas, fils du roi Pandou; du moins c'est ce que rapporte le Mahaliharata, grande épopée indieuTie ; m.is il est probable qu'elle n'était l'épouse quo de l'aîné, nommé Youdichtira; cl l'étroite union qui subsista toujours entre les cinq frères fil croire qu'elle était attacliée à chacun d'eux par les mêmes liens. Quoi qu'il on soit, les cinq frères se inon- Irèrenl peu dignes de leur épouse ; car comme ils avaient à lutter contre les Kauravas, leurs cousins et b-urs compétiteurs à la souveraineté de l'Inde, ils ronvinreat de s'en rapporter au soit; ils jouèrent au\ des leur couronne, leurs propriété^, leur fortune et leurs propres personnes, toujours dans l'espoir que 11 s dés leur deviendraiiiit f.ivorables; mais les Kauravas élaienl habiles dans l'art de piper les dés. Enfin, ils jouèrent Draopadi, et la perdirent encore. Tombée au [)ouvoir du sainqueur, qui voulait la dépouiller de ses vctoments et insulter à sa verlu, elle invoqua le dieu incarné dans la personne de Kricliua, qui vint à son secours, el faisait paraître sur s<in corps un nouveau vélemenl , à mesure que l'insolent lui arrachait sa robe. Enfin, de guerre lasse^, le vainqueur proposa de conlitr de iioiviau aux dés la liberté de Draopadi; elle accepta, el
comme les dés pipés ne pouvaient rien contre elle, elle regagna sa liberté el celle des cinq frères, qui s'en allèrent avec elle errant par le monde pendant 12 ans, en habits de pèlerins. Le temps de l'exil ,;ccompli, les Paudavas revinrent réclamer aux Kauravas le partage de leurs biens; mais ceux-ci s'y étant refusés, il s'ensuivit cette guerre si célèbre dans l'Inde sous le nom de bataille de Bharata, et dans laquelle il périt environ dix millions d'hommes. Quand les Pandavas, dégoûtés du monde, se retirèrent dans la solitude, elle les accompagna et se livra aïec eux aux pratiques les plus austères de la religion et de la pénitence. Elle donna le jour à cinq enfants. L'auteur de ce Dictionnaire a donné, dans le Journal asiatique, l'histoire des Pandavas, traduite sur un texte hindoustani.
DRAVIR, secte de Djainas, fondée dans le v siècle, d'autres disent dans le vir, par Badjrabanda, disciple d'un célèbre prédicateur digambara, nommé Kounda Kound Atcharja.
DRÉ, une des classes des mauvais génies chez les bouddhistes du Tibet ; ce sont les âmes de ceux qui, par un attachement excessif aux choses de ce monde, aux richesses ou aux beautés corruptibles, elc.,ont mérité de rester indéfiniment dans le bur-dho. temps intermédiaire entre la mort et uni! nouvelle renai>sance. Cet intervalle n'est ordinairement que de sept jours; mais les âmes des hommes et des femmes qui se sont trop attachés aux choses de la terre, y demeurent pendant une longue série d'années, errant dans les airs, irritées, inconsolables, et déchargeant leur dépit sur les pauvres humains qui sont encore sur la terre, eu cberchanl à leur faire tout le mal possible. Après (|u'ils ont ainsi passé un certain temps dans les airs, ils descendent djus le Nar-mé, c'est-àdire dans le feu de la souffrance, où ils deviennent des démons, evécuteurs de la justice dans les enfer-. Et bien qu'ils tourmentenl cruellement les damnés, ils souffrent encore avec plus d'iutcnsilé que les viciimes de leurs fureurs.
Les Tibétains donnent encore le nom de Dré à un luauvais esprit qui tient foyislre des mauvaises actions des hiimini's, comme il y a un bon génie nommé Lha qui lient note des bonnes. A la mort d'un hoiome, chacun d'eux présente le résultat i!e ses observations, sous forme de petites pierres blanrnes el noires, au jige des morts, qui décide, sur le nombre el la couleur de ces pierres, du genre et du degré de récompense ou de peine que mé.''ite le djfunt.
DRICHTI-DOCHA. Les Hindous appellent ainsi un sort jet,^ par les regards. iTesl pour s'en préservir qu'ils ont inventé la cérémonie de Viirntti. Voyez cet arlicle. Leur crédulité à cet égard ne connail point de bornes. Ils pensent que nonseulemenl les hommes et les animaux, mais les cires inanimés enxmémes peuvent être en butte au drirhtidudta. C'e.-l pourquoi ils ont coutume de
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dresser, dans les jardins el autres lieux situés près des grandes roules, une perche surmontée d'un §rand vase de terre, blanchi de chaux à l'exlérieur, afin que les regards des passants malintentionnés, tombant de prime abord sur cet appareil, y laissent toute leur inlluence maligne, et que les champs et les productions do la terre en soient préservés.—On sait que les Arabes et les Egyptiens ont la même superstition.
DUIMAQUE, divinité locale de l'île de Chio. C'était un esclave fugitif qui, s'élanl retiré sur les montagnes, devint le rhef d'une bande de voleurs et désola l'île. Les habitants mirent sa tête à prix. A cette nouvelle, Drimaque, déjà avancé en âge, pressa un jeune homme auquel il était fort attaché, de lui couper la tête et de la porter à la ville, pour obtenir la récompense proposée. Le jeune homme s'en défendit d'abord, mais entin vaincu par les instances du bandit, il lui trancha la tèle cl la porta aux magistrats. Les insulaires, charmés de la générosité de Drimaque, lui bâtirent un temple, el le déifièrent sous le nom de héros pacifique. Les voleurs le regardaient comme leur dieu, et lui apportaient la dime de leurs vols et de leurs brigandages.
DROIT CANON ou CANONIQUE, collection de décisions tirées de l'Ecriture sainte, (les conciles, des décrets et conslitutioiis dos papes, des sentiments des Pères de l'Eglise, et de l'usage approuvé par la Iradilion. Le Droit canonique est ain.i appelé du terme grec /«.wv, qui signifie règle, ou bien de ce qu'il a élé composé en grande partie des canons des apôtres et de ceux des couiiles.
Considéré comme recueil de lois ecclésiasliques, le Droit canon se divise en Droit ancien et Droit moderne
Le Droit ancien contient les Canons des apôtres, les Conslitulions apostoliques, quatre collections grecques de canons tirés pour la plupart des conciles généraux, et quatre collections latines, dont la première a été rédigée vers l'an 460, sous le pape saint Léon; la°seconde est due à Denis le Petit; !a troisième à saint Isidore de Séville, el la quatrième à Isidore Mercalor. Il y a encore quelques, autres comijilalions latines qui , avec les' précédentes, forment ce qu'on appelle le Droit ancien. 11 s'arrête vers le milieu du XII siècle, et ne fiil plus autorité nulle pari, non pas en ce qui regarde les Canons et Décrélales authentiques qu'il contient, mais comme collection
Le Droil nouveau comprend six différentes compilations ou collections de Canons, de Décrets et de Décrélales, réunies sous le tilre de Corpus Jiiris Canonici. La première de ces collections e^t le Décret de Gratien, public vers l'an 1151; la seconde, les Décrélitles lie Grégoire IX; la troisième, \e Scxte de Boniface VIII; la quatrième, les Clémentines; la cinquième, les li xlravagnnles de Jean XXII; et la sixième les Extravaijanles communes: ce dernier recueil est fermé à Tau 148.3. l'/est ce Droit nom eau qui a force Je loi dans l'Eglise, cl qui est reçu et suivi
partout, quoique les diverses collections qui le composent ne jouissent pas toules de la même autorité.
Deiuis celte dernière époque, il y a eu diverses collections de Bulles de papes, sous le nom de Bullaires, qui, n'ayant reçu aucune sanction, ne font point autorité comme collections, bien que les Bulles qu'elles contiennent portent avec elles leur autorité, puisqu'elles sont émanées des souverains. Ifontifes.
L'étude du Droit canon est très-utile pour connaître la discipline de l'E^glise; abandonnée trop longtemps en France, elle conalacnce à y reprendre faveur. Il est à désirer qu'elle soit poursuivie avec zèle.
DROITS, ou DROTTERS, c'est-à-dire seif/neurs; nom des prêtres Scandinaves : ils étaient issus d'une famille regardée comme sainte, el qui s'appelait la race de Bor, ou les enfants des dieux, race bonne et vertueuse que l'Edda oppose à celle des Rimlulfes ou géants de la gelée. Dans les premiers temps, l'^^s ponlifes suprêmes el les principaux d'entre les prêtres étaient comme des maç;islrats, dus princes, ou même des rois. Ces prêtres faisaient leur demeure autour du lemple, et ils étaient chargés d'égorger les victimes et d'annoncer au peuple la volonté des dieux; ce qui leur donnait une grande autorité; et plusieurs fois on poussa si loin le respect pour leurs décisions, qu'où ne fit aucune difficulté de répandre le sang des rois, lorsqu'ils le demandèrent. Chacuo des trois grands ilieux avait ses prêtres et ses offices particuliers; mais tout le sacerdoce était sous la direction de douze chefs de sacrifices.
DROUASP, génie qui préside aux troupeaux dans la théogonie des Parsis.
DRO-VA. Les bouddhistes du Tibet donnent à tous les êtres du monde le nom de Dro-va, c'est-à-dire marcheurs, parce que leurs âmes sont sujettes à la transmigration. Ils les divisent en .six classes, savoir: les dieux, les démons, les hommes, les animaux, les démons faméliques et les habitants de l'enfer
DRUIDES, DRUIDISME. Les Druides remplissaient chez les (îaulois la double fonction de prêtres el d'inslilulours. (»n fait communément dériver leur nom du celtique derui, derou, dru, corrélatif du grec ôoO,-, chêne, p irce qu'ils accomplissaient leurs principaux myslères dans la profondeur des forcis. Celte étyraologie me parait peu conchiante, el je préférerais regarder le mot Druide ou Druithe, ainsi que le prononçaient les Gaulois, comme ayant une origine commune avec le Droit. Drult. des Scandinaves, qui était ésalemenl le tilre des prêtres et i|ui veut dire, maître, srigueur ; en elïet, sans parler de la religion do l'un et de l'autre peuple , qui était le druidismo sous deux formes à peine diiïerenles, les prêtres jouissaient dans les deux nations d'une autorité extraordinaire tant dans l'ordre temporel que dans l'ordre spirituel.
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D'apri^s les anciens auteurs (1), le- corps <les Druides doit êlre consi^lt■^é comme ayant élé partagé en cinq classes : les Varies, chargés des sacrifices, des prières et d'interpréter les dogmes de la religion; les Seronides, consacrés à. l'instruction de la jeunesse et à renseignement des sciences, de l'astronomie, de la théologie, de la pliilosopliie; les Bardes, poêles, orateurs et musiciens , chargés d'animer les guerriers au eon)bat et d'encourager les hommes ù la *ertu: les Eubages, ou les devins, occupes de connaître l'avenir i>ar l'inspection des en- Irailles des victimes, ou du vol des oiseaux; enfin les Causidiques, spécialement chargés de l'atlministration de la justice civile et criminelle.
D'autres auteurs, modernes il est vrai, ne veulent compter, dans la hiérarchie druidique, que trois ordres distincts : les Druides et les Ovales, formant la classe sacerdotale, et les Bardes. — Les Druides étaient les premiers delahiérarchie. Eiicux résidaient la puissance et la science. — Les Ovates, interprètes des Druides auprès du peuple, étaient chargés de la partie extérieure du culte et de la célébration des sacrifices. — Les Bardes conservaient dans leur mémoire k'S généalogies et 1rs traditions nationales. Ils célébfi'iient les exploits des guerriers.
L'inslitution des Druides remontait à la plus haute antiiiuité. Les Druides étaient à la fois les ministres de la religion et de la justice ; et, en l'absence de toutes lois écrites, ils ét;!ient ainsi réellement les régulateurs absolus, les maiires de loutcla nation. Ils concouraient à l'élcclion des chefs et dos magistral»; ceux-ci ne pouvaient convofiuer l'assemblée générale de la nation sans avoir obtenu leur aveu. Ils jugeaient les rrimrs, ils décidaient toutes les question-; soulevées sur les possessions territoriales ot sur ieurs limitos. Ils décernaient les récompenses et appliquaient les peines. La plus trr.mde des peines était l'interdiction des sacrilices. L'interdit était regardé comme impie; chacun le fuyait; il ne pouvait remplir aucun emploi, il n'avait plus même aucun droit à la protection de la jusiice. Les Druides étaient exempts de contributions, de service militaire et de toute aulre espèce de charge. Afin de n)ieux conserver le respect qu'ils inspiraient, et pour assurer davantage leur autorité, ils s'environnaient de mystère et d'obscurité ; ils établissaient leur séjour dans d'épaisses et antiques forêts. On ne faisait aucun sacrifice en leur absence; leur intercession était indispensable pour invoquer les faveurs célestes ; leur opinion décidait de la guerre ou de la paix. Leur influence sur les Gaulois éiait Ie!l ■, (|u'ils pouvaient, en se jetant au milieu de deux peuplades disposées à combattre, empêcher une bataille prête à se livrer.
Les Druides avaient un chef électif, loutpuissaut parmi eux et sur le peuple. Us se
réunissaient tous les ans en uneassemblée solennelle, dans le pays des Carnutes; le lieu de leur réunion paraît avoir été Lèves, près de Chartres, qui était regardé conuiie le centre de la Gaule celtique. Ils avaient au^si un autre point d'assemblée annuelle dans le pays des Edunns, près de Bibracte, sur une colline qui est nommée encore le mont Dru. Dreux et quelques autres villes de France indiquent aussi, par leur nom, des lieux de résidence ou d'assemblée des Druides.
Nulle condition dans l'Etat n'était plus noble ni plus digne d'envie. Les parents s'eiii- |iressaienl de briguer pour leurs enfants l'honneur d'élre admis dans le corps des Druides. Mais les études, qui duraient vingt années avant l'initiation, étaient aussi pénibles que longues. Les élèves devaient apprendre et conserver dans leur mémoire un grand nombre île vers contenant toute la doctrine druidique, et qu'il était défendu d'écrite.
Les Druides enseignaient que la matière et l'esprit sont éternels; que la substance de l'univers reste inaltérable sous la perpétuelle variation des phénomènes, où domine tour à tour l'influence de l'eau et du feu ; qu'enfin l'âme de l'homme est soumise à la métempsycose. A ce dernier dogme se rattachait l'idée morale de peines et de récompenses ; ils considéraient les degrés de transmigration inférieurs;'! la condition humaine comme des états d'épreuve et de châlimeiit. Ils croyaient à un autre monde, à un mon le de bonheur, où l'âme conservait son identité, ses passions, ses habitudes. Aux funérailles, on brûlait des lettres que le uiort devait lire ou remettre à d'autres moris. Souvent même on prêtait de l'argent qui devait êlre remboursé dans l'autre vie.
La métempsyrose et la vie future faisaient la liase du système des Druides, mais leur science ne se bornait pas à ces deux notions ; ils élaienl métaphysiciens, physicii-ns, médecins, sorciers, et surtout astronomes. Leur année se composait de mois lunaires ; ce qui faisait dire aux Romains que les Gaulois mesuraient li> temps par nuits et non par jours. La médecine druidique était uniquement fondée sur la magie. 11 fallait cueillir le samolus 'mouron d'eau) à jeun et de la main gauche, l'arracher de terre sans le regarder, et le jeter de même dans les réservoirs où les bestiaux allaient s'abreuver, et où il devait leur ser\ir de préservatif conire les maladies. On se |)rép irait à la rérolie du selarjo (savinier) par des ablutions et par une offrande de pain et de vin : on [)ariait nu-pieds, habillé de blanc: sitiit (]u'oii avait aiierçu la plante, on se baissait comme par hasaid, et gliss;int la main droili- sous le bras gauche, on l'ariachait sans jamais employer le fer, puis on l'enveloppait d'un linge (jiii ne devait servir (ju'uue (ois. l'n aulre cérémonial était jiri'Sirii |iour la verveine. Mais le remède universel, la panacée, était
( I ) Cet article est tiré en grande partie du deuxième volume de la France piHore$que, par M. A. Hugo.
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,e gui. Les Druides croyaient que celte plante parasite ét;iil semée sur le chêne pr.r une main divine; l'union lie l'arbre sacré avec la verdure élcrnclle du gui était à leurs yeux un vivant symbole du dogtue de l'immortalilé. On cueillait le gui en hiver, à Tépoque de sa floraison, lorsque ses longs rameaux, ses feuilles vertes et ses llciir^ jaunes, enlaces à l'ar'rre dépouillé, représentent mieux l'image de la vie au milieu de la nature morte. C'ét.Ml le sixième jour de la lune qu'il devait être coupé; un druide, en robe blanche, montait sur l'arbre, une serpe d'or à la main, et tranchait la raiine ûf la plsiite, que d'autres Druides, pi icos au-dessous, r ■cevaienl dans un voile blanc. Ensuite on immolait deux taureaux blins.Les D:uiles prédi'^aient l'avenir d'après le vol des oiseaux et l'inspection des entrailles desvii timcs. Ils fabriquaient aussi des talismans, tels que ces chapelets d'ambre que les guerriers portaient dans les batailles, et qu'on retrouve dans les tombeaux gaulois; le ])lus recherché de ces talismans était l'œuf de serpent. « Durant l'été, dit Pline, on voit se rassembler dans certaines cavernes de la Gaule des serpents nombreux, qui se mêlent, s'entrelacent, et avec leur salive, jointe à l'écume qui suinte de leur peau, produisent cette espèce d'oeuf. Lorsqu'il est parfait, ils relèvent el le soutiennent en l'air par l-urs sifilcments; c'est alors qu'il faut s'en emparer, avant qu'il ait touché la terre. Un homme, aposlé à cet effet, s'élance, reçoit l'œuf dans un lini;e, saule surun cheval et s éloigne à toute bride ; les serpents le poursuivent, jusiiu'à ce qu'il ait mis une rivière entre eux et lui. » L'anif de serpent devait être enlevé à i. ne certaine époque de l.i lune; on l'éprouvait en le plongeant (lan< l'eau; s'il surnajreail, quoique entouré d'un cercle d'or, il avait la vertu de faire gagner les procès, et d'ouvrir un libre accès auprès des rois. Les Druides le portaient au cou, richement enchâssé, i t le vendaient à très-iiaut prix. On suppose qu<! cet œuf merveilleux n'était autre chose que la coquille blanchie d'un oursin de mer.
Than, Tlnut, Teututês, était le Mereure gaulois, le Jupiter ou dieu suprême suivant quelques auteurs. — Tarann, Tarants, l'esprit de la foudre, était, suivant d'autres, le dieu du ciel, le moteur et l'arbitre du monde. — Heus ou Hésus. présidait à la guerre. — Betenus, Bel ou Bdoi. le soled, f.iisail naître les plantes salutaires et était le dieu de la médecine. — Ois, le dieu des enfers, s'il faut en croire Jules César; mais il était plutôt le dieu suprême, le dieu qui n'était représenté par aucune image. — L'éloquence et la | oésie avaient aussi leur symbole dans Ogmius, l'Hercule gaulois, armé de la massue et do l'arc, et entraînant après lui des hommes attachés par l'oreille à des chaînes d'or el d'ambre qui sortaient de sa bouche. Les Gaulois avaient en outie une niul itudo de divinités locales, dont ou trouve encore les noms sur diiïérenls monuments.
Il parait que. dans le principe, les Gaulois avaient adoré des objets matériels, do» phé-
nomènes, des agents de la nature, tels que des lacs, des fontaines, des pierres, des vents, en particulier le terrible Urck {le vent de cers, bien connu en Languedoc). Ce culte grossier fut, avec le temps, élevé et généralisé. Ces êtres, ces phénomènes eurent lenrs génies; il en fut de même des lieux et des tribus. De là, Fosège, déilicaiion des Vosges; Peiitiin, des Alpes; Arduinne, des Ardennes. De là, le génie des Arvernes ; Bibracte, déesse et cité des Eduens: Aventia, chez les Helvètes; Némausus (Nîmes), chez les Arécomiqups, etc., etc.
La religion druidi(]ue avait sinon institué, du moins adopté et maintenu les sacrifices humains; on prenait pour victimes des prisonniers de guerre. Quelques peuples celtes inimolaient les étrangers qu'une tempête oa que'que ;:utre accident faisait tomber entre leurs mains ; d'autres, des vieillards infirmes et décrépits. Ailleurs on choisissiiit les victimes par le sort. Ces sortes de sacrifices s'étaient extrêmement multipliés chez les Gaulois par l'effet de leur attachement aux pratiques de leur religion, et par celui de la doctrine des Druites, qui enseignaient que la vie de l'homme ne pouvait être rachetée que par celle de son semblable. (Quiconque se cro\ait en danger de mort, fais lit vœu do s'iminol r lui-même dans un certain temps, s'il ne pouvait sacritier d'autres hommes à sa pUice. Dans les sacrifices offerts au nom des cités et des peuples, on immolait des criminels, comme les victimes les plus agréables à la divinité. A leur défaut, on prenait des innocents, a|iparenimeut des esclaves, ou l'es gens séduits par les promesses des Druides. Les prêtres perçaient la victime audessus du diaphragme, et tiraient leurs pronostics de la façon dont elle tombait, des convulsions des membres, de l'abondance et de la couleur du sang. Quelquefois ils la cruciliaient à des poteaux dans l'intérieur des sanctuaires, ou faisaient pleuvoir sur elle, jusqu'à la mort, une nuée de flèches e! de dards. Souvent aussi on remplissait un colosse en osier d'hommes vivants; un prêtre y meitait le feu, et tout disparaissait djns des flois de fumée et de flammes. Ces horribles offrandes étaient remplacées fréquemment par des dons >otifs. Comme quelquesuns des peuples primitifs de r.Vmérique, les Gaulois jetaient des lingots d'or et d'argent dans les lacs.
Ils immolaient aussi des animaux, particulièrement des chevaux el des chiens. Au lieu d'égorger les victimes, il leur était plus ordinaire de les assommer ou de les étrangler. Ils ne brûlaient aucune partie des animaux qu'ils av;iienl sacrifiés. A proprement parler, ils n'en offraient aux dienx que la vie, on tout au plus la tète que l'on suspendait à un arbre consacré. Ajirès quelques prières que le sacrificateur prononçait sur la victime, soit en l'olYrant, soit en la disséquant, il la renilait à celui qui l'avait présentée, pour la manger avec ses parents et ses amis, dan» le sanctuaire luême où elle avait élé immolée. Ainsi les sac riCces el les assemblées re-
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ligieuses finissaient toujours par un festin.
Sous la doniiiialion romaine, la plupart des Gaulois, cédant à l'influenco d'une religion plus riante et plus douce, secouèrent le joug despotique des Druides. Pendant le consulat de Cornélius Lentulus et de Licinius €rassus, le sénat défendit par un décret tout sacriQce humain. Néanmoins , malgré cet édil, malgré les ordres sévères des empereurs, malgré les efforts même de Claude, qui avait aboli le culte et le sacerdoce druidiques, les prêtres de ïeutatès et d'Hésus continuèrent lonfitemps encore à convoquer les fidèles au fond de leurs forêts et à y faire couler solennellement le sang des hommes. Après l'établissement du christianisme, on les retrouve dans la Gaule et dans la Grande- Bretagne, sous le nom caractéristique de Senans, Senani (prophètes et devins). Procope rapporte que Théodebert ayant | énélré eu Italie à la iéte d'une nombreuse armée, et s'étanl empilé du pont de Pavie , ses soldats offrirent en s.icriiice les femmes et le* enfants des Goths qu'ils avaient pris, et jetèrent leurs corps dans le fleuve, persuadés que cette inhumanité leur procurerait un heureux succès ;car, ajoute l'historien cité, les Francs, quoique chrétiens , observent encore plusieurs de leurs superstitions anciennes. Ils immolent des victimes humaines, et emploient dans leurs augures des rites exécrables.
En un mot, les Druides étaient si impérieux et si absolus, que, quand une assemblée avait été convoquée, ils faisaient mourir impiloyablcment relui qui y arrivait le dernier, afin de rendre les auires plus diligents. L'histoire nous a conservé le nom d'un Druide fameux par sa cruauté : il s'appelait Bérophile; ce monstre, enseignant i'anatomie à ses disciples, faisait ses démonstrations non sur des cadavres, mais sur des corps qu'il disséquait vivants, et l'on prétend qu'il opéra ainsi sur plus de sept cents personnes.
DRUIDESSES , femmes gauloises ou celtes qui exerçaient la triple fonction de prêtresses, de m'agiciennes et de prophèles^es. Il ne paraît pas qu'elles fussent assujetties à une loi et à des règlements identiques, car les historiens nous ont laissé à h ur sujet les récits les plus contradictoires; ici , la druidesse ne pouvait dévoiler l'avenir qu'à l'homme qui l'avait profanée : Icà, elle se vouait à une virginité p( rpétuelle ; ailleurs , quoique mariée, elle était astreinte à de longs célibats, et ne pouvait voir son mari qu'une fois l'année. Elles avaient le droit d'offrir des sacrifices et d'immoler des victimes, surtout en temps de guerre et en l'absence de leurs maris, car iUirrivait souvent que les femmes des Iruiiles partageaient avec leurs époux les fondions du sacerdoce. 11 y avait même îles sanctuaires oîi les femmes seules pouvaient offrir des sacrifices et répondre, de la part de la divinité , à ceux qui venaii'ut consulter l'oracle : tel était le sanctuairedes Naninètes, situé à l'embouchure de la Loire, dans un des Slols de ce lieuve. IJuoiqu'elles fussent mariées , nul homme n'osait approcher de
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leur demeure ; c'étaient elles qui, à des é[)oques déterminées, venaient visiter leurs maris sur le continent. A Séna (île de Sein) ét.iit l'oracle célèbre des neuf vierges terribles , appelées Sênes , du nom de leur île. Pour avoir le droit de les consulter, il fallait être marin et avoir fait ce pèlerinage dans ce seul but. Ces vierges connaissaient l'avenir; elles guérissaient les maux incurables ; elles prédisaient et provoquaient les tempêtes. — (Quelquefois ces femmes devaient assister à des sacrifices nocturnes , toutes nues , le corps teint de noir, les cheveux en désordre , s'agitant dans des transports frénétiques.
La principale fonction des druidesses était de consulter les astres , de tirer des horoscopes <i de prédire l'avenir, le plus souvent par l'inspection des entrailles des victimes humaines qu'elles égorgeaient. Strabon nous a conservé le détail de ces sanglantes cérémonies telles qu'elles étaient pratiquées chez les Cimbres, qui étaient une branche des anciens Celles. «Dans ces occasions , dit-il, les druidesses s'habillaienlde blanc; elles étaient déchaussées et portaient une ceinture d'airain. Dès que les Cimbres avaient fait quelques prisonniers , ces femmes accouraient ré|iée à la main, jetaient les prisonniers par terre et les traînaient jusqu'au bord d'une citerne , à côté de laquelle il y avait une sorte de marchepied sur lequel se tenait la druiilesse officiante. A mesure que l'on amenait devant elle un de ces infortunés , elle lui plongeait un long couteau dans le sein et observait la manière dont le sang coulait. Les autres druidesses qui l'assistaient dans ces fonctions , ouvraient les cadavres, en examinaient les entrailles , et en tiraient des prédictions qui, communiquées à l'armée ou au conseil, servaient à diriger les opérations les plus importantes. Les druidesses de la dernier ■ classe avaient coutume de tenir des assemblées nocturnes sur le bord des étangs et des marais. Là, elles consultaient la lune et pratiquaient un grand nombre de cérémonies superstitieuses. »
Les druidesses éiaient encore plus respectées chez les Germains que chez les Gaulois. Les premiers n'enirepreii.iienl rien d'importani sans avoir consuiti- ces prophétesses , qu'ils regardaient lomme inspirées ; et quan I ils auraient été certains de 1 1 >i<'toire. ils n'auraient osé livrer bataille, si les druidesses s'y et lient opposées. On a recherché quelle pouvait être l'uri; lue de cette grande vénération qu'inspiraient ces sortes de lemmrs. ()n peut cunjec turer que 'es Gcrmains, presque toujours retenus loin d | chez eux i ar des expéililions militaires, coiiliaieiit à leurs femmes le soin des malades et des blesses ; que ces femmes, dans le cours de leurs occupations paisibles, eurent occasion d'eludier b s \crtus des herbe~ e. Jes plantes, dont i lies se servirent ensuite pour opérer des choses (jui tenaient du prodige; qu'elles joignirent à ces connaissances des observations superstitieuses sur les astres, ie vol îles oiseaux , le cours des rivières, p.ir le m yen desquelles plusieurs des plus habiles parviu
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rent à se faire passer pour inspirées, et firent quelques prédictions conGrniées par le hasard.
Le pouvoir des druidesses sur l'esprit des Gaulois dura, malgré les édits des empereurs et les préceptes du christianisme , bien plus longtemps que celui des druides. On les voit encore au temps des rois de la seconde race, sous les noms redoutés àe fanœ, fatuœ gallicœ, exerçant un grand empire surl'esprit des Gaulois et mt-me sur celui des Francs. Le peuple les croyait initiées à tous les socreis de la naiure ; il les supposait immortelles. On leur attribuait le pouvoir de métamorphoser les hommes en animaux de loule espèce , surtout en loups. Le bonheur des familles dépendait, disait-on, de leur amitié ou de leur haine. Pour donner plus de force à ces croyances superstitieuses , elles établissaient leur demeure dans des lieux cjicliés ; elles habitaient au fond des puits desséchés, dans le creux des cavernes , aux bords des torrents. Ce sont elles qui figurent sous lo nom de fées dans toutes nos traditions populaires ; ce sont les héroïnes de ces contes merveilleux dont on amuse encore les enfants; pi'ut-étre même plusieurs des sorcières qui furent brûlées dnns le moyen âge étaient les derniers restes des druidesses.
DRUZES, secte d'Orientaux que l'on rattache communément au musulmanisme , quoiqu'elle ait assez ]ieu de rn[iporl avec les mahométans, et qu'elle anathématisc Mahomet lui-même ; cependant elle est sortie dn sein de l'islamisme avec lequel elle a fait scission.
On peut partager tous les musulmans en deux grandes branches principales : les Sun/n/esou orthodoxes, et les Schiiles ou schismaliques. Les premiers reconnaissent comme successeurs légitimes du pouvoir temporel et spirituel de Mahomet les quatre premiers khalifes , Aboubekr, Omar. Othman et Ali. puis Moawia, chef des khalifes de la dynastie des Ommiades ; les schiites regardent !es liois premiers comme des usurpateurs qui ont exercé le souverain pouvoir au détriment d'Ali , seul héritier légilime du prophète , et n'admetlent que celui-ci et ses descendants en qualité A'imams véritables, c'est-à-dire de souverains pontifes ; or ces iaïams sont, d'après les schiites , au nombre de douze , savoir :
Hasan Askéri, fils d'Ali Askeri
12. Mohammed Mehdi, filsd'Hnsan.\skéri, qui disparut dans son enfance , et que les
schiites supposent encore vivant, mais caché, ['oyez Schiites, Imam, Meudi.
Mais il s'éleva un nombre pres(|ue infini de sectes parmi les schiites : l'une d'entre elles reconnut les six premiers imams comme légitimes , mais elle s'écarta de l'opinion commune en admettant que l'imamat avait passé de Djafar Sidic, non point à Mousa , mais à îsmail, autre fils do Djafar, d'où elle prit le nom A' Ismaéliens. Cette secte se propagea rapidement dans la Syrie, l'Arabie et la Perse, el devint ennemie acharnée des autres musulmans. Voyez Ismaki,ie>s.
Obéid Allah, un des descendants d'ismaïl, parvint à fonder dans l'occileiit une dynastie puissante qui prit le nom de l'atimite, du nom do Fatima , fille de Mahomet , épouse d'Ali cl mère des Imams ; et il réussit à la consolider au moyen de l'enseignement secret et de neuf degrés d'initiation par lesquels on passait avant de parvenir au ^'rado d'adeple. Sun descendant , Moezz Lidin-Allah , troisième khalife faliinitc , s'empara de l'Egyple et d'une grande partie de la Syrie et de l'Arabie. A son fils Aziz succéda Hakcm- Biamr-AUah , kiialife insensé, qui se lit i)asser pour la divinité. La dynastie des Falimitcs avait toujours employé , comme tous les Ismaéliens , (!es mi-sii>nnairos ou dais pour se l'aire des partisans. Or, parmi les daïs de Hakem se trouvait Hamza qui, connaissant le désir du khalife de se faire passer pour dieu , travailla avec ardeur à lui procurer des adorateurs , dans l'intention , sans doute, de se faire chef de secte, tout en gagnant la faveur de siii maître. Grâce à son zèle et à la terreur qu'inspirait Hakem, celte nouvelle religion se propagea rapidement dans l'Afrique, l'Egypte, la Syrie, l'Arabie , et pénétra même dans l'irac; mais, à la mort de l'objet de leur adoration, elle s'éteignit dans toutes ces contrées, excepté dans les montagnes du Litian , où les Druzes la conservèrent avec zèle. C'est ici le lieu d'exposer les doctrines de celle secte , telles que Hamza les euscignail , el nous ne saurions mieux faire que d'en re[iroduire le sommaire que M. de Sacy a donné au commencement de son introduction à l'Exposé de la religion des Drnzcs.
« Reconnaître un seul Dieu sans chercher à pénétier la nature de son être et de ses attributs; confesser qu'il ne peut être ni saisi par les sens ni élre défini par les discours; croire que la divinité s'est montrée aux hommes , à différentes époques , sous une fortnc humaine , sans participer à aucune des faiblesses el des imperfections de l'humanité; qu'elle s'est fait voir au commencement du v siècle de l'hégire sous la forme de Hakem Biamr-.Mlah ; que c'est là la dernière de ses manifestations, après laquelle il n'y en a plus aucune à attendre; que Hakem a disparu en l'au ill de l'hégire , pour éprouver la foi de ses serviteurs, donner lieu à l'apostasie des hypocrites et de ceux (jui n'avaient embrassé la vraie religion que par l'esiioir des récompenses mondaines el passagères; que, dans peu, il va reparaître plein
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de gloire cl de majesté, Iriomphor de lous SfS ennemis, étendre son empire sur (oute la terre, et rendre heureux pour toujours ses adorateurs fidèles; croire que V Intelligence universelle est la première des créatures de Dieu , la seule production immédiate de sa toute-puissance; qu'elle s'est montrée sur la letre à i'époijue de chacune des nianil'eslations delà divinité, et a paru enfin, du temps de Hakem , sous la figure de Hamza, fils d'Ahmed ; que c'est par son ministère que toutes les autres créatures ont été produites ; que Ham/a seul possède la connaissance de toules les vériiés ; qu'il est le premier ministre de la vraie religion , et qu'il communique immédiatement ou niédiatement aux autres ministres et aux simples fidèles , mais dans des proportions dilïérenles, les connaissances et les grâces qu'il reçoit de ladivinité , et dont il est l'unique canal; que lui seul a immédiatement accès auprès de J>ieu et sert deincdialeur aux autres adorateurs de rôlre suprême ; reconnaître que Hamza est celui à qui Hnkem confiera son glaive pour faire triompher sa religion, vaincre lous ses rivaux, et distribuer les réconipenses et les peines suivant les mérites de chacun; connaître les aulres minisires de la religion et le rang qui appartient à chacun d'eux; leur rendre à tous l'obéissance et la soumission qui leur sont dues; conl'esser que toutes les âmes ont été créées par i'Intelligenee universelle; que le nombre des hommes est toujours le môme, et que les âmes p-issent successivement dans dilTérenls corps; (]u'elles s'élèvent, par leur attachement à la vérité, à un degré supérieur d'excellence, ou s'avilissent en négligeant ou abandonnant la médilaiion des dogmes de la religion; pratiquer les sept commandements que la religion de Hamza impose à ses sectateurs, et qui exige d'eux principalement la véracité dans les paroles , la charité pour leurs frères, le renoncement à leur ancienne religion, la résignation et la soumission la plus entière aux volontés de Dieu ; confesser que toutes les religions précédentes n'ont été que des figures plus ou moins parfaites de la vraie leligion ; que tous leurs préceptes cerémoniels ne sont que des allégories, et que la manifeslalion de la vraie religion entraine l'abrogation de toutes les aulres croyances; tel esi, en abrégé, le système de la religion enseignée dans les livres des Oriizes, dont Hamza est le fondateur, et dont les sectateurs sont nommés itnituire.':.
Une telle doctrine ne tievait pas subsister longtemps sans éprouver des altérations; en cfl'el, même du vivant de Hamza , cl malgré ses effitrts , l'imm iralilé commença à s'y introduire, et il paraît que le veau , emblènie des ennemis de ce culte , est devenu, par une conversion étrange mais naturelle , un des objets de l'adoration des Druzes. M. de Sacy s'était réservé de traiter celte question dans un livre séparé, mais sa moit l'a empêché de se livrer à ce travail.
Entrer dans les détails de cette religion uécessitorail une dissertation presque aussi
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longue que les deux volumes de M. deSacy; c'est pourquoi nous nous contenterons d'insérer ici le formulaire ou catéchisme des Druzes, que nous empruntons tant à la Relation hisloriipte des affaires de Syrie, par M. Laurent, qu'à Vlïj-pasé de la religion des Druzes; il donnera une idée des doctrines professées par ce peuple, mais il ne les dévoile \ias d'une manière complète , car ils ont une doctrine isotèrique qu'il a été jusqu'ici impossible de pénétrer, et qui n'est connue que des seuls (iquels ou iniiiés.
Formulaire ou Calc'chisme des Druzes.
Demaxdi;. Eles-vous Druze?
Réponse. Oui , par la grâce de noire seigneur HaUeni Bianir-Allah.
D. Ou'est-ce qu'un Druze?
H. C'est celui qui adore notre seigneur Hakem, l'auteur de toutes choses.
D. Que nous commande-t-il?
R. De l'adorer, de dire la vérité , et d'observer les sept commandements.
D. Qu'est-ce qui est permis , et qu'est-ce qui est péché ou injuste '.'
K. Ce qui est permis ou juste , c'est l'instruction des spirituels, la nourriture des cultivateurs et des ouvriers; ce (|ui est péché ou injuste , ce sont les richesses qu'envahissent les rois , la nourriture des infidèles et les biens des morts , ((ue se sont appropriés les moines.
1). En quel temps a paru notre seigneur Hakem?
R. En l'année 400 de l'hégire de Mahomet.
D. (kimment a-l-il paru?
lî. En se faisant passer pour un descendant de Mahomet , alin de cacher ainsi sa divinité.
D. Pourquoi a-t-il caché sa divinité?
11. Parce qu'il jouissait alors de peu de considération, et que ses amis étaient en petit nombre.
D. Quand s'est-il manifesté en faisant connaîire sa divinité?
R. En la huilième année après 400.
D. Pendant combien d'années sa divinité est-elle demeurée manifestée?
R. Pendant la huilième année en entier. Elle s'est cachée pendant la neuvième année, parce que c'était un temps d'épreuve et de secret. Elle s'est manifestée de nouveau au commencement de la dixième et |)endant la onzième. Ensuite elle s'est encore c.ichée au commencement de la douzième , et elle ne doit plus reparaître jusqu'au jour du jugement.
D. Qu'enlend-on par le jour du jugement?
R. On entend le jour où il doit paraître avec son humanilé, et exercer ses jugements sur les lionmies avec le glaive et d'une manière rigoureuse.
D. Quand et comment cela arrivera-t-il ?
R. C'est une ehose (lue l'on ignore, mais il iKiraîlra certains signes qui feront connaître ce moment.
1). Quels seront ces signes?
R. Ce sera quand vous verrez les rois gouverner selon leurs fantaisies, elles cliré-
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tiens avoir le dessus sur les musulmans.
D. Dans quel mois cela arrivera-t-il ?
R. Au mois de djoumada ou de redjeb , suivant le calcul de ceux qui suivent l^ère de l'héïire.
]). Ouel juptemenl eKercora-l-il sur les hommes des différentes sectes et religions?
R. II tombera sur eux avec le glaive et avec rigueur, et les fera tous périr.
D. Ou'arrivera-t-il lorsqu'ils aurnuljiéri?
R. lîs reviendront au monde en renaissant une seconde fois par la nu lempsycose , el ensuite il les jugeracomme bon lui semblera.
D. Comment les jugera-t-il
R. Ils seront divisés en quatre classes , savoir : les chrétiens, les juifs, les apostats et les unit-iires.
D. Comment chaque classe sera-t-clle subdivisée ?
R. Parmi eus , les chréliims , ce sont les nosaïris et les moulawélis; les juifs, ce sont les musulmans; el les apostats, co sont i eux qui ont aban tonné la religion de notre seigneur Hakrin , digne de louange.
D. Comment iraitcra-l-il les unitaires?
R. Il leur donnera l'autorité , le gouvernement , la (uiissaiice , les richesses, l'or et l'argent, et ils seront, dans le monde, émirs, pachas et sultans.
D. Comment Iraitera-t-il les apostats?
R. Le chàliinent qu'ils éprouveront sera exti êraemen? douloureux: il consistera en ceci : lout ce t]u'ils m;ingeronl el ce qu'ils boiront sera amer; ils vivront di.ns l'assujetlissemenl el seront soumis à des travaux pénibles sous lis unilaire>; il eur fera porter un bonnet de |.oau de cochon de la hauteur d'une coudée; ils porleiont Ions à leurs oreilles des uni'.eaus de verre noir , qui , dans Télé , les brûler. ml comme le feu , et, dans l'hiver, leur paraiti ont aussi Iroid^ que la neige. Les juifs et les chrétiens subirtmt les mêmes peines; mais elles seront moins rigoureuses.
D. Combien de fois noire seigneur Hakem a-l il paru sous une forme corporelle ?
R. Il a paru de la sorte di^ fois , et il a porté le nom des lieux (c'est-à-dire des personuases hr:mains) dans lesquels il a paru, Ce sont: A!i, Albar, Alya , Mo'ill , Caïm , Moezz, Aziz, Abou-Zakarya, Mantonr, liakcm.
D. En quel endroit a paru le premier de ces Heur ?
R. Dans l'Inde, en une ville appelée Tcliinmatcliin.
D. Où a I aru Albar?
R. En Perse, dar.s une ville nommée Ispahan. C'est à cause de cela que les Perses disent ^oj-A'/iorfaï ,1). Aljaa paru dans le Yémen; Moïll, dans le Maghreb; il était sous la flgure d'un homme qui louait de> chameaux et qui en possédait plus de mill ■. Kaïm a paru dai'.s le M;ighreli , dans une ville nommée Mehdija;del;\ il est venu en Egypte, il ) a manileslé sa divinité, et y a construit un pcirl nonmié Uaschida; Abou-Zakuria et
Miinsour ont paru, l'un et l'autre, àMansourya. Le nom de Mansour était Ismaél.
I). Combien de fois a paru Hamza, et quels noms a-t-il portés?
R. Il a paru dans toutes les révohitions , depuis Adam jusqu'au prophète Ahmed {.Mahouiet), sept fois en lout.
D. Quel nom a-t-il porté chaque fois ?
R. A l'époque du siècle d'Adam, on le nommail Schalnil; du temps de Noé, on l'appelait l'ythiifiore; du temps d'Abraham, son nom éljiil David; il se nommait Schoatb, du temps de Mo'ise ; du temps de Jésus, il était le vrai messie et se nommait Eléazar ; du temps de Mahomet, on l'apiiclait Salmaii le Persan ; enûn on le nommait Saleh, du temps de Saïd.
D. (^melle est l'étymologie du mot Drnze?
R. Le mot Druze signifie étudier ; il a été adoplé par ceux qui ont embrassé et reconnu la religion de notre seigneur Hakem Biamr- All.ah, fils d'Ismaël, cHui qui a apparu par sa propre volonté, de lui-même à lui-même, dans un élat semblable au nôtre.
D. Que signifie ce mot yuh dont se servent les femmes parmi nous, el weh dont se servent les honmies pour jurer?
R. Sachez que pour les femmes il y a un nom féminin, et pour les hommes un nom masculin. Cet usage n'a d'autre but que de supprimer et d'abolir le serment; car yah signifie indifféremment oui et non; c'est pourquoi on dit 1(1 yah el et yah, ce (|ui est la même chose que si l'on disait i/a akhi nuam (oui, mon frère), et yn aklii la (non, mon frère). Il en est de même quand ou ditej weh et la ii'ih , sachez cela.
D. Quel est notre but quand nous parlons avec éloïe de Ttivangile ?
R. Notre but en cria est d.' glorifier le nom d'Alkaïm-Biamr-Allah, qui e-l le mên)e que Hamza; car c'est lui qui a enseigné l'Evangile. D'ailleurs nous sommes obligés d'approuver devant les hommes, de quelque religion que ce soit, la croyance dont ils font profession. Outre cela, l'Evangile est fondé sur une sagesse divine, et son sens allégorique figure la religion unitaire.
D. Pourquoi, lorsqu'on nous interroge à ce >ujet, rejelons-iiuus tout autre livre que le Coran?
R, Sachez que, comme nous sommes obligés de nous cacher sous le voile du mahomclisme, il faut nécessairement que nous recevions le livre de Miihomcl. N'ous n'encourons aucun reproche maintenant en f.iisant cela, non plus qu'en f.iisanl les prières que l'on récite aux funérailles des morts, par la seule raison qu'il faut que nous tenions tiotre croyance cachée ; car la religion dont nous faisons une profession extérieure exige cela de nous.
D. Que devons-nous dire au sujet des martyrs dont les chrétiens vantent le courage et le nombre?
R. ISous disons que Hamza n'a pas jugé à propos de les reconnaître; qu'au contraire
(I) Bar-Khodai eei en persan, un des luuns de Dieu.
DRU
DRU
SS
il les rejette comme apocryphes, quoiqu'ils aii'Dl en leur faveur le léiiiuignage de tous les bisicriens.
D. S'ils nousdisent (lue la certiliide de leur religion esl appuyée sur des pnuves plus solides et plus fortes ijue la par(jle de Hamza, que leur répondrons-nous?
K. Nous devons d'abord leur demander où .'ont leurs livres el leurs tniracli s, si leurs doctrines s'accoidenl avec les temps passés, s'ils sont unis ; et ce, pour mieux parvenir à nous éclairer à leurs dépens sur la venue de Hamza, et pour mieux respecter les mystères profonds de noire sainte religion
D. Parquoi avons-nous connu l'excellence du minisire de la vérité, Hamza, fiK d'Ali?
H. Par le témoignage qu'il s'est rendu à lui-même, lorstiu'il a ilil :....« Je suis la première des créatures du SeiL:n<ur; je suis sa voie; je suis celui (jui coiinnît ses commandements. Je suis la monl.ig:ie, je suis le livre écrit. la maison bâtie. Je suis le maître de la résurrection et du dernier jour ; je suis celui qui sonne de la troinpetie ; je suis l'imam îles hommes reliu'ieus et le maitre des grâces. (I^'est moi qui îiliroge et nnéanlis toutes les religions ; c'est moi qui détruis les mondes et qui annule les deux articles de la profession de foi musulmane. Je suis ce feu allumé qui domine les cœurs. »
D. Comment savez-vous que la parole de Hamza est vraie?
R. Gardez-vous de prononcer une pareille iniquité ; cette question \ous fait douter de la vérité que Hamza et ses compagnons ont annomée, plus persuasive que celle que se vantent de possé ier les chrétiens.
D. En quoi consiste la foi du Druze reconnu Atjuel ?
K. Tout ce qui est admis comme impiété parmi les diiïérenies religions f;iit le fondement lie la foi du Druze spirituel ; il croit tout ce que ces secti s rejettent comme impiété, ainsi qu'il est exprimé dans le livre des prédictions.
U. Si quelque profine parvient à connaître la religion de notre seigneur, qu'il l'embrasse et qu'il croie à ses doctrines, scra-t-il sauvé?
R. Non, car la porte céleste est fermée pour les infidèles, les oçdres de Dieu sont accomplis et la plume des doct nirs e-l émoussce. A sa mort, le [jrofane qui aura voulu se faire croyant rentrera parmi sa nation et deviendra ce qu'il était.
D. A quelle époque a eu lieu la création des âmes?
R. A[irès Celle de l'Intelligence, qui est Hamza, fils d'Ali ; il les a créées par sa lumière ; le nombre est couiplé ; il ne pourra ni au:;nienler ni diminuer pendant la duréf de tous les siècles.
D.Les femmes peuveiit-ellesétrocroyantes?
H. Oui, parce (jue notre seigneur a écrit les lois qui les concernent ; elles sont contenue- dans deux lures particuliers qui traitent du devoir des femmes et du devoir des filles.
1). Que devons-nous répondre à ceux qui
prétendent adorer le Seigneur qui a cféé le ciel et la terre ''
R. Que cette assertion de leur part prouve leur ignorance ; il n'y a nulle adoration, si ce n'est celle de notre seigneur Hakem, celui qui gouverne par lui-même.
D. Comment les Hédouds ou ministres se sont-ils initiés à la sagesse du Très-Haut?
R. Par la voix de Hamza, d'ismaël et de Béha-ed-Din
D. En comiiien de;, parties divise-l-on la science?
R. En cinq parties: deuv appartiennent à la religion, deux à la nature, et la cimiuième est la plus excellente de toutes; c'est la véritable science, celle que l'on désigne spécialement par ce nom, la sagesse de Hamza, fils d'Ali, qui nous initie dans tous les mystères de notre foi.
D. En combien de parties se subdivise chacune de ces divisions ?
R. On les subdivise en plusieurs parties. De ces quatre parties dont nous a\on5 parlé, il y en a deux qui renferment dans leurs subdivisi >ns toutes bs religions, et deux dont les subdivisions renferment toutes les sciences qui ont pour objet les cho>es naturelles. Quant à la cinquième partie dont on a dit qu'elle ne se subdivise point, qu'elle est la vérité par excellence, la véritable science, c'est la science de la religion des Druzes, c'est 11 doctrine de Hamza, fils d'Ali, serviteur de notre seii;neur Hakem.
D. A quoi distinguo:!S-nous notre frère unitaire, quand nous le rencontrons dans un chemin, ou qu'il vitMil à passer cliez nous, et qu'il se donne pour un des nôtres ?
U. Lors(iue nous nous rencontrons avec lui, aprè? lui avoir fait les premiers comidiments de polifesse cl l'avoir silué, nous lui disons: La laboureurs, dans vo!re pays, si~ mcnC-Hs laijraine de inijrobolan 't S'il répond : Oui, elle est semée dans le cœur des croyants; nous l'interrogeons sur la connaissance des niinislres. S'il nous répond, nous le leconnaissons pour notre frère ; s'il lu^ répond pas, nous le regardons comme un étranger.
D. Quels sont!es cinq Hcdouds ou ministres dont vous parlez ?
U. Hamza, Ismaël, .Mohammed, A!;ou-EIkal 1 1 Beba-ed-Din.
D. (vux d'eiitr.' les Druzes qui sont djahel ou ignoranis, obtiendront-ils le salui et une place auprès de Hakem, s'ils se trouvent encore, à leur mort, dans le même état d'ignorance ?
U. Il n'y aura jamais de salut pour eux ; ils seront pour tonte l'eteruilé auprès de notre seigneur, dans un état d'assujettissement el de honte.
D. Comment les Nosaïris se sont-ils séparés des unitaires, cl onl-iis al'andonué la religion unitaire ?
H. Ils se sonl séparés en suivant la doctrine de Nosairi, qui prétendait être le serviteur de notre seigmiur l'émir des croyants, qui niait la divinité denotre siigneurHakem, et taisait profession de croire à la divinité d'Ali, lils d'.\bou-Taleb; il disait aussi que
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la Divinité s'était manifestée successivement dans les douze imams de la famille du prophète ; qu'elle était disparue, nprès s'être manifcstoe dans Mohammed, le Mehdi, le Kaïm ; ((u'elle s'était caclioe dans le ciel, et que, s'élant enveloppée d'un manteau bleu, elle avait fixé son séj"ur dans le soleil. Il disait encore que tout Nosaïri, lorsqu'il s'est purifié en passant par les différentes révolutions, en revenant dans le monde et repreîiani l'habit de i'hu*anité, devient, après celte purification, une étoile dans le ciel, ce qui est son premier centre. Si, au contraire, il s'est rendu coupable de péché, en transgressant les commandements d'Ali, fils d'Abou-Taleb, le seigneur suprême, il revient dans le monde comme juif, musulman sunnite ou chrétien, ce qui se réitère de la sorte, jusqu'à ce qu'il soit aussi pur que l'argent que l'on a purifié par le plomb : et alors il devient une étoile dans le ciel. ()uant aux infidèles qui n'ont point adoré Ali. fils d'Abou- Taleb, ils deviendront des chameaux, des mulets, des ânes, des chiens, de? moutons, destinés à êire immolés, et autres choses semblables. Mais si nous voulions expliquer tout cela, et en particulier la transmigration des âmes dans les brutes et les animaux sans raison, cela nous mènerait trop loin. Ils ont plusieurs autres dogmes et un grand nombre de livres impies qui traitent de choses semblables.
D. Ou'entend-on par le point du compas ou du repos ?
R. C'est Hamza. fils d'Ali.
D. Qu'entend-on par la voie droite?
R. C'est Hamza, fils d'Ali. C'est aussi lui que l'on appelle le Kaim (le clief) de la vérité, l'Imam du siècle, l'Intelligence, le Précédanl, le Prophète généreux, la Cause des causes.
D. Qu'est-ce que Dhon-maçn ?
R. C'est Adam le partiel, Hermès, Enoch, Edris, Jean, Ismaïl, fils de Mohammed Témimi, le daï. Du temps de Mahomet, fils d'Abdallah, on le nommait Mikdad.
D. (^n'entend-on par l'ancien [cadim] et l'éternel (azcl) ?
R. L'ancien, c'est Hamza; l'éternel, c'est son frère Ismaïl, qui est l'âme.
D. Ou'eiilend-on par les pieds de la sa gesse ?
R. Ce sont les trois prédicateurs.
D. Quels sont ces trois prédicateurs?
R. ta sont Jean. Marc et Matthieu.
D. Pendant combien d'années a duré leur prédication?
R. Pendant 21 ans ; la prédication de chacun d'eux a duré 7 ans.
D. lîn quoi consistait leur prédication ?
R. Ils annonçaient l'avènement du messie véritable.
D. Comment les ministres saliiaient-ys Hakem, quand ils se présentaient devant lui ?
R. Ils disaient d'une voix basse: « Que la paix émane de toi, notre seigneur, et qu'elle retourne vers toi, (-ar la paix l'appartient par excellence ; ta religion est le séjour de la paix. Tu es digne d'être béni et exalté,
qui apparlien-
nolre seigneur très-haut, à nent la gloire et l'honneur.
D. Quelles sont les cinq vierges sages ?
R. Ce sont les cinq Hédouds qui ont prêché les doctrines de notre seigneur ; ils jouissent avec lui de sa gloire céleste dans le vaste empyrée.
D. Qu'est-ce que les cinq vierges ignorantes?
R Ce sont les Hédouds qui ont prêché de fans^îes doctrines, ceux-là auront de terribles châtiments à endurer.
D. Quel est le nombre de ceux qui ont prêché la vérité ?
R.Onen compte deux cents, tous voués à la vocation de prophétiser, en prêchant la piété et en combattant pour l'amour de la religion de n<itre srigneur Hakem.
D. De combien est le nombre :1e ceux qui ont propagé l'erreur on le mensonge?
R. Ils sont vingt-six, parmi lesquels se trouvent Eblis fie démon), ses femmes et ses enfants, Mahomet, Ali et ses enfants, et les douze Imams que révèrent les Moutawélis.
D. Quels sont les trois ministres (Hédouds) qui ne se personnifient et ne se manifestent que du temps de Hamza, chef du siècle [Kahn-Alzéman] ?
R. Ce sont la Volonté, le Vouloir et la Parole. Du temps du mes^e, c'étaient Jean, Matthieu et Marc ; du temps de Mahomet, c'étaient Mikdal, Madhaoun, fils de Yaser, et Ai)ou-Dharr Guifari ; du temps de Hamza, c'étaient Ismaïl, Mohammed, dit la Parole, et Ali Heh.i-Eddin.
D. Comment faut-il entendre ce qui est dit dans le traité adressé à Khomar, fils de Djéïsch, Soleïmani, qu'il est le frère de notre seigneur digne de louange ?
R. Notre seigneur, s'étant manifesté, a agi extérieurement, de manière à faire croire qu'il était véritablcm- nt fils de son père ; ce que voyant Khomar, il s'rsl imaginé que notre seigneur était son frère et était né réellement, quoique la chose ne fût ainsi qu'en apparente. Cela a servi à auirmenter l'égarement de Khomar, et à donner à notre seigneur un motif contre lui pour le faire mettre à mort.
D. Que signifie l'action de notre seigneur, qui se servait, pouf monture, d'ânes sans selle?
R. L'âne est l'emblème de Nâtek; notre seigneur monte dessus, cela indique qu'il détruit cl abroge la loi. On trouve une preuve de cela dans le Coran, où on lit que de tous les aniiiinux Vâne est celui don( la voix c^t la plus dtsttijrcnble. Les ânes, dans ce texte, signifient les prophètes qui ont apporté au monde la loi extérieure.
D. Que signifie l'étoffe de laine noire que notre seigneur portait pour vêlement ?
R. C'est un habillement de deuil qui indiquait l'épreuve-à laquelle seraient exposés après lui ses adorateurs.
D. Pour(\uoi a-t-il construit les pyramides d'Egypte?
R. Pour en faire le sanc tuaire de la sagesse et y déposer les droits et les doctrines
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des hommes, afin qu'ils y soient conservés jusqu'à sa nouvelle venue.
D. Pourquoi apparaît -il de temps en temps ?
H. Pour édifier les croyants et les rendre fidèles à la religion.
D. Comment s'opère la métempsycose ou transmigration d'une âme dans un corps?
R. A mesure qu'un individu meurt, un autre naît ; c'est ainsi qu'existe !e monde.
D. Est-il permis de manger de notre propre fruit ?
R. Oui, pourvu que ce soit dans l'ombre du mystère ?
D. Quel est le chef du siècle {linim Alzémcm) ?
R. C'est Hamza, fils d'Ali.
D. Quel est le nom des musulmans ?
R. C'est Tenzit.
D. Quel est le nom des chrétiens?
R. C'esl Tanit , c'est-à-dire ceux qui ont interprété les paroles de l'Evangile : (juant au nom Tenzil, que portent les musulmans, il signifie qu'ils assurent que le Coran est descendu du ciel.
D. Comment est traité un aquel (initié), quand il se rend coupable de fornication?
R. S'il se repeut, il faut qu'il s'humilie pendant se|)t ans, et qu'il aille visiter les initiés en pleurant ; mais s'il ne fait pas pénitence, il meurt dans l'étal d'un apostat et d'un infidèle.
D. Qu'a laissé notre seigneur lornijuil a disparu?
R. Il a écrit une charte, l'a suspendue à la porte de la mosquée, et l'a nommée la charte suspendue.
\>. Qu'a dit notre seigneur au sujet de Mohammed, qui prétendait être fils de notre seigneur?
R. C'était un bâtard ; il était fils d'un esclave; mais notre seigneur disait, pour l'apparence seulement, qu'il était son fils.
D. Que fit iMuhamuïed après la disparition de Hakem ?
R. 11 monta sur le trône et dit : « Je suis Gis de Hakem ; adorez-moi comme vous l'avez adoré. »
D. Que lui répondil-on?
R. Hamza lui répondit : « Notre seigneur, digne de louanije, H;ikcm, n'a point eu d'enfants ni de père. » — « De qui donc suis-je fils? » repartit .Mohammed. On lui dit : « Nous l'ignurons. » — « Je suis donc un bât;ird ? « ajouta-t-il encore. Hamza lui répondit : « Vous l'avez dit, et vous avez rendu témoignage contre vous-même. »
I). Qu'était donc ce Mohammed, qui paraissait extérieurement fils de Hakem ?
R. C'était Mohammeil, lils d'Abdallah.
D. Comment Hakem a-t-il souffert qu'il jjassât extérieurement pour son fils, et ne l'a-l-il pas fait mourir?
R. Par une raison pleine de sagesse, afin qu'il fût la cause d'une iiersécution, que la patience des serviteurs de Hakem fût éprouvée, et qu'ils méritassent une jilus grande récompense ; que les pidythéisles, au contraire, qui se trouvaient uaruii eux, ne pus-
sent demeurer fermes et qu'ils apostasiassent.
D. Quels sont les génies et les anges dont il est parlé dans le livre de la sagesse de Hamza ?
R. Ce sont ceux qui adorent notre seigneur, le dieu adoré en tout temps.
D. Quels sont les démons et les diables?
R. Ce sont ceux qui ne sont point adorateurs de notre seigneur.
D. Qu'est-ce qu'une époque ?
R. Les époques sont les temps ou les doctrines des prophètes qui ont tour à tour apparu, tels qu'Adam, Noé, Abraham , Moïse, Jésus, Mahomet et Said. Tous ces prophètes n'ont été qu'un seul esprit, transmis de l'un à l'autre. C'est aussi le méchant Eblis ou Harout, fils de Tarsmali ou Adam, le rebelle, le même que Dieu a chassé du paradis terrestre, c'est-à-dire celui que notre seigneur a refusé d'admettre comme croyant.
D. Que faisait Eblis auprès de notre seigneur?
R. Il était aimé ; mais étant devenu orgueilleux, il ne voulut pointse soumettre aux ordres du grand vizir H:imza ; c'est pourquoi il fut maudit et chassé du paradis.
.U. Quels sont les grands anges qui portent le trône ilu seigneur?
R. Ce sont les cinq ministres ; leurs noms sont : tlabriel, qui est Hamza ; Michel, qui est son second frère ; Israfel, Azaréel et Métatroii. Gabriel e^t Hamza ; Michel, Mohammed, fils de Wahab ; Israfel, Sélama, fils d'Abd-el-\V;ihhab ; Azaréel, liéha-Eddin.et Mélatron, Ali, tiis d'Ahmed. Ce sont là les cinq vizirs qu'uu nomme le Précédant, le Suivant, y Application, VOuvertureetlc. Fantôme.
D. Quels sont ceux qu'on nomme les quatre femmes ou harems ?
R. Ce sont îsmaïl, Mohammed, Sélama, Ali, (|ui sont la Parole, l'Ame, Béba-Eddin et Aboul-Khaïr.
D. Pourquoi les nomme-t-on femmes?
R. Parce que Hamza tient à leur égard le rani; de mari, et ils sont ses femmes, en ce qu'ils tiennent à son égard le rang de femmes, pur l'obéissance ([u'ils lui rendent.
I). Que doit-on penser de l'Evani>ile qui est entre les mains des chrétiens, et quel est à ce sujet notre enseignement ?
R. L'Evangile est vrai, car il contient la parole du véritable messie, qui, du temps de Mahomet, portail le nom de Salman le Persan, et qui est Hamza, fils d'Ali. Le faux messie est celui qui est né de Marie, car il est fils de Joseph.
D. (Jù était le véritable messie, tandis que le faux messie était avec les disciples?
R. Il l'accompagnait et était au nombre de ses disciples; il prononç.iit les paroles de l'Evangile, et il instruisait le messie, fils de Joseph, lui presrrivail ce qu'il devait faire conformément aux lois de la religion ciirétienne, et celui-ci écoutait avec docilité toutes SCS paroles. Mais ayant ensuite désobéi aux paroles du vrai messie, celui-ci inspira
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aux juifs (le la haine pour lujj et ils le crucificrnil.
D. Oiio lui arriva-l-il après qu'il cul élé crucifié ?
R. Ou le mit dans !> lombcau ; mais le véritabli' messie vint, le déroba lie dedans le tombeau el le cacba dans ie jardin ; puis il répaiidil parmi les hommes le bruit que le messie était ressuscilé d'entre les morts.
D. Pourquoi agit-il ainsi?
R. Pour établir la religion chrétiennf, et afin que les hommes s'ailachassent à la doctrine que le faux messie K'ur avait enseignée.
D. Pourquoi en a-t-ii agi ainsi, de manière à Iroiiiper les infidèles ?
P>. Il a l'igi ainsi, afin que les unitaires pussent demeurer cachés à l'abri de la religion du messie, sans que personne les connût.
D. Que! est donc celui qui est ressuscité du tombeau, et qui est entré, les ijnrtcs fermées, dans le lieu où étaient les disciples ?
R. C'i'sl 1 ' messie vivant et ii:imortel, qui est Hamza, le serviteur el l'e-dave de notre seigneiir Hakera.
D. Oui est-ce qui a manifesté et annoncé l'Evansile?
R. C est Mailhieu, Marc, Luc el Jean: ce sonteus qui sont les quatre fenimes dont nous avou'i parlé.
D. Comment les chrétiens n'ont-ils pas connu la religion de runilé?
R. Par l'opération de Dieu, qui est Hakem Biamr-Allah (!}.
D. Comment Dieu peut-il trouver bon le mal et l'infidélité?
R. C'est l'usage de notre seigneur, qui est digne de louange, d'égarer les uns et de diriger les autres, comme il est dit dans If Coran : Il a dotitié la connaissaiK e aux uns, et il s'esi détourné des autres.
D. Si l'infidélité el l'égarement viennent de lui, pourquoi les châticra-t-il ?
R. Il les châtiera, parce qu'il lui est permis de les tromper, et qu'ils ne lui ont pas obéi.
D. Mais comment peut obéir un homme qui s'est trompé, puisque la chose a été obscure pourlni, ainsi qu'il est dit dans le Coran : Mous Us avons induits en erreur, et nous les aïons trompés ?
R. On l'.edoit pas lui demander compte de cela, car on ne peut demander raison à H ikeni de la manière dont il agit envers ses serviteurs- En effet, il a dit : On ne lui demande pas raison de ce qu'il fait ; c'est à eux que l'on demandera conxpte.
D. Que signifient ces danses de baladins, ces jeux de coups de louel et ces mots obscènesdeslinés à exprimer les parties sexuelles de l'homme et de la femme, que l'on pronouçait en présence de notre seigneur Hakem, digne de louange ?
R. 11 agissait en cela par un motif de profonde sagesse, qui sera manil'eslé en son temps.
D Quelle est cette profonde sagesse ?
(1) Biamr Allah on B\amr Jllulii, veut (tire par l'opération de Dieu
R. Par la danse il figurait les lois et tes pr iphètes, parce que chacun d'eux a passé en son temps, il a sauté ; ses ordunnanccs onl élé abolies, el il a disparu.
D. Quelle est la sagesse cachée suus le jea des coups de fouet ?
R. En jouant avec des fouets, on en est frappé sans être blessé ; c'est l'enblème Je la science, qui n'est ni nuisible, ni utile.
D. Quel motif de sagesse avaient IC'* propos grossi'TS oii l'on nommait les parties génitnies de l'un et de l'autre sexe ?
R Ulembrum virile reliementer agit et
movetur in vas muliehre ; de même notre seigneur Hakem, dont la puissance eii suprême, dompte les polythéistes par sa force, ainsi que nous le lisons dans le traité intitulé : Le véritable sens des actions ridicules.
1). Pourquoi Hauua, fils d'Ali, nous a-t-il ordonné de cacher la doctrine de la sagesse, et de ne point la découvrir?
R. Parce qu'en elle sont contenus les mystères et les promesses de notre seigneur Hakem. Nous ne devons la découvrir à personne, parce quelle conlienl le salut des âmes et la vie des esprits.
D. Mais ne sommes-nous pas avares, en ne voulant pas que tous les hommes soieut sauves?
R. Ce n'est pas là une action faite par an priucipe d'avarice, car la prédication est supiirimée, la porte est fermée. Ceux qui ont été incrédules le sont pour toujours, et ceux qui ont cru, ont cru sans retour.
D. Que signifient l'aumône et son abolition?
R. Parmi nous l'aumône ne doit être faite qu'à nos frères unitaires adejtes (a^we/s) ; envers tout autre elle est prohibée, et ne peut jamais être permise.
D. Quel est le but ijue l'on se propose en demeurant dans un lieu séparé, et en y affligeant son àme ?
R. Notre intention est que, quand Hakem viendra, il nou» rende selon nos ceuvres, et nous établisse dans ce monde vizirs el pachas, ri vêtus de hautes dignités.
DRYADi.S, nymphes des bois chez les anciens Grecs, de ôyj;, chêne , divinités secondaires qui présidaient aux bois, aux forêts et aux arbres en généial. Noél dit qu'on les avait imaginée-, pour empêcher les peuples de détruire trop facilement les forêts. Pour couper des .irbreSiil fallait que les ministres de la religion déclarassent que les nymphes les avaient abandonnés. Le sorl des Dryades était plus heureux que celui des Hamadivailes qui résidaient sous l'écorcedes chênis. Elles pouvaient errer en liberté, danser autour des chênes qui leur étaient consacrés, el survivre à la deslruclion des arbres dont elles étaient prolectrices. Il leur était même permis de se marier. Eurydice, épouse d'Orphée, était uuedryade. On les repiésenlail sous la figure d'une femme robuste cl fraîche, dont la partie inférieure se terminait en une sorte d'arabesque, exprimant par ses contours allongés, uu tronc el les racines
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d'un arbre. La partie supérieure, sans aucun voile, était ombragée dune chevelure llottvihte au gré des venis. La têle était coiffée d'une couronne de feuilles de chêne : on ibellait une hache entre leurs mains, parce qu'on croyait que ces nymphes punissaient les outrages faits à l'arbre qui était sous leur garde.
DRYAS, nymphe fille de Faune. On la ré verait comme l.i déesse de la modestie et de la pudeur. On lui offrait dos sacrifices auxquels il n'élail pas permis aux hommes dassisler.
DRYMNIDS, nom que les habilanls de la Pamphylie donnaient à Jupiter, suivant les uns, a .\poIlon, suivant les autres.
DRYOPIES, fêtes que l'on célébrai! à Asine ville de l'Argolide, en l'honneur de Dryops arcadien, fils d'Apollon, et chef des Doriens qui allèrent s'établir dans le Peloponèse .
DRYPHAS, surnom do Diane, adorée sur le mont Dryphis où elle avait un temple • cette montagne était située sur le promontoire Léné, dans l'ile de Négrepont.
DRY-QUAKERS, on Quakers secs, oenominnlion anglaise dont on qualifie les quakers les pins rigides, et dont le costume esi le plus austère; tels sont en général les lieillards. Quant aux jeunes gens qui ont mis de coté le grand chapeau, qui ne dédaignent pas d user de boucles, de boutons et de »• mses dans leurs vêtements, en un mol qui se plient davantage aux usages du monde, on les nomme ?re/-(>uaAm- ou Quakers humides. ) oî/.Qbakers.
DSl-GOKF, enfer des bouddhistes du Japon : c est la prison ténébreuse dans laquelle les âmes des méchants sont tourmentées pendant un certain temps, en proportion de leurs crimes. Ces âmes infortunées peuvent cependant éj.rouver quelque soulagement par les bonnes œuvres de leurs parents et de leurs amis, principalement par des prières et des ollr.indes adressées à Amida. Ce dieu peut en certains cas lléchir Yama, juge souverain des enfers, qui a devant les yeux un grand miroir, où sont fidèlement redélées les actions les plus secrètes des hommes. Lorsque ces amcs ont expié leurs crimes elles sont renvoyées sur la terre pour passer dans le corps d'animaux immondes, dont les inclinations sont en raport avec les m ciens vices. De là elles passent dans des anim.iux d une nature plus noble, et ainsi successivement,jusqu'à ce que,aprés uneentière
danST''*"''' ''''"' '"^"""« '' '•«""■^■r dans des corps humains, où elles recommen-
ITi^ courir une nouvelle carrière de mérites ou (le démérites.
a„™**:l^V'*'''"''^ japonaise qui préside aux grands chemins et protège les voyageurs. On voit, le long des chemins, sa statue ornée de , eurs sur un piédestal d'environ six à sep! pieds de hauteur, avec deux pierres un peu moins élevées dev.int elle. Ces deux pierres, qui soiii creuses, peu vent être considérées comme des autels; on y met des lampes que
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les voyageurs allument en Ihonnenr de Dsisoo. A vant que de les allumer et d'offrir quelque chose à ce dieu, on doit se laier I-s mains: et pour cet eiTet, il y a toujours un bassin plein d'eau à quelque distance de l'idole. An pied de la slaliie on voit quelquefois trois singes, dont l'un se bouche les yeux avec les pattes de dev.mt, l'autre les oreilles, et le troisième la bouche. C'est, diton un emblème qui enseigne qu'il fiùt se mettre en garde contre trois sortes île f.inies que l'on peut contracter soi! en voyant soit en enlcnd,inl,soil en pruférant lies clîoses impures. Souvent les mendiant^ sollicileiit la chante des voyageurs p.mr lamour do ce dieu, dont ils ont soin d'entretenir les iniji-es
nUALISME.l.Syslèmereligieux qui admet deux principes, deux deux ou dcii cires indépendants, dont l'„n est le principe da bien et 1 autre le principe du mal.
Cette opinion, que l'on peut regarder comme la première et la plus antique hérésie de la religion naturelle et |irimitive a eu son origine dans un point de (oi , dans un dogme révélé, ^i les dualistes se fussent contentes d enseigner qu'il y a dans le monde un esprit mauvais qui lutte contre l'œuvre de Dieu et qui cherche à opprimer sa créature leur doctrine eût été irréprochable, conforme a la révélation et aux saintes Ecritures. S ais ils prétendirent que ce mauvais esprit ét.iit égal au bon, indépendant du bon, incréé comme lui, ou du moins procédantcomme lui d une cause nécessaire, et voiià en quoi ils errèrent. ^
On a coutume de faire remonter la conception du dualisme aux mages des Persans- Hyde croit pourtant que l'opinion de deux principes indépendants n'est qu'un sentiraentparliculiei- d'une s;xte des Perses qu'il appelle hérétique, et que l'ancien sentiment des mages était semblable à celui des chrétiens, touchant le diable et se^ an-'es
Le dualisme a été extrêmement" ré'pandu.
Pluturque croit qu'il a été l'opinion constante de toutes les nations et des plus sagrs d'entre les philosophes. li latfribue, dans son livre a liis et d Osiris, non-seulement aux Persans mais encore aux Chaldéens, aux Egyptiens et aux Gre. s. En effet les Egyptiens anne_
laienlledieubûnO^/ns,etlemauvais7'v///'o«- Ils es symbolisaient encore sous les attributs de la lumière et des ténèbres; les Persans av.iieut leur Oromazd el \eur Ahriman ■ les Grecs, leurs bons et leurs mauvais démons • les .iomains, leurs Joi-M et leurs Vejovfs, c'esta-dirc leurs dieux bienfaisants et leurs dieux malfaisants. Les astrologues exprimèrent le même se.Uinient par des signes el des constellations favocibles ou malignes ; les philosophes pardes principes contraires, et en particulier les pythagoriciens, par leur monade et leur dyade. ^urmo-
Ce ne sont pas seulement les peuples civi lises de 1 ancien monde qui ont p ofcssé le dualisme; cette croyance est eneorerépandue <l.;.ns une multiiudedeconi.ees barbares Les nè.^resdu ( onu-o ont ieurZr/m/;i«« m,;, "
et leur /««o..n-6/; toutes kspeuplLJd"
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l'Amérique du Nord adorent Maichi-Manitou conjoinlenient avec Kilchi-Manilou ; il n'y a pas jusqu'aux sauvages de l'AusUalie qui ne troyenl en Koyan et en Potuiian. Uni^ mulli- Itidé d'au(res peuples adnietlenl également lieux principes, l'un bon et l'autre mauvais ; et , dans plusieurs contrées, c'esl le uiauvais principe qui compte un plus gr;ind nombre d'adorateurs , parce qu'il est plus redouté que le bon.
2. Il y a une autre sorte de dualisme , que j'appellerais plutôt dualité, et qui consiste à adini^ltre deux principes, non pas opposes, mais concordant ou plutôt se complétant l'un par l'aulre ; ce sont les principes mâle et femelle, ou Dieu et la nature, le créateur et la matière, coélernels l'un à l'autre, que les anciens jugeaient nécessaires pour la procréation et la fécondation de l'univers. On le retrouve dans un grand nombre de religions anciennes, et menu- il a queUiucfois subsisté simultanément avec la conception des deux principes opposés. C'est ainsi que les Egyptiens avaient Osiris et Isis; les Assyriens Baalet Aslarté; les Chaldéens, Cronos el Myliila ; chez les Grecs, le Ciel et l;i Terre, ou le Soleil et la Lune ; chez les Indiens, le Linga et le Yoni ; les Chinois les principes Yan et Jn. Voy. Dvvaua.
3. Enlin, les musulmans qui appartiennent à la secte des molazalcs, et qu'on nomme Tha7}éi(is, ne sont dualistes qu'on tant qu'ils enseignent que, dans les actions des hommes, le bien \ ienl de Dieu et le mal du cœur humain.
DUEL. 1. Le duel proprement dit a été inconnu à toute l'antiquité païenne, comme il l'est encore à la plupart des nations du monde. 11 a été importé dans nos contrées par les Barbares du Nord, qui vinrent jeter les fondements des nations modernes sur les ruines de l'empire romain ; et, chose digne de remarque, les peuples les plus policés du monde ont conservé celle coutume cruelle, injuste et sauvage, en dépit des lois divines et humaines. Bien plus, dans les siècles du moyen âge, le duel a été non-seulement toléré, mais autorisé et (irescrit en certaines circonstances, par ceux-là mêmes qui avaient mission de l'empêcher et de le punir. Il faisait partie de ces épreuves judiciaires auxquelles on avait recours dans les causes embarrassées , et qu'on ajipelait pour cela , quoique fort improprement , jugement de Bien.
Lorsque deux particuliers avaient ensemble quelque différend, et qu'on ne pouvait décider par les voies ordinaires de la justice lequel des deux avait raison, on leur ;iccordait le champ, c'est-à-dire qu'on leur permettait de se battre en champ clos, el celui des doux qui était vaincu était censé avoir tort. Il in était de même lorsqu'une personne accusait une autre ae quelque crime, et qu'elle n'avait pas de preuves suffisantes pour appu.ver son accusation : on ordonnait alors le combat entre l'accusaleur el l'accuse. Si ce dernier succombait, il était réputé coupable : aiusi la force, la bravoure
el l'adresse tenaient alors lieu d'innocence et de bon droit. (Juiconque était habile dans l'art de l'escrime pouvait être impunément scélériit. Il y a sans doute lieu d'être surpris qu'une telle manière de procéderait été approuvée par des prélats et des pajies. Nicolas I" appelait le duel judiciaire un légitime connu autorisé par les lois. Le pape Eugêne III, auquel on demandait t-'i l'on pouvait en conscience permettre ces sortes de combats, répondit qu il fallait suivre la coutume. Il y a plus : les ecclésiastiques et les moines autorisaient par leur exemple la pratique des duels. Pierre le Chantre, qui écrivait vers liSO, ditque quelques Eglises jugent cl ordonnent le duel, et font combattre les champions dans la cour de l'évéque ou de l'archidiacre. Sous le règne de Louis le Jeune, les religieux de Saint-Germain-des- Prés, dit Sainl-Fûis, ayant demandé le duel pour prouver qu'Etienne de Marci avait eu tort d'emprisonner un de leurs serfs, les deux champions combattirent longtem[is avec un égal avantage; mais enfin, à l'aide de Dieu, dit l'historien, le champion de l'abbaye emporta l'œil de son adversaire, el l'obligea de confesser qu'il était vaincu.
La superstition croyait sanctifier ces combats en y mêlant plusieurs cérémonies religieuses. L'auteur que nous venons de citer rapporte quelques articles des règlements de Philippe le Bel sur les duels, où l'on voit ce mélange bizarre et sacrilège. 11 y est dit, qu'au jour désigné, les deux combattants partiront de leurs maisons, à cheval, la visière levée, et faisant porter devant eux glaive, hache, épée, et autres armes raisonnables, pour attaquer et se défendre ; qu'ils marcheronl doucement, faisant de pas en pas le signe de la croix, ou bien ayant à la maiu l'image du saint auquel ils ont le plus de confiance et de dévotion; qu'arrivés dans le champ clos, l'appelant, ayant la main sur le crucifix, jurera sur la foi du baptême, sur sa vie, son âme et son honneur, qu'il croit avoir bonne et juste querelle, et que d'ailleurs il n'a sur lui. sur son cheval, ni en ses armes, herbes, charmes, [laroles, prières, conjurations, pactes ou incantations dont il veuille se servir ; l'appelé fera le même serment.
En Allemagne, dit le même auteur, on mettait un cercueil au milieu du champ clos. L'accusaleur et l'accusé se plaçaient, l'un à la tête, et l'autre au pied de ce cercueil, et y restaient quelques moments en silence, avant de commencer le combat.
Nous avons vu que les clercs et les moines qui demandaient ou acceptaient le duel ne combattaient pas par eux-mêmes, mais choisissaient un champion qui se battît pour eux; il en était de même des femmes el de toutes les personnes qui ne pouvaient manier les armes.
2. Les Japonais ont une façon fort singulière de procéder au duel, si toutefois on peul appeler duel le suicide légal. Celui qui se croit olTensé se fait une blessure, une auipulaliou ou même s'ôle la vie à lui-même.
DUN
et l'adversaire est tenu d'en faire autant; il est inouï que celui qui a reeu ce singulier cartel ail jamais manque d'y répoudre ainsi. Citons nu exemple entre mille:
Un jourdeu\ seigneurs attachés au palais duSeogoun se reuconlrèrenl dans l'escalier; l'un descendait les degrés avec un ;ase vide, l'autre les montait avec un plat destiné à la table royale. Le hasard fit quêteurs sabres se heurtèrent. C'était un bien misérable incident ; au lieu de passer sans y prendre garde, celui qui descendait s'en fâcha. L'autre fit des excuses, ajoutant qu'après tout, le malheur était petit, qu'il n'y avait au fond de cela que deux sabres qui s'étaient touchés et que l'un valoit l'autre. « L'un vaut l'autre ! reprit l'offensé ; vous allez voir que non. » Et lirant son arme, il s'ouvrit le ventre. Sans dire un mot, le second enjambe l'escalier, court poser son plat sur la table du roi, puis revenant essoullé vers son adversaire qui agonisait : « Sans le service du prince, lui cria-t-il,jo n'aurais pas tant tardé. Un sabre vaut l'autre, » ajoula-t-il après s'être aussi fendu le ventre.
Le même point d'honneur règne parmi le bas peuple. Une femme qui en veut à sa voisine va se pendre à la porte de celle-ci, pendant la uuit, ou se casser la tête sur la borne de sa maison ; bien assurée que sa commère, trouvant le cadavre en ouvrant sa maison le matin, ne manquera d'accomplir la même cérémonie à la porte de son logis.
DUELLONA, ancien nom latin de Bellone, de même qu'on disait ducUuni au lieu de bellum, sans doute par rapport aux combats singuliers qui avaient lieu souvent autrefois, lorsque des armées ennemies remettaient le sort des armes entre les mains de deux champions.
DUGOLS, e'esl-à-dire parleurs , nom que les habitants de l'Araucana , en Amérique, donnent à leurs magicieus, ou enchanteurs, qu'ils consultent dans toutes leurs aOaires importantes.
UUIS, ou DUS, dieu adoré autrefois dans la Grande-Bretagne , dans la contrée habitée par les Brigantes. On ne le connaît que par l'inscriptiaii d'un autel antique, trouvée à Gretland. C.mipden , qui la rapporte , croit que c'est un dieu topique, ou le génie des liriganles, car les différentes peuplades de la Grande-Bretagne avaient alors chacune leur divinité. 11 se pourrait aussi que Uuis lût le même que le Du des Germains et des Gaulois, c'est-à-dire le dieu suprême. Voy. Dis.
DULClNiSTES, hérétiques partisans d'un nommé Dulcin, ou Douciii, né en Lombardie, et disciple de Ségarel. Après la raorl de son maître, il devint chef de sa secte, connue sous le nom é'AposioUque ; mais il enchérissait encore sur les erreurs de ces sectaires, soutenant que tout devant être en commun entre les chrétiens, il est permis de prendre le bien d'autrui, et que les hommes et les femuies peuvent indifféremment cohabiter ensemble. 11 paraît qu'ils devinrent assez nombreux, et qu'ils commirent des desordres, car le pape til prêchtr contre eux une croi-
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sade en 1290. L'armée des croisés, conduite
parUeinier Advocati,évêquedeVerceil,serra de si près les Dulcinisles d.ins leurs montagnes.qu'on en prit environ 150, entre antres Dulcin, leur chef, et Marguerite de Trente sa concubine, qui passait pour sorcière Ayant été déclarés hérétiques par le jugement de Iliglise, ils furent livrés au bras séculier qui les condamna à mort ; tous deux furent démembrés et coupés en pièces, Marguerite la première aux yeux de Dulcin ; puis on brûla leurs membres et leurs os. On punit plusieurs de leurs complices à proportion de leurs crimes ; mais la secte ne fut pas éteinte pour cela, r 0//. Apostoliques.
DULIÉ, nom par lequel les théologiens désignent le culte que l'on rend aux saints de l'Eglise catholique, et qui consiste soit à les féliciter des vertus qu'ils ont pratiquées par le secours de la grâce du Seigneur, et de la gloire dont il les couronne dans le ciel • soit a les invoquer et à solliciter leur intercession auprès do Dieu. Il ne l.iut pas confondre ce culte, qui n'est qu'un témoignage de respect et de vénération [oo-Adc, service, serviltede) avecleculie de l'itrie (Xurpsia), oa d'adoration, dû a Dieu seul. Suint Augustin en explique très-bien la différence dans ce passa^^e tiré de ses écrits contre Fauste, liv. xx : ColiiHus martyres eo cul tu dileclionis et societalis quo et in hac vita coluntur sancti Dei homines....at vero illo cultu f/iii grœce fatrin dicjtur.... cum sit quœdam proprie DivinUati débita se}-vitus, nec colimus, nec colendum di~ cimus, nisi unuin Deum, etc.
DUMPLEKS, secte de baplisles, ainsi appelés par dé.'ision, du verbe anglais tum'de jeter, renverser ; ce qui fait allusion à la manière dont ils administrent le baptême par trois immersions, en plongeant sous l'eau la tête du catéchumène agenouillé. Fo;/. Dln-
KERS.
DUNIKEN, nom d'un esprit malin dans la religion du Japon.
DUiNKEllS, ou TUNKERS, secte de baptistes, lu plus singulière de celles qui sont établies dans les Eiats-Unis. Leur nom vient de l'allemand tunken, (jui signifie trempir, plonger, parce qu'ils baptisent les adultes par Immersion totale, coutume qui d'ailleurs leur est commune avec plusieurs autres sectes baplisles. Un cerlain noiniire de calvinistes delà Suisse, de la Silésie, du Palaiinal.de l'Alsace, qui avaient éprouvé des persêei;tions au commencement du xviii" siècle, se réunirent à Swurzenau, d.ins le duché de Clèves, y concertèrent la forme de culîc qu'ils voulaient suivre, et franchireui l'Atlantique, sous la conduite de Conrad Peyssel, qui en forma une congrégation à 00 milles de Philadelphie, dans un canton ri.int du comte de Lancastre, qu'il appela Epkrala, o;!ibra"é aujourd'hui de mûriers gigantesques qui protègent une foule de petites maisons en bois, habitées par les Duniiers; ell.s sont disposées sur deux lignes parallèles, et les ses. s y vivent séparément. Ephrala ne comptait, en 1777, que 500 cabanes : de mg jours la colonie se compose de 30,0 Hj fidèles ,'!u
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moins • chiffre considérable, quand on songe à la rigueur de l'ctablissemenl, car les Dunkers peuvent être considérés comtae les chartreuK du prolcstantisuie.
Les Dunkers professent la communauté des biens. Ils portent toujours une longue robe traînante , avec ceinture et capuchon, comme les religieux de Saint-Dominique. Ils se laissent croître les cheveux et la barbe. La communauté est composée d'hommes et de femmes; elle a trois églises ;£e(/ianie pour les hommes, S/ifiron pour les femmes, et Sion, où se réunissent les deux sescs pour leurs agapes. Les noms de leurs églises , comme celui de la colonie, sont, comme on le voit, tirés de l'Ancien Testament. Les Dunkers ne man'^ent de la viande que dans les rares occasions d.- leurs festins en commun, qu'il appellent Agapes ou fêtes de Vamour, seules réunions où les deux sexes se rencontrent. Lear nourriture habituelle se compose uniquement de racines et de végétaux. Ils couchaient autre î^^is sur un banc, avec un morceau lie bois pour oreiller ; mais ils ont adouci celle sévérité et présentemenlilsonldeslits; cependant la morlificalionest toujours regardée comme un devoirpour imiter Jésus-Christ dans ses souffrances ; chacun doit même faire des œuvres de surérogation appliquables au salul des autres. Les autres sectes américaines leur reprochent leurs mortifications stériles, et les accusent de croire au mérite des œuvres. Ils nient l'imputation du iiéché d'Adam à sa postérité, et l'éternité des peines. Les justes, dans l'autre monde, prêchent l'Evangile à ceux qui ne l'ont pas connu icibas." Les années sabbatiques et jubilaires sont le type de certaines périodes pour admettre au ciel les personnes purifiées après leur mort. Aux périodes sabbatiques sont délivrés ceux qui reconnaissent Jéius-Christ comme rédempteur ; mais les obstinés ne le sont qu'aux années jubilaires.
Ils font des onctions aux infirmes pour obtenir leur guérison. Le régime ecclésiastique de la secte est à peu près celui des baplisles. Pour la distribution des aumônes, ils ont des diacres et des diaconesses. Celles-ci sont choisies parmi les veuves ; chaque frère peut prêcher, et celui qui s'en acquitte le mieux est communément choisi pour ministre. Ils ont pour maxime de ne pas se défendre, de ne pas faire la guerre, ni jurer, ni plaider, ni prêter à intérêt. Le goût de la retraite, des mœurs pures, une probité sévère, les ont fait surnommer les innocents Dunkers. Ils sont tous célibataires ; le mariage Us sépare de la colonie, sans rompre lès liens de la communauté spirituelle. Ceux qui prennent ce parti vont s'établir dans le voisinage de la congrégation.
Les Dunkers ont fondé quelques autres colonies, la plupart dans ta Pensylvanie.
DURIN , divinité naine de la mythologie Scandinave; c'était un des génies qui présidaient aux arts.
DUSAPiÈS, dieu des Arabes Nabatheens, selon Etienne de Bysance. Suidas, qui croit que Uusarès était le même que Mars, dit que
ce dieu recevait les plus grands honneurs à Pélra d'Arabie ; que le simulacre sous lequel il était représenté était une pierre noire, quadrangulairc, d'un travail grossier, haute de 1 pieds, large de deux, posée sur une base d'or; qu'on lui immolait des victimes dont le sang était ré[)andu en forme de libatioa; que tout le lem()le était enrichi d'or et d'an grand nombre d'offrandes.
DUSIENS, démons malfaisants respectés et redoutés des Gaulois. On crojaitqu'ils tourmentaient les femmes et même en abusaient. Ces sortes de démons sont appelés plus communément incubas. Quelques-uns regardent le mol dits» comme synonyme de pilosi, les velus; les hébreux appelaient les démons séirim, qui a la même signification. D'autres rapprochect ce mot du grec §<>■,>, subire, ce qui lui donne la valeur d'rncM'e.
DUU.MVIRS SACRÉS, prêtres romains, choisis par l'assemblée du peuple , toutes les fois qu'il s'agissait de faire la dédicace d'un temple. Les deux magistrats chargés de la garde des livres sybillins s'appelaient Duumviri sacrorum.
DWAlTA.Los philosophes indiens peuvent être divisés en deux grandes classes principales, suivant qu'ils sont partisans du système dicaita ou de celui appelé adwaila. La première secte comprend ceux qui reconnaissent deux êtres distincts , Dieu et lo monde, ou la matière qu'il a modifiée, et à laquelle il est uni. La seconde n'admet qu'un seul être, une seule sublance, qui est Dieu. Selon le système Dtcaita. Dieu est répandu partout: il pénètre la matière et s'incorpore pour ainsi dire avec elle; il est présent dans tous les êtres animés et inanimés. 11 ne subit cependant aucun changement, aucune altération parcelle coexistence, quels que soient les vices et les délauts des êtres auxquels il est uni. A l'appui de ce dernier fait, les partisans du Dicaita invo!iuent,comme terme de comparaison, le feu qui, bien qu'il s'incorpore avec toutes les substances pures et impures, ne perd rien lui-même de sa pureté, et les rayons du soleil qui ne contractent aucune souillure en pénétrant des las d'ordure et de boue.
D'après ces sectaires, nos âmes émanent de la Di\inité et en sont une portion : de même que la lumière dérive du soleil, qui éclaire le monde par une infinité de rayons ; de même qu'une quantité innombrable de gouttes d'eau dérivent du même nuage; de même enfin que divers joyaux émanent d'un mêmelingotdor. Quelle que soitla divisibilité des rayons, des gouttes d'eau et des joyaux, c'est toujours au même soleil , au même nuage, an même lingot d'or qu'ils appartiennent.
Cependant, du moment que l'âme a é o unie a un corps, elle s'est trouvée emprisonnée et ensevelie dans les ténèbres de l'ignorance et du péché , ainsi qu'une grenouille qui est tombée daus la gueule d'un serpent, dont il lui est impossible de se dégager. Quoique cette àme.dans sa prison, continue d'être une même chose avecla Divinité, elle
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est néanmoins en quelque sorte désunie ctséparée d'elle. Mais quelle qaesoil la dignité ou la grandeur de celui qui revêt une forme humaine, fût-il un dieu ou un géant , dès lors il devient sujet à toutes les erreurs, à tous les vices et à tous les égarements qui sont la suite de cette réunion d'une âme avec un corps. Les vicissitudes qui affectent l'âme pendant la durée de cette union, nes'a'.tachent pourtant pas à la Divinité qui en fait partie. Dans cet état on pourrait la comparer à la lune dont rima|;e se réfléchit dans l'eau : si l'on agite celle eau, l'image de la lune s'agitera aussi ; mais dira-l-ou que la lune elle-même estagilée? Les coiiimolions de l'âme durant son union avec les différents corps, sont, pour la Divi;.ilé dont elle émane, un sujel di- récréation : quant à celle âme, elle est immuahle et ne change jamais. Son union avec les corps dure jusqu'à ce que, par la pratii)ue de la eoiitcmplalion et de la pénilence, elle soit parvenu(î à un degré de sagesse et de perfection qui lui permeile de se réunir de nouveau, inséparablement et pour toujours à la Divinité; jusque là elle ne cessera île transmigrer d'un corps dans un autre.
DWALIN, divinité naine de la mythologie Scandinave ; c'est un des génies qui présidaient aux arts.
DWAPARA-YOUGA, nom que les Hindous donnent au troisième âge du monde, correspondant au siècle d'airain de la mythologie grecque. Dans celle période, le genre humain déchut des bonnes qualités dont il était doué dans le ti éta-ijouga ou sicond âge; les hommes n'eurent plus que la dixième partie de la vertu de leurs ancêtres, cl leur vie fut réduite à mille ans. Le «iwapara-jouga a duré 864,000 ans, et s'est terminé l'an 3100 avant la naissance de Jésus-Christ, époque à laquelle a commencé le kali-yongn, âge actuel. Le dwapara-youga est la période héroïque de l'histoire indienne ; c'est pendant sa durée que se sont passées la plupart des aventures de leurs dieux et de leurs héros, raronlées dans le Ramayana et le Mahabharala Cet âge s'est terminé par la célè'ore bataille entre les Pandavas et les Kauravas, au'^si fameuse chez les Indiens que la guerre de Troie chez les Grecs.
DWERGARS.oi DWERGUES.divinilés des anciens Scandin.ives; elles ont une taille de pygmées, et sont la personnification des forces élémenlaires de la nature. Elles ont chacune,
en conséquence, leurs fonctions séparées; les unes sont les génies de la lune comme jV//i et Nidi : les autres président aux quatre régions du fiel, comme Nnrdri, Sudri, Atislri et Weslri ; d'autres sont les génies de l'air, connue Windalfr, ou des génies de saisons, comme Frosd. Les unes habitent l'eau, comme, 4i el Hlfrwan(jr;\QS autres, les marécages, comme L'ini : d'autres, les hauteurs, comme Hungspori: d'autres enfin, les arhi es, comme Eikenskialdi. Bifur et Ikifuir sont peureux; Weiyr, Thorinn ont le caractère ardent, audacieux; Dainn, Nabhi , Monsugner, Dwatia, Durh),sonl d'habiles ;;rlisles; Allhlofr est voleur; Nipiiigr esl méchant, etc.
DYE ; c'est, selon Chardin , l'ange [jrotecteur des voyageurs dans le systèm» religieux des Parsis.
OVMON, un des quatre dieux Lares révérés par les Egyptiens. Les savants soupçonnent que son nom véritable est Dynumis, la puissance. Foj/. Anachis.
DYSER, déesses des anciens Goths , que l'on supposait employées à conduire lésâmes des héros dans le palais il'Odin, où ellt's buvaient de la bière dans des coupes l'ailes des crânrs de leurs enneuiis.
DZIADI, ouCHAUTDRAY, fête des morts chez les anciens Lilliuanien'.On la célébrait tous les ans avec grandi- pompe. Elle commençait par un festin auquel étaient conviées les âmes des défunts, el elles étaient supposées prendre place au banqiiet. On gardait un religieux silence pendant le repas, eusuile on les congédiait en leur domyndanf. leur bénédiction. Puis le peuple allait visiter avec respect les tombeaux épars dans la campagne. Vot/. CnAïaunàY.
DZIAM-DJANti, ou MANDJOUSRI, un des bodhisatwa de la théogonie tibétaiee; il forme une espècede trinilé avccTcliuna-ilhordze, el Djian-rdi-zigh. Le nom de Dzinmdjang signiÇie excellent chanteur ou musicien. Il s'incarne successivemeut dans le corps du grand lama du couvent de Sechia, dans le ïibit.
DZOR-DZl, pilon sacré, en grande vénération parmi les Tibétains qui préleudenl qu'il est venu derimle à travers les airs, else plaça de lui-même d.ins le temple de Sér.i, au nord do Hlassa. Lis kainbos du couvent le considèrent comme un objet très-saint, et les habitants du Tibet viennenl, une fois par au, se prosterner devant lui. Voy. Séra-pouknzÉ.
[Clierchez par X, OE les mots que l'on ne trouve pas ici papE simple,]
EACÉES, fêtes célébrées à Egine en l'honneur d'Eaquc , juge des enfers. Voytz tEa-
CHKS.
EANES, nom que l'on donnait aux prêtres saliens; il vient de Jauus appelé aussi En nus.
E.^NTIDE, surnom de Minerve , adorée sous ce nom dans la citadelle de Jlégare, où
elle avait une statue dédiée apparemment p.'ir Ajax, lorsqu'il prit possession de son royaume.
EANUS , un des noms de Janus, ainsi appelé, dit Macrobe , ab eundo , parce qu'il va toujours , étant pris pour le monde qui est sans ci.'Ssc en mouveinenl; cette élymolugie nous paraît Irès-hasardée ; Eunns esl le
même mot que Innns : la permutalion de l'E en 1 est Irès-fréqiienle dans toutes les langues. Ainsi les Latins disaient Menerva, Leber, Mngester, pour 3Iinerva, Liber, Magister. Voyez Jascs.
EAQUE, un des juges des enfers chez les anciens ; r'esl lui qui avait la charge de juger ks Européens. Voyez jEaque.
EASTER, déesse des Saxons, que Bochart croit la même qu'Astarté. Son nom signifie résurrcciion. Ses fêles se célébraient au commencement du printemps.
EATdrAS , divinités subalternes drs Taïtiens , enfants du dieu suprême Taroalaihe- /o««ouet du rocher Tepapa. Ils sont en trèsgrand nombre et des deux sexes. Les hommes adorent les Eatouns uk'iIcs, et les feamies les Eatouas femelles. Ils ont chacun des nioraïs auxquels des personnes d'un sese différent ne sont pas admises , quoiqu'ils en aient aussi d'autres où les hommes et les femmes jjcuvcnt entrer. Les hommes font les (onctions de prêtres pour les deux sexes ; mais chaque sexe a les siens, et ceux qui olQcient pour les hommes, n'officient point ordinairement pour les femmes, et réciproquement. Les Taïlicns , du temps du cajiilaine Cook , croyaient que le grand Atoua lui-même était sujet au pouvoir de ces génies inférieurs auxqui'ls il avait donné l'existence; que ceuxci le dévoraient souvent, mais qu'il avait le pouvoir de revenir à la vie.
Une seconde classe d'Eatouas se compose de certains oiseaux , tels que le héron pour les uns , le marlin -pécheur pour les antres. 11 ne parait pas cependant que les ini^ulaires rendissent à ceux-ci aucune espèce de culte ; mais ils portaient une attention particulière à tous leurs mouvements , pour en tirer des inductions relatives à la bonne ou à la mauvaise fortune; ils ne les tuaient point et ne leur faisaient aucun mal. Une superstition semblable existe encore dans la plupart des contrées de l'Europe , où le peuple a une sorte de vénération sup'rstitieusepour certains oiseaux, teNque lerougegorge, l'hirondelle , la cicogne , etc. —On peut mettre dans celte seconde classe d'Eatouas certaines espèces de coquillages , et un assez grand nombre de plantes . particulièrement une sorte de fougère qui portait le nom d'un de leurs grands dieux, Oro.
La troisième classe comprend les âmes des défunts. A la sortie du corps , les âmes sont saisies par Tnron , le dieu esprit ou oiseau , qui les avale dans lintention d'en purifler la substance, et de les pénétrer de la flamme cthérée cl céleste que la Divinité peut seule donner. Alors ces esprits purs , débarrassés de leur enveloppe terrestre, errent autour des moraïs ou tumbeaux , et ont des prêtres de-tinés à leur adresser des offrandes et à li'S apaiser par des sacrifices ; tout honiine qui profane par sa présence l'enceinte des moraïs ou les cérémonies mystérieuses des funérailles , doit payer par la mort son sacrilège. L'àme seule des justes est adnîise à parl.iger la divinité
et à devenir Ealoua ; l'âme des méchants est au contraire précipitée dans l'enfer.
Maintenant toutes ces superstitions ont tombé en face du christianisme qui est professé dans tout l'Archipel. Autrefois quiconque ayait offensé Ealoua devait s'attendre à mourir, à moins d'obtenir son pardon par des offrandes et des sacrifices. La puissance altribuée à ces âmes divinisées était immense; pendant la nuit elles se plaisaient à renverser les montagnes , entasser les rochers, combler les rivières , et donner ainsi des preuves non équivoques de leur pouvoir. Leurs demeures habituelles étaient les environs des tombeaux, la [profondeur des forêts , la solitude des gorges des montagnes. On les entendait murmurer dans les ondes , bruire dans le feuillage , sifder dans les vents; on les voyait voltiger comme des fantômes blancs aux reflets argentés de la lune.
C'est l'Eatoua protecteur qui inspirait les songes auxijuels les Tailiens ajoutaient la foi la plus robuste. Ils croyaient que le génie tuiélaire prenait l'âme pendant le sommeil, l'enlevait du corps , et la guidait dans la région des esprits. De celui qui rendait le dernier soupir on disait ari-po , il va dans la nuit.
EATOUKA, divinités secondaires de la Nouvelle-Zélande, dont parle Forsîer, compagnon du capitaine Cook ; ce sont probablement les mêmes que les Eatouas des Ta'ïtiei'.s. Voyez Eatouas.
EAU. L'eau joue un rôle important dans la plupart des religions, soit comme divinité , soit comme principe primitif des êtres, soit comme moyen d'ablution et de purification.
1. La plupart des anciens peuples considéraient l'eau comme une divinité. Les philosophes grecs paraissent avoir tiré du sanctuaire de l'i{gyple l'opinion d'après laquelle ils regardaient cet élément comme le principe de t'jutes choses. Ils pensaient que l'eau existait antérieurement à l'organisation matérielle des autres parties du globe. Celle opinion pouvait avoir sa source dans les traditions primitives. En elTel , la cosmogonie génc'-iaque nous montre le globe terrestre enseveli sous les eaux avant que le Tout- Puissant eût procéiié à l'arrangement de l'univers. La gé dogie nous découvre aussi l'action de l'eau dans la formation des difl'érentes couches de la terre. Ce principe de V humidité', qui , suivant les philosophi'S , était la mère et la nourrice des êtres , fut appelé par les Grecs \'Ocan,el par les Egyp'iens le .\i/. Ce nom devint celui du grand fleuve qui arrosait le pays de ces derniers.
De là les anciens avaient divinisé la plupari des fleuves et des fontaines. Les Egyptiens donnaiei'.t au Nil les épilhètes de trèssaint, de prre cl de conservateur de ta contrée, ils le considéraient même comme une manifestation réelle d'Ammon , leur divinité suprême. Hésiode recommande, comme un devoir de religion , d'adresser sa prière aux dieux des fleuves, le \ isage tourné vers leur.'
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eaux, et de s'y laver ics mains avant que de les traverser. « Les dieux , ajoute-l-il, font sentir leur cohreà icu\ qui traversent un fleuve sans s'y êlre lavé tes mains. »
2. Les Paisis joi^'nent au {ulte du feu celui de l'eau. Leurs livres s.icrés leur défendent d'en faire usage pendant la nuit, de peur de la profaner; ou, si on ne peut éviter de s'en servir , de ne l'employer qu'avec beaucoup de précautions. Les mêmes livres r.ecommaiideiil, lorsqu'on met un vase d'eau sur le feu, d'en laisser vide environ un tiers, de peur qu'en bouillant cile ne se réjjande sur le foyer. Pour que l'eau des étangs ne soit ni troublée, ni salie, ils doivent la débarrasser des animaux qui l'infectent , comme les tortues, les grenouilles, cic.
3. La divinité de l'eiiu est , suivant l'abbé Dubois , reconnue incontestablement pour un article de 'a croyanc»' des Hindous. Le brahmane l'adore et lui adresse des prières , lorsqu'il fait ses ablutions quotidiennes ; il invoque alors les rivières saintes , entre autres le Gange, et tous les étangs sacrés ; il fait souvent à l'eau des oiïr.indes, en jetant rt.sns les rivières et les étangs , surtout aux lieux où il se baigne , de petites pièces d'or ut d'argent, et quelquefois dus perles et d'autres bijoux de pris. Les marins , les pêcheurs, toutes les [icrsonnes qui fréquentent la mer, se rendent de temps en temps sur ses bords, pour lui offrir des adorations et des sacriGces. Lorsque, après une longue sécheresse , une pluie fécondante , venant ranimer l'espoir du laboureur , remplit ces grands réservoirs où les eaux sont recueillies pour servir ensuite à l'arrosement des champs de riz, aussitôt les habitants y accourent. £n d(!/;(e est aiTtrce! s'écrient-ils avec des signes d'a!légres«e, et en s'inciinant, les mains jointes , vers l'eau qui remplit la citerne : des boucs ou des béliers sont ensuite immolés en son honneur. — A l'époque de l'année ou le Kaveri débordé inonde les plaines brûlantes et siériles qui longent son cours, et y répand la fraîcheur el la lerlililé, ce qui arrive ordinairement vers le milieu de jui !et, les habitants de ce côlé do la presqu'île se rendent en foule sur ses bords , quelquefois de fort loin, pour feiriiter la dan:e sur son arrivée , et lui consacrer des oITrand, s de toute espèce : ce sont des pièces de monnaie qu'on lui jette, afin qu'elle ait de (|uoi fournir à ses dépciises ; des pièces de toile pour se vélir; des bijoux pour se parer; du riz, des gâteaux, dis fruits el aulres comesUMes , pour assou\ir sa faim; enfin des ustensiles de ménage , tels que coi beilles , vases de terre , etc. , comme si tout cela lui était nécessaire pour vivre dans l'aisance et jouir des commodités de la vie.
Lorsque les Hindous font la cérémonie journalière appelée' SnniUnjii, ils adressent à l'eau les invocations suivantes.
«Eaude la nier,des llcuves, des étangs, des puts.et enfin de tout autre endroit quelconque, !,ojez favorable à mes prières cl âmes vanisl Ainsi qu'un voyageur fatigue par la chaleur u Olive du soulagement à l'ombre d'un arbre.
ainsi puissé-je trouver en vous du soulagenient à mes maux , et le pardon de mes péchés !
« Eau ! vous êtes l'oeil du sacrifice et du combai ! vous êtes d'un goût agréable ! vous avez pour nous le^ entrailles d'une mère , vous en avez aussi les sentiments ! Je vous invoque avec la même confiance que celle d'un enfant qui, à la vue de quebiue danger, va se jeter entre les br.is d'une mère qui le chérit tendrement; purifiez-moi de mes péchés, et purifiez tous les hommes avec Dioi.
« Eau ! dans le temps du déluge, Brahma, la sagesse suprême, dont le nom ne contient qu'une lettre, existait seul, et il existait sous voire forme. Ce Brahma, ré[iandu et confondu avec vous, fil pénitence et parle mérite de sa pénitence il créa la nuit. Les eaux, éparses sur la terre, s'étanl retirées dans uq mémo lieu , formèrent la mer. De la naer furent créés le jour, les années, le soleil, la lune, cl lirahma à quatre visages. Ce dernier créa lie nouveau le ciel , la terre, l'air , les mondes inlérieiirs , et tout ce qui existait avant le déluge. »
h. Le peuple de Cibola en Amérique, si l'on s'en rapporte à l'rançois Vasquez, n'adorait qu(^ l'eau , parce ijuc , disait-il , c'est l'eau (jui fait croître les grains et les autres aliments ; ce qui montre qu'elle est l'unique soutien di- la vie.
EAU BÉNM'E. L'eau chez les chrétiens est employée dans trois occasions différentes : au saint sacrifice de la messe, pour la collation du sacremetit de baptême, et pour l'aspersion, ou la bénédiction des personnes et des choses.
1. Avant de procéder à l'oblation du sacrifice, après que le diacre a versé dans le calice le vin destiné à être consacré, le sous-di.icre y ajoute une ou deux gouHes d'eau. On croit que ce mélange est d'institution divine , (fuoique nous ne lisions pas dans riMangile que .lésus-Chrisl l'ait opéré ; du moins comme c'est une pratique observée par toutes les Eglises tant de l'Orient (jue de l'Occident, il est certain (jue Ci' sont les apôtres qui l'ont élablie. On donne à ce mélange trois raisons symboliques : 1° le vin représente .lèsus-Christ, el l'eau le peuple fidèle ; l'union des deux liqueurs exprime l'unité du corps mystique que forme l'Eglise unie à son divin chef ; c'est pourquoi le célébrant bénit l'eau et non point le vin. Dans les messes des morts , on ne bénit pas l'eau , parce (jue le sacrifice est oflert spécialement pour les âmes des défunts sur b squelles le prêtre ne saurait avoir de juridiction; 2' le mélange de l'eau au vin est le symbole de la sobriété que les chréiiens doivent apporter dans leurs repas ; .i' enfin , il esl la figuie de l'eau qui sortit avec le sang du côte du Sa\iveur, lorsqu'un sold.it lui pona un coup de lance sur la croix ; c'est sans doute la raison pour la(|uelle, dans les Eglises orienlales, on fait chauLier l'eau avant de la metlro d.ms le calice.
L'eau du baptême , appelée aussi Eau
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baptismale, doit élre pure, naturelle, c'est-àdire qu'elle n<' doit élre affectée d"aucun mélange qti' lui <)le sa qualité d'eau. On la bénit poliMinelleraenl le samedi saint et la veille de la Pentecôte, parce que c'étaient autrefois les jours auxquels on administrait publiquement le baptême aux. catéchumènes. Le prêtre prononce une loniiue |.rière modulée sur un chant particulier, pendant laquelle il exprime avec l'eau plusieurs actions sjmboiiijues ; ,;in-i il en jette vers les quatre parties du monde, en souvenir des quatre fleuves qui sortaient du paradis terrestre, et pour exprimer que toutes les nations du monde sont appelées à la gr;*ice du sacrement ; il fait dessus des signes de crois, pour exprimer que les eaux du baptême tirent leur vertu de la crois et de la mort du Fils dt^ Dieu ; il y plonge par trois fois le cierge pasral allumé, symbole de la vertu fécimdaule du Saint-Esprit; il verse dans cette eau de la cire fondue du cergc pascal , pour la sanctifier ; enfin, il la consacre en y versant de l'huile des catéchumènes et du saint ehrêine , qui sont employés dans l'adminis- Iraliou du baptême. Mais avant cette dernière cérémonie, on puise dans les fonts baptismaux de l'eau qui vient d'être ainsi bénite, et ou la verse dans de grands vases préparés à cet elîrl , où se trouve déjà une certaine quantité li'eauqui esi ainsi sanctifiée par ce mélange avec l'eau sainte. Les fidèles viennent puiser de celte eau et en emportent dan-i leurs maisons. Quanta l'eau bapiismale mélangée d'huile et de s::int chrême , elle est uiiiquemeiU réservée pour le bapième.
•3. L'eau bénite, proprement dite, est celle qui est (iréo des fonts baptismaux avant l'infusion des huiles saiiites, ainsi que nous venons de le dire. On la bénit encore d'une autre manière , tous les dimanches, avant la messe paroissiale. Le célcbiant prononce sur elle des exorcismes , des béiiédiclions et des prières , et y mélange du sel pareillement exorcisé et bénit. Puis il en asperge les'autels, les croi\, les images , le clergé et enfin tout le peuple assemblé dans l'égli-e , pondant que le chœur chante des antiennes analogues à la cérémonie. t>tie bétiédiction n'a pas lieu les jours de Pâques et de la Pentecôte, parce qu'en ces deux fêtes on se sert de l'eau liénite la » eille dans les fonts baptismaux. On emploie cette eau bénite indilTéremirient de l'une ou i!e l'autre manière d.ms la |ilu|jartdes bénédictions et des consécrations des personnes et des choses. Presque tous les objets offerts à la bénédiction des évoques ou dci prêtres doivent être asper'.jés d'eau béaite. On en met au: si à la porte des éi,'lises, dans des vases appelés bniilicrs; les fidèles y plongent l'extrémité de leur mains ou de leurs doigts , et en font le signe de la croix, (0 entrant dans le tei!i|)le. Nous avons dit *i'!c les personnes pieuses en emportaient ;ius->i dans leurs maisons , car elle est regardée comnif! un préservatif contre les dangers du corps et de l'ànie; c'-est pourquo: on la dépose dans de petits bénitiers que l'on place k plus souvent auprès du lit, afin d'en pren-
dre en se levant ei en se couchant ; plusieurs en aspergent leurs appartements (jUiind il tonne, ou quand ils ont quelque accident à redouter. Enfin elle sert au prêtre qui vient administrer les sacrements à domicile , et lorsqu'une personne est décédée, tant que le cadavre reste dans la oiaison.
L'eau bénite est, dans l'Eglise catholique , un symbole et un moyen de purification ; non pas qu'une personne qui en fait usage ou qui en est aspergée soit regardée comme purifiée de ses souillures corporelles ou spirituelles , quelles que soient d'ailleurs ses dispositions , ainsi que cela a lieu chez les musulmans, les Hindous et autres peuples infidèles ; mais l'Eglise croit que le juste qui en use peut, par ce moyen, contribuer à chas ser le démon, à éloigner o \ affaiblir les tentations , à expier ses péchés véniels , etc., et que le pécheur peut, en en prenant avec foi et avec dm désir sincère de se convertir, prédisposer par là son âme à se convertir. Pour ceux qui en prennent en entrant dans l'église, elle exprime la pureté de cœur avec laquelle ils doivent s'approcher de Dieu. Cet usage est fort ancien, et l'Eglise, en recevant dans son sein les gentils convertis à la foi de Jésus-Christ, a substitué l'eau bénite à l'eau lustrale des pa'iens de la Grèce et de Rome.
Les prolestants ont rejeté l'usage de l'eau bénite conmie une superstition grossière.
EAU D'ABLUTION, i. Les juils étaient soumis à une mullilude d'ablutions, car ils devaient se baigner toutes les fois qu'ils a\aicnt conlracté uni> souillure légale ou corporelle; mais d'après l'Ecriture sainte, il ne p;irail pas qu'ils fussent assujettis à des pratiques parlicul ères, à des rites déterminés pour prendre ces bains. H suffisait qu'ils se lavassent dans une eau pure.
2. Il n'en est pas de même des musulmans, qui, outre les nies et les formules {]ui doivent accoinjiai:ner leurs ablutions (voyez ce mot), doivent encore faire a'.lention à la na turc du liquide et à une nuillitude de prescriptions etde prohibitions imposées par leur code reli'.^ieus. .\insi, l'eau requise pour ics ablutions doit être pure, et on peut prendre indifféremment de l'eau de pluie, de source, de fontaine, de ruisseau, de fleuve, de neige, de glace, et de la mer, parce que toutes ces eaux peuvent être considérées comme eaux du ciel : mais de plus elles doivent avoir les trois qualités qui leur sont propres, savoir, le goût , la couleur et l'odeur. Le défaut d'une de ces qualités ne les rendrait pas impures ; mais s'il en manque deux à la fois, l'eau est réputée impure, et comme telle, impropre aux purifications. Nulle boisson composée, comsue le sorbet; nulle eau de senteur, comme l'eau de rose ; nulle eau chargée d'arom.iies, de feuilles d'arbres ou de fruits; le vinaigre, ni le bouillon, ne peuvent servir aux ablutions, ni pour les vivants, ni pour les morts. Lh plus légère inimondice 'lui tombe dans une eau dormante la rend impure, à moins que celte immondice ne s>it imperceptible, et que le b.issin
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où l'eau esl contenue n'eût dix pieds de lonpueur sur dix de larn;eur, avec trois doigts d'eau , de sorte qu'en en prenant avec le creux de la main, il ne fût pas possible d'en \oir le fond. L'eau qui aurait déjà servi à une purificiilion , ne peut cire employée pour une autre. Il en serait de même de l'eau il'un puits ou d'un bassin, dans lequel un homme impur serait entré, même s.ins aucune intention de s'y purifier. L'eau est également impure s'il s'y trouve une bêie morte, à moins que ce ne soit les cadavres des poissons qui y vivent liabitaeîlemout. Cependant les inseeles dont le sang ne circule pas, comme les mouches, les cousins, les abeilles, les scorpions, etc., ne rendent pas l'eau impure.
Un puits souillé par le mélange ou par la chute d'uii objet impur, doit être purifié par l'extraction d'un certain nombre de seaux d'eau; si c'est un rat, un moineau, un reptile, il suffit d'en tirer trente seaux, pour que le reste de l'eau soit pure; si c'est un pigeon, une poule, un chat, il en faut soixante; mais si c'est un chien, un mouton, ou si l'animal, quel qu'il soit, se trouve déjà tout gonflé, ou bien si c'est un homme noyé, alors le puits ou la citerne est cntiiTement impur, et exige d'être vidé jusqu'à siccité. Si l'eau est continupUeraeiit alimentée pîr une source, il faut en tirer au moins la quantité qui s'y trouvait au moment de la souillure, ce qui ne doit jamais être au-dessous de trois cents seaux. Les purifications faites par niégarde avec une eau souillée doivent être réitérées, ainsi que les prières qui les ont suivies. Si on n'a pas été témoin ne la chute du corps impur, l'eau est censée souillée depuis vingtquatre heures ; mais si l'objet esl gonflé ou dissous, l'impureté de l'eau compte depuis trois jours, et jamais au-delà.
3. Les Hindous ont des règles encore plus minutieuses à l'égard de leau requise pour leurs ablutions.
EAU LUSTRALE. 1. Les juifs avaient de l'eau lustrale; elle était faite d'eau vive dans laquelle on mettait de la cendre provenant d'une vache rousse, offerte en sacrificf, suivant le rite indiiiué au livre des Nombres, chap. XIX. On s'en servait pour purifier ceux qui avaient contracté quelque impureté, par l'attouchement d'un cadavre, d'un sépulcre ; on en purifiait aussi les maisons ou les tentes dans lesquelles s'était trouvé un c^rps mort. 11 ne parait pas qu'il y eût besoin pour cela de l'intervention des prêtres ou des lévites. Un homme pur prenait de l'hysope, la trempait dans celte eau, et en aspergeait les objets et les personnes; mais, chose singulière, celui qui portait l'eau lustrale et celui qui faisait l'aspersion devenaient impurs, tandis que ceux qui en étaient aspergés recouvraient la pureté.
2. Chez les Grecs, on employait pour les purifications l'eau de mer, quand on pouvait s'en procurer, mais le plus souvent on se serv.iit deau lustrale; c'était une eau commune dans laquelle on avait plongé un tisoB ardent, pris sur l'autel pendant que la
RAU
victime était brûlée. On en remplissait des vases dans les vestibules des temples, dans les lieux où se tenait l'assemblée générale, et autour des cercueils où les morts étaient exposés à la vue des p.^s^ants. Celle eau servait à purifier les enfants d'abord après leur naissance, ceux qui entraient dans les temples, ceux qui avaient commis un nseuitre, même involontaire, ceux qui étaient affligés de certains matix regardés comme des signes de 11 colère céleste, telle que la peste, la frénésie, etc.; tous ceux enfin qui voulaient se rendre agréables aux dieux. Celte cérémonie fut insensiblement appliquée aux temples, aux autels, à tous les lieux que la Divinité devait honorer de sa présence; aux villes, aux nies, aux loaisons, aux champs, à tous les endroits profanés par le crime, ou sur lesquels on voulait attirer les faveurs du ciel.
3. Voici comment les brahmanes procèdent à la fonfection de l'eau lustrale : Après avoir préalablement purifié avec de la fiente de vache un lieu quelonque, on l'arrose avec de l'eau ; puis le Ponrohita, qui préside à la cérémonie, s'assied le visage tt)urné vers l'orient. On place devant lui une feuille de bananier, sur laquelle on met une mesure de riz; à côté on place un vase de cuivre plein d'eau, et dont les parois extérieures ont été blanchies à la chaux; on couvre de feuilles de manguier l'orifice du vase, et on le pose sur le riz. On mot auprès un petit t.is de safran pour représenter le dieu Ganécha, auquel on oiîre des adorations, du sucre brut et du bétel. On jette ensuite dans le vase, en récitant des formules sacrées, de la poudre de sandal et des grains de riz teints de safran, et, par cette opération, l'eau contenue dans le vase devient l'eau sacrée du G;inge. Enfin, on offre au même vase un sacrifice, des bananes et du bétel. L'eau lustrale ainsi fabri<inée purifie les lieux et les personnes qui ont contracté des Louillmcs.
.■Mais quelle que .>oit ia vertu de cette eau lustrale, elle n'approche pas de la sainte efficacité de la mixtion appelée Pantcha-Karya , c'esi-à-dire les cinq substances qni sortent du corps de la vache, savoir : le laU, le caillé, le beurre liiiuéfié, la fiente et l'urine de cet animal. Ce précieux mélange, pris soit à l'extérieur, soit à l'intérieur, purifie toute sorte de péchés. Voyez Pantcha- Karïa.
i. Les Langiens, suivant le P. Marini, ont une esiièce d'eau bénite, que les Talapoins envoient aux malades comme un remède souverain et une médecine salutaire; ils en gardent toujours une gr;;ii(ie quantité à celte lin. parce qu'en échange on leur donne un nombre ég;!l de bouleilles d'excellent vin. Cette eau est en si grande estime auprès du peuple, que ehacun veut en avoir à quelque prix que ce soit, et bien qu'ils n'aient jausais éprouvé l'effet qu'ils en attendent, ils ne laissent pas d'en demander incessamment, espérant toujours qu'elle leur procurera ia guérison de leurs maladies et de leurs infirmités.
WV DICTION.VAIKE
ÉRIONITES, hérétiques du premier siècle de l'ère chrétienne. On n'est pas d'accord sur l'origine de leur nom. Origène a cru qu'ils aNaient été ainsi appelés du mot hébreu ébion, qui signifie pauvre, parce qu'ils étaient, dit-il, pauvres de sens, et qu'ils manquaient d'esprit. Eusèbe, qui a eu égard à la uiéme étymologie, prétend que ce nom leur a été donné, parce qu'ils avaient de pauvres sentiments sur Jésus-Christ, qu'ils croyaient être un pur hoininc; mais tout cela, dit Simo:', dans son Histoire crilii/ue du texte du Nouveau Testament, n'est qu'une simple allusion au nom de ces sectaires, qui signilie pauvre dans la langue hébraïque. Il y a plus d'apparence que les juifs les appelèrent ainsi par mépris, parce qu'en ces premiers temps iln'yavait presquequedes pauvresqui embrassassent la religion chrétienne. Origène semble confirmer cette opinion dans ses iivies contre Celse, où il dit qu'on appela Ebinnites ou pauvres ceux d'entre les juifs qui cruront que Jésus-Christ était vérilahlonient l- .Messie prédit par les prophètes. On pourrait dire aussi que ces premiers chrétiens prirent eux-mêmes ce nom, conformément à leur profession. Eu efl'et. saint Epiphane a remarqué qu ils se vantaient dètre pauvres, à l'imitaiion d.'s apôtres. Le même saint Epiphane a cru néanmoins qu'il y a eu un homme appelé Ebion, chef de la secte des Ebionitis, et qui vivait en iiième temps que les nazaréens et les cérinihiens ; il décrit au long et avec exactitude l'origine de cette secte , qu'il fait commencer après la destruction de Jérusalem, lorsque les premiers chrétiens, appelés nazaréens, en sortirent pour aller demeurer à Pella. Les Ebioniics ne sont donc qu'un rejeton des n:izaréens; mais ils altérèrent en plusieurs points la pureté et la simplicité de la croyance de ces premiers chrétiens. C'est pourq"uoi Origène a distingué deux sortes d'Ebionites dans ses livres contre Celse. Les uns croyaient que Jésus-Christ était né d'une vierge, et les autres croyaient qu'il était venu au monde à la manière des autres hommes. Les premiers n'avaient que des sentiments orthodoxes, si ce n'e-t qu'ils joignaient à la religion chrétienne les cérémonies de l'ancienne loi, de même que les nazaréens. Ils dilTeraient néanmoins de ceus-ti en plusieurs choses, et principalement en ce qui regarde l'autorité des livres saints; car les nazaréens recevaient touie l'Ecriture qui est renfermée dans le canon des juifs; les Ebionites an contraire rejetaient tous les prophètes: ils avaient en horreur les noms de David, de Salomon, d'isaïe, de Jérémie et d'Ezéchiel. lis ne considéraient comme Ecriture sainte que le Siul Pentateuque. le qui semble indiquer qu'ils étaient plutôt sortis des samaritains que des juifs. Coime les nazaréens , ils se servaient de l'I-^vangile hébreu de saint .Matthieu , qu'ils appelaient aussi Evangile des douze apôtres: mais ils avaient corrompu leur exemplaire en beaucoup d'emlroits : ils en avaient supprimé la V'cnéalogie de Jésus-Christ, qui se trouvait
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tout entière dans celai des nazaréens', et même dans l'exemplaire qui était à l'usage des cérinihiens. Ces derniers, qui étaient dans les mêmes sentiments *iue les Ebionites sur la naissance de Jésus-Christ, appuyaient leur erreur sur cette généalogie. Outre l'Evangile hébreu de saint -Matthieu, les Ebionites avaient adopté plusieurs autres livres sous les noms de Jacques, de Jean, et des autres apôtres. Ils se disaient disciples de saint Pierre et rejetaient saint Paul, qu'ils chargeaient de calomnies, disant qu'il n'était pas juif d'origine, mais un gentil prosélyte qui, étant à Jérusalem, avait voulu épouser la fille d'un saci ifieateur ; que, pour cet effet, il s'était fait circoncire, et que n'ayant pu l'obtenir, il s'était mis de déjdt à combattre la circoncision et la loi. Pour attribuer leurs erreurs à saint Pierre, ils avaient corrompu la relation de ses voyages, écrite par saint Clément. Comme les fidèles, ils observaient le dimanche, donnaient le baptême et consacraient l'eucharistie, mais avec de l'eau seule dans le calice. Ils disaient que Dieu avait donné l'empire de toutes choses à deux personnes, au Christ et au diable ; que le diable avait tout pouvoir sur le monde présent, le Christ sur le siècle futur, etc. Leur secte, qui avait commencé vers l'an 7i, fut toujours assez peu nombreuse ; elle fit encore un peu de bruit en 103, puis en 119, enfin elle s'éteignit bientôt après.
E8LIS. Ce mot, corrompu du grec o!«So/o,-, est le nom que les mahomélans donnent au chef des démons.
Longtemps avant la création du monde il était le chef des djins, des dives et des génies qui avaient l'empire du monde; mais Eblis était d'une nature plus élevée que celle de ses sujets, car ceux-ci participaient à l'élément terrestre, tandis que les anges auxquels appartenait Eblis étaient formés de l'élément du feu. Celui-ci avant donc reçu les ordres de Dieu , descendit du ciel en ce monde, fit la guerre aux dives et les subjugua ; aidé de leur secours, il attaqua et défit en combat général Djan, le monarque des esprits, et par ce moyen il devint en peu de temps le seigneur universel de ce bas monde. Arrivé à ce point de gloire et d honneur, son cœur s'enfla; il oublia qu'il était venu pour punir les créatures rebelles, et ne fut pas plus sage que les monarques ses devanciers, car il porta l'audace jusqu'à dire : « Oui est semblable à moi? Je monte au ciel quand il me plaît; et si je descends sur la terre, je la VOIS entièrement soumise à mes volontés. » Dieu irrité de son orgueil, résolut pour l'humilier de créer le genre humain, qu'il tira de la lerro, et la lui donna à gouverner. Il lui ordonna, ainsi qu'à tous les autres anges, d'adorer ,\dam qu'il venait de créer; tous obéirent, à l'exception d Eblis, qui, à la léte d'une troupe d'esprits qu'il avait gagnés, refusa opini'iîrement de se soumettre, apportant pour motif de sa rébellion, qu'il ne c nscnail pis que des êtres tires de l'élément du feu se prosternassent devant une créature terrestre. Le Très-Haut prononça alors
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sa condamnation : « Sors d'ici, lui dit-il, car lu seras pour toujours privé de ma grâce, et lu seras maudit jusqu'au juur du jugement. » Les musulmans disent eu elTcl que la malédiction du démon doit durer jusqu'à la Tin du monde, et qu'ensuite il sera tourmenté dans les enfers.
La révolte de cet esprit lui valut les noms A'Iba ou réfrar taire, de Sckeilan ou calomniateur, et d'Eblis ou désespéré. Son premier nom était Harith, qui signiGe gouverneur ou gardien.
Les mahométans disent quEblis mourra à la fin du monde, au son de la première trompette; mais il ressuscitera quarante ans après, avec tous les hommes, lorsque sonnera la seconde trompette qui sera celle du jugement. Ils disent aussi qu'au moment de la conception de iMaliomet, le trône d'Eblis fut précipite au fond des enfers, et que les idoles des genti's fureni renversées.
EBROUHAUIS. Les derwisch, ainsi nommés chez les Turcs, ne sont occupés que des choses célestes: ils implorent nuit et jour la miséricorde de Dieu sur eux. Par leur abstinence, leurs bonnes œuvres et leurs pratiques de dévotion, ils acquièrent, disent-ils, une sainte disposition pour mériter la gloire céleste. Cependant, malgré la sainteté apparente de leur vie, et les vertus de leur fondateur, ils sont peu considérés par les Turcs, qui les regardent comme hérétiques, parce qu'ils se dispensent du pèlerinage de la Mecque, sous prétexte que leur vie contemplative leur rend ce saint lieu toujours présent dans leurs cellules.
ECASTOR ET MECASTOR , formules de serment propres aux femmes romaines, et correspond.int à /Edepol, jurement des hommes. Ces mots sont composés û'œde et de Castoris oadti Poltucis, tomma si l'on disait: Par le temple de Castor ou de Pollux 1 ou bien e serait pour me, sous-entendant/uoei. Me Castor juvet ! Castor me soit en aide !
ECBASiUS, surnom sous lequel les Grecs offraient des sacrifices à Apollon, lorsqu'après une navigation heureuse ils abordaient au port. Ce nom vient du verbe èyfjoiv'.j , débarquer.
ECCë HOMO! On donne ce nom ;\ une statue, à un tableau, à une gravure oii Jésus-Christ est représenté revêtu d'un manteau décarlate, couronné d épines, un roseau à la main, sanglant, pâle, défiguré, en un mot dans l'état où il était lorsque Pilate le présenta aux juifs , en leur disant : Ecce Homo! .( Voilà l'homme ! »
ECCERE, pour ex Cerere, ou œde Cereris, « par Cérès! » Jurement usité chez les Romains.
ECCLÉSLVUQUE (du grec i..>r,^i«, église, assemblée, et àpyh; , chef) ; officier des églises grecques , dont la principale fonction était d'asscmlder li' peuple à l'église. Il était aussi chargé d'allumer les cierges, de faire diverses lectures, et de veiller à ce qui concernait l'entretien de l'église.
ECCLESIASTE, en grec h.ylnniv.Tzh;, cl en hébreunbno cohéteth; l'un et l'autre signi-
fient harangueur, prédicateur; c'est le litre d un ouvrage attribué à Salomon, qui fait partie de l'Ancien Testament, et que l'Eglise, après la synagogue, a reconnu pour c"anonique et inspiré de Dieu.
Cependant plusieurs s'étonnent de voir 1 Ecclésiasie au nombre des livres saints ; ils sont scandalisés de plusieurs passages 'qui s'y trouvent, et qui leur semblent accuser un auteur épicurien ou sceptique. Il paraît même que ces scrupules ne sont pas modernes; déjà les juifs, au rapport do saint Jérôme, avaient fait difficulté d'insérer ce livre dans le canon des Ecritures, de peur que les esprits faibles ne fussent offensés de certains passages répandus dans le contexte, et surtout dans le chapitre III. En voici quelquesuns : « C'est pourquoi la fin des hommes et celle des bétes est la même, et leur condition est la même; comme l'homme meurt, ainsi meurent les animaux ; les uns et les autres respirent de même; et l'homme n'a rien de plus que la bête ; car tout est vanilé. Tous tendent à un même lieu ; tous ont été tirés de la terre, et tous retourneront également dans la terre. Qui sait si le souflle des enfants des hommes monte en haut, et si le souflle des bêles descend en bas? J'ai donc connu qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme que de se réjouir dans ses œuvres, et que c'est là son partage; car qui le mettra en élat de connaître ce qui doit arriver après lui ? »
D'abord , nous croyons que ces paroles bien entendues et comparées avec le texte général de l'ouvrage, ne sont ni matérialistes, ni sceptiques; elles peuvent fort bien s'entendre de la vie animale, tant des hommes que des animaux, et non point de l'âmo intelligente dont l'auteur ne pane point ici. Plus loin, il conseille à un jeune homme de se livrer à la joie et aux plaisirs de son âge ; mais il l'avertit aussitôt que Diiu entrera en jugement avec lui, et lui en demandera compte. Il l'exhorte dans le chapitre suivant à se souvenir de sou Créateur d;ins sa jeunesse, avant qu'il soit courbé sous le poids des années. Parlant de la mort, il dit : « L'homme ira dans la maison de son éternité ; la poussière rentrera dans la terre d'où elle a été tirée ; et l'esprit retournera à Dieu qui l'a donné. Enfin l'Ecclésiaste se termine par ces admirables paroles : Ecoutons tous ensemble la fin de ce discours : Craignez Dieu et observez ses commandements; car c'est là tout l'homme. Dieu fera rendre compte en son jugement de tout ce qui est caché, soit en bien, soit eji mal.
^ Mais quand même il se trouverait dans l'Ecclésiasle plusieurs passag:es auxquels ou ne pourrait donner que difficilement une interprétation conforme à la-foi , cela ne pourrait infirmer en rien l'anthcnlicilé du livre cl la bonne doctrine de l'auteur. Car si cet ouvrage eût paru de noire temps, on aurait fori bien pu 1 intituler : Voyai/es d'un philosophe à la recherche de la vérité. En effet, l'auteur raconte pour ainsi dire sa vie, il expose quels ont été son but, son intention, ses le-
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cherches, ses essais, et pose nécessairement, à la On de chacune de ses étapes, les conclusions auxquelles il est arrivé. Nous voyons qu'à mesure qu'il avance sa doctrine s'élabore, la vérité se fait jour dans son esprit, sa morale s'épure, jusqu'à ce qu'enfin la conviction religieuse se soit totalement emparée de son esprit; c'est alors qu'il tire la belle conclusion que nous avons rapportée plus haut.
D'autres ont voulu voir, dans l'Ecclésiaste. une espèce de dialogue entre un croyant et un sceptique. Il est possible que c'eût été priuiitivenient le but de l'auteur ; alors ce serait l'absence de la désignation des interlocuteurs qui jetterait quelquefois du doute sur certains passages.
Cet ouvrage aurait pu aussi être extrait d'un autre plus considérable qui aurait eu pour auteur Salomon ; car le style hébreu de l'Ecclésiaste, lelque nous l'avons, paraît être postérieur à l'époque de ce grand njonartji!", oià la liltéraltire liohraTque alait dans toute sa splendeur. En effet, le style dp ce livre accuse une époque de décadence de la langue, telle qu'elle a dû exister dans les temps voisins d'Esdras.
ECCLÉSIASTIQUE, un des livres de l'Ancien Testament; il est mis au nombre des detitérocanoniques,o{i canoniques de seconde classe, parce que, dans l'origine, il n'a pas été universellement admis comme inspiré par toutes les Eglises chrétiennes. Les juifs ne l'ont point dans leur canon, et les protestants l'ont rejeté.
Ce livre a été composé par un docteur juif, nommé Jésus, fils de Sirach. qui récrivit en hébreu, soiis le pontiiicat d'Onias III, selon le sentiment le plus probable; c'est ce qui explii]ue pourquoi il n'a pas été inséré dans ,1e canon des Hébreux, que les juifs ont regariié comme closdéfiniliveraent par Esdras, el auquel, en conséquence, ils ne se sont jamais permis de rien ajouter. Il fut ensuite traduit en grec par le petit-GIs même de l'auteur, sons le règne de Plolémée Physcon; ft c'est sous cette forme que nous l'avons maintenant : la traduction latine de la Vulgate en diffère en plu>-icurs endroits. L'original hébreu est perdu depuis longtemps; cependant saint Jérôme assure en avoir vu un exemplaire hébreu, qui avait ponr titre "'ca, Mischlé , proverbes ou paraboles. — Ce livre porte en grec le titre de Sagesse de Jésus, fils de Sirach.
L'Ecclésiastique est divisé en 51 chapitres. Les i2 premiers renferment une doctrine admirable pour tous les âges el pour toutes les conditions, énoncée sous forme de proverbes ou de conseils. Le quarante-troisième exalte la puissance de Dieu et les merveilles de ses oeuvres. Les 7 chapitres suivants sont consacrés à l'éloge des grands hommes , depuis Hcnoch jusqu'au grand-prêtre Simon, fils d'Onias. Le cinquante-unième et dernier est une prière adressée il Dieu.
ECCLÉSIASiTQUES, nom sous lequel on comprend en général tous ceux qui sont consacrés au service des autels, dans la religion
chrétienne, depuis les évêques et môme le pape, jusqu'aux simples clercs qui ont reçu la tonsure. Le titre d'ecclésiastique, donné'à un (1ère, ne préjuge en aucune manière le rang qu'il occupe dans la hiérarchie de l'Eglise. Vo)j. Clerc, Clergi;.
ECDICES, officiers de l'Eglise grecque, qui se tiennent à la gauche du patriarche dans les cérémonies publiques , après l'archiprétre , le second visiteur, et le préfet des églises; leur nom peut se rendre par assesseurs,
ECDYSIES, fdte que les habitants de Phestos, dans l'île de Crète, célébraient en mémoire d'un prodige opéré par la déesse Latone.
Lamprus, fils de Landion, citoyen de cette ville, avait épousé Galatée, (ille d'Eurytius ; mais comme sa fortune ne répondait point à l;i noblesse de son origine, il avait ordonné à sa femme de faire mourir son enfant, si elle accouchait d'une fille Galatée ayant en effet donné le jour à une fille , en Tabsence de son mari, elle la lui présenta à son retour, sous le nom de Leucippe et sous les habits d'un garçon ; mais craignant de voir son secret découvert, elle se rendit au temple de Latone avec son enfant, et conjura la déesse de vouloir bien la changer en garçon. Sa prière fut exaucée. Les Pheslicns consacrèrent la mémoire de ce pro lige par une fête nommée Phytia, du verbe -rxiicj, naître, parce que Leucippe avait en quelque sorte reçu une nouvelle naissance, et £'crf//«ia,du verbe é-5ù£!v, dépouiller, parce qu'elle avait dépouillé les vêtements de son sexe pour prendre ceux de l'autre.
ÉCHÉCHIUIE (du grec lx=-n y up-., retenir sa main), déesse des trêves ou suspensions d'armes. Klie avait une statue à Olympie,où elle était représentée recevant une couronne d'olivier.
ÉCHETLÉE, héros honoré par les Athéniens. — A la journée de Marathon , un inconnu, qui avait l'air et les habits d'un paysan, vint se ranger du côté des Athéniens pendant la mêlée, tua un grand nombre d'ennemis avec le manche de sa charrue, et disparut aussitôt après. Les Athéniens ayant consulté l'oracle pour savoir quel était cet inconnu, reçurent pour réponse qu'ils devaient honorer le héros Èchetlée; or ce mot signifie tout simplement manche de charrue , en grec è^ér).».
ÉCHEYDÉ, l'enfer des Guanches, habitants des fies Canaries. C'était, suivant eux, une fournaise ardente , située au centre de la terre, au fond d'un \olcan formidable, que ne cessait d'attiser Guayota, le génie du mal. Les Guanches juraient par Écheydé, comme les anciens par l'Orcus, le Slyx, le Tartare, etc.
ÉCHIDNA. 1. Déitédes anciens Grecs, fille (le Chrysaor et de la nymphe Callirhoé. Celle-ci, dit Hésiode, enfanta dans un autre profond un monstre qui n'eut jamais rien de semblable parmi les (lieux et les hommes, la redoutable Échidna, moitié nymphe au vi-
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sage agréable, aux yeus noirs, et moitié serpent dont la Yue fait horreur, qui est moucheté de diverses couleurs, qui se nourrit de carnage dans le sein de l,i terre II se tient dans une caverne profonde, sous un rocher, loin des dieux et des hommes, Telle est la demeore que les immortels ont assignée à la crnelle Échidiia qui ne vieillit jamais. On dit que Typhon, vent orageux et violrnt, a eu commerce avec cette belle aux yeux noirs ; que de là sont venus Oithos, chien de Géryon, ensuile Cerbhr, chien de Pluton, monstre à cinquante têtes, d'une taille et d'une force extraordinaire, d'une voix terrible et d'une cruauté ég;ile. Il en est venu encore VJIydre de Lerne , qui fil tnnt de ravages. Echidna enfanta ensuite la Chimère, animal cruel, monstrueux, d'une vitesse extrême ; il avait trois tètes : l'une de lion, l'autre de chèvre, la troisième d'un dragon, et ressemblait à ces trois animaux : par le devant du corps au lion; à la chèvre par le milieu; à un serpent par derri;''re; et vomissant des torrents de flamme. Echidna donna enfin naissance au Spfiinx et au Lion de Némée. Son nom signifie serpent ou vipère [ïy^ow.).
2. Une autre Echidna, ou peut-être la même, est représentée parHérodoie, connue une princesse des régions hyperboréennos, aussi affreuse (jHo la (irécédenle. Elle enleva d'abord les cavales d'Hercule, puis elle eut de ce héros trois enfants : Agathjrse, Gélon et Scythe. Ei> la quittant, Hercule lui remit un arc avec ordre de retenir dans le pnys celui de ces fils qui pourrait le bander. Lorsqu'ils furent (lev<'nus grands, Echidna exécuta les ordres d'Herrule.fit sortir de la contrée les deux premiers qui n'avaient pu b.mder l'arc, et retint le troisième, le seul qui y réussit. C'est de lui que sortirent les rois Scythes, et la contrée fut appelée de son nom.
ÉCHINADËS, nymphes, au nombre de cinq, qui, ayant fait un sacrifice de dix taurenux, invitèrent à la l'été toutes les ijvinilès champêtres, à l'exceplion du fleuve Achéloùs. Ce dieu piqué de cet oubli ûl eiider ses eaux qui, en se débordant, entraînèrent dans la mer les cinq nymphes avec le lieu où se célébrait la fête. Neptune, touché de leur sort, les métamorphosa en îles situées à l'embouchtire de l'Acliélous, dans la mer d'ionie.
ÉCHO. 1. Les Grecs avaient fait de ce phénomène de la nature une nymphe, fille de l'Air et de la Terre, ce qui ne manquait pas de bon sens. Les poêles disaient qu'elle était une des suivantes de Junon, et qu'elle favorisait Jupiter dans ses amours, en ainusantla déesse par des discours interminables, lorsque le dieu était avec ses maîtresses. Mais Junon s'étant aperçue de son artifice, l'en punit en la condamnant à ne plus parler s;ins qu'on l'inteirogeàl, et à ne répondre qu'en peu de mots aux questions qui lui seraient faites. Eprise du beau Narcisse, elle le suivit longtemps, sans pourtant se laisseï' voir. Après avoir éprouvé les mépris de son amaat, elle se retira dans le fond des bois, et n'habita plus que 'les antres et les rochers. Consumée
ECI. 414
de douleur et de regrets, il ne lui resta que les os et la voix. Pan, suivant d'autre?, devint anioureuxd'lit ho, et en eut une fille appelée Syringe, ou Iringe.
2. Les anciens Ecossais croyaient que l'Echo était un esprit qui se plaisait à répéter les sons.
3. Certains peuples de l'Aniérique , entre autres ceux de Parii , s'imaginaient que l'Echo n'était autre chose que la voix des âmes qui se promenaient dans la campagne.
ÉCI^AIUS. 1. Les Grecs rendaient une espèce de culte aux éclairs, en faisant, avec les lèvres, un bruil appelé /;op/j(/sHU/. Les Romains honoraient sous ce nom une divinité champéire , pour qu'elle préservât les biens de la terre.
2. On sait qne les anciens tiraient des pronostics (les éclairs, suivant leur intensité , leur spontanéité, le lieu où ils paraissaient, leur nombre, etc. Celle superstition existe encore en plusieurs contrées de l'Europe.
3. Les Mauilans, de l'Amérique septentrionale, croient que l'éelairest produit par l'éeht des yeus d'un oiseau gigantesque, dont le bruit des ailes occasionne le bruit du tonnerre.
ECLIPSIÎ. L'ignorance et la superstition d'un grand nombre dépeuples semblent avoir consacré, dans les fasles de leur religion, ce phénomène causé par l'interposition de la lune entre le soleil et la terre, ou de la terre entre le soleil et la lune. Nous rapporterons ici quelques-unes de leurs opinions à cesujel.
1. Les anciens pa'iens les regurd.iient comme des présages funestes. La c;iuse des éclipses de lune était attribuée aux visites que Diane ou la Lune rendait à Endymion , dans les montagnes de Carie. D'autres prétendaient que les magiciennes, surtout celles de Thessalie , où les herb s vénéneuses étaient plus communes, avaient le pouvoir, par leurs encbanlemenis , d'allirer la lune sur la terre, et qu'il fallait faire un grand bruit de chaudrons cl autres instruments sonores pour l'empêcher d'enlendio leurs évocations et leurs chants magiques. Cet usage a pu être emprunté des Egyptiens, qui honoraient Isis,une des personnifications de la Lune, avec un bruit pare.'l de chaudrons, de tambours et de timbales. Une éclipse totale était pour le peuple ignorant un événement terrible, un bouleversement terrible , une guerre à mort contre le sideil ou contre la lune, et répandait la consternation dans tous les esprits. L'annonce des éclipses et leur insertion dans les calendriers ne suffisait pas pour rassurer le vulgaire, et il s'est passé bien du temps avant (jue la multitude pût considérer ces phénomènes avec ui> œil d'indifférence et île simple curiosité.
2. i'incore aujourd'hui, il y a, en Europe, i: M peuple imbu de celte superstition. Les Lapons sont persuadés que les éclipses de lune sont occasionnées par les démons qui dévorent i et astre. C'est pourquoi iis font vers le ciel des décharges d'armes à feu, afin
ils
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d'épouvanter les mauvais génies et de secourir la lune.
3. Le rituel musulman offre des prières pour le temps dcsécli|ises, non que Mahomet, t)ui les institua, partageât à leur sujet l'erreur des anciens Arabes, mais afin de rassurer le peuple contre TcITroi qu'elles pourraient lui causer. M.tliouiet ayant perdu son fils Ibrahim, dont la mort coïncida avec une éclipse de soleil, !c peuple parut fraopé de cet événement. « Certes, dit Mahomet, le soleil et la lun.'^ sont deux signes de Dieu très-haut; mais ils ne s'éclipsent ni pour la mort , ni pour la naissance de personne. A l'apparition de ces signes, abandonnez tout pour recourir à la prière. »
Pendant l'éclipsé de soleil, la prière doit être l'aile en commun et présidée par un imam ; à délaut de ce minisire il faut la faire chacun à son parliculier. Elle consiste à faire unnamaz de d(-ux iil;als,e\. à réciter les second et troisième chapitres du Coran, qui sont les plus lonîîs du livre. L'imam doit les prononcer à voix basse et lenlement, jusqu'à ce que l'aslre ait recouvre sa lumière. — La prière pour les éclipses de lune i\e doit jamais être faite en conmiun; chacun la fait chez soi ou ailleurs par un namaz de quatre ril;ats. Maintenant que les plus instruits des musulmans se rendent parfaitement compte des éclipses . au.ssi bien que les Européens , ils voient d'un œil tranijuille ces phénomènes célestes, sans recourir aux prières prescrites parla loi, qu'ils abandonnent au vulgaire ignorant.
4. Les Persans ne sont pas moins instruits que les Arabes, mais le simple peuple, au rajjpori de Chardin, explique les éclipses de soleil de la iiianière la plus extravagante. Dieu, diseiitils, tient le soleil cnfernié dans un tujau qui s'ouvre et se ferme à son extrémité par un volet. Ce bel œil du monde éclaire l'univers et l'écliaulTe par ce trou ; et quand Dieu veut punir les hommes par la privation delà lumière, il envoie l'ange Gabriel fermer le volet : aussi, dans la prière composce pour les éclipses , prient-ils Dieu d'apaiser sa colère, et rouvrir la porle à ce grand astre. — Quant aux éclipses de lune, ils s'imaginentque la Itineeslalorsaux prises avec un énorme dragon; c'est pourquoi ils font gr;:nd bruit, pour épouvanter le monstre et le mettre en fuite.
5. Les livres sacrés des Indiens racontent que les dieux et Ses démons ayant, par leurs efforts réunis, obtenu ï'nmriUi ou breuvjge d'immortalilé {Voij. Barattement de la mer), ils combatiirenl les uns i outre les autres pour la possession de la précieuse liqueur. Vichnou ayant ri'ussi à s'en emparer, il le fit boire aux dévas ; mais liâhou , l'un des mauvais génies, prit la forme d'un (leva, se glissa parmi les dieux et vint en boire à son tour. Le soleil et la lune, ijui avaient découvert lasupcrcheric, en prévinrent \ichnou , et ce dieu , d'un coup de son disque tranchant, fit tomber la télé du monstre avant que la liqueur fût parvenue à sou gosier; son corps mourut, mais sa tète qui avait
participé à Vamrita fut douce d'immortalité. Plein de courroux conire les deux astres qui l'avaient dénoncé, Ruhou est sans cesse occupé à les poursuivre dans les espaces célestes, et toutes les fois qu'il les rencontre, il cherche à les dévorer. 'Telle est la cause des éclipses. C'est pour obtenir la délivrance de ces astres que les Hindous se livrent à la prière, à des ablutions et à des pratiques de piété pendant la durée des éclijises. Aussi l'époque de l'apparition de ces phénomènes est-elle soigneusement indiquée dans les qI-manachs publiés annuellement par les brahmanes astrologues.
« Le 2 juillet 1C66, dit le voyagenr Tavernier, à une heure après midi, il y eut une éclipse de soleil. 11 y eut alors une multitude prodigieuse de gens qui accouraient de tous côtés pour venir se laver dans le Gange. Ce lavement doit commencer trois jours avant qu'on voie léclipse. Pendant ces trois jours, les Hindous apprêtent toute sorte de riz, de laitage et de confitures pour les poissons et les crocodiles qui sont dans le fleuve. Tout cela s'y jette aussitôt que les brahmines l'ordonnenl, et ([u'ils connaissent que c'est la bonne heure. Quelque éclijise que ce soit, ou de soleil ou de lune, dès qu'elle commence, les idolàiies ont accouiumé de casser toute la vaisselle de terre qui leur sert pour le ménage, et de n'en pas laisser une pièce en son entier. Les brahmines cherchent dans leurs livres l'heure favorable à cette cérémonie. Quand elle es! venue, ils crient au peuple de jeter ses offnndes dans le Gange, Alors il se fait un bruit horrible de clochettes, de lambours cl de plaques de mêlai , qu'ils frappent l'une conire l'autre. Dès que les offrandes sont dans le fleuve, le peuple y entre, s'y frolte, s'y lave le corps jusqu'à ce que l'édipse soit finie..,. Les br.ihmiiies qui sont à terre, au bord du rivage, essuient le corps de ceux qui sortent de l'eau , et leur donnent du linge sec dont ils se couvrent le ventre : ensuile ils les font asseoir dans un endroit où les plus riches de ces gentils ont fait apporter du riz et plusieurs aulres provisions. Ces mêmes brahmines consacrent avec de la bouse de vache un petit espace en carre du terrain oîi ils sont assis, et surtout observent avec grand soin qu'il nes'v trouve aucun insecte. Ils tracent dans ce petit espace de terre plusieurs sortes de figures, sur chacune desquelles ils mettent un peu de bouse de vache avec deux nu trois petites branches de bois que Ton frotte bien, de peur qu'il ne s'y rencontre quelque insecte ; sur ces petites branches ils mettent du riz, des légumes et aulres choses de celle nature, à quoiils ajoutent du beurre, et y mettent le feu ; ensuite ils observeni la flamme, et forment, sur ses différentes agitations , des prédictions touchant la récolte de ces grains. «
Beriiier nous fournit d'autres détails sur les ]iraliques supers'. iiieuses auxquelles se livrèrenl ies Hindous, pendant celle fameuse éclipse de IGGG. 11 en fut lui-même témoin oculaire, car il habitait alors dans une maison située sur le bord de la rivière Djevnna
iï:
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(en sanscrit Yamouna). Du nnut de sa terrasse il vit des deux côlés de la rivière les Indiens plongésdansTenu jusqu'à la ceinture, les yeux fixés ver? le ciel, afin de se cacher entièrement sous l'eau , dès (;ue l'éclipsé commencerait. Les enfants des deux sexes étaient entièrement nus, les hommes avaient les cuisses couvertes d'une espèce d'écharpe, et les femmes d'un simple drap. De l'autre côté de la rivière il vit les radjas , les banquiers et les marchands, qui étaient sous des tentes avec leurs familles. Ils avaient planté dans la rivière des espèces de paravents qu'ils nomment /.«Hnt'es, alin que personne ne les vît se laver. Dès que l'éclipsé commença, tous les Indiens se plongèrent dans l'eau* plusieurs lois de suiie , poussant de grands cris : puis , levant les yeux et les 'mains vers l'astre éclipsé, ils le saluèrent par plusieurs inclinalions profondes, marmotiant certaines prières, et faisant plusieurs contorsions ridicules. Ils prirent aussi de l'eau dans le creux de leur main , et la jetèrent vers le soleil. Lorsque cet astre eut repris sa clarté, ils sortirent de l'eau. Mais, ayant de se retirer, ils jetèrent par dévotion plusieurs pièces d'argent dans la rivière, et se revêtirent d'habits nouveaux qui avaient été apportés exprès sur le rivage. Les plus dévots firent présent aux brahmanes de leurs anciens habits.
La superstition des Indiens ne surprendra pas ceux qui savent qu'une éclipse répandait autrefois l'alarme tt la consternation dans toute l'Europe. En lOoi, les Européens ne se montrèrent guère plus sages que les Hindous , pendant l'éclipsé de soleil qui arriva cette année. Une terreur panique avait bouleversé toutes les tètes. Les uns achetaient d'une certaine drogue qu'ils regardaient comme un préservatif contre le mauvais effet de l'éclipsé; les autres se tenaient renfermés dans leurs chambres , les portes et les fenêtres bien closes. Quelques-uns , plus timides, allaient su cacher dans les caves. La plupart couraient en foule vers l'église, persuadés que le monde allait être enseveli dans une nuit éternelle.
Les femmes enceintes, dans les Indes , se tiennent également soigneusement renl'ermces dans leurs maisons, sans oser en sortir pendant la durée de l'éclipsé, dans la crainte que Uahou , le génie malfaisant qui cause l'éclipsé, ne dévore le fruit <ie leur seiit. — Au reste, il paraît que les cérémonies qu'on vient de décrire ont lieu princip ilement pour les éclipses de soleil; car les Hindous ont l'air de s'inquiéter peu de celles de lune.
6. Les Siamois s'imaginent, comme les Indiens et les Chinois , que les éclipses de soleil et de lune sont occasionnées par un dragon aérien qui veut dévorer l'astre : et pour délivrer celui-ci ils font un grani) bruit avec des poêles et des chaudrons, croyant par ce moyen faire lâcher prise à l'animal.
7. Il en est de même des Tunkinois, qui, au moment de l'éclipsé, non contents de iiousserde grands cris etde faire raisonncrles iiislruments culinaires, y ajoutent encore le
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bruit des cloches, des tambours , et même celui de rarlillene: car le roi du Tunquin fait, à cette occasion, mettre toutes ses troupes sur pied , et leur fait prendre les armes.
8. L'empereur AVen-ii, qui régnait à la Chine i70ansav;int Jésus-Clirist , publia à l'occasion d'une éclipse de soleil la déclaration suivante :
.< J'ai toujours entendu dire que le Ciel donne aux peuples qu'il produit des supérieurs pour les nourrir et les gouverner. Quand ces supérieurs , m lîtres des autres hommes , sont sans vertus et gouvernenl mal. le Ciel, pour les faire rentrer dans leur devoir, leur en\oie des calamités ou les en menace. — H y a eu, cette onzième lune , une éclipse de soleil ; quel avertissement n'est-ce pas [)0iir moi! En haut, les astres perdent leur lumière; en bas, mes peuples sont dans la misère. Je reconnais en tout cela mon peu de vertu. Aussitôt que celte déclaration sera publiée , qu'on examine dans tout l'empire, avec toute l'attention possible, quelles sont mes fautes afin de m'en avertir; qu'on cherche, et que l'on me présente , pour remplir celte fonction, les personnes qui ont le plus de lumières, de droiture et de fermeté. De mon côté, je recommando à tous ceux qui sont en charge , de s'appliquer plus que jamais à bien remplir leurs devoirs, et surtout à retrancher au profit du peuple toute dépense inutile. Je veux en donner l'exemple ; et, ne pouvant laisser mes frontières entièrement dépourvues de troupes, j'ordonne qu'on n'y en laisse que ce qui est nécessaire. »
H est singulier que les Chinois, qui sont sans contredit, les plus anciens astronomes du monde , n'aient pas été en cette matière plus raisonnables que les autres. Ils se sont imaginé que, dans le ciel, il y avait un dragon d'une prodigieuse grandeur, ennemi déclaré du soleil et de la lune qu'il veut dévorer. Ainsi, dès qu'on s'aperçoit du commencement de l'éclipsé, ils fuit tous un bruit épouvantable de tambours et de bassins de cuivre, sur lesquels ils frappent de toutes leurs forces, et jusqu'à ce que le n)onstre , effrayé du bruit, ait lâché prise. D'autres croient que les éclipses sont occasionnées par un mauvais génie (jui, de sa main droite, cache le soleil, et la lune de sa main gauche. C'est un crime capital, pour un astronome, que de ne pas prédire une éclipse; l'ignorant qui se trompe sur cet articl •• est puni de mort. Lorsqu'il doit y en avoir une, le tribunal des rites a soin de faire mettre , quelques jours auparavant , dans une place publique , une affiche où sont marqués en gros caractères le jour, l'heure, et même la minuteoù l'eclipsedoit p;iraitre. Il nemanque pas aussi d'en faire donner avis aux mandarins de tous les ordres, qui, re\êtus de leurs habits de cérémonie, se rendent dans la cour du tribunal d'astronumi ■; et tandis (lue les observateurs sont à la tour occupés a ex.iminer les tables sur lesquelles est tracé le cours des astres , à déierniiner le comuieu'
cernent, la dorée et la fin de l'éclipsé , les autres mandarins sont à genoux dans une salle ou une cour du palais, toujours attentifs à ce qui se passe dans le ciel. Dès que le phénomène romnience , ils se prosternent tous, et se frappant le front contre terre, soit devant le soleil, comme pour lui porter compassion , ou devant le dragon, pour le prier de laisser le monde en repos, et de ne pas dévorer un astre qui lui est si nécessaire. En même temps , le son des tambours et dos timbales retentit dans toute la ville. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que ces cérémonies superstitieuses soient encore en usage de nos jours, bien que tous ces mandarins sachent parfaitement à quoi s'en tenir sur !a cause des éclipses; mais on sait que, de tons les peuples de la terre, les Chinois sont les plus scrupuleusement attachés aux anciens usages
9. Les Nègres Mandmgaes, bien que professant le mahométisme, donnent une raison absurdedesédipses de lune; ils les attribuent à un chat qui met sa patte entre ia lune et la terre; et pendant tout le temps que dure le phénomène, ils ne cessent de chanter et de danser.
10. A'iséclipsesdelune, laplupartdes sauvagesqui habitaient la Floride, s'imaginaient, comme les Orientaux , que cet jistre était en danger d'être dévoré par un dragon. Pour le sauver de ce péril, ils dansaient tonte la nuit, jeuneselvieus.hommeset femmes, en faisant de petits sauts, les pieJs joints. Ils mettaient une main sur leur têle, l'autre sur leur hanche;ils ne chantaient point, ils nefaisaienique pousscr.des cris lugubres et effrayants. Ceux qui avaient une fois commencé à danser, étaient obligés de continuer jusqu'au jour, sans pouvoir y renoncer pour quelque raison quece fût. Cependant une jeune fille tenait
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à la main une calebasse, dans laquelle il y avait quelques petits cailloux. Ellela reniuail vivement, et tâchait d'accorder sa voix avec le bruit qu'elle faisait
11. Les Mexicains jeûnaient pendant les éclipses. Les femmes se maltraitaient, elles filles se tiraient du sang dos bras. Ils s'imaginaient que la lune avait été blessée par le soleil pour quelque (|uerelle de ménage.
i-2. (^uind !e soleil s'éclipsait , les Péruviens le croyaient fâché contre eux , et regardaient comme une preuve de sa colère le trouble qui , disaient-ils, paraissait sur son visagL'. Lorsque la lune était éclipsée, ils s'imaginaient quelle était malade; qu'elle mourrait infailliblement, si l'écIipse était complète. Pour éviter ces malheurs, ils faisaient le plus de bruit qu'ils pouvaient avec des cornets, des tambours et des trompettes. Ils atlacliaient des chiens à des arbres , el leur ilonnaient de grands coups de fouet, pour lesobligerd'aboyer si haut, que la lune, évanouie par la force de la douleur, fût réveillée par les cris de ces animaux qu'elle aimait à cause des services signalés qu'ils lui avaient rendus autrefois.
ÉCOLES. 1. On appelle ainsi les divers enseigni-ments de la philosophie, enseignés 6anidilférintesnàUons,àidifférenls âges et pat différents sages. Comme plusieurs d'entre eux sont intimement unis à la religion, et qu'il en est souvent question dans notre Dictionniiire. nous croyons devoir donner ici un tableau synoptique de toutes ces écoles, tel qu'il a été publié par les professeurs du collège de Juilly, dans l'ouvrage intitulé : Précis di l'histoire de la philosophie.
Dans l'étal actuel de la science, les Ecoles philosophiques peuvent se diviser en cinq grandes périodes, savoir :
1". Classe.
1"= PÉlilOL'L
Pliilosopliie orientale.
Systèmes orthodoxes ou confonues à la doctrine des Védas.
EGYPTE
Classe. — Systèmes en partie ortliodoxes en partie bélérodoxes.
"khya.
Classe. — Ss
jcj liettioiUnes.
( 1^' Système MimaDsa.
I 2° Système Vodanta.
fSankhya de Ka Sankhya de Pa landj;ili oc Yoga Saslra.
' ï" Système «yaya de G.iiilaina.
15° SysiéraeVaisechikadeKinatia : 1» Opinions des Djainas.
2" Opinions des DauJdhas (Boud- [ dhistes).
t Lao-Tsen, i Tbseng-iseu.
J Koung-Tseu ou Confucius. — Ses principaux disciples, ! Tseu-ssé. ( Panthéisme matérialiste. ( Meng-tseu.
— Les plus aueiens monuments des doctrines de la Perse sont renfermés dans la collection connue sous le nom de Zend-Avest;i, où les vérités traditionnelles sont mêlées aux conceptions philosoptiiques.
— Aucun livre d'origine égyptienne ne nous a transmis le dépôt de la science pliilosophiiiue des collèges sacerdotaux, si fanieux dans celte nation. Ct que nous en savons nous a été transmis par les historiens grecs, lléroilote, Diodore de Sicile, Plutarque, et p.ir les philosophes alexandrins Janibli'iue et l'orphyre.
fCH.VLDÉE. — SI l'on excepie un fragment du ChaUléen Bérose, nous sommes réduits aux renseignements épars dans les écrits des historiens et philosophes grecs.
PHENICIE. — Cosraf.gosie attribuée par Philon de Bihios an Pliémoien Saochonialon. — Les écrivains grecs parlent du Phénicien Aloschus, comme de i'inventeui d'un sv^tènie atomistique.
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l" Évolution. — De Thaïes à Socrale.
ir PÉRIODE.
Philosopbie grecque.
/Socrate.
Phase de croissance.
Ecole ionique.
JEcole italique.
\ Ecoles éléa tiques.
JEcole intermédiaire.
[Sophistes.
l Ecoles préparatoires.
f Grandes Écoles.
!>v(iUiiion (le Siici-ale à SexIusEmiiiricus.
Continuation de l'école Platonicienne.
IContiniiation de l'école Aristotélicienne.
IContinu.iiion de l'éiPhasededé- / cole Épicurienne, croissance.
fContinuation de l'école Stoïcienne.
Ecole sceptique.
( Thaïes de Milet.
) Anaxiniandre.
[ Aiiaxiiiiène.
1 Anaxagoias.
[ Phérécide de Sryros.
Pythagore. Timee de Locres. Le
livre q;ii porte le nom d'Ocel
lus Lucanus.
( Ecole métaphysicienne. — Xé- I nophane. Parméiiide. Zenon
dElée.
I Ecole physicienne. — Leucip[ie.
[ Déniocriie d'Abdère.
Heraclite. Enipédocle.
Gorgias , Sicilien. Protagoras ,
Grec. Prodicus, Grec. Polus.
Thrasii\iaque. Calliclès. Hip-
pias, etc.
Antisthéne, Grec, ou école cynique. Aristippe, ou école de Cyrèiie.
Pyrrhon, ou école scepiique.Euclide, ou école de Mégare.
Platon.
Epicure, Grec.
Arisioie.
Zenon , Chrysippe.
Arcésilas. Carnéade. Cicéron.
IThéophrsste. Dicéarque. Straton.
Démétrius de Phalère, etc.
A Rome, Androiiiciis. A Alexan.
drie, Alexandre d'Aphroiiise.
On compte, jusqu'au siècle d'Auguste, dix ( hels de cttle école, dont aucun n'a laissé de traces.
— Lucrèce fut le poète de l'épicuréi^me.
Clé:inte. Zenon de Tarse, etc. A Rome , Sénèque , Epictète et l'empereur Aiitonin.
Onésidéme. Zeuxippe. Sexuis Empiricus.
III» PÉIKODE.
Philosophie des !<''■" siècles de l'ère chrétienne.
Doctrines opposées' au christianisme.
(Doctrines conformes au christianisme.
Doctrines orientales.
Gnosticisme.
Valentin.
Manichéisme
Doctrine gréco-oiientale.
tisme alexandrin.
Saturnin. Bardësanes. Basilide,
Eclec-
Philon. Ammonius Saccas.
Plolin. Porphyre. Jaiiiblique.
Hiéroclès. Proclus.
Philosophie cabalistique.
Pères de l'élise. — S. Justin. Talien. S. Irénée. Ilermias. Ailiénagore. Tertullien. Clément d'Alexandrie. — Ouvrages attribués à S. Denis aréopagite. Origène. Arnobe. Lactance. S. Augustin. •
l Transition de la philosophie l En Occident. — Boèce. Cassiodore. Claudien Mameri. Isidon
l ancienne à la philosophie J de Séville. Drde. Egbert.
( du moyen âge., (En Orient. — Jean Philiponus. Jeaii ûamascéne.
V<^ PÉRIODE
Philosophie du moyen ûge.
, Travaux logiques. — Alkendi. Alfarabi.
i Spéculations métaphysiques et moraie». — Al-Djobba. Al-Assabri.
Spéculations relatives au inonde matériel. — Avi.eone. Scepticisme. — Al-Gazel. Suite des Médabbériui ou Parleurs.
Ecole intuitive ouenthonsiasle. — Ebn Bailia dit Avempas, Espagnol. Tophail de Cordoue.
Illuminisme. ( Eclectisme spiritualisle. — Averroès.
Panthéisme matérialiste. — Sociétés secrètes de Syrie et d'Egypte.
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Orient et Grèce. — Il y eut des hommes érudits, mais nulle création scientilique. — Phoiins. Léon le Sage. Pachymères. Théodore Métochite. Michel Psellus.
Alcuin. Scot-Erigène. Raban-Maur. Eginard. Adhélard. RiiHiiuon. Gerbert. Fulbert.
Béranger. Lanfranc. Brunon de Cologne.
Pierre Damien. Hildebert de Tours.
S. Anselme. Uoscelin. Guillaume de Champeaux. Abailard.
il" Ecole contemplative. — i Hugues etRichard de i S. Victor.
Rappel à des études positives.— Pierre Lombard. Jean de Salis-
Mil-;. \ UU3 UC iil Uld-\ I
5" Systèmes panthéistes.
I — Aniaury de Char-
I très. David de Di-
\ liant.
Apogée de la philosophie du moyen âge.
— S. Bonaventure. S. Thomas.
Rappel aux éludes expérimentales. — Roger Bacon.
Abus de la méthode dialectique. — Duns- Scolt. Raymond Lulle. Nominalistes et réalistes.
Réaction contre ces abus. — Gerson. Raymond de Sebonde.
K'' Époque (du ix' siècle au milieu du ,
Conce/iiions partielles, j
H" Époque (du milieu ] Triple réaction du XI' siècle au y contre les axiii'^). { bus de ladia-\
Orijaiùsalion. \ leclique.
Époque ( du xiii« siècle à la lin du
xv=).
Décadence.
termines.
1" Phase, antérieure à la grande 1 réforme philosu-( pliique du xvu'
siècle.
Ve PÉRIODE.
l'Iiilosopliii»
modeiue.
/Commentaires des anciens. Gemisthius Plctho. Théodore de Gaza. George de Trébisonde. Cardinal Bessarion.
' Italie. — Ermolaùs Barbarus.
AngePolitien.
i Allemagne. — Llric de Huiien.
Erasme.
Travaux indé-/ Liste des humanistes (
JSystèiiies proprement dits. \
des scolasti-
ques.
Mélange de conceptions nouvelles, de la Mirandole. Beuchlin.
■ Marsile Ficin. Pic
^ Systèmes de philosophie géiiè-( raie.
(Systènies ques.
Bacon. — Développement de son système.
Théisme. — Nicolas de Cusa.
Théosophie. — Bombast de Hohenheim (Tbénphrasle Paracelse). \an Helmont. Jacob Bœme. Molinos.
Naturalisme. — Telesio. Patrizzi.
Campanella.
Panthéisme. — Jordan Bruno.
Athéisme. — Vennini, disciple de
Pom|ionace et de Cardan.
Travaux relatifs aux procédés du raisonnement. — Pierre Ranius.
Travaux relatifs à la condition de la rai-oii humaine. — Ecole qui considère la raison comme naturellemont incertaine et place le seul fondement de certitude dans la révélation chrétienne. — Michel Montaigne. Charron. Sanchez. La lOthe- Le\-ayer. A la mènie école appartinrent Pascal et Huet.
Cosmologie. — Gassendi. D Holbach. Morale et politique.
— Hobbes.Helvétius.
Psychologie. — Locke. Cx)iidillac.
Scepticisme. — Hu-
ii:;
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fll'^ Phase. Réfoinipy pliilosophique, ei( leiupsposlérieurs.
ECO
iHi
If e Partir jTiois granils^ fréi'oriiialcui::
Descaries.
/Développemeiils.
[ Travaux corrélalii
Leibnilz. — Dérivation et développements.
2'= Partie.
Ecoles nouvelles.
2. On donne aussi le nom d'Ecole au lieu public où l'on enseigne les sciences. 11 y avait dans les premiers siècles de l'Eglise des écoles où l'on expliquail l'Ecriture sainte. La plus fameuse él.iit celle d'Alexandrie, dans laquelle Origène enseignait l'Ecriture sainte, le- malliéinaliques et la philosophie. En Afrique, c'était l'archidiacre que l'un chargeait du soin d'instrure les élèves. Il y avait des écoles dans les paroisses, dans les monastères et dans les maisons des évéqucs; on y apprenait le psautier, la noie, le citant, le comput et Vorthotjraplie. Lursque l'on eut fondé les universités et les collèges, on donna le nom de petites écoles à ce+les où l'on n'enseignait que les premiers principes des lellres.
Il y avait autrefois, dans l'université de Paris, deux célèbres écoles de théologie, celle de Sorbonne et celle de Navarre. Les professeurs y enseignaient des traités qu'ils dictaient et ((u'ils expliquaient à leurs auditeurs, et sur lesquels ils les interrogeaient ou les faisaient argumenter. Ces traités roulaient sur l'Ecriture, la morale, la controverse, et il y avait des chaires affectées pour ces différents objets.
ÉCOLES CHIIÉTIENNES {Frères rfw), congrégation fondée vers la lin du xvii' siècle par Jean-Baptisle de Lasalle, chanoine de Reims. Dans la bulle du pape lienoit XIII, de 172V, qui institua cette société, il est dit qu'elle a pour but de « prévenir les désordres et les inconvénients sans nombre que produit l'ignorance, source de tous les maux, surtout parmi ceux qui, accablés par la pauvreté ou obligés de travailler de leurs mains pour vivre, se trouvent, faute d'argent, privés de toutes connaissances liumain.s. » Des lettres patentes de Louis W, du 2G avril 172."3, approuvèrent la bulle et autorisèrent la société, qui prospéra au ilelà de toute espérance jusqu'en 179-2, époque où l'institut subit le son des autres congrégations religieuses. Il comptait alors 121 établissemenls. Leur suppression ne dura pas longtem|,s : nés l'an ni, leur nom et leurs services furent rappelés dans les deux conseils, leur rétablissement lui résolu en 1802, et leur rappel
DI(;TI0\.>. des l{ELIiilO\S. U.
i Psychologie. — Ma- Icbranche.
Idéalisiiie. — Berkeley.
Panlhéisinemaiérialisle, — Spinosa.
!Losii|iie de Port- Royal.
Scepticisme critique (le Rayle.
! Idéalisme mystique.
— Thoniasius.
Mt-aiisiiif rationnel.
— VVolf.
Empirisme. — Her-
der.
Sentimentalisme. —
J.icobi.
bléa!i>rae absolu. — Fiehte.
Dugald-Slewarl.
) Ecole allemande. Kanl. — Suite du mouvement philosophique
V Ecole écossaise. Reid.
définitif décidé par le décret du 17 mars
Dspuis, le nombre de leurs établissements n'a cessé d'augmenter. En 182'i., il et lit de 210, (le 2V5 en 1830, et, en 1833, le nombre en était monté à 310, divisés en 371 écoles, lormant-li32 classes, et donnant le bienfait de l'instruction à 138,8'*0 enfants, non compris les classes d'adultes au nombre de 4i, réunissant ensemble 2910 ouvriers ou domestiques. Le nombre des frères n'était guère, à cette dernière époque, que de IGOO. Depuis, le nombre des frères s'est accru avec celui de leurs établissemenls. Le siège de l'ordre est à Paris, mais l'institut a des maisons hors de France, en Italie et ailleurs.
ÉCOLES PIES (67c/ es- réguliers des), ordre de religieux, fondé en Italie par saint Joseph Casalani. En 1617, le pape Paul V les réunit en corps de congrégation, et les autorisa à faire des vœux simiiles d'obéissance , de chastelé et de pauvreté, avec pouvoir de dresser des constitutions. Ouatre ans aprè.s, Crégoire XV érigea leur "congrégation en corps religieux ; et Clément IX sub-tilua, en 16G9, les vœux solennels au\ vœux simples qu'ils faisaient auparavant. L'objet de leur institut est d'apprendre aux enfants à lire, à écrire, à calculer, à tenir les livres chez les marchand- et dans les bureaux; d'enseigner les humanités, les langues sa-' vantes, la philosophie, les malhématiques et la théologie. Ils ont des maisons dans plusieurs villes d'Italie ; ils en ont aussi en Espagne, en Autriche, en Moravie, en Hongrieet en Pologiie.
ECONO.ME, ofûcier ecclésiastique, chargé' dans les premiers siècles du temporel des Eglises, particulièrement dans l'Orient. Leconcile de Calcédoine veut absolument qu'il y ait un économe dans chaque église pour en régir les biens ; le second concile de Nicée; donne pouvoir au patriarche de Constantinople d'en établir, de sa propre autorité,, dans les églises métropolitaines de sa dépfs* dance, si les tituL.ires négligeaient dr- se conf.irmer à cette mesure. 11 veut qu'à! en soit d- même à l'égard des monaslères Les canons ordonn.iienl que l'économe fiU isr's parmi les membres du clergé, à resetusiau l'i
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dfs laïques. C'était ordinairemcnl un prélre ou un diacre. Nous voyons, par les Actes des Apôlres, que les diacres furent origiiiairen,! lit institués pour remplir celte fonclion ; cl le diacre saint Laurent avait, à Home, l'administration des biens de l'Eglise. Saint Isidore de Séville expose en ces termes les devoirs et les fonctions des économes:
« C'est à l'économe qu'appartient la réparation et la construction des églises ; c'est à lui qu'il convient de soutenir les intérêts de l'église, soit en demandant, soit en défendant devant les juges. C'est lui qui est le receveur des redevances et qui vn tient registre. 11 prend soin d^ la culture des champs et des vignes, des affaires qui concernent les possessions de l'église, et les servitudes qu'elle a droit d'exiger. 11 est chargé de distribuer aux clercs, aux veuves et aux dévoles les choses dont elles ont besoin chaque jour pour vivre. Il a soin de ce qui regarde les habillement* et du vivre des domestiques, des serfs et dis arlisms, et il doit exécuter tout cela sous les ordres et sous la dépendance de l'évèque. »
Maintenant, en Occident, les fouctioffs des économes sont dévolues à un conseil d'administrateurs ecclésiastiques ou laïques, connus sous le nom de Marguitliers.
ÉCOUTANTS, OD AUDITEURS. On appelait de ce nom, 1* la première classe des catéchumènes : c'étaient ceux qui, désirant se convertir de l'infidélité à la loi de Jésus- Christ, écoutaient la parole de Dieu dans l'église, sans toutefois demander encore le baptême ; 2' la seconde classe des pénitents, c'est-à-dire ceux qui avaient passé le temps prescrit dans le rang des pleurants. Les nns et les autres avaient le privilège d'assister dans l'église à la lecture de l'Ecriture sainte, au chant des psaumes, aux discours et aux instructions qui suivaient presque toujours la récitation de l'Evangile : ce privilège, au reste, leur était commun avec les juifs, les païens et même les hérétiques. On ne faisait point sur eux de prières ni d'impositions de mains. Le sermon étant fini, tous ces genslà se retiraient; ce qui leur était solennellement dénoncé par le diacre, comme on le voit dans les Constitutions apostoliques. — Les pénitents publics passaient ordinairement trois ans dans la classe des Ecoutants ; de là ils entraient dans celle des Prusternés.
ÉCRITURE SAINTE. On donne ce nom à la collection des livres canoniques de l'.Vncien et du Nouveau Testament, qui forment, avec la tradition, la règle de foi et des mœurs des chrétiens. Les livres de l'Ecriture sainte ont été composés par des hommes, mais ces hommes étaient inspirés de Dieu. Ils n'écrivaient que ce que leur dictait l'Esprit s:iint ; ce n'est donc pas eux qui parlent dans leurs ouvrages, mais Dieu même. Les caracttTes de la divinité brillent partout d'une manière si sensible dans les saintes Ecritures, que tout homme d'un jugement sain, quand même il ne serait pas éclairé des lumières de la foi, recounailrait aisément qu'elles ne sont pas
l'œuvre de l'esprit humain. Il ne faudrait cependant pas croire, comme les missionnaires protestants, qu'il suffit de répandre la Bible |)armi les nations infidèles pour les convertir. Si la lecture des Livres saints peut les étonner, elle ne saurait les éclairer complètement , à moins que leur intelligence n'ait été préalablement préparée à les comprendre. Voyez Bible, et Canon des livres saints.
Nous ajouterons ici que la division de l'Ecriture sainte, ou plutôt de l'Ancien Testament, en chapitres et en versets, fut faite par Etienne Langhton , créé cardinal en 1212. Elie Dupin attribue cette division au cardinal Hugues ; mais ces deux auteurs conviennent sur le même siècle. Ce lut le célèbre Robert Etienne qui, en 1551, distribua le Nouveau Testament en versets, et donna a ces divisions l'ordre fixe qui règne maintenant. Au commencement du iv« siècle, les Evangiles et les Epîtres avaient bien déjà leurs divisions et subdivisions, qu'Ensèbc de Cesarée attribue à Orif,ène ; mais les chapitres et les versets n'avaient pas partout, à beaucoup près, une forme égale ; et jusqu'au temps des divisions modernes, il n'y eut rien de fixe.
ECTHËSE, exposition de foi que l'empereur Héraclius fit publier, en 639, en forme dédit, à l'occasion des troubles qu'excita l'hérésie des monothélites , qui soutenaient qu'il n'y avait en Jésus-Christ qu'une seule volonté. Sergins, patriarche de Gonstantiuople, un des principaux chefs du monothélisme, fit tant par ses brigues à la cour, qu'il arracha à l'empereur cet édit favorable à son erreur, dans lequel il était déclaré qu'il n'y avait en Jésus-Clirist qu'une seule volonté et une seule opération. L'ecthèse fut condamnée dans le concile de Conslantinople, sixième général. Héraclius, avant de mourir, écrivit au pape une lettre dans laquelle il désavouait cette exposition de foi, et déclarait qu'elle avait été composée par le patriarche Sergius, auquel il avait simplement accordé la permission de la faire publier au nom de l'empereur.
ÉCUMÉNIQUE, en grec of.r.u-.ixo,-, c'està-dire imiversel; litre que l'on donne aux conciles généraux, c'est-à-dire à ceux où se trouvent des évêques de toutes les parties du monde chrétien. Voyez Concile.
EDDA, ce mot, qui signifie l'Aieule, est le livre qui contient les traditions mythologiques des anciens Scandinaves. Ou connaît deux recueils de ce nom.
L'ancienne Edda fut composée, ou plutôt compilée, sur des poèmes d'une date très-reculée par Sœmund Sigt'usson , surnomnij F rode ou le Savant, né en Islande vers lOS/. Sœmund fut un des premiers qui osprent mettre par écrit les anciennes poésies religieuses des Scaldcs, que beaucoup de personnes savaient encore par cœur dans ce temps-là. 11 parait qu'il se borna à réunir en un seul corps celles d'entre ces pièces qui lui semblèrent les plus propres à fournir une
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abondante moisson d'expressions el de Ggures poétiques. La plus {grande partie de celte compilation est perdue; ce qui en reste comprend quatre parties : 1" la Voluspa, ou oracles de la sibylle Vola, fille de Heimdall, le portier des dieux ; il semble que c'est le texte dont TEdda est le commentaire; 2° le Vaftrudnis-maal, discours du géant Vaftrudnis; 3* le Ilavumaal, discours sublime d'Odin, où se trouvent les leçons de morale que l'on croyaitdonnées parce dieu; l* enfin, \e Runa- Kapitule, ou chapitre runique, court abrégé de l'ancienne magie , particulièrement des enchantements opérés au moyen des caractères runiques. Le tout est divisé en 37 chants, fables ou Sagas. Tnize traitent de la théogonie et de la cosmogonie Scandinaves; vingt et un des exploits attribués aux héros mythologiques; les trois autres de dogmatique et de morale.
Mais, comme le livre de Sœmund Sigfussou était volumineux, obscur et peu propre à faciliter l'étude de la littérature nationale, Snorro Sturleson le réduisit, 120 ans après, en un traité de mythologie poéiiiiuc, plus méthodique et plus intelligible , que l'on nomme la nouvelle Edda. Snorro était d'une des plus illustres familles de l'Islande. Doux fois il remplit la première magistrature dins son pays, où il fut juge suprême pendant les années 1215 et 1222. il mourut en 12'd, à l'âge de tiO ans. Son Edda est en deux parties; la première et la plus intéressante est un entretien qu'un roi de Suède est supposé avoir à la cour des dieux. Les principaux dogmes de la théologie Scandinave y sont exposés d'après les Scaldes ou poiites nationaux. La seconde, qui est aussi un dialogue, mais entre d'autres personnages, ne consiste qu'en récits de différents événements qui se sont pnssés entre les dieux. Mallet, auteur de VHistoire de Danemarck, démontre que cet ouvrage de Snorro n'est point le fruit de l'imagination de l'écrivain, mais qu'il présente la véritable religion de la Scandinavie, pendant tout le temps qui a précédé le christianisme. 11 se fonde sur les an( iens mémoires que l'on a sur ce pays; sur les écrivains grecs el latins postérieurs au vi" siècle de notre ère; sur les monuments runiques, la tradition, les jiratiques po|)ulaires, les noms des jours, plusieurs façons de parler encore aujourd'hui en usage, des fragments de poésie des anciens Scaldes du nord.— L'Edda est écrite dans l'ancienne langue de la Scandinavie, dont le suédois moderne se rapproche beaucoup.
D'après ce que nous venons de dire, il serait difficile de mettre l'Edda de i»norro sur la même ligne que les livres sucics des autres peuples ; celle de Sœmund elle-même est trop récente, pour qu'elle puisse soutenir, sous le rapport de l'authenticité et de l'ancienneté, la concurrence avec les Ved.is ou le Zend-Avesla ; toutefois l'une et l'autre n'en sont pas moins des documents fort précieux, et d'un haut intérêt pour l.s dilVércntos branches de la religion et de la littérature.
EDÈME, citoyeu de Cylnos, dans les iles
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Cyclades, que ses compatriotes adorèrent comme un dieu après sa mort, an rapport de saint Clément d'Alexandrie.
EDi'^N, nom de l'endroit où était situé le paradis terrestre, et par suite le paradis luimême fut appelé du même nom, qui, en hébreu, signifie volupté, délices. «Jéhova,dit la Genèse, planta un jardin dans Eden, du côté de l'orient, et y plaça l'homme qu'il avait créé. Le seigneur Dieu fit sortir de terre toutes sortes d'arbres agréables à la vue et bons à manger, l'arbre de vie au milieu du jardin, ainsi que l'arbre de la connaissance du bien et du mal. Un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jardin, et de là il se séparait pour former quatre courants principaux. Le nom de l'un est le Phison, c'est celui qui fait le tout de tout le pays d'Havila où l'on trouve de l'or; l'or de ce pays est bon ; c'est là aussi que se trouvent le bdellium et l'onyx. Le nom du deuxième fleuve est le Gihon, c'est celui qui entoure le paysdeChus.Le nom du troisième fleuve est Hiddekel (le Tigre), c'est celui qui se dirige vers l'Assyrie; et le quatrième fleuve, c'est l'Euphrale. »
De ces quatre fleuves, les deux derniers sont bien connus, c'est donc sur les rives du Tigre et de l'Euphraie qu'il faut chercher la situation du paradis terrestre el la contrée d'Eden ; mais on n'est pas d'accord sur les deux autres fleuves. Beaucoup de savants se sont évertués à préciser la localité du paradis terrestre, mais sans beaucoup de succès. La chose est dans le fond assiz indifférente; il doit être même à peu près impossible d'arriver à quelque chose de positif, car les lieux ont dû être considérablement modifiés par le déluge universel de Noé.
Les Arabes ont plusieurs traditions sur le jardin d'Eden; on en peut voir plusieurs à rarti< le Djennat Adn. Nous ajouterons ici que Dieu, après l'avoir créé, lui commanda de parler, et qu'il prononça ces paroles : « Il n'y a d'autre Dieu que Dieu. » Ayant reçu ordre de parler une seconde fois, il s'écria : « Que les fidèles seront heureux 1 » Enfin ayant reçu un semblable commandement pour la troisième lois, on entendit ces mots : « Jamais les avares et les hypocrites n'auront entrée chez moi. «Ce jardin, disent encore les musulmans, a huit portes, et les portiers qui eu ont la garde ne doivent y laisser pénétrer personne avant les savants qui foiil profession de mépriser les choses de la terre et de désirer celles du ciel. Ces huit portes du paradis correspondent aux sept portes de l'enfer, d'où les niahométans concluent qu'il est plus facile de se sauver que de se perdre, parce que la miséricorde de Dieu est plus grande que sa justice.
EDESlÊjdu latin edere, manger : déesse qui présidait à la nourriture chez les Komains. Les boissons avaient leur divinité particulière, appelée Ihbésie.
i.DHÉ.MlS , religieux musulmans, fondés par Ibrahim Edhem, mortà Damas, l'an 161 de l hégire (777 de J.-C). Cet Ibrahim passait les jours et les nuits daus les mosquées, oc-
cupé à lire le Cornn, et prononçait souvent ces pnroles : «O Dieu! lu m'ns donné tant de sagesse que je rennais évidiMiiiiienl que lu prends »■ in de ma conduiie; c'est pourquoi, ô Dieu! méprisant tonte puissance et toute domination , je me consacre à la médiliition de la philosophie, et veux par là l'être agréable. »
Les Eilliémites se nourrissent de pain d'orpe et se livrent à de lon^zs jeûnes. Ils portent un habit de gros drap et un lonnel de laine garni d'un turbin. Us ont à leur cou un morceau de drap blanc et rouiie. Ils se croient illuminés et passent pour tels. Ces religieux sont répandus principalement en Perse , dans la province de Khorassan.
EDITH, n<;m que les rabbins donnent à la femaie de Loth, qui fut changée en statue de sel. Ce nunisi;;niOe, en hélireii, témuigivige, parce que ce miracle permanent fut un témoignage de son incrédulité.
ÉDON, en latin Edonus et Edonius, surnom de Baccbus; c"est sans doute le mot liébreu ^tîn adun. qui siiinilic seigneur ou dieii, d'où est venu le nom d'Adonis. Les Baeciianles étaient aussi surnommées Edonides.
ÉDRIS, prophète vénéré des musulmans, le même qu'Enoch, sur lequel ils ont conservé diverses traditions. Ils disent <uril fut le premier qui fit la çuerrc aux inlidcles de la rate de Cabil on Caïn,et qu'il introduisit la coutume de faire esclaves ceux qui avaient été pris dans ces sortes de guerre. 11 avait reçu du cie!, avec le don de science et de sagesse, trente volumes conien^inl les secrets les pl'us cachés ; c'est ce qui a donné en Orient tant de vo^ue aux liv^e^ qui paraissaientsouslenom d'Enoch. C'estalui qu'ilsattribuent l'invention delà plunie.deraignillc, de l'astronomie, de l'arithinéti(]ue et de la géomancie. Us lui donnent 3Gj années de vie, conformément à la Genèse, et ci oient, comme nous, qu'il a ele enlevé au ciel ; mais ils disent de plus qu'il lut envoyé de Dieu aux caïnites, qui étaient fort débordés, pour les ramener dans le sentier de la vertu ; mais que cenx-ei ayant refusé de l'écouter, il leur fit la guerre, et réduisit en servitude leurs femmes cl leurs enfants.
Edris, suivant les musulmans, aurait été la cau>c'involonlaire deri.lolàtrie ; car, après son enlèvement, un de ses amis, désolé de sa perte, forma, à l'instigation du démon , une statue qui le représentait leilemenl au naturel, qu'il s'entretenait des jours entiers auprès d elle et lui remiait des honneurs particuliers, qui peu a peu dégénérèrent en superstition cl en idolâtrie. Voy. l'^ocu.
KDUC.\, Edulie, Eiluliqiie, Eduse, différents noms d'une divinité romaine qui présidait à l'éducation cl a l'alimonlation des enfants; c'était sans dnule la mémequ'Ldesie. On mettait les ! etits enfants sous sa protection; on lui faisait des oITra-iues lorsqu'on les sevrait, et lorsqu on commençait à leur faire prendre une nourriture solide.
•El'EQUËNES, temples des (iuaiichcs, an-
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ciens habitants des îles Canaries. Ces temples et lient circulaires, deux murs concentriques formaient une dou!ile enceinte, dont rentrée principale était assez étroite. C etail dans (es temples . situés la plupart sur le sommet des montagnes, q'i'ils deoosaientdcs offrandes de beurre, et taisaient des libations avec du lait de chèvre, en l'honneur de leurs di\ inités.
Kl"ESIlOUITIltEM, un des cinq génies, qui, suivant les anciens mages de la Tcrsc, présidaient aux cinq parties du jour ; les quatre autres ét.iient Havan, Itainlan, Osiren el Oschen. Ces génies étaient mâles; les esprits femelles correspondinls présidaient aux cinq jours èpagoméues
EFFAIil iT El'I'ATA, termes d'augures, qui appelaient e//n'iou urmhinie leinplum , l'action de tracer les limites d'un temple qu'on voulait bâtir.
^Ff i' /{/?/, au Ire ex pi essionangurale pour désigner la consécration d'un arbre, laite par la chute de la foudre sur son feuilLige.
EFFKON 1 ES, une des nombreuses sectes nées du délire do l'anabaptisme. Voy.Asi-
lUl-TISlKS.
tClvE, neuvième roi des anciens Athéniens, père du célèbre Thésée. Il passe pour avoir introduit à Athènes le culte de Vénus- L'ranie, pour en obtenir la faveur de devenir père. Lorsqu'il envoya son fils combattre le Minotaure, avec un vaisseau portant le pavillon noir, il lui recommanda d'arborer à son retour la voile blanche, en signe de la victoire qu'il aurait remportée. Quelque temps après ayant aperçu du haut d'un rocher où son impatience le' conduisait tous les jours, le vaisseau (jui revenait avec la voile noire, parce que la joie de la victoire avait fait oublier la recommandation du roi, il crut son fils mort, et n'écoutant que son désespoir, il se précipita dans la mer. Les Alhcniens, pour consoler leur libérateur, éloèrenl son père au rang des dieux de la mer, le dèelarèienlfilsde ÎNcplune. el donnèrent son nom à la mer voisine, aujourd'hui l'Archipel.
ÉCiÉON, géant, fils de Titan et de la Terre, le même que IJriarèeaux cent bras. Neptune, après l'avoir vaincu, le préci| ita dans la mer ; mais s'ètanl dans la suite réconcilié avec lui, il l'èleva au rang des divinités marines. C'est du sein de la mer t\u'\[ avait secouru les i ilans contre Jupiter, lors de la la guerre des dieux.
ECiEKIi;. 1. lue des divinités qui présidaient aux accouchements chez les llomains. Les femmes lui croyaient la vertu de faire venir l'enfinl sans peine et sans ellorts; c'est pourquoi elles l'iiivoquaienl dans leurs grossesses, pour obtenir une peureuse délivrance. Son nom vient du lalin egerere, faire sortir.
2. Nymphe de la forêt d'Aricie, fort révérée des Homains, depuis le rôle que lui (it jouer le roi Numa l'ompiliiis. Ce prince, v< ulanl policer ce peuple encore sauvage et lui faire respecter les couslilulious qu'il établis-
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sait, lui persuada qu'il avait un commerce inliine avec l;i nymphe Kgérie. A cet elïel il s'enfonçait souvent dans un bois voisin de Rome, sous prétexte de la consulter, afin de donner à ses lois l'autorité de la religion, fjupiqucs écrivains ont cru Egérie l'épouse de Numa. Ovide a suivi celte opinion et assure que la nymplie contribua, par ses conseils , à la félicité de Home el à la gloire de son mari. La mori de Numa lui causa une douleur si vive et si durable, qu'elle quitta Rome, et, pour mieux le pleurer, se retira dans la forêt d'Aricio , oîi ses plaintes et ses sanglots interrompirent plus d'une fois les sacrifices de Diane. La déesse , touchée de celle afiliclion sincère , que rien n'avait pu alTaiblir, la mélamorphosa en une lonlaine doiil les eaux ne tarissent pas, cl qu(? l'on moiilre encore aujourd'hui sous le nom de fontaine l''gérie.
E(iHO, (lieu des Nègres qui habilenl les bords du vieux Kallabar ou Calbary, rivière de (îuinée. Sncigrave, voyageur anglais, dit avoir élé témoin d'un sacrifice humain, fait par le chef du canton à cette divinité pour la prospérité de ses Etais.
EGIDE, bouclier couvert d'une peau de chèvre, d'où lui vient son nom {y"i, 5<!'/o--, chèvre). I^es poètes appellent ainsi tous les boucliers des dieux. Ju|iiler en avait une revêtue de la peau de la chèvre Amalihée.
Homère en donne une d'or à Apollon. Mrsis depuis la victoire de Minerve sur le monstre Egiès, le nom en fut affeclé au bouclier de celte déesse. Cependant, si on étudie attentivement les anciens, on se convaincra «lue l'Egide était plutôt la cuirasse (juc le bouclier de cette déesse ; ce qui a pu contri.iuer à propager celte erreur, c'e4 que la tête de Méduse était incrustée sur l'une et sur l'autre. Dans l'Iliade, Minerve couvre ses épaules de l'Egide immortelle, où est représcnlée la lèlede la Gorgone Méduse, environnée de serpents, et de liniuelle pendent cent rangs de franges d'un travail exquis. Autour de l'Egide étaient la Terreur, la Dissension, la Force, la Guerre, etc.
L,'Egide autour du bras, comme sur la pierre gravée qui représente Jupiter A\ur, désigne ragilation îles combats ; sur les genoux, comme sur ceux de Tibère dans l'Apolhéose d'Augusle, c'est un signe de repos; sur la poitrine du prince, elle indique la protection de Minerve, e'esl-à-dire la sagesse. Jupiter, dans le camée de la bibliothèque du roi, l'a sur réi)aule ; l'amour portant l'Egide exprime la victoire de ce dieu sur Jupiter.
EGI!'"S, monslre horrible cl indomplable , né de la Terre, el qui vomiss.iii îles tourbillons de flamme mêles d'une épaisse fumée. Il fil (le grands ravagfS dans la l'hrygie, la Phéiiicie, l'Egypte et la Libye, mellanl en feu les forêts el les campagnes, et obligeant les habitants à quitter h' pays. Minerve, ].ar l'ordre de sou père, combattit ce monstre, el, iprès l'avoir vaincu, en porta la peau sur sa cuirasse. L 1 Terre, mère du monstre, irritée de sa uiorl,eufauta les Géants, qui flrent la guerre aux dieux.
EGL
EGIOCHUS, ouEGlUGHUS, surnoui de Jupiter. Vouez .E(ii EUS.
EGIPANS, divinités champêtres, dont les anciens prétendaient que les bois et les inoutagni's étaient peuplés, ils les représentaient comme de petits hommes loul velus, avec des cornes el des pieds de chèvre («î'/i?). C'était aussi un surnom du dieu Pan, que l'on peignait sous la même forme. D'autres disent que le premier qui porta ce nom était fils de Pan el de la nymphe -Ega, qu'il inventa la Irompelte l'aile d'une conque marine, et que, par celle raison, on lui donna une queue de poisson.
Les anciens parlent encore de certains monstres delà Libye, a ixquels on donnait le même nom. Ces animaux avaient un museau de chèvre, avec une queue de poisson. C'est ainsi qu'on représente le Capricorne. On trouve celle même figure sur plusieurs monumeuls égyptiens el romains.
EGrrHE (eu grec r/âytOo?), espèce d'oiseau de proie, dont les ancii'ns liraient le présage le plus heureux en faveur des mariages et des bestiaux.
EGLÉ (du grec v.'!.y\r,, splendeur) , nom de l'une des trois Grâces. C'était aussi le nom de la mère des trois Grâces, dont le soleil était le père.
EG LIATES. Voyez jEi-,lètes.
EGLISE, ce terme particulier aux chrétiens, peut se prendre en deux sens bien disliiirl^.
i. Dans le sens propre et spirituel, c'est l'assemblée des personnes unies par la profession d'une même foi. De là les expressions d' Et/lise c(ilholiiiue,Efjlise prolestanle, Intltériennc, calvhvsle, haptistc, évangélique, etc.
Les catholiques soutiennent qu'il n'y a qu'une seule véritable Eiîlise; c'eit cidb' qui a élé fondée par Jésus-Christ même, avec autorité sur la terre d'instruire cl de diriger les fidèles, de leur apprendre les dogmes qu'ils doivent croire, et les erreurs dont ils doivent Si' préserver.
Or, comme la piupart des communions chrétiennes, bien qu'ayant relativement des dogmes et une loi différente, prélendenl chacune êire la véritable Eglise à l'exclusion des autres; il importe que l'Eglise véritable ait des caraclère-, notes ou signes sensibles, auxquels il soit facile de la reconnaître. Ces caractères sont pris des circonstances du temps, du lieu, des choses et des personnes; el on les nomme aposlolicité, catliolicilé, visibilité el pcrpHuiié.
1. L'upostolicilc marque le temps où l'Eglise chréiienne a dû naître et commeiici'r ; c'esl-à-ilire que la vraie Eglise de Jesus- Clirisl a dû prendre naissance, lorsque Jésus- Christ élaii sur la Icrre ; qu'ainsi telle sociélé chrétienne qui a commencé dès lors, a déjà un préjugé en faveur de son él iblissement divin ; il lelle aulri" société chrétienne, qui n'a commencé que depuis, ne peut .-e vanter d'avoir été divinement instituée.
2. I'ui^que l'Eglise chrétienne ne peut avoir élé établie que par Jésus-Christ, il faut qu'elle l'ait élé dans le lieu où il a vécii
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el où il a publié sa doctrine. Ain<i la vraie Eglise chrétienne ne peut se trouver que dans «ne société formée dans le lieu dû Jésus- Christ a enseigné. Si donc une société chrétienne montre qu'elle s'est formée dans ce îieu, c'est un autre préjugé en faveur de son institution divine; au coniraire , on démontrera que telle autre société chrétit^ime ne peut être la vraie Kglise fondée par Jésus - Christ, si l'on fait voir qu'elle est née dans un autre lieu que celui où Jésus-Christ à enseigné et prêché sa doctrine. Voilà en quoi consiste XAcatholicitéAe l'Eglise. Une société chrélienneest catholique, en tantqu'elle n'est d'aucun lieu particulier, que de celui où l'Eglise de Jésus-Christ a dû être fondée. Le
mystérieuse» i\\n existerait depuis nombre do siècles, ti qui se serait divisée en plusieurs sectes ; qu'il serait, dis-je, aisé de reconnaître lo tronc de cette société des sectes qui s'en seraient détachées.
Or, il est une société chrétienne, entre tontes les autres, qui reconnaît le pape ou évêque de Rome pour son chef, que, par cette raison, l'on appelle Eglise romaine, qui est dominante dans plusieurs Etats de l'Europe, et qui est répandue dans toutes les parties du monde. Tous les chrétiens qui appartiennent à cette société, prétendent qu'elle est la seule à laquelle conviennent les quatre caractères qu'on vient d'exposer.
Notre société, disent-ils d'abord, est apo-
mot catholique signifie universel : la société stolique. Nous défions de montrer qu'elle n'a
dont les fondements auront été jetés dans le lieu où Jésus-Christ a vécu et a promulgué ses orarles, sera universelle, c'esl-à-dire de tous les lieux, parce qu'elle ne sera que de celui dont elle doit être ; mais ce caractère ne pourra convenir à une société qui aura été instituée et aura pris son commencement ailleurs que là où Jésus-Christ a établi son Eglise, parce qu'on pourra dire que cette société est de tel lieu, autre que celui où a commencé l'Eglise de Jésus-Christ (1).
L'Eglise n'a, ni ne peut avoir un culte
pas été fondée dès le siècle et le temps où Jésus-Christ établissait sa religion, el de citer en deçà une époque où elle ail pris naissance. Si l'on pouvait fixer cette époque, on pourrait aussi nommer l'auteur de notre société, et lui en donner le nom, l'appeler par exemple grégorienne, léonine, etc., si c'est un Grégoire, un Léon, etc., qui en est le fondateur. .Mais jusquici on n'a pu la désigner par aucun nom pareil.
Elle Gii catholique. A la vérité on l'appelle, et nous-mêmes nous l'appelons Romaine,
purement spirituel el intérieur ; toutes les mais ce nom ne désigne en aucune façon le
sociétés chrétiennes doivent en convenir; le lieu où elle a pris naissance ; tout le monde
droit et le fait les y obligenl:ledroit, puisque sait qu'elle ne le porte qu'à cause de son
tonte rriigion doit rendre à Dieu un culte chef visible, qui est l'évêque de Rome. Il n'y
intérieur et un culte extérieur; le fait, puis- a d'ailleurs aucun antre lieu doù elle lire, et
que, à la première notion que l'on prend de d'où l'on puisse tirer un nom qui lui soit ap-
ia religion chrétienne, on voil clairement plicable, et qui marque que c'est là que les
qu'elle a des sacrements et qu'elle ordonne fondements en ont été jetés. Elle est donc de
une profession de bouche, en même lemps tous les lieux, puisqu'elle n'est que de celui
qu'elle exige la croyance du cœur. Une so- où Jésus-Christ a vécu, a prêché el enseigné
ciélé chrétienne qui serait invisible ne pour- sa doctrine; elle est donc universelle ou ca-
rait donc être reconnue pour la vraie Eglise thiilique
de Jésus-Christ; et si une autre société rhré tienne est visible et sensible, elle aura par devers elle un préjugé favorable pour se faire regarder comme vraie Eglise.
k. Que Jésus-Christ ail établi ou non son Eglise pour être perpétuelle et pour subsister sans interruption jusqu'à la fin et la consommaiion de l'univers sensible, cela n'importe ici en aucune manière. .Mais, si telle société chrétienne est en possession de faire voir qu'en remontant depuis le moment où nous sommes jusqu'au temps où Jésus-Christ a été sur la terre, elle n'a pas cessé un instant d'exister visiblement, il est hors de doute qu'elle pourra faire valoir celle perpétiiitt
Pour le caractère de risibilité, comment pourrait-on le lui contester ? N'esi-elle pas visible dans ses sacrements, dans ses cérémonies, si'S fêtes, ses solennités et la manière de les célébrer, dans ses jours de jeûne, dans le sacrifice de la messe et toute la pompe avec laquelle on l'oOre ; dans ses ministres, dans les synodes et les conciles qu'ils tiennent ; dans ses temples, dans ses images peintt'S on sculptées ; dans ses ordres religieux et ses congrégations ecclésiasliqucs, dans les manques de leur christianisme que les simples fidèles porlent sur eux, ou qu'ils gardent dans leurs rn;nsons, etc. ?
Cl' n'est pas d'aujourd'hui qu'elle a cette
pour montrer qu'elle est la vraie Eglise de visibilité; elle esl/)c»7)entp//^, el, tanl qu'elle Jésus-Christ; au lieu qu'une autre société a existé, elle a toujours é;é visible en toutes
chrétienne serait privéede cet avantage, si on pouvait la convaincre qu'à telle époque elle n'existait pas d'une manière sensible.
Au moyen de ces caractères, il est aussi aisé de dislinguer, parmi toutes les communions chrétiennes, quelle est la vraie Eglise
ces manières. Ici, tous les monuments déposent de sa perpétuité, et ce sont les monuments qui en même lemps coniribnent le plus à la rendre visible. Mais ce qui montre d'une manière encore plus persuasive qu'elle est perpétuelle, c'e-l la succession non in-
de Jésus-Christ, qu'il le serait de distinguer tcrrompue de ses pontifes ou de ses évêques une société profane , qui ne serait point dans toutes les Eglises particulières, et sur-
(1) Cette exposition du caractère de calholicilé n'exclut point celle que nous avons donnée, au volume précédent, art. Catholiqci:.
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tout de ceux qui ont occupé le siép:e de Rome, et auxquelles les Eglises particulières n'ont pas seulement été constamment attachées, mais ont donné dans tous les temps des marques Irès-sensibles de leur attachement. — Enfin, disenl les chrétiens catholiques, il ne taut que lire l'histoire du christianisme pour se convaincre de la perpétuité, de la visibilité, de la catholicité, de l'apostolicité de notre Eglise, et que nulle autre société chrétienne n'a, comme elle, le droit de les revendiquer.
Outre les caractères dont nous venons de parler, la vraie Eglise a des propriétés qui lui sont inhérentes. — Comme le christianisme impose aux hommes un double culte, l'intérieur et l'extérieur, les chrétiens catholiques comparent l'Eglise à un corps, que l'on peut envisager tantôt comme animé, tantôt en faisant abstraction de l'âme qui l'anime et le vivifie. De même, disent-ils, on peut envisager l'Eglise sous deux points de vue, en distinguant en elle, et en détachant par l'esprit un culte de l'autre. Le culte intérieur eu fait l'âme, parce que c'est lui qui rend l'homme agréable à Dieu, et qui lui fait agréer le culle extérieur ; celui-ci n'est que le corps de l'Eglise. — .Mais, à ne considérer l'Eglise que dans son corps, c'est-àdire à raison de son culte extérieur, les chrétiens lui attribuent de grandes propriétés, qu'ils prétendent lui avoir été attachées par son auteur. Son culte extérieur embrasse trois choses en général : la première est la profession de certains dogmes et de certaines maximes; la seconde, la participation aux sacrements ; la troisième, la soumission ou l'obéissance à des pasteurs légitimes, subordonnés au pape, évéque de Rome, chef visible de l'Eglise et vicaire de Jésus-Christ (I).
1° On dit d'abord que l'Eglise est une, et qu'elle l'est dans chacun de ces trois liens exiérieurs qui unissent entre eux tous ses membres. Elle est une d.ins la profession de ses dogmes et de ses maximes, piirce <|ue, quelque part qu'elle soit établie, elle exige la profession des mêmes maximes et des mêmes dogmes ; elle est une dans la participation aux sacrements, parce qu'elle suit partout les mêmes règles dans leur administration, et que si, par exemple, un baptisé a ilé excommunié ou exclus de la participation (les sacrements, dans quelque Eglise particulière, nulle autre Eglise ne l'admettra à leur participation; elle est une dans l'obéissance et la soumission aux pasteurs légilimes, parce qu'elle n'a qu'un chef suprême visible, et qu'il faut faire profession de lui être soumis au moins raédiatement, en se soumettant aux pasteurs qui le reconnaissent iiour chef.
2° Elle est sainte : elle l'est dans la profession de ses dogmes et de ses maximes; elle ne peut en professer qui ne soient propres à sanctifier: dans ses sacrements, elle ne peut
(1) On n'.ippelle point le pape succe-iseur de Jésus- Cliiisl, p.irce qu'on ne .succède à une personne dans une dignité, que quand celle personne l'a perdue par
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en avoir qui puissent souiller l'âme, ni même qui soient inutiles à sa sanctification; dans sa soumission aux pasteurs, qu'elle ne professe et qu'elle n'exige que pour faire rendre l'hommage de l'obéissance à son chef invisible, auteur de toute sainteté.
3' Elle pourrait cependant cesser d'être sainte, si elle était sujette à l'erreur; mais elle est infhitUble.EUe l'est diins sa croyance, parce qu'il ne peut pas arriver que le corps, la société, la totalité des fidèles, embrasse l'erreur ; elle l'est dans sa doctrine, parce que l'universalité des pasteurs, chargés de l'enseignement, ne peut enseigner aucune erreur; et c'est même ce qui résulte de ce qu'elle est infaillible dans sa croyance ; car les fidèles, obliges d'écouter la voix de leurs pasteurs, se trouveraient dans la nécessité d'embrasser l'erreur, si l'universalité et l'unanimité morale des pasteurs l'enseignaient.
4° Dans l'un et l'autre cas, l'Eglise cesserait d'être et ne subsisterait plus. Mais, si l'on peut imaginer quelque autre manière dont elle cesserait, elle n'y est point sujette, car elle est indéfectible, et jusqu'à la fin et la consommation de toutes les choses visibles, il y aura des chrétiens.
5" Elle sera même universelle et catholique, tant qu'elle subsistera , cest-à-dire qu'elle sera répandue dans tout l'univers, et elle elïacera et éclipsera toujours par son éclat toutes les autres sociétés chrétiennes qui s'en seront séparées.
G Mais la propriété la plus intéressante que les chrétiens attribuent à l'Eglise, est que hors d'elle il n'y a pas de salut, c'est-àdire point de part aux fruits de la satisfaction de Jésus-Christ ; ce qui est fondé sur ce que l'Ejilise est dépositaire de tous les moyens de sanctification que Dieu a établis.— Il fai;t cependant expliquer cette niaxime importante. 11 n'y a pas de salut hors de l'Eglise, c'est-à-dire pour ceux qui n'appartiennent ni au corps, ni à l'âme de l'iiglise ; mais, comme on peut appartenir à son" corps, saus appartenir à son âme, on peut également appartenir à son âme, sans être membre de son corps ; et ceci suffit pour avoir droit d'espérer le salut. — On peut d'abord appartenir uniquement à son corps ; pour cela, il suffit de rendre à Dieu le culte extérieur qu'elle prescrit, sans être animé des sentiments du culle intérieur, par exemple, faire professioti de ses dogmes et de ses maximes, sans y ajouter aucune foi. — On ne peut, en second lieu, appartenir à son âme, quand c'est par sa faute qu'on n'appartient pas à son corps, parce que la faute que l'on commet suppose qu'on ne veut pas appartenir à son corps ; et ce défaut de volonté ne peut s'accorder avec le culte intérieur. — Troisièmement , comme on peut être pénétré des sentiments qui forment le culte intérieur, sans pouvoir exercer les actes du culte extérieur, il est possible
la mort naturelle ou civile ou par l'abdication voloninire, etqne, d'aucune de ces manières. Jésus-Cbrist n'a perdu le litre de chef de l'Eglise.
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que, sans appai tenir au corps rie rEu;lisp, on apparlienne .i son âme.— On n'entre dans le corps (le ri'liîlise que par le hapléme. II est vrai qu'avanl de le recevoir on peut l'aire une profe>sion eslérieure de croire à ses dogmes et à ses maximes, d'être mémo soumis à ses pasteurs ; mais on n'a pas encore droit d'être admis à la participation de ses sacrements ; ce qui csi néanmoins nécessaire pour être de son corps. Si quelqu'un, étaiU à portée de recevoir le bapléme, néf;ligeail de se faire baptiser, sa négligence seule suffirait pour qu'il n'appartînt pas à l'âme de l'Eglise.— Quoique baptisé, un homme peut no plus être membre du corps de l'Eglise; il peut avoir abjuré extérieurement les dogmes et les maximes de l'Eglise en tout ou en partie, avoir été dépouillé par un jugement du droit de participer aux sacrement-, ne point reconnaître les pasteuis légitimes, et vivre séparé de leur obéissance; cliacuiie de ces choses suffit pour l'exclure du corps de l'Eglise et l'en retrancher. — D'une autre part, un homme qui n'est point encore baptisé, qui ne connaît pas même le baptême ou du moins sa nécessité, qui cependant est d'ailleurs suffisamment instruit; un second qui n'est ])as non plus bapti.-é, (|ui est instruit suffisamment, mais qui n'i st point à portée de recevoir le baptême, et qui a la volonté sincère d'être initié à ce sacrement ; l'une et l'autre de ces deux personnes peuvent avoir déjà reçu intérieurement le Saint-Esprit, et, par son opération, la grâce qui sanctifie. Si cela est, ils .ippartiennenl tous deux à l'âme de l'Eglise, sans qu'ils soient memb; es de son corps. — Un baptisé peut avoir éié frappé d'une sentence d'excommunication qu'il n'avait pas méritée, parce qu'il était innocent ; nn autre peut avoir reçu le bapti''me dans une société chrétienne séparée de l'Eglise, et faire, de bonne foi ou sans opiniâtreté, profession de rejeter, comme ceux de sa secte, ceux des dogmes de l'Eglise, qui ne sont pas fondamentaux, ou de ne pas reconnaître ses pasteurs légitimes ; ces deux hommes baptisés, qu'on su|)pose d'ailleurs avoir conservé la grâce de leur baptême, ne seraient point du corjjS de l'Eglise, mais ils appartiendraient à son âme. 11 faut dire la même chose, à plus forte raison, des enfants baptisés dans des sociétés séparées de l'Eglise, et qui n'ont pu encore |)erdre leur innocence baptismale. 11 est vrai que ceux-ci appartiennent au corps même de l'Eglise, jusqu'à ce qu'ils fassent publiquement profession de ce qui tient éloignée et séparée do l'Eglise la secte des parents dont ils sont nés.— C'est par la grâce sanctifiante qu'on appartient à l'âme de l'Eglise. Ce[iendant les pécheurs qui ont eu le malheur de la perdre, qui ne sont point excommuniés, qui n'ont point quitté l'Eglise pour s'attacher ouvertement à quelque secte séparée, ne sont pas seulement du corps de l'Eglise, mais peuvent tenir encore à son âme, quoique d'une manière imparl'aitc, par leur soumission intérieure aux pasteurs légitimes, par quelque désir qu'ils ont de recouvrer la grâce habi-
tuelle, par la croyance des dogmes et des maximes de l'Eglise.
Dans nn sens moins restreint on pourrait définir l'Eglise/'» sncii'tp rie ceux qui servent Dieu sous Jrsus-Christ leur fhef ; celte définition donne à l'Eglise l'extension la plus large, et comprend tous ceux (jui ont été, (]ui sont et qui seront sauvés depuis Adam jusqu'à la consommation des siècles.
Avant la venue de Jésus-Christ, il y a eu des hommes saints; or, comme ils ont été sanctifiés en vertu des mérites prévus de Jésus-Christ, il faut qu'ils aient servi Dieu selon l'esprit de Jésus-Christ. .\insî, en détachant de la notion de l'Eulise chrétienne ce qui lui est propre, comme ayant été fondée par Jésus-Christ , et comme supposant son avènement passé, c'est-à-dire en détachant la participatioa aux sacrements, tels que les ont les ciirétiens, et l'obéissance aux pasteurs légitimes, dont le pape est le chef, il se trouvera que les saints du temps qui a précédé la venue de Jésus-l>hrisl, et ceux du temps présent, ont eu la même religion, et ont rendu à Dieu le même culte, puisque les uns et les autres ont servi ou servent Dieu dans l'esprit de Jésus-Christ, et qu'il n'y a de difTérenee entre eux qu'en ce ((ue les premiers regardaient Jésus-t^hrist comme devant venir, et que les seconds le regardent comme arrivé.
Suivant la même définition, l'Eglise comprend encore non-seulement ceux qui vivent sur la terre, mais aussi ceux qui jouissent déjà de la gloire éternelle, et ceux qui ont l'assurance d'y parvenir un jour; d'où la division de l'Eglise en trois corps appelés : le liremier, Egl;se irioinpltanle, composé des âmes de ceux qui, après avoir triomphé dans le monde des obstacles qui s'opposaient à leur salut, ont reçu dans le ciel la récompense de leur victoire; le second, Eglise militante, composé de ceux qui combattent acluellemeul sur la terre; et le troisième, Eijlise souffrante, de ceux qui achèvent de se purifier dans le purgatoire , et qui ont l'assurance de posséder un jour la gloire éternelle , lorsque leur temps d'épreuve sera pa-sé. Voy. Commimon des saints.
H. Dans le sens figuré et matériel, le mol Eglise signifie le heu où s'assemblent les membres de l'Eglise militante, pour rendre à Dieu le culte extérieur qu'ils lui doivent. Dans ce sens le mot église est synonyme de celui de temple: mais si on peut appeler temjtles les édifices dans lesquels s'assemblent les chrétiens, on ne donne jamais le nom d'églises aux lieux d'assemblée des juils, des infidèles et des idolâtres.
1. Nous ne donnerons pas la description des églises servant actuellement au culte catholique; il n'est aucun de nos lecteurs qui ne puisse s'en rendre parlaitcm- iit compte; mais nous transcrirons ici la description que fait l'abbe Fleury des preniiéies qui furent érigées par les chrétiens , en observant qje les lieux d'assemblées, à l'époque du berceau du christianisme et dans le temps des perse-
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cutions, étaient les maisons des simples particuliers, les cavernes et les catacombes.
« L'église, dit ce savant écrivain, était séparée, autant qu'il se pouvait, de tous les bâtiments profanes, éloijfnée du bruit, et environnée de tous côtés de cours, di- jardins ou de bâtiments dépendants de l'Eglise même, qui tous étaient reniormés dans une enceinte de murailles. D'abord on trouvait un portail ou premier vestibule, par où l'on entrait dans un péristyle, c'esl-à dire une cour carrée, environnée do galeries couvertes, soutenues de colonnes, comme sont les cloîlres des monastères. Smis ces galeries se tenaient les pauvres, à qui l'on permeltait de demander l'aumône à la porte de l'église ; et au milieu de la cour étaient une ou plusieurs fontaines pour se laver b-s mains et le visage avant la prière : les bénitiers leur ont succédé. Au fond était un double vestibule d'où l'on entrait par trois portes dans la salle, ou basilique, qui était le corpi de l'Eglise; je dis qu'il était double, parce qu'il y en avait un en deliors et un aiiire en dcdaiis, <\uq les Grecs appelaient narlhejc. Prés de la basilique, en dehors, étaient au moins deux bâtiments, le baptistère à l'entrée, au fond la sacristie ou le trésor, nommé aussi secrflarium ou diai onicnm , et quelquefois il était double. Souvent, le long de l'église, il y avait des chambres ou cellules pour la commodité de ceux qui voulaient méditer et prier en particulier : nous les appellerions des chapelles.
« La basilique était partagée en trois, suivant sa largeur, par deux rancis i!e colonnes qui soutenaient la galerie des deux côtés, et dont le milieu était la tief, comme nous vnyons à toutes les anciennes église-;. Ners le fond, à l'orient, était l'autel, derrière lequel était le presbytère ou sanctufiirc ; c'est ce que l'on nomma depuis le chevet de l'église. Son plan était un demi-cercle qui enfermait l'autel par derrière; le dessus, une voûle en forme de niclie qui le couvrait : on la nommait en lalin concha, c'est-à-dire coquille ; et l'arcade qui en faisait l'ouverture s'appelait en grec absis. Peut-être les chrétiens avaient-ils d'abord voulu imiter la séance du Sanhédrin des juifs, où les juges étaient ainsi en demi-cercle, le président au milieu. L'évèque tenait la même place dans le presbytère. Il était au milieu avec les prêtres à ses côtés ; et sa chaire, nommée tlirônos en grec, était plus élevée que leurs sièges. Tous les sièges ensemble s'appelaient en grec sijnthrônos, en latin consensus; quelquefois aussi on le nommait tribunal, et en grec béma, parce qu'il ressemblait aux tribunaux des juges séculiers. Dans les basiliques , l'evêque était comme le magistrat, et les prêtres ses conseillers. Ce tribunal était élevé, et l'évèquc en descendait pour s'approcher de l'aulel, qui était enfernié par devant d'une balustrade à jour, hors de laquelle était encore un autre retranchement d ais la nef, pour placer les chantres, «lue l'on nomma depui:^, par celte raison, chœur, en grec citoros; ou cuieel, du mot latin cancelli. Ces chantres n'é-
taient que de simples clercs destinés à cette fonclion. A l'entrée du ch(pur était l'ambon, c'est-à-dire une tribune élevée où l'on montait des deux côtés, servant aux lectures publiques, nonmiée depuis pupitre, lutrin et jubé. Si l'ambon et. lit unique, il élait au milieu ; mais quelquefois on en faisait deux pour ne point cacher l'autel. A la droite de l'évéque et à la gauche du peuple était le pupitre de l'évangile, el de l'autre côté, celui de l'épitre. I^uelquefois il y en avait un troisième pour les prophéties.
« L'autel était une table de marbre ou de porphyre, quebiuefois d'argent massif, ou même d'or, enrichie de pierreries ; car on croyait ne pouvoir employer des matières assez précieuses pour porter le Saint des saints; et les cérémonies de la consécration des autels marquent encore assez ce respect; mais quelquefois elle n'était que de bois. Elle était soutenue de quatre pieds, ou petites colonnes, riches à proportion; et on la plaçait, autant qu'il était possible, sur la sépulture de quelques martyrs; car, comme on avait coutume de s'assembler à leurs t juibeaux, on y bâtit des églises ; et de là est venue enfin la règle de ne point consacrer d'autel, sans y meltre des reli(iues. C'étaient ces sépulcres des martyrs qu'on appelait mémoires ou confessions : elles étaient sous terre, et l'on y descendait par devant l'autel. Il demeurait nu hors le temps du sacrifice, ou seulement couvert d'un tapis; et rien n'était posé immédiatement dessus : depuis on I environna de (juatre colonnes aux <iuatrecoins, soutenant une espèce de tabernacle qui couvrait tout l'autel, et que l'on nommait ciboire, à cause de sa figure qui élait comme une coupe renversée ; car les anciens avaient des coupes qu'ils nommaient ciboria, du nom d'un certain fruit d'Egypte, fout cela élait orné magnifiquement. Le ciboire el les colonnes qui le soutenaient étaient souvent d'argent; et il y en avait du poids de trois mille marcs. Entre ces colonnes, on mettait des rideaux d'étoffe-, précieuses pour enfermer l'autel des quatre côtés. Le ciboire était orné d'images et d'autres pièces d'or on d'argent, pour représenter le Saint-Esprit, (juelquefois on y renfermait reucharislieque l'on gardait pour les malades; et quelquefois on la gardait dans de simples boîtes, telles que sont nos ciboires ( modernes ). (juelquefois on couvrait d'argent l'abside entière; du moins on la revêtait de marbre aussi bien que la conque. Les colonnes qui soutenaient la basilique étaient de marbre, avec des chapiteaux de bronze doré. Elle était pavée de marbre, et souvent tout incrustée en deilans. «
Nous trouvons, dans le 17' volume dos Annales de philosophie chrétienne, le plan d'une ancienne basilique, tiré de Codefroy \'oigt, avec une explication de M. Gueiiebault, (|ui concordent parfailement avec la description de Fleury. Nous y trouvons cependant quelques particularités omises par riiistorieu ecclésiastique , particulièrement
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SU) la distribation da penpie dans l'église; nous allons les signaler.
Les églises les pins anciennns étaient divisées en quatre parties principales, savoir :
1* Le Propylée, atrium ou portique ;
2° Le Narthex ou vestibule;
3° Le Naos , nef, ou église proprement dite ;
k" Le Béma, sacrarium ou sanctuaire.
C'était dans le propylée que se tenaient les pénitents publics, revêtus d'habils de deuil, la tête couverte de cendres , prosternés, pleurant, et priant ceux qui eniraient dans l'église d'intercéder pour eux auprès de Dieu. Aussi nomma-t-on ce liou la place des Pleurants, stalio Lugenlium. Ce fut là que, dans la suite, on enterra les chrétiens, lorsqu'on eut cessé d'ensevelir dans les calacombes.
Dans le n;irthex ou avant-nef, partie la plus humble de l'église, se tenaient d'un côté, à gauche, les possédés ou énergumèiies et les lépreux ; à droite, les catéchumènes ; au-dessus d'eux et plus près de la detixième partie ou de la nef. éiaieiit les écoutants ou auditeurs, c'est-à-'iirc tous ceux qui pouvaient entendre l'évangile et les épîlres , mais qui n'avaient pas le dri)it d'assisler au saint sarrifice. Près de là. et sur la droite, était le baptistère, où l'on administrait le sacrement de baptême.— lVnd;inl le moyen âge on donna de grandes dimensions cl de grands développomenis au baplistore: aussi fut-il lonsitemps séparé de l'Eglise, et format-il comme une espèce d'égiisc à part.
La nef était divisée en trois parties. A l'entrée de celle du milieu se trouvait d'abord la place des prosternés, c'est-à-dire de ceux qui, après avoir accompli les pénitences publiques, êt.iient admis dans l'intérirur de l'église, mais ne parlicipaicnt pas aux saint» mystères. — En avanç.int. et à peu près au milieu, s'élevait l'umbon ou jubé et les pupitres. Autour d'eux et sous les yeux du peuple siégeaient les lévites et les trois chœurs de chani, composés : 1° de l'orchestre et des psalmijies ; 2 des sous-diacres chantant l'épître ; 3' des diacres pouvant seuls lire l'évangile, les lettres et les édi's des évêques. Quelques fidèles privilégiés, et ceux des pénitents (jui étaient arrivés au quatrième degré, se tenaient aussi aux environs de l'ambun. — Au-dessus élait la place occupée par les moines, les solitaires et les enfants; et ainsi se Irouvaienl réunis au même lieu, et pir une pensée digne de la haute philosophie clircticnne, les "deux extrémités de la vie humaine, l'enfance et la vieillesse, le commencement et la perfection des vertus chrétiennes. — Plus haut, près du sanctuaire, était la place du chef de l'Etal et de sa famille; au côté opposé, mais à la même hauteur, se tenaient les chantres et les lecteurs. —L'aile ou galerie de droite était destinée aux hommes et celle de gauche aux femmes ; on y entrait par des portes séparées, ouvertes dans le narthex.
Le sanctuaire se divisait en Irois parties. Dans celle du milieu, proprement dite sacrée
ou sanctuaire, se trouvait l'autel. Derrière l'autel, et faisant face aux grandes portes, était le siège de l'évéque, élevé de trois degrés au-dessus du sol, accompagné à droite et à gauche des stalles des archiprétres et des prêtres ofQciant à l'autel ; car les autres prêtres ainsi que les fldèles se tenaient debout.
A droite et à gauche an sanctuaire se trouvaient deux chambres ou dépendances à l'usage du clergé et des gens chargés de l'office divin; celle de droite, la diaconie , était celle où les diacres déposaient et gardaient les ornements et les vases sacrés; c'est ce que nous appelons maintenant la sacristie. A gauche était la prothèse, sacrarium ou préparatoire, où étaient préparées et conservées les provisions de pain et de vin nécessaires au sacrifice et à la communion des fidèles. Ces deux dépendances ont été aussi nommées xénnphylacion ; c'étaient de vastes bâtiûieiits destinés aux étrangers, comme l'indique leur nom, sorte de grande hôtellerie pour les prêtres qui voyageaient. C'est là même que se sont tenus plusieurs conciles.
2. Les églises des Grecs ont généralement la forme d'une croix grecque; le chœur regarde toujours le levant. Quelques anciennes églises qui subsislent encore aujourd'hui ont deux nefs couvertes en dos d'âne, ou en forme de berceau, et le clocher est placé sur le fronton an milieu des deux toits ; mais il n'y a pas de cloches depuis que les Turcs en ont interdit l'usage aux chrétiens. Les Grecs, suivant TourneforI, ont conservé l'usage des dômes, et les exécutent assez bien. Les églises des monastères sont toujours au milieu de la cour, et les cellules sont construites aulour de ce bâtiment. La nef est la partie principale des églises grecques ; on s'y tient debout, ou appuyé sur des sièges adossés au mur, de manière qu'il semble qu'on soit debout. Le siège du patriarche est tout au haut de la nef, dans les églises patriarcales ; ceux des autres métropolitains sont au-dessous. Les lecteurs, les chantres, les jeunes clercs, se placent vis-à-vis ; le pupitre sur lequel on lit l'Ecriture sainte est aussi dans la nef. Cette partie est séparée du sanctuaire par une cloison peinlc et dorée, qui le ferme enlièrement et qui a trois portes. Celle du milieu s'appelle la porte sainte: on ne l'ouvre que pendant les offices solennels et à la metse, lorsque le diacre sort pour aller lire ré\angile , ou quand le prêtre porte les espèces qu'il doit consacrer, ou enfin lorsqu'il vient s'y placer pour donner la communion au peuple. Le sanctuaire est la partie la plus élevée de l'église, elle se termine dans le fond par un demi-cintre.
On peut encore remarquer que les églises des Grecs sont divisées en trois parties distinctes, eu égard aux différentes personnes qui peuvent y prendre place ; la première est le 'yr.ua. ou sanctuaire réservé aux prêtres et aux autres membres du clergé ; la seconde est destinée aux laïques qui n'ont point encouru les censures ecclésiastiques ; ils se placent h -« vaw, dans le temple ou la nef;
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la troisième est pour les p{^nitonts et les catochumônos ; lenr place est -oo -o-j v«oO, sous le poi'lail ou à l'entrée de régllse. H y a encore une quatrième partie qui est Icyj^uiyzin^ gynécée ou gali'rie des fommcs, qui est fermée de jalousies, suivant la coutume orientale.
3. Le Père Zampi dislingue quatre sortes d'églises chez les Oéorfçiens : les premières sont de petites chapelles que les Mingréliens ont presque tous chez eux, et dans lesquelles ils vont faire leurs prières particulières; les secondes sont celles que les princes ont dans leurs palais ; les troisièmes sont les paroisses, et les quatrièmes les cathcilrales. Ces églises sont toutes bâties du côlè de l'orient; on y remarque un sanctuaire avec un autel rond ou l'on dit la messe. Elles sont ornées de grandes images de cuivre doré ou argenté, garnies de peMes ou do pierres plus ou moins précieuses. Parmi ces images, on voit celle de la ^'ierge à la grecque, celle du Père éternel, P' Crucifix, les figures de plusieurs saints Pères grecs et autres, sans oublier celle de saint (icorges, apôtre des (jcorgiciis, pour lequel ils ont une grande dévotion ; c'est pourquoi cette dernière est toujours accompagnée li'un grand nombre de cierges qui briilenl continu( llement. Toutes ces images sont couvertes de rideaux de soie. — Les églises de la seconde sorte sont bâties pour la plupart en pierres, les autres en bois, mais sculptées en dedans, avec des coupoles couvertes de lames tie cuivre, ou d'ais minci's de chêne peint. Les chapelles ont leur sanctuaire et leurs autels pour y dire la n)csse, avec leurs rideaux de soie, quelques-uns broilés d'or. On y voit les portraits du prince et de la [irincesse, mêlés aux images des saints.
Les églises paroissiales sont construites, partie en pierre, partie en bois. On a soin de les bâtir sur un lieu élevé, pour préserver les peintures de l'humidité. Elles sont environnées de plusieurs grands arbres, dans des enclos de murailles ou de pieux. On enterre les morts dans ces enceintes, mais jamais dans l'église. On voit devant la porte un petit porche, où les femmes se tiennent quand elles vont à l'église ; ce qui n'a lieu que le jour de Pâques, au rapport du Père Zampi. Il n'y a ((ue la princesse seule qui ait droit d'entrer dans l'église; ce petit porche sert aussi de sépulture pour quelques nobles. Les portes de ces églises sont toujours fermées à clef; et le prêtre qui demeure auprès ne les ouvre qu'au temps de la messe, BU pour faire un enterrement. Il y a une petite chambre au-dessus, où ils suspendent la cloche, (]uan(l il y en a: mais la plupart des églises n'en ont point; ils .ippellent le peujile à l'église en frappant sur des planchettes de bois. Les (îéorgiens offrent aux images suspendues dans leurs églises, des bois <ie cerfs, des mâchoires <le sangliers , dos plumes de fais.ins, des arcs et des carquois, pour obtenir des succès à la chasse. L'autel est au milieu de l'église, fait cti rond, souienu sur nu pied de pierre; au milieu est une
image devant laquelle ils célèbrent la messe. Les églises des evcques sont faites de pierre tendre, blanche comme le marbre ; elles ont au devant des porches construits de la même matière, ornés de peintures et de plusieurs inscriptions géorgiennes. Elles sont fort propres et fort nettes au dedans. On y voit en peinture la vie de Noire-Seigneur Jésus - Christ et les images des saints. Leurs images ont des cadres do la hauteurd'un homme; elles sont, les unes d'argent, les autres de cuivre. Il y a d'autres images plus petites qui représenlenl la sainte \ ierge, ou saint Georges, leurpalron. Au milieu de l'église est un lustre de cuivre chargé de houijies. Ces églises ont des clochers garnis de fortes cloches; quelques-unes sont fort anciennes comme on le voit à l'épaisseur des murailles', à l'architeelure et à la sculpture des pierres ; car la plupart des églises que l'on construit maintenant sont en bois.
4. Les églises des Arméniens sont tournées aussi à l'orient, en sorte que le prêtre qui célèbre la messe et tous les assistants regardent l'orient. Elles sont ordinairement divisées en quatre parties. La première est le sanctuaire; la seconde, le chœur; la troisième est pour les hommes laïques; et la quatrième, qui est la première en entrant par la grande porte, est pour les femmes. Le chœur et la place des hommes sont séparés par une balustrade d'environ six pieds de hauteur. Le sanctuaire est plus élevé que le chœur de cinq ou six marches. Au milieu du sanctuaire est l'autel qui est petit et isolé, pour tourner et encenser tout autour. Presque toutes les églises ont un dôme, où il y a dos fenêtres pour éclairer le sanctuaire. Il n'y a aucun siège dans cette dernière partie de l'église, parce que le prêtre célébrant et les autres clercs s'y tiennent toujours debout. Cependant, selon la liturgie, lo prêtre doit s'asseoir pendant la prophétie et l'épître; et ahirs, si c'est un èvê(|ue ou un prêtre âgé qui ofllcie, on lui porte un siège. Il y a ordinairement entre les deux escaliers qui mènent du sanctuaire au chonir, une pclile balustrade, sur laquelle les officiers de l'aulel peuvent s'appuyer. A cAté du sanctuaire, à gauche en entrant dans l'église, est la sacristie. Dans les grandes églises, de l'autre cAté, à droite en entrant, il y a une autre sacristie qui sert de trésor. Ordinairement il n'y a qu'un autel dans chaque église. Le cho'ur n'est que pour le clergé; les laïques n'y entrent point. Il n'y a point d'autre siège que la chaire de l'évêque, platée à gauche en entrant. S'il s'y trouve quelques autres évêqiios, on leur porte des chaises que l'on place près du siège êpiscopal. Tous les au- Iri's se tienneiil debout, ou à terre, les jainhos croisées à la manière du pays. Il n'y a ni sièges, ni lutrin lixe pour les clianlres ; et (juand on vont faire les lectures, on porte un pupitre pliant qu'on place au milieu, sur lequel 011 met un grand voile orné qui couvre tout le bois. Il n y a pas non plus de chaire fixe p uir le prédicateur, (juand il doit prêcher, on place communément la chaire à la
porte du chœur; mais le patriarche prêche dans le sanctuaire. La troisième partie de l'église cl la qiiatrièrae n'ont rien qui les distingue. Si les églises sont pauvres, le pavé est couvert de nattes, ou de lieaus tapis, si elles sont richis, et pour ne rien gât r, on a près de soi un crachoir. Les fidèles ôlent leurs soulii'rs avant d'entrer d;ins l'église.
5. Les églises des Ahyssins sont tournées de roccident à l'orient, afin (lu'eu priant OQ suit tourné vers l'orient. L'aulel est isolé dans le sancliiaire, sous une espèce de dôme soutenu p;ir ((uatre colonnes. Les Ethiopiens donnent le nom iVnrche à cet aulei, et il a, disent-ils, la figure de l'arche des Juifs, qu'ils prétendent posséder encore dans l'église d'Axum. Devant le sanctuaire, il y a deux rideaux avec des sonnettes au bas; en sorte que persiinne ne peut entrer ni sortir sans les faire sonner. Coninie on se tient debout dans les églises, pendant les offices, il n'y a point de bancs dans les églises. Seulement on permet de s'appuyer sur des poiences, c'est pourquoi il y en a un granJ nombre à la porte. On y entre pieds nus ; c'est pourquoi le pavé est couvert de tiipis. On n'y entend ni parler, ni moucher; et personne n'y tourne la tête. Les hommes sont séparés des femmes qui se tiennent dans l'encèinli^ la plus éloignée du s.incluaire. Le.« lampes brûlent en plein jour dans leséglises, et on y allume souvent une grande quantité do cierges. On n'y voit ni sl;itues, ni images en bosse ; les Abyssins les prendraient p')ur autant d'idoles ; il n'y a que des tableaux et des peintures. En 1700, le sieur Poncet, consul de France, offrit à l'empereur Sigued un polit crucifix d'un travail escpiis ; le prince en fut enchanté et le baisa respectueusement, niais il n'osa le porter sur lui, dans la crainle de soulever le penp'c et le clergé. — 11 n'appartient qu'aux prélres et aux diacres d'entrer dans le sanctuaire ; l'empereur lui-même n'y entrerait pas, s'il n'était promu aux ordres. De là vient que ces princes se font ordonner diacres, et quelquefois prêtres, quand ils parviennent à la couronne. L'entrée de l'église est interdite à ceux qui sont aitiiqués d'une maladie cutanée, aux femmes qui ont leurs règles, aux époux qui ont usé du mariage la nuit précédente ; les gens à cheval sont obligés de mettre pied à terre à une assez grande distance de l'église. Les femmes qui ont accouché il'un garçon sont exclues du temple pendant 4'J jours, et pendant 80, si elles ont mis au monde une fille. —Les églises, au reste, sont loin d'être remarquables par leur conslruciion et leur architecture; elles sont misérables comme la plupart des constructions de ce pays, et leur couverture est de piille ou de roseaux.
ÉGN.Â'rili;, nymphe révérée en qualité de déesse par les liabitaiits de Gniitie, ville de l'Apulie ; on croyait (lue le feu prenait de lui-même au bois sur lequel on mettait les victimes qu'on immolait en son honneur.
EGOBOLE. Voy. .Eiîobole.
EGOCÉROS. Voy. jEgocéros.
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ÉGOPHAGE, ou ÉGOPHORE. surnoms de Junon. Voy. jEgophagk et .Egophore.
ÉGHÉGORES, nom que le livre apocryphe d'Enoch donne aux anges ; il signifie les veil- i Innts ou vigilants. Lorsque les hommes se i fuient multipliés, il leur naquit des filles belles cl agréables à la vue. Les égrégores les ayant vues, en furent épris et se dirent les uns aux autres : « Venez ; choisissonsnous des épouses parmi les filles des hommes, et engendrons des fils. » Alors Samyasa, qui ét.iit leur prince, leur dit : « Je crains que vous renonciez à accomplir votre projet, et que je ne me trouve seul obligé de subir la peine de ce péché . » Ils lui répondirent : « Jurons tous, et lions-nous par un mutuel anathème, que nous accomplirons notre résolution. » Us étaient au nombre de deuK cents ; tons s'engagèrent par serment sur le mont Ilermnn, ainsi appelé dé l'anatlième (en hébreu n~n /(e'rc//i)!qu'ils prononcèrent contre celui qui ne poursuivrait pas cette criminelle entreprise. Ils prirent donc des épouses d'entre les filles des hommes; et s'élant approchés d'elles, ils leur apprirent la magie et d'autres sciences secrètes, la manière de préparer les simples et de tailler les arbres. Ces femmes donnèrent le jour à des géants dont la taille ét.iit de 300 coudées. Les géants dévorcrent tout le fruit du travail des hommes, de telle sorte qu' ci'u\-ci ne trouvèrent plus de nourriture. Les géants se tournèrent contre les hommes ; ils les dévorèrent, ainsi que les oiseaux, les bêles sauvages, les reptiles et les poissons, et finirent par se dévorer entre eux et boire leur sang. Le Tout-Puissant condamna Samyasa et les égrégores ses compagnons à être attachés, pend.int 70 générations, sous les collines de la terre, jusqu'au jour de leur jugement ; puis à celte épo(|ue ils furent conduits aux lieux les plus profonds du feu, pour y être renfermés et tourmentés pendant les siècles des siècles.
EGRES, génies de la mythologie finnoise; ce sont les protecteurs de l'agriculture . ils veillent sur les pois, les fève?, les raves, le lin et les autres plantes.
ÉGYPTIENS (Keligio\ des anciens). Vou lant éviter de formuler aucune espèce de système, surtout par rapport à une religion sur laquelle on n'a p.is encore dit le dernier mot , nous ne croyons pouvoir mieux faire que de rapporter ici l'exposé qu'en fait, dans son Egypte pittoresque , M. Champollion- Figeae.
« Selon quelques écrivains grecs ou romains, l'adoration des animaux et de certaines productions de la terre était un des préceptes de la religion égyptienne. Les jireniiers voyageurs grecs, témoins des cérémonies du culte, n'en comprirent pas l'espiession emblémaiique , et n'en virent que la partie matérielle. D'après le rapport de quelques-unes de ces mêmes cérémonies avec les phénomènes célestes, ils jugèrent que cette religion était tout astronomique , et cherchèrent à interpréter, par ce moyen, tous les mythes sacres , même les plus op
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posés dans leurs sources et dans leur motif réel ; des supposilions astronomiques, il n'y avait qu'un pas aux rêveries astrologiques, et ou ne se fil faute d'en doter la sagesse égyptienne. Les monuments puhlics do l'Egvple démentaient liauUnu'iit toutes ces suppositions , mais les voyageurs élrangers en ignoraient le langage et l'interprôlatiou ; li's supposilions les moins fondées, les moins raisonnables, s'accréditèrent ainsi, répétées par quelques écrivains de l'antiquité , et ceux (les temps modernes ont encore ajouté à toutes ces cireurs par des supposilions nouvelles non moins hasardées que celles dont ils se fiiisaient les bénévoles plagiaires. « C'est sur de si incertains témoignages que les anciens philosophes égyptiens , instituteurs d'une des plus illustres nations qui aient jamais existé , ont été déclarés ignorants de la divinité, enfoncésdans les ténèbres du poljlhéisrae , n'adorant que des agents matériels ; en un mot , aveugles , impies et athées pour tout dire.
I « Quelques philosophes cependant, plus I disposés à bien voir, animés de quelque inij partialité, et plus capables de sérieuses étui des, approchèrent peu à peu de la vérité, et I furent ainsi récompensés de la fatigue de leurs veilles. Porphyre osa affirmer que les Egyptiens ne connaissaient autrefois qu'un seul Dieu ; Hérodote avait dit aussi que les Thébains avaient l'idée d'un Dieu unijue.qui n'avait pas eu de coniniencenient, et qui était immortel ; Jamblique , très-curieux scrutateur de la philosophie des anciens siècles, savait, d'après les Egyptiens eux-mêmes, qu'ils adoraient un Dieu maître et ciéaleur de l'univers , supérieur à tous les éléments, par lui-même imm.iteri. 1, incorporel, incréé, indivisible, in\isiblc, et tout par lui-même et en lui-même, et qui, comprenant tout en lui, communiquait à tout ; et la doctrine symbolique , ajoute le philosophe que nous citons, nous enseigne que par le grand nombre de divinités, (Ile ne montra iju'uu seul Dieu, et, parla variété des louvoirs émanés de lui, l'nnilé de son pouvoir. C'est ainsi que parlaient les philosophes égyptiens euxmêmes, et qu'ils s'exprimaient dans leurs livres sacrés.
« Un tel témoignage a une tout autre autorité que les plaisanteries des saiirl(iues anciens et modernes ; et l'élude récente des ouvrages mêmes des Egyptiens, les tableaux religieux qui couvrent leurs monuments, et les textes écrits qui eu donnent l'interprétalion , ont ratifié enfin l'opiniOn des personnes de bonne foi, que n'offense pas l'antiquité de la raison humaine, et qui ne réscr-
(1) Certes, nous souscrivons de bon cœur h celte sagesse de l'anlique Egypte ; cependant nous tie pouvons nous résoudre à en liiire honneur à la rnison humaine; nous croyons que tout ce qu'il y a de Juste, de bon, de vrai, dans les religions anciennes, est le résultat de la révélation , el un précieux re~ie des traditions primitives; nous avouons ne pas admettre les révélations de l'esprit moderne, dont nous voyons loutelbis tant de gens se targuer.
(2) Nous voudrions pouvoir admettre sans restric-
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vent pas orgueilleusement pour leur siècle et pour leurs amis , les révélations de l'espril et les plus nobles inspirations de l'àme (1).
« Quelques mots peuvent suffire pour donner une idée vraie' et complèie de la religion égyptienne : c'était un monothéisme pur, se manifestant extérieurement par un polythéisme symbolique, c'est-à-dire un seul dieu dont toutes les qualités et les ailriliulions étaient personnifiées en autant d'agents actifs ou divinités obéissantes (2).
,, « Dans cette religion antique, comme dans toutes celles de l'ancien monde, ou remarque trois points principaux : le doijme ou la morale; la hiérarchie, indiquant le rang et l'autorilé des agents ; enfin, le culte , ou la forme de ces agents, et les cérémonies sacrées pratiquées en public ou dans le secret du sanctuaire.
' « Le premier point, à l'égard des Egyptiens, est clairement établi par les faits et ro;iiniou des hommes les pins dislingués , et il est très-vrai que les Egyptiens s'étaient élevés... à l'idée de lunilé de Dieu , de l'imn;ortalité de l'âme et d'une autre vie qui serait celle des peines ou des récompenses. »
La hiérarchie consiste en une série de triades successives , découverles par Champollion le jeune, dont ie point de départ est Ammon-Ra, et qui se termine en Malouli. Nous en donnons un aperçu à l'article Dieux, n. 2.
« Qu;int au culte proprement dit, continue M. Champollion-Figeac, aux cérémonies religieuses qui se praiiquaient ;\ l'intérieur et à l'extérieur «les temples, on peut croire, d'après l'étendue et la magnificence des édifices religieux , le grand nombre et la richesse de proportion et de matière des représentaiions figurées du grand dieu et des aulres êlres divins , que cette magnificence
et cette richesse ont été rarement égalées
Cette multiplicité de re()réscnt;!tions des êtres divins provenait d'abord de la multiplicité de ces êtres mêmes , et surtout de ce que le même personnage se reproduis:iit par un triple type La même divinité était représentée sous trois formes différentes : 1" la forme humaine pure, avec les attributs spéciaux au dieu ; 2" le corps humain, avec la tête de l'animal spécialement consacré à ce dieu ; 3° cet anifoal même avec les altribuls spéciaux au dieu qu'il repré^enlail , et parce que les qualités qui conslilnaienl le caractère de cet animal avaient, sidon les Egyptiens, quelque rapport avec les fonctions de ce dieu.... Les signes c.iractéristi-
lion cette assertion de M. Clianipollion. Nous croyons bien fpie le fond de la religion égyptienne était le monolhéisnie; mais ce n'était pas un momilliéisnirt pur ; el la majorité de la nation ne comprenait pas le symbolisme des personnilieations. L'ouvrage de M. Champolliori en founnl plus d'une preuve. De plus, Moise, qui savait bien quelque chose de la pliilosophie éi;yplieinie, et les autres écrivains liébreui, ne cessent de prémuinr le peuple juif contre i'idolitrie égyptienne.
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qups Je chaque divinité se voient sur sa tête et forment sa coiffure. »
Voir, pour les détails , aux articles spéciaux de ce Dictionnaire.
ElKENSKIALDl , un des génies que les Scandinaves appelaient Dwergard , cl qui étaient la personnific.ilion des for<es de la nature. Eikenskialdi était le protecteur des arbres et habitait au milieu d'eux.
EIKTON, oi; ICTON, un des noms de Knef, divinité égyptienne. Voyez Chnef.
EILAPINASTE , dieu des festins , surnom de Jupiter, que les habitants de l'île 'le Chypre honoraient par de grands Icslins (du grec Euanhn, festin)
EIMARMENÉ, nom que les Grecs donnaient à la Destinée. Ils en avaient fait une déesse fille d'Uranus. Chronos, sou frère, la mit au rang de ses concubines. Voyez, au mol Destin , le sentiment des philosophes grecs sur E imarmené .
EINHERIARS, nom des âmes des héros qui habitent le Valhalla , paradis d'Odin, suivant la mythologie Scandinave. Dans ce séjour , leurs divertissements journaliers consistent en des combats qui se prolongent jusqu'à l'heure du repas du suir. Ils rentrent alors dans le palais, sur leurs chevaux, et se mettent à table avec Odin. Leur nourriture est la chair du sanglier Sœhrimner, qui renaît tous les soirs pour être mangé de nouveau le lendemain. Leur boisson est appelée aul (d'où viennent le mot danois et suédois œl, et l'anglais ah) : elle est fournie par une chèvre céleste , et ce sont les Valkyries qui remplissent les fondions d'échansons.
EIRA, divinité Scandinave qui remplissait la fonction de médecin des dieux. C'était la déesse de la santé et la patronne des médecins.
EKYAM. On sait que les Hindous abhorrent l'effusion du sang non-seulement des hommes, mais aussi des animaux; toutefois, dans les temps les plus reculés, il y avait un sacrifice solennel, dans lequel on pouvait offrir quatre sortes de victimes ; il prenait un nom différent et avait des rites particuliers suivant l'espèce de victime qui était immolée. Dans VAmnimédlia on sarriUail un cheval ; dans le Gaumedha, une vache ; dans II', littdjasotimédha, un éléphant ; et dans le Naramédha, un homme. L'aswamédha est le seul qui ait été exécuté, au moins publiquement, jusque dans les derniers temps de la monarchie hindoue ; encore ne l'était-il que de loin en loin et à des siècles de distance, parce qu'il exigeait des dépenses considérables et des conditions qu'il était fort difficile de réunir.
Maintenant ces quatre sortes de sacrifices sont remplacés par VEbywn ou Egnyam, dans lequel on immole un bélier; mais, pour ne point démentir l'horreur que les Indiens témoignent pour l'effusion du sang , on étouffe et on assomme l'animal au lieu Je l'égorger. Cependant les brahmanes ne sont pas tous d'accord sur la légitimité de ce sa-
crifice. Les A'airhnavas le regardent comme une pratique abominable à laquelle ils refusent obstinément de participer; ils soutiennent que c'est une innovation bien postérieure à leurs aniiques statuts , et qui en blesse le précepte le plus sacré et le plus inviolable , celui qui proscrit le meurtre, sous quelque forme et jiour quelque raison qu'il soit commis. Ces principes des Vaichnavas sont un des principaux points de dissidence qui les font taxer d'hérésie par les autres brahmanes.
Voici la description que donne de ce sacrifice le savant abbé Dubois :
" Le sacrifice de l'Ekyam est, dans l'opinion des Hindous, le plus méritoire de tous : il est infiniment agréable aux dieux ; la personne qui l'offre, ou qui le fait offrir, peut compter sur l'affluence des biens temporels et sur l'absolution toiale des péchés qu'elle a commis durant cent générations. H ne fallait rien moins que des avantages d'une telle conséquence pour déterminer les brahmanes à surmonter l'horreur que leur inspire la destruction d'une créature animée. A eux seuls , aussi , appartient le privilège exclusif de faire ce sacrifice ; les autres castes ne peuvent pas même y assister. Celles-ci néanmoins, par une grâce spéciale, sont autorisées à fournir aux dépenses qu'il exige : ces dépenses sont très-considérables ; car il se rend à cette solennité une foule de brahmanes , à chacun desquels celui qui offre l'Ekyam est tenu de faire un présent. Au reste ce sacrifice a lieu rarement, attendu que peu de personnes peuvent ou veulent supporter les frais énormes qu'il entraîne.
« Celui qui doit présider à l'Ekyam fait annoncer, dans toute la province, le jour assigné pour le sacrifice, et invite tous les brahmes à y assister. H faut qu'il s'y trouve des brahmanes des quatre Védas ; s'il ne s'en présenlail aucun de l'une de ces classes , on serait obligé de remettre la solennité. Les soudras , quelle que soit leur dignité, les brahmanes infirmes ou qui ont quelque vice corporel, tels qu'aveugles, boiteux, etc., enlin les brahmanes veufs, ne peuvent y être reçus.
« On fait chois d'un bélier qui a été préalablement soumis à l'inspection la plus minutieuse ; il faut qu'il soit parfaitement blanc, de l'âge de trois ans environ, gras et bien conformé sous tous les rapports. Le pourohita proclame le moment favorable pour commencer la cérémonie : les brahmanes , quelquefois réunis au nombre de plus de deux mille, s'empressent de se rendre au lieu indiqué. On creuse d'abord une fosse; après le Ùoma et autres actes préparatoires d'usage , un grand feu est allumé et on l'entretient en y jetant dos morceaux de bois tirés des arbres sacrés appelés aswattha, alai, itcha, porsou, et une grande quantité de l'herbe darbha ; on arrose le tout avec du beurre liquide, qui fait monter la flamme à une grande élévation. Dans ces cntrefailcs, le pourohita réciie à haute vois des mantras, dont quelques-uns sont répé-
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tés confusément et à grands cris par les assistants.
« l.e bélier est amené au milieu de l'asse:itblée, on le frotte d'huile, on le met dans le bain, puis on le colore avec des al;challas; on pare de guirlandes de fleurs son corps et ses cornes , on le ceint ou plutôt on le lie fortement avec des cordes faites d'herbe darbha ; en même temps le pourohita récite plusieurs maiitras, dont l'effet est de tuer la victime : on supplée à l'insuffisance de ce moyen en bouchant les narines , les oreilles e* la bouche de l'animal, sur lequel les brahmanes font pleuvoir les coups de poing, tandis que l'un d'eux , lui appuyant fortement le genou sur le cou, achève de le faire mourir en le suffoquant; le pouruhita et les assistants' récitent en tumulte des mantras qui sont censés posséder la vertu d'accélérer la mort de la victime et de la lui procurer sans douleur. Ce serait un très-mauvais présage si le bélier poussait le moindre cri pendant qu'on lui fait endurer ces tortures.
« Dès que cet animal est mort, le brahmane qui préside à la cérémonie lui ouvre le ventre et en arrache le péritoine avec la graisse, qu'il tient suspendue sur le feu, afin que cette graisse y dégoutte à mesure quelle se fond ; on y verse en même temps du beurre liquide ; c'esl une libation offerte à cet élément.
« La victime est ensuite écorchée et hachée en morceaux qu'on fait frire dans du beurre, et dont une partie est jetée au feu en forme d'oblation; le reste est partagé entre le brahmane qui a présidé au sacrifice et la personne qui en supporte la dépense ; ceux-ci distribuent leur portion aux brahm;ines présents qui, se disputant à qui pourra en avoir, s'arrachent des mains les parcelles qu'ils en attrapent et les dévorent cooime quelque chose de sacré qui doit porter bonheur. Cette particularité est d'autant plus remarquable quec'estleseulcas oùles brahmanes puissent, sans crime, manger de ce qui a eu vie ou un principe de vie. On offre ensuite au feu du riz bouilli et du riz cru , mondé et bien lavé.
« Toutes ces cérémonies ei un grand nombre d'autres étant terminées , on donne aux brahmanes du bétel qui avait été auparavant placé tout autour du feu. K nfin, la personne, aux dépens de qui s'est fait le sacrifice, distribue des présents, en argent et en toiles, aux assistants, selon le rang et la dignité de chacun ; munificence qui, si l'on envisage la multitude de ceux qui y ont pari , ne laisse pas d'être fort ruineuse.
<i Le brahmane qui a présidé à l'Ekyam est désormais considéré comme un personn ii;e important ; il a acquis le droit d'entretenir chez lui un feu perpétuel , et si ce feu, p;ir quelque accident, venait à s'éteindre, il fuudrait le ralluincr, non avec des étincelles tirées d'un caillou , mais avec celles qu'on produit en frottant deux morceaux de bois sec l'on contre l'autre. Lorsque ce brahtuaiif meurt, c'est avec ce (eu que doit être
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embrasé le bûcher funèbre destiné à consumer son corps, et on le laisse après cela s'éteindre de lui-même.... Le feu de l'Ekyaiil porte le nom d'Aynisuara , ce qui signifie le dieu-feu.
«Ce sacrifice n'est qu'un diminutif du grand Ekyam , que les frais immenses qu'il occasionnait ont fait tomber en désuétude. Cependant des personnes dignes de foi m'ont assuré (ju'au commencement du siècle dernier , le roi d'Amber (Djayapoura) , dans l'Hindoustan, l'avait fait faire dans toute sa pompe. Le présent seul qu'il fit à son gourou montait, dit-on, à un Iakh ou cent mille roupies (230,000 francs); les brahmanes qui y assistèrent , au nombre de plusieurs milliers , reçurent tous des dons proportionnés à leur rang.
« L'histoire fabuleuse des Indiens parle beaucoup de ce somptueux sacrifice et des avantages qu'il procurait à ceux qui le faisaient faire. Les dieux surtout, et les géants, dans les guerres qu'ils se livraient entre eux , ne manquaient guère d'accomiilir cet acte religieux , dont un des moindres effets était de procurer une victoire infaillible sur les ennemis; les brahmanes y accouraient de toutes parts. Les solennités de l'Ekyam étant terminées, le prince, au nom de qui ou les avait célébrées, se tenait l'espace de deux gharis (48 minutes), assis sur un trône élevé, et les brahmanes , durant ce temps-la , pouvaient lui adresser telle demande qu'il leur plaisait ; le prince, de son côté, était tenu de satisfaire à leurs prétentions, quelque exagérées qu'elles fussent, lui eût-on demandé son royaume, sa femme et tout ce qu'il avait de plus cher. S'il eût éconduit par un refus un seul de ces nombreux postulants, le sacrifice n'aurait produit aucun effet.
« Un ancien roi , dit une chronique indienne, ayant fait faire le grand sacrifice de l'Ekyam, avant d'entreprendre une guerre qu'il méditait contre un prince voisin , i donna un boisseau de perles à chacun des brahmanes présents , dont le nombre s'élevait à trente mille. »
EL. Ce mot désigne dieu chez les Hébreux , les Syriens et les Phéniciens; il signiiie proprement le fort, le /ie'ros; il diffère , quant à l'ctymologie , des vocables Eloak en hébreu, et Allah en arabe, qui signifient l'adorable. Le mol "î.x el se trouve fort souvent dans le texte original de l'Ancien Testament, mais jamais seul, du moins dans la prose , «[uand il s'agit d'exprimer le vrai Dieu , sans doute afin qu'on ne le confonde pas avec l'adjectif in cl, fort, robuste, que l'on peut aiipli(iuer aux hommes. Ainsi on trouve la plupart du temps ] ",' S.s El clyoïi , Dieu très-haut ; 'TU; Sx El schaddai, Dieu tout-puissant; K;p Sx El cana, Dieu jaloux ; 'n Ss El khai , Dieu vivant, m-Sx S.n El élohim , Dieu des dieux. On peut croire encore (lue les Hébreux ajoutaient à ce nom Un attribut distincllf, pour bieu exprimer
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au'il ne s'agissait pas d'une divinilé étraneère car les païens donnaient aussi ce nom \ leurs faussos .livinilés. Ainsi Melchisedrch. nui liabilnit dans une loniréc idolâtre, était piélre tl'El e'Iyon, et c'est en son nom qu il bénil Abraham: Béin soil Abrmn par hL ÉLYON (le Dieu suprême) . créateur du ciel et de la terre. En poésie où l'écrivain a toujours plus de liberté. Dieu est souvent désigne par
l'unique vocable El.
Les Grecs ont connu ce niolphenicien et le transcrivirent par t,> ou ïlo; ; mais ils le prenaient pour un des noms de Saturne.
ELyEOSPONDA (du çtrec a«<ov, huile, et cTxho'o, verser), sacrifices des anciens Grecs, âans lesquels on ne faisait que des libations d'huile.
ÉLAGABALE, divinité adorée à Emese, ville de la Haule-Syrie; on croit que c'était le soleil ; c'est pouniuoi les Grecs orthographiaient son nom lléliogabale, r^^i-.ç, soleil. Mais Elagabale est un mot syro-phénicien, que les uns dérivent de Sx el et Sa; gabal, dieu de la montagne , et d'antres de Sx el et S'-':; gabil, dieu créateur. Ce dieu était représenté sous la figure d'une grande pierre de forme conique. L'empereur Antonin , surnommé Héliogabule, qui avait été, danssajeunesse, prêtre de cette divinilé, résolut d'établir son culte dans tout l'empire, au préjudice des autres dieux. Il fit apporter sa statue d'Emese à Rome, lui bâtit un Icmple magnilique, y fit transporter tout ce que la religion des Uomains avait do plus sacré , comme le feu de Vesta, la statue de Cybéle , les anciles ou boucliers de Mars , etc. Enfin, il défendit de rcroiuiaître d'autre divinité que son dieu, qu'il maria avec Céleste. Le règne de c-e dieu ne dura pas plus longtemps que celui de son proledeur. Son successeur renvoya Elagabab' à Emèse et supprima son culte à Rome. ELAHIOUN , c'est-à-dire les théistes ; les musulmans appellent ainsi les philosophes qui ont admis un premier moteur de toules choses, et une substance spirituelle, distinclc (le toute matière quelconque; et ils les préfèrent à l'autre école philosophique qui n'admet aucun |irinripe hors de la n Hure et du monde matériel. Les Arabes appellent les partisans de ce dernier système Tebaioun, naturalistes ou matérialistes.
ÉLAPHÉBOLtE, ou ÉLArHlÉE, surnoms de Diane chez les Grecs. Ce mot signifie tueuse de cerfs. Le second lui était donné par les Eléens.
ÉLAPHÉBOLIES, fêtes que les habitants de la Phocide célébraient, dans le mois é!aphébolion , en l'honneur de Diane chasseresse. V oici l'origine de celte solennité :
Les Phocéens avaient à soutenir une guerre des plus désastreuses conli e les Thessaliens qui voulaient les soumettre à leur empire. Daïphante leur proposa , comme dernière ressource , d'élever des hùcheis pour leurs femmes , leurs enfants et toutes leurs ntliesses , el d'y mettre le feu , s'ils étaient vaincus , afin que leurs ennemis ne
trouvassent que des cendres. On fit venir aussitôt les Phocéennes pour leur soumettre cet avis ; toutes l'approuvèrent d'une voix unanime, et donnèrent une couronne à Daïphante , en reconnaissance de ce qu'il avait bien présumé d'elles. Les enfants, appelés a leur tour dans l'assemblée, s'y comportèrent avec la môme génerosilé. Les Phocéens marchèrent alors routre les ennemis, et les attaquèrent avec tant d'impétuosité et de fureur qu'ils les taillèrent en pièces. En mémoire de ; cet événement, ils établirent la fête des Llaphébolies, la plus solennelle de leurcontree. De là ce proverbe : C'est le désespoir det Phocéens , pour exprimer un succès obtenu contre toute espérance.
Les Athéniens avaient aussi une tète du même nom. Celaient des espèces d'agapes pendant lesquelles on mangeait des gâteaux pétris de graisse , de miel et de sésame , qui avaient la forme de cerfs et qui en portaient le nom {elaphi). D'autres prétendent qu'on y sacrifiait des cerfs à Diane. ,
ËLCESAITES, secte de juifs demi-chretieiis, connus aussi sous le nom A'Osséniem ou Ossée.ns , qui semble être la même que celle des Esséniens. Us habitaient dans l'Arabie , au voisinage de la Palestine , près de lamerMorle. Sous le règne de Trajan , ils eurent pour chef un nomaiô Elxai , juil d origine , mais qui n'observait pas la loi. Il a\'ail composé un livre par inspiration , disait-il , el imposait à ses sectateurs une formule de serinent par le sel, 1 eau, la terre, le pain, le ciel, l'air et lèvent. D'autres fois, il leur ordonnait de prendre sept autres témoins de la vérité: le ciel, l'eau, les esprits, les anges de la prière , l'huile , le sel et la terre. Ces serments étaient, pour eux , un culte religieux.
EIxaï était ennemi de la virginité et de la continence, et soutenait qu'on était dans l'obligation de se marier. H disait que l'on pouvait , sans pécher, céder à la persécution , adorer les idoles el professer au dehors ce que l'on voulait, pourvu que le cœur n'y eût point de part. Pour autoriser cette hypocrisie, il apportait l'exemple d'un certain Phinées, sacrificateur, descendu d'Aarou et du premier Pliinées , qui , pendant la captivité de Babjlone , avait, disait-il, adoré Diane à Suse , sous le règne de Darius , afin d'éviter la mort.
Il disait que le Christ était le grand roj ; mais , par son livre , il ne paraissait pas s'il parlait de Jésus-Christ ou d'un autre Messie. Jl défendait de se tourner vers l'orient pour prier, et voulait que l'on regardât vers Jérusalem. Il condamnait les sacrifices judaïques el rejetait l'autel et le feu. « Enfants , disaitil dans son livre , marchez , non vers la forme du feu, de peur de vous égarer, car ce n'est qu'erreur; vous le voyez fort proche, et il est fort loin: ne marchez donc pas vers sa forme; marchez plutôt vers la voi\ de l'eau.» Il décrivait le Ciirist comme une \erlu matérielle dont il donnait les dimensions; elle avait, suivant lui, vin;;l-qualre schènes en longueur, c'est-à-dire 96,000 pas; six scbè-
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lies ou 24,000 pas, en largeur, et une épaisseur proporlionnée. Il faisait le Saint-Esprit du sexe féminin, sans «Joute parce qu'en hébreu le mot nn rnnaich, esprit, est de ce penre. Il prétendait que cet Esprit était semblable au Christ, et posé devant lui, droit comme une statue, sur un nua^e, (Mitre deux montagnes , mais d'une manière invisible. Il donnait à l'un et à l'autre la même dimension, et disait l'avoir connue parla hauteur des montannes, parce que leurs têtes y parvenaient. Il enseignait une prière barbare, dont il défendait de chercher l'explication, et que saint Epiphane traduit ainsi : « La bassesse , la condamnation , l'oppression et la peine de mes pères est passée parla mission parfaite qui est venue.»
Les disciples d'EIxaï se joignirent à ceux d'Kbion. Ils gardaient la circoncision et le sabbat, et subsisièrent plusieurs siècles.
Election. Dans les premiers siècles de l'Eglise on ne conférait, en général, la consécration épiscopale qu'à ceux qui avaient été élus par les suffrages réunis du elers^é et du peuple cbréticn. Saint Cyprien parle de cet usa;;e romme étant de tradition apostolique. « Il faut observer avec exactitude, ditil , ce que nous avons appris de la tradition divine et apostolique , et ce qui s'observe aussi chez nous et dans presque loutes les provinces , savoir, que pour célébrer les ordinalions d'une manière convenable, tous les évêqnes de la province se rendent au lieu où il faul ordonner un pasteur, et que là il soit élu en présence du peuple qui connaît parfaitement la vie de chacun , l'ay.in! vu longtemps et ayant été témoin de sa conduite.» Ce fut conformément à cette règle que saint Corneille fut élu évèque de Rome, comme le témoigne le même saint Cyprien , par le suffiage du clerRé et du peuple , clericonan pU-bisqw; iu/fnnjio ( Ep. il et k-1], ou , comme il le dit dans sa lellre C", par le sufl'rage du clergé , en pré^ence du peuple ,^ eligenCe clero , prœsente populo. Ce genre d'éleclion avait lieu Iréquemmenl pour l'ordination des prêtres et même des diacres. 11 a lieu encore en plusieurs contrées pour la promolion des evêqncs et pour la nouiinalion des abliés. :\Iais, dans un sranil nombre d'Klals de la chrélieiilé , la nomination à la dignité |)oniifieale a été laissée, soit au pape seul, soit au clergé ou au chapitre, soit même au prince temporel , sauf toutefois l'approbation du saint-siége.
La promotion du souverain pontife a lieu encore par élection; mais on sail que, depuis bien des siècles déjà, cette élection est dévolue aux cardinaux , sans que le peuple romain y ait aucune part. S'il y a eu ch ingénient, on ne peut s'empêcher de converiir que ce changement ait éié un progrès; car, lorsque les empereurs furent devenus ciirétiens, ils ne (ardèrent pas à vouloir disposer de l'élection, cl l'on ne put rréerde .souverain pontife qu'avec leur agrément. De là des luttes incessantes entre ceux qui se regardaient
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comme souverains de droit de la ville do r.onie, et ceux qui étaient de fait maîtres du territoire. Alors l'éleclion des papes était à la merci, tantôt des empereurs d'CVient, tantôt de ceux d'Occident , tantôt des exarques de lîavenne ; ce qui occasionna plusieurs fois de vives et sanglantes querelles, des factions, des schismes, etc. Enfin, c'est vers le xr ou le xir siècle que l'élection par les seuls cardinaux passa en coutume et en force de loi ; et si, pendant plusieurs siècles encore, on vit des abus et des schismes, c'est que les princes d'Occident trouvèrent encore moyen d'influencer ces élections. Et on a pu remarquer que moins les princes temjiorels .^e sont mêlés de l'élection du souverain pontife , plus le choix des cardinaux a été avantageux à l'Eglise.
On regarde Célestin II comme le premier pape qui ait été élu (en 1145) par les seuls cardinaux , sans la participation du peuple romain et des minisires de l'emper"ur. Le pape Honoré III , élu en 121G , ordonna que l'élection du pape aurait lieu dans un conclave. Innocent III, et après lui Grégoire X, qui régnait en 1271, réglèrent la forme elles lois de l'élection. Il y a trois manières différentes d'élire un pape, à savoir, par scrutin, par compromis et par inspiration. Voyez ces trcis articles et celui de Coicclave.
fiLEGWA , le diable, ou le génie du mai, chez les Vébous , peuple de l'Afrique occidentale. 11 n'a ni temples, ni prêtres ; mais , en certains endroits maudits , signalés par un magot de bois ou par quelque autre signe connu , le passant jette un petit pain arrosé d huile de palme, qu'il promène deux fois autour de sa tête , en détournant les yeux : c'est une sorte d'offrande expiatoire, qui devient la pâture dos chiens d'alentour.
ÉLÉLÉIDES, surnom des bacch;jntes, pris de l'exclamation Eléieu, qu'elles poussaient dans les mystères de Baccbus.
ÉLÉLEU, acclamation fort usitée dans les cérémonies et les mystères qu'on accomplissait en l'honneur delîacchus. Cette expression , isolée dans la langue grecque {u:lzv) , et qui répugne à toute ètymologie tirée du môme idiome , nous paraît êire la transcription de l'hébreu iSSn alleloii, ou "''"•Sbn, ail cl OU-Y ah , louez Jéliova 1 Le mot hébreu lui-même pourrait se prononcer hrirleu ou heltluu. On sait que ies myslèiesdc Bacclius ont pris naissance dans l'Orient .
Barchns lui-même est quelquefois surnommé Elélém par les anciens, et ce surnom est tiré de l'exclamation Eléieu. Le même surnom est appliqué au soleil , sans doute pour une cause semblable, et non point du verbe grec it-ût--,., , faire tourner autour, parce que le soleil tournerait autour de la terre. Cette dernière élymologie serait tout à fait incorrecte.
ÉLÉ.MENTS (Cri.TE ni;s). On appelle élénienis ies principes constilutiis des êtres matériels. Les anciens en admettaient uénc alement quatre, savoir : le feu, l'air, l'eau et la
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lerro (!)■ Us les consiiléraienl comme ayanl chacun proporlionncliement roncouni à la formation de l'univers ; en effet, cette opinion est assez juste à cortaius égards ; mais lorsque les Iradilions primitives commencèrent à s'obscurcir, les peuples commencèrent à prendre pour des réalités les personnillcations syiiibollqucs des philosophes et des cosmologisles ; ils prêtèrent une intelligence, une volonté, une action libre à ces matières
Iructeur; au reste, les Hindous adorent expressément les quatre ou cinq élénieuls qu'ils reconnaissonl (2i.-- L'histoire ancienne de la Chine fournit do fréquents exemples du culte rendu autrefois aux cinq éléments ; le Choi4-king en offre partout des traces. — Les quatre éléments formaient comme la base du calendrier et des révolutions astronomiques des Mexicains. — Nous pourrions ainsi parcourir la plupart des autres peu-
prétendues constitutives ; en un mot, ils les pies ; mais on trouvera les données princi
déifièrent ; de là le sabéisme. pales aux articles qui traitent de chacun de
C'est ainsi que les Egyptiens , dont le sol ces <léments en particulier, ne pouvait se passer des débordemi-nls an- ÉLENCHUS. Lucien , dans un de ses dia-
nuels du Ni! , pour suppléer au défaut des logues , parle d'Elenchus comme d'un dieu
pluies , rendirent à l'eau un culte religieuv de vérité et de liberté , dont il est question
sous là personnification du Nil. Us adoré- dans une comédie de Ménandre , peut-être
rent aussi le feu sous la (igure du soleil, (;ui parce que T/Ey/of, en grec , signifie preuve ,
avait SCS temples cl ses prêtres à Memphis , nrgument
à lléliopolis et dans la plupart des autres yillPS.—Les Grecs adoraient l'air tantôt sous le nom de Jupiter, tantôt sous celui de Junou ou sous ctlvA de Minerve , ou bien ils lui conservaient son nom A\Èlhfr ; Ouranos (Uranus) ou le Ciel était encore une de ses personnifications. Ghé, Gaiaou la terre avait surtout part à leurs hommages. Elle avait
ÉLÉNOPHORIES , fêles grecques où l'on portait des vases de jonc et d'osier, appelés élênes , et qui contenaient des objets sacrés.
ÉLÉPHANT. 1. Dans la mythologie hindoue, un éléphant à trois trompes, du nom d'Airavata, sert de monture à Indra, di'U du ciel. Cet animal céleste naquit de l'agitation des flots de la mer, lorsc^ue les dieux et les
des temples, des autels , des sacrifices et des démons b.iraltèrenl l''^céan. T'o(/fZ Bakat oracles, à Sparte, à Athènes, à fJelphes, sur tement de i.a meu. Les Indiens disent , en
le fleuve Cralhis, et dans cent autres lieux. C'ctail elle qui était encore vénérée sous la personnification de Cybcle, de Cérès , d'Ops, de Uhéa, etc. Apollon était la personnification du feu; on entrelenait un leu sacré dans ses temples , à A'.hènes et à Delphes , dans celui de Cérès à Manlinée , de Minerve , de Jupiter Ammon , et dans les prylanées de toutes les villes grecques , où brûlaient des lampes qu'on ne laissait jania s éteindre. Les Grecs regardaient l'eau comme la plus esceilenle des choses, «piuiov p-è-j -jH'.'p , dit Pin- ^;n.p_ _ Les Romains avaient à peu près les mêmes idées que les Circcs sur l'air, la terre el le leu ; ils entrclenaicnt perpêtui-liement un feu sacré sous les auspices de Vesta ; le nom même de celte déesse, qui est lo phénicien NHC'N, Eslii ou Ilrsta, feu, témoigne que le culte du feu avait été importé de l'Orient dans le Lalium. L'Orient, en effet, csl la |ia- Irie originaire du culte des éléments ; le feu surtout'' parait être celui qui fui le plus en honneur; on l'adorait sous l'emblème du soleil on sous la personnification de Haal , de Moloch, de Milhra, etc.— Les Parsis oui perpétué jusqu'à nos jours le culte du feu ; ils ont aussi le plus grand respect pour 1 eau.— L'abbé Dubois pense que la terre, leau el le feu sont le type des trois di\inilès qui composent la triade hindoue ; Itrahma, pouvoir producteur, n'est autre (jue la terre; le pouvoir fécondant, p rsoTiinfie en Mrlinou, convient parl'aitemeul à l'eau ; et le feu est fort iiien symbolisé par Siva , le pouvoir des-
(1) Le pliisii'iiictt pliysicien siiit aiijounl liui qu'aucune lie ces quatre subaaiK 65 n'est iiii éUnient ; que le leu (il 11" produit , cl les trois a» In s des substances riiiininsei's ; mais nous n'avdiis lias :; nous occuper ic; , Ses conllai^3ance« acquises à la physique.
oulre, que la terre est supportée par huit éléphants.
•2. Ganécha, fils de Siva , est représenté avec une tête d'éléphant sur un corps humain. A la naissance de cet enfant, toutes les dêilés hindoues accoururent pour le contempler; mai^i l'une d'elles, quelques-uns disent que ce fut Kali,sa propre mère, réduisit sa tête en cendre par l'éclat de ses regards. Siva, désolée d'avoir un fils acéphale, obtint de Urahma qu'on remplaçât la tête de Ganécha par celle du premier être que l'on rencontierait dormant la face tournée vers le nord. On trouva un éléphant ; la léte de cet animal fut tranciiée cl placée sur les épaules du nouveau-né, qui conserva perpétuellement cette forme.
3. Les Chingalais ont aussi une divinité à tête d'eléphanl : c'est , disent-ils, le dieu qui donne la sagesse, l'intelligence, les richesses et la santé.
't. Suivant Purehas , on pourrait presque meitre au rang des cultes religieux l'estime des Pêguans et des peuples voisins pour l'èlêphaiil blanc. Le roi du Pêgu met dans ses titres qu'il e^t .le souverain des éléphants blancs. On sert ces animaux dans de la vaisselle de vermeil ; on joue des instruments lorsqu'on les mène promener el boire, et pendant la marche, six personnages de distinction portent ua dais au-dessus d'eux. An sortir de la rivière, un genlilhomnie de I i cour s'avance avec un bassin d'argent el leur lave respectueusement les pieds.
nous devons prendre ces substances dans le sens admis par les anciens.
(-2) Le cin(iu!èoie élément esi Véilier qu'ils disii.i guent de l'air.
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Cel animal est si estimé d;ins l'Orient, qu'on ne lui épargne p;is les titres les plus pompeux. Les Persans l'appellent le symbole de la fldélité; les Egyptiens, dp la justice; les Indiens, de la piéié; les Arabes, de la raagnanimilé ; les Sumalriens , de la Providence, et les Siamois, de la mémoire
Guerre (/e/'£'/^/)Âan/. Voyez Délivrance {Année de la
6. L'ordre de VElcjihanl a été institué dans le Danemark, vers l'an li78, par le roi Christiern I'. On dit que ce prince étant à Rome dem;inda au pape Sixte IV la permission d instituer cet ordre de chevalerie en l'honneur de la passion de Jésus-Christ , et que les rois de Danediark en ^us^ent toujours les chefs. On ajoute que ce prince fonda une Ghu[iellc magnifique dans la jjrande église de Roschild. à quatre lieues de Copenhague , où tous les chevaliers doivent s'assembler. — Le collier de l'ordre n'était d'abord qu'une chaîne d'or, au bas de laquelle pendait un éléphant, qui, sur le côté, portait la figure d'une couronne d'épines et de trois clous ensanglantés ; mais, dans la suite, ce collier fut composé de croix entrelacées d'éléphants , et au bas pendait un autre éléphant, tenant sous ses pieds une image de la Vieri;o, qui était aussi patronne de l'ordre. Depuis que les Danois se sont soustraits à l'Eglise romaine, lecollier que porlentles chevaliers e^t composé de plusieurs éléphants entrelacés de tours; chaque éléphant a sur le dos une housse bleue , et, au bas du collier, pend un éléphant d'or chargé de cinq gros diamants , en mémoire des cinq plaies de Noire-Seigneur. Il est émaillé de blanc et porte un petit Maure sur son dos.— L'habillement de cérémonie est un manteau de vs lours cramoisi , doublé de satin blanc , attaché avec des cordons d'argent et de soie rouge. Sur le côté gauche du manteau est brodée unecroix entourée de rayons. Le chapeau est de velours noir, avec un bouquet de plumes rouges et blanches.
LLEUS, surnom d'Apollon et de Bacchus, comme inspirant l'un et l'autre des sentiments de miséricorde et d'humanité; du grec t^Eoj, compassion.
ÉLEUSINE , surnom de Cérès, pris des mystères d'Eleusis. Les Phénéates avaient érigé un temple à Cérès Eleusine, où celte déesse était adorée comme à Eleusis même.
ÈLEL'SINIES , mystères de Cérès. qu'on célébrait tous les qnatre ans chez les Céléens et les Phliasiens.et tous les ans chez les Phénéates, les Laccdémoniens, les Parrhasiens et les Cretois, mais plus spécialement à Eleusis, ville de l'.Vttique , d'où ils furent transportés par Adrien à Home, où ils subsistèrent jus(iu'aii règne de Théodose I". C'était, de toutes les solennités grecques, la plus célèbre et la plus mystérieuse : aussi i'appelait-on les mystères par excellence.
Les uns attribuent leur établissement à Eumolpe, les autres à Orphée. Les Athéniens, qui se quiiliiiaient inventeurs de l'auricu4lure, en rapportaient l'origine à Cérès
ELE elle-même, qui, sous le nom et l'habit d'une simple mortelle, vint, en cherchant sa fille, chez Céleus, roi d'Eleusis. En effet, les campagnes qui environnaient cette ville étaient semées de monuments de l'histoire de Cérès. On y voyait entre autres une piene nommée la pierre triste, sur laquelle, disait-on, la déesse s'était assise accablée de douleur. Diodore de Sicile en fait auteur Ereehthèe, quatrième roi d'Athènes, qui, venu d'Egypte avec une Hotte chargée de blé, délivra l'Attique d'une fatnine alors universelle, et qui, placé sur le trône par la reconnaissance des habitants, leur enseigna le culte de Cérès.
Quoi qu'il en soit de l'origine de ces iiivslères, ils étaient divisés en grands et en (letils. Dans les grands mystères, on était initié; mais on était purifié et préparé dans les petits. Selon Clément d'Alexandrie, après les lustrations venaient les petits mystères, où l'on jel,:il les fondements des doctrines secrètes, et où l'on préparait les initiés au secret qu'on devait leur révéler plus lard. Il ajoute que ce que l'on enseigne dans les grands mystères ooncerne l'univers ; que c'est la fin et le comble de toutes les instructions; qu'on y voit les choses telles qu'elles sont, et qu'on y envisage la nature et ses ouvrages. D'après différents auteurs am iens la doctrine qu'on y enseignait avait pour but de répandre l'esprit d'i.nion el d'humanité, de purifier l'âme de son ignorance et des souillures, de procurer l'assistance particulière des dieux, les moyens de parvenir à la perfection de la vertu, les douceurs d'une vie sainte, l'espérance d'une mort paisible et d'une félicité sans bornes. Les inities devaient occuper une place distinguée dans les champs Elysées, y jouir dune lumière pure ut vivre dans le sein de la divinité, tandis que les autres avaient en pariage, après leur mort, des lieux de ténèbres et d'horreur
Ceux qui étaient admis aux petits mystères portaient le nom de Mijstes, comme si nous disions voilés, et ils ne pouvaient pénétrer au delà du vestibule des temples. On n'avait entrée dans l'intérieur, et on ne voyait tout à découvert qu'après avoir été initié aux grands mystères; alors on prenait le nom Epopic ou coiilemplaleur. Les grands mystères ne se célébraient que chaque cinquième année, tandis que les petits av.iient lieu ions les ans, six mois avant les grands, mais il devait s'écouler au m liiis une année avant ces deu\ sortes d'initiation. L'iuitiation se faisait toujours de nuit, dans jue chapelle; pendant la cérémonie on avait sur la tête une couronne de myrte, et lorsqu'on entrait dans le temple, ou prenait de l'eaa sacrée déposée à l'entrée.
Les petits mystères, consacrés plus particulièrement à Proserpine, étaient célébrés, dans le mois anthcstérion, à -Vgra, près d'Athènes, sur les bords de lllissus, dont les rives, par cette raiso:i,étai"nt appelées tnijsti- (/ues, et le lleuve lui-même avait le nom de diiin. Il paraît constant qu'ils furent d'.ibord insliturs pour les étrangers, exclus dius les proaiiors temps de la parlicipatiou aux mjs-
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tères d'Elensis, réservés a\i\ seuls citoyens. Cette grâce même ne s'accordnit que rarement; il fallait que le vice de la naissance fût racheté par un mérite édalant. On compte, parmi les élrangers qui y furent admis, Hcrcole. Castor et PoUnx, Esculape, Hippocrate, et le Scythe Anacharsis. Lorsque , dans la suite, les grands mystères furent devenus accessibles à toutes les nations, les petils ne servirent plus que de degrés pour parvenir à la pleine initiation.
Les postulants étaient préparés aux petits mystères par une longue suite de cérémonies et d'observances austères; on procédait ensuite à la purification, dans laquelle entraient du laurier, du sel, de l'orge, de l'eau de la mer, des couronnes de fleurs; on les faisait même passer au travers du feu; enfin on les
sanctuaire tremble, la terre mugit. EnGn le calme succède à la tempête, au fracas des éléments déchaînés. La scrne se déploie et s'étend au loin, le fond du sanctuaire s'ouvre, et l'on aperçoit une prairie agréable où l'on va danser et se réjouir.
C'était dans le temple de Cérès, à Eleusis, que se donnaient ces spectacles. Chaque initié éîait obligé de copier les lois de l'initiation, et ne pouvait quitter la robe qu'il portait jus(îu'à ce qu'elle fût usée; alors on en faisait des langes pour les petits enfants, ou on la suspendait ilans les temples. Dans les cérémonies de l'initiation, l'on montrait aux récipiendaires la figure de l'organe mâle, cymbolc de la nature fécondante, et celle de l'organe femelle, emblème de la nature fécondée. On y prononçait aussi ces mots bar-
plongeait dans l'eau, ce qui faisait donner bares, étrangers à la lang.ie grecque: kô/5
au ministre chargé de cette fonction le nom d'Hi/dranos ou baptiseur. On terminai! par le sacrifice d'une truie pleine, qu'on avait lavée auparavant. Lorsque toutes ces conditions étaient remplies, on prenait le nom de Mi/sle, et on était admis Sus petits mystères. On demandait à l'aspirant, s'il avait mangé du fruit de Cérès; il répondait : Ez tju-«vou
l'cjavov, iz zuu^â).ou iTrtov, èxepvo'Jop/îG'ct, Otto TÔv — «a-
Toj 0-é5uov. J'ai mangé du tambour, j'ai bu de la cymbale, j'ai porté le vase d'argile, je vie suis glissé dans le lit. Nous ignorons s'il est ici question d'un lit de table ou d'un lit de repos. Nous trouvons une autre formule assez semblable à celle-ià : J'ai mangé du tambour, j'ai bu de la rgmbale, je sui.s devenu initié. Enfin une troisième formule est conçue en ces termes : J'aij<ùi)é, j'ai bu du kihéon, j'ai pris de la corbeille, j'ai mis dans le panier; ayant opéré, j'ai remis du panier dans la corbeille. On jeûnait donc avant cette cérémonie; ensuite on faisait goûter des fruits renfermés dans une espèce de boîte appelée tambour; on buvjiit de la liiiweur nommée kikéon, contenue dans un vase qu'on appelait cymbale, à peu près comme nos go- Lidels de métal que nous appelons linibales. Ce kikéon était une mixtion de vin, de miel, d'eau et de farine. Le vase d'argile ou lernos que le candidat avait porté, contenait des pavots blancs, du blé, du miol, de l'huile. La corbeille et le panier renfermaient à peu près les mêmes choses : c'est celte corbeille qu'on voit toujours dans les peintures des mystères. Après ces questions et ces réponses, les récipiendaires étaient introduits dans le sanctuaire du temple, au milieu de l'obscurité la plus profonde. 'l'out à coup \<^ voile se lève, et la plus vive lumière fait voir la statue de Cérès magninqucment ornée. Tandis qu'on la considère, la lumière disparaît, et l'on est plonge de nouveau dans la nuit : l'horreur en est augmentée par tout coque l'industrie humaine peut imaginer de terriide. Le tonnerre gronde de toutes parss. l'éclair brille, la foudre tombi- avec fracas, l'air est rempli de figures monstrueuses, le
ov-zî, Konx ompax, dont on ignore la signification précise (1). Les profanes, les homicides même involontaires, les magiciens, les impies, les scélérats, étaient exclus delà céléliration des mystères. Lorsque les étrangers y furent admis, il fallait qu'ils fussent présentés par un père adoptif, qu'on appelait Pylios, portier ou introducteur, du mot -O//., porte.
Ouatre ministres présidaient aux cérémonies de l'initiation ; c'étaient V Hiérophante, ou révélateur des mystères; le Dadouque, chef des lampailopliores, porte-flambeaux ; rAs«istant ou ministre do l'autel: et le Céryce ou Ilierocéryce, héraut sacré [Voy. les foncti<ins de ces ministres à leurs articles respectifs). Les mystères étaient dirigés par un prêtre qui portait le titre de Roi ou Archonte-Roi, et qui avait quatre assesseurs nommés par le peuple. Le roi présidait aux mystères et avait soin qu'on ne manquât à aucune des formalités; il était le grand-maître des cérémonies, lorsque la procession allait d'Athènes à Eleusis et qu'elle en revenait. Des quatre assesseurs, les deux premiers étaient toujours choisis dans les familles sacerdotales ; le troisième était de la famille d'Kumoipe, et le quatrième un Céryce; mais tous devaient être riloyens d'Athènes, il y avait encore dix officiers préposés pour les sacrifices, et qui portaient le nom d'/I iéropoces. Enfin il y avait des prêtresses. Outre la reine des sacrifices, qui présidait aux cérémonies les plus mystérieuses, il y en avait une dont le ministère particulier regardait l'initiation, et qui tenait un rang distingue dans le temple d'Eleusis. Elle était toujours tirée de la famille des Philides.
Les grands mystères coinmençaient le 15 du mois boédromion, et duraient neuf jours; |)end.inleet espace de temps, toute poursuite en justice était sévèrement prohibée; toute saisie contre un débiteur déjà condamné était suspendue. Le lendemain des fêtes, le sénat faisait des perquisitions sévères contre ceux qui, par des actes de violence, ou par d'autr'.'S moyens, auraient troublé l'ordre des cérémonies; la peine de mort, ou de fortes
(i) Quelques-uns pensent que ces mois signifient : Peuples, prêtez l'oreille, ou (mies silence. Le Clerc
prétend qu'ils veulent dire
de mal.
veiller et ne point (aire
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amendes étaient prononcées contre les coupables. Le premier jour s'appelait Agyrme, ou jour de convocation ; il était employé aux purifications, aux ablutions, à la réception des initiés. Le second se nouiinail Hnlade mystœ, ou des initiés à la mer, parce que le héraut se servait de la formule 'A'y.S; ud^zxi, pour avenir les initiés que, ce jour-là, on se rendait à la mer pour continuer les puriGcations commencées. Le troisième jour élait celui des sacrifices; ils consistaient en f.irine, en millet et en orge recueillis dans les cham| s d'Eleusis, en gâteaux, et ( n un barbeau. Ces offrandes étaient tellement sacrées que les prêtres eux-mêmes n'en pouvaient prendre leur part. Le quatrième était destiné à la procession du Culiithio:i, coihciWa sacrée qui représentait celle où Pruser|.ine déposait les Heurs cueillies par elle, l()r>qu'elle fut enlevée par Piuton. Celte corbeille était sur un char traîné par des bœufs, aux roues massives en forme de cylindre. Le char était suivi de femmes ({ui criaient par intervalle : Xaîp:, iyjpt-.-iTSjo, Salut, Céros! Elles porlaicnt des corbeilles mystiques, ffrmées avec des rubans couleur (le pourpre, et qui contenaient du sésame ou hle d'Inde, des pyramides, de la laine travaillée, un gâteau, un serpent, du sel, une grenade, du lierre, des pavots, etc. Tandis que le char passait on ne pouvait le regarder d'en haut, ni des fenêtres, ni des toiis. Le cinquième jour s'appelait jour des Torches, parce que, la nuit suivante, hommes et femmes couraient les rues, des flambeaux à la main, à l'imitation de Cerès cherchant sa fille ; c'était à qui aurait le flambeau le plus riche et le plus grand. Le sixième jour se nommait lacchos, en l'honneur d'un jeune homme de ce nom qui avait aidé Cêrès dans ses recherches. On portait sa statue en procession, d'Athènes ou du Céramique à Eleusis; il élait représenté armé d'un llambeau, et avait, comme les initiés, une couronne de myrte, emblème de la douleur. On l'accompagnait en chantant et en dansant au son île.-, instruments d'airain, en ofl'ranl des sacrifices ei eu accomplissant diverses cérémonies sur la roule. Le chemin que suivait celle procession s'appelait la voie saci'ér ; elle élait traversée par le Céphise, sur lequel on construisait un pont à l'occasion de la solennité. Ce pont élait rempli de personnes qui prenaient plaisir à taire assaut de paroles avec ceux qui passaient. Le sciitième jour était consacié à des j'eux et à des combats dans lesquels le vain- (pieur recevait en récompense une mesure d'orge. Le huitième s'appelait les Epiihiuries, en mémoire de ce que, ce jour-là même, Esculape élait venu d'Epidaure à Alhènes pour se faire initier; et qu'on avait recommence les cérémonies en sa faveur, parce qu'il élait arrivé à la fin des mystères. En conséquence on procédait à l'initiation de ceux qui ne l'avaient pas encore reçue. Le neuvième jour était appelé l'Iéiiioclioc, vase d'argile, parce que, ce jour-là, on prenait deux grands vases de terre, qu'on plaçait, après les avoir remplis d'eau et de vin, l'un
au levante! l'autre au couchant; on se tour nait successivement de leur cftté, en récitant des prières, et lorsqu'elles étaient finies, ou renversait l'eau dans une espèce de goulTre, en prononçant ce vcpu : Puissions-nous renvcrsvr, sous les meilleurs auspices, l'enu de ces viises dans le (jou/fre terrestre !
Les Athéniens faisaient initier leurs enfants dès le berceau. C'était un devoirde l'être au moins avant la mort, et la négligence à cet égard passait pour un sacrilège. Les personnes de tout âge et de toute condition y étaient admises, après les préliminaires exigés. 11 n'y avait d'exclusion que pour les criminels et ceux que nous avons indiqués plus haut ; Néron, tout puissant qu'il était, n'osa profaner de sa présence le temple de Gérés.
Rien n'était plus expressément défendu que la divulgation des mystères. Itévéler le secret, ou le surprendre, étaient deux crimes égaux. Ou ne voulait avoir aucun commerce avec ceux dont l'indiscrétion avait trahi des secrets aussi respectables : ils étaient bannis de la société; on évitait de se trouver avec eux dans le même vaisseau, d'habiter la même maison, de respirer le même air. L'entrée du temple élait rigoureusement interdite aux profanes, et la mort fut le prix de la témérité de deux jeunes Acarnaniens qui avaient osé s'y introduire. Un silence qu il élaii si dangereux de rompre a couvert de voiles presque impénétrables l'intérieur des mystères ; c'est ce qui t'ait que nous sommes réduits à de simples conjectures sur la doctrine isotérique qui y était professée. Ouant aux cérémonies de l'inilialion proprement dite, plusieuis anciens nous en ont laissé queli|ues détails. Voici les cérémonies de l'inilialion d'Apulée aux mystères , telles qu'il les expose lui-même.
Lorsque le moment fut arrivé, une troupe nombreuse de prêtres le conduisit au bain; on l'arrosa d'eau lustrale ; on le lit entrer dans le temple, où on le plaça devant la statue de la déesse; on lui ordonna de jeûner pendant dix jours, sans manger de viande et sans boire de vin. Ces dix jours écoulés, on courut en foule pour le voir, et chacun lui fil des présents, suivant l'ancienne coututiip. La toule re:irée, on le revêiit d'une robe de lin et on l'introduisit dans le sanctuaire. Là, dit-il, je tus ravi jusqu'aux confins de la mort, et m'élant av.ince jusque sur le seuil de l'roserpine, je revins sur mes pas, après avoir éié promené par tous les éléments. Au milieu de la nuit, j'aperçus le soleil ctincelanl de lumière ; je vis les dieux des enfers et des cieux; je m'a (■piochai d'eux et les adorai. Il ajoute qu'il ne peut dire ce qui se passa le reste (h; la nuit. Quand le jour fut arrive, il fut placé sur un siège de bois, au milieu du temple, devant l'image de la déesse, avec un hab;l île lin, rajéde blanc, de pourpre, de bleu et d'écarlale. Il portait de plus un manteau long parsemé de dragons eldo grillons, et appelee<o/e olympiaque. Di! la main dr^iile il tenait une torche allumée, et avait sur la tête des palmes blan-
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elles, arrangées on forme de rayons. Levant alors les voiles du temple, on le fit voir à tout !e peuple ; on célébra ensuite par un festin sa nouvelle naissante; on répéta les mêmes cérémonies deux jours après, et tout se termin.i par un repas fait .-lux prêtres f t aux initiés, et par un sacrifice propiiialoire. Slobée nous a conservé, dans son Dictionnaire, le passage d'un auteur ancien qui peignit d'une manière Irès-vive le spectacle elTrayanl des initiations. « L'àme, dit cet auteur, éprouve à la mon les mêmes terreurs qu'elle ressent dans liniliation, et les mots même réoondent aux mots, comme les choses répondent aux choses 1 . Ce n'est d abord qu'erreurs el incertitudes, que courses laborieuses, que marches pénibles et clTrayanles à travers les ténèbres épaisses de la nuit. Arrivé aux confins de la mort et de l iniiialion tout se nrésente sous un aspect terriide: ce n"e<t qu'horreur, tremblement, crainte, frayeur.Mai.- dès que ces objets terribles sont pasvé« une lumière miraculeuse el divine frappe les yeux; des plaines brillantes, des campagnes émail'.ées de fieurs se découvn nt de toutes p-irts. des hymnes et des chœurs de musique ench.mlent les oreilles. Les doclrines sublimes de la scii-nce sacrée y foui le sujet des entretiens. Des visions saintes et repccl.ilMes tiennent les sens dans l admiration. Initié el rendu paif^it, on est désormais libre, on n'es! plus asservi à aucune contninle. Couronné el triomphant, on se promène par les régions des bienheureux, on converse avec des hommes saints et vertueux, cl l'on célèbre les sacrés mystères au gré de ses désirs. »
ÉLEUTIIÈRE, ouÉLFXTHÉRlEN, Libérateur, surnom donné à Jupiler en mémore de l'a victoire remportée par les Grecs air Mardonius, général des Perses : victoire qui assura la liberié de la Grèce. Les Grecsdoiiuiiienl aussi à Bacchus le surnom d'Eleuthère, qui correspondait au Liber l'aler des Latins.
Éf EUTHÈRES, lieu de la sépulture de la plupart des soldais d'Adraste, qui avaient péri dans l'expédition d'Adrasle. roi d'Argos, contre les Théiiains
ÉLEUTHÉRIE : 1° déesse de la liberté chez les Grecs. Quelquefois ceux-ci disaient au pluriel : ©-.i AeOO.-fo, dieux de la liberté ; "i fontaine voisine du temple de Juiion , a Areos où les prêtresses allaient puiser 1 eau pour les sacrifices offerts à celle déesse.
ÉLEUTHÉRIES, fêles célébrées par les Grecs en mémoire de Jupiler Eleulhère ou libérateur, eu mémoire de la victoire lemporiée sur le persan Mardonius, d'après la ■ roposilmn d'Aristide. Elle avaii lieu lous les cinq ans a Platée; il j avait des courses d,' chariots el des combats gymniques. — On dit que les Plaléens célébraient encore une autre îéle du même nom, ie 16 du mois memaclériou, en i'houneur des guerriers morls pour la defeuse de la patrie ; mais il
est très-probable que c'était la même fête que la précédente. Voici en quoi elle consistait :
Dès la pointe du jour, on commençait une procession : les trompelles ouvraient la marche ; suivaient des chariots ornés de myrte, de fleurs el de rubans, sur 1 un desquels élail un taureau noir. Des jeunes gens, choisis dans les mclleurcs familles, venaient ensuite, avec des vases remplis de vin , de lait, d'huile, de parfums: là ne paraissait aucun esclave. L'archonte de la ville de Platée fermait la marche, en habit de pourpre et l'épéc à la main. Lorsqu'après avoir traversé toute la ville, la procession était arrivée aux tombeaux des héros dont on honorait la mémoire, on l.ivail ces lombeaux avec de l'eau puisée à une fonlzine voisine, on les oionait d'huile, on égorgeait le taureau sur un bûcher, et après avoir invoque Jupiler et Mercure l'infernal, on invitait au festin les mânes des héros morts pour la défense de la patrie, el le chef de la ville, prenant la coupe pleine de vin, disait : « Je bois à ceux qui on! désiré la mort pour défendre la liberté de la Grèce. »
Samos avait aussi ses Ekuthcries, en l'honneur du dieu Amour.
Enfin, les affranchis solennisaient scus le même nom le jour où ils avaient ele rendus à la liberié.
ÉLEUTHO (du verbe ù.i<j0^i, venir), déesse qui présidait aux accouchements. Les Romains l'invoquaient sous le nom d JlUhya, qui parait avoir la même éiymologie.
ÉLÉVATION, nom que l'on donne communément à celte parlio du saint sacrifice de 1,1 messe, dans laquelle le prêtre, après avoir prononcé les paroles de la consécration sur les espèces du pain el du vin, les élève au-dessus de sa tête, pour les montrer au peuple et les lui faire adorer. L éievalion proprement dite n'a lieu que dans l Eglise latine; encore esl-elle d'inslilulion assez moderne. Voyez Consécration.
ELF.OL ELFIN, génie de l'ancienne mythologie écossaise. Voyez Elves, qui est le pluriel de ce nom.
ELGHÉTA6, une des sept fêtes solennelles des Nesseriés, sectaires orientaux, demi-musulmans, demi-chrétiens. EIghetas est 1 Epiphanie; le mol arabe signifie baptême, parce que la crovance commune des Orienlaux est que le Cbrisi a été baptisé h' jour de l Epiphanie.
EL1CIU>, nom que les Romains donnaient à Jupiter, parce qu'ils croyaient pouvoir le faire descendre du ciel au moyen de charmes et de certains vers; ce qui a doune lieu a ce dyslique d'Ovide :
Eliciiini c«;lo le, Jupiler. Inde minores
Nunc quoqne le relcbr.inl, Elicmmqiie vociiil. . On l'attire du haut des deux, ô Jupiter 1 C'est pourquoi .m t'invoque encore auiour d'hui sous le nom u'Elicius. «
(1) En elTet r^euTà» . mourir, et .^ui^. initier, paraissent avoir la même racine.
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ÉÎ-IE, prophète hébreu , qui n'a laissé aucun éci'it, mais qui se rendit illustre par la sainteté de sa vie , par sa généreuse fermeté et par ses prodiges éclatants. Il l'ut l'interprète des ordres de Dieu auprès de l'inipie Acliab et de son fils Ochoiius , rois d'Israël et adorateurs de Baal. 51 ne craignit pas de leur reprocher en face leurs crimes et leur idolâtrie, et de leur annoncer les vengeances du Seigneur. Il fit éclater, par ses miracles , la puissance du maître qui l'envoyait, et la faiblesse des idoles que le peuple adorait , à l'exemple de ses rois. Achab régnnit depuis six ans sur !es dix tribus , lorsque Elie le vint trouver, et lui déclara de la part de Dieu , (ju'en punition do ses désordres , la terre serait privée d'' pluie et de rosée jusqu'à son retour. Il se retira ensuite daus une caverne, où il fijt nourri par des curbeaus. De là il se rendit à Sarepla , en Phéuicie, chez une veuve qui prit soin de sa subsistance , cl dont , par reconnaissance , il ressuscita le fils. Cependant le royaume d'israël était affligé, depuis près de trois ans , d'une horri'ole famine causée par la sécheresse. Achab faisait chercher partout le prophète Elie. Enfin Abdias , intendant de la maison du roi, le rencontra et le conjura de revenir à 1,1 cour. Elie, de retour à Samarie, engagea le roi , pour le l'aire rentrer en lui-niénie , de rassembler sur le mont Carmel les ioO prophètes de Baal et les 401) prêtres des faux dieux; ce qui ayant été accompli suivant ses désirs , il leur dit devant tout le peuple : « immolez un bituf ; coupez-le en morceaux et les mettez sur l'autel, avec le liois préparé ]:our riiolocauste ; invoquez ensuite t;,ial afin qu'il fasse tomber ic feu du ciel sur la viclime. J'en ferai aulanl de mon côlé en invoquant le dieu que j'adore ; et l'on verra, par l'effel, lequel est le plus puissant de mon dieu ou du vôtre. » La proposition fut acceptée. Les prêtres de Baal, après avoir préparé l'holocauste , invoi|uèient vainenienl Bjial , tandis qu'à la prière d'Elie , on vit le feu du ciel descendre sur son sacrifice et le consumer. Le peuple cria miracle, et animé par Elie , il mil en pièces tous les prêtres des faux dieux. Elie se mil en prières, et il tomba une pluie abondante. Ce saint prophète , pour éviter la colère de Jézabel. épouse d'Achah, qui voulait venger les prêtres de Baal, se relira sur le mont Oreb ; après avoir été nourri par un auge, il y eut des visions mystérieuscs , et y reçut l'ordre de sacrer ,léhu roi d'Israël , et de choisir iilisée pour sou successeur. En s'en retournant, il trouva Klisée qui labourait avec douze paires de bœufs, il lui mil son m iiileau sur les épaules, et dans l'instant même Elisée; quitta ses bœufs pour le suivre. De retour dans le royaume d'israël, Elie alla reprocher au roi Achab le meurire de Nabolh ei ru>iur|)alion de sa vigne; il lui annonça la vengeance que Dieu tirerait do ce tlouble crime; vengeance qui s'accomplit, non pas sur Achab, parce que ce prince s'humilia devant le Seigneur, mais sur sa femme .lézabel et sur sa famille.
Ochozias ayant succédé à son père Achab
envoya, dès la seconde année de son règne, consulter Beel-zébnb , au suj^l d'une blessure dangereuse qu'il s'était faite en. tombant. Elie alla , par ordre du Seigneur, audevant des envoyés , invectiva en leur présence contre la criminelle sniierstitioii du roi, et les chargea de lui dire qu'il mourrait de sa maladie. Ochozias ayant reçu ce message, et connaissant (juel en était l'auteur, envoya un capitaine avec cinquante hommes pour l'arrêter; mais le feu du ciel , à la prière d'Elie , tomba sur le capilaine et sur ses gens, il les consuma. Ochozias en renvoya d'autre^ qui eurent le même sort. Ceux qui furent envoyés la troisième fois évitèrent la mort par leur conduite humble et respectueuse envers Elie; le ]:rophète descendit avec eux de la montagne où il s'était réfugié, et confirma à Ochozias la nouvelle qu'il lui avait lait porter. Ce prince laissa , en mourant , la couronne à son frère Joram. Ce fut vers le commencement di- ce règne qu'I^lie fut enlevé au ciel. Ce prophète signala son départ de ce monde par un prodige éclatant. Ayant frappé les eaux du Jourdain avec son manteau ,,4>lles se divisèrent pour lui frayer un passage. Elie ayant traversé le ileuve à pied sec avec son fidèle Elisée, fut tout à coup emporté en l'air par un tourbillon de feu qui avait la forme d'on char avec des chevaux, il laissa tomber son manteau (jui fut ramassé par Elisée. Ou croit communément qu'Elie n'est point encore mort, et qu'il doit reparaître sur la terre avec Enoch , à la fin du monde. iv'Iîglise ne laisse pas cependant de lui rendre un culle, quoique, selon le seniiment le plus commun, il ne jouisse oas de la félicité des bienheureux; mais elle suppose que Dieu, l'ayant enlevé du milieu des ikommes , l'a confirmé dans sa grâce et ét.ibli dans une sorte d'impeccatiilité.
Les religieux Carmes le regardent comme leur fondateur, parce que leur ordre a pris naissanre sur le monl Carmel , où le prophète Elie aurait établi, disent-ils, une communauté d'ermites, qui aurait subsisié jusqu'au temps des croisades , après avoir embrassé le christianisme. Mais rien n'est inoins authentique. V^'i/. Cahmel, Carmes.
Les musulmans croient , comme les juifs el les chrétiens. qu'Elie n'est point mort, et qu'il reviendra à la fin des temps, ils le regardent comme le prolecteur de ceux qui voyagent sur terre , et disent qu'il réside d.ius une montagne près d'Holwan, ville de rirac,d'où il sort cependant fort souvent pour veiller ;\ la sûreté des voyageurs qui l'invoquent. Ils le confondent fréquemment avec un autre personnage nomme Klcdher ou Khizr, qu'ils prétendent avoir Irouvê la fontaine de Jouvence. Voy. KnEnnsH.
Les Parsis prétendent (jue Zoroastre, leur législateur, a été un des disciples d'Elie , ou au moins que leurs ancêtres ont été inslruils par les disciples des deux prophètes Iillie et iilisee. Ce qui a pu accréditer chez eux celle fable , c'est que le projdiète l'^lie lit tomber ylusieurs fuis le feu du ciel , et qu'il
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a été enlevé dans un chariot de feu , élément qui est le principal objet du culte des mages. ÉLir.l'LEP, un des esprits célestes des insulaires des Carolines occidentales; il était Ois de Sabunkor et A'Ilalmehul. Elieulep épousa , dans l'ile d'Ouléa, L'teuhioul , qui mourut à la flt'ur de son Age, et s'envola dans le ciel. Elle nvail donné le jour à un fils nommé Leugueilençi , qui est regardé comnie le grand seigneur du ciel , dont il est l'héritier présomptif. Elieidep forme , avec Leiigueiletuj et Oulifat, une espèce de trinité , à laquelle principalement les Curolins adressent leurs hommages.
ÉUON, ancienne divinité phénicienne; le même qu'Hypsi<tos , suivant Sanchoniaton:
en effet ,"r'"V ('^(/on , en hébreu, signifie le Très-Haut, comme Yvc-to,-. en grec. Il épousa Bérouth {pi-zbcnjih ? ) dont il eutUranos et tJhé , c'est-à-dire le ciel et la terre. Celle théogonie semble être la iraduclion du premier verset de la Genèse : :r:'-7N n~; n'cs-z y- N~ ns" c:":C" PX. L'erescbith bara eluhim (ou EUon) ct'n haschamaijimveHh haaretf. Au • commencement , Dieu créa le ciel et la terre. Le mot bara. creavil. peut si' traduire , à la rigueur, par gcnuit. ou peperit, du syrien "2 bar, fils. Bereschilli a pu être pris pour un n'om propre de femme, Berytli ou Bérécytilhc, ELISÉE, prophète hébreu, héritier du manteau et de r<spr:t prophétique d'Elie. Nous avons parlé de sa vocation à l'article de ce dernier. Après l'ascension de son maître, il se relira à Jéricho. Les habitants de celte ville s'étant plaints à lui que leurs eaux élaiei'.t malsaines et iuipolables , il y jeia du sel, et les lendil, par ce moyen, agréables au goût et salutaires. Allant de Jéricho à Belhel, il rencontra de jeunes ei'.fi-ils qui l'insultèrent en l'appelant It'te diauve ; il les maudit , et à l'instant il sortit d'un bois voisin deux ours (jui se jetèrent sur eux ol les dévorèrent. Le^ rois d'Israël , de Jiida et d'idumée , etan! en marche pour aller attaquer le roi de .Moab , manquèrent d'eau. Dans celte extrémité, ils allèrent consulter Elisée , qui , en considération de la piété (le Josaphat, roi de Juda, leur en procura d'une manière mira.uleiise, et leur prédit en même temps une victoire complète sur l'ennemi commun. Ce saint prophète étant allé a Samarie , une pauvre veuve, pressée par ses créanciers , vint lui e\;'Oser sa misère. Elle n'avait pour tout bi.n qu'un peu d'huile. Elisée donna à cette huile la vertu de se multiplier. La veuve en remplit une grande quantité 'le vases, vendit celle huile et en relira un grand profil. Une femme delà ville de Sunam éprouva aussi la puissance et les bienlaits du prophète. Elisée ayant logé quelque tetups chez elle , et sachant qù'ellr était afiligee de n'avoir point d'enfants, pria le Seigneur de lui en donner nu , et sa prière fut exaucée. Mais cet enf.'.nt étant mort au b .nt de trois ans , !e prophète le ressuscita. F.lisée prodiguait chaque jour les miracles. Ln de ses serviteurs ajanl fait
cuire des coloquintes sauvages pour le repas des disciples , l'amertume de ce mets ue leur permit pas d'en manger; Elisée lui ôta son acrimonie, en y mêlant un peu de farine. Avec vingt pains, il rassasia une prodigieuse multitude de peuple. 11 guérit de la lèpre Naaman, général des armées de Syrie , et fit passer celle infirmité à Giézi , son propre serviteur, qui n'avait pas craint d'arracher frauduleusement à ce grand personnage une forte somme d'argent el d'autres richesses. U fil surnager le fer d'une cognée qu'un de ses disciples avait laissé tomber dans l'eau. H rendit de grands services à sa patrie, en avertissant "Joram , roi d'Israël de tous les projets formés contre lui par Bénad id, roi de Syrie. Bénadad irrité envoya un corps de troupe pour se s.i^ir d'Elisée, qui était alors dans la ville de Uolhain. Mais lorsque les gens du roi de Syrie entrèrei.l dans la ville , ils furent frappés d'une sorte d'aveuglement qui ne leur permit pas de reconnaître le prophète ; ils le suivirent môme jusqu'à Samarie, croyant qu'il les conduisait à la retraite d'Elisée'. Ils furent bien surpris lorsqu'en entrant dans la capitale du royaume de Joram , leurs yeux s'ouvrirent, et qu'ils s'aperçurent de leur erreur; mais ce grince, parle conseil d'Elisée, les renvoya sains et saufs à leur roi. — Quelque temps après , Bénadad revint mettre le siège devant Samarie , et la famine réduisit Identôt la ville aux dernières extrémités. Joram , désespéré de tant de maux, s'en prit à Elisée qui, pouvant obtenir du Seigneur le saint do la ville, ne daignait pas le demander; et il env«>ya des gens pour le lu r. Il n'eut 'as plutôt donné cet ordre , qu'il s'en repentit , el courut liii-mème pour en empêcher l'exécution. Il serait venu trop tard , si Elisée . cmnaissant ce qui «levait arriver, n'eût défendu qu'on laissât entrer les gens du roi. Joram , en arrivant, les trouva arrêtés à la porte. Elisée se présenta devant lui , et lui prédit que le lendemain, à pareille heure, il y aurait dans la viiie une telle abondance de vivres que l'orge el la farine se donneraient à vil prix. L'événement justifia encore la prédiction de l'homme de Dieu ; les assiégeants, saisis pendant la nuit d'une terreur panique , s'enfuirent précipitamment, laissant à la merci des assiégés un camp richement approvisionné. — Elisée se rendit ensuite à Damas , ville capitale de Syrie : Bénadad le consulta sur sa santé ; le prophète répondit que sa maladie n'était pas mortelle, mais quecependani i! ne s'en relèverait pas. Il prédit ensuite à Hazaél qu'il succéderait à Bénadad sur le trône de Syrie. Ce prince, de retour auprès du roi, l'étouffa avec une couverture ntoisillee , pour hâter l'accomplissemenl de la prophétie. Elisée revint à Samarie et y tomba malade. Le roi Joas vint le visiter , et le prophète lui pré lit les victoires qu'il remporierait sur «es Syriens. Elisée , étaiil mort quelque temps après . tut inliiimé avec les plus grands honneurs. Les miracles l'accompagnèrent jusque dans le tombeau, Car peu de icmps après ses ob-
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sèques, des gens qui portaient un corps à la sépulture, ayant aperçu des voleurs, jetèrent à la hâte le défunt dans le sépulcre d'Elisée, qui élait tout prociie , et prirent la fuite ; mais le mort n'eut pas plutôt touché le corps du saint prophète, qu'à l'instant même il recouvra la vie. — Les chrétiens orientaux célèbrent la fête de cet illustre prophète le 14 juin ; l'Eglise d'Occident en fait aussi mémoire.
ELLÉRIENS, ou RONSDORFIENS , secte prolestante , qui prit naissance , vers l'.in 1726, dans le duché de Bcrg, et s'étendit dans le voisinage. Elle eut pour fondateur Elie Eiler , né à llonsdorf, piès d'Elberfeld. Eller se prétendait issu de la Irilni de Jud.i ; il épousa successivement trois femmes : la première , à cause de sa piété ; la seconde , pour sa jeunesse , et la troisième, pour sou argent. Celle-ci , Anne de Bueliel , était fille d'un pâtissier d'Elberfeld; elle seconda puissamment son mari dans la fondation d'une nouvelle Eglise. Us prirent le titre de jn^re cl de mère deSion , et soutinrent qu'ils étaient les deux témoins annoncés dans le ch;/pitre XI de l'Apocalj'pse. Eller consign.a ses rêveries dans un écrit alleaiand intitulé Ilirtentasche (la l'annelière) , par allusion à celle de David qui contenait cinq piern s pmir terrasser le géant (îoliath. H y disait qu'il conversait familièrement avec Dieu, tomme un ami avec son ami ; que l'Eglise étai*t touilié-'. Dieu, qui résidait en lui, l'avait suscite pour fonder une autre Eglise, la miuvelle Jérusalem, avec la coopération de sa femme à (jui tous les secrets de la prédestination étaient révèles. Ce fanatique réussit à faire i;uelques prosélytes à Elberfild, et leur communiqua son ent'iousiasme. Eu 1728, il leur ordonna de quitter la ville, en leur annonçant qu'elle allait être dévorée par les llanimes , commti aulreiuis Sodome et (jomorrhe. Au jour fixé pour ceitti grande catastrophe, tous parlircut de grand matin, et gravirent la montagne de Ronsdorf , j)our être témoins de l'embrasement. Us attendirent vainement jusqu'au soir. Ce mécompte amortit leur zèle sans les désabuser. Ils élevèrent, à Uonsdorf, des maisons disposées de manii-re ([ue toutes avaient vue sur la demeure de leur patron. Eller devint le despote et ensuite le lyran de ce petit royaume ; c'était un homme rusé et ambitieux , qui , pour dominer sa petite secte , employait l'espionnage. Il aimait les longs repas et les orgies , moins peut-être par goût pour la débauche , que pour saisir les secrets des hommes ivres ; car il avait assez de retenue pour ne coniier qu'aux adeptes sa doctrine , dont un des articles était de nier tout en cas de besoin.
En 1750 , un synode de réformés , tenu a Waldeck, condamna Eller et ses adhérents ; ils lurent également condamnes par la faculté Ihéologique de Marpurg, puis excommuniés dans un autre synode de réformés. La mort d'Eller, arrivée en IToO, refroidit l'enthousiasme , et détrompa la crédulité d'une foule (le gens (lu'il avait séduits. Le seul résultat heureux des rêveries d'EUer fut que
Ronsdorf , qui n'était auparavant qu'une simple métairie , est devenue, par la colonie amenée par ce fanatique , une petite ville , bien peuplée et industrieuse.
ÉLOAH, nom de Dieu, en hébreu, ■t'jn; il vient de la racine orientale nix l'iah, adorer, de même (|ue l'arabe Elalt, ou avec l'article Alcluli, et par contracliou Alldli. Toutes ces expressions signifieiU doue Vadorabte, et expriment bien les rapports de la créature à l'égard du Créateur. Ainsi li;s peuples sémitiques, dépositaires de la révélation, se servent, pour exprimer la Divinité, d'un vocable plus convenable, que les termes usités chez les autres peuples , (jui n'impliquent en grande partie que l'idée de céleste, tels que le />eia sanscrit, le heo,- grec, le Deus lalin, le T/tieii chinois, le l'enr/ZicV/des Tarlares, etc., etc. Yoy. la Synglosse du nom de Dieu, à l'article Dieu de ce Dictionnaire.
On sait que les Hébreux emploient presiiue constamment ce vocable dans sa forme plurielle a'-'^s* Eluhim ; c'est ce que l'on appelle en hébreu, pluriel respectueux ou pluriel de majesté. En elTet, il est presque toujours accompagné du verbe ou de l'adjectif au singulier : D'nSx «na bara elohim , creavit Deus ; 'n a'n'N Eloliim Khai, Deus vive!is; piT" c;*nS.s Eloltim Isndiij, Deus justus. Voy. lu Syiiglosse, n. 1.
ÉLOIDES, nymphes de Bacchus; ce nom pourrait venir originairement de l'hébreu Eluah ou Elolilm,ii\cii.En elTel,nous remarquons une grande analogie entre certains mots étrangers usités dans les mystères de Bacchus, et les expressions bibli(iucs; ainsi . Evohc, et Jéhovah; Elcleu, Alah', et AHeluyalt; 16 Bacche elïali, elc.
ÉLOUL, sixième mois de l'année religieuse, et le douzième de l'année civile, dans le caleniirier judaïiiue; il correspond à peu près aux mois d'août et de septembre. C'est la coutume dans les synagogues de sonner du c or, matin et soir, pendant tout le mois d'Eloul, en memoirede la seconde ascension de .Moïse sur le mont Sina'i, qui eut lieu pendant ce mois. Les rabbins disent que ce législateur ordonna de sonner du cor dans le canij) pendant son absence, afin qu'on ne dit plus : Nous ne savons ce qu'est devenu lloise. Les plus dévots d'entri! les juifs se livrent pendant ce mois aux œuvres de pénitence, pour expier leurs péchés, et pour se préparer à entrer pieusement dans l'année (jui va commencer le mois suivant. Ces pénitences consistent à examiner sa conscience, à confesser ses péchés, à se frapper la poilriue, à se plonger dans l'eau froide et à faire des aumônes.
ÉLOUS, nom que donnent aux esprits ou génies les insulaires des Carolines occidentales. Les Elous-Mclafir sont les bons génies, et les Llous Mélabous, les méchants ou les démons. Le principal, parmi ces ilerniers, est J/oro///o(/ qui, ayant été chassé du ciel pour ses manières grossières et inciviles, dp-
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porta sur la terre le f«ai«^q"'alors i°c«""^^ ELPIS, nom sous lequel les Grecs et les Romains honoraient VEspérance. Ces derniers lui élevèrent plusieurs temples. Les poêles la (lisaient scpur du Sommeil qui susnencl nos peines, et de la .Mort qui les finit. Pindare l'appelle la nourrice des vieillards.
ÉLUS. 1. L'Eglise donne le nom d Llus, 1» aux bienheureux qui jouissent de la vue de Dieu dans le ciel; 2° aux ecclésiastiques qui ontéléchoisiscanoniquement pour occuper un siéne pontifical, mais qui n ont pas encore reçu l;iconsécrationepiscopale;.J aux clercs inférieurs appelés aux ordres majeurs; 4- aux catéchumènes a^lmis a recevoir le sacrement de baptême; 5- enfin, sain' Paul e les autres apôtres donnent le nom d élus ,i tous ceux qui ont étéappelés par la grâce oe Dieu, à entrer dans le giron de l Eglise, e a V pratiquer la relision dans toute sa pure e. ^ 2. L'impie Manès, auteur do la secte des manichéens, avait donné le lilre d Elus a ses plus intimes disciples. On distingua donc ces hérétiques en deux classes : les Audileurs et les Elus. « Les Elus, dit n.istoneu Heury, faisaient profession de pauvreté et d uue abstinenoe Ires-rigoureuse. Les .\udileur, pouvaient avoir du bien, et vivre a jeu près comme les autres hommes, llsdevaicnl néanmoins tous s'abstenir du vm, de la chair, des œufs et du fromage, parce qu'ils disaient que ces corps n'avaient aucune partie de la substance divine. Enirc les Elus, il y en avait douze qu'ils nommaient Maîtres et un treizième qui était le l'remier, a 1 exemple de Manès et de ses douze disciples ; au-dessous étaient soixante et douze évèques ordonnes par les maîtres, et ces évêques ordonnaient desprèlrts et des diacres. »
ELVES. génies mythologiques des anciens Ecossais cependant, malgré les lumières du christianisme, la croyance à leur existence et à leur pouvoir est .ncore vivante parmi Us paysans de f Ecosse. Ce sont, disent-ils, de petits êtres d'une nature intermédiaire entre la matière et l'esprit, vifs, agiles, capricieux de caractère, utiles quand on les traite bien, dangereux quand on les irrite. Leur retraite ordinaire est le creux de ces collines vertes en cône régulier, que l'on rencontre à tout moment dans les régions montagneuses, et que les anciens Gaëls désignaient sous le nom de Siqhan. Us en sorienl a la nuit pour danser dans les prés au clair de la lune; el le lendemain malin, ajoute-t-on, on ne manque pas de trouver la terre ^o^'e^f .^«^ distance en distance, et le gazon couvert d un grand cercle de verdure foulée traces certaines de leurs danses de la nuit. Ce sont les Elves qui envoient aux bestiaux les crampes qui les prennent au pàturai;e, et contre lesquels le pâtre n'a d'autre remède que de frotter le membre de l'animal avec son bonnet de laine bleue.
Une de leurs armes favorites conlre ceux
qui les insullenl, car ils se vengent toutes les fois qu'on les attaque, sont des cailloux triangulaires , fort communs au bord des ruisseaux, et que l'on apijelle à cause de cela Elf-arroïc hends ( tête de flèche des fées). Hors ces cas de guerre assez rares, les Elves sont de douces et innocentes créatures, vivant en bon accord avec ceux iiui les accueillent et quelquefois payant par des services réels l'hospitalité qu'on leur d.;nne, auprès du foyer, ou sous la pierre du seuil; on leur donne alors le nom de (jood neighbours (bons
voisins).
ELV1N\, surnom de Cerès, lire soil de la ville d'Elvium, soil du fleuve Elvis. Juvénal lui donne ce titre :
Mequoqne ad Llvinam Cererem, vestr.imque Dianani. ELXAl, faux prophète, juif d'origine, cl chef d'une espèce de secle de demi-ehreliens, appelés de son nom Elcesaiies, et encore Osséniens, Esséniens. Voij. ces articles.
ÉLYMÉEN, surnom de Jupiter, pris d'Elymaïs, ville de Perse, où il avait un temple magnifique. „, , ipi
On appelait de même, Elyméenne ou aiymoite une déesse du nom de Nanée, adorée dans la même ville, et que l'on prend tantôt pourDiane, tantôt pour Vénus, el tantôt pour Minerve. , ,
ELYSÉE, OL CH.\MPS ÉLYSEES oc ÈL\- S1ENS(17, séjour heureux des ombres vertueuses. C"élail la quatrième division des enfers suivant les Grecs, et la septième, suivant les Romains. « Il y régnait un printemps éternel; l'haleine des vents ne s'y faisait sentir que pour répandre le parfum des fleurs. Un nouveau soleil et de nouveaux astres n'y étaient jamais voiles de nuages. Des boc.i"es embaumés, des bois de rosiers et de m\rtes, couvraient de leurs ombrages frais les ombres fortunées. Le rossignol avait seul le droit d'y chanter ses plaisirs, et il n'était interrompu que par les voix touchantes des "rands poètes el des musiciens célèbres. Le Léthé y coulait a\ec un doux murmure, el ses ondes y fais;iient oublier les maux de la vie. Une terre toujours riante y renouvelait ses pro iuctions trois fois l'année, el présentait allernai.ivement ou des fleurs ou des fruits. Plus de douleur, plus de vieillesse; ou conservait éternellemenl l'âge où l'on a\ait été le plus heureux. Là, on goûtait encore les plaisirs qui avaient flatté durant la vie. L'ombre d'Achille faisait la guerre aux bêtes féroces, et Nestor v conlail ses exploits. De robustes alhlèles s'exerçaient à la lutie; des jeunes gens dans la vigueur de l'âge s exerçaient a la lice, et des vieillards joyeux s invitaient réciproquement à des banquets. Aux biens physiques se réunissait l'absence des maux de l'âme. L'ambition, la soit de 1 or, l'envie, la haine, et toutes les ules passions qui agitent les mortels, n'altéraient plus la trauquillilé des habitautsde rElysée(2).»Sui-
, , ,,i„c onnnvpii'i Qui se piiissenl imaginer. La vie des
(l) .\riicle emprunlé au Diciionnaire myiliolog.que f^^l^^^^^^^l^^Tlâl-MUfi Elysees est absolumenl
de >ioél. • , • • , „ 4v ,io- tpIIp ùuii bon bourgeois qui va passer 1 élé à ta
(î, >ou> av.u.s lou our> conquière le paradis de, « ^ "uu do - [ j^ e„ revient
»;rec> cl des Romains comme un des séjours les campagne, ev qu. ^ y v
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vant Pindare, Satnrne, souverain de ce charmant séjour, y règne avec sa fenime Rhéa, el y fait revivre l'âge d'or qui fut si court sur la terre; suivant d'autres, tout s'y gouverne par les justes lois de Hhadamanthe.
Les uns ont placé les champs Elysées dans la lune; les autres, dans les îles Canaries, qu'on appelait Fortunées; d'autres, dans les fies de Scliellanil, ou dans l'Islande, qui est la Thulé des anciens. Homère et Hésiode les ont établis à l'e xlrémilé de la terre et sur les bords de l'Océan. Denys le Géoîîraphe leur assigne les îles Blanches du Pont-Euxin ; mais le plus giand nombre les a supposés au delà des Colonnes d'Hercule, dans les délicieuses campagnes de la Bétique. liochart donne à celte fable une origine phénicienne. Il est plus vraisemblable que c'est une fable venue d'Egypte, comme toutes les autres fables grecques.
Les poêles ne sont pas d'accord sur le temps que les âmes y devaient demeiwer. Aiîchise semble insinuer qu'après une révolution de mille ans , les âmes buvaient de l'eau du fleuve Lélhé, et venaient ensuite habiter d'autres cor|)s; en quoi Virgile semble adopter le dogme de la mélempsycose, qui devait encore son origine aux Egyptiens. Les peuples d'Italie, différant en cela des Grecs, ne croyaient pas les peines éternelles, excepté pour les grands scélérats. Les supplices des autres coupables cessaient après un temps limité par les juges infernaux. Ainsi rien de souillé par le vice n'entrait dans le lieu des plaisirs et de la paix; mais l'infortuné qui n'avait été que faible, dont le cœur avait gémi sur ses égarements, n'en était pas banni sans retour, et. après avoir souffert une punition juste et nécessaire, il était rendu à la tranquillité el au bonheur. — Nous voici au dogme calholique du Purgatoire.
ÊMAGUINGUILLIERS , nom tamoul des ministres de l'enfer. C'est une race de géants, soumise à Yama, dieu de la mort et roi des enfers; leurs fonctions consistent à tourmenter les âmes des damnés.
ÉMANCIPATEURS, secte des Etats-Unis, formée dans le Kentucky en 1805, par l'associalion d'un certain nombre de ministres et d'Eglises, appartenant au système baptiste. Les émancipateurs ne diffèrent des baptisles que dans la décision qu'ils ont prise, tant en principe qu'en pratique, contre tonte cs;ièce d'esclavage. Ils regardent le maintien de l'esclavafje comme un système odieux, criminel et dangereux, que tout honnête homme doit abandonner cl s'efforcer d'abolir, lis cherchent à procurer, autant qu'il est possible, et de la manière la plus prudente et la plus avantageuse pour les esclaves et pour leurs propriétaires, l'émancipation générale el complète de celle race nombreuse d'êtres
escé(i<; d'ennui. La descriplion qu'en donne Fénelon, dans Télémaque, est be.iucoiip plus allrayante, mais elle est tracée sous l'inspiraiioii chrélienùe. A notre avis, ces simples parole^ négatives d'Isaie et de saint Paul laissent bien loiu derrière elles toute descrip-
ignorants et dégradé-s qui sont maintenant, par les lois et les coutumes du pays exposés à une servilude héréditaire et perpétuelle.
EMHASIDS (du grec tixC^hic, s'emliarquer) , surnom d'Apollon , auquel les Grecs sacrifiaienl avant de mettre à la voile.
EMBAUMEMENT DES CORPS. 1. On sait que l'enihanmement des corps morls faisait, chez les Egyptiens, partie intégrante des funérailles i-t des rites sacrés ; les embaumeurs étaient considérés comme des ministres du culte, quoi'iue dans un degré inférieur à celui des prêtres, Quand on portait un cad ivre aux embaumeurs, ceux-ci, dit Hérodote, monlraienl nus parents des modèles de morts peints sur bois; il y en avait de trois pri\ différents: pour les riches, les gens d'une fortune médiocre el les pauvres. Diodore de Sicile <lit que l'embaumenienl coûtait pour les premiers un talent d'argent, ponr les seconds, vingt mines, et se faisait presque pour rien en faveur des troisièmes. Voici les opérations de l'embaumement suivant ce dernier auteur.
Les embaumeurs, étant convenus du pris, prennent le corps et le donnent aux officiers qui doivent le préparer. Le premier est le désignaleur ou l'écrivain; c'est lui qui désigne, sur le côté gauche du mort, le morceau de chair qu'il faut couper. Après lui vient l'inciseur.qui fait cet office avec une pierre d'Ethiopie; mais il s'enfuit aussitôt de loule sa force, parce que les assiitasits le poursuivent à Cfmps de pierres, comme un homme qui a encouru la malédiction publique ; car ils regardent comme un ennemi commun celui qtîi a fait qnelque blessure ou quelque outrage que ce soit à un corps de même nature que le sien, ^iennent ensuite ceux qui salent ; ce sont des officiers très-r<'S|!ectésdans l'Egypte; ils ont commerce avec les prêtres, et l'entrée des lieux s.U'rcs leur est ouverte, comme à des personnes qoi sont elles mêmes sacrées. Ils s'assemblent autour du mort qu'on vient d'ouvrir ; l'un d'eux introduit, par l'incision, sa main dans le corps d en tire tous les viscères, excepté le coeur el les reins. Un autre les lave avec du vin de palme et des liiineurs odoriférantes, lis oignent ensuite le corps pendant plus de trente jours avec de la gomme de cèdre, de la myrrhe, du cinnaniomeel d'autres parfums, qui, nonscalemcnl contribuant à le conserver dans son intégrité pendant très-longtemps, mais qui lui font encore iépandre une odeur très-suave. Ils rendent alors aux parents le corjis revenu en sa première forme, de telle sorte que les poils même des sourcils el des paupières sont démêlés, et que le mort cnserve l'air Je son visage el le port desa personne. Plusieurs Egyptiens, ayant gardé, par ce moyen, toute leur race dans des cabinets faits exprès, trouvent une consolation indicible à posséder leurs ancêtres, avec la même figure et la
lion possible de paradis quelconque : « L'œil n'a point vu, roreille n'a point entendu, l'espril humain ne saurait compreiidrj; ce que Dieu a préparé i ceux qui l'aiment. >
nCTlONNAIRE DES RELIGIONS.
iSO
niêmephysionomie que s'ilsélaiont encore vi- "vanls. Ouanl aux femmes de qualilé, lorsqu'elles sonl mortes, on ne les donne pas sur le clianip nux embaumeurs, non plus que celles qiii sont Irès-belles, mais seulement trois ou quatre jours apri's leur mort. A l'epard de ceux qui ont été pris jiar un crocodile, ou qui se sont noyés dans le fleuve, auprès, de quelque ville qu'ils soient jelé^^ , ceux de la ville sont obligés de les embaumer, de les ajuster de la manière la plus magnifique, et de les déposer dans les tombeau v sacrés. Il n'est permis à aucun, soit de leurs parents, soit de leurs amis, d'y tnuclier ; les seuls prêtres du Nil les touclient et les ensevelissent comme des corps qui ont quelque chose au-dessus d ■ l'humanité.
Hérodote rapporte d'autres rirconstances de l'crphaîiiviement. Premièrement, dit-il, on tire avec un fer oblique la cervelle par les narines , on la tire en partie de cette manière, et en partie ]iar le moyen des drofjues qu'on introduit dans la tête. Ensuite avec une pierre d'Ethiopie aiguisée , on fait une incision dans le flanc: on tire par là l'esloraac et les entrailles; on les nettoie et on les passe au \\n de palmipr; on les passe encore dans des nroniiiles broyés, ensuite on emplit le ventre de myrrhe pure broyée, de cassie et d'autres parfums, excepté d'encens, et on le recoud. Après cela on sale le corjis en le couvrant de natron pendant 70 jours. Il n'est pas permis de le saler plus longtemps. Quand ce temps de 70 jours est passé, on enveloppe tout le corps di' bandes de toile de cotin coupées et enduites do Romme. I,es parents prennent ensuite le corps ; ils font un étui de bois en forme humaine ; ils y renferment le raori, et l'ay.int fermé à clef, ils le déposent dans un appartement destiné à cet usage, où ils le placent tout droit contre la muraille. Telle est la manière la plus chère et la plus mai;nifique d'ensevelir le», morts. Pour ceux qui neveulent poiiitfaire de ces enibaumenients somptueux, ilschoisisseut le second mode que voici : On remplit des seringues d'une liqueur onctueuse tirée du cèdre; on eu injecte le ventre du mort, sans y faire aucune iiicision et sans en tirer les entrailles.Quand on a introduit l'extrait du cèdre [lar le tbndement , on le louche pour ( mpéclier l'injection de sortir pnr celte voie; ensuite ou sale le (orps peiulant le temps presciil. .'ui dernier jour on lire du venlre la liqueur du cèdre: elle a tant de force qu'elle eulraine avec elle le ventricule et les entrailles dissoutes. Le nitri' dissout les chairs, et il ne reste du corps que la peau et les os. Quand tout rela est leniiiné, on rend le corps sans y faire autre chose. La troisième uianière n'est employée que pour les plus pauvres. Après avoir lavé le venir,' avec une certaine liqueur, on met le corps dans le nitre iiendant 70 jours, et on le rend à ceux qui l'ont apporté (1).
L'n des embaumeurs récitait au nom du
(t) On a fait quelques objections contre certains procédés indiqués dans le récit d'Hérodote et de
défunt cette prière rapportée par Porjihyre : Soleil, roi suprême de loutes choses, et vous dieux de qui les hommes licnnmt la cie, daignez me recevoir et m'inlroduire dans le sejour des immortels
On est redevable à cette coutume égyptienne de l'innombrable quantité de corps humains embaumés qui nous sont parvenus si parfaitement conservés, cl auxquels on a donné le nom de momies. On eu voit dans tous les cabinets d'Europe; on reconnaît celles l'es hommes à un appendice en forme de barbe tressée, (jui est attaché au menton ; il n'y en a pas aux momies de femmes. Les momiesd'eniantsont rares; mais onen trouve un grand nombre d'animaux consacrés aux dieux, tels (lue d'ibis, de chats, de crocodiles, d'iihneumons, d'epervier?, de poissons, de serpents, de bœufs, de béliers, qui ont reçu les honneurs de l'embaumement ou momiti-i cation.
2.LesGuanches possédaient aussi le secret de l'embaumement, et leurs momies, qu'ils appelaient xflxos, étaient préparées d'après une méthode analogue à celle des anciens Egyptiens. Suivant la tradition, il existait à 'ieneriffe une clas^e d'homuies et de femmes qui ex^erçaient le métier d'embaumeurs.
'1 Ces gens-là, dit le père Espinosa, ne jouissaii'tit d'aucune considération : ils vivaient isolés ; on fuyait leur contact , car on les regardait conime immondes, n'étanleniployés qu'à vider les cadavres. Ceux, au contraire, qui se chargeaient spécialement d'embaumer le corps avaient droit au respect de leurs concitoyens. » \oici ce que cet auteur rapporte sur la manière d'opérer : « Le corps du défunt était placé sur un banc de pierre pour procéder d'abord à sa dissection par l'extraction des intestins. On le lavait deux fois parjouravec de l'eaufroide mêlée de sel, eu ayant soin de bien imbiber les oreilles. les narines, les doigts des mains et des pieds, et toutes les pariies délicates ; on l'oignait ensuite avec une composition de beurre de chèvre , d'herbes aromatiques, d'écorce de pin pilee, de résine, de poussière de bruyère et de i)ierre ponce, et d'autres matières astringentes et dessicatives ; puis on le laissait ^x|u)sé au soleil pendant quinze jours. Pendant cet intervalle, les parents du mort chantaient ses louanges et se li\ raient à la douleur. Lorsque le corps était bien desséché et qu'il était devenu très-léger, ou l'enveloppait dans de» j.eaux de brebis et de chèvres tannées ou crues, suivant son rang, et on lui faisait une marque pour le lecônuaitre aa besoin. .\près celte opération, il était porté dans une des grottes sépulcrales destinées à ce pieux usage et situées dans des endroits presque inaccessibles. Les corps qu'on enfermait dans des sépulcres étaient placés debout eonire les parois de la grotte ; les autres étaienl disposés les uns à côté des autres, sur des espèces d'échafaudages eu branches de genévrier, de uiocan ou d'autres bois in-
Diodore de Sicile; mais nous en laissons l'appréciation aux connaisseurs
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corruptibles. » Quelquefois les momies ne reposaient que sur de simples couches de petites bûches.
V'iana, qui a décrit la manière d'embaumer d'après les rensoif^iicmenls d'Iîspinosa, suppose que la pâle aromati<nie et astringente, qui servait à oindre le eorjs extérieurement,était aussi inlroduitcdans l'intérieur; mais il aomis les bains d'oau saline, qui rapprochent si essenlielietnt'nt la mi'lliode des Guanclies de celle des Egyptie.is. Vicra croit que l'ouverture des cadavres se f lisait au moyen de pierres tranchantes, tirées de ces obsidiennes désignées par les anciens habitants sous le nom de tahona ; ce qui rapjjeilerait les pierreséthiopiqucs, employées pmr ouvrir le corps sur le côté, et dont il est fait mention dans Hérodote. On a observé en effet l'incision pratiquée sur le flanc de plusieurs mtimies qui ont été découvertes.
On a trouvé un grand nombre de ces momies en différentes cavernes, où elles éiaient les unes debout, les autres étendues sur îles brancards; d'autres enfin empilées les unes sur les autres: les chairs, en élat paifait de conservation, étaient recouvertes d'unepeau aussi sèche que le parchemin ; la peau a seulement acquis une couleur brune, mais sans grande altération de formes ; les dents sont d'une extrême blancheur ; les cheveux, la barbe, les sourcils se sont très-bien conservés. L'inspection de ces momies porte à croire que. chez les Guanches comme chez les Egyptiens, il existait des différences dans la manière d'embaumer, suivant le ranu; et la richesse des individus. On en a trouvé en effet quiavaient jusqu'àsix enveloppes, landisque d'autres n'claient cousues que dans une seule peaudechôvre.Ces peaux tannées paraissent avoir été appii(iuées humides sur le cadavre, car quelques-unes avaient si bien pris les formes de l'individu, qu'après la destruelion du corps, elles étaient restées moulées comme des cuirasses. Dans les momies d'une classe supérieure, les peaux mortuaires sont Irèsfinement tannées, fort souples, cousues de plusieurs ])ièces avec une délicatesse admirable ; les bandelettes qui les entourent et les ti(Minent liées ensemble sont aussi de la môme matière. On peut de primc-ab ird distinguer les deux sexes à la position des bras : les hemmes les ont étendus le long des cuisses, et les femmes les tiennent croisés sur le ventre.
3. Les peuples du Pérou avaient l'art d'embaumer les corps, de telle laçon que, non-seulement ils résistaient à la pourriture et à la corruption, mais qu'ils acquéraient une dureté extraordinaire. Le corfis de l'Inca était ainsi embaumé et porte dans le temple du soleil à Cusco, et placé (levant Tiniage de cet astre qui était regardé comme son père, pour y partager avec celui-ci les honneurs divins. On embaumait également les curps des grands personn igcs.
k. r.e-> anciens habiiants de la Virginie embaumaient les corps de leurs chefs par un procédé (jui témoignait le peu de progrès qu'ils avaient fait dans les aris. Voici com-
ment ils s'y prenaietit, d'après le récit d'un ancien voyageur : '( Ils fendent d'abord la peau tout le long du dos, et l'arrachent tout enlière.s'il est possible. Ils décharnent ensuite les os sans ofl'enser les nerfs, afin que les jointures puissent rester ensemble. Après avoir fait sécher les os au soleil, ils les remetteni dans la peau qu'ils ont soin de tenir humide avec un pou d'huile ou de graisse ; ce qui la garantit de la corruption. Lorsque les os sont bien placés dans la peau, i's en remplissent adroilemenl les vides avec du sable très-fin, et ils la recousent, en sorte que le corps parait aussi entier que s'ils n'en avaient pas ôlé la chair, ils portent le cadavre ainsi préparé dans un lieu destiné à cet usage ; ils l'y étendent sur une grande planche natiée, (jui est à quelque élévation du sol , et ils le couvrent d'une natle pour le !.;arantir de la poussière. La chair qu'ils ont tirée du corps est exposée au soleil sur une claie ; et quand elle est tout à fait sèche , ils l'enferment dans un ])anier bien cousu, et la mettent aux pieds du cadavre. Ils placentdansces lombeaux une idole deA7ir«4a, qui, à ce qu'ils jii étendent, a soin de garder ces corps. » Un prêtre se tient nuit et jour dans ce mausolée, auprès d'un feu allumé ; c'est là qu'il s'acquitte de certains devoirs religieux à l'intention des défunts commis à sa garde.
j. Les liai)itants d'Apalache, dans la Floride, embaumaient pareillement les corps de leurs parents et de leurs amis défunts. Ils les laissaient à peu près trois mois dans le baume ; après quni ces corps, desséchés par la force des drogues aromatiques, étaient revêtus de peaux bien préi)arées, et mis dans des cercueils de cèdre. ;Les parents gardaient le cadavre chez eux l'espace de douze lunes ; ensuiie ils le portaient à la forêt voisine, où ils l'enterraient au pied d'un arbre.
Quan! à leurs caciques décédés, ils embaumaient leurs corps de la même manière, les revêtaient de leurs ornements, les paraient de plumes et de colliers, et les gardaient ainsi trois années dans l'apparlemenl où ils étaient morts, enfermes dans des cccueils de bois, (^e terme expiré, on les portait au tombeau de leurs prédécesseurs, et on les descendait dan^ une grotte dont on fermait l'ouverture avec de grosses pierres. On suspendait aux arbres voisins les armes dont le défunt s'était servi à la guerre , en témoignage de sa valeur. Enlin, on plantait un cèdre auprès de la grotte, et si cet arbre venait à mourir, on avait soin de le remplacer aussitôt.
EMliLA.ou EMLA, l'Eve de la mythologie scandina\ e, é[)ouse d'Ask, le premier homme. Voi). Asiv.
E.MBUNGOULA, un des Gaïujas, ou prêtres du Gongo. H passe auprès des Nègres pour un sorcier si habile, qu'il peut, d'un coup de silllet, faire .venir devant lui qui bon lui semble, s'en servir comme d'un esclave , cl le vendre même, s'il le juge à pronos.
É.MEPH,ou HK.MKl'U. dieu des anciens Egyptiens, le même que Gnef, Cuouphis. 11}
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en faisaient le principe de l'ordre, la cause efScienle ci cternellc. de l'Univers. Ils le peignaitnl sous la forme humaine, pour marquer son intclli^ence ; amlrogyne, pour signifier son indépendance absolue dans ses productions, ayant sur sa léle un Cj^ervier, pour désigner son activité; avec un œuf sortant de sa bouche, pour exprimer sa fécondité. De cet œuf est sorti Phlha, l'HephiL'stosdt'S Grecs et leVulcain des Lalins.
ÉMEKAUDE. Cette pierre précieuse élait considérée comme une divinité par les Péruviens de la vallée de Manta. ("elle qu'ils adoraient él;iit grosse comme un œuf d'autruche. On la montrait les jours de grande féli>, et le peuple accourait de toutps paris pour voir sa déesse et lui offrir des émeraudes. Les prêtres et les caciques donnaient à entendre que cette déesse élait bien aise qu'on lui présentât ses filles, et par ce moyen ils en amassèrent une grande quantité. Lorsque les Espagnols firent la conquête du Pérou, ils trouvèrent toutes les filles de la déesse ; mais les indigènes avaient si bien caché la uHrc, que jamais depuis on ne put savoir où elle était.
ÉMETH, la première divinité après Noétarque, suivant \:\ théogonie des philosophes éclectiques. Ils la définissent , l'iilelligence divine qui se connaît elle-même, d'où sont émanées toutes les intelligences, et qui les ramène toutes dans son sein comme dans un abîme. Les Egyptiens plaçaient Eikton avant Emcih : c'était la première idée exemplaire ; on l'adorait par le silence. Voy. Noétarqie, Amem, Eikton.
ÉMIR. Cil mot signifie proprement commandant. et correspond chez les musulmans aux litres de roi, de prince souverain et de sultan ; mais il n'implique que la seule autorité temporelle, à la différence du titre d'Imam, qui exprime l'autorité spirituelle, et de celui de khalife, qui indique la réunion des deux pouvoirs.
Les descend;ints de Mahomet, parFatima, sa fille, jouissent chez tous les peuples musulmans du privilège de joindre à leur nom la qualifi: ation d' Emir, ou celles de said ol de schi'rif, qui signifient seigneur et noble. Quoiqu'en vertu de cette descendance, fort problématique pour la plupart, ils n'aient à remplir aucune fonction temporelle ou spirituelle, ils sont censés au nombre des personnes sacrées. Ils portent tous un turban vert de mer foncé, qui élait la couleur du prophète,leur aïeul. La vénération qu'inspire le sang qui coule dans leurs veines a porté les magistrats séculiers à formuler in leur laveur plusieurs prescriptions légales, ei à condamner, entre autres, ceux qui auraient la léuiérilé de les frapper, à avoir la main droite coupée. .Mais on élude celle rléfense, en ne les outrageant qu'après leur avoir ôté ce turban avec beaucoup de vénération el de res]'ect. Ces émir> ont un supérieur ,^ui a sous lui des gnrdes et des officiers, et qui, dans ceriains pays, a seul droit de *ie et de mori sur eux. Le nombre de ces émirs est
très-considérable, el on en trouve dans tous les ordres de l'Etat, même dans les professions lespiasabjectes et parmi les mendianls. Ou conçoit que la plupart se sont arrogé ce titre comme moyen de recommandation auprès de leurs concitoyens. Si cependant ils sont convaincus de l'avoir usurpé, ils sont condamnés à des peines sévères et à la prison. Le peuple croit qu'un véritable émir est exempt de toute infirmité corporelle, et qu'il ne peut j.imais se trouver réduit à la mendicité ; d'où il résulte que tout émir estropié ou malh.eureux , donne lieu à des soupçons sur sa naissance, et les dévots se font alors un devoir de rechercher ses preuves.
ÉMIR AL-MOUMENIN, c'est-à-dire chef des fidèles, ou, comme traduisent nos historiens, commandeur des croyirnls; c'est le litre que les musulmans donnaient aux khalifes successeurs de Mahomet. Les chroniqueurs du moyen âge, qu'on pourrait appeler les bourreaux des langues de l'Orient, ont corrompu ce mot sens l'orthographe Miramo/iii.
EMIR HADJl, ou EMIR EL-HADJ, c'est-àdire chefd^s pèlerins ; o\} donne ce nom à ceux qui sont chargés de conduire les pèlerins à la Mecque, et particulièrement au pacha de Damas, auxbeys ou grands seigneurs de l'Egypte et du Maroc, qui rem(ilissent cette importante fonction. Plusieurs khalifes ont tenu à honneur de marcher eux-mêmes en tête des caravanes qui se rendaient à la Mecque pour accomplir les rites sacrés.
EMMANUEL, nom que le prophète Isaïo donne au Messie dont il annonce la venue. Le mot Einmaiiuel ((>u, comme on prononce en hébreu, Sn"2V ïinmanou-et) signifie Diea avec nous.
EMMÉLIE, sorte de danse grecque, grave el sérieuse, inventée par un des compagnons de Bacchus, lors de son expédition à la conquête des Indes.
EMMURÉS. Le concile d'AIbi , tenu en l'ÎSi, donne ce nom aux hérétiques albigeois que l'on enfermait comme convertis par force ; parce qu'en effet on les emprisonnait entre quatre murailles.
EMOL, génie invoqué par les basilidiens.
EMl'ANDA, divinité des Romains ; c'était la déesse prolectrice des lieux ouverts, tels que bourgs et villages. Varron la confond à lorl avec Cérès.
EMPLOCIES (du grec ztL-).oyn , entrelacement) ; lêtes célébrées par les Athéniens, et dans lesquelles les femmes devaient paraître avec les cheveux u-essés.
EMPOLÉE , surnom de Mercure , considéré comme protecteur des marchands et des cabaretiers.
EMl'ONG , esprits malfaisants, auxquels les habitants des îles Célèbes adressent des vœux, cl en l'hnnneur desquels ils s'imposent des pénitences el des privations
EMPUSE, spectre ou fantôme envoyé par Hécate pour épouyant?f les iMuimes. On le rep:ésentai( oous la forme d'une femme qui
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n'avait qu'un pied (d'où son nom grec, tu- Tzova«, qui marche, s'v, avec, roOi- mSàç, un pied); 011 du moins Empusc n'avait qu'un pied dont elle pût se servir, c'élait un pied d'Ane ; car l'autre était d'airain. Kllc prenait encore toutes sorles de formes hideuses. On conjurait ce spectre en l'insultant et en lui disant des injures.
EMPYRÉE. Les anciens théologiens appelaient ainsi le onzième ciel, renfermant dans sa circonscription le premier mobile ; c'était le séjour de Dieu et des bienheureux, lis l'appelaient ainsi d'un mot grec qui sjnnifie en feu ou eiiflaniraé (eu-j^'oc), non qu'ils le crussent réellenieiit de la nature du feu, mais parce que, disaient-ils, le onzième ciii l'emporte en pureté sur les cieux inférieurs, comme le feu sur les autres éléments. Le terme cmpyrôpcstmaintenant laissé aux poètes et aux astrologues.
ENAGHSYS, c'est-à-dire gardeuse de vaches ; divinité malfaisante , singulièrement redoutée des Yakoutes. Elle passe pour nuire aux vaches, leur envoyer des maladies, et faire périr les veaux. Ceux qui possèdent des troupeaux l'honorent souvent par des sacrifices, afin de se la rendre favorable.
ENAGONE, surnom de Mercure , honoré à Olympie, comme Dieu des athlètes (ev/yw-
vioç).
ENCADDIRES, nom donné par les Carthaginois à ceux de leurs prêtres qui étaient au service des dieux .\baddirs. Voyez Ahaddik.
ENCELADE, géant redoulal)lc',fils du Tartare ou de Titan et de la î erre. Lors de la guerre des géauls contre les dieux, Encelade, voyant ceux-ci victorieux, prenait la fuite, lorsque Minerve l'arrêta en lui opposant l'ilc de Sicile; et Jupiter l'accabla sous le poids énorme de l'Etna. C'est lui dont l'haleine embrasée exhale les feux que lance le volcan et l'épaisse fumée qui obscurcit i'aird'alenlour ; les mouvements qu'il fait pour se retourner occasionnent les tremblements de terre de la Sicile.
ENCÉNIES. fêtes célébrées à la dédicace d'un temple. L'Evangile selon saint Jean fait mention, ch. x, f. 22, des Encénics célébrées à Jérusalem pendant l'hiver : c'était la dédicace solennelle que Judas Machabee avait ordonne de célébrer tous les ans pendant huit jours, en mémoire du rétablissement de l'autel des holocaustes, profané par les gentils. C'est sans doute la fêle dont les Juifs actuels font encore mémoire le troisième jour du mois de casleu ou kislev.
Les Encénies des Grecs consistaient en danses et en festins, où l'on se couronnait de fleurs.
ENCENS. 1. Les Grecs, selon Pline, n'admirent l'usage de l'encens dans les sacrifices qu'après la guerre de Troie : jusque-là ils avaient employé les arbustes odoriférants. On lit, dans Arrien, que l'encens ne pouvait jamais èlrc dérobe, dans quelque at)andon qti'on le laissai , et cela par un privilège des dieux, qui préservaient des mains sacrilèges
un parfum qui leur était si précieux. — Les Arabes avaient autrefois tant de respect pour l'encens, qu'ils observaient une exacte cha»telft quand ils voulaient le recueillir.
2. il paraît, par les premiers ordres romains, que l'encens n'a .l'abord élé introduit dans l'Eglise que pour purifier le lien et le parfumer. Tel semble avoir élé originairement l'usage primitif de l'encens. C'était proprement la suffumigation des anciens, nécessaire surtout dans les églises ou basiliques, à cause de la grande multitude de peuple qui s'y assemble, mais plus nécessaire encore lorsque les chrétiens s'assemblaient dans des caves, des cimetières et des lieux souterrains, sujets à exhaler des vapeurs délétères et malignes. Tel est, sur l'usage de l'encens, le sentinieiit des Pères , de saint Clément d'.Vlexandrie, de Tertullien, d'Arnobe, de Lactance, de saint Augustin, etc. Tous ont pensé (|ue l'encens n'était employé, dans les premiers siècles de l'Eglise, qu'à cause de son effet le plus naturel, qui est de dissiper les mauvaises odeurs : au lieu que les païens en offraient à leurs idoles, et que, chez les Juifs, le parfum èlail consacré au Seigneur d'une façon si particulière, qu'il n'était pas même permis d'en composer de semblable pour en sentir l'odeur. Aussi , dit saint Thomas, l'Eglise n'emprunte-t-elle point précisément son encens de l'usage de la Synagogue ; elle le lient de toutes les nations, qui, pour chasser le mauvais air d'un lieu et y répandre de bonnes odeurs , ont toujours cniployé dos gommes odoriférantes et aromatiques. Depuis ]dusieurs siècles , cependant, l'encens n'est employé dans l'Eglise catholique que comme témoignage de respect et de vénération : ainsi on encense le saint sacrement, les offrandes destinées à la eonsécralion, l'autel, le célébrant, les chantres, les minisires du culte, et même les simples fidèles. Le célébrant bénit l'encens en le mettant dans le feu, par ces paroles : Ab illo bcnedica- »■(.* in cujus honore cremalieris; in nomine, etc. i( Soyez liéni par celui eu l'honneur duquel vous brûlerez. >>
ENCENSEMENT. Le mode d'encensement, chez les anciens, était appelé 5«/'/îiMs,s»/"^a'o, suffimentum ou suffumif/aliu ; il ne consistait prcbablement qu'à jeter de l'encens sur un autel destiné à cet ctîet, ou sur des cassolettes (|ue l'on plaçait devant les objets que l'on voulait honorer ou parfumer. 11 ne paraît pas qu'on les agitât de bas eu haut, comme on fait actuellement dans lEglise catholique; mais on se conleiitail de les promener horizontalement autour des statues des dieux et des objets sacrés. .Maintenant l'encensement consiste à agiter l'encensoir et à le lancer régulièremenlen l'air. Les rubriques de l'Eglise ont déterminé le mode et le nombre i!es encensements qui doivent accompagner les diverses cérémonies de l'office public.
On a retrouvé l'usage des encensements chez les peuoles du .Mexi(]ue el du Pérou, parmi lei Caraïbes des iles .^milles cl dans la ViiSiinie.
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ENCENSEURS, oc THURIFÉRAIRES. On
appelle ainsi les clercs dont la fonction est d'cncensor l'antel et le chœur, à certaines parties de lolTice.
ENCENSOIR , espèce de cas-îoletle dont on se sert dans l'Eglise pour brûler l'encens et encenser. L'encensoir est fait en forme de petit réchaud couvert d'un dôme percé à jour, et suiipendu à quatre chaînes , dont l'une sert à soulever le couvercle. Cet instrument est d'argent, ou de laiton doré ou argenté.
ENCHANTEMENT. « Ce mot, dit le mytholo;:ue Noël, doit se prendre en deux sens : « 1° 11 signifie les paroles et cérémonies dont usent les magiciens pour évoquer les génies, faire des maléfices, ou tromper la simplicité du peuple. Ce mot est dérivé du latin m cl canto,ie chante contre ou en f.iveur, soit que, dans l'antiquité, les magiciens eussent coutume de chanter leurs exorcismes, soit que les formules fusse.-it conçues en vers; de là car»u>i«, dont nous avons fait charme.
« -2° 11 désigne la manière de guérir les maladies, soit par des amulettes, des talismans, des phylactères , des pierres précieuses , qu'on porte sur sa personne , soit par des préparations superstitieuses de simples, etc. .\mmon, Hermès, Zoroaslrc, passaient, chez les anciens, pour les auteurs de cette pratique médicinale , qu'Hippocrate , chez les Grecs, et Asciépiade, chez les Romains, firent céder aux lumières de la raison et de l'expérience. »
3' Il y a, dit l'auteur de Y Histoire de la Virginie, bien des ociasions où les Virginicns emploient les enchaniements. Le capitaine Smilh étant timibé entre leurs mains, ils pratiquèrent à son occasion un sortilège dont nous allons donner la description. 11 s'aiiissait de savoir s'il était bien ou mal intentionné pour eux, et si d'autres .\nglais devaient arriver. On alluma dès le matin un grand feu, autour duquel on traça un cercle de farine; après quoi, un homme, qui était apparemment le chef des prêtres ou magiciens, s'approcha du feu en faisant plusieurs gestes extraordinaires. Il était couvert d'une peau; il av;;it sur la tète une couronne de plumes, avec des peaux de belettes et de serpents. En cet équipage, il commença l'invocation d'une voix tonnante et chanti dos chants magiques, en qudi il fut secondé des autres prêtres. qui étaient au nombre de six. Le chant fut réitéré plusieurs fois. Dès qu'il cessait, les prêtres posaient quelques grains de blé à terre, et le grand-[)rétre jetait de la graisse et du tabac dans le feu. Après cela, on traça deux autres cercles. Les prêtres prirent des bûchettes, et II' s mirent dans les intervalles des grains de blé, qui étaient à peu près cinq à cinq. La cérémonie dura trois
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jours. Voyez Devin, etc.
i° Les enchantements des Indiens consistent principalement à piendre des couleuvres et à les faire danser au son d'une flûte. Ceux
qui en font métier ont plusieurs sortes de couleuvres, qu'ils gardent dans des paniers; ils les portent de maison en m lison, et les font danser pour recevoir quelque argent. Quand un particulier trouve quelques-uns de ces animaux dans sa maison ou dans son jardin, il s'adresse aux enchanteurs pour les faire sortir. Ceux-ci les font venir à leurs pieds au son de la flûte et en chantant quelques airs; ils les prennent ensuite à pleine main, sans en éprouver aucun mal; ils se gardent bien de les tuer, mais ils les conduisent à la campagne, ou les gardent avec eux pour les faire danser dans l'occasion. Un Indien ayant un jour fait sortir une couleuvre d'un corps de garde, où elle était cachée, elle fut tuée par un des soldats, ce qui jeia l'enchanteur dans une étrange consternation. Il la prit, et l'alla enterrer avec beaucoup de vénération et de cérémonies. Il mit dans le trou où il riniiuma un peu de riz et de laii, comme pour expier l'injure qui lui avait éié faite. — Ces enchanteurs s'attribuent aussi le pouvoir de charmer les tigres et les alligators, et de les empêcher de nuire.
ENGHANTEUR. D'après l'étymologie du mol, on donne le nom d' Enchanteur à celui qui s'attribue le pouvoir de charmer, par ses chants, les sei'[)ents et les animaux féroces, de conjurer les maladies , de chasser les démons, etc. Ainsi les Egyptiens qui luttèrent de proiliges avec Mo'ise, en présence de Pharaon, n'étaient point des enchanteurs proprement dits, mais des magiciens. Cependant il y avait beaucoup d'enchanteurs en Egypte, comme dans la plupart des pays infestés par les serpents. Il existe encore dans ce pays des honmies qui savent faire sortir les serpents de leurs retraites, ce qu'ils font en imitant le siffiement du serpent. Bonaparte a voulu assister à l'une de ces opérations, mais il n'eut pns le temps d'en attendre la fin. M. Geoffroy Saint-Hilaire assure qu'elle réussit complètement.
Les Juifs , qui résidèrent longtemps chez les Egyptiens, avaient tiré d'eux la connaissance de ces prestiges; et David y fait allusion, dan- un des Psaumes, lorsqu'il compare la fdreurdes méchants .à celle de l'aspic, qui se bouche les oreilles pour ne point entendre la voix des enchanteurs : Furor illis secunduin similitudinem serpentis ; sicut aspidis surdœ , et ohturuntis aures suis, r/iiœ non exaudiet voceni incantanlium , et venefici incantantis sapicnter (Ps. Lvn , y. 3 et 6). .\a reste, la loi de Mo'ise prononce des peines sévères contre ceux qui font le métier d'enchanteurs, et contre ceux qui vont les consulter ou réclamer leur secours.
jLes poètes latins parlent souvent au pouvoir attribué aux chants ou aux vers des enchanteurs. Virgile dit , dans sa huitième Eglogue, que les enchanteurs peuvent faire descendre la lune sur la terre; que c'est jiar la puissance de ses vers que Circé a changé en pourceaux les compagnons d'Ulysse; que c'est par des enchantements qu'on fait mourir les couleuvres dans les prés :
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Carmina vel cœlo possunt deducere lunam; Camiiiiibus Circe socios iiiulavit Ulyssis; Frigidus in pratis caiitando rurapilur aiiguis.
Ovide en parle dans les mêmes termes; Silius rapporte la même chose, en parlant des Marmarides, peuple d'Afrique, dont il admire la puissance, disant qu'ils Irouvaient par leur chant le moyen de rendre les serpents dociles :
Ad quorum cantus serpens oblita veneiii. Ad quorum canlus mites jacuere cerasta;.
Enfin, tous les anciens conviennent qu il y a eu des gens qui , par certains vers ou i)ar certaines paroles, ont fait des choses olonuanles. 11 y en avait mènio, selon Ovide, qui jouissaient» du pouvoir dj faire périr les moissons, tarir les fontaines, faire tomber les fruits, et cela en prononçant seulement quelques vers ou en chantant ([uelques chansons :
Carminé kesa Ceres sterilem vanescit in herbani, Deficiuiit 1,1'si carminé fonlis aqu».
Ilicibus glandes, canlataqne vitibus uva Decidit, ei nullo poma movente fluunt.
ENCflYTiyiîlS, tilles et femmes grecques qui, dans les funérailles, portaient l'eau lustrale et en faisaient des libations sur les tombeaux.
ENCLABRIS, table sur laquelle les prêtres romains mettaient la victime, pour considérer ses entrailles et en tirer des augures. Voyez ANCLAnniA.
ENCLYSÉUS, dieu particulier de Gaza, en Palesiine.
ENGOLPION (Èy/aTrov, objet qui se porte sur le sein), nom que donnent les Grecs au reliquaire que les évêques portent suspendu à leur cou. Les prélats de l'Kglise latine portent également sur la poitrine, comme insigne de leur digniié , une croix d'or qui renferme des reliques, et qu'ils appellent croix pectorale, ce qui rend très-bien l'encolpion des Grecs
ENGKATITES, c'est-à-dire continents, hérétiques du ir siècle, ainsi appelés, parce qu'ils faisaient profession de continence, rejetant absolument le mariage. Ils s'abstenaient de la chair des animaux et du vin, et disaient que la loi judaïque procédait d'un autre dieu que l'Evangile. L'auteur do cette secte fut Tatien, philosophe platonicien, qui se convertit au christianisme, se fit discijde de saint Justin, et se sépara de l'Eglise après la mort de ce saint martyr. Il adopta la plupart des erreurs des valentiniens et des marcionites, dont il fit un mélange à son usage. Il admettait les deux principes, soutenait (|ue le Fils de Dieu n'avait eu que les apparences d'un corps, niait la résurrection do la chair et le salut d'Adam. Sa morale rigide lui fit quelques sectateurs, auxquels, outre le nom A'Encrutiles, on donna encore ceux d'fli/droparastes ou ^^udrif/is, parce qu'ils n'ollraient que de l'eau dans les saints mystères. Ils recevaient comme CMioniques les actes d'André, de Jean, de Thomas, et plusieurs autres jiières apocryphes.
END.'ETHYIA, surnom sous lequel lesMé- DiCTioNN. m.s Religions. 11.
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gariens adoraient Minerve, parce qu'elle s'était changée en plongeon (aKj.«),pour porter sous ses ailes Cécro|)s à Mé'are.
ENDOHOLICUS, divinité des anciens Espagnols ; c'était le dieu lutélaire d'Huesca, le même qyV Endorellicus. Voyez ce nom
E.NDOUKINGUÉ, nom mandchou des personnages divinisés dans le système religieux des bouddhistes.
ENDOVELLICUS, dieu des anciens Espagnols. Son nom se trouve joint à celui d'Hercule, sans particule conjonctive, dans une inscription gravée sur un morceau de colonne tiré des ruines de l'ami.hithéàtre de Tolède : ce qui fait que quelques-uns prennent Endovellicns pour un surnom de ce héros divinisé. Mais d'autres pensent que c'est un personnage distinct, et le regardent comme le Mars des Espagnols. Au reste, on a trouvé en Espagne un grand nombre d'inscriptions qui démontrent que le culte de celte divinité était très-répandu. Il paraît même qu'il y avait un oracle sous son patrona-'c
ENDYMION, fils d'Elhlius et de Chalyce, et ]ietit-Gls de Jupiter, qui lui donna une place dans le ciel; mais ayant manqué do respect à Junon, il fut condamne à un sommeil perpétuel, selon les uns, ou de trente ans seulement, suivant les autres. D'autres écrivains rapportent que Jupiter lui ayant laissé le choix de la peine, il demanda de dormir toujours, sans être assujetti aux atteintes de la vieillesse et à la mort. C'est pendant ce sommeil qu'on suppose que la Lune, éprise de sa beauté, venait toutes les nuits le visiter dans une grotte du mont Latmos, et en eut cinquante filles et un fils nommé Etolus; après quoi Endymiou fut rappelé dans l'Olympe.
Des mythologues rapportent l'origine de cette fable à la Néoménie, fêle égyptienne, où l'on célébrait l'ancien état de l'humanité. Pour cet effet, on choisissait une grotte écartée, où l'on plaçait une statue d'Isis avec son croissant, et à ses côtés Horus endormi, pour exprimer le repos et la sécurité dont jouissaient alors les humains. Cette figure s'appelait Endymiou, ou la grotte de la représentation.
Selon d'autres, Endymion, au lieu d'être un berger de Carie, était le douzième roi d'Elide. Chassé de son royaume, il se retira sur le mont Latmos, où l'étude de l'astronomie à laquelle il se livra donna lieu à la faille de ses amours avec Diane.
Ouant à nous , nous sommes portés à croire que la fable d'Endyrnion rappelle la prépondérance qu'acquit dans l'Orient l'année lunaire sur l'année solaire, lin ell'et, Endymion peut se traduire par le iolcil endormi (""Prt, le soleil ou lœil du jour, et V^n doumi, ]V-:n doumion, silencieux); le mont Latmus rappelle le verbe -cxS l,u, cacher, voiler; les cinqu.nile filles nées du commerce de la lune avec Endyiiiinn endormi, sont les cinijuante semaines (le l'année lun,iire:el l'enfant màlo Etolus désignerait l'appoint de jours nécessaires pour la faire cadrer avec l'année solaire,
ENELIAXIS, fête grecque en l'honneur d'Enyalius, le même que Mars, ou, selon d'autres, un de ses ministres.
ENEMIUS, ENANTIDS, ou Eventhics, an des dieux des Phéniciens.
ÉNERGUMÈNES. Par Energumènes VEglise entend tous ceux sur qui le démon exerce visiblement sa puissance, soit continuellement, soit par intervalles. Suivant la définition de Thiers, dans son livre de l'Expontion du saint sacrement, on nommait Energumènes ceux sur lesquels le démon avait quelque puissance et quelque autoi ilé, en quelque manière que ce fût. Ainsi ceux qui étaient obsédés, ceux qui étaient travaillés de terreurs paniques, ceux qui étaient tourmentés de v;iines illusions, et généralement tous ceux (lui s'abandonnaient à l'impétuosité et à la fureur de leurs passions, s'aiipelaient Energumènes, dans le langage de saint Denis el de quelques autres anciens auteurs. Non-seulement ils étaient exclus de la participation aux saints mystères, mais ils étaient mis hors de l'église avec le^ catéchumènes, quand on était sur le point de commencerlamessedesfidùles.Danslesancienies basiliques, ils avaient une place réservéedans le pronaos ou l'avant-nef.
ENFANTS DE DIEU. Cette expression, assez fréquente dans l'Ancien Testament, se donne :
1° Aux anges, soit pane que leur essence spirituelle les approche de la nature divine, soit parce qu'on les considère comme les ministres i!u Seigneur. Les enfants de Dieu qui, dans le livre de la Genèse, sont représentés comme ayant eu commerce avec les ûUes des liommes, et ayant donné naissance aux géants», étaient des anges d'une nature corporelle, s'il fallait s'en rapporter à certains écrivains rêveurs , et surtout à quelques livres apocryphes , entre autres à celui d'Enoch.
2" Aux rois, considérés comme les vicaires de Dieu sur la terre, et animés de son esprit divin; c'est ainsi que les poètes grecs appelaient aussi les princes de la terre, \toyrjzl; Bao-tiiis,-, Dec geniti ou Jovis geniti reges.
3° Aux hommes qui faisaient profession de servir Dieu avec zèle; el c'est ainsi qu'il faut entendre le passage de la Genè-e, qui fait allusion à l'union des enfants de Dieu avec lo3 filli's des homaics. Les mariages contractés entre la race de Seth. dépositaire de la foi et de la piété, et la race mau.iile de Caïn, donnèrent naissance aux brigands qui, sous le nom de géants, désolèrent le monde antédiluvien.
ENFANTS DES DIEUX. D'après Noël, on donnait ce nom :
l'^ A plusieurs personnages poétiques, tels que l'Achéron, ûls de Gérés; Echo, tille de l'Air, etc.
2* A ceux qui, imitant les actions des dieux, ou excellant dans les mêmes arts, passaient pour leurs fils tels iiu'Orphée, Escuiape. Linus. etc.
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3° Aux habiles navigateurs , regardés comme enfants de Neptune.
4' A ceux qui se distinguaient par leur éloquence, et que l'on regardait comme fils d'Apollon.
5° Aux guerriers fameux , considérés comme enfants de Mars.
6° A ceux dont l'origine était obscure, et aux premiers habitants d'un pays, que l'on croyait enfants de la Terre.
7° A ceux que l'on trouvait exposés dans les temples, el qui passaient pour les enfants des dieux auxauels ces temples étaient consacrés.
8" A ceux qui naissaient d'un commerce scandaleux, et auxquels on donnait un dieu pour père.
9° Aux enfants qui naissaient du commerce des prêtres avec les femmes qu'ils subornaient dans les temples, et qui étaient censés enfants des dieux dont leurs pères étaient les ministres.
10° Enfin, à la plupart des princes et des héros que l'on déifiait, et auxquels on donnait des dieux pour ancêtres.
ENFANTS DE CHOEUR, nom que !'oa donne aux enfants qui, dans les églises, sont chargés de chanter les répons brefs, les versicules, et d'accompagner les chantres dans les pièces de musique. Us ont un costuma ecclésiastique qui varie suivant les différentSi diocèses, el même de paroisse à paroisse. Ce sont eux encore, qui, à défaut d'ecclésiasti(|ues dans les ordres, servent le prêtre à l'autel, el remplissent tliffér. nies fonctions dans toutes les cérémonies religieuses.
ENFER, OL ENFERS. 1. Ce que les chrétiens appellenl Enfer eat moins le lieu que l'état des esprits et des âmes qui ont élé condamnés par le Tout-Puissant aux peines de l'autre vie. Le do[;me de l'enfer el de l'éternité des peines est fondé sur plusieurs passages des livres saints, et sur le consentement unanime de tous les peuples de la terre; ce consentement est la conséquence des traditions primili\es qui onl éprouvé moins d'altéiation sur ce sujet que sur la plupart des autres.
Les théologiens distinguent deux sorles de peines que soutTrent les damnés dans les enfers : la peine du ilam, qui consiste dans la privation de la vue de Dieu, el la peine du feus, qui est exprimée par un ver rongeur el un (eu dévorant; nous disons, est exprimée, parce que les chrétiens ne sont pas obligés de croire que ce feu soit matériel, non plus que le ver rongeur.
Dans le >ens propre el restreint, ou appelle Enfer le lieu où les mauvais anges et les âmes des méchants, après la mort, souffrent une peine éternelle; mais dans un sens plus général, on donne ce nom au lieu où se trouvent les âmes des défunts qui ne sont pas dans le ciel. C'est ainsi nu'il est dit, dans l'Ecriture sainte, (/escfni/rc dans l'Enfer, poat viourir, descendre dans le tombeau ou dans le lien (l'es dmes. C'esl ainsi que Jésus-Christ est descendu dans les Enfers pour en retirer les âmes des justes qui n'avaient pu être in-
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troduites dans le ciel, parce que la fanle originelle n'éiait pas encore effacée.
2. Les juifs appelaient SlNUr schéol, l'Enfer pris en général pour le lieu des âmes, et D:n'a Gué-hinnom, le lieu de souffrance où se trouvaient les âmes des damnés. Ce mot, qui signifie proprement la vallée de< enfants d'ilinnom, était le nom d'une vallée, située à l'orient de Jérusalem, et fameuse par les sacrifices humains que les Jéhuséens avaient autrefois offert^ à Molotli; ce qui avait rendu ce nom un objet d'exécration et d'horreur.
L.s rabbins disent que le feu de l'Enfer a été créé le second jour de la création, et que c'est là la raison pour laquelle on ne dit pas des œuvres de ce lour, comme des œuvres des autres : et Dieu vit que cela était bon. Dans un autre endroit du Tâlmud, l'Enfer est compté au nomlire de. sept choses qui furent créées avant que le monde lût tiré ilu néant. Il est dit dans le Zohar, que les d :mnés souffrent dans l'Enfer deux genres de supplices : le feu et l'eau glacée.
Les Taiiiiudisle> dislinguenl Irois ordres de personnes qui comparaîtront au jugement dernier : les justes, les méchants, et ceux qui sont dans un état mitoyen, c'e^l-à-dire, qui ne sont, ni tout à fait justes, ni tout à fait impies. Les premiers seront aussitôt destinés à ia vie éternelle, et les méchants aux peines de la géhenne ou de l'Enfer. Les mitoyens, tan! juits que gentils, descendront dans l'Enfer, avec leurs corps, et ils pleureront pendant douzi^ mois, montant et descendant, allant à leurs corps et retournant en Enfer. Après ce terme, leurs corps seront consuméfs, et leurs âmes brûlées, et le vent les dispersera sous les pieds des justes. Mais les hérétiques, les aîhées, les tyrans qui ont désolé la terre, ceux q;ii engagent les peuples dans le péché, seront punis dan> l'Enler, pendant les siècles des siècles. — Les rabbins ajoutent que, tous les ans, au premier jour du mois de lisri. Dieu fait une espèce de révision de ses registres, et un examen du nombre etde l'état des âmes qui sont en Enfer, a. Les Egyptiens appelaient les Enfers Amentld, mais par ce nom ils entendaient tous les lieux que devait parcourir l'âme après la mort. M. ChampoUion le jeune a retrouvé sur les monuments égyptiens la description des enfers, qui mamjuait dans les livres que les anciens nous ont laissés. Ils étaient partagés en 75 cercles ou zones, aux- (|uels présidaient autant tic, personnages divins de formes diverses, et aunes de glaives. Ces cercles étaient habites par les âmes coupables qui subissaient différents genres de supplices. Les monuments nous les représentent presque liuijouis sous la forme humaine, quelquefois aussi sou^ la lorcne symbolique de la grue, ou celle de l'épervier à tète humaine, entièreiuent peint en noir, pour indiquer à la fois et leur nature perverse et leur séjour dans l'abime des ténèbres. Les unes sont forienu'nl liées à des poteaux, et les gardiens de la zone, branJissiint leurs glaives, leur reprochent les crimes qu'elles ont commis sur la terre; d'autres sont sus-
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pendues la tête en bas ; celles-ci, les mains liées sur la poitrine et la tête coupée, marchent en longues files; quelques-unes, les mains liées derrière le dos, traînent sur la terre leur cœur sorti de leur poitrine ; dans de grandes chaudières, on fait bouillir des âmes vivantes, soit sous forme humaine, soit sous celle d'oiseau, ou seulement leurs tètes et leurs cœurs. A chaque zone et auprès des suppliciés, on lit toujours leur condamnation et la peine qu'ils subissent. « Ces âi»ies en» nemies, y est-il dit, ne voient point notre dieu lorsqu'il lance les rayons de son disque; elles n'habitent plus dans le monde terrestre, et elles n'entendent point la voix da Dieu grand, lorsqu'il traverse leurs zones. » 4. L'Enfer des Grecs consistait, dit Noël, en des lieux souterrains où se rendaient les âmes après la mort pour y être jugées par Minos, Eaque et Rhadamanihe. Pluton en était le dieu et le roi. Les Grecs, après Homère, Hésiode, etc., concevaient l'Enfer comme un lieu vaste, obscur, partagé eu diverses régions, l'une affreuse, où l'on voyait des lacs dont l'eau infecte et bourbeuse es.halait des vapeurs mortelles, un fleuve de feu, des tours de fer et d'airain, des fournaises ardentes, des monstres et des Furies acharnés à tourmenter les srélérats ; l'autie riante et paisible, destinée aux sages et aux héros. Ces peuples, qui ne connaissaient que iioîie hémisphère, qui bornaient même la terre aux rochers de l'Atlas et aux plaines do l'Espagne, s'imaginèrent que le ciel ne couvrait que cette partie du globe, et qu'une nuit éternelle et affreuse régnait au delà. Ces ténèbres absolues avaient précédé toutes choses, et conduisaient aux Enfers. Homère en place la porte aux extrémlés de l'Océan. Xénophon y fait entrer Hercule par la péninsule Achérusiade, près d'Héraclée, \ille du l'ont. D'autres ont supposé l'Enfer sous le Ténare, p iree que c'était un lieu obscur et terrible, environné d'épaisses forêts, et formé de sentiers entrecoupés comme les ('étours d'un labjrinthe. C'est par là qu'Chide lait descendre Orjhée. D'autres ont cru que la rivière ou le marais du Slyx, en Arcadie, était l'entrée des Enfers, parce que les exhalaisons en étaient mortelles. (Jnel que fût, au reste, l'endroit par où l'on pouvait pénétrer aux Enfers, les Grecs croyaient qu'ils s'étendaient sous notre continent, et se divisaient en quatre départements distincts, que les poètes et Platon lui-même ont compris ensuite sous le nom général de 'l'artare et de Champs-Elysées.
Le premier lieu, le plus voisin de la terre était l'Erèbe. On y voyait ie palais de la Nuit, celui du Sommeil et des Songes : c'était le séjour de Cerbère, des Enries et de la !\lorl. trest là qu'erraient, pendant cent ans, les ombres infortunées dont les corps n'avaient pas reçu les honneurs de la sépulture; et lor.s(|u'riysse évo(iua les iiicrts, ceux qui apparurent ne sortirent que de l'Erébe.
Le deuxième lieu était l'Enfer des méeiiants : c'est là que chaque crime était |tuni, que le Remords dévorait ses victimes, et que
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■ se faisaient entemlre les cris aigus de la douleur. L'S âmes des conquéranls et de tous ceus. dont la \ie avait été funeste aux houii nies, après avoir été plonL'ées dans des lacs i infects et glacés, ressentaient tout à coup î l'iirtleur des flammes vengeresses, et éproui' valent successivement tous les lourinents I que peuvent causer et des feux actifs et un Iroid extrême.
Le Tartare, proprement dit, venait après les Enfers : c'était la prison des dieux. Environné d'un triple mur d'airain, il soutenait les vastes fondements de la terre et des mers. Sa j)rofondeur l'éloigiiail autan! de la surface de la terre, que celle-ci éiail éloignée du ciel. C'est là qu'étaient renfermés, pour ne jamais revoir leiour,les dieux anciens, chassés de l'Olympe par les dieux régnants et victorieux. Uranus y précipita ses enfants les Cydopes et les Géants. Saturne, ayant vaincu Uranus, l'y précipita à son tour; et Jupiter, étant parvenu au trône, y plongea Saturne et les Titans. Le dieu vainqueur liélivra alors ses oncles les Cyclopes, qui, par leconnaissance, lui donnèrent la foudre et les éclairs. Quelque temps après, il adoucit le sort de Saturne en le faisant régner sur les champs Elysées : njais les autres Titans, tels que Coltus, Gygès et Briaiée aux cent mains, restèrent poui' toujours dans le Tartare. La Terre, par son union avec ce lieu enflammé, produisit l'horrible Typhjn, qui avait cent lèies de serpent. Le feu sortait de ses prunelles : il voulut détrôner le maître des dieux; mais celui-ci l'écrasa avec l'arme nouvelle qu'il tenait des Cyclopes, et lui fil partager la prison des Titans.
Les champs Elysées, séjour heureux des ombres vertueuses, formaient la (jualrième division des Enfers. 11 fallait traverser l'Erèbe pour y parvenir. Voyez Elysée.
5. L'Enfer des Romains était assez semblable à celui des Grecs ; parmi les poêles latins, quelques-uns l'ont placé dans les régions souterraines, situées directement audessous du lac Averne, dans la campagne de Home, à cause des vapeurs enipoisonnées (|ui s'élevaient de ce lac. Les Romains partageaient riMifer en sept lieux dilTérents. Le premier renfermait les enfants morts en voyant le jour, et qui, n'ayant goûté ni les peines ni les plaisirs de la vie, n'avaient contribué ni au bonheur ni à l'infortune des hommes, et ne pouvaient être, par conséquent, ni recompensés, ni punis. — Le deuxième lieu était destiné aux innocents condamnés à mort. — Le troisième renlVrmait les -uicides. — Dans le quatrième, nommé le champ des iarmes, erraient les amants parjures, et surtout la foule des amantes infortunées. On y voyait l'audacieuse Pasiphaé, la jalouse Procris, la courageuse Didon, la trop i rédule Ariane, Eriphile, Evadnè, Phèdre, Cénée et Laodamie. — Le cinquième lieu eiaii habité par les héros dont la valeur avait été obscurcie par la cruauté : c'était le séjour de Tydée, de Parlhénopée, d'.Vdraste. — Le sixième était le Tartare, c'est-à-dire le lieu des tourments. — Le septième, les chaïups-Elysées.
6. L'Enfer des Gaulois était une région sombre et terrible, inaccessible aux rayons du soleil, infestée d'insectes venimeux, de reptiles, d'ours dévorants et de loups carnassiers. Les (oupables, toujours dévorés, comme le Promélhée des Grecs, renaissaient pour souffrir toujours. Les grands criminels étaient enchaînés dans des cavernes encore plus horribles, plongés dans un étang rempli de couleuvres, et brûlés par le poison qui sans cesse distillait de la voûte. Les gens inutiles, ceux qui n'avaient eu qu'une bonté négative, ou qui étaient moins coupables, résidaient au milieu de vapeurs épaisses et pénétrantes, élevées au-dessusdeces affreuses prisons. Le plus grand supplice était le froid gl.içant qui tourmentait les corps des habitants, et qui donnait son nom (/ furin), à cet enfer désolant.
7. Les Scandinaves reconnaissaient deux Enfers : le premier, appelé ?,'ifllicim, n'élait pas éternel; il ne devait pas durer au delà de l'époque du renouvellement <lu monde; il était destiné aux timides, aux lâches et aux hommes qui mouraient ailleurs que sur le champ de bataille. Au centn; était la fontaine Venjeliner, d'où coulaient neuT fleuves : l'Angoisse, l'Ennemi de la joie, le Séjour de la mort, la Perdition, le liouffre, la Tempête, le Tourbillon, le Rugissement et le Hurlement. Un dixième fleuve, le Bruyant, coulait auprès des grilles du Séjour de la mort. Héla était la souveraine de ce ténébreux empiie; son salon était la Douleur; sa tab e, la Famine; son couteau, la Faim ; son valet, le Renard; sa servante, la Lenteur; sa porte, le Précipice; son vestibule, la Langueur; son lit, la Maigreur et la Maladie; sa tente, la .Malédiction. On trouvait encore dans le jSiflheim, Loke, le génie du mal, et le loup Feifris.
Après la destruction du Nillheim, a la fin des temps, Allfader, le t4iut-puissant, construira un nouvel Enfer, appelé Nastrand (le rivage des morts), qui sera situé dans la région la jilus éloignée du soleil, et dont les portes seront tournées vers le nord. Il sera rempli de cadavres de serpents; le poison y pleuvra par mille ouvertures; il y coulera des torrents infects et glacés, dans" lesquels se débattront les parjures, les assassins, les adultères. Un dragon noir volera sans cesse aux alentours, et rongera les corps des malheureux i|Ui y seront renfermés.
S. Les Finnois plaçaient l'Enfer sous le pôle arctique ; il est représenté, dans le Kalevvala, qui est leur épopée, comme un lac de feu qui doit engloutir les méchants, et qui est le séjour de tous les mauvais génies dont la fonction consiste à épouvanter et à tourmenter les humains.
y. D'après les docteurs musulmans, l'Enfer a sept portes , dont chacune a son supplice particulier. Quelques inlerprètes disent qu'il faut entendre par ces sept portes, sept étages diiïéreiils, dan- lesquels seront punis sept dillerentes sortes de pécheurs. Le premier, qui s'appelle Djehetmem.al destiné aux ado-
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râleurs du vrai Dieu ou musulmans qui auront mérité par leurs crimes d'y être précipités; le second, appelé Ladha ou Léza, est pour les chréliens ; le troisième , Hotima, pour les juifs ; le quatrième, Saïr, pour les sabéens; le cinquième, Sakar, pour les mases et les guèbros, le sixième, Djahhn, pour les païens et les idolâtres qui admedent la pluralité des dieux ; le septième, Hairint, qui est le plus profond, est réservé aux hypocrites, c'est-à-dire à ceux qui font semblant d'avoir une religion , tandis qu'intérieurement ils n'en professent aucune.
L'imam M.msour distribue d'une autre manière ces différents étages. Il prétend d'abord qu'il n'y en a point de particulier pour les maliométans, parce qu'ils ne doivent avoir dans l'enfer qu'une demeure passagère, ot non pas éternelle comme les infidèles; il ne reste donc qu'à y placer ces derniers. Le premier étage est, suivant cet auteur, pour les matérialistes, qui croient l'éternité du monde, et n'admettent ni création, ni Créateur; le second, pour les dualistes ou partisans des deux principes, tels que les Manichéens et les Arabes idolâtres au temps de I\Iahomet; le troisième, pour les brahmanes des Indes, qui rejettent les prophètes et les livres tant de l'Ancien que du Nouveau Testament; le quatrième, pour les juifs qui n'admettent que ['.ancien Testament; le cinquième, pour les chrétiens qui reçoivent les deux Testaments; le sixième pour les mages de Perse, qui ont des livres attribués, soit à Abraham, soit à Zoroastre ; le septième est, du consentement de tous, pour les hypocrites en religion. C'est du ceux-ci qu'il est si souvent parlé dans le Coran , car Mahomet savait parfaitement que plusieurs feraient profession de son symbole, sans y ajouter foi ; c'est pourquoi il leur réserve toute sa colère et ses menaces.
Un autre théologien musulman soutient que les sept portes de l'Enfer sont les sept péchés capitaux, qu'il nomme en cet ordre : la cupidité, la gourmandise, la haine, l'envie, la colère, la luxure et l'orgueil. Il conclut que c'est par ces sept portes que l'on entre dans l'Enfer de l'éloignement et de la privation de Dieu. D'autres veulent que ces sept portes soient les principaux membres du corps humain, qui sont les instruments du péché, et par conséquent autant d'ouvertures pour descendre dans l'Enfer. Ces sept principaux membres sont : les yeux, les oreilles, la langue, le ventre, les organes de la génération, les pieds et les mains.
Les musulmans disent, comme les chrétiens, que la plus grande peine des damnés est la privation de la vue de Dieu. Quant à la peine matérielle, ils disent que l'Enfer est rempli de torrents de feu et de soufre, où les damnés, chargés de chaînes de 70 coudées de longueur, seront plongés et replongés continuellement par les démons. A chacune des sept portes, il y a une garde de l'J anges, toujours prêts à iniliger aux malheureux damnés de nouveaux supplices; les infidèles surtout auront à endurer les supplices les
plus rigoureux ; ils serom à jamais enfermés dans ces prisons souterraines , où les serpents, les crapauds, les oiseaux de proie, exerceront sur eux leur fureur. Pendant toute la durée de leur supplice, les damnés souffriront la faim et la soif. On ne leur ser- ' vira que des fruits amers et ressemblant à 1 des têtes de démons. Leur boisson sera tirée ( de sources d'eaux soufrées et brûlantes, qui leur occasionneront des tranchées douloureuses. L'inspecteur des mauvais anges qui gardent l'entrée des sept portes, décidera de la rigueur des tourments, qui sera toujours proportionnée au crime et au plus ou moins de négligence à faire l'aumône et à satisfaire aux autres préceptes du Coran. Cependant, ainsi que nous l'avons déjà remarqué , la croyance commune est que les musulmans ne seront pas éternellement dans l'Enfer; suivant les uns, ils y demeureront au plus 7,000 ans, mais pas moins de 'lOO ans; suivant les autres, ils seront tous délivrés, lors du jugement général, à l'intercession de Mahomet.
10. Les Parsis établissent aussi, dit-on,que les damnés seront brûlés dans l'enfer par un feu matériel; d'autres cependant assurent que la peine du feu en est exclue, parce que cet élément est regardé par les Parsis comme l'image de la Divinité. Le Sadder parle de l'extrême puanteur des âmes des méchiuts ; et l'auteur de VErda-Viraph-rinmé donne la description des tourments do l'enfer, dont il avait, dit-il, été le témoin. 11 trouva une infinité d'âmes plongées jusqu'au cou dans les eaux froides et noires du torrent qu'elles n'ont pu passer, tandis que d'autres étaient condamnées à séjourner dans des cachots remplis de fumée, avec toutes sortes de reptiles dégoûtants et dangereux. Outre cela, les démons les piquaient sans cesse, les mordaient et les déchiraient cruellement. Il y vit une âme pendue par les pieds, à laquelle on donnait des coups de poignards. Un autre mourait continuellement de faim et de soif; l'âme d'une femme querelleuse et désobéissante à son mari y était aussi pendue, et la langue lui sortait par la nuque du cou. Vuy.
DOUZAKU.
11. Les Hindous ont sept Pn^/^rts ou régions inférieures , distriliués en Narahas ou Enfers; ce sont lelamisraelVAndIiatamisra, lieux de ténèbres; le Uorava et le Mahnrolava, séjour des larmes; le A'nraka ou Enfer proprement dit; le Kdlusoutrd ; le Mahanaraka; le Sandjivana; le j1/a/(ari7c/ii, lleuve aux grandes vagues ; le Tapumi et le Samprntnpnna, séjour des douleurs; le Samhatn; le Sakakula; le Koudmala ; le l'oiitimrittika, lieu infect; le Loluisankon, place des dards de fer ; le Ridjiclia, lieu où les méchants sont rôtis dans une poêle de fer; le Panthana; la rivière Sfi/ma/i; VAsipnlravinia, forêt dont les feuilles sont des lames d'épées ; et enlin le Loliadaidka.
Les malheureux condamnés aux supplices du iN'araka sont ensevelis dans une nuit éternelle ; on n'y entend que des gémissements et des cris affreux; les douleurs les plus ai-
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guës } sont ressenties sans interruption. Il y a des supplices affectés à chaque ^enre de péclié, à ( haque sens, à chaque membre du corps : feu, fer, serpents, insicles venimeux, animaux féroces, oiseaux de proie, fiel, poison, puanteur, tout en un mot est mis en action j.our tourmenter les damnés. Les uns ont les narines traversées par un cordon, à l'aide duquel ils sont traînés sans cesse sur le tranchant des haches affilées comme des rasoirs; d'autres sont condamnés à passer par le Irou d'une aiguille ; ceux-ci sont comprimés entre deux rocher.- aplatis, qui. se joignant ensemble, les écrasent sans les déirnire ; ceux-là ont les jeux continuellement rongés par des vautours affamés; on en voit lies milliers qui nagent et se roulent dans des élangs d'urine de chien on de mucosité sécrétée parles narines. Ceux qui ont violé les précepies de la religion ^onl précipités sur des monceaux d'armes tranchantes, autant de fois qu'ils ont de poils sur le corps. Ceux qui ont outragé des brahmanes sont condamnés à se nourrir de cadavres réduits en putréfaction. Les a lultères sont contraints de .serrer, dans des emtjrassemenls continuels, une statue de fer rougle au feu. Les pères de famille qui ont manqué à leurs devoirs envers leur femme et leurs enfants et qui les ont abandonnés pour c'onrir le pays, sont déchirés sans relâche par des lorbeaux. Les méchants qui ont nui aux hommes ou tué des animaux, sont lancés dans des précipices pour y être tourmentés par les bctcs féroces. Ceux qui ont maltraiic les vieillards et les enfants sont jetés dans des fournaises embrasées. Les débauchés qui se sunt livrés aux cares-es vénales de^ courtisanes sont condamnés à marcher sur des épines. Klendus sur des lits de fer rougi au feu, les médusants et les c.ilonmiateurs sont contraints (le se nourrir d'immondices. Le.< avares ser vent do pâture aux vers. On fait rouler les faux témoins sur les flancs de montagnes I scarpées et héris>ées de pointes de rocher. Les voluptueux, les homme> i-ans pitié pour les affligés et pour les pauvres, sont enfermés dans des cavernes brûlantes, écrasis sous des meules, foulés aux pieds des ( léphants , et leur chairs meurtries et déchirées sont dévorées par ces animaux. Les danmés, sans pouvoir succomber .sous ces tortures épouvantables, poussent sans cesse des cris et lies hurlements qui retentissent dans tout le Narali.i. et augmentent encore lliurreur de Cet affreux séjour.
La durée des peines du Naraka n'est pas déterminée; elle est proportionnée à la grivité des fautes : seulement les Hindous u admettent pas de peines éternelles. Après que les âmes qui habitent le Naraka y ont expié leurs crimes, elles sont renvoyées sur la terre pour y subir de nouvelles transmigrations. Leur renirée dans le monde a toujours lieu sous la forme d'un animal immonde; et, de métamorplnise en métamorphose , elles peuvent, en acquérani la sonmie de veilus désiralvle, concevoir l'espérance de parvenir, au bout de quelques milliers d'années , à
jouir de la suprême béatitude. Voy. Métempsycose.
12. Les bouddhistes semblent avoir épuisé tout ce que l'imagination liurrHiine peut concevoir de terrible pour peimlre les tourments de l'Enfer. On peut voir à l'article Hikid la description des suppliées inouïs qu'endurent les malheureux habitants de cet empire, et pourtant le Birid n'est encore qu'une espèce de purgatoire. Au-dessous de cette région infortunée se trouve l'Enfer proprement dit, que les Tibétains-Mongols appellent Tamou; c'est le lieu des longues et innombrables souffrant es, le repaire des damnés.
Voici la description qu'en donne M. Ozanam, d'après Benjamin Bergmann. Seize ou dix-huit pri<ons composent l'empire du Tamou. Leur forme est quadrilatérale, des murailles de fer les environnent : des gardiens spéciaux y résident, officiers du grand juge, chargés du double emploi de geôlier- et de bourreaux; ils sont horribles à voir avec leurs têtes de chèvres et de serpents, délions et .ie licornes. La moitié de ce royaume souterrain est destinée aux tortures par le froid ; l'autre au su[iplice du feu.
Dans la première des régions froides de l'Enfer soufflent des vents violents et glai es, qui couvrent la peau de hideuses pustules ; dans l" seconde, on n'entend que des claquements de dents; dans la suivante, le froid tourmente le corps jusqu'à le rendre bleu, jusqu'à faire éclater les lèvres en six parties; dans les deux dernières enlin, les membres deviennent rouges de douleur, et les lèvres se brisent en lambeaux. Mais ces rigueurs ne sont point les seules que la féconde rêverie des bouddhistes a su inventer.
Une plus grande variété de formes est réservée à la peine du feu ; elle revêt successivement les plus affreuses modifications; elle s'offre sous tous les points de vue concevables. Dans la première des prisons (jui leur sont destinées, les criminels roulent incessamment Sur des lames de poignards; toujiurs au bord de la mort, toujours rendus à la vie , ils parcourent ainsi un cercle non interrompu de nouvelles douleurs; la longueur de leur peine est fixée à 500 ans , mais chaque jour de res prodigieuses années est égal à 9,(100,000 d'années humaines. Dans la i rison suitante, des scies déchirent continuellement le corps des damnes, et le temps de leurs souffrances est incommensurable (l,(i0()X-j65xa'0,U00,C0t> d'années). Au troisième degré se trouvent des meules de fer, entre lesquelles les aiaiheureux sont écrasés comme le blé dans le moulin, et leurs membres sont guéris à chaque fois pour suliir de nouveau les nicraes tourments. Au quatrième degré, les coupables sont rôtis dans le feu pendai^t iOOO longues périodes. Dans un cinquième lieu, le feu est entretenu des deux (ô!es. Dans le sixième, plus terrible encore, les patients sont exposés aux flammes dans de vastes ehaudières, et percé- ensuite de bioches ardentes. La prison suivante offre le u éme supplice, mais avec un plus funeste appareil; car là les broches ont trois pointes
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qui Iraverseol la tt^le et les épaules. EnGn, dans le dernier <l le plus formidable des Enfers, les damnés brûlent durant tout un âge du monde, puis leurs corps se renoavellent pour être brûles de nouveau.
Toutefois, les châtiments de la vie future ne sont pas un triste privilège de la race humaine. Toutes les créatures vivantes, de|iuis l'insecte jusqu'au crocodile, sont exposées à de sévères punitions après leur mort, lorsqu'elles ont fait le mal. Les animaux domestiques expieront leurs crinies en gémissant sous des fardeaux; les animaux sauvages seront contraints de courir sans interruption et sans repos, tantlis que les bétes féroces se déchireront entre elles.
13. Les bouddhistes de Siam divisent l'Enfer en huit grands étages, dont chacun est de forme carrée, ;iyant à chaque face une porte conduisant à quatre peiits enfers, ce qui p;)rte à 136 le nombre entier des enfers grands et petits.
Dans le premier étage, en commençant par le sommet, les souffrances consislcnl en ce que l'on verse sur le malheureux des métaux bouillants et liquéOés. Dès que le <'0upable meurt, l'infusion cesse pour recommencer dès qu'il a repris un peu de force. La durée du séjour en ce triste lieu est de 500 ans. Ceux qui n'ont pas voulu discerner le bien du mal, les voleurs, les assassins, subissent ce châtiment.
Le second étage e'-t pnur ceux qui ont offensé leur ])ère ou leur mère , leurs maîtres ou leurs supérieurs, pour ceux qui ont embrassé des doctrines erronées ; ils sonl pendant 1,000 ans roulés et grillés surdes barres rougies à blanc.
Dans letroisièmeélage, lescnasseurs, les pêcheurs et tous ceux qui ont tué des animaux, sont, pendant 2000 ans, serrés, pressés, moulus entre deux piuitres.
Ceux qui ont Irompé leur prochain par des mensonges, ou qui se sont portés contre lui à des voies de fait, habitent le quatrième étage, où une flamme dévorante pénèire dans leurs corps par toutes les ouvertures, et les consume sans cesse pendant VOOO ans.
Ceux qui ont endommagé ou pillé le butin des Ponghis, des Kiaongs, etc., sont plongés dans le cinquième étage. Outre une llamnie dévorante qui les consume extérieurement et intérieurement, on leur arrache des lambeaux de chair, on les presse dans un pressoir, jusqu'à ce qu'ils soient hroyés et réduits en pâte, puis on jette celle pâle dans le feu. morceau par morceau. Ils endurent ces supplices pendant 8000 ans.
Dans le sixième étage snuflle un veni impétueuxqui précipite le malheureux du haut d'une montagne, et le fait tomber sur des lames de fer rouge. Ceux qui onl oiïensé un liouddha, un Bodhisalwa, un Ponglii, soufhent en ce lieu pendant 16,000 ans.
Le septième étage est deslmé à ceux qui ont osé blasphémer les trois choses précieuses (Bouddha, la loi et le clergé) : ils y sont percés saus cesse avec des barres de fer rougies
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au feu. Leur sup[ilice dure un demi andraka, ou la moitié d'un âge du monde.
Enfin, le huitième étage est une immense place échauffée en bas par une flamme d'environ irois lieues de long, et en haut par une autre flamme de la même dimension. Ceux qui ont tué leur père ou leur mère, ou un Ponghi, qui ont blissé un Bouddha, les schismatiques, les fauteurs d'hérésie , ceux qui détruisent les statues des dieux, les pagodes, souffrent en ce lieu pendant un andraka, quelquefois pendant plusieurs andrakas , quelques bouddhistes même prétendent que celui qui arrive à cet enfer n'en sort jamais.
H. La ]iluparl des écrivains européens ont avance que les anciens Chinois et ceux qui appartiennent maintenant à la secte dite des Lellrés, ne reconnaissaient ni peines ni récompenses futures ; cela est possible quant aux lettrés actuels, qui. presque tous professent une espèce de matérialisme ; mais nous ne croyons pas qu'il en fût ainsi dans la religion primitive de la Chine. En effet, nous voyons dans l'ancienne histoire que Tchi-Yeou, le Lucifer des anniles chinoises, fut, en punition de sa révolte, précipité dans la noire vallée des maux, et que ce fut lui qui par sa rébellion alluma le feu des Enfers; c'est pourquoi il est appelé Ho-tsai.
13. Les japonais de la secte du Bouls-do, ont sur l'Enfer à peu près les mêmes idées que les autres peuples bouddhistes, et croient que les âmes des méchants sont envoyées pour un teiiips déteruiiné dans l'Enfer, qu'ils appellent Dt-i-gokf [Yoy. ce mol). Quant à ceux qui suivent la croyance du Sin-to, ils ne connaissent pas d'autre supp'ice pour les âmes criminelles que d'être exclues du Taknma-no sakra, lieu de félicité, et d'être Ci.ndamnées à errer par les airs aut.int de temps que cela est nécessaire pour expier leurs fautes. D'autres pensent que ces âmes vont habiter le corps des renards, animal qu'ils regardent conmie une incarnation ilu démon.
16. Les peuplades nombreuses qui habitent la Tarlarie et l'x'vsie seplenirionaltï , étant pour la plupart ou bouddhistes ou charaanisles, onl sur l'aulre vie el sur l'Enfer à peu près la même croyance que les Tibélains-Mongols. Les (3sliakes et plusieurs autres s'imagincnl qu'il n'y a que ceux qui meurent à la ijuerre ou à la chasse qui aillent dans le ciel après leur mort, el que ceux qui sont dérédés d'une mort naturelle sont assujettis dans l'autre vie à un rude esclavage, sous un tyran sévère dont l'empire est souterrain.
Nous passons sous silence les croyances relatives à l'Enfer, répandues parmi la multitude des peuples barbares de l'ancien et du nouveau continent , |)arce qu'elles n'offrent rien de saillant, qu'elles n'ont pas été nettement formulées, el que cha(iue individu peut pour ainsi dire les modifier à son gré ; nous ne nous arrêterons qu'aux opinions positives ou singulières que nous trouvons chez plusieurs d'entre eux.
17. Les Guanches, anciens habilanls des Iles Canaries, appelaient 1 Enfer Echeydé;
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ils se le figuraient comme une fournaise ardente , située au centre d'un volcan formidable, et dont le feu était sans cesse attisé par Guayota, le pénie du mal.
18. Les nègres du royaume de wida croient que l'Enfer est situé sons la terre et que les âmes des méchants y subissent le supplice 'lu ffU. Ceu\ de la côte de Bénin pensent que ce lieu de tourments se trouve au-dessous de la mer, aussi bien que le Paradis.
19. Les Groënlandais, qui placent sous la mer le séjour du bonheur, mettent dans les cieux l'habitation des méchants. Ils disent que leurs âmes maigriront et mourront de faim dans les espaces ïides de l'air, ou qu'elles y seront perpéluclleinent infestées et harcelées par des corheaux, ou qu'elles n'y auront ni paix, ni trêve, emportées incessamment dans les cieus , comme par les ailes d'un moulin. D'autres placent l'Enfer dans les régions obscures de la terre, où la hmière et la chaleur ne pénètrent jamais.
20. Plusieurs nations de l'Amérique sept( nlrionale mettent au nombre des supplices qui attendent les méchants dans l'autre vie, d'être confiné dans un pays malheureux où il n'y aura point de chasse.
21. Les anciens habitants de la Virginie donnaient le n im de Popoyoïcsfo à l'Enfer, qu'ils disaient situé à l'extrémité occiJentale du monde. C'était une fosse d'une immen^e profondeur, et remplie d'un feu dévorant, dans laquelle étaient précipités ceu-v qui s'étaient mal comportés pendant leur vie. D'autres prétendaient que les âmes des méchants étaient suspendues entre le ciel et la terre. Ils ajoutaient que la vérité de ces souffrances leur était confirmée par des motts qui de temps en temps leur apportaient des nouvelles de l'autre yie.
22. Li s Apalachites assignaient pour demeure aux âii;es des méchants les précif ires qui se trouvent dans les hautes montagnes du Nord, en compagnie des ours et des autres animaux léroces, au milieu des neiges, des glaces et des frimas. Les autres peuples de 1.1 Floride appelaient le b'if monde le lieu destiné à ceux qui avaient mal vécu sur la terre, comme ils donnaient le nom de Iwut monde au séjour des bienheureux. C'est dans le bas monde que régnait Cupai, le génie du mal.
2). Les Mexicains soutenaient que les âmes des méchants étaient condamnées à animer des insectes et des reptiles ; mais auparavant elles devaient aller subir une autre peine dans l'Iùifer. Cvl lùifer, nommé Micdnu, était un lieu obscur dans le centre de la terre, et gouverné par un dieu nonmié Micllan-TiucÙi. Pour y parvenir, il fallait d'aliord passer entre deux montagnes qui frappaient sans cesse l'une contre l'autre; traverser deux endroits, dont l'un était gai dé par un serpent et l'autre par un lézard vert; franchir huit collmes et parcourir une vallée où le vent était si fort qu'il lançait à la figure des fragments de cailloux tranchants. On arrivait ensuite en présence de Micllan- Teuclli, auquel les morts olTraient les objets
enterres avec eux à cet effet. Pour sortir de ce lieu, il fallait traverser le HeuTe Chicunappa,qu\ faisait neuf fois !e tour du Micllan. On n'en venait à bout qu'à l'aide d'un chien roux, que l'on tuait chaque fois que l'on enterrait un mort, et qui allait attendre l'âme dans cet endroit pour la passer sur l'autre rive.
2i. Les Péruviens appelaient l'Enfer T'eupacha, le monde inférieur, ou le centre de la terre; il était destiné aux méchants, qui allaient après leur mort y recevoir le châtiment de leurs crimes. Ce châtiment consistait dans l'assemblage des nsaux qu'on éprouve dans la vie présente, sans mélange de bonheur ni de consolation. Cet enfer était gouverné par un démon nommé Cupni/p'/ ; c'est pourquoi on l'appelait a\iss,\ Cupaijpa'Huacin, maison du diable.
23. Les Mariannais appelaient l'Enfer Zasarraijouan, ou la maison de Kaifi (le diable). Kaifi y entretient une fournaise ardente, où il chauffe les âmes, comme les forgerons chauffent le fer, et les bat continuellement. Ce n'étaient pas les méchants qui allaient dans l'Enfer, mais ceux qui étaient morts de mort violente, ou qui étaient tués à la guerre; au contraire de beaucoup d'autres peuples de rOcéanie, qui ne ph.cent dans le séj.jur du bonheur que ceux qui ont perdu la vie les armes à la main.
20. Les insulaires de Taïti croyaient que, tandis que les âmes des justes étaient admises à partager la divinité et à devenir eatouas, celles des méchanis étaient au contraire précipitées dans l'enfer, qui avait son ouverture sur la haute montagne Papéida, où se trouve un grand lac. — A Raiatea, autre île de la Société, près du grand cratère d'un volcan éteint, qui est pareillement devenu un lac, ils pensaient que le dieu jTii résidait sur les arbres voisins, et détachait la chair des os des malheureux à laide d'une coquille, qui en conséquence était déifiée, et dont il était défendu, sous peine de mort, de manger le mollusque.
2'7. Suivant la doctrine des Néo-Zélandais, tout homme décédé va prendre, au sortir de ce monde, le Tokouaiaioua 'n )m du sentier qui mène à l'empire de la mort). Ce chemin le conduit à une avenue appelée Pirita: il monte, descend, se repose et soupire après la lumière; et après s'être remis en marche, il arrive dans une maison appelée Ana: bientôt il en sort, trouve un autre chemin qui aboutit à un ruisseau dont les eaux font entendre un murmure plaintif; il franchit la colline de Hérnngui, et le voilà au Reinija (Enfer). (Quittant alors les régionsinférieures situées au-dessous de la mer, il écarte le voile transparent qu'on trouve à l'entrée du chemin de Motiilau. et gagne les plaines aériennes; après s'y être réchauffé aux rayons du soleil, il rentre dans la nuit, où il est livré à la tristesse, aux souffrances et aux maladies; de là il revient en ce monde pour reprendre ses ossements, et retourne encore au Reinga pour de longues années. Les iusulaiies croient que les morts ressuscilenl ainsi, et
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retournenJ aUernativemenl dans le Reinga, jusqu'à ce que leurs corps soient transformés en un certain ver qu'ils appellent Toke, et que l'on trouve souvent en creusant la terre. La vie du Reinga est d'ailleurs, selon eux, tout à fait semblable à la vie pré'-ente: on y éprouve les mêmes besoins; ce sont les mêmes habitudes et les mêmes rapports. — D'autres Zélandais disent que les âmes des méchants sont condamnées à errer misérablement autour du Pouke-tapou, la mont.;gne sacrée, sans pouvoir jamais espérer leur pardon, tandis que celles des justes, après avoir traversé le Reimja, parvienneiità \ Atam/ra, lieu de. délices et séjour du bonheur parfait.
ENGANGA-MOKISSO, prêlre du Congo, en Afrique, auquel est dévolue la fonction de faire des dieux. Lorsqu'un particulier se croit obligé de créer un Mokisso, il assemble tous ses amis et ses voisins, et réclame leur assistance pour construire une butte do branches de palmier, dans laquelle il se renferme pendant quinze jours. De ces quinze jours, il doit en passer neuf sans parler. Pour le saluer pendant ce laps de temps, on frappe d'un petit bâUm sur un blocqu'il lient sur ses genoux, et qui porte gravée la figure d'une lêle d'homme. Les Engangas donnent des blocs de trois sortes, de t;rands, de moyens, de jietils, selon les vues de celui qui leur on demande. A la fin des quinze jours, toute l'assemblée se rend dans un lieu plat, uni et découvert, avec un tambour autour duquel on trace un cercle. Un homme commence à battre l'instrument et à chanter. Lorsqu'il parait bienéchautïéparcelexercice, l'Kngatiga donne le signal de la danse. Tout le monde, à son exemple, se met à danser en chantant les louanges du Mokisso. Le candidat entre en danse aussitôt que les autres ont fini. Il continue pendant deux ou trois jours, au son du même tambour, sans autre interruption que celle qui est exigée par les besoins indispensables de la nature. l'Eiiganga reparaît au bout de ce terme ; il pousse des cris furieux, frappe sur différents blocs, prononce des paroles mystérieuses, fait de temps en temps des raies blanches et rouges sur les tempes du candidat, sur ses paupières, sur son estomac, et successivement sur chacun de ses membres. /Viors celui- li est tout d'un coup agile de convulsions violentes; il se donne mille mouvements extraordinaires, fait d'alTreuses grimaces, jette des cris horribles, prend du feu dans ses mains, le mord en grinçant les dents. Quelquefois il se retire dans des lieux déserts, où il se couvre le corps de feuilles vertes. Ses amis le cherchent, battent le tambour pour le retrouver, passent quelquefois plusieurs jours sans le découvrir. Gependanl il entend le bruit du tambour, il se montre et p. irait de lui-même. On le Iransporle dans sa maison; il y demeure couihé pendant quelques jours, sans mouvement et comme mort. L'Iùiganga choisit un moment pour lui demander quel engagement il veut prendre avec son ÀIowisso. Il réuond avec des Hols d'écume, et
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avec des marques d'une extrême agitation. On commence à chanter et à danser autour de lui, jus(|u'à ce qu'il soit calme et trauquille. ËTifin l'Enganga lui met un anneau de fer autour du bras, pour lui rappeler constamment la mémoire de ses promesses. Cet anneau est si sacré pour les nègres qui ont essuyé la cérémonie du Mokisso, que, dans les occasions importantes, ils jurent par leur anneau. On peut se fier à un serment ainsi prêté, ils perdraient la vie plutôt que de l'enfreiudre. Voy. Ganga.
ENGASTUIMANïES(du grec h, dans, -/«t- Tpi, Ventre, et uivTu-, devin); sorte de devins qui, chez les Grecs, prédisaient l'avenir et rendaient des oracles en parlant d'une voix qui semblait sortir de leur ventre. Ils n'étaient autres que des ventriloques.
ENGASTKIMYTHES, iirèlresses d'Apo.lon qui, comme les Engastrimantes, rendaient des oracles sans remuer les lèvres.
ENGELS-BKUDEKS, hérétiques d'Allemagne, sectateurs de Gichlel. Voi/. Frères- Ancéliques.
ENHODIENS, ou ENODIENS. Les anciens appelaient dieux Enodiens (de èv ôo -r., in via) ceux qui présidaient aux grandes routes et aux chemins; tels étaient entre autres Mercure et Hécate. On dressait sur les routes des pierres carrées, surmontées de la tête du l'une ou l'antre de ces divinités, et l'on y gravait l'indication des rues et des chemins qui aboutissaient à cet endroit.
Cél.iienl surtout les Colophoniens qui adoraient Hécate sous le nom A' Enodie, peut-être parce que, d'après une légende, elle avait été trouvée en chemin par Inachus. Ils lui sacrifiaient la nuit un petit chien noir.
ENHOLMIS, ou ENOLMIS, surnom de la prêtresse d'Apollon, à Delphes; ainsi appelée parce qu'elle était assise sur un trépied nommé en grec oXf/.o,-. Apollon lui-même était quelquefois surnommé Enholmos.
E.NNOSIGKUS (en grec 'Kvvo,;y«.o,-, qui ébranle la terre), surnom de Neptune, parce qu'o[i croyait que c'était lui qui, par les coups répétés de son trident, causait les ireiublements de terre.
ENOCH [Livre </'). Enoch, d'après la Genèse, était fils de Jired et tut père de Mathusalem. Il naquit l'an du moiLde G2'2. Le lexle sacré, après avoir dit qu'à l'âge de G3 ans il en'.;endra Maihusalem, ajoute qu'il marcha devant Dieu pendant 301) ans; et puis, sans parler île sa mort, il se sert de cette expression :// ne parut plus, parce que le Seigneur l'enlera. S.iint l'aul, dans son Epître aux Hébreux, explique ce passage en CCS termes : « C'est par la foi qu'Enoch fut enlevé, afin qu'il ne vît point la mort; et oa ne le vit plus, parce que le Seigneur le transporta ailleurs. «L'Ecclésiastique dit qu'il fut transporté au paradis. Siint Jérôme l'entend du ciel, où il dit qu'il fut ravi comme Elle en corps et en âme.
Les Kabbiiis croient qu'Enoch, ayant été transporté au ciel, fut reçu au nombre dos
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anges, et que c'est lui qm esl connu sous le uon» de Métatron ou de Michel, l'un des premiers princes (lu ciel, cl que sa fonclion est de tenir note des vertus et des péchés des Israélilps.
l'lupDiènie, d'après Alexandre Poljhistor, dit que les Babyloniens reconnaissent Enoch e! non les Rgypliens, coramo premier inventeur de l'aslrologie; qu'à la vérité les Grecs attribuaient celle invention à Allas, mais qu'Atlas n'est autre que le palriarche Enoch.
Etienne le Géographe le nomme Anacus, et assure qu'il habita la ville d'Iconiutn en Phrjgic. 11 ajoute qu'un oracle avait prédit que tout le monde périrait après la mort d'Anacus. Celui-ci étant mort, après avoir vécu plus de 300 ans, les habilanls en furent si affligés el le (ileuièrent si longtc:nps, que ce deuil était passé en proverbe, et que l'on disait pleurer Anneus, pour exprimer une grande douleur. Il ajoute qu'en effet le déluge de Deucalion suivit de près sa mort.
Enoch, que les hislorieus musulmans appellent relui que Dieu a enleic, a toujours été en grande faveur parmi eux. Ils lui attribuent une foule de découvertes, telles que celles de l'écriture, de la couture, de l'arithmétique el de l'astrologie. De même que les chrétiens d'Orient, iis le eonlondent assez souvent avec l'Orus ou l'Hermès des Egyptiens. Ils assurent que ce dernier a été roi, sacrificateur et législateur, et qu'il a ainsi mérité le nom de Trismégiste (trois fois trèsgrand), que les Grecs lui avait donné. Voij.
EdUIS , Fo-Hl, HlîRMÈS.
La croyance commune de l'Eglise et de la Syisagogiie est qu'Enoch n'est point mort, et qu'il reparaîtra à la fin des temps, avec le prophète Hlie, pour |)rêcher la foi et la pénitence, celui-ci aux juifs, et celui-là aux gentils.
On lui attribue un livre qui porte son nom, et qui esl fréquemnient cité par les Pères des premiers siècles. Saint Juslin, Alhénagore, saint Irénée, saint Tlément d'Alexandrie, Lactance, y ont puisé la croyance que les anges s'allièrent aux filles des hommes el eo curent des enfants. Tcrtullien parle de cet ouvrage en plusieurs endroits de ses écrits. H pensait que Noé l'avait conservé dans l'arche. Mais d'autres Pères, comme Origène, saiul Jérôme, saint Augustin, le regardent comme a]ioeryphe, el c'est aussi le sentiment de l'Eglise, comme c'était celui de la Synagogue,qui ne l'avait pas inséré dans son eaiion. Ce livre tomba même par la suite dans iv\ tel discrédit, qu'il finit par disparaître tout à lait, à l'exception de quelques fragments quelesaneiensen avaieiilcilés. Mais leschrétiens d'Ethiopie lavaient religieusement conservé, traduit dans leur propre langue; c'est de ce pays qu'il fut rapporté en Europe, d'abord par le chevalier Hruie, et plus^écerantent par M. Uup]iel-, ce qui fit u.and bruit parmi les savants. Ou s'empressa d'examiner ces manuscrits, de les copier, d'en faire des extraits, en attendant qu'on pût les traduire en entier. Mais à mesure qu'on avançait dans ce travail, on ne larda pas à s'apercevoir
que c'était une sorte d'œuvre gnostique, comme le faisaient déjà sujiposer les fragments que nous en avaient transmis les anciens. Ce livre est un récit de l'histoire antédiluvienne ; il raconte ce qui s'est passé dans le ciel el sur la terre, et principalement l'histoire circonstanciée de l'union des anges avec les filles des hommes, et la lutte des bons anges contre les mauvais, les forfaits des géants, etc. Mais au milieu de l'obscurité el de l'absurditéqui rè„'nent dans cet ouvrage, on ne peut nier qu'il ail aussi de grandes beautés et des choses fort curieuses. Il a été traduit en anglais en 1821 par le docteur Richard L lureuce, professeur d'hébreu à l'Université d'Oxford. M. Silveslre de Sacy ea avait traduit une bonne partie en latin. Les Annales de philosophie chrétienne en ont donné une traduction française presque complète dans le xvii' volume.
ÉNOPTROMANCIE (du grec i-jon-p'.-j, miroirj; divination faite au moyeu d'un miroir magique qui montre les événements passés el futurs à celui-là même qui a les yeux bandés. L'opéraleur était un jeune garçon ou une femme. Les Tliessaliennes écrivaient leurs réponses sur le miroir en caractères de sang, el ceux qui les avaient consultées lisaient leurs destins, non sur le miroir, mais dans la lune, que ces magiciennes se vantaient de faire descendre du ciel ; ce qu'il faut entendre apparemment, ou du miroir même qu'elles faisaient prendre pour la lune aux superstitieux qui recouraient à celle sorte d'enchantement, ou de l'image de la lune qu'elles leur niontraienl dans ce miroir.
ÉNORQUE (dugrecopx>7<rO«i, danser), surnom de Bacchus , tiré des danses avec lesquelles on I élébrail ses fêles.
ÉNOSICHTHON, surnom de Neptune; il a la même signification que le mot Ennosigéiis , cilé plus haut. Les Grecs donnaient ces surnoms à Neptune, à qui ils supposaient le double pouvoir d'ébranler la terre el de la raffermir. Sous ce dernier rapport , ils l'appelaienl Asphalion. Voyez ce mol.
ENSA15ATÉS, ou ENSABOTÉS, nom que l'on donna dans le xir siècle à des hérétiques vaudois , connus aussi sous le nom do Pauvres île Lyon. Ils furent ainsi nommés de l'ancien mot Sabatœ, qui signifiait des souliers ; d'où sont venus d'autres noms do chaussures, el entre autres le nom de Sabots, dans noire langue. Ces souliers étaient d'une forme particulière, et coupés par-dessus, de façon à faire paraître les pieds nus, à l'exemple des apôtres. Les Ensabalés affectaient cette chaussure, pour marque de leur pauvreté apostolique. D'autres croient qu'on les appelait ainsi d'une marque particulière que les plus parfaits de la secte menaient sur leurs souliers ; cette marque était une croix, selon le témoignage d'un auteur contemporain, qui dit d'eux : Sotulares cruciant. Quel ques-uas pensent que le nom d'Ensabatés on d'Ensabolés fut donné à ces p,iu\res parce qu'ils portaient des sabots. Enfin, il en est qui écrivent leur nom Insabbatù, parce que
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disenl-ils, ces hérétiques judaïsaient en observant le sabbat; mais cotte dernière élymologle est fausse, aussi bien que le fait sur lequel on prélenii l'appuyer.
Quoi qu'il en soit de l'originedu nom de ces sectaires, ils n'eurent d'aliord aucun dot^aie particulier, et ne se fais.tienl rcmaïquer que par une orgueilleuse et oisive pauvreté. On les voyait avec leurs pieds nus, ou plutôt avec leurs souliers coupés pir-dessus, alicndre l'aumône, <'l ne vivre que de ce qu'on leur donnait. Mais après avoir vécu quelque temps dans celte pauvreté pretrndue apostolique, ils s'avisèrent que les apôtres n'étaient pas seulemenl pauvres, mais encore prédicateurs de l'Evangile. Ils se mirent donc à prêcher, sans mission, et malgré leur ignorance, ils ne lardèrent pas à émettre des doctrines subversives et dangereuses. Exclus par les prélats et ensuite par le saint-siège d'un ministère qu'ils avaient usurpé, ils ne laissèrent pas de continuer en secret , murmurant contre le clergé, qui, disaient-ils, ne leur interdisait la prédication, que parce que la doctrine et la sainteté des nouveaux apôtres condamnaient leurs mœurs corioaipues. Voyez Vaudois, Palvhes uiî Lvou.
ENSALMISTES, ou mieux Anseimites; nom que l'un donnait autrefois aux gens ()ui se vantaient d'avoir le pouvoir de guérir les plaies, en prononçant des paroles. Le nom d'Ensalmistes ferait supposer qu'ils se servaient de passages des Psaumes ; mais ce n'est qu'une prononciation vicieuse pour Anseimites, qui est le mol propre, et <|ui vient, selon les uns, d'Anselme de Parme, astrologue, mot t en 1440; ou, suivant Naudé, de saint Anselme de Cantorbéry, qu'ils regardaieti! comme leur patron.
ENTHÉE (du grec fj;ô; , dieu); les Grecs appt'Iaieni ainsi en général tous les lieux où se rendaient les oracles et les personnages qui sei vaient d'organes à la divinité pour prédire l'avenir.
Ils donnaient aussi particulièrement le nom A'Enthée à Cybèle , considérée comme la déesse aux enthousiasmes.
ENTHOUSIASTE. Ce nom, qui dans son acception propre cl priniilivc désigne un homme rempli de l'eSiiril de Dieu, se donne le plus cominnnément à celui dont le zèle est exagéré, ou (|ui prend pour des inspirations ses propres rêveries. C'est pourquoi on a appelé ainsi d'anciens héréiiques qui se disaient mus et inspiiés par l'Esprit saint, tjmilisque les gens sensés les regardaient plu'ôl comme agités par le démon. On a également donné le nom li'Enlhoitsiantes aux anal)a|)listes, aux quakers et à plusieurs autres fanatiques.
EN TYCHITËS , hérétiiiues qui parurent dans le premier siècle, et qui i'allachèrent à la doctrine de Simon le Ma'rîicicn. IK ensci gnaicnt que les âmes n'avaient été un es au corps qo'afin de pouvoir goûter toules sortes de volnpiés. Leurs aelions étaient conformes à celte infâme doctrine.
EN\IE. Les anciens ilivinisèrent celte funeste passion; les Grecs en avaient fait uu
dieu, parce que, dans leur langue, }.6ivo,- e^t masculin ; les Romains en Grent une déesse , fille de la Nuit. Us la comparaient à l'auguille, dans l'opinion où ils étaient que ce poisson porte envie à tous les autres. Son nom latin, Invidia, vient de in-videre, regarder dans la conduite d'une personne , chercher ce qu'on peut y trouvera reprendre. Les Grecs dotinaienl aussi à l'envie le nom de Diauvais œil; cl pour garantir leurs enfants des iiilluences de ce génie malfaisant, ils prenaient avec le doigt la boue qui se trouvait au fond des bains, et la leur appliquaient sur le front. Celte superstition règne encore chez les Grecs modernes, el l'on y craint encore l'Envie ou le mauvais œil. .\ujourd'hui, comme du temps de Théocrite el de Pline, cracher dans son sein est regardé comme un des moyens les plus infaillibles de détourner l'inlluence de l'œil envieux. Au reste, la superstition du mauvais œil n'est pas moins répandue parmi les musulmans, les Hindous et une multitude d'autres peuples.
Les anciens représentaient l'Envie sous l'aspect d'un vieux spectre féminin, d'une maigreur affreuse, la tète ceinte de couleuvres, les yeux caves, le teint livide, des serpents dans les mains ( t un autre qui lui ronge le ca-ur. Quelquefois on place à ses côtés un hydre à sept lètes.
ENYALIUS, ancienne divinité qui paraît être la même que .Mars ; on trouve son culte élabli chez les Assyriens, à Athènes, et chez les Sabins. Voici ce <iue rapporte Denis d'Haiicarnasse au sujet de ce Dieu : ■' Au pays de Héate, dans ie temps qu'il était habité parles .Vborigènes, une vierge indigène, de la plus haute naissance, vint pour danser dans le temple d'Enyalius, que les Sabins et les Romains après i ux appellent hurinus (Quirinus), quoiqu'on ne puisse pas dire précisément s'il e.'l .Mars, ou si c'est un personnage différent auquel on rend les mêmes honneurs qu'à Mars; car les uns prélendent qu'ils désignent tous deux le dieu de la guerre ; quelques autres croient au contraire que ce sont deux divinités guerrières dilTérenles. Tandis iiue cette vierge dansait, saisie tout à coup d'une fureur divine, elle laisse la danse el se précipite dans le sanctuaire du dieu, qui la série aussitôt dans ses bras, et elle en a un lils appelé Médius l-'ilim. »
ÉNYO, nom grec de Bellone, sœur de Mars et déesse de la guerre. Voi/e: Bellom:. Celait aussi le nom de l'une des tirées ou (iraïes, filles de Phorcys el de Célo. Voyez Grées.
ENZAMin, ou plutôt Nznmhi, divinité des nègres du t]ongo. Voij z Zamui.
ÉOLE, dieu des vents el des lempêles; il était lils lie Jupiter ou. selon d'autres, d'Hippolas el de Ménalipe. H régnait sur les îles N'ulcaines , appelées depuis de sou nom EiiUes; sa ré.-iden.c |)rincipali' élail à Li^ para, l'une de ces îles. Son palais retentissait ic^ul le jour de cris de joie et l'on y entendait suus cesse des chants harmo;iieu\
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Virgile rapporte, dans l'Enéïde, qu'il lenail les vents enchaînés dans une profonde caverne, pour prévenir des ravages p.ireils à ceux qu'ils occasionnèrent, lorsqu'ils séparèrent la Sicile du continent, et ouvrirent le détroit de riil>raltar. Ulysse ayant été jeté par les vents dans les Etats d'Eole, ce dieu l'accueillit favorablement, et lui fit présent d'outrés dans le^quelles étaient renfermés les vents contraires à sa n.uigation. Celte fiction d'Homère fait peut-èln- allusion à quelque ancien usage, serablabic à celui des sorciers lapons, qui vendent les vents à ceux qui s'embarquint , e\ leur promettent , moyennant une certaine somme d'argent, de tenir enfermés ceux qui pourraient troubler leur voyage. Mais l'indiscrète curiosité des compagnons d'Ulysse rendit inutile la prévoyance du dieu : en etïet, ayant ouvert ces outres qu'ils supposaient contenir d'excellent vin, les \cnts s'en échappèrent tuuiultueusement et causèrent une tempête ellroyable, qui submergea tous les vaisseaux. Ulysse, sauvé seul du naufrage, retourna chez Eole ; mais il en fut chassé avec indignation, comme un homme poursuivi de la colère des dieux.
Eole devait à Junon la faveur d'être admis dans l'Olympe, et son empire sur les vents; cependant son aulorilé le cédait à celle de Neptune, dieu des mers. On lui donne douze enfants, six fils et six filles, qui se marièrent les uns avec les autres. Ces enfants désignant sans doute les douze vents principaux, ou ceux qui régnent dans chacun des douze mois de l'année, dont six étaient en effet sous la protection d'un dieu, et les six aulies sous celle d'une déesse.
En réduisant toute cette fable à la vérité historique, dit Noéldans son Dictionnaire, il paraît qu'Eole fut un prince qui se livra à l'étude de l'astronomie, qui, par rins|iection du llux et (lu reflux, prédisait souvent avec justesse, plusieurs jours d'avance, quel vent devait souffler, et donnait des conseils utiles à ceux (jui entreprenaient des voyages maritimes. On le représente avec un sceptre, symbole de son autorité.
Les Japonais ont aussi un dieu qui [réside au vent. H fait son séjour sur une des montagnes les plus élevéï'S. Les dévols y grimpent avec des fatigues incroyables, en i'Iionni'ur de cette divinité.
Le dieu du vent, chez les Hindous, est Varouna. Voyez ce mol.
ÉONIENS. Eon de l'Etoile, gentilhomme breton, fit voir, dans le douzième siècle, qu'il n'y a point d'opinion si absurde et si extravagante, qui ne trouve des partisans dans un siècle d'ignorance et de superstition. L'articulation d'un mot latin lui donna lieu d'imaginer le système le plus insensé qui jusqu alors eût entré dans la tète d'un chef de parti. Ayant entendu souvent chanter ces paroles du Symbole : Per eum qui voitnrus est judirare vivos et morluos, « Par celui qui viendra juger les vivants et les lijorts », et se fondant sur l'articulation du
pronom eum, celui, que l'on prononçait alors comme si l'on eût écrit eon, il s'imagina que c'était de lui-même qu'il était question, et que lui Eon, étant le fils de Dieu, devait ea elTet juger un jour les vivants et les morts. Son amour-propre saisit avidement cette chimère flatteuse, et il s'en pénétra si bien qu'il entreprit de le persuader aux autres. (ie qui est pour le moins aussi étonnant que la folie de ce gentilhomme, c'est qu'il réussit à faire des dufies, et qu'il se vit bientôt à la tète d'un parti assez nombreux. 11 donna à ses sectateurs dis titres en rapport avec le rôle qu'il s'était arrogé ; les uns avaient le nom A'anges, d'autres celui <\'apôlres. Eon, que les gens sensés avaient d'abord méprisé, ne tarda pas à devenir redoutable. Car à la croyance qu'il avait imposée, il ajoutait la prati(]ue de piller les églises et de brûlfer les monastères, ce qui sans doute ne contribua pas peu à accroître le nombre de ses partisans. Enfin , les brigandages qu'exerçaient ses anges et ses apôtres engagèrent plusieurs seigneurs à envoyer des gens pour s'emparer de ce fanatique. Eon, pour se défendre, employa des armes plus puissantes que le fer : il donna de l'argent à ceux qui étaient chargés de le prendre, et les régala si bien, qu'ils n'eurent pas le courage d'exécuter les ordres qu'ils avaient reçus. Pour s'excuser, ils répandirent le bruit qu'Eon était un magicien, qui s'était dérobé à leur poursuite par le pouvoir de ses charmes. Cette opinion s'accrédita parmi le peuple , et, pendant quelques temps, Eon passa pour un homme imprenable, et qui avait tout l'enfer à son service; mais l'archevêque de Reims triompha de ce prétendu pouvoir surnaturel, et vint à bout de faire arrêter le gentilhomme, iiilerrogé dans un concile assemblé à Reims, il fit des réponses si absurdes et si extravagantes, que personne n'eut lieu de douter qu'il n'eût perdu la raison. Ainsi, sans s'amuser à réfuter ses erreurs, on le condamna à une prison perpétuelle. Cependant, quelques-uns de ses disciples s'étant opiniâtres à soutenir la prétendue divinité de leur chef, furent livrés au bras séculiers, et ces pauvres fanalii]ues se laissèrent brûler plutôt que de renoncer à leur extravagance.
ÉONS, 01 ÉONES, sorte de divinités ou de principes adoptés par Valenlin, hérésiarque du II' siècle. Le mot k'wv, éon , au pluriel «'wv;,-, eonès , se trouve fréquemment dans l'Ecriture sainte avec l'acception de siècle ; mais Valentin en faisait des êtres subordonnés les uns aux autres, suivant une hiérarchie imaginaire. Ils étaient au nombre de trente. Le premier et le plus parfait était dans une profondeur invisible et inexplicable , et il le nommait Proon (-co^v), préexistant, mais plus ordinairement Bythos (isjOo,-), profondeur. Il était demeuré plusieurs siècles inconnu, en silence et en repos, en compagnie A'Ennéa (ïwoia), la peusée , que Valentin nommait aussi Chahs (/."P'."). Srûce, et Signé i>Ti;r,), silence, et qui était comme l'épouse de liythos. Celui-ci ajaut enfin voulu produire le principe de
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toutes choses, avait avec Siqué engendre Nous (voGç), son fils unique, semblable el éjîal à lui, seul capable de le comprendre. Ce fils élail le père et le principe de tout ce qui existe. Nous , en grec , signifi.^ iulMigence, mais il est du genre masculin ; c'est pourquoi ils en faisaient un fils ; el quoiqu'il fût unique , ils lui donnaient pour sœur Aléthia (iMOua), la vérité. Ces deux premiers couples, Bythos et Signé , Nous et Alélhia, formaient un carré, qui était comme la racine el le fondement de tout le système. Car Nous avait engendré deux autres lions. Logos {I0-/0;) et Zoé (ïwà), le verbe e( la vie ; et ces deux en avaient encore produit deux autres , Anthropus { S.-/jij'.,t:o; ) et Ecctesia {îy.-Ar,^Mj, l'homme et l'église. Ces huit Eons étai(Mit les principaux de tous. Valcnlin prétendait les trouver dans le commencement de l'évangile de saint Jean. Dieu élail Bythos; \n grîicii, Signe ; le principe. Nous. La vérilé, le verhe, la vie et l'homme y sont en propics termes; il n'y a (juc l'Egli'.e, qui par malheur ne s'y trouve point. Mais suivons la généalogie.
Le verbe el la vie, voulant glorifier le Père , avaient encore produit dix autres Eons, c'esl-à-direcinq couples; car ils étaient tiius deux à deux. L'homme el l'église avaient produit douze autres Eons, entre lesquels étaient le Paraclet, la Foi, l'Espérance, la Charité; les deux derniers étaient Télélos (0=),;to,-), le parfait, et Sophin (Tofia), la sagesse. Voilà les trente Eons, qui tous ensemble formaient le IHcromn (TTÀ/ioMua), ou plénitude invisible el spirituelle. Ces trente Eons étaient figurés par les trente années de la vie cachée du Sauveur. Ils les trouvaient encore dans la parabole des vignerons, dont les uns sont envoyés à la première heure, d'autres à la iroisième, d'autres à la sixième, à la neuvième, à la onzième. Car un, trois, six, neuf el onze font trente. 11 y avait encore du mystère dans la division des Eons en huit, dix el douze : les douze étaient marqués par les douze ans que le Sauveur avait quand il disputa contre les docteurs, el par les douze apôires : les autres étaient niar(iués par les deux premières lellres du nom de .lésus, en grée lï/croj,-, car iota vaut dix, el l'ia huit. Saint Paul dési- ;:n,iil elaircment le l'icromtt, quand il disait (lien JésusCiirist habite toute la plénitude de la divinité.
Continuant leur fable, ils disaient que Sophie, le dernier ou plutôt la dernière des Eons, était sor;ie du Piéroma , qu'elle avait voulu connaitre le premier Père, el comme cela lui élail impossible, elle se serait égarée, si elle n'avait été retenue par la vertu qui conservait le Piéroma, noiiimee //oros (0,00,-), terme, ou autrement .S'ïratros (^tkuoô,-), c'esi-à-dire croix. Horos donc avait remis Sophie dans le Piéroma ; mais l'efl'orl (|u'elle avait fait pour en sortir, el son désir de voir le Père, était une substance spirituelle, faible et informe, qui était demeurée hors du Piéroma. C'est ce qu'ils nommaient en ^rcc JîuthymesisifjOv;j.n'7i?),auitemen{JIacliamoUi,
(morn), d'un nom hébreu qui signifie sagesse au pluriel, et qui se trouve souvent dans l'Ecriture pour le singulier. Après que sa mère Sophie avait été remise dans le Piéroma, el rendue à son époux Télélos, Nous avait produit un autre couple par la providence du Père, de peur qu'il n'arrivât à quelqu'un des Eons un accident semblable à celui de Sophie. Ce nouveau couple était le Christ el le Saint-Esprit, qui avaient affermi le Piéroma et l'union de tous les Eons. Le Christ leur avait appris à connaître le Père, ou plutôt à se contenter de savoir qu'il est incompréhensilile; le Saint-Esprit leur avait appris à le louer, el à demeurer dans un parfait repos. Dans leur joie, tous les Eons, pour témoigner au Père leur reconnaissance, avaient produit de son consentement, et de celui du Christel du Saint-Esprit, Jésus ou le Sauveur, contribuant chacun à ce qu'il avait de plus exquis: en sorte qu'il était comme la Heur de tout le Piéroma et portait les noms de tous les Eons, particulièrement ceux de Christ et de Verbe, parce qu'il procédait d'eux tous. C'est ainsi que les Valenliniens expliquaient celte parole de saint Paul : Tout est rassemblé en Jr'sus-Christ. Ils ajoutaient que pour faire honneur au Sauveur, avaient été produits en même temps des anges de même nature que lui , qui étaient comme ses gardes. Tout cela, disaient-ils, se trouvait dans l'Ecriture. La chute du dernier el douzième des Eons était marquée par la défection de Judas , le douzième des apôtres. La maladie de la femme affligée pendant douze ans d'une perte de sang désignait Sophie, dont la substance s'écoulait à l'infini, si la vertu du fils, c'està-dire Horos, ne l'avait arrêtée et guérie.
Cependant Hachamolh était demeurée hors de Piéroma, comme un misérable avorton, informe et imparfait. Chri^t en eut pitié, étendit sa croix el lui donna la forme de l'être, mais non de la connaissance. Ensuite il relira sa vertu, cl la laissa dans une grande délresse, avec la conscience de sa misère et la douleur de se voir hors du Plé roiua,sans pouvoir y pénétrer. Elle fut donc en bulle à toute sorte de passions, à la tristesse, à la crainte, à l'angoisse. Enfin, elle se tourna vers celui qui lui avait donné la vie, et de là vint la matière el tout ce monde visible. Car ce mouvement de conversion fut la cause efficiente des âmes; la tiislesse et la crainte produisirent la matière. Ses larmes d^onnèrenl naissance aux lleuves et à la mer. Son découragement slupide el insensible produisit la lerie. Voyez ua Supplément, article (-osmogome , coniment les valenliniens explii|uaient l'origine de la matière et les opérations du Démiurge.
ÉOKES, ou Ï-OKIES. fêle instituée par les Athéniens pour détourner l'effei des imprécations d'Erigone, el en même temps pour honorer sa piété filiale. Icare, son père, ayant été tué par les bergers de l'Altique, auxquels il avait fait boire du vin, elle so pendit de désespoir, en priaut les dieux de faire périr de la même manière les filles des
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Athéniens, si ceux-ci ne vengeaient pas la morl fie son père. Plusieurs, en effet, se [tendirent, dans le désespoir d'un amonr malheureux. Apnllon, coM^nllé, ordonna l'iiislitution de cette THe, pour apaiser les mânes d'Eriirone. Les filles y chantaient une chanson nommée Alélis ou la Vagabonde, en se batani^ant sur une esearpolelle ('/'Moa), d'oii la fêle tirait son nom. On l'appelait encore Alétide*. Voyez ce mot.
ÉOSTAR, ÉOSTER, ou ÉOSTRA, déesse adorée autrefois dans la Grande-Bretagne ; la même qu'Easter.
ÉOUS ou l'Oriental; surnom d'Apollon, sous lequel les Argonautes consacrèrent à ce dieu l'îie de Tliymas, où il leur apparut, et où ils lui offrirent un sacrifi -e solennel.
ÉPACHTHES. fêtes célébrées à Athènes en l'honneur de Cérès, et en mémoire de la douli'ur que lui canisa l'enlèvement de Proserpine, sa fille. Ce nom vient d'jîri, sur, et âx'io;, douleur.
EPACRIUS, c'est-à-dire qui réside sur les hauteurs, de ayco; , élévation ; surnom de Jupiter, auquel on érigeait souvent des autels sur les collines et sur les liioutagncs.
EPACT.EUS, ou EPACTIUS, qui préside au rifaf/e (de àxTii, rivage), surnom de Neptune chez les Samiens, du templs' érigé à ce dieu sur le rivage de l'île de Samos. — C'était aussi un surnom de Mercure, comme dieu des promontoires, et que, pour celte raison, on représentait assis sur un amas de rochers.
ÉPACTE, nombre qui sert à déterminer, dans les calendriers, la difféience de Tannée lunaire d'avec l'année sulaire. La lune achève sa révolution annuelle onze jours avant le soleil. Au bout de deux ans, elle a sur le soleil -2-2 ours d'avance ; la troisième année elle a -i-i jours, et ainsi de suite pendant 30 ans, périoile au bout de laquelle la lune se trouve comme la première année.
Le chilïre de l'Epacte de l'année courante indique le jour de la nouvelle lune pendant tout le cours de l'année : ainsi dans l'année 184-9, le nombre vj est le chilïre de l'épaele ; donc, tous les jours de la nième année qui portent le nombre vj d ms la colonne des Epactes, seront les jours de néoménie ou de nouvelle lune. Pour avoir l'Epaele de l'année suivante, il laut ajouter tl à l'année précédente ; répacte de 1850 sera donc xvij, celle de lîSol, xxviij ; si l'aildilion de 11 donne un chilïre supérieur à 30, on retranche ces trente, qui forment un mois, et le surplus donne rEfiacte. Ainsi, en ajoutant 11 à l'Epacte xxviij de l'année 1851, on aurait xxxix pour 1852; mais en laissant de côté trente pour un mois complet, il reste ix qui est l'Eiiacle véritable.
ÉPAtiOMKNES. Plusieurs peuples anciens et moilernes ont fait l'année solaire de douze mois égaux, dont chacun avait trente jours, ce qui formait le total de 360 jour, ; il en restait 5 pour comjiléter la révolution du so-
leil ; ces cinq jours étaient ajoutés à la fin de l'année , <'n dehors de tout mois ; les Tirées les appelèrent Epagomènes, c'est-àdire ajoutes.
1. Les jours epagomènes étaient consacrés, chez les Egyptiens, à célébrer la naissance de cinq divinités, au sujet desquelles Plutarque rapporte cette curieu>e légende : Le Soleil s'étant aperçu queRhéa étaii devenue encein'e de Saturne, la maudit en prononçant contre elle celte imprécation, qu'elle ne pût accoucher dans aucun mois ni d.ins aucune année. .Mais Mercure qui était amoureux de Rliéa, et qui en était bien traité, joua aux dés avec la Lune, et lui gagna la soixante-douzième partie de chaque jour; il mit ensuite toutes ces portions bout à bout, et en forma cinq jours qu'il ajouta aux 360 dont l'année était alors composée. Ce sont ces jours que les Egyptiens appellent Epactes ou Epagomènes, et qu'ils célèbrent comme l'anniversaire de la naissance des dieux , parce que Rhéa accoucha ces jours-là. Au premier jour naquit Osiris, à la naissance duquel on entendit une voix qui criait que le Seigneur de l'univers venait de nailre. Arouéris ou Apollon , appelé aussi Orus l'aîné, naquit le second jour; Typhon, le troisième;/»'*»', le quairième; et enfin au (limier jour, Nephté. que l'on appelle aussi Téleulé ou la fin, Vénus et la Victoire.
2. Chez les Perses, les cinq jours Epagomènes formaient une solennité particulière, qui avait son rituel et ses cérémonies propres ; ils servaient aussi à déterminer l'époque annuelle de cinq espèces de fêtes mobiles, dont les intervalles étaient déterminés à un certain nombre de jours, et qu'on avait établis en mémoire des six temps employés par le dieu suprême à la production de l'univers et à l'arrangement de ses diverses parties.
3. A l'époque île la révolution française, on avait également un calendrier dans lequel tons lis mois étaient invariablement de 30 jours ; c'est pourquoi l'année était terminée par cinq jours epagomènes ou complémentaires, six dans les années bissextiles. On avait voulu aussi en faire des jours de fête, qui étaient dédiés, le premier, à la Vertu ; le second, au Génie ; le Iroisiènie, au Travail ; le quatrième, à l'Opinion : le cinquième, aux Récompenses; le sixième, dans les années bissextiles, était appelé le jour de la Révolution. Voyez Calendrier républicain, dans l'art. Calendrier.
ÉPAULIES (d';7ra/>c,-, cohabitalioa), nom que le-! Grecs donnaient au lendemain des noces, jour où les parents et les conviés faisiienl des présents aux nouveaux mariés. On l'appelait Epaudes, parée que l'épouse n'habitait la maison de son époux qu'en ce jour. On donnait le même nom aux présents, surtout aux meubles que le mari recevait de son beau-père. Ces présents étaient portés publiquement et en cérémonie. Un jeune homioe vêtu de hlanr , et portant à la m.iiii un flambeau allumé, préi cdail la marche
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ÉPKE (Ordre de V) ; ordre de chevnlerie du rojaume de Chypre, institué par Gui de Lusignan qui avait acheté, en 1192, l'île de Chypre, de Richard 1", roi d'Angleterre. Le collier était composé de cordons ronds de soie blanche, liés en lacs d'amour, entrelacés de lettres S fermées d'or. Au bout du collier pendait nn ovale, où était une épée à lame émaillée d'argent, la garde croiseKée et fleurdelisée d'or, et pour devise, Securitas regni. Le roi Gui donna cet ordre à son frère Amaury, connétable de Chypre, et à trois cents barons qu'il établit dans son nouveau royaume : la première cérémonie se fil le jour de l'Ascension de l'an 1195, en l'église cathédrale de Sainte-Sophie de Nicosie.
ÉPÉES (Ordre des deux). L'ordre des deux Epées de Jésus-Christ , autrement dit les Chevaliers da Christ des deux Epées, fut ininstitué en 1193 pour la Livonie et la Pologne, dans la vue d'employer les armes des chevaliers pour défendre la religion. Ces chevaliers portaient dans leurs bannières deux épées en sautoir, lis s'opposèrent avec succès aux enti éprises des idolâtres contre les chrétiens.
ÉPEOSCHE, un des dews ou mauvais génies créés par Ahriman, suivant la théogonie des Parsis. Epéosché e. t l'ennemi déclaré de Taschter, un des Izeds agricoles, qui préside spécialement à l'eau.
ÉPERON d'OR (Ordre de l'). L'ordre de ce nom fut établi par le pape Pie IV, en 1360. Les chevaliers portent une cmix d'or à huit pointes, émaillée de rouge, au bas de laquelle pend un éperon d'or. Les nonces, les auditeurs de Rote et ([uelques autres personnes avaient le privilège de créer des chevaliers de l'Eperon ; mais cette faculté ayant dégénéré en abus, Grégoire XVI supprima, en 1842, tous ces privilèges, ordonna que tous les anciens breveis seraient soumis à un nouvel examen, et reconstitua ainsi l'ordre de l'Eperon d'or.
ÉPERVIER. 1. Oiseau symbolique, en grande vénération chez les Egypiiens. parce qu'il désignait chez eux Osiris et plusieurs autres divinités, que l'on représentait pour cette raison ou sous la l'orme d'épervier, ou avec la tête de cet oiseau sur un corps humain. La table Isiaque représente Osiris avec une tête d'épervier, assis, et tenant de la main le lituus, grand bâton recourbé par le haut , comme le bâton augurai ; il a sur la télé un grand vaisseau, dans lequel est un autre vaisseau rond. — L'épervier ayant lu vue perçanle et le vol rapide, était encore l'emlilème de Phré ou du Soleil. On le trouve aussi comme symbole de Phtha Sokharis, d'Horus, de Thoth ou Hermès Trismégiste, de Pooh ou dieu Lunus, de Mandou-Ue, etc.; mais les attributs qui l'accompai-'nenl empêchent de confondre ensemble ces divinités différentes.
Il y avait m Egypte un temple consacré à cet oiseau, dans une ville appelée pour cette raison Hiéracopolis, la ville des Eperviers. Les prêtres de ce temple étaient chargés du
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soin de nourrir un grand nombre d'éperviers, d'où ils fureni appelés Hiéracobo>ques.
2. Chez les Grecs, cet oiseau était consacré au soleil, dont il était le prompt et fidèle messager. Il servait pour les présages. Il était aussi un des symboles de Junon, parce qu'il avait la vue fixe et perçante comme celle déesse, lorsque la jalousie l'animait.
ÉPHEBIES, fctos que les anciens célébraient lorsque leurs enfant-* étaient parvenus à l'âge de puberté ; du mot :'?')?'>?, adolescent.
ÉPHÉMÉRIES, classes dans lesquelles les prêtres juifs étaient distribués. Il y en avait originairement huit, quatre dis descend :nts d'Eléazar, et qua re îles descemianls d'ilhamar. Chaque Ephémèrie vaquait au senice divin durant une semaine. L'Ephémorie était subdivisée en six familles on maisons, qui avaient ( hacunc leur jour et leur rang, excepté le jour du sabbat, qui occupait l'Ephémérie entière. Un prêtre, durant sa semiiuo de service, devait s'éloigner de sa femme, s'abstenir de vin, se faire r iser, etc. La famille de service ne pouvait boire de vin, ni dans le temple, ni hors du temple. Comme les prêtres étaient répandus dans toute la contrée, ceux dont la semaine appro.laitse mettaient in roule pour Jérusalem, se faisaient raser en arrivant, se baign lient ensuite, puis entrai'Mit dans le temple, le jour que leur service commei.çait. L'holocauste du soir offert, et tout disposé [lour le service du lendemain, l'Ephémér'e en exercice sortait et faisait place à la suivante. Ceux qui demeuraient trop loin restaient chez eux, où ils s'occupaient à lire l'Ecriture dans les synagogues, à jeûner et à prier.
ÉPliÈSE ( Diane d' ). Rien n'égalait en grandeur, en richesses et en majesté, le temple dédié à Diane, à Éphèse, ville d'Ionie, et qui était l'une des sept merveilles du monde. Toute l'Asie, au rapport de Pline, concourut pendant 220 ans à l'orner et à l'enrichir; aussi les trésors qu'il renfermait étaient incalculaliles. Le morne auteur dit que la Ioiîgueur de ce temple était de ''20 pieds; sa largeur de 220; qu'il était orné de 127 colonnes, hautes de 60 pieds, et dont 30 étaient travaillées. 11 ajoute qu'il faudrait plusieurs volumes pour en décrire les ornements. II était à quelque dislance de la ville; autour du temple il y avait un grand nombre d'édifices, destinés sans doute au logement des ministres du culte il aux autres objets qui y avaient rapport. Il jouissait du droit d'asile et d'autres prérogatives fort étendues. La statue oriuinale de la déesse était d'ébène , sehju l'Iiue, ou de bois de cèdre, selon Vitruve. Les anciens rapportent plusieurs phénomènes ou événements merveilleux qui s'étaient passés dans ci- sanctuaire. Ainsi ou dit que l'architecte, chargé de la construction de l'éitilice, désespérant de réussir à placer audessus de la porte une pierre d'une grosseur énorme, la déesse lui apparut la nuit, rexhiirla à ne pas perdre cnira^e, et l'assura (jue ses efforts seraient secondés. Eu
pffcl, le lendemain matin, cette lourde niasse vint se placer d'elle-même au lieu où elle devait être. On raconte encore que l'escalier p,ir lequel on montait jusqu'au fiiîtc du temple était fait d'un seul cep de vigne. Peut-être faut-il entendre par là la rampe sur laquelle ou s'appuyait. Comme les solenniiés de ce temple attiraient de toutes parts une multitude innombrable de pèlerins, les orfèvres de la ville gagnaient leur vie à faire de petites statues de Diane, sur le modèle de la statue principale. De plus, on en fit encore une infinité de copies de toute grandeur et de toutes sortes de matières. D. Bernard de Monlfaucon a décrit ainsi deux des plus belles figures de la Diane d'Ephèse que les temps ont épargnées :
« La première, dit-il, a sur la tête une grniuielour à deux étages; cette tour est posée sur une base qui s'élargit, et laisse deux grands demi-cercles à chaque côté de la tête de la déesse , sur lesquels sont des griffons ailés. La déesse a le visage assez gracieux,et les cheveux courts; de ses épaules pend une espèce de feston garni de fleurs et de fruits, qui laisse un vide où l'on voit un cancre. Elle étend ses deux mains, et a sur chaque bras un lion. Au-dessous du sein, entre les deux premières bandes , est une grande quantité de mamelles; on en compte jusqu'à dis-huit. Entre les deuxième et troisième bandes sont représentés des oiseaux ; entre la troisième et la quatrième, une tète humaine avec des ailes, et un triton à chaque côté ; enirela quatrièmeel la cinquième, deux télés de bœuf.
« La deuxième a sur la tête une grande tour à triple étage, et par-dessous un voile qui lui couvre les épaules. Dn grand feston entouré de pointes lui descend sur la poitrine; dans le feston sont deux victoires qui tiennent la couronne sur un cancre. Elle a sur chaque bras deux lions. Tout le bas est divisé comme en quatre étages. Un grand nombre de mamelles occupe le premier ; le deuxième a trois têtes de cerf assez mal formées, et à chaque côté une figure humaine. Les deux autres ont chacun trois têtes de bœuf, il sort outre cela, des deux côtés, des têtes et une partie des corps de certains animaux. »
Tous ces symboles paraissent désigner la nature avec toutes ses productions ; c'est ce que prouvent deux inscriptions trouvées sur deux de ces statues , dont l'une porte : La nature mère de toiiles choses ; et l'autre : La tiature pleine de diversités. — On sait que le magnifique tem[)lede la Diane d'Éphèselulincendié par un fanatique, sans autre but que de faire passer son nom obscur à la postérité. En vain les magistrats de la ville défendirentils, sous des peines sévères, de proférer son nom, nous savons qu'il s'appelait i^rostrate
ÉPHÉSIENS ( Caractères ) , en grec hnsiu. 7(5if[fxara; on appelait ainsi les caractères magiques, parce que les Épliésiens étaient fort aJunncs à la magie, aux sortilèges et à l'as-
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trologie jniliciaire.On donnait enco-o ee nom aux caractères mystinues écrits sar la couronne, la ceinure et les pieis de la statue da Diane il'Éplièse. Quiconque les* prononçail obtenait aussitôt l'objet de ses désirs. Les enclianteiirs les faisaient prononcera ceux qai étaient possédés d'un mauvais génie, en leur promettant !a guérison, s'ils le faisaient arec exactitude. Les six [iremiers signifiaient, selon Hésjchius, les ténèbres, la lumière , luimême, le soleil, la vérité et l'année.
ÉPHÉSiES, fcles célébrées à Éphèse en l'honneur de Diane. Les hommes s'y enivraient et passaient la nuit à mettre en tumulte la ville et surtout les marchés.
ÉPHESÏIENS. Les Grecs appelaient dieux éphestiens ceux que les Latins nommaient Lares et Pénales; ce nom vient d'i-i, sur, et irr'ji.'/., foyer; c'étaient les dieux du foyer.
ÉPHESTIES, fêles de Vulcain, pendant lesquelles trois jeunes gnri.ons, portant des torches allumées, couraient de tonte leur force; celui qui le premier attaignait le but sans avoir éteint sa torrhe, gagnait le prix destiné à cette course. Ce nom a la même étymologie que le précédent, et ne vient point du nom grec de Vulcain Ilephestos.
ÉPHESTION, favori d Alexandre le Grand, qui, étant mort à Ecbalane en Mélie, fut mis au rang des dieux par ordre de ce prince. On lui bâtit aussitôt des temples, on lui fit dei sacrifices , on lui attribua des guérisous miraculeuses, et on lui fit rendre des oracles. Lucien dit qu'Alexandre, étonné de voir la divinité d'Epheslion si bien réussir, finit parla croire vraie lui-même, et se sut bon gré non-seulement d'être dieu, mais d'avoir encore le pouvoir d'en faire.
ÉPHESTRIES, fêtes établies à Thèbes en Béolie, en l'honneur du fameux devin Tirésias, qui deux fois avait changé de sese. Ovide raconte que Tirésias, se promenant un jour dans une forêt, rencontra deux serpents accouplés, et leur donna un coup de bâton; aussitôt il fut métamorphosé en femme, et demeura dans cet état pendant l'espace de sept ans. La huitième année, il rencontra les mêmes serpents, et les frappa encore, dans l'i'spérance de recouvrer sa première forme; il ne fut pas tronipé, i! redevint homme à l'instant. C'est ce double changement que les Thé'i'ains célébraient dans les éphestries, dont le nom signifie changement d'habits. Durant celle fêie on habillait en femme la statue de Tiré-ias, et on la promenait ainsi par la ville. .\u retour de la procession, on la dépouillait pour lui remettre des vêtements d'homme.
ÉPHIALTES; c'étaient chez les Grecs la personnification du cauchemar et des songes pénibles. Ils en avaient fait des divinités malfaisantes. Les Latins les appelaient lucubes.
ÉPHIPPA, é(iuestre; surnom sous lequel Énée avait ordonné d'honorer Vénus, sa îi'.ère, parce que, fatigué des voyages mariliuics, il avait pris terre et s'était embarqué.
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EPHOD , orueuient du grand-prôtre des Jaifs; c'élail une espèce de scapulaire sans manches, qu'il portail par-dessus la (unique et la robe. L'éphod était fendu sous les aisselles, ei foruiait deux pans , dont celui de devant tombait sur l;i poitrine et sur l'estomac, et celui de derrière couvrait le dos ; ils étaient attachés surlesépaulespardes agrafes d'or ornées de pierres précieuses, et serrés autour du corps par une ceinture. Cependant ce vêlement ne oarait pas avoir éié propre au souverain pontife; car David était revêtu d'un éphod lorsqu'il dansait devant l'arche. Le jeune Samuel en portait un aussi lorsqu'il servait le grand-prêtre. Mais ces éphods dont nous voyons revêtus les laïques et les ministres d'un ordre inférieur, étaient d'une matière et d'une forme différentes de celui du souverain pontife; car l'éphod du grand-prêtre était tissu d or, de pourpre, d'écarlate et de (in lin; les autres étaient de simple toile.
ÉPHYDRIADES, nymphes qui présidaient aux eaux. Voy. Naïades et Hydriaoks.
ÉPI (Chevaliiîbs de l') , ordie militaire de Bretagne, fondé, vers Ikk'i, par François I"', duc de Bretagne. 11 fut ainsi nommé, parce que les chevaliers devaient porter un collier d'or, fait en façon d'une couronne d'épis de blé, joints les uns aux autres, et entrelacés en lacs d'amour; une hermine sur un gazon d'hermines pendait au bout de ce collier avec ces mots : A ma vie, qui était la devise de l'ordre de l'Hermine, institué par le duc Jean V, dit le Vaillant.
ÉPIBATÈKE, surnom d'Apollon. Diomède, à son retour du siège de Troie, flt bâtir à Trézène un temple à Apollon, sous le nom û'Épibatérios (du grec ETrioaiv.j, faire revenir), parce que ce dieu l'avait sauvé de la Ijmpéte qui fit périr une partie des Grecs dans leur retour.
ÉPIBDA. Ce mot qui signifie proprement le lendemain, était le nom du quatrième et dernier jour de la fête des Apaluries. On appelait encore Ejnbda le lendemain d'une noce, d'une solennité quelconque, etc.
ÉPIBÈME , surnom sous lequel Jupiter était adoré dans l'île de Siphnos.
ÉPIBOMIE ; c'était, en général, chez les Grecs le nom des sacrifices (d'iri, sur, et Sw- [i.ii;, aulel;. Ils donnaient encore ce nom aux cantiques chantés devant les autels.
ÉPICAKPE, surnom de Jupiter adoré dans l'ile d'Eubée. Ce nom signifie fiuclifianl.
ÉPICÈNE , c'est-à-ilire commun à tous; surnom de Jupiter à Salamine.
EPICLIDIE, fête que les Athéniens célébraient en l'honneur de Cérès
ÉPICRÉNÉ , fêle des fontaines, que les Lacédémoniens célébraient en l'honneur de Cérès.
ÉPICURIENS. On appelle ainsi une certaine classe d'Iioninies qui se disent philosophes, el professent une doctrine qui favorise toutes les passions, niant la Divinité, ou du moins son action sur l'univers et sur les
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hommes, faisant consister le bonheur dans les voluptés sensuelles, n'admettant ni peines ni récompenses futures. Celte désolante doctrine compte encore maintenant une multitude de partisans, el très-probablement elle en aur.i toujours. Les épicuriens tirent leur nom d'Epicure, célèbre philosoplie grec, qui naquit l'an 3'tl avant Jésus - Christ. Il ne faudrait pas cependant rendre ce philosophe responsable des égarements dans lescjuels tombèrent plusieurs de ses disciples, et la multitude de ceux qui ont abusé de ses écriis, et tiré de ses principes des consétiuences déplorables. En morale, Epicure enseignait que le plaisii- est le souverain bien de l'iionime et que tous nos efforts doivent tendre à l'obtenir ; mais il faisait consister le plaisir dans les jouissances de l'esprit et du cœur autant que dans celles des sens. En physique, il expliquait tout par le concours fortuit des atomes; il niait l'immortalité de l'âmi' ; il admellait des dieux, êtres d'une nature supérieure à l'homme , mais il leur refusait toute action sur le monde, et niait la Providence; il préleiidail ainsi détruire par la racine toute superstition. Il enseigna d'abord à Lampsaque, et transporta ensuite son école à Athènes; il fit dans cKe ville rac(]uisition d'un jardin où se réunissaient ses disciples qui vivaient en commun, ne buvant que lort peu de vin, et n'usant que de viandes trèssimples el très-communi^s- (juant à lui, on voit par ses lettres, qu'ordinairement ses meilleurs repas ne consistaient qu'eu un peu de fromaj^e juint au pain et à l'eau. On voit qu'il y a loin d'un pareil régime à celui que suivent aujourd'hui ceux qui se disent disciples d'Epicure. Mais déjà, dans le siècle de ce philosophe , plusieurs de ses adhérents avaient donné dans les mêmes excès, se vautrant dans toutes sortes de voluptés brutales. Lucrèce fut sans doute le premier qui fitconnailreà Rome les principes d'Epicure, cinquante ans à peu près avant noire ère, dans son poème De Nalura rerum.
ÉPICUlUUS, c'est-à-dire aecourable ; surnom d'Apollon, qui lui fut dinné jiour avoir délivré l'Arcadie de la pesle. En mémoire de ce bienfait, on lui avait élevé sous ce vocable un templemugnifiqueàBassa, bourg de l'Arcadie.
ÉPIDAURII4?. Les Grecs appelaient ainsi le huitième jour de la célébralion des grands mystères parce qu'à pareil jour Esculape éiaitvenu d'E| idaureà Albènes pnur se faire initier; mais que les cérémonies elant terminées, on les avait recommencées en sa faveur.
On nommait aussi Epidauries des fêtes en' l'honneur d'Esculape, célébrées à Athènes et à Epidaure. Ce médecin déifié avait danse elle dernière ville un temple toujours rempli de malades, el dont les murailles étaient couvertes de tablettes suspendues en ex rolo, sur lesquelles étaient consignées les guérisons oiiérèes par sou entremise. Autour viii temple élaii un bois environné de grossis bornes, et dans cette enceinte ou ne laissait mourir aucun malade ni accoucher aucune
rM.
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femme. Mais comme cette mesure était au détriment des pèlerins, Antonin le Pieus flt dans la suite bâtir une maison pour servir d'asile au\ uns et aux autres.
ÉPIDÉLIDS, surnom d'Apollon. — Ménophanès, commandant la flotte de Mithridate, ayant pillé le temple d'Apollon à Délos, jeta dans la mer la statue du dieu. Elle fut portée par les flots sur la côle de Laconie; les Lacédémoniens la recueillirent et lui consacrèrent au même endroit un temple sous le nom d'Apollon Epidèlius. Pausanias remarque qu'une mort douloureuse suivit de près le sacrilège de Ménophanès.
ÉPIDÉMIES (du grec èm, sur, et Sii,iio,-, peuple), fête que les Argiens célébraient en l'honneur de Junon, et les habitants de Délos et deMilet, en l'honneur d'Apollon, lorsqu'ils avaient évoqué les dieux tulélaires do ces lieux, et qu'ils les croyaient présents dans leurs villes. Le dernier jour de cette solennité, on chantait une chanson nommée a;)opemptiqur, dans laquelle on leur disait adieu, et où on leur souhaitait un bon voyage.
On donnait encore le nom d'Epidémies à une fcite célébrée parles particuliers, lorsqu'un de leurs parents ou de leurs amis revenait d'un long voyage.
ÉPIDIUS, individu qui, précipité dans les eaux duSarnus, rivière de la grande Grèce, reparut avec des cornes, replongea un mo-
une caverne oà il fut surpris d'un sommeil qui dura 57 ans. Réveillé au bout de cet espace de temps, il cherche son troupeau; et, ne le trouvant plus, il retourneàson village. Tout y avait changé de face. 11 veut entrer dans sa maison, personne ne le connaît: enfin son cadet déjà vieux parvient à le reconnaître. Le bruit de ce prodige s'étant répandu dans la Grèce , Epiménide fut regardé comme un homme favorisé des dieux. On l'appelait le nouveau Curète, et on l'allait consulter comme un oracle. Diogène Laërce ajoute qu'il devint vieux en autant de jours qu'il avait dormi d'années. Cependant il sut se faire aimer des nymphes qui lui donnèrent une drocne conservée dans une corne de bœuf, et dont une seule goutte le rendait pour longtemps vigoureux et sain, et l'exemptait de la nécessité de prendre aucune nourriture. Athènes, troublée par des spectres et des fantômes, consulta Epiménide sur les moyens d'apaiser la colère des dieux. Le prophète répondit qu'il fallait laisser aller dans les champs des brebis noires, et les faire suivre par des prêtres, pour les immoler dans les lieux où elles s'arrêteraient, en l'honneur des dieux inconnus. L'admiration et la reconnaissance voulurent combler Epiménide de présents et d'honneurs ; le philosophe les refusa et ne voulut accepter qu'une branche de l'olivier sacré, qu'il emporta dans sa patrie. On rapporte plusieurs de ses
ment après, et fut en conséquence honoré prédictions faites aux Athéniens et aux Lacomme un dieu. -ij^- _: — ,._..:(• . . .i-:r.A„„.,„_i>A.,A
Él'IDOTE. C'était, 1° le nom d'un génie auquel les Lacédémoniens rendaient un culte; 2° un surnom de Jupiter, de qui les hommes tiennent tous leurs biens. Ce mot vient du verbe iTtôiîwy.', donner par surcroH, accroître, et peut signifier le libéral, le bienfaisant. Jupiter était honoré sous ce nom, particulièrement à Mantinée. 3" Les Grecs appelaient encore Epidotes les dieux qui présidaient à la croissance des enfants.
ÉPIÉS, divinité égyptienne qu'où croit la même qu'Osiris.
ÉPIGIES, nymphes terrestres, vénérées par les Grecs
cédémoniens, et qui furent vérifiées par l'événement. On lui attribue un grand nombre d'ouvrages qui ne subsistent plus. Saint Paul, dans son Epître à Tite, cite un vers d'Epiménide. en lui donnant le litre de prophète des Cretois; mais ce vers n'est pas à la louange de ses concitoyens; le voici:
KoiJTîç «Et i-vtrrat, zx/à Or,6ia, •/(i'7-ipz; KC'/Kt.
C'est-à-dire : Cretenses semper mendaces , malœ bestiœ, ventres pigri.
Epiménide mourut âgé de 289 ans, selon la tradition des Cretois, qui lui firent après sa mort des sacrifices comme à un dieu. Les Lacédémoniens, qui se vantaient aussi d'avoir son corps, lui élevèrent dans leur ville
ÉPIGÉE, fils d'Hypsistusou Elion, et de des monuments héroïques.
Bérulh.Son nomsignifie au-dessîi.s de la terre ou monde siipérieur. C'est lui qui fut dans la suite honoré sous le nom d'UniNus. Voyez ce mot.
ÉPILÉNIE, fête que les Grecs célébraient en l'honneur de Bacchus ; on-s'y disputait à qui foulerait une plus grande quantité de grappes. — L'Epilé.iie était aussi une danse pantomime qui imitait l'action des vendangeurs foulant le raisin.
ÉPIMÉLÈTES, ministres ou culte de Gérés ; ils servaient le roi des sacrifices dans ses fonctions.
ÉPIMÉLIUS, surnom de Mercure en sa qualité de protecteur des troepeaux.
EPIMÉNIDE, prophète des Cretois, contemporain de Solon. Dans sa jeunesse, envoyé par son père pour garder les troupeaux dans la campagne, il s'égara et entra dans
ÉPIMÉMES, sacrifices que les Athéniens faisaient aux dieux, à chaque nouvelle lune, pour la prospérité de la ville.
ÉPIMËTHÉE, personnage allégorique, frère de Prométhée, et fils de Japet. Son nom signifie celu' qui apprend après coup, ou à ses dépens, comme celui de son frère signifie celui qui réfléchit avant d'agir ; aussi on attribue à Epiméthée la création des hommes imprudents e! slupides, et à Prométhée, celle des gens prudents et ingénieux. Ce fut Epiméthée qui épousa Pandore, et qui ouvrit la boîte fatale il'où sortirent tous les maux qui inondèrent le genre humain. 11 fut le père de Pvrrha, épouse deDeucalion,etfut enfin métamorphosé en singe. Voyez Prométhée, Panoore.
ÉPlNlCIES, fêle célélyiée en actioa de grâces dune victoire.
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ÉPINICION, hymne de triomphe que l'on (hanlait dans les Kpinicies. — On donnait encore ce nom aux vers que chantaient ceux qui se disputaient un prix, adjugé à celui qui avait le mieux chanté.
ÉPIOCHUS, 61s de Lycurgue, auquel on rendait, en Arcadie, les honneurs divins.
ÉPIODIE, chanson qu'on chantait avant les funérailles chez les anciens Grecs. C'est ce que les latins appelaient Nœnia.
ÉPIPHANE, hérétique du ir siècle, fils de Carpocras, qui l'instruisit des belles-lettres et de la philosophie de Platon. Sur les principes de ce philosophe, Epiphane composa un livre de la justice, où il définissait la justice de Dieu, une communauté avec égalité. Il prétendait prouver que la communauté en foutes choses sans exception venait de la loi naturelle et divine, et que la propriété des biens, et la distinction des mariages, n'avait été introduite que par la loi humaine. Il combattait ouvertement la loi de Moïse, particulièrement les deux derniers commandements du Décalogue touchant les désirs. Mais il ne comb.ittalt pas moins l'Evangile qu'il prétendait suivre; puisque JésUs-Christ approuve la loi, et y ajoute : « Quiconque a regardé une femme pour la désirer, a déjà commis adultère en son cœur. » Epiphane ne vécut que 18 ans ; et après sa mort il fut honoré comme un dieu, en la ville de Samos, dans l'île de Céphalonie. Là on lui consacra un lieu bâti superbement, avec dos autels et des temples; à la nouvelle lune, on célébrait sa fête par des sacrifices, des libations, des hymnes et des festins ; car le cuite des Gnostiques était mêlé d'idolâtrie et de magie. Ils gardaient des images de Jésus-Christ, sur le modèle d'une qu'ils disaient avoir été faite par Pilate; et d'autres de Pyihagore, de Platon etd'Aristote, et leur rendaient les mêmes honneurs que les païens à leurs idoles.
ÉiHPHANÈS (du grec iTr/varvoya', apparaître), surnom de Jupiter, qui exprimait que ce dieu faisait souvent sentir sa présence sur la terre, ou par le bruit du toniici re et des éclairs, ou par de véritables apparitions. Voij. Théopsie.
EPIPHANIE, 01 THÉOPHANIE , cVst-àdire manifestation de Dieu ; fête que l'Eglise chrétienne célèbre le 6 janvier, jour ou les Mages vinrent d'Orient en Judée pour adorer'Jésus-Christ. L'Eglise vénère jjendant celte fêle une triple manifestation du Verbe fait chair : la première, lorsque les Mages vinrent l'adorer; la seconde, lorsqu'à son baptême le Sainl-Espiit descendit sur lui sous la forme d'une colombe, et que la voix du Père céleste le proclama son fils bienaimé; la troisième, lor^^qu'il commença à exercer son pouvoir miraculeux en changeant l'eau en vin aux noces de Cana. Autrefois l'Eglise célébrait ces trois mystères le même jour ; mais depuis assez longtemps, dans l'Eglise latine,. on lait mémoire de l'adoration des Mages le jour même de l'Epiphanie, du baptême de Notrc-Seigncur, le jour de l'octave de cette fête, et du i han-
gement de l'eau en vin, le dimanche suivant.
1. On appelle vulgairement cette fêle le jour des Rois, parce que le peuple est en possession de croire que les Mages étaient des rois de l'Orient. Cette opinion est peu probable ; mais elle a pu être accréditée par le passage suivant des Psaumes, répété plusieurs fois pendant l'office de ce jour, et qui est regardé comme une prophétie du mystère : Les rois de Tharsis et les îles o/}'riront des présents; les rois d'Arabie et Saha appor feront des dons. On a été plus loin : on a fixé à trois le nombre de ces prétendus rois, et on leur a donné les noms de Gaspard , Melchior et Balthasar. On prétend que leurs corps sont à Cologne.
C'est encore une coulume généralement répandue dans toutes les classes de la société, de tirer les rois ce jour-là ; c'est-à-dire d'établir un roi du festin dans chaque famille; l'élection est remise au sort : celui à qui échoit la fève dans la distribution des parts d'un gâteau confeciionné exprès, est proclamé roi aux acclamations des convives. Aussi l'appelle-t-on roi de la fève. Celte coutume empruntée à moitié au christianisme, à moitié au paganisme, a trop souvent donné lieu à des débauches et à des désordres regrettables.
Autrefois, le jour de l'Epiphanie, on indiquait au peuple, après l'évangile, toutes les fêtes mobiles de l'année, savoir : le jour des Cendres, le Carême, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, et le premier dimanche de l'Avent. Cette coulume est tombée en désuétude depuis que l'imprimerie a permis à tout le monde de se procurer chaque année des calenitriers; néanmoins plusieurs Eglises, surtout en France, ont cimservé l'usage d'annoncer solennellement la fêle de Pâques après l'évangile.
2. A Rome, il y a stntion à la basilique de Saint-Pierre. La messe est chantée par un cardinal-évêque ; le j)rcçureur général de l'ordre des Servîtes prononce le sermon. A Saint-Atbanase des (irecs,îm évêquede leur rite bénit solennellement l'eau en mémoire du baptême de Noire-Seigneur , et on y chante la messe en grec. Il y a aussi une grande solennité à la chapelle des Trois- Kois, au collège de la Propagande. Outre la messe solennelle, pendant toute la malinée le sainl sacrifice est célébré en plusieurs sortes de langues, par des prêtres des diverses nations, chacun suivant le rite de son Eglise. Le dimanche dans l'octave, il y a un exercice public ou académie; les élèves, venus de toutes les parties de la terre pour se préparer à prêcher l'Evangile chez les peuples infidèle ^y récitent des compositions littéraires dans les langues qui se pnrlent el s'enseignent au collège. Ces compositions sont en l'honneur de l'enfant Jésus el des Mages. Quelquefois on n'y entend pas moins de (]uarantc langues différentes.
;i. Nous ignorons si on pratique encore en S'">pagiie la cérémonie de l'otTraiide des calices par le roi, le jour de l'Epiplianic. Cette
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olîr.iiuie doit, iJil-on, son origine à la piété de Chiirl('s-0"'"'t 'I"' l'instilua en mémoire ilo l'aloialioii et des offrandes des Mages. Chaque calice vaut environ trois cents ducats: on n)el dans l'un luie pièce d'or, dans l'autre de l'encens, dans le troisième de la myrrhe. Après l'olTrande, le roi envoie un de ces calices à la sacristie de Sainl-Laurent de riîscurial, les deux autres à telles églises ou monastères (ju'il plaît à sa majesté catholi()ue
't. Dans l'Eglise grecque, le jour de l'Epiphanie, ou piutô! la veille, les cvéqucs ou ieurs vicaires générauv font l'eau bénite pour toute l'année; mais ils n'y mettent point de sel comme les Latins. Le peuple en boit, et pour cet efft'. il doit être à jeun et dans l'état de pureté. On asperge les maisons avec cette nouvelle eau bénite; si elle ne suffit pas, on en fait d'autre, et chacun en emporte chez soi. Les Papas vont arroser d'eau bénite toutes les maisons des particuliers. L'eau bénite de la vigile de l'Epiphanie se fait le soir: celle de la fête se fait le matin à la messe. Elle sert à donner à boire aux pénitents qu'on a exclus de la communion, à bénir les églises profanées, à exorciser les possédés. Ce jour-là on bénit les fontaines, les puits, et même la mer; les prèires jelteiil dans toutes ces eaux de petites croix de bois, avant d'aller dire la messe.
o. Les Arméniens font, le jour de TEpiplianie, une cérémonie qu'ils appellent la Bénédidion des eaux ou le Baptême de la croix. A oici la description de cette cérémonie, telle que le chevalier Cliardin et Corneille le Bruyn la virent célébrer à Julfa, faubourg armeu'en près d'ispahan.
On fil l'ouverture de cette solennité par la lecture, par des hymnes et par des messes, ce qui dura jusqu'au point du jour. Ensuite, les ec( lésiasliques, qui étaient tou- hahillés de noir, à la ré-erve de revê(]ue officiant, se couvrirent de leurs robes de cérémonie en brocard d'or, et l'evéque mit sa milre enrichie de perles et de pierreries. 1! tenait di- la main droite couverte d'un mouchoir hlanc brodé, une assez grande croix également ornée de pierreries, et de la gauche une auire moins riche. Le nombre de^ ecclésiastiques était (i'en\iron vini^t-cinq, qui sortirent de l'église, tenant les uns de petites croix à la main, les autres des livres, d'autres de petits bassins i!e laiton ; ce sont des instrumeuls de musique qu'on frai)pe l'un contre l'autre. Us étaient précédés de la croix, de bannières el de torches. Us se ren iirent en cet ordre à un bassin carré, qui était dans la cour vis-à-vis de l'église, au milii u duquel on avait posé sur un trépied , élevé de \ingt pouces au-dessus de la surface de l'eau, une granle chaudière de cuivre remplie d'eau ; ils firent trois fois le tour du bassin, chantant assez bas et sans accord. Après celle procession, l'évêiiue se plaça dans sa cliaire qui était au bord du bassin, vis à-vis la porte del'égiise, et y demeura deux grandes heures à lire et à chanter â diverses reprises;
après quoi il se leva, s'approcha de la chaudière, y trempa plusieurs fois la crois qu'il tenait à la main; ensuite, après une courte oraison qu'il récita d'une voix plus élevée que le reste, il plongea encore la croix dans la chaudière. Alors les Arméniens se jetèrent dessus, les uns pour s'y laver le visage et les mains, les autres pour y tremper leurs mouchoirs, d'autres pour en emporter. Ils se mirent à s'en jeter les uns aux autres, comme pour s'asperger; enfin ils renversènut la chaudière, et c'est alors que la joie et les cris redoublèrent.. \insi finit celte cérémonie, qui se fait aussi quelquefois sur le bord de la rivière, d'un étang ou d'un ruisseau, lorsqu'il ne fait pas trop fi oid. Le peuple s'imagine que le baptême des enfants n'est pas plus nécessaire que de baptiser la croix, et de s'aspergrr de l'eau dans laquelle elle a été trempée.
0. Chez les Mingréliens, chacun commence à manger une poule de bon matin, et à boire copieusement, en priant Dieu de les bénir; c'est la méthode reçue de commencer toutes les fêles. Après quoi on se rend à l'église à pie I ou à ciieval; de là on se rend en procession à la rivière la plus proche. La marche est ou\erte par un homme qui sonne de la trompette ; après lui vient celui qui porte la bannière, puis un autre qui lient un plat d'huile de noix, et une courge ou calebasse, sur laquelle sont attachées cinq bougies en forme de croix; enfin, un clerc porte le feu el l'encens. Le prêtre vient ensuite avec taule la foule, en chantant Kyrie eleison. Lorsqu'on est arrivé au lieu desiiné à la cérémonie, le prêtre récite quelques prières sur l'eau, jette de l'encens sur le feu, verse rhuile dans l'eau, allume les cinq bougies attachées à la calebasse, el la fait fiotter sur la rivière comuie une nacelle. Il met ensuite une croix dans l'eau, et avec un goupillon asperge les assis'ants. Chacun s'empresse de se laver le visage dans la rivière, et d'emporter chez soi une bouteille de celle eau ainsi bénite.
7. Les chrétiens de Syrie se rendent au Jourdain, en mémoire du baptême de Jésus-Christ dans ce même fleuve. Là chacun se dépouille de ses vêlements, el se jette dans l'eau, sans s'embarrasser de la différence des sexes, pas plus que de la diversité des sectes; grecs, nesloriens, coptes, abyssins, hommes, femmes, enfants, entrent pêle-mêle dans le lleuve, et s'en font verser de l'eau sur la tête. D'autres se contentent d'y irenijiei- des linges, el d'emporter de l'eau dans des bouleilli'S.
8. Les Abyssins pratiquent une cérémonie analogue. Le jésuite Alvarez rapporte que, le jour de l'Epiphanie, le roi, la reine et toute la cour se rendent au bord d'un elang, dont l'eau a été bénite par les (irêtres pendant la nuit: et que là tout le monde se fait baptiser de nouveau, à commencer par l'Abouna ou patriarche, le roi et la reine; el ce au moyen des paroles sacraii.enlelles -.Je te hnptise au nom du Père, et du Fils, el du Scinr ryprH; il ajoute que les Abyssins ont, par
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coite cérémonie, l'inlention de conférer do nouveau un véritable hnptème. Mais le chevalier Bruce, Henry Sait, et Pearce, tous trois protestants, s'inscrivent en faux contre la jilupart des assertions d'Alvarez , et assurent qu'elle n'est qu'une simjjle commémoration du baptême de Jésus-Christ. Bruce, (lui a assisté à louie la cérémonie, n'a pas vu qu'il fût question d'immersion, ni de prononcer les paroles sncramenlelles. Les prêtres bénirent l'eau, y plongèrent de grandes croix de bois, en pui^èn-nt avec des ciliées, en présentèrent à boiie aux )iriucipaux personn;iges et en aspergeront les autres. La céréaionic qui couiuieiice d'abord assez décemuient dégénère eu cohue; les diacres se mettent à troubler l'eau et en jettent sur (out le monde; la populace entre dans le fleuve ou dans l'éiang; on y lait baigner les chevaux; les soldats y Itenipeut leurs armes; les malades y lavent leurs plaies , on y purifie aussi les plais, les assiettes et les pots dont se sont servis les juifs et les mahométans.
ÉPIPHANIES, sacrifices ou fêtes établies chez les anciens Grecs, en mémoire de l'apparition des dieux.
Ël'IPOLLA, surnom sous lequel les Spartiates adoraient Cérès.
ÉPIPONTIA, surnom de Vénus, comme née de la mer.
ÉPIKNUTIUS, surnom que les Cretois donnaient à Jupiter.
fiPlSCAPHIRS (de o^xiovi, barque), fête des barques, célébrée à Rhodes.
ÉPISCÉNIKS (de tz^và, tente), fête des tentes, célébrées à Lacéiiémone. Les Juifs avaient aussi une fêle des tentes, appelée des Semaines ou des Tabernacles. Voy. Tabernacles [t'éte des)
ÉPISCIUA, fête célébrée à Scira, dans l'Attique, en l'honneur de Cérès et de l'roserpine.
ÉPISCOPAT , ordre sacré dans l'Eglise chrélienne ; il est regardé comme le complément do sacerdoce ; chez les Latins, il est considéré comme un même ordre avec la prêtrise, et désigné par le nom commun de sacerdoce, bien que les évoques aient reçu de tout temps une consécralion parliculièr • ; mais les Grecs regardeni l'épiscopal comme un ordre absolument distincl. Il donne à celui qui en est revêtu le |)ouvoir d'administrer le sacrement deconfirmation, d'ordonner des prêtres, de gouverner l'Eglise avec juridiction sur les prêtres et les autres ministres inférieurs, d'avoir voix délibérative dans les conciles, etc. V oij. Evèqve.
ÉPISCOPAUX, nom que les presbytériens, donnent aux protestants qui aijpartiennent à l'Eglise établie en Angleterre. Cai' ceux-ci, en se séparant de l'Eglise romaine, ont néanmoins conservé un certain nombre de cérémonies extérieures du culte, et entre auiris l'ordre de la hiérarchie ecclésiasti(iue ; ainsi il y a parmi eux des évéques, des prêtres, des chanoines, des diacres, comme dans l'E-
glise romaine. Les presbytériens au contraire se montrent tout à fait "opposés à l'autorité desévê(|ues, prétendant que tous les prêtres ou ministres ont une autorité égale, et que l'Eglise doit être gouvernée par des consistoires ou pre-bylères , composés de ministres et de quelques anciens pris dans l'ordre laïque. Voy. Anglicans, PitESBTxÉRiENs.
ÉPISCOPE, c'esl-à-dire surveillante, surnom sous lequel Diane avait un lemple à Elis. Sanibucus l'ayant pillé, fut pris et soumis, durant un an entier, aux tourments les plus cruels, sans vouloir nommer ses complices. Delà le proverbe : Sambuco atrociova pati, pour exprimer des oeines extraordinaires.
ÉPISOZOVIËNE, c'est-à-dire salut, nom de la fête de l'Ascension dans la liturgie des chréliens de Cappadoce ; on le trouve ainsi mentionné lans les discours de Grégoire de Nysse. On s'en servait aussi à Antioche et dans quelques provinces d'Orient; il était connu du temps de saint Jean Clirysoslome, puisqu'un de ses discours est intitulé, pour le dimanche de VEpisozomène.
ÉPISTATÈRE, 7Miprpsîi/e,surnomde Jupiter, adoré dans l'île de Crète.
ÉPISTIUS (de £tt;«, foyer); autre surnom de Jupiter, comme présidant aux foyers.
EPISTOLIER, livre qui contient les passages des Epitres et autres livres de la Bible , que 1(! sous-diacre doit réciter publiquement pendant l'office divin.
ÉPISTROPHIE , l'est-à-dire celle qui en- (/(igj les hommes au liien ; surnom de Vénus , chez les Alégariens, qui lui avaient élevé un temple dans la rue qui menait à la citadelle.
fiPlTHALAMlTÈS, surnom de Mercure, dans l'ile d'Eubée; mais ou ignore si ce n<i;n dérive de Cka^vo,-, lit nuptial, ce qui ferait de Mercure un des dieux de l'hymen ; ou de O'Axy-i-.,,;, rameur, d'où le mêo)e dieu serait un des protecteurs des voyages maritimes.
ÊPITHYMBIE, surnom de Vénus comme présidanlaux deux termes de la vie, au commencement et à la fin. On lui avait érigé sous ce nom, dans ie temple de Delphes, une statue auprès de laquelle les (jrecs évoquaient Ks màiics par des libations el des dons fun( bres.
ÉPITUAGIE, autre surnom de Vénus ; ce mol signifie assise sur un bouc. Tlièsée ayant reçu lie l'oracie ordre de prendre \'é!ius pour guide dans sou voyage de Colchide, vit soudainement changer en bouc une chèvre qu il lui sacrifiait sur le bord de la mer. (Jn voit ■"elle ^'éIlUS assise sur un bouc marin, dans -Vlu^ieurs bas-reliefs, et surlmit dans deux petites figures pareilles el bien conservées à la villa Albani.
i;PirUES. 1. Les Epi.res des Apôtres forment une partie notable du Nouveau Testament. Elles sont au nombre de vingt et une. Il y a d'iibord quatorze épîtrcs de saint Paul, adressées à des particuliers ou 4
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des Eglises particulières, savoir ; une aux Romains, deux aux Corinthiens, une aux Calâtes, uoe aux Ephésiens, une aux Philippiens, une aux Colossiens, deux aux Thessaloniciens, deux à Timolhée, une à Tite, une à Philémon et une aux Hébreux. Les sept autres épîtres ont été adressées par différents apôtres à toutes les Eglises en général ; c'est pourquoi elles portent le litre de catholiques: on les appelle aussi canoniques, sans doule parce qu'elles ont été insérées dans le canon des Ecritures, de préférence à d'autres qui étaient colportées sous le nom des apôtres, et dont l'authenticité n'a pas été constatée. De ces épilres canoniques, une a été écrite par saint Jacques, deux par saint Pierre, trois par saint Jean, et une par saint Jude.
2. On appelle encore Epîlre la leçon de l'Ecriture sainte que l'on rérite publiquement avant l'évangile, dans l'office divin, parce qu'elle est ordinairement tirée des Epilres des Apôtres. Quelquefiis cependant elle est extraite d'un autre livre de l'Ecriture sainte.
ÉPITRICADIES, fêles grecques en l'honneur d'Apollon.
ÉPITROPIUS, surnom sous lequel les Doriens avaient élevé à Apollon un temple où ils s'assemblaient pour délibérer sur les affaires publiques. Ce nom signifie lutchiire.
ÉPONE, déesse des chevaux chez les Romains, qui la supposaient née d'un homme et d'une cavale. Ils la représentaientsous la figure d'une belle fille, velue comme les conducteurs de chars aux jeux du Cirque. Son nom est probablement une corruption de celui d'^i'ppona, qui vient A'I-rz'i;, cheval. Juvénal parle de celte divinité dans sa viii^ satire, où il se moque agréablement de la passion d'au consul pour les chevaux, en ces termes :
Dans les fumiers impurs il cherche sa paironne. Et sa bouche ne sait que jurer par Epone.
EPOODRI, nom de l'Olympe ou paradis des habitants des îles Wallis, dans l'Océanie. C'est là qu'habile la foule des divinilés ou des esprits auxquels les insulaires rendent leurs hommages, il y règne une hiérarchie analogue à celle qui e^t établie dans les îles, c'est-à-dire que tous ces esprits reconnaissent un roi, qui choisit les principaux d'entre eux pour être les ministres de ses volontés. A lun il confie le soin de telle île, à l'autre celui de faire observer les tapou ; celui-ci de ide de la paix ou de la guerre ; celui-là est chargé de maîtriser les llols, de diriger les vents, de protéger les fruits, etc. D'autres aussi, et c'est le plus grand nombre, composent seulement la cour de VAtoua ou divinité suprême, et ne visitent jamais la terre, si ce n'est par manière de promenade, et pour boire de temps en temps une ta.sse de kava. Les insulaires ne rendent guère de culte à ces derniers, et si parfois ils leur témoignent quelque respect , c'est uniquement pour qu'ils u'aïUeut pas les dénoncer auprès des dieux supérieurs.
tPOPTE, c'est-à-dire conUmplateur, sur-
nom sous lequel les habitants de Mégalopolis avaient élevé un temple à Neptune.
C'était aussi le titre qu'on donnait à ceux qui avaient été initiés aux grands mysières , et qui, en cette qualité, avaient le droit de tout voir.
ÉP0PTIQUE5, nom des grands mystères , des mystères intimes, révélés aux candidats qui avaient passé par toutes les épreuves de l'initiation. Yoy. Eledstmes.
ÉPREUVES , moyens imaginés par l'ignorance et par la superstition, dans les siècles de barbarie , pour découvrir la vérité dans les cas douteux.
1. Pendant le moyen âge, ces épreuves étaient appelées /e /«yement de Z)iei(; en effet, il ne fallait rien moins qu'un miracle de sa part pour que l'épreuve ne fiit pas funeste à l'innocent. Les épreuves les plus en usage étaient au nombre de cinq , savoir : le duel , ou combat singulier en champ clos ; l'épreuve par la croix , par l'eau froide , par l'eau bouillante et par le feu. Nous avons exposé, à l'article Dlel, ce qui concerne la première sorte d'épreuve ; il nous reste à parler des quatre dernières.
>'oici en quoi consistait le jugement de Dieu par la croix : Deux personnes, étant debout, tenaient les bras étendus en forme de croix, et celui qui remuait le premier les bras ou le corps, perdait sa cause. — L'empereur Charlemagne ajant ordonné, en 788, que l'on rétablit les fortificalions de la ville de Vérone, en Italie, qui étaient en fort mauvais état, il s'éleva une très-vive dispute, à cette occasion, entre les ecclésiastiques et les bourgeois, il s'agissait de savoir lequel do ces deux ordres devait contribuer davantage à la dépense de celle réparation. Celte coiiteslalion fut décidée par le jugement de la croix. On choisit deux champions : l'archipréire Arégas pour la bourgeoisie , l'archidiacre Pacifique pour le clergé. Ils se placèrent tous deux, debout, vis-à-vis d'un autel où l'on célébra la messe. Lorsqu'elle fut achevée, le prêtre lut la passion selon saint .Matthieu; mais à peine étail-il à la moitié, que le champion des bourgeois, ne pouvant plus résisier à la fatigue, baissa les bras insensiblement, et. accablé de lassitude, se laissa entiu tomber à terre; mais Pacifique, plus rigoureux, soutint jusqu'au bout une posture aussi gênante, et fut proclamé vainqueur. En conséquence, le clergé ne paya que le quart des réparations.
L'épreuve par l'eau froide se faisait en celle manière : On dépouillait l'accusé entièrement, on lui liait le pied droit avec la niain gauche, et le pied gauche avec la main droite, afin qu'il ne pût remuer, et le tenant par une corde, on le jetait dans la rivière, dans un bassin, ou seulement dans une cuve. S'il allait au fond de l'euu, comme cela doit arriver naturellement à un homme ainsi garrotté, il était reconnu innocent; mais s'il surnageait sans pouvoir enfoncer, il était réputé coupable. Avant l'épreuve, on exorcisait 1 eau, ou faisait baibcr à l'accusé la
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croix et le livre des Evangiles. On l'aspergeait d'eau bénite. L'accusé devait être à jeun. 11 semble à ju2;er cette épreuve par l'ordre naturel des choses, que personne ne devait être condamné après l'avoir subie, et qu'il devait arriver constamment que l'accusé enfonçât dans l'eau ; cependant il paraît avéré que plusieurs surnageaient; il y a plus, c'est que, quand un homme était éprouvé pour plusieurs crimes dont il était soupçonné, on le voyait tantôt enfoncer dans l'eau, tantôt surnager, selon qu'il était innocent ou coupable de CCS diverses fautes; c'est pourquoi on réitérait plusieurs fois l'épreuve. Le P. Lebrun, dans son Ilistoire critique des pratiijues superstitieuses, parle d'une épreuve par l'eau froide qui eut lieu à Montigny-le-l\oi, près d'Auxerre, le 5 juin IG'JOicjnq personnes, hommes et femmes, ayantétéaccuséesde sorcellerie, furent jetées dans la rivière de Senin, et deux d'entre elles surnagèrent constamment, bien qu'elles eussent été jetées à plusieurs re[)rises.
L'épreuve par l'eau bouillante consistait à plonger la main dans un vase d'eau bouillante pour y prendre un anneau béni, un clou ou une pierre qu'on y suspendait plus ou moins profondément. Il y avait des causes pour lesquelles ou enfonçait la main jusqu'au poignet, d'autres jusqu'au coude, d'autres de toute la longueur du bras. Les roturiers faisaient l'expérience par euxmêmes , mais les personnes qualifiées pouvaient la faire faire par d'autres. On enveloppait ensuite la main du patient avec ua linge sur lequel le juge et la partie adverse apposaient leurs sceaux. Au bout de trois jours on les levait , et s'il ne paraissait point de marque de brûlure , on le renvoyait absous. Une des épreuves de ce genre les plus célèbres est celle à laquelle le roi Lolhaire soumit Thietberge, son épouse, en l'an 800. Lothnire. qui voulait faire rompre son mariage, accusa cette princesse d avoir commis un inceste avec son frère. Elle nia le fait, et prouva son innocence par un homme qui fll, pour elle, l'épreuve de l'euu bouillante sans se brûler; ce qui eut lieu solennellement avec le consentement du roi et de l'avis des évcques; sur quoi la reine fut rétablie en grâce. — Grégoire de T(.'urs rapporte qu'un prêtre arien et un diacre catholique , disputant ensemble sur la foi et ne pouvant s'accorder, résolurent de sen rapporter au jugement de Dieu. On alluma du feu dans une place publique , sur lequel on fit bouillir de l'eau dans une chaudière. On convint qu'on y jetterait un anneau, et que le catholique et l'hérétique enfonceraient le bras nu dans la chaudière d'eau bouillante, pour y chercher l'anneau dans le fond. Après quelques contestations, pour savoir qui le premier tenterait l'expérience , un diacre de llavenne, catholique zélé, voyant (|ue l'arien insultait au catholiijue, à cause que, par timidité, il s'était frotté le bras d'huile et d'onguent, plongea lui-même son bras dans l'eau bouillante, et y chercha durant près d'une heure l'anneau qu'il eu relira enfin saus se
brûler. L'arien crut qu'il pourrait faire la même chose , il enfonça son bras dans la chaudière, et sur-le-champ toutes ses chairs furent consumées jusqu'aux os.
L'épreuve par le feu était fort commune depuis le vr sièclejusqu'au xiu ; il nous en est resté ce proverbe : J'en mettrais la main au feu , pour assurer la vérité d'un fait dont on est persuadé. Elle avait lieu de différentes manières. — La première consistait à traverser, tout vêtu, un grand brasier sans en recevoir de dommage; on en a plusieurs exemples : En lOtiS, un disciple de saint Jean Gualbert, préchant avec beaucoup de zèle contre la simonie qui régnait alors, soutint que Pierre, évèque de Florence, était simoniaque. Il offrit de le prouver en entrant dans un grand feu. Il y entra en effet nupieds, et y retourna pour ramasser son mouchoir qui était tombé au milieu du brasier, sans que le feu laissât la moindre impressiou sur lui, ni sur ses habits. Ce religieux devenu célèbre sous le nom de Pierre du Feu, Petrus Igneiis , fut fait évêquc et cardinal d'Albano, et mis ensuite au nombre des saints. L'évêque simoniaque fut déposé, et, mena depuis une vie fort pénitente. — En tlG3, le firêlre Luitprand prouva de la même manière la simonie Je Grofulan, archevêque de Milan. Les partisans du prélat dressèrent deux énormes piles de bois longues de dix coudées, plus hautes que la taille humaine , et séparées l'une de l'autre par un espace d'une coudée et demie. Lorsqu;^ ce; deux piles furent embrasées , Luitprand , les pieds nus , et revêtu de ses habits sacerdotaux , alTronla d'un bout à l'autre cette étroite et affreuse carrière. Les tourbillons de tlamme, au rapport de Landolphe, témoin oculaire du fait, se partageaient devant lui, et se répandaient au miili et au nord, comme si du centre de l'embrasement il se lût élevé deux vents contraires qui les eussent chassés. On le reçut avec acclamation au sortir du bûcher, où ses babils de lin el de soie n'avaient souffert aucun dommage. Ou observa seulement que sa main avait reçu quelque atteinte du feu, au moment où il y avait jeté de l'eau bénilc et de l'encens. — En 10!l8, Pierre Barthélemi avait eu aussi recours aux flammes d'un bûcher pour prouver que la lance trouvée à Antioche par les croisés était bien celle qui avait percé le côté de .lésus-Christ ; mais avec moins de succès. Il traversa eu effet, en présence de plus de 4^0,000 personnes, un bûcher embrasé avec une intensité effrayante ; mais il mourut douze jours après, les uns soutenant qu'il avait été endommagé extérieurement, et qu'à l'intérieur son corps avait été comme desséché par l'ardeur des llammes; les autres prétendant que sa mort avait été occasionnée par l'empressement inconsidéré de la foule qui s'était ruée sur lui au sortir du bûcher. — Plus communément l'épreuve par le feu avait lieu au moyen d'un fer rougi au feu. On prenait à la main une barre de fer rouge du poids d'environ trois livres , et on la portait l'espace de dix ou douze pa«. Ou enveloppait la
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main du patient comme pour l'épreuve p.ir l'eau bouilUinle ; et si, trois jours apri's,e!le ne paraissait point cn'dommasée par le feu , il était déclaré innocent. D'autres fois l'épreuve consistait à marcher sur des charbons ardents, ou sur des socs de ch.irrue rouftis nu feu, ayant les pieds et les janihcs nus jusqu'au genou. On préparait (lueiqiiefois six de ers fers, tantôt neuf, tantôt douze, suivant l'importance de l'accusation. Enfin, on se servait ans i d'une espèce de gant de fer rouge, qui montait jusqu'au coude. A mesure que ces épreuves devinrent plus fréquente*!, (m les accompagna de beaucoup de cérémonies. Au dixième et au onzième siècle, il y avait des abbayes qui regardaient comme un droit, celui qu'i Iles s'attribuaient de bénir le feu , et de conserver les fers et les chaudières destinés à ces usages.
Une autre sorte d'épreuve qui était en usage à l'égard de ceux qui étaient accusés c'e vol, consistait <à leur f.iire manger un morceau de pain d'orge et de fromage de Firebis. Cela était sans doute plus aisé que lie manier nn ter rouge ; mais les cérémonies que l'on pratiquait sur ce pain et sur ce fromage, avant de le faire mangera l'accusé, faisaient i roire que, s'il était coupable, il ne pourrait jamais l'aviiler, et qu'il en serait étranglé. Selon Ducange, c'est de là qu'est venue celle imprécation vulgaire -.Que ce morceau de piin puisse étrangler ! — 11 y avait encore une foule d'autres cpreuves, par la baguette, par l'Ecriture sainte, par les sorts, etc., etc., que nous pas«ons sous silence ou que nous renvoyons à leurs articles spéciaux.
L'I'glise a toujours regardé les épreuves, appelées jugement de Dieu, comme des pratiques superstitieuses, et si quelques prélats, de saints personnages, des conciles particu- Jiers. ont paru les tolérerou les toléraient, si les législateurs les ont fait entrer dans leurs c des comme moyens de parvenirà la connaissance de la vérité, d'autres pieux et savants personnages, d'autres conciles généraux ou particuliers, les ont condamnées comme injurieuses à la pro'. ideme de Dieu qu'on tente ainsi témérairenieni, et comme jtouvant induire la justice humaine en erreur; ce (|ui a dû arriver dans une multitude de circonstances.
On est surpris lorsqu'on voit dans l'histoire plu'ieurs personnes sortir avec honneur de certaines épreuves, telles que celles de l'eau bouillante, du fer rouge, etc. ; et l'on ne sait à qui aiiriliucr de pareils miracles. (À'rtes, nous ne nions pas qu'en certaines circonstances importantes. Dieu n'ait pu m/mifestcr la justice et la \ enté par un prodige éclatant; m.;is nous a\ ons de la peine à eroire que Dieu ait voulu interroinpre le cours ordinaire de la nature, pour se faire, pour ainsi dire, l'exéruleur habituel et tjénévole des codes civils du moyen âge, et pour entretenir et favoriser une coutume extravagante cl criminelle. Montesquieu dit i(ue chez un |>euple exercé à manier les armes, la |)eau Jure et calleuse ne devait pas
recevoir assez d'impression du fer cliand ou de l'eau bouillante, pour qu'il y parût trois jours après. Il est à piésumerque plusieurs personnes avaient alors des secrets pour ralentir l'iicliondu feu. On a plusieurs exemples de semblables arlifires. Strahon parle des prêtresses de Diane, qui marchaient sur des charbons ardents sans se brûler; lemême fait a encore lieu i^resque journellement dans les Indes. Saint Epiphane rapporte que des prêtres d'Egypte se frottaient le visage avec certaines drogues, et le plongeaient en suite dans des chaudières bouillantes, sans paraître ressentir la moindre douleur. Madame de Sévigné, dans une de ses lettres, dit qu'elle vient de voir dans sa chambre un homme qui a fait couler sur sa langue dix ou douze gouttes de cire d'Kspngne allumée, et dont la langue, après cetteopération, s'est trouvée aussi belle qu'anp iravant. On a vu des charlatans se frotter les mains avec du plomb fondu ; enfin de nos jours des hommes prétendus incombustibles soitent impunément d'un four où ils sont demeurés assez longtemps pour y faire rôtir une volaille.
"2. Les Juifs avaient un genre d'épreuve sanctionné par la loi divine, et fort propre à protéger une épouse innocente contre les fureurs d'un mari jaloux et brutal. On lit au cinquième chapitre des Nombres : « Si l'esprit de jalousie vient animer un liomme contre sa femme, soit qu'elle ait été vraiment coupable, soit qu'il n'y ait contre elle que des soupçons, le mari jaloux conduira sa fenmie (levant le prêtre, et présentera pour (lie en offrande la dixième partie d'une mesure de farine d'orge; il ne répandra pas d'huile dessus, et ne fera point brûlerd'encens, parce que c'est une offrande de jalousie. Le prêtre prendra de l'eau sainte dans un vase de terre, et mettra dedans un peu de poussière ramassée sur le pavé du temple. Il découvrira la tête de la femme soupçonnée, mettra entreses mains l'offrande de jalousie, puis il prononcera les plus terribles imprécations sur le breuvage amer qu'il se dispose à faire prendre à la femme. 11 lui dira ensuite : Si lu ne l'es point souillée par le commerce d'un homme étranger, si lu n'as point profané le lit conjugal, ces eaux amères que j'ai maudites ncvi^ nuiront point. .Mais si tu as abandonné ton mari pour te livrer à un autre homme, les malédictions que je viens de prononcer s'accompliront sur toi. Que le Seigneur le maudisse, cl fasse de toi un exemple au milieu de son peuple! (Jue celle eau vengeresse fasse pourrir tes cuisses et enfler ton ventre. La femme répondra : Amen, amen. Le prêtre écrira ces imprécations sur un parchemin, et les ell'acera dans les eaux d'amertume. Il la donnera ensuite à boireà la teinme accusée; puis il prendra l'offrande d'entre ses mains, la déposera sur l'autel, et en fera brûler une poii;nee. Lorsque la femme aura bu, si elle est coupable, son ventre enflera, ses cuisses pourriront, et elle sera pour tout le peuple un olijet de malédiction. Mais si elle est innocente, elle ne recevra aucun
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n)aldeceoreuv3p;e, et elle n'en sera pas moins féconde par la suite. »
•î. L'cs épreuves par le feu et par Tenu n'étaient pas inconnues aux anciens païens. Slrahon parle d'un lieu assez près de Rome, où l'épreuve du feu se faisait snuvenl. On trouve la mention de pareilles épreuves dans Aristole, dans la Bihiiolhèque de Uioilore de Sicile, dans Pline l'Ancien, dans la Vie d'Apollonius de Tyane par Pliiloslrale. Denis d'Halicarnasse, Pline et Valèrc-Maxime rapportent la manière dont une vestale prouva la fausseté d'un inceste dont on l'acrusail, en portant de l'eau dans un crible.
k. Julien l'Apostat rapporte que, quand un Gaulois soupçonnait la fidélité de sa femme, il la força'ii à précipiter elle-même dans leseauv du Rhin les enfanis qu'elle avait eus pendant son mariaf;e. S'ils allaient au fond de l'eau, la femme était jugée coupable, et, comme telle, misi' à morl. Si les enfanis pouvaient gagnera la nage le bord du fleuve, c'était un signe que leuruière était innocente. — Los Celles avaient eu outre les épreuves par le duel, par le fer chaud, par l'eau froide et par l'eau bouill.inle, qui avaient lieu absolument de la même manière que nous avons décrite ci-dissus ; ce qui démontre que les chrétiens du moyen âge avaient hérité des païens leurs ancêtres tes coutumes superstitieuses. De plus, on obligeait quelquefois l'accusé à recevoir des charbons ardents et à les porter dans ses vêtements sans les brûler.
5. Nous trouvons dans l'ancienne histoire des Perses un exemple d'épreuve par le feu. Soudaheh, femme de Kéi-kaus, deuxième roi de la dynastie des Kéyanides, était devenue éperdument amoureuse do Siawusch, (Ils du monarque, mais d'une autre femme. Ne pouvant réussir à lui faire partager son infâme passion, elle l'accusa auprès du roi du crime dont elle était seule coupable. Kéikaus, irriié de la prétendue insolence de son fils, voulut le faire mourir; la juslillcation du jeune prince ayant jelc quelques doutes dans l'-'sprit du roi, celui-ci, pour connaître la vérité, fit allumer un grand feu, et ordonna à l'un et à l'autre d'y passer. Siawusch se jeta au milieu (lu brasier, et en sortit aussi peueiidummagéque le vent (jui traverse la llanmie ; mais >ouilabeh effrayée par sa propre conscience, n'osa affronter les flammes, et fit voir par son refus qu'elle-même était coupable du crime dont elle accusait le prince. Le roi l'eût lait punir aussitôt, si Siawusch n'eût obtenu la grâce de sa bellemère à force d'instances etde supplications.
('). Lorsque l'évidence d'une impiilation, s>it au civil, soit au criminel, ne peut être Minis.miiientdémontrée.lesHindous oui souvent recours aux épreuves judiciiires ; cetle inaniére de decidei- les cas douteux fait partie de leur jurisprudence. Les principales épreuves sont celles de la balance, du feu, •le l'eau et du poison. Les mois d'avril, mai e! décembre, sont les époques les plus favorables pour les épreuves : cependant celle de la balance peut avoir lieu eu toute saison,
lorsqu'il ne fait pas trop de venf. L'épreuve du feu doit se faire dans le temps des brouillards et des pluies; celle de l'eau, dans les grandes chaleurs et en automne; celle du poison, en hiver ou quand les brouillards régnent. *
L'accusé, qui doit subir l'épreuve de la balance, doit s'y préparer par le jeûne et les ablutions, puis il va trouver les brahmanes et leur demande leur concours pour l'aider à se purger du crime dont il est accusé. Ou apporte une balance surmontée d'un petit drapeau blanc; on plante en terre le pieu qui doit la soutenir, et le brahmane qui préside à la cérémonie récite des prières, fait des adorations à différents dieux, et leur offre des présents et des sacrifices, aux dépens de l'accusé. Celui-ci, qui est à jeun et qui a ses vêtements bien mouillés, est placé sur le plateau de la balance tourné à l'ouest ; on met dans l'autre des bri(iues et de l'herbe darbha, jusqu'à ce que la balance soit dans un parfait équilibre. On tail alors descendre l'accusé, et on l'envoie faire ses ablutions sans ôtor ses vêtements. Dans cet intervalle, le célébrant copie sur deux lignes d'égale longueur, et contenant chacune le même nombre de lettres, la formule suivante : « Soleil, lune, vent, feu, ciel, terre, eau, vertu, Vauia,jour, nuit, crépuscule du soir et du malin, vous connaissez les actions de cet homme, et si le fait dont on l'accuse est vrai ou faux. )) Il spécifie au-dessous le délit imputé au prévenu. Il place cet é. rit sur la tête de l'accusé, et adresse des imprécalions à la balance, pour que la vérité soit découverte. 11 fait placer de nouveau l'accusé dans le plateau, et chante cinq fois une stance analogue à la circonstance ; si, sur ces entrefaites, le bassin où est l'accusé vient à descendre, il est déclaré coupable; on le proclame innocent si le contraire arrive.
Pour l'épreuve par le feu, on trace d'aoora à terre huit cercles, de seize dnigis de diamètre chacun, et on laisse entre eux un espace de la même dimension. Ces huit cercles sont disposés sur deux lignes parallèles, et consacrés à huit diviniiés particulières ; un neuvième, tracé isolément, est consacré à tous les dieux. Ou purifie tous ces cercles en les enduisant de (iente de vache, et en y répandant de l'herbe darbha. On offre successivement le poiiilja (adoration) à la divinité assignée à chaque cercle. Pendant ce tempslà, la personne soumise à 1 épreuve s'est baignée sans (iiMtter ses vêlements ; cl, encore toute mouillée, elle vient se placer sur le premier cercle de la ligne du coté de l'ouest, le visage tourné à l'est. On lui trempe les deux mains dans de la farine délayée avec du lait caille, el on les recouvre de'sepl feuilles de l'arbre aswatlha, sept feuilles de choni et sept liges de darbha. Le célébrant place au sud du neuvième cercle du feu qu'il purifie selon le rite du Véda,etoffre un sacrifici^. On forgeron fait rougir à blanc une petite barre de fer de la longueur de huit doigts et du poids de cinquante roupies. Le brahmane la prend et la jette dans l'eau ; ou la fait chauf-
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fer une seconde fois jusqu'à incandescence; le célébrant adresse au feu des imprécations ; puis, prenant avec des pincettes la barre de fer ronge, il dit encore : « O feu ! tu connais tous les secrets des hommes, dévoile-nous maintenant la vérité. » ,A l'instant même il met le fer ar-lent sur les mains de l'accusé, qui doit, en le tenant, parcourir les cercles, de manière que ses deux pieds posent alternativement sur tous. Parvenu au huitième cercle, il jette le fer dans le neuvième sur de la paille qui doit s'enflammer par le contact. Au cas où, en fournissant sa course, il viendrait à laisser tor.iber le fei', l'épreuve serait à recommencer. Si l'inspection de ses mains atteste que la chaleur n'en a point oflensé la peau, il est réputé innocent: une brûlure accidentelle dans toute autre partie du corps ne tirerait point à conséquence. Pour s'assurer que l'impression du feu n'a produit aucun effet visible sur l'épidcrme, on donne à l'accusé une petite quantité de riz non pilé, qu'il doit séparer de la gousse en le frottant fortement entre ses deux mains.
Les formalités préparatoires pourl'épreuve par l'eau sont, à peu de chose près, les mêmes que dans les précédentes. Ici l'on trace un seul cercle, dans lequel on dépose des fleurs et de l'encens. On plante dans un étang ou une rivière, dont le courant ne soit pas trop rapide, un pieu, [irès duquel l'accusé va se placer, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Le brahmane officiant adresse une invocation à l'eau, le visage tourné vers l'orient ; puis on ordonne, à une personne d'aller à une disl:ince convenue, et de revenir. Durant tout le temps qu'elle met à faire cette course, l'accusé doit plonger tout entier, en tenant par la base le pieu fiché près de lui. Si, avant <|ue celle personne soit de retour, il lève la tête hors de l'eau, il est réputé coupable; s'il ne se montre qu'après, il est déclaré innocent. — Lorsque l'accusaleur et l'accusé sont tous les deux condatunés à l'épreuve, on les fait plonger ensemble dans l'eau ; et celui qui vient le premier respirer à la surface est réputé coupable.
L'épreuve par le poison est précédée de toutes les cérémonies d'usage. On mélange avec du beurre liquéfié une petite quantité d'arsenic réduit en poudre, et après une invocation au poison, le brahmane donne la pution à l'accusé qui l'avale. Si, quoique indisposé, il survit trois jours, on le proclame innocent.
Il existe encore plusieurs auires genres d'épreuve chez les Indiens. De ce nombre est celle de l'huile bouillante, dans laquelle on délaie de la fiente de vache, et où l'accusé doit plonger le bras jusqu'au coude ; celle du serpent, qui consiste à enfermer un de ces rcj tiles, de l'espèce la plus venimeuse, dans un panier où l'on jette une pièce de monnaie ou une bague que l'accusé est tenu de prendre, les jeux bandés. Si, dans la première épreuve, il ne se brûle pas ; si, dans la seconde, il n'est pas aiordu, soa innocence est huulemeat ayéirée.
7. Quand les prenves ordinaires ne suffisent pas, les Siamois ont recours aux épreuves de l'eau, du feu, des vomitifs, etc. Pour l'épreuve du feu, on construit un bûcher dans une fosse, de telle sorte que la superficie du bûcher soit au niveau du sol. Il est large d'une brasse et long de cinq. Les deux parties le traversent, pieds nus, d'un bout à l'autre, et celle qui n'en a pas la plante des pieds offensée gagne son procès. Mais comme les Siamois sont accoutumés à marcher nnpieds, et que leur peau est en conséquence devenue très-épaisse, on dil qu'il est assez ordinaire que le feu les épargne, pourvu qu'ils appuient bien le pied sur les ( harbons ; car le moyen de se brûler, c'est d'aller yile et légèrement. Communément deux hommes marchent à côlé du patient, aipuyant avec force sur ses épaules, pour l'empêcher de se dérober trop proraptemenl à celle épreuve; et bien loin que ce poids l'expose davantage à être brûlé, il étouffe au contraire l'action du feu sous ses pieds. Quelquefois l'épreuve par le feu se fait avec de I huile ou autre matière bouillante, dans laquelle les parties plongent la main. Laloubère rapporte qu'un Français, à qui un Siamois avail volé de l'étain, se laissa persuader, faute de pouvoir fournir de preuves, de mettre sa main dans l'étain fondu, el il l'en relira presque consumée. Le Siamois, plus adroit, se lira d'affaire sans recevoir de brûlure, el fut renvoyé absous. Néanmoins, dans un autre procès où celui-ci se trouva engagé six mois après, il fut convaincu du vol dont le Français l'avait accusé.
L'épreuve par l'eau a lieu comme dans les Indes. Les deux parties plongent dans l'eau en même temps, se tenant chacune aune perche plantée à cet effet; et celle qui demeure plus longtemps sous l'eau est censée avoir bonne cause. Tout le monde s'exerce donc, en ce pays-là, à se familiariser dès sa jeunesse avec le feu, et à demeurer sous l'eau le plus longtemps possible.
Une autre sorte d'épreuve est celle qui a lieu au moyen de certaines pilules préparées par les T alapoins, el accompagnées d'imprécations; la preuve du bon droit esl de pouvoir les garder dans l'estomac sans les rendre; car ce sont des vomitifs.
Toutes les épreuves se font non-seulement devant les juges, mais en présence du peuple. Si les deux parties sortent également bien ou également mal d'une épreuve, on a recours à une autre. Le roi de Siam y a recours aussi dans ses jugements ; mais, outre cela, il li\re quelquefois les parties aux tigres, et celle que ces animaux épargnent pendant un certain temps est censée innocente. Si les tigres les dévorent toutes deux, elles sont l'une el l'autre réputées coupables. Siaucon- Iraire les tigres les respectent toutes deux, on a recours aune autre éjirouve, ou bien on attend que ces animaux se déterminent à dévorer l'une des parties, ou toutes les deux à la fois.
8. Les Singalais, au rapport de Knox, ont l'épreuve par l'huile bouillaule, dans les oc-
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easions extraordinaires. Lorsqu'on ne peut convaincreaucuiiedes deux pai lies, on donne à chacune une permission écriie et signée de la main du gouverneur. Après celaellesse lavent le corps et la tête, buivanl les rites de leur religion. Onles enferme toutes deux, durant toute la nuit, dans une maison où l'on niet une garde, et on leur enveloppe la main droite d'un linge sur lequel on appose le cachet du gouvernement, de peur qu'ils n'usent de quelque charme ou d'autres moyens pour endurcir leurs doigts. Le lendemain on les fait sortir, etelles renouvellent leurs ablutions ; ou attache à leur poignet la feuille sur laquelle est écrite la permission du gouverneur; puis elles se rendent sous leBogaha, arbre consacré à Bouddha, sous lequel ^'assemblent tous les officiei-s de la province avec un grand concours de peuple. On apporte sur le lieu des noix de coco, dont on tire l'huile à la vue de tout le monde, alin qu'on voie qu'il n'y a pas de fraude. Auprès est une chaudière dans laquelle on lait bouillir de l'eau et de la fiente de vache. On fait chauffer l'huile séparément, et lorsque le tout est bouillant, on prend une feuille de noix de coco, et on la trempe dans l'huile, alin que tous les spectateurs voient qu'elle est parvenue au plus haut degré de chaleur ; les deux personnes en cause s'avancent alors de chaque côté de la chaudière, et l'une des deux dit : Le Dieu du ciel et de la terre est témoin que je n'ai pas fait ce dont je suis accusé ; ou b'ien : Les quatre dieux sont témoins que telle chose ni appartient. L'autre jure le contraire. Le demandeur jure toujours le premier. Le (iéfendeur t;\che après lui d'établir son droit el son innocence. Ensuite on ôte les linges dont leurs mains étaient envelop|ices. Le premier (jui a juré répèle les paroles du serment, trempe en même temps deux doigts dans l'huilebouillante,etenjellejusqu'à trois fois hors de la chaudière; ensuite il en fait autant à la fiente de vache qui bout; laccusé fait la même chose. On leur enveloppe de nouveau les mains, et on les garde encore en prison jusqu'au lendemain. Alors on examine leurs mains et cm leur froKe le bout des uoigtsavec un linge; et celui dont le doigt se pèle le premier est réputé parjure; on lui impose une giosse amende au profit du roi, et on l'oblige de donner satisfaction à son adversaire.
9. Dans le Tunkin, lorsque l'on manque de [ireuves en justice, on défère le serment aux parties; tous ceux qui sont en cause sont obligés de jurer, en demandant en même temps à Dieu de les préserver de maladie ou de quelque malheur que ce soit pendant trois mois. Si l'un d'eux vient à tomber malade |iendant cet espace de temps, alors il est convaincu, soit (lavoir commis le crime dont il était iiccusé, soit d'avoir porté contre sa partie une accusation fausse.
10. Nous lisons dans les Annales des empereurs du Japon : Sous le règne d'Osi-ten-o, le premier ministre laké vint saluer le Daïri. Son frère Ouniasi l'accusa, après son déparlj d'avoir conspiré avec les peuples de
San-kaa pour se révolter, ce qui irrita le Daïri, au point qu'il envoya après lui pour le faire mettre à mort ; mais son innocence ayant été reconnue, un de ses serviteurs, qui avait répandu le bruit de la rébellion, subit le sort destiné à son maître. Také se rendit en secret chez le Daïri pour lui prouver son innocence; les deux frères eurent l'ordre de se justifier devant les dieux, en plongeant la main dans de l'eau bouillante. Cette épreuve , démontra pleinement l'innocence du premier, qui fut rétabli dans ses emplois. C'est de celte époque que date Voukisiyoo ou la justification par l'eau bouillante.
11. Lorsque lesOstiaques soupçonnent lafidélité de leurs femmes, ils leur présentent une poigiiée de poil d'ours. Si la femme est innocente, elle reçoit ce poil sans difliculté; mais si elle se sent coupable, elle évite avec grand soin d'y toucher, dans la crainte de mourir de la patte de l'ours, au(iiiel ces poils appartenaient ; car les femmes soutpersuadées que ce féroce animal ressusciterait au bout de trois jours pour dévorer la femme parjure. Or l'alicrnative que leur laisse cet aveu tacite de leur faute leur paraît moins terrible que cette mort cruelle; en effet, elles eu sont quittes pour être répudiées, avec la liberté de se marier à un autre homme.
12. Dans le Congo, on emploie, pour découvrir les sorciers et les femmes adultères, le suc d'une racine extrêmement astringente.
Vofl- BONDA.
13. Les épreuves sont aussi fort en usage dans le royaume de Bénin; si une plume de coq graissée perce facilement la langue de l'accusé; s'il retire aisémeut des plumes fichées dans une pâte; si ses yeux ne sont pas enllaniméspar le jusâtrede certaines herbes; si un cercle de cuivre rougi au feu ne lui brûle pas la langue; s'il n'est pas englouti par les eaux d'une rivière ou dun gouffre, la loi le déclare innocent. — (^)uand on soupçonne qu'une personne n'est pas morte de morl naturelle, on se garde bien de la laver et de la pleurer avant d'avoir trouvé le coupable. Pour s'éclairer sur cet article, ou prend une pièce de l'iiabil du mort, des rognures de ses ongles, un toupet de ses cheveux, on noue le tout ensemble, et l'on souffle dessus de la poudre d'un certain bois rougo. On attache ensuite ce petit paquet à un bâton, dont on pose les deux bouts sur la tète de deux hommes. Alors un de ceux qui est regardé comme le plus éloquent prend deux instruments de fer. comme deux haches, et frap|)ant de l'une contre l'autre, il demande au défunt s'il est décédé de mort naluiclle. Si cela est, l'esprit du défunt, (|ui agit sur les deux hommes, les contraint de baisser latêle, sinon ils la secouent involontairement. L'orateur renouvelle les interrogations pour découvrir la cause de la mort, et celui par lequel elle a été procurée. Enfin, lorsqu'on croît avoir découveri le coupable, on l'interroge et on le forced'avalerle matin, à jeun, la valeur de trois ou quatre calebasses pleines d'un breuvage amer qui se fait avec une certaine écorce d'arbre. Les nègres
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sont persuadés que cette boisson tue l'accusé, gue ; comme il est impossible qu'elle ne soit
s'il est coi'[iable ; mais que, s'il ne l'est pas, pas brûlée, ceux qui la subissent sont tou-
il rend celle potion jusqu'à ladornière goult.s jours regardés comme coupables. - Le lan-
Si l'esprit ne donne aucune réponse, on s'i- guin est un des poisons les plus terribles du
niagine qu'un sort a été jeté sur lui ; alors règne végétal : dans les cas douteux où les
on va Irouver un sorcier pour lever le sort, preuves manquent, on en fait avaler aux
et on réitère l'épreuve. criminels.
14. Les éprouves des nègresQuojas consis- 18. Dans les îles Tonga, on suppose que
tent également en une mixtion de la corapo silioii du Bcllimo ou grand-prêtre. Voij. Bellin.
îo. Dans certaines parties de la Guinée, les femmes soupçonnées d'adultère sont soumises à une épreuve analogue à celle des femmes juives dans le même cas. La femme sur laquelle planent des soupçons doit spjiurger, en jurant parsouFétichi", en mangeant du sel et en buvant d'un certain breuvage. Elle ne hasarde pas le serment, lorsqu'elle
les voleurs sont spécialement destinés à être dévorés par les requins. Si donc un individu est soupçonné d'avoir commis un vol, on le contraint à se ba'gner dans certains endroits de la mer fréquentés par les requins ; et s'il est mordu ou dévoré, son crime demeure avéré.
Él'ULA, mets préparés pour les dieux, dans les fêles célébrées en leur honneur. La préparation de ces mets était du ressort des ministres des sacrifices, nommés Epulons. —
se sent coupable, persuadée que le Fétiche la Ceux qui étaient invités à ces repas sacrés
ferait mourir. Si elle est convaincue d'avoir souillé le lil conjugal, elle est répudiée, et son complice est soumis à une amende.
10. Les habitants du Monomolapa ont trois sortes d'épreuve-. L'une consiste à faire avaler à l'accusé une certaine quantité de poison, ce qui est accompagné de quelques paroles de maléiliclion et d'exécration. Si l'accusé résiste à l'effei que doivent produire h s malédiclion< jointe» au poison, il est reconnu innocent, et l'accusateur est puni par la confiscation de ses biens, et même par celle de sa femme et de ses enfants. — Le Choqua est une autre épreuve par le fer chaud ; elle a lieu au moyen du fer (i'une houe qu'on met au feu ; puis on le relire avec une tenaille et on ra]iproche de lelui qui doit jurer. Ou lui ordonni' de lécher ce fec ; s'il est innocent, il n'en reçoit aucun donmage; sinon le fer lui met le feu à la langue, aux lèvres et au visage. Jean de Sanlos assure que les Maures usent du même moyeu dans des circonstances analogues, el même les chrétiens à l'égard de leurs esclaves soupçonnés de larcin. — LeCalanocsi la Iroisicmeespèce d'épreuve; elle parait être la même que celle du linnda pratiquée au (Zongo et en (iuinée. C'est une buisson fort amère, que l'.iccusé doit avaler d'un seul trait et rendre à l'instant, sans qu'il lui en resie une seule goutte dans l'estomac. S'il ne la rend qu'avec peine el après des efforts réitérés, il est tenu pour coupable.
17. Les Madécasses ont dilTérenies épreuves par Icsiiuelles ils s'imaginent connaître la vérité. Les principales sont celles de l'eau, du feu et du tanijuin. La première consiste à jurer par le cayman ; ceux qui s'y soumetlenl sont obligés de traverser une rivière où ces reptiles se trouvent en grande quantité, et de rester un certain temps dans le miliru; si les caynians ne les aitaïuent pas, on les lieTil pour innocents. Les habitants du Sud ont une autre épreuve par l'eau; dans celleci, on attend que la mer soit extrêmement courroucée ; alors on expose le coup-alilc sur une roche placée en dehors du fort Dauphin, et s'il est respecté parles vagues, son innorei\ce est reconnue. L'épreuve par le feu se 1 lalique en passant un 1er rouge sur la lan-
porlaienl le litre d'Epulares.
ÉPULONS, prêtres romains, institués l'an 558 de la l'ondalion de Rome, pour préparer les festins sacres dans les solennités religieuses. Leur oflice était aussi de publier le jour où ces repas devaient avoir lieu en l'honneur de Jupiter et de-; autres dieux, de recueillir les legs que les particuliers faisaient pour ces festins, et d'obliger les héritiers à y satisfaire, même par la saisie de leurs biens. Leur nombre, qui n'était d'abord que de trois, fut porté successivement à sept et à dix; de là les expressions de Triumvirs, de Sej/teinvirs et de Décemvirs. Ils avaient le privilège de porter la robe bordée de pourpre comme les pontifes, el de donner leurs tilles pour être vestales.
KPUNAMU.N, un des dieux des Araucans d'Amérique ; c'est le génie de la guerre.
ÉPUNDA, déesse des Romains, qui, avec Vallonie, présidait aux objets exposés à l'air
ÉQUEIAS, déesse protectrice des cochers, des muletiers, des chevaux et des écuries. Celte divinité, dont l'image couronnée de fleurs était ordinairement placée dans les écuries, au-dessusdu râtelier, s'appelait aussi Epone, nom que lui donne Juvénal dans les vers de sa viir satire, où il se moque de la passion d'un consul pour les chevaux. On a trouvé un buste de celle déesse, en 1807, à Milrowicz en Hongrie; il a été déposé au musée de Pesth.
ÉQUESTRES (Courses). C'étaient des courses à cheval qui avaient lieu dans le cirque. H y en avait de cinq sortes . celle des cavaliers, qui partaient de la barrière pour arriver à la borne; celle des chars ; la cavalcade autour du bûcher sur lequel hi ûl»tl un mort ; les jeux nommés .S'c'rira/es, où paraissait une décurie de cavaliers commandés pai un seul; enfin la course en l'honneur de Neptune, à qui le cheval était particulièrement consacré.
ÉQUIRIES, fêle instituée par Romulus, en l'honneur du dieu de la guerre. On y faisait des courses de chevaux au Champ-de-3iïars, le i7 de février.
ER
ERE
EQUIRINE, serment des Iloiiiains par Quirinus. C'est ainsi qu'ils disaient Ecaslor, quanil ils juraient par Castor. Y uij., sur cette formule, l'arlicle Ecastor.
KliAOKAHAN, dieu des anciens Guanches, adoré dans l'île de Fer. Les hommes l'invo- I quaienl comme l'être actif ou mâle ; peut-être i'ideniifiaieut-ils avec l'aslrc du jour, qu'ils rejj^.irdaient comme le prim'ipe de la chaleur, de la lumière ol de la vitalité. L'épouse d'Eraorahan était Monetjra ou Moreijlxi, qui se- ! rait alors la lune. C'étaient ces deux divinités qui faisaient pleuvoir et qui fertilisaient la terre.
ÉRASTIENS, partisans du système d'E- ! raste sur la suprématie ecclésiaslii|ue. Tlioi mas Erable, né en 13'2j ou 1o25, à Auggenon, près de Bade-Dourlacli, théologien et médecin à Heidelberg, publia d'abord des thèses dans lesquelles il accordait au magistrat le pouvoir exclusif de juger les contestations religieuses ; en sorte que l'I^glise n'était plus qu'une création de l'Etat. Théodore de iîèze ayant combattu celte doctrine, Eraste composa, pour le réfuter, un livre imprimé seulement après sa mort , et qui fit une grai>de sensation. — Jésus-Christ et ses apôtres n'ont prescrit, dit-il, aucune forme de discipline. La suprématie ecclésiastique appartient au pouvoir civil. L'Eglise de Jésus-Chiist, étant une branche de la société politique, n'a ni le pouvoir des clefs, ni le droit d'excommunier. Ce droit appartient au magistrat, qui est simultanément fonctionnaire religieux et civil. Le texte de l'Evangile, ainsi conçu : Si quelqu'un n écoute pas l'Egllfc, qu'il soii pour toi comme un païen et un puhlicaiu, n'emporte pas l'idée d'excommunication. Ces mois:
Dis-le à l'Eglise, signifient: Dis-le au magistrat qui est de la religion, avant de porter le litige devant une autorité profane. Voilà jiourquoi, ajoute-t-il, saint Paul rixommande aux fidèles (i'élire entre eux des arbitres pour terminer les contestations. Par suite du même principe, il voulait que li multitude ordonnât et consacrât les ministres, et prétendait que la cène pouvait être i élébrée sans leur inlervenlion. Eraste, interprétant à sa manière les textes sacrés, relusait donc à l'Eglise toute juriiliclion spirituelle. Ce sjslème avait pour but d'éviter que l'Eglise fut un Etat dans l'Etat, et d'empêcher la collision entre deux pouvoirs diflérents. Dans ses thèses, il s'était escrimé contre les catholiques, mais son livre posthume est dirigé contre Théodore de Bèze.
Le laïcisme est une conséquence qui émane directeincnt du système érastien; aussi ces maximes furent-elles admises avec peu de modifications par les puritains d'Ecosse ; et elles forment la substance d'une pétition signée, en 16V;j, par sept cents ministres. Mais les autres théologiens protestants soutinrent en principe, que l'Eglise est une société particulière et spirituelle, ayant sa cousliiulion, ses lois et ses ofiiciers, et ( ondiimuèrenll'érastianisme. t^ependanton pourrait jusqu à un certain point considérer \'E-
glise anglicane comme érastienne, puisque la suprématie en est dévolue au chef laïque de l'Etal. C'est le sentiment de plusieurs protestants qui la regardent comme une institution humaine et contraire à l'Ecriture sainte. ÉRATO (du grec :f>K-, l'amour) , l'une des neul Muses ; elle préside à la poésie lyrique et anacréontique Ou avait coutume de la représenter sous la figure d'une jeune fille, vive, enjouée, couronnée de myrte et de roses, tenant d'une main une lyre et de l'autre uu archet. Auprès d'elle est un petit amour ailé, armé d'un arc et d'un carquois, ou d'un Hambeau allumé, emblème, ainsi que les tourterelles qui se becquettent à ses pieds, des sujets amoureux qu'elle traite. Elle était invoquée [lark's amants, surtout au mois d'avril, qui, chez les Romains, „lail particulièrement consacré à l'amour.
ERBED, ERBaD, ov HERBED, ministre de lareligiondesParsis.Ona|ipelle£iinsi celui qui a subi la purification légale, qui a lu quatre jours de suite, sans interruption, VIzescliné et le Vendidacl, et qui est initié d.ins les cérémonies du culte ordonné par Zoroaslre.
C'est aux Erbeds qu'est dévolu le soin d'entretenir les temples dans l'ordre et dans la propreté. De ce degré ils peuvent passer à celui de Mobed, qui leur donne lo droit d'exercer les fonctions sacerdotales, de lire eu public le Vendiilad et les autres livres liturgiques, mais non de les interpréter ; ce droit appartient aux Destours, appelés aussi Desloiir-Mobeils.
ERDA\ IRAPH. Sous le règne d'Ardeschir, fils de Babek, premier roi persan de la dynastie (les Sassaniiies, qui vivait environ 200 ans après Jésus-Chi isl, il s'éleva au sujet des dogmes religieux des disputes si vives, que la loi du monarque en fut ébranlée. 11 convoqua tous les ministres du culte qui se trouvaient dans sou royaume, et ils se réunirent au nombre de 80,000. Dans cette multitude, Ardeschir n'en choisit que sept, auxquels il confia la résolution des doutes qui aflligeaient sa conscience. Or, parmi ces sept délégués, Erdaviraph était réputé pour le docteur le plus instruit dans la doctrine des mages, on résolut donc de s'en rapporter à lui. .Mais celui-ci, voulant autoriser le caractère qu'où lui donnait à.' Homme divin, feignit un sommeil profond, pendant lequel il assura que son âme s'était détachée de son corp^ pour aller consulter Dieu. Pendant cet espace de temps, son corps fut constamment gardé à vue par six mages auxquels le roi s'adjoignit aussi, et Ions ensemble ils jeûnèrent et prièrent assidûment jusqu'à ce que l'àme du prophète fût de retour. Le huitième jour, E^rdaviraph se réveilla, résolut sans peine les doutes du monarque, et consigna ce qu'il avait appris durant son voyage ex ta tique, dans un ouvrage intitulé Erdavtraphnamé, c'eslà-dire livre d'Erdaviraph.
ÈRE. On appelle ainsi l'époque d'où l'on commence à com|iier les années. Dana un ouvrage ici que celui-ci, ou se trouvent exposés les systèuies religieux de tous
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les peuples de .a terre, nous ne saurions passer sous silence l'ère des didérenles nations, d'autant plus que ces époques se rattachent, pour la plupart, à un prand événement qui s'est accompli en politique ou en religion.
ÈRE DES ANCIENS GRECS
Les anciens ont toujours été fort avides de fêtes, de jeux et de spectacles publics. Les Grecs en ont eu de plusieurs sortes ; mais il ne s'en est pas vu de plus célèbres que les jeux Olym|ji(iues, qui étaient de plusieurs sortes, comme la course, la lutte et quelques autres exercices. Le premier qui inventa la course des jeux Olympiques fut Pélops, fils de Tantale, 5i5 ou 539 ans avant les Olympiades vulgaires ; ce qui revient à l'an 1321 ou 1315 avant l'Ere chrétienne. Il ne paraît pas qu'ils fussent alors extrcmeinent réglés ; peut-être même tombèrentils dans l'oubli, jusqu'à ce qu'ils furent rétablis par Hercule, '»30 ans, suivant Eusèbe, ou 4i2 ans avant les Olympiades ordinaires, selon la chronique citée par saint Clément d'.^lexandrif; ce qui, suivant ce dernier calcul , reviendrait à l'an 1218 avant Jésus- Christ.
Ces jeux furent abolis encore une fois ; mais ils furent repris de nouveau par Iphitus, prince d'Elidc dans le l'éloponèse, 108 ans avant les Olympiades vulgaires, 88i ans avant l'ère vulgaire ; il ordonna même qu'on les célébrât tous les quatre ans. On y fut exact ; mais ces Olympiades ne servirent pas encore à fi\er la date des événements : on ne commença à les employer à cet usage que *775 ans et demi avant Jésus-Chrisl. Depuis ce temps-là, on les trouve employées dans l'histoire, non point à la vérité par Hérodote, mais par Thucydide, Xénophon, Diodore de Sicile et beaucoup d'autres historiens grecs , qui souvent même les ont comparées avec les éclipses, méthode la plus certaine de fixer les années et les mois des faits historiques.
11 est une remarque à faire dans l'usage des années 01ympi(iues, c'est qu'elles ne commencent qu'à la lune la plus voisine du solstice d'été, c'est-à-dire du 21 ou 22 juin, sans quoi il pourrait y avoir quelquefois erreur d'une année dans le calcul.
Chaque Oh/mpinde durait quatre ans; elle était spécifiée par son ordre numérique, auquel on ajoutait quelquefois le nom du vainqueur aux jeux Olympiques. Lors donc qu'on énonce un fait, on s'exprime de la sorte : Alexandre le Grand naquit la deuxicine année de la cent sixième Olympiade. On cessa de compter par les Olympiades sous les empereurs romains , peu de temps après la' naissance de Jésus-Christ.
La première année de la 65"' Olympiade , ou la -Hj^o' des Olympiades, commence dans le mois de juillet de l'année 18W.
ÈRE DES ANCIENS ROMAINS
Elle date de la fondation de la ville qni eut lieu environ l'an 733 avant Jésus-Christ. Je OIS environ, car il y a diverses manières de
supputer les années des Romains ; mais les chronologies anciennes, qui paraissent les plus accréditées, sontcelle de Varron, qui est la plus généralement suivie, et dont nous venons de donner la date, et celle des marbres Capitolins.'qui reculed'une année seulement l'époque de la fondation de la ville.
Rome ayant chassé ses rois l'an 224 de sa fondation, elle établit deux consuls l'an 245, pour la régir et la guider dans les affaires du gouvernement, ainsi que dans les opérations militaires. C'est le nom de ces deux consuls qui lient le plus communément lien de date dans le récit des historiens romains , qui s'exprimaient de la sorte : Pirsée, roi de Macédoine, et Gentius, roi d'illyrie, furent défaits par les Romains sous le consulat de Lucius jEmiliiis Paulus et de Caius Licinius Crassns ; c'est-à-dire l'an 386 de la fondation de Rome, 168 avant Jésus-Christ.
L'an 18W est le 2602' de la fondation de Rome.
ÈRE DE NABONASSAR
Un même esprit semble quelquefois se répandre en même temps sur les peuples. A peineles Olympiades avaient-elles éléétablies dans la Grèce, à peine Rome fut-elle fondée, du moins cette Rome depuis la fondation de laquelle on compta les années de cette ville, qu'un roi de Babylone établit une manière de compter les années, parfaitement assortie aux révolutions du soleil, et qu'on appela de son nom Ere de Nabonassar. Ce prince, qui venait d'arracher Babylone aux Assyriens, voulut que ses sujets eussent une manière de compter qui leur fût propre, et qui, transmettant à la postérité les succès de l'heureuse révolution qu'il venait d'opérer, effaçât en quelque sorte le souvenir de leur assujettissement à Ninivp. Celte ère commença, selon les astronomes d'Alexandrie , un mercredi, le 26 février, 74" ans ;ivant Jésus- Chrisl, à midi, au méridien de Babylone, et avec le règne de ISabonassar. Elle a l'avantage sur les Olympiades et sur la fondation de Rome, d'avoir une époque radicale, fixée avec la plus grande certitude, et avec une précision à laquelle on ne peut rien ajouter.
L'an 1849 est l'an 2396 de l'Ere de Nabonassar.
ÈRE DES SELEl CIDES, Ci: DES SYRIENS.
Elle fut longtemps en usage parmi les peuples soumis aux monarchies fondées par Alexandre le Grand , et prend son nom de Séleucus-Nicanor, fondateur de la monarchie des Seleucides dans la Syrie. Quelques auteurs la nomment simpleinen; VEre des Grecs; d'autres VEre des Contrats, et les Arabes Tarikh Sekander Dhoul-Carnain , Ere d'Alexaudre aux deux cornes. Elle commença douze années après la mort d'Alexandre, le 1'^ octobre de l'an 312 avant Jésus-Christ,
s il
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hkl de la fondation de Rome. On la trouve en usage dans les deux livres des Macchabées, avec cette did'érence néanmoins que, d.tns le premier livre, elle commence au mois de nis.in ou de mars, et, dans le second, au mois de tisri ou septembre. Ainsi, dans le premier livre, elle devance de six mois la supputation du second. On l'a quelquefois nommée à tort Ere Alexandrine.
L'an 1849 est l'an 2161 de l'Ere des Séleucides.
ÈRE ALEXANDRINE
Elle datait de la mort d'Alexandre, l'an 3-24. avant Jésus-Christ. Elle fut indroduite par Ptolémée Lagus, surnommé Soter, fondateur de la dynastie gréco-égyptienne. Elle ne paraît pas avoir duré plus de 50 ans, et fut remplacée par l'Ere Dionysienne.
ÈRE DIONYSIENNE,
Ainsi nommée de Denys, astronome d'Alexandrie, qui, ayant opéré quelques corrections astroiiomiquesdanslecalendrier grécoégyptien, commença une nouvelle èro qu'il data de la première année de Plolémée Philadephe, l'an 28o avant Jésus-Christ. Cette ère ne paraît pas avoir subsisté longtemps.
ÈRE d'AVTIOCHE.
Celte Ere qu'on a aussi appelée Ere des Séleucides, est suivie par plusieurs historiens grecs, et entre autres par Evagre. Les Grecs
la nommaient /^pr,;j.aTi<jy.!>ç -tî ù-j-o-jouMTn; 'AvTfo-
Xiixç. Elle commence en l'automne de l'an 4-8 avant Jésus-Chris!, l'an 70G do la fondation de Rome. Ce fut aussi la première année de la dictature de Jules César et celle de la liberté de la ville d'Antioche.
L'an 1849 correspond à l'année 1897 de l'Ere d'Antioche.
ÈRE ACTI4QUE
Elle prend son nom du promontoire d'Actium en Epire, célèbre parla victoire qu'Augnsle y remporta sur Marc-Antoine et Cléopâtre , victoire qui décida du sort da monde. C'est pourquoi elle forme une époque illustre dans l'hisloire , d'où l'on commence A compter les années actiaques. La bataille fut livrée l'an 723 de la fomialion de Rome , 31 ans avant Jésus-Christ , le deuxième jour de septembre, quatorze jours après une éclipse de soleil arrivée à Rome, et qui a été signalée par la chronique d'Alexandrie.
L'an 1849 est l'année 1880 de l'Ere Actiaque.
ÈRE ESPAGNOLE
Elle commence l'an 716 de la fondation de Home, 38 ans avant Jésus-Christ. Ello a cela de particulier sur loulos celles dont nous \enons de parler, qu'elle a été reçue universellement dans l'Espagne, et dans la partie méridionale des Gaules, jusque environ l'an 1351, qu'on lui substitua l'Ere Chrétienne ; ce qu'il est important de savoir pour la lecture des actes des conoilos, et pour les chroniques d'Idace , d'Isidore et des autres auteurs espagnols.
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On croit qu'elle fut établie à l'occasion d'un certain tribut qu'Octave imposa aux Espagnols, et que ce nom d'Ere, on latin œra, vient de œre, monnaie. Le nom d'Ere dont nous nous servons maintenant pour exprimer une époque d'où l'on compte la suite des années, nous viendrait donc des Espagnols.
L'an 1849 est l'année 1887 de l'Ere espagnole.
ÈRE JULIENNE
«ules César ayant remarqué |beaucoup de confusion dans le calendrier, tel qu'il était en usage chez les Romains, fit travailler à sa réformalion par Sosigènes, célèbre mathématicien d'Alexandrie, et l'on réduisit alors le cours de l'année avec celui du soleil. La première année Julienne commence au premier janvier de l'an 43 avant Jésus-Christ. Cependant, au bout de seize siècles, on s'aperçut qu'il y avait encore quelque changement à faire à l'année ; ce qui fut exécuté à Home en 1582, par le pape Grégoire XllI. Voyes Année Bissextîle.
L'an 1849 est l'année 1894. de l'Ere Julienne.
ÈRE chrétienne, OU DE l'iNCARNATION,
on vulgaire
C'est l'Ere en usage chez tous les chrétiens d'Europe et même parmi ceux de l'Asie, qui ont des communications avec les peuples d'Occident. Elle date de l'Incarnation ou plutôt de la naissance du Sauveur. Elle a pour auteur Denis le Petit, savant canonisie du sixième sircle, qui fut d'avis queles chrétiens, par respect ou par reconnaissance pour le Sauveur, comptassent les années du moment de sa naissance, au lieu de les supputer, comme on le faisait auparavant par les consuls romains. Cette nouvelle Ere s'établit successivement chez tous les peuples chrétiens de l'Occident.
Cependant, de l'aveu presque unanime des savants, il commit une erreur dans le calcul qu'il fit pour trouver l'époque précise de la naissance de Jésus-Christ ; en effet, il la plaça quatre années trop tard. Car Jésus-Christ étant né le vingt-cinquièmejour de décembre de l'an 749 de la fondation de Home, la quatrième année de la i93 Olympiade, l'an 4709 de la période Julienne, l'an 27 de l'Ere acliaque , il s'ensuit que ce grand événement eut lieu à la fin de la cinquième année," ou 4 ans et 7 jours avant l'Ere vulgaire. Plusieurs anciens auteurs avaient déjà soupçonne cette erreur, mais lorsqu'elle lut parfailemcnt démontrée, il n'était plus temps d'y apporter remède ; et l'on trouva qu'il y avait moins d'inconvénient à suivre l'Ere vulgaire qu'à apporter une perturbation universelle dans la chronologie
Ainsi, en ne commençant à compter les années que du premier janvier qui suivit la naissance du Sauveur, il se trouve que l'an vulgaire 1849 est réellement l'année 1853 de l'Incarnation ou de l'Ere vulgaire.
ère de dioclètIen, oc des .martyrs.
Cette Ere a été longtemps en usage dans
l'Eglise ; elle l'est même encon' parmi les clnéliens de l'Orient, La persécution de Dioclélien fut si sanglante, il versa le sang de tant de marijrs, que les chrétiens datèrent les années de son règne, qui leur rappelait en même temps la gloire des martyrs.
Il y a deux manières de compter par l'Ere des Martyrs. La première fomnicns;e à l'an 28i de Jésus-Christ, à la mort de Numérien, qui est la première année du règne de Dioclélien ; c'e>t celle qui a été le plus en usaçe. La seconde datp de la 20' année du règne'de cet empereur, qui fut en effet l'époque de la grande persécution, surtout en Egypte.
L'an IS'iO correspond à l'an loGG de lEre de Dioeléiien ou des Marlyrs, suivant la supputation commune, et à l'an l'ôkG, suivant la supputation des Egyptiens.
ÈRE JUDAÏQUE
Les anciens Israélites n'avaient point de date fixe pour classer chronologiquement les événements; un historien biblique prend pour point de départ la sortie d'Egypie; un autre, le commencement du règne d'un tel roi, etc.; ce qui laisse souvent un grand vague dans la classilicalion des événements.
Les Juifs modernes ont pris pour ère l'époque de 1,1 créalion du monde, qu'ils placent, d'après le Thalmud, à l'an .'^760 avant l'Ere chrétienne. Mais, dans l'usage habituel, ils SU' priment les millénaires déjà écoulés, et disi'ut, par exemple : A'h l'année 601, au lieu de, en l'année o(j01 ; à peu près comme nous disons, la révolution de 89, au lieu de, la revolulion de 1789.
L'année oGOO des Juifs commence à l'équinoxe d'automne, de l'an de Jésus-Christ 18'i8, et se termine à l'équinoxe d'automne de l'an 18+0.
ÈRE MLSULMA^E.
Cette Ere, qui est à l'usage des rnahométans de toutes les régions, iate de l'époque où Mahomet fut obligé de fuir de la Mecque pour échapper à la per>éculion des Coraïschiles, la U' année depuis qu'il eut coujmencé à prêcher sa religion. Celle époque, si mémorable pour les musulmans, arriva le jeudi 15 juillet de l'an de Jésus-Christ 022 , et c'est du premier moharrem précédent qu'ils rommencent à compter leurs années. — On sait que les années musulmanes sont purement lunaires et qu'elles ne sont com[iosees que de 35i jours 8 heures et iS minutes, d'où il résulte que les m;ihoniétaus gaguent une année sur nous durant l'espace~^de 33 ans.
L'année 12G3des musulmans commence le 27 novembre 18i8, et fuiii le 16 novembre
ÈRE PERSANE, OU YEZDÉGERDIQUE
Elle date du commencement du règne de Vezde;;i"rd, dernier roi, non-seulement de la a.Miastie des Sassanides, mais de toute la race persane. Il monta sur le trône l'an de Jesus-Chnsl 632, fut vaincu par les Arabes sous le khalifat d'Omar, l'an (i36, et mourut 1 an OoJ. C'est donc à la première époque
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(l'an 632), le 16 juin, que cominenre l'Ère yezdégerdique; elle a été en usage parmi les historiens persans et les astronomes arabes; cependant plusieurs de ces derniers ont reculé son commencement à l'époque de la mort de ce prince en 651.
L'an 18i9 correspond à l'année 1218 de l'Ere yezdégerdique.
ÈRE DE DJELAL-EDDIN, OU DE MALER-SCHAH
C'est encore une ère musulmane ; elle prend son nom de Djelal-eddin Malek-schnh, fils d'Alp-ArsIan, troisième sultan de la dynastie des Seldjoucides, qui fit faire d'importantes observations astronomiques. Elle commence le lundi du cinquième de la lune de schaban, l'an 468 de l'hegire (1076 de Jésus- Christ). Il y a cependant des auteurs arabes qui fixent son commencement au jeudi, dixième jour de la lune de ramadhan, de l'ao 471 (1079 de Jésus-Christ). Nos chronologistes suivent cette dernière date, et fixent son commencement à l'équinoxe du printemps, qui arriva le lo mars de l'an 1079 de l'Ere chrétienne.
L'an 1849 correspond à l'année 771 de l'Ere de Djelal-eddin.
ÈRE DE HAMZA, OU DES DRUZES
Les Druzes , connus dans l'histoire des croisades sous le nom d'Assassins, sont, comme on le sait, des sectaires musulmans qui habitent aujourd'hui le mont Liban Leur Ere date de l'an 408 de l'hégire, 1017 de Jésus-Christ, époque où Hamza a manifesté ses prétentions à la divinité. Les années des I)ruzes ne sont que de 354 jours comme celles des musuluians.
L'année 1849 correspond à l'an 838 de lEre de Hamza.
ÈRE DES KIIATAIEXS ET DES TURCS OHIEXTAUS
Les Tarlares orientaux comptent leurs années depuis une période astronomique qui a commencé le 28 janvier de l'an 14'.4. Chacune de leurs périodes dnii durer 10,000 ans- Ils supposent qu'il y en a déjà eu 8.863 d'écoulées avant le c ycle actuel. Cha(|ue période est en outre divisée en c\cles de 60 ans, qui portent chacun un nom particulier, et qui sont le produit de la combinaison des deux autres c\cles, l'un de 12 années et l'autre de 10. Nous les passons sous silence, parce qu ils ne sont pas de notre sujet et qu'ils apparrienneiit à l'astronomie.
L'an 1849 correspond à l'année 406 de la dernière période, ou à l'an 46 du cvcle courant, appelé Cliang-ucn.
ÈRE DES GÉORGIENS
Les Géorgiens calculent les années d'après un cycle de 332 ans, qui a commencé lan45i de Jesus-Christ, et qui n'^'st auire que le c\cle pascal, iiivenlé par Victorius sous Léon le (jrand. Le dernier cycle des fléorgiens a commencé en 1312 et fini en 18'r4.
L'année actuelle 184;» est donc la 6' d'i nouveau cycle des Géorgiens.
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ÈRE ARMÉNIENME
ERE
SSi
Le patriarche Moïse II sip;nal<i son pontificat p.ir la réforme du calenflrier de sa nation. C'était un homme éniiiicnt on savoir et en piété, et qui exerça sur son siècle une iirande intluence. Il rassembla à Tovin un };rand nombre d'évêques et d • savants, et ce fut dans ceile es|ièce de concile scientifique (lii'on fixa l'Hre nouvelle de la naiion arménienne, le Jl juillet de l'an 532 de l'Ere chrétienne.
L'an 18W correspond à l'année 1298 de l'Ere arménienne.
ÈRF. DES CHINOIS, DES .'ieONAlS, DES TtiNKI- NOIS, ETC.
Les Chinois calculent la succession des années d'après une série de cycles de GO ans, comme les Khataïens. Le premier cycle a commencé 2G37 ans avant .lésus-Christ. Toutefois il y a divergence d'opinions au sujet des cycles écoulés.
L'an 18'*9 correspond à la 43" année du 75' cycle.
ÈRES INDIENNES
Il y en a un grand nombre ; mais nous ne citerons que les principales.
Ere du Knli-youga ou de YoudidUira.
Les Hindous assignent à l'existence de l'univers actuel une durée de i,. 320, 000 années , qu'ils parlaLTcnten (juatre époques ou âges :
Le Sdlya-yoïKja, ou âge d'or, a duré 1,728.000 ans.
Le Tréta-youga, ou âge d'argent, a duré 1,296,000 ans.
Le Dwapara-yuuga, ou âge d'airain, a duré 86'*,000ans.
Le Knli-yougn, ou âge de fer, doit durer 4.32,01)0 an-.
Le dernier âge est l'âge historique ; il a commencé, suivant les Hindous, sous lo règne de Youdichthira, célèbre. 'prince de la dynastie lunaire, 3101 ans avant l'Ere chrétienne.
L'an 18't9 correspond donc à l'année 4930 de l'ère de Youdichlira-
Ère de Vikramaditya.
Vikraniaditya est considéré dans l'Inde comme un des princes les plus vertueux qui se soient assis sur le trône ; c'estpourquoi on a fait une Ere di- son règne, (^ette ère a commencé l'an 'SO'tï de l'Erede Youdichlhira, 3G ans avant Jésus-Christ.
L'an 18'i9 corrrspond à l'année 1903 de l'Ere de Vikramaditya.
Ère Salai.
Elle fui fondée par Salivaharid, l'an 3178 de l'Ere de Youdichlira, l'an lo'i- de celle de 'Vikramaditya, l'an 78 de l'Ere chrétienne. Ce Salivahana était encore un puissant prince.
Les Indiens supposent même qu'il vainquit Vikramaditya, bien qu'un espace de plus de cent ans sépare les deux règnes. Mais celte histoire n'est peut-êlre qu'allégorique, et la victoire de Salivahana n'indiquerait que la lirééminence de son Ere sur celle de Vikramaditya. Son nom signifie />o)-/e' sur jujecrofj". Celle particularité, l'époque de sa naissance, et plusieurs autres circonstances dignes de remarque, ont fait supposer à Willord et à plusieurs autres savants (]ue ce personnage pourrait bien être le Christ, dont la vie et le caractère ont commencé à cette époque à étie connus dans le sud de l'Iniie, où l'on met en effet le siège de l'empire de ce priiice.
L'an 18V9 correspond à l'année 1772 de l'Ere appelée Saka.
ÈRE MEXICAINE
« Les peuples de Culhua ou du Mexique, dit Gomara qui écrivait au milieu du xv!" siècle, croient, d'après leurs peintures hiéroglyphiques, qu'avant le soleil qui les éclaire luaintenant, il y en a déjà eu quatre (jui se sont éteints les uns après les autres. Ces cincj soleils sont autant d'âges dans lesquels notre espèce a été anéantie par des inondations, par des tremblements de terre, par un embrasement général, et par l'elîet des ouragans. Après la destruction du quatrième soleil, le monde a été plongé dans les ténèbres pendant l'espace de 23 ans. C'est au milieu de celte nuit prol'omle, dix ans avant i'app.iritiou du cinquième soleil, que le genre humain a été régénéré. Alors les dieux, pour la ( in()uième lois, ont créé un homme el une femme. Le jour où parut le dernier soleil porta le signe tochlU (lapin), et les Mexicains comptent 830 ans depuis cette époque jusqu'en J332. LeuîS annales remontent jusqu'au cinquièiDC soleil. Ils se servaient de peintures historiques, même dans les qualie ài;es précéilcnts ; mais ces peintures, à ce ((u'ils affirment, ont été détruites, parce que, à chaque âge, tout doit être renuu\elé. »
L'Ere mexi(aine a donc coniiui ncé l'an 702de Jesus-Glii ist , et l'anni-e vulgaire l'i49 correspond à l'an ll't7 de l'Ere mexicaine
ÈRB RÉPUBLICAINE FRANÇAISE.
Nous n'ajouterons rien ici à ce que nous avons dit au premier volume, article (Lvli;n- DRiER, au sujet du calendrier républicain. Nous nous contenterons d'établir le synchronisme
Le t ■■ vendémiaire, an 37 de l'Ere républicaine, commence le 2ti sipiembre )8'i8, el l'année >e termine au 22 septembre 1849.
Nous croyons devoir faire suivre cet exposé du tableau de toutes les Eres diverses plus ou moins usitées en Orient; nous l'avons extrait des Usefal Cnhles, du savauù l'rinsep. et de M. l'abbc Gué; in missionnaire au Bengale.
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ERES DIVERSES PLUS OU MOINS USITÉES DANS L'INDE
Commencemenl Sommes à reiraucher à
Kali-yougâ commence un vendredi, le 18 février, ayant Jésus-Christ l'an 3102, mais la première année de l'Ere chrétienne est, dans ce comput, la 31G2' du Kali-youga ; il faut donc que le Kali-yoaga commence 3101 ans avant Jésus-Christ.
Ere de la naissance de Bouddha, d'après les Chinois.
Ere birmane, gr.inde époque.
Sala, Ere d'Oudjein , peut-être l'époque de la mort du roi Salivahana.
Ere de Mahavira, pour les Djainas.
Ere qui commence à la mort de Bouddha, et qui est usitée dans l'Inde, à Ceylan, à Ava, à Siam et au Pégou.
Samvat, Ere qui date de la mort de Vikramadilya ; elle arriva à la nouvelle lune de mars, avant Jésus-Christ.
Ere javanaise, Adji saha, commence en mars, après Jésus- Christ
Saka, Ere de Salivahana, date de i'équinoxe du printemps
Ere birmane de Promé commence en mars
Ere deBali commence en mars
Balabhi Samvat, de Somnath, commence en mars
San Hidjori, Ere usilée dans la province de Dacca
Fasli, Ere du sud de l'Inde
f asii. Ere du nord de l'Inde
Vilayati, Ere d'Orissa
Bengli-san, Ere du Bengale
Chahour-san, Ere des Mahrattes
Hégire des musulmans (année lunaire , commence le 16 juill.
Me-kha-gya-tsho, Ere du Tibet, commence en mars
Ere de Yezdedjerg, de Perse, commence le 16 juin
Ere birmane vulgaire, commence en mars
Période de 1000 ans de Parasou-Rama; première année du quatrième cycle, au mois de septembre
Newar, Ere du Népal, commence en mars
Samvat, Ere de Gopala, commence à la lune de mars
Djalali, Ere de Malik-schah, en Perse, commence en mars
Siva Singha Samvat, du Guzerate, commence en mars
San Moghf, Ere usitée chez les Moghs qui habitent du côté d'Assam
Djalous-san de Biiljapour commence au temps d'Adil-schah
Radj-Alihichek,des Mahrattes, commence au règne de Sivadji
Période de 90 ans, de Grahaparivrithi, la première année du 21° cycle, commence l'an de Jésus-Christ
Période de 60 ans de Jupiter, d'après Sourdjya, la première année du Si-' cycle, commence l'an de Jésus-Christ
Période de 00 ans des Chinois , la première année du 76" cycle, commence l'an de Jésus-Christ
Période des Télingas, première année du 83' cycle (de 60 ans)
Périodedes Tibétains, première année du H' cycle (de 60ans)
ÊRÉ, nom des prêtres idolâtres de l'île de Nias près de Sumatra. Chaque famille des insulaires a, dans sa mai--on, de petites statues en boij très-grossièrement travaillées, représentant leurs parents défunts, ou faites du moins en leur honneur. Devant cette petite (ronpe rangée en ligne, est placée une statue plus grande qu'ils appellent le grand dieu. Ils leur offrent de temps en temps des sacrifices. Pour cela ils font venir l'Ere ou prêtre, auquel ils donnent ileus poules qui doivent être sacrifiées. Avant de les immoler le prêtre arrache les plumes à ces animaux, et ies place sur des feuilles de cocotier, dont
avant l'Ere chrélienue.
ces ères relativement à l'Ere chréiiemie.
Commencement Sommes b ajouter à cet
adirés l'Ere chrétienne.
ères relativement à l'Ere cbréiiemie.
les niches des idoles son. ornées; et il en place une dans la main de la grande idole, en récitant dos prières que personne ne comprend. On tue ensuite les poules, dont on conserve le sang, et on les fait cuire avec da riz ; le prêtre fait alors retirer tout le monde, et reste seul auprès des idoles auxquels il est censé donner à manger. Après être ainsi demeuré quelque temps tout seul, ce prêtre fait rentrer les assistants pour leur dire que la grande idole et les autres ont mangé des mets ; tout le monde est alors dans la joie, et l'on se partage ce qui reste du sacrifice. Avant de se retirer, le prêtre a bien soiu de
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se faire payer, sans quoi le sacrifice ne saurait plaire aux dieux.
ÉRÈRE, fils du Ch.ios et de la Nuit, père de l'Elher et du Jour ; il fut métamorphosé en tleuve, et précipité dans les enfers, pour avoir secouru les Titans. L'Erèbe est aussi la personnification d'une partie de l'enfer, ou de l'enfer même; son nom est un mot hébreu ou phénicien, nv h-eh, et signiie le soir ou le couchant; on sait que les anciens plaçaient en eflet les enfers dans les contrées les plus reculées de l'Occident. Il y avait un sacerdoce particulier pour les âmes qui étaient dans l'Erèbe.
ÉRECHTHÉE, demi-dieu des Athéniens, qui le disaient aulochlhone ou né de la terre. Il fut le sixième roi d'Athènes. Les Egyptiens prétendaient qu'il était parti d'Egypte, dans un temps de famine, pour porter des blés aux Athéniens, qui, par reconnaissance, l'avaient fait roi ; et qu'il avait établi dans cette ville Je culie de Cérès et les mystères d'Eleusis. C'est en effet sous son règne que les marbres d'Arundel placeni l'enlèvement de Proserpine et linstitution des mystères Eleugyniens. La fable lui donne quairi' filles : Procris, Creuse, Chthonic et Orithyie, qui s'aimaient si tendrement qu'elles s'obligèrent par serment de ne pas survivre les unes aux autres. Erechthée étant en guerre avec los Eleusyniens, consulta l'oracle et en reçut l'assurance de la Ucloire s'il immolait une de ses filles. Chthonie fui choisie pour victime, et ses sœurs, fidèles à leur promesse, se dévouèrent également pnur le salut de la patrie. Celte générosité valut au père et aux filles les honneurs divins. Les Athéniens bâtirent, dans la citadelle, un temple à Erechthée. On rapporte qu'après sa victoire, ce prince, ayant repoussé Eumoipe, fille de Neptune, fui tué dun coup de fondre par Jupiter, à la prière du père outragé. Suivant Euripide, ce fut Neptune lui-même qui entrouvrit de son trident la terre , dans le sein de laquelle ce prince fut englouti tout vivant. On attribue à Erechthée une division de ses sujets en quatre chisses assez semblables aux quatre castes des Hindous, savoir : les guerriers, les artisans, les laboureurs et les pâtres.
ÉRÉMÉSIUS, surnom de Jupiter, adoré dans l'île de Lcsbos.
ÉRÉTHVMIES, fête en l'honneur d'Ai.ollon, qui portait, chez les Lydiens, le surnom ^L'Erélhymius.
EBGANÉ, ou ERGATIS, c'est-à-dire Vouun'cre, du grec ép/ov, travail; surnom sous lequel on avait élevé, dans la (irèce, jilusieiirs temples à Minerve. On attribuait en effet à celte déesse l'invention de presque tous les arts, et entre autres, de l'archileclure, de l'art de filer el de tisser le fil et la laine, de la fabrication des chars, de l'usage des trompettes et de la flûte, de la culture des oliviers, etc. On consacrait le coq à Minerve-Ergané, parce (]uc le coq éveille les ouvriers; c'est pourquoi ou la représentait avec cet oiseau sur son casque. Les descen-
dants de Phydias qui avaient la charge de nettoyer et d'entretenir la fameuse statue de Jupiter Olympien, faisaient un sacrifice à Minerve-Ergané, avant de se mettre à l'ouvrage.
ERGASTIES, ce mot signifie aussi les ouvrières; c'était le nom que les Grecs donnaient à de jeunes filles choisies pour tisser le péplos, ou robe de Minerve, que l'on portait en procession dans les Panathénées.
ERGATIES, fêtes célébrées à Sparte en l'honneur d'Hercule et de ses travaux.
ÉRlCHTHON,ouÉRlCHTH0NlUS.l. Demidieu des Athéniens, fils de Vulcain et de Minerve, ou plutôt de 11 Terre. La fable rapporte que Jupiter, pour dédommager Vulcain d'êirc boiteux et contrefait, lui permit d'épouser Minerve ; cette déesse n'y voulant pas consentir, Vulcain employa la violence; mais la force de Minerve triompha des entreprises de l'amant. Cette lutte donna pourtant naissance à Erichlhon. La déesse voyant qu'il était contrefait comme son père, et que de plus il avait des jambes de serpent, le cacha dans une corbeille , et chargea Agiaure du soin de l'exposer, en lui défendant de l'ouvrir. La curiosité fut plus forte que la crainte, et Minerve punit la jeune fille, en infectant son cœur des poisons de la jalousie, qui causèrent sa perte. Erichthon régna 50 ans. avec une grande réputation de justice, et mérita après sa mort d'être placé dans le ciel, où il forme la constellation d'Aurir/a ou du Cocher. On lui attribue l'invention des chars, à cause de la difformité réelle de ses jambes, et c'est delà qu'on explique cette fable. D'autres prétendent qu'il ajouta des roues au traîneau inven'é avant lui, ce qui lui fit remporter le prix dans la célébration des Athénées dont il fut l'instituteur.
2. Un des rois de la Troade porta aussi le nom d'Erichthonius. Homère le dépeint comme le plus opulent des hommes. I! avait un haras composé de trois mille juments el d'autant de poulains magnifiques. C'est de ces juments que Borée, changé en cheval, eut ces douze fameuses cavales si légères, qu'elles eftleurâient les épis sans en courber la pointe, et les vagues sans se mouiller les pieds.
ÉRIDAN,dien d'un fleuve d'Italie , ainsi nommé de la chute d'Eridan ou Phaéton, (|ui fut précipité dans les eaux en voulant diriger le char du soleil. C'est le fleuve connu aujourd'hui sous le nom de Pô. \'irgile le nomme le roi des fleuves , et lui donne des cornes dorées. En effet, les anciens le représentaient avec la tête d'un taureau, peul-èire parce qu'il descendait des Alpes-Ta^irines. C'est sur ses bords que les soeurs de Phaéton , pleurant la mort de leur frère , furent changées en peupliers.
ÉRIDANATAS , surnom d'Hercule , adoré à Tarente.
ÉRIDÉMUS, surnom de Jupiter, adoré à Rhodes.
ERIGIRÎ'.GHR , démon ou esprit raa'fai-
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sant dans la tliéogoniedesCarolins occidentaux. Avant lui on ne connaissait point l,i mort ; ce n'était qu'un court sommeil , par lequel les hommes quillaienl la \ ie, le dernier jour du déclin de la lune, (>our ressusciter dès quo cet astre commençait à reparaître sur l'horizon. Mais Erigireger, jaloux de l'état fortuné des humains, importa dans le inonie un nouveau genre de mort , contre lequel il n'y avait plus di' ressource. C'est pourquoi on l'appelle Elous-Mélabous, tandis qu'on appelle les bons esprits Elous-Mélafirs.
EKIK.E-RORIKSOM , divinités secondaires des chamanistes mongols ; ce sont des génies qui habitent sur le pied du mont Soumerou ; ils ont le fiont couronné de roses.
ÉUINNYS. 1. La première des Furies chez les Grecs ; son nom vient d'iot.-,;,,, se mettre t-n fureur. Celte déesse, après avoir troublé tous les dieux, fut chassée du ciel , et se réfugia pré- de l'Achéron. Elle avait une statue chez les Arcadiens, où elle était représentée, tenant de la main gauche une boite de l'espèce de celles dont les juges se servaient pour y déposer leurs suffrages, et de la main droite, un (lambeau, symbole de la vérité qu'elle savait découvrir et venger.
2. On donne en général à toutes les furies le nom d'Erinnyes ou Erinnydcs. Les Athéniens leur avaient élevé, sous ce vocable, un temple proche de l'Aréopage.
3. Erinnys est encore un surnom de Gérés , pris de la fureur que lui causa l'insulte de Neptune , qui , métamor|ihosé en cheval, parvint à la surprendre , après qu'elle eut pris la forme d'une cavale pour se soustraire à ses poursuites. Elle avait à Thaipuse , ville d'Arcadie, un temple sous ce nom. Sa statue, haute de neuf pieds , tenait un llambeau de la main droite et une corbeille de la gauche.
ÉRIS , déesse de la discorde , suivant Lucien. Vo(/. Discorde.
ÉI',lS.VTHÉE,surnom d'Apollon, adoré dans l'Attique.
ÉRIÏÉRA, divinité suprême des Taïliens, suivant Bougainville. C'était le roi du soleil et de la lumière; les insulaires ne le représentaient par aucune image. Les écrivains modernes , qui ont décrit la théogonie des Taïtiens, ne parlent pas de ce dieu.
ÉRITHIUS , surnom d'Apollon , adore en Chvpre , où il avait un temple sous ce vocable. C'était là que Vénus avait trouvé ie corps d'Adonis , après sa mort. La déesse l'enleva; Apollon, la voyant inconsolable, la conduisit sur le rocher de Leucade, d'où il lui conseilla de se précipiter. \ enus le crut, se précipita, et se trouva guérie.
ÉROS , nom grec du Cupidon céleste , Gis de Vénus et de Jupiter. Voy. A.molr, Ci pidon.
ÉROSANÏHIE ( du grec ;>-..5- . l'amour, et âvOo; , fleur); fête grecque célébrée dans ie l'éloponèse ; les femmes se rassemblaient et cueillaient dos fleurs.
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ÉROTIDES, ou EROTIDIES, fêtes en l'honneur de r.Amour (Eros) , que les Thespiens célébraient tous les cinq ans avec magniâcence. 11 y avait aussi des jeux du même iioni.
ÉKYCINE, surnom de Vénus, pris du mont Eryx en Sicile , sur le penchant duquel elle avait un temple. Il était sur le terreplcin où se trouve à présent la citadelle de Saint-Julien, et il devint le plus célèbre de la Sicile par la richesse dos offrandes et par la magnificence des ornements. « Qui n'admirerait avec raison , dit Diodure de Sicile , la gloire de ce temple ? 11 y en a qui ont acquis de la célébrité , mais des révolutions les ont souvent abaissés. Quant à celui-ci , quoiqu'il lire son origine dos siècles les plus reculés, il est le seul dont les honneurs, bien loin de diminuer, aient toujours été en augmentant. Car, après ceux que lui rendit Eryx, Enée étant abordé en Sicile avant de se rendre eu Italie, décora ce temple d'un grand nombre d'offrandes, comme étant consacré à sa mère. Les Sicaniens ensuite honorèrent la déesse pendant plusieurs générations, et ornèrent continuellement son temple de magnifiques présents. Les Carthaginois s'élant après cela rendus maîtres de celte partie de la Sicile, eurent pour la déesse un respect singu'ier. Enfin, les Romains, s'élant emparés de l'île entière , surpassèrent tons leurs devanciers par les honneurs qu'ils lui rendirent , et cela avec raison. Car, faisant remonter leur origine à cette déesse, et altr ibuant à cette cause les heureux succès qui accompagnaient toutes leurs entreprises, ils tâchaient de reconnaître cet accroissement de fortune par des grâces et des honneurs. Les consuls , les préteurs, tous les magistrats en un mot, qui venaient dans celle île , offraient à la déesse des sacrifices magnifi lues. et lui rendaient de grands honneurs. .Vussilôl qu'ils étaient arrivés au mont Erys , ils mettaient de côté les marques imposantes de leur dignité, pour ne s'occuper gaiement que de jeux et de la société dos femmes , croyant ne pouvoir se rendre agréables à la déesst qu'en seconduisant de la sorte. Le sénat romain , qui avait pi)urelle une singulière vénération, permit, par un décrel , à dix-sept villes des plus fidèles do la Sicile, de porter de l'or en l'honneur de Aénus , et de faire garder le temple par deux cents soldats. »
Les habitants et les étrangers offraient tous les jours des sacrifices à Vénus Krycine, sur le grand autel qui était exposé à l'air. Les sacrifices duraient tous les jours jusqu'à la nuit ; « et cependant, ajoute Elien, 011 n'aperçoit, au lever de l'aurore, ni charbons. ni cendres, ni restes de lisons sur l'autel, mais beaucoup de rosée, et de l'herbe nouvelle qui ne manque pas d'y croître toutes les nuits. Les victimes se détachent ellesmêmes des troupeaux et s'approchent de l'autel , suivant en cela l'impuNion de la di- \inité et la volonté de ceux qui ont la de\olioci de les offrir. Voulez-vous sacrifier une lirebis ? la brebis fe présente a l'autel; la cuvelte sacrée v est aussi ; il en e<l de moine
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de la chèvre cl du cabri. Si vous êles riche , et que vous vouliez immoler une p;énisse ou même plusieurs , le bouvier no vous surfera jam;iis, et vous conclurez votre marchél à l'iimiable ; car la déesse a l'œil sur la justice de voire achats et si vous l'observez , elle vous sera jiropice. M.iis si vous voulez acheter à trop bon marché, en vain déposerezvous votre argent : la victime s'enfuira et vous n'aurez rien à ofl'rir. »
Ce temple, au rapport de Strabon , était plein de femmes allachées au culte de la déesse, et que les Siciliens et beaucoup d'étrangers lui avaient données en accomplissement de leurs vœux. Quoique esclaves, elles pouvaient se racheter, lorsqu'elles étaient en état de payer leur liberté. Témoin Adonis de Lilibée,qui étailaffranihiede Venus Erycine, et dont les biensexcitèrent la cupidiié de Verres. La dévotion se ralentit dans la suite ; et quoique la montagne fût encore habitée du temps de Strabon, la ville l'était beaucoup moins qu'autrefois; le temple manquait de prêtres, et l'on n'y voyait plus tant de femmes dévouées aux autels de la déesse.
ÉRYX , fils de Butés et de Vénus , fut roi d'un canton de Sicile,, appelé de son nom Erycie. Fier de sa force prodigieuse et de sa réputation au pugilat . II défiait au combat tous ceux qui se présentaient chez lui , et tuait le vaincu. Il osa même s'attaquer à Hercule qoi venait d'arriver en Sicile. Le prix du combat fut, d'un côlé, les bœufs de fiéryon, et de l'autre, le royaume d'Ei yx. Celui-ci fut d'abord choqué de la comparaison, mais il accepta l'offre, dès qu'il sut que Hercule perdrait avec ses bœufs l'e-ipérance de l'immortalité. Il fut vaincu et enterré dans le temple de V^énus Erycine. Virgile en fait un dieu.
ESCHEM, le premier des sept esprits méchants créés par Ahriman, pour être opposé aux Amschaspands ou bons génies. Eschem est comme le lieutenant d'Ahriman; et en cette qualité il est opposé à Sérosch, génie qui préside à la terre et à la pluie.
ESCHRAQUIS, sectaires musulmans qui forment une espèce d'école pythagoricienne; car, comme les disciples de P) thagore, ils s'adonnent à la contemplation de l'idée d(> la divinité et des nombres qui sont en Dieu. Quoique persuadés de son unité, ils admcltenl cependant une espèce de trinité, qu'ils ciinsidèrenl comme un nombre qui procède de ruiiilé; et, pour expliquer leur pensée, ils se servent de la eomp.iraison de trois plis faits à un mouchoir, ci' qui n'empêche pas celte pièce d'étoffe d'être unique. Ils font assez peu de cas du Coran, admettant cependant ce qu'ils y trouvent de conforme à leur doctrine, mais rejetant le reste, comme s'il était aboli. Comn)e ils sont persuadés que la seule contemplation de la divinité sufiit au bonheur de l'homme, ils méprisent les rêveries el les imaginations grossières des musulmans touchant les délices du paradis.
C'est parmi eux que l'on prend les scheiklis «t les prédicateurs des mosquées impériales.
Ils sont fort exacts à leurs pratiques rehgieuses, sobres dans leurs repas, de bonne humeur et agréables dans la conversation. Ils aiment la musique, se mêlent de la poésie, et composent des poèmes pour l'instruction de leurs auditeurs. Ils passent pour être généreux, et on dit qu'ils sont compaiissants pour la misère des autres hommes. Ils ne sont ni avares, ni austères, ni admirateurs d'eux-mêmes : c'est pourquoi leui- conversation est fort recherchée à Consiantinople. Ils prennent grand plaisir à voir des j'unes gens bien faits et spirituels , et de là ils pren nenl sujet de s'élever à la contemplalion de la beauté et des perfections de Dieu. Ils ont aussi beaucoup de charité pour le prochain, parce qu'ils le regardent comme créature de Dieu. Ils choisissent autant que possible des dis( iples bien faits, graves, intelligents, et les instruisent à être modérés, sages et prudents, en un mot à s'abstenir de toutes sortes de mauvaises actions et à pratiiioer toutes les vertus. Tel e>t le portrait que Kicault fait des Eschraquis,doT-.l le nom peut signifier /ev /«mineux ou les illuminés. C'est moins une secte proprement dite qu'une réunion d'hommes qui s'encouragent mutuellement , par leurs discours et leurs exemples, à mener une vie édifiante, et qui voudraient spiritualiser le mahométisme.
ESCHHÉFIS, religieux musulmans qui reconnaissent pour londateur de leur ordro Saïd Abdallah Eschref Uoumi. mort à Tchin- Iznik,ran 899 do l'hégire (1W3 de l'ère chrétienne), y^oijez Derwisch.
ESCULAPE , dieu de la médecine , fils d'Apollon et de Goronis, qui l'enfanla sur le mont Titlhion, du côté d'Epidaure, où l'avait amenée son père Phlégyas; et comme Coronis signifie corneille . en grec , on pulilia qu'Esculape était né, sous la figure d'un serpent, d'un œuf de cet oiseau. Selon d'autres. Coronis, étant enceinte de lenfant, aurait eii commerce avec un étranger. Apollon, outré de dépit, perça l'infidèle d'un coup de fl.'che; mais, pour ne pas faire périr le fils innocent avec la mère coupable, il tira du sein de Coronis, déjà sur le bûcher, le petit Esculape, qu'il confia aux soins d'une femme nommée Trygone. Au bout de quelques années, le liis d'Apollcwi passa à l'école du centaure Ghirou, où il fit des progrès rapides dans la connai'-sance des simples et dans la composition des remèdes. 11 inventa lui même un grand nombre de remèdes salutaires, joignit la chirurgie à la médecini', et passa pour l'inventeur de cet art salutaire. 11 accompagna Hercule el Jason dans l'expédition de la Culchide, et rendit de grands services aux Argonautes. Peu content de guérir les malades, il ressuscita même les morts; il rappela entre autres à la vie Hippolyle, fils de Thésée, qui avait été mis en pièces par ses chevaux. Ces cures si glorieuses lui devinrent funestes. Pluton le cita devant le tribunal «le .lu[)iter, et se plaignit de ce que l'empire deg morts était considérablement diminué et courait risque de se voir entièrement désert. Jupiter, de sou côté, était courroucé de ce
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qu'un mortel eût osé entreprendre ce qui semblait réservé à ta puissance des dieux ; il vengea ses droiis en frappant d'un coup de foudre le trop habile médecin. Apollon, indigné de la niorl de son fils, tua les Cyclopes qui avaient forgé la foudre dont Jupiter s'était servi.
Peu de temps après sa mort, Esculape reçut les honneurs divins. Apollodore fixe l'él'ioque de l'établissement de son culte à l'an 53 avmt la prise de Troie; mais l'autorité d'Homère, qui ne parle jamais de lui que comme d'un simple particulier, porterait à conclure qu'il n'a été considéré comme dieu que longtemps après l'époque fixée par Apollodore. Ce culte fut et ibii d'abord à Epidaure, lieu de sa naissance, où il étaithonorésous la figure d'un serpeut, ei de là il se répandit bientôt dans toute la Grèce. La ville de Rome ayant été affligée d'une peste terrible, l'an ?i62 de sa fondation, le sénat envoya consulter l'oracle de Delphes, sur les moyens de faire cesser ce fléau. L'oracle répondit que les Romains n'en seraient délivrés que lorsqu'ils auraient fait venir dans leur ville le (Ils d'Apollon. Sur celte réponse, le sénat dépêcha une ambassade à Epidaure, pour chercher Esculape et l'amenir à Rome. Les députés, étant arrivés à Epidaure, furent introduits dans le temple du dieu, qui n'était autre chose qu'un serpent caché le plus souvent dans quelque trou du temple, et qui ne se montrait que fort rarement. Lorsque par hasard il paraissait, c'était un présage heureux et un sujet de joie pour toute la ville. Le hasard voulut qu'au moment où les ambassadeurs romains entrèrent dans le temple, le serpent sortît de sa retraite; et, non content desc promener dans son temple, il parcourut toute la ville d'Epidaure, honore et fêté, comme on peut croire, partout où il passait. Cette promenade dura trois jours, au bout desquels il se rendit de lui-même dans le vaisseau qui avait apporté les Romains, et choisit pour son logement la chambre de Quintus Ogulnius, chef de la députation, qui, llatlé de l'honneur que le dieu lui faisait, mit à la voile avec empressement pour retourner à Rome. Etant arrivé à Antium, le serpent, qui était toujours demeuré paisible dans le navire, s'élança à terre, et, gagnant un temple consacré à Esculape, se plaçft sur un myrte, où il demeura trois jours. Pendant tout ce temps, les ambassadeurs eurent grand soin de le bien nourrir. Ils craignaient beaucoup qu'il ne voulût plus rentrer dans le vaisseau; mais il y revint au bout des trois jours, et les ambassadeurs continuèrent leur route vers Rome. Lorsqu'ils furent parvenus sur les bords du Tibre, le seipcnt i,Mgna une ; île voisine, où les Romains lui élevèrent un '; temple. En même temps la peste cessa d'aflliger Rome. Une aventure pareille était arrivée à ceux qui bâtirent, dans la Laconie, la ville de Limera, et qui envoyèrent également chercher Esculape.
Les malades venaient en foule dans les temples de ce dieu, situés ordinairement hors des villes et environnés de bosquets, pour
être guéris de leurs infirmités; et lorsqu'ils avaient reçu quelque soulagement, ils laissaient, en ex voto, leurs noms, le détail de leurs maladies, ou la figure de ceux de leurs membres qui avaient été guéris. Les temples d'Esculape étaient ce que nous appellerions aujourd'hui une maison de santé ; les prêtres étaient des médecins qui soumettaient les malades à de^ remèdes appropriés, unis à uu exercice modéré, à un régime convenable et à l'air sain de la localité. Tel était le dieu qui les guérissait; mais, pour faire attribuer des effets naturels à des causes surnaturelles, les prêtres ajoutaient au traitement quantité de pratiques superstitieuses. Auprès du temple il y avait une grande salle, où ceux qui venaient consulter Esculape, après avoir déposé sur la table des gâteaux, des fruits et d'autres offrandes, passaient la nuit, couchés sur de petits lits. Un des ministres leur ordonnait de s'abandonner au sommeil, de garder un profond silence, quand même ils entendraient du bruit, et d'être attentifs aux songes que le dieu leur enverrait pendant la nuit; puis il éteignait les lumières et recueillait les offrandes. Quelque temps après , les malades croyaient entendre la voix d'Esculape, soit qu'elle leur parvînt par quelque arifice ingénieux, soit que le ministre, revenu sur ses pas , prononçât sourdement queli|ues paroles autour de leur lit, soit enfin que, daus le calme de leurs sens, leur imagination réalisât les récits et les objets qui n'avaient cessé de les frapper depuis leur arrivée. La voix divine leur prescrivait les remèdes appropriés à leur état, et les instruisait eu même temps des pratiques de dévotion qui devaient en assurer l'elTet. Si l'on n'avait rien à craindre de l'issue de la maladie, ou si, en effet, le mal avait disparu, il étaitordonné au malade de se présenter le lendemain au lemple, de passer d'un côté de l'autel à l'autre, d'y poser la main, de l'appliquer sur la partie souffrante, et de déclarer hautement sa guérisou en présence d'un grand nombre de spectateurs, que ce prodige remplissait d'un nouvel enthousiasme. Quelquefois, pour sauver l'honneur d'Esculape, on enjoignait aux malades d'aller au loin exécuter ses ordonnances ; c'est dans le même but qu'à Epidaure on ne souffrait, dans le bois (jui environnait le temple, ni malade à l'extrémité, ni femme au dernier terme de sa grossesse. Esculape était souvent représente sous la figure d'un vieillard avec une longue barbe : témoin celle barbe d'or ijue Denis lui enleva dans le lemple de Syracuse, disant qu'il ne convenait pas que le fils eût de la barbe, tandis que le père n'en avait point. Ce dieu avait en main un bâton entouré d'un serpent. On lui immolait ordinairement une chèvre, parce que, disail-on , cet animal extrêmement chauJ a toujours la fièvre. Le corbeau, le coq et la tortue lui étaient aussi consacrés, comme symboles de la vigilance et de la prudence néccss.iires aux médecins.
ESCULAl'lES, fêtes romaines, célébrées eu l'honneur d'Esculape. Yoy. Epibacries
AiCLÉrjBS.
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ESDUAS, prêtre et docteur de la loi ancienne; ilétaitfils de Saraïas, souverain pontife des Juifs , que Nabucliodonosor fit mourir pendant la captivité des Hébreux à Bab)lone. Il gagna les bonnes grâces du roi Artcixerxès Longue-Main , et disposa ce prince à rendre la liberté à ses compatriotes. Arlaxerxès, en renvoyant les Juifs dans leur pairie, leur donna Esdras pour chef; et, pour témoigner de plus en plus l'estime qu'il avait pour ce grand homme , il donna de riches présents pour le temple , et commanda aux gouverneurs des provinces voisines de fournir aux Juifs tout ce dont ils auraient besoin pour l'exercice de leur religion et la solennité du culte divin. Esdras , de retour à Jérusalem, exhorta ses compatriotes à rompre les mariages illégitimes qu'ils avaient conlractés pendant leur captivité ; et , pour leur rappeler le souvenir des fautes qu'ils avaient commises , il fit une lecture du livre de la loi , en présence de tout le peuple [assemblé , qui témoigna son repentir [)ar ses larmes. L'action la plus méracirable d'Esdras estla révision des livres saints, qu'il rétablit dans leur pureté originale , en corrigeant les fautes qui s'y étaient glissées parla négligence des copistes. 11 substitua les caractères chaldéens auxquels les Juifs s'étaient accoutumés pendant leur captivité, aux caractères dont ils se servaient auparavant, et qui maintenant sont connus sous le nom de Samaritains. Il composa lui-même l'histoire du retour de la captivité, qui comprend un espace de 82 ans. Cet ouvrage est au nombre des livres canoniques de l'Ancien Testament. Il y a deux livres qui portent le nom d'Esdras ; il n'est l'auteur que du. premier; le second a été composé par Néhémie. |0n trouve aussi dans les Bibles des livres qui portent le nom de troisième et de quatrième d'Esdras, qui ont plusieurs fois été cités par les anciens Pères; mais l'Eglise ne les reconnaît pas pour authentiques.
ÉSES, dieux adorés par les Tyrrhéniens, et qui présidaient au bon destin. Leur nom vient de «(«ra, sort.
ESKÉNANE, les enfers ou plutôt le pays des âmes , suivant la croyance des Mingwés, peuple de l'Amérique septentrionale , plus connu en Europe sous le nom diroquois.
Comme tous les indigènes du Nouveau- Monde, les Mingwés pensaient que l'âme accomplissait , après sa séparation d'avec le corps, un voyage long et périlleux, à travers des régions inconnues. Si elle avait mal vécu sur la terre , elle arrivait dans un pays stérile, où elle était condamnée à soulïrir éternellement les tortures de la faim et de la soif; si au contraire elle avait bien vécu, elle trouvait une contrée délicieuse où l'attendaient d'éternelles fêtes. Ce pays des âmes était gouverné par rarort(ai<^nyo;t et par son aïeule Alaensik.
Outre ce rapport général de l'Eskenane avec les enfers des anciens Grecs, les Mingwés ont une tradition qui rappelle celle de
(1) Viande Sc'cLée au soleil, puis pilée et couverte de voyages.
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l'antique Orphée , arrachant à la mort son épouse Eurydice ; nous la rapportons ici tout entière , tant parce qu'elle est bien propre à faire connaître ce qu'ils entendaient par le pays des âmes , que pour donner une idée du style et des conceotions de ces peuples réputés barbares.
Un jeune Slingwé , appartenant à la famille de la Grande-Tortue , a\a\[ une sœur nommée le Petit-Epi, qu'il aimait par-dessus toute chose. A la vérité, nulle jeune fille n'était aussi habile qu'elle à cultiver le maïs, à préparer les peaux, à orner les bottines de chevreuil avec le poilduporc-épic : elle était en outre si belle, que les chefs de trois villages avaient voulu répudier leurs femmes pour l'épouser; mais le Petit-Epi se trouvait heureuse près de son frcie, qui était un bon chasseur et un grand guerrier.
Cependant la maladie tomba sur le village, et la jeune fille fut atteinte une des premières. Son frère partit en vain pour lui rapporter de la chair d élan , le Pelit-Epi avait perdu la faim ; elle restait la tête appuyée sur son bras replié comme un faon que la flèche a blessé. On appela les Agotsinochen (voyants) , pour deviner ce qui rendait le Pelit-Epi malade ; mais ils ne purent le découvrir, et la belle jeune fille mourut. Le frère lut désespéré de celte perle. Il plaça dans la tombe du Petit-Epi ce qu'il avait de plus précieux en colliers , en ornements , en fourrures ; puis il partit pour la guerre , espérant se consoler en enlevant beaucoup de chevelures anx Leni-Lenapés.
Mais le souvenir de sa sœur lui revenait sans cesse. 11 comprit qu'il ne pouvait vivre, s'il ne parvenait à la faire revenir sur la terre, et il supplia son okiii de lui révéler les moyens de la retrouver. L'okki lui envoya un rêve par lequel il lui conseillait de s'adresser à un célèbre solitaire nommé Sononkiciretsi , ou la Longue-Chevelure. Le jeune Mingwé se rendit à sa cabane , lui exposa son désir , et , après avoir reçu ses instructions, il partit pour l'Eskenane.
11 marcha plusieurs mois vers l'ouest, trouvant à chaque pas des difficultés nouvelles qu'il put cependant surmonter , grâce aux avertissements de la Longue-Chevelure. Enfin, il arriva à une rivière qu'il fallait traverser sur une liane ; encore ce pont était-il gardé par un chien terrible qui s'efforçait de précipiter dans l'onde ceux ([ui tentaient le passage. Mais le Mingwé avait pris ses précautions : au moment où il arriva au bord de la rivière, il lâcha tout à coup une martre que le chien se mit à poursuivre , et il profila du moment pour franchir le pont.
Il rencontra ensuite la cabane du génie chargé de conserver les cerveaux des morts ; il lui fit présent d'une provision de pémi- (an (1) qu'il avait apporté , et l'esprit reconnaissant lui donna une gourde pour renfermer lâiue du Petit-Epi. Enfin , peu de jours après , il aperçut une campagne ravissante parcourue par les âmes de toutes les bêles
graisse fondue. Elle sert de provision pour les long?
DICTIONNAIUE DES KELIGIONS.
fauves qui s'ôlaienl successivement séparées de leurs formes dans le monde des vivants. Bientôt il entendit de loin le son du tambour et du chichiliwé (1) qui tJiarqtiaienl la cadence pour la danse des âmes. Et, enlrainé à l'inslant par une sorte de charme loul-puissant , il se mit à courir vers le lieu où retentissait cette musique fascinante. .\ son aspect trois âmes se séparèreni de la ronde et vinrent, selon l'usage, pour le recevoir ; mais, en reconnaissant un vivant, elles s'enfuirent épouvantées
Il arriva donc seul à la demeure d'Ataensik : c'était une cabane tapissée de fourrures précieuses et de colliers apportés par les morts. Le jeune Miiigwé y trouva le dieu Taroniawagon assis prés de son aïeule, et il leur dit; « Vous qui êtes des esprits, vous devez savoir pourquoi je suis venu vers vous du pays des vivants. Un grand oiseau noir a plané sur le village des Mingwés, et le vent t!e ses ailes a fait tomber les guerriers et les jeunes tilles, comme les feuilles des arbres iombent à la lune des amours de l'élan (octobre). Ma sœur , le Petit-Epi , a été déposée dans la terre après beaucoup d'autres, et, depuis ce temps, mon âme est malade. Permettez donc, esprits des morts, qu'elle revienne avec moi au pays des Mingwés. Voici un collier que je vous olTrc pour ouvrir vos bras dans lesquels vous retenez le Polit-Epi, puis un second pour lier vos pieds, afin que vous ne puissiez la poursuivre, puis un troisième pour essuyer vos yeux, si vous pleurez son dép:irt. » J'aroniawagon et Ataensik répondirent : « Voilà qui est bien. Tu peu\ emmener le Petit-Epi. «
Cependant la vieille voulut auparavant offrir un festin au jeune Mingwe, et elle lui servit sous différentes formes des serpents dont le poison l'eût infailliblement tué , si Taroniawagon ne l'eût averti de n'en point manger. Le jeune homme s'approcha ensuite des âmes qui dansaient sous les arbres ; il se cacha derrière le feuillage, et, aide par Taroniawagon, il surprit sa sœur au moment où elle passait près de lui , et l'enferma dans la c:ilebasse qu'il avait apportée. 11 reprit aussitôt la route du pays des vivants. .Mais il avait tant de hâte d'y arriver {|u'il oublia de redemander, en passant, au génie précédemment rencontré, le cerveau du Pelit-Epi.
11 atteignit enfin son village, où il annonça le succès de son entreprise. Tonte la tribu se réunit pour déterrer le corps de la jeune tille et y faire rentrer l'âme avec les cérémonies que Taroniawagon avait indiquées au Mingwe. Tout était [irèt pour cette résurrection , lorsque le jeune homme, poussé par une curiosité irrésistible, voulut voir si l'âme se trouvait bien toujours dans la calebasse magique : il entrouvrit celle-ci : mais au même instant, l'âme capti^e, se sentant libre, s'envola, et le \oyage du Mingwé se trouva ainsi rendu inutile. Il ne rapporta d'autre avantage de son entreprise qui- celui d'avoir été à i'Eskénane , et d'en pouvoir donner des
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nouvelles sûres , qui ont été transmises à la
postérité.
L'Eskénane semble calqué sur l'enfer des Grecs et des Latins ; on y retrouve les lieux de plaisir et le séjour des souffrances ; Taroniawagon et Ataensik rappellent Pluton et Proserpine. On y trouve ég^ilement un fleuve infernal et le chien Cerbère. La légende du Mingwé a des rapports frappants avec l'Orphée grec. Dans les deux mythes , c'est l'amour (conjugal ou fraternel) qui conduit uq vivant dans l'empire des morts; c'est l'éloquence de sa prière qui touche les dieux infernaux ; c'est sa curiosité impatiente oui rend inutile ce qu'il avait ob:enu.
ESMUN , un des Cabires Phéniciens , le troisième des enfants de Sydykit d'une Titanide. Sanchoniaton et D.miascius le confondent avec Asclépius ou Esculape. Damasciusdit que « c'était un jeune homme d'une si grande beauté, qu'Astronoé, reine de Phénicie, mère des dieux, soupira pjur lui. Mais celui-ci, qui ne prenait plaisir qu'à tendre des pièges aux anim.iux des forêts, s'apercevant que la déesse lui en tendait à lui-même, et qu'il ne pouvait lui échapper par la fuite , se rendit eunuque d'un coup de hache. As- Ironoé, affligée de cet événement, lui donna le titre de Pœan ; et lui ayant rendu sa chaleur vivifiante, le mit au rang des dieux. C'est à cause de cette chaleur vitale qu'il fut appelé Esmun par les Phéniciens ; quoique d'autres pensent que ce lut parce que ce mot signifie huitième, et que ce nom lui fut donné à cause qu'il était le huitième fils de Sydyk. C'est lui qui portait la lumière au milieu des ténèbres. » Le nom à'Esmun est en effet un mot oriental , qui peut signifier huitième comme l'observe Damascius (en hébreu, •;'2rn/;asf/'m)H!, huitième). Il peut aussi avoir la signification de feu vital , car la première syllabe z^esch veut dire le feu dans les langues de l'Orient , et yzu schemen est le nom du ciel
ESPÉRANCE. 1. Les Grecs en avaient fait une divinité qu'ils appelaient Elpis. Les Romains la révéraient pareillement, et lui avaient érigé plusieurs temples, ils lui offraient des sacrifices le o du mois d'août. Les poètes la supposaient sœur du Sommeil qui suspend nos peines, et de la Mort qui les finit. Pindare l'appelle la nourrice des vieillards. Ou la représentait sous la figure d'une jeune nymphe, à lair serein, souriant avec grâce, couronnée de fleurs naissantes qui annoncent des fruits, et tenant à la main un bouquet de ces mêmes fleurs. On lui affectait la couleur verte, comme emblème de la verdure nouvelle qui présage la récolle des grains
2. L'Espérance est, dans le christianisme, la seconde drs trois vertus théologales. Elle nous fait espérer en Dieu, c'est-à-dire mettre notre confiance dans ses bontés et dans ses promesses. Les iconologisies la personnifient sous la figure d'une jeune fille, appuyée sur
{\) Calebasse dans laauellesoni enfermés de petits cailloux.
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une ancre de navire et les yeux levés vers le
ciel. Foi/. VeRTCS THÉOLOGALES.
ESPUIT (Saint-). C'est la troisième personne de la sainte Trinité, qui, selon la croyance de l'Eglise calliolique, procède, par voie de spiration, du Père el du Fils, ne fait avec eux qu'une seule et même divinité et li'ur est égale en toutes choses. Ces vérités sonl appuyées sur plusieurs passages de l'Ecriture el sur la tradition. Le concile de Nicée n'avait pas insisté ex professa, dans 6on symbole, sur la divinité du Saint-Esprit, parce qu'alors cela n'était pas nécessaire ; cela donna lieu à quelques hérétiques , comme les pneumatomaques et les macédoniens de soutenir que le S;iint-Esprit n'était pas Dieu ; mais ils furent condamnés par plusieurs conciles. Cette erreur a été renouvelée par ceux d'entre les protestants qui prennent la qualification d'unitaires. Voy. ce mot.
Quant à ce qui regnrde la procession du Saint-Esprit, il était dit seulement dans le synibole du concile de Conslanlinople, ((ue le Saint-Esprit procède du l'ère; sur quoi on jugea à propos d'ajouter, dans le premier concile de Tolède, tenu en kOO, qu'il procède aussi du Fils, Filioque. Cette addition fut reçue dans toutes les Eglises d'Occident , comme une expliration utile des paroles du concile de Conslanlinople , dont la trop grande brièveté pouvait exciter des disputes; car la croyance générale de l'Eglise avaii toujours éié que le Saint-Esprit procède également du Père el du Fils. Cependant les Grecs trouvèrent mauvais qu'un conciie eût fait des additions aux définitions d'un conciie précédent, et soutinrent que cela n'était pas l)eriiiis. Photius, patriarche de Conslanlinople, saisit avidement ce prétexte pour exciter le schisme qu'il oiédilait; et l'Eglise grecque, pour un si faible sujet, se sépara de l'Eglise latine. Toutefois, dans le conciie général de Florence, lenu l'anliSil, les députés des tirées reconnurent que le Saintl'isprit procède également des deux premiôles personnes, ajiprouvèrent l'addiiion F(7fOqiie, et se réunirent à l'Eglise romaine. Mais cette réunion dura peu, el la plupart des Eglises d'Orient persévérèrent dans leur erreur. Delà la distinction qui existe encore maintenant entre les Grecs unis et les Grecs sehismatiques.
Dans l'ancienne loi, il est souvent p.irlé du Saint-Espnl ou Esprit de Dieu, mais sans (lue sa nature soit nettement déterminée ; d'où il résulte que les Juifs regardaient cet Esprit comme une émanation de la divinité, mais non comme une personne divine; te mystère ne fut révélé que d.ins la loi nouvelle. Bien que les trois personnes divines concourent toutes, comme ne f;iisanl <]u'un seul Dieu, à tous les actes de la divinité, le Saint-Esprit est cellequi vivifie il anime lous les èlres que le l'ère a tirés du néant, el qui sanctifie lous ceux que le fils a rachetés, l'oy. Trinité,
Le Saint-Esprit s'est manifesté deux fois d'une manière visible; la première, au bap-
tême de Jésus-Christ, lorsqu'il descendit sur la personne du Sauveur sous la forme et l'apparence d'une colombe ; la seconde, le jour de la Pentecôte , lorsqu'il descendit sur les apôtres et sur les disciples assemblés dans le cénacle sous la forme de petites flammes ou langues de feu. C'est pourquoi les peintres et les sculpteurs lerepresentent suuvenlsous la forme d'une colombe; ils le peignent aussi sous la forme de petites flammes, lorsqu'ils veulent représenter la scène de la Pentecôte.
ESPRIT (Ordre DU Saint-). Cet ordre, qui a fait des chevaliers jusqu'à Charles X, fut établi en France par le roi Henri lll , en souvenir de ce que, le jour de la Pentecôte, il avait reçu deux couronnes, celle de Pologne et, plus tard , celle de France. Le roi s'en déclara chef souverain, et eu unit pour jamais la grande maîtrise à la couronne. H en solennisa la fête le 31 décembre 1578 et le premier jour de janvier 1579, en l'église des Auguslins de Paris. Les statuts de cet ordre comprennent 93 articles. Le nombre des chevaliers fut limité à cent, parmi lesquels étaient compris neufs prélats; tous devaient faire preuve de noblesse, à l'exception du grand aumônier, qui était commandeur de droit.
La croix de l'ordre est d'or, à huit rais, émaillée, ch.ique rayon pommelé d'or, une fleur de lis d'or d.ins chacun des angles de la croix, et dans le milieu une colombe d'argent. Les chevaliers et officiers ont, de l'autre côté de celle colombe, un Sainl-Midul, au lieu que les prélats portent In colombe des deux côtes de la croix, n'étant associés qu'à l'ordre du Saint-Esprit el non à celui de Saint- Michel. Le collier de l'ordre, auijuel est sus pendue la croix, était composé de fleurs de lis, d'où naissent des flammes et des bouillons de feu; d'H couronnés avec des festons et des trophées d'armes. C'est ainsi que le roi Henri 1\' le régla avec le chapitre, l'an 1597, en changeant quelque chose à celui qu'Henri lll avait ordonné.
Voici les cérémonies qui étaient observées à la réception d'un chevalier. Le jour où il devait élre reçu, il se rendait à 1 église, en habit de novice, c'est-à-dire avec les chausses et le pourpoint de toile d'argent, la cape el la loque noires. Là, il se mettait à genoux devant le roi, et mettant la main sur le livre des Evangiles présenté par le chancelier de l'ordre, il prononçait le serment (jui suit : « Jejure elvoue à Dieu, en la face de son Eglise, et vous promets. Sire, sur ma foi et honneur, que je \ivrai et mourrai en foi et religion catholique, sans jamais m'en départir, ni de l'union de notre mère sainte Eglise a|iost(diaue et romaine; c|ue je vous porterai entière el parf.iiteolièissanci*, sans jamais y manquer, comme un bon et loyal sujet doit faire. Je garderai, et défendrai, el soutiendrai de tout mon pouvoir, l'honneur, les querelles el droits de Votre Majesté royale, envers et con're lous; qu'en temps de guerre je me mettrai a votre suite en l'équipage lel qu'il apparlieul à personne de ma qualité; el en paix, quand il se présentera quelque occa-
sion d'importance, toutes et quantes fois qu'il vous plaira lue mander pour vous servir contre quelque personne qui puisse vivre et mourir, sans nul excepter, et ce jusqu'à la mort; qu'en telles occasions je n'abamlonnerai jamais votre personne, ou le lieu où vous m'aurez ordonné de servir, sans votre exprès congé et commandement, signé de votre propre main, ou de celui auprès duquel vous m'aurez ordonné délie, sinon quand je lui aurai fait apparoir d'une juste et légitime occasion; que je ne sortirai jamais de voire royaume spécialement pour aller au service d'aucun prince étranger, sans votre dit commandement; et je ne prendrai pension, gages, ou état, d'autre roi, prince potentat et seigneur que ce soit; ni m'obligerai au service d'autre personne vivante que de Votre Majesté seule; que je vous révélerai Gdèlement tout ce que je saurai ci-après importer à votre service, à I Etat et conservation du présent ordre du Saint-Esprit , duquel il vous plaît m'honorer: et ne consentirai, ni permettrai jamais, en tant qu'à moi sera, qu'il soit rien innové ou attrnté contre le service de Dieu, ni contre voire autorité royale, et au préjudice diidit ordre, lequel je mettrai [eine d'entretenir et augmenter de tout nifin pouvoir. Je garderai et observerai très-religieusement tous lesslatuts et ordonnances d'icolui ; je porterai à jamais la crois cousue, et celle d'or au cou, connue il m'est ordonné par lesdits statuts ; et me trouverai à toutes les assemblées des cliapitres généraux, toutes les fois qu'il vous plaira me le commander, ou bien vous ferai présenter mes escuses. lesquilles je ne tiendrai pour bonnes, si elles ne sont approuvées et autorisées de Votre Majesté, avec l'avis de la plus grande partie des commandeurs qui seront près d'elle, signé de votre main, et scellé du sceau de l'ordre, dont je serai tenu de retirer acte. » Après que le chevalier a prononcé ce vœu, et qu'il l'a signé de sa main, le prévôt présente au roi le manteau cl le mantelel de l'ordre; le roi en les donnant au cbevalier lui dit :nL'ordre vous re>ét et vous couvre du manteau de son aimable compagnie et union fraternelle, à l'oxaltaliDn de notre foi et religion catholique; au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit. » Le grand trésorier présente ensuite â Sa .Majesté le collier iju'elle met au cou du clievalier, en lui disant : « Recevez de notre main le collier de notre ordre du benoit Saint-Esprit, auquel nous, comme souverain grand-maitre, vous recevons ; et ayez en perpétuelle souvenance la mort et passion (le Notre - Seigneur et Rédempteur Jésus- Clirist. En signe de quoi nous vous ordonnons de porter à jamais cousue à vos habits extérieurs la croix d'icelui, et la croix d'or au col avec un ruban de routeur bleu céleste; et Dieu vous fasse la grâce de ne contrevenir jamais aux vœux et serments que \ous venez de faire, lesquels ayez pcrpéluellcment en votre cœur; étant certain que si vous y contrevenez eu aucune sorte , vous serez privé de celte comp iguic, et eucourrez les peiucs porlccs par les slaluls do l'ordre; au
nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. » A quoi le chevalier répond : « Sire, Dieu m'eo donne la grâce, et plutôt la mort que jamais y faillir, remerciant très-humblement Votre Majesté de l'honneur et bien qu'il vous a plu me faire. » En achevant il baise la main du roi.
L'ordre du Saint-Esprit, supprimé par la révolution française, a été rétabli par les Courbons lors de leur restauration sur le trône de leurs ancêtres. Il a été aboli de nouveau eu 1830; et il n'y a pas d'apparence qu'il soit jamais rétabli.
ESPRIT AU DROIT DÉSIR (Ordre dc Saint-).
Louis de Tarente, roi de Jérusalem et de Sicile, comte de Provence, mari de la reine Jeanne I", avait institué, l'an 1353, l'ordre du Sninl-Espril au droit désir. Il était placé .sous la protection de Saint-Nicolas de Bari, dont l'image pendait au bas du collier de l'ordre. Les chevaliers portaient sur leuis armes et leurs habits cette devise : Si Dieu ;j/(i(i; quelques autres ajoutent un nœud d'or, en témoignage d'union et d'amiiié. Le^ troubles qui suivirent la mort du roi Louis furent cause que cet ordre ne lui survécut pas. — On a prétendu que Henri III, revenant de Pologne en France, pour y prendre possession de la couronne, prit connaissance à Venise des statulsdecet ordre, contenus dans un précieux manuscrit, et ((ue c'est ce qui lui inspira le dessein d'ériger un nouvel ordre du Saint-Esprit.
ESt^UT iCuEVALIERS DE l'HÔPITAL DuSilNT-).
Suivant quelques auteurs, le jjape Paul II instiiua, à Rome, l'an liG8, des chevaliers de l'Hôpital do Saint-Esprit, qui portaient une croix pâtée blanche.
ESPRIT (Chaxoixes réguliers dl Saint-).
Dans le xii' siècle, frèreGuy, quatrième fils de Guillaume, fils de Sibille, seigneur de Montpellier, fonda dans celle ville un hôpital, auquel il donna le nom du Saint-Esprii. Le bon ordre qu'il y établit lui attira eu peu do temps beaucoup de frères ou associés, qui se dévouèrent comme lui au service des pauvres, et qui allèrcnl dans plusieurs villes du royaume fonder de p.ireils établissements. Le pa|)e Innocent ill conQrma leur institut, déclara la maison de Montpellier chef-lieu de l'ordre, et décida que toutes les maisons déjà établies ou à établir reconnaîtraient à perpétuité frère Guy et ses successeurs pour supérieurs généraux. En 1202, frère Guy alla à Rome pour y prendre soin de l'hôpital de Sainle-.Marie in Snxin, que le pape unit à celui de Montpellier par un bref de l'année 1204. Cet ordre s'est conservé en Pologne et lleuril encore en Italie. Ses principales maisons, en France, étaient à Dijon, Besançon, Poligny, Rar-sur-Aube, Sainle- Phanle'l en Alsace. Les religieux étaient ha-» billes comme les ecclésiastiques; ils portaient seulement une croix de loile blanche ' à douze pointes sur le côté gauche de leur soutane et du leur uAauleuu. ih avaiçatj dans
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l'église, une aumusse de drap noir, doublée et bordée d'une fourrure noire.
KSPUIT (Grand). 1. Les peuplades de l'Amérique seplenlrionale, que nous traitons de sauvages et de barbares, avaient et ont encore sur la divinité des idées beaucoup plus justes que bien des peuples réputés sages de l'ancien monde. La grande famille des l.enappés, les Canadiens et plusieurs autres nations reconnaisseul et adorent , sous le nom de Kitchi-^Iauitou ou Grand Esprit, un dieu suprême, invisilile, souverainement bon, auteur et conservateur de toutes choses. Us le regardent comme la source de tout bien et seul digne d'être adoré. C'est lui, disent-ils, qui a créé loiit ce qui existe, et qui règle par sa providence les principaux événements de la vie. Les calamités qui assiègent le genre humain sont à leurs jeux des chàtimenls que sa jusiice inllige à noire perversité. C'est pourquoi les missionnaires catholiques ont conservé presque partout le terme de Kilclti-Manltou, comme expression générique du nom de Dieu chez ces peuples. A côté de lui ils placent un génie malfaisant, Malchi-Manilou (mauvais esprit), sans êlre pour cela dualistes, parce que la plupai'l le regardent à peu près comme nous faisons le démon, et non point comme une puissance égale au Grand lîsprll. Voyez >iàMïou,KiTchi-Mamtou, Matcui-Mamtou.
2. Les platoniciens admettaient un esprit répandu dans l'univers, prineipe de toute génération et de la fécondité des êtres, ilamme pure, vive et toujours active, à laquelle ils donnaient le nom de Dieu. Virgile a développé eu beaux vers ce système poétique, qui a servi de base au spinosisme.
ESPlllTS. On entend en général par le mot Esprits des substances intelligentes supérieuies à notre nature humaine. — JMais y a-t-il des Esprits? — Si nous posons celle question à la plupart de ceux qui se disent philosophes en ce siècle, leur réponse sera un sourire de dédain et de pitié. Suivant eux, croire aux Esprits, c'est l'elîet d'une absurde superstition. Plusieurs même prétendent que l'esprit humain n'est que le résultat de l'organisation de la matière, et n'est en aucune sorte une substance distincte du corps. D'après ce système, l'homme qui ne dlfléreraltdes autres animaux ou de la matière inerte que par une organisati )n un pu moins imparfaite, serait en même temps le nec plus ultra de la création. Et cependant i!s reconnaissent qu'il y a dans la nature ui)e chaîne ascendante des êtres qui arrive par une gradation insensible du minéral au végéial, du végétal au mollusque, du nmllusquc à l'homme, lis avouent qu'il y a entre chaque règne des êtres qui participent eu même temps au règne inférieur et au règne supérieur, tellement qu'il est fort difûcile, pour ne pas dire impossible, de déterminer auquel des deux ils appartiennent réellement. Or, si nous voyons dans les animaux l'intelligence s'aecroîlre à mesure qu'on passe du zuophyto aux aiullusijues, aux
reptiles, aux poissons, aux oiseaux, aux mammifères, à l'homme, pour^iuoi l'échelle ascendante s'arrêterait-elle à ce dernier ? Pourquoi l'homme, doué d'un corps et d'un esprit, ne serait-il pas l'anneau qui servirait à monter à un degré supérieur comprenant les êtres purement spirituels, lesquels comblent en quelque sorte la distance qui sépare l'homme de Dieu? Les hommes dèses pèrent de trouver jamais l'extrémité de l'échelle des astres; ils viennent naguère d'avoir l'assurance que jamais ils ne pourront déterminer le terme des planètes qui appartiennent à notre système solaire, et ils s'imaginent avoir parcouru dans son entier la grudalion des êtres animés !
Quoi qu'en disent les matérialistes, il y a eu de tout temps et il y a encore des elîets surnaturels; or, s'il y a des effets qui ne peuveni être produits par les corps, il faut nécessairement qu'il y ait dans l'univers autre chose que des corps. Donc, quand la religion ne nous aurait pas enseigné d'une manière claire et évidente l'existence d'esprits sépnrés des corps, on serait forcé d'admettre qu'il y a des êtres purement spirituels. Mais l'Ecriture ne nous permet aucun doute sur ce point. C'est assurément de tous les articles de foi, le mieux établi, le moins contesté, et le plus universellement répandu dans le monde, llaimonides prouve avec beaucoup d'érudition et de jugement, qu'avant Moïse, les Saliéens, les Egyptiens et les Chaldéens admettaient des génies bons et mauvais. Tous les anciens poètes et philosophes ont reconnu ce dogme, et nous ue craignons pas d'avancer que toutes les nations anciennes et modernes sont unanimes sur ce point. On se tromperait si l'on s'imaginait que c'est une preuve de la grossièreté de quelques nations. Les peuples les plus civilisés n'ont point différé en ce point de ceux qu'où appelait barbares ; et on peut voir dans les ouvrages de Porphyre, de Jainblique et de saint (élément d'Alexandrie, combien la doctrine des Grecs étal; semblable à celle des Egyptiens, touchant l'existence des bons et dos méchants Esprits, c'est à-dire des anges et des démons.
Toutefois, il parait que tous les peu()les n'ont pas cru les esprits purement spirituels; plusieurs leur (int prêté un corps, mais un corps subtil, élhére, formé par conséquent d'éléments moins grossiers i|ue le corps humain. Les uns prétendaient qu'ils étalent immortels; d'autres voulaient qu'ils fussent assujettis à peu prè> aux mêmes besoins que l'homme, et soutenaient qu'ils pouvaient engendrer, souffrir, êlre blessés et mourir comaie nous; d'autres pensaient qu'ils pouvaienl à volonté changer de corps, et prendre les figures ((u'il leur plaisait. Les uns leur assignaient le ciei pour séjour; d'autres, les airs ou l'espace sublunaire ; d'autres, la surface ou les ontrailles de la terre ; d'autres les n.oiilagnes ou les sombres forêls; d'autres enfin \ouIaieul qu'ils fussent répandus dans tous les corps de la nature.
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
Voijez Anges, Démons, Diables, Div, Gé- MEs, Djinn, Ame, Asocras, etc., etc. .
ESQUINISTES, ou ESCHINISTES. Secte de montaiiisles, qui suivaient le sentiment d'Eschine, disciple de Montai), et coiifoiuiaient les personnes de la sainte Trinilé; ce sentiment a été rendu célèbre par Sabellius.
Voyez MoNTAMSTES, Sabellimstes.
ESROUN-TÉGHl, nom d'un des principaux génies célestes de la théogonie bouddliique, chez les Mongols ; le raème que lirahma des Hindous. Voyez Brahma.
ESSÉENS, ou ESSENIENS. L'historien Josèphe, parlant des sectes qui subsistaient de son temps parmi cens de sa nation, en marque trois, savoir : les Pharisiens, les Sadducéens et les Esséniens. Il prélère ceux-ci aux deux autres i)our leur genre de vie. 11 assure de plus qu ils étaient juifs dorigine; si cela est, comme il paraît certain, saint Epiphane s'est trompé en les mettant au nombre des Samaritains. Les uns les ont comparés aux philosophes pythagoriciens , les autres aux moines chrétiens ; et on leur a donné le nom d'Ascètes juifs. PhiUm distingue deux sortes d'Lsscniens : les uns se mariaient et les autres vivaient dans le célibat; Josèphe même paraît faire allusion aux uns et aux autres. Serrarius, qui a écrit fort au long sur cette matière, fait, après Pliilon, deux classes d'Esséniens ; la première est de ceux qu'il nomme pratiques, et qui vivaient en commun; la seconde est de ceux qu'il appelle théoristes, c'est-à-dire qui menaient une vie purement contemplative, vivant dans la solitude, et éloignés de tout commerce du monde. Il ajoute que Josèphe n'a fait mention que des premiers, et qu'il n"a point parlé des contemplatifs, appelés par Philon Thérapeutes, et qui étaient principalement en Egypte.
Après les écoles ou les communautés des anciens prophètes, les Hébreux n'ont rien eu de plus parlait ni de plus rcmarquab:e que leurs Flsséniens. Voici le p.jrirait que Josèphe nous en a laissé : Ces jihilosophes \ivent entre eux dans une parfaite union, et ont en horreur la volupté, comme un poison dangereux. Ils font consister leur principale vertu à garder une exacte conlimnce et à résister à l'attrait du plaisir. Ils ne se marient point, mais ils élèvent les enfants des autres comme s'ils étaient à eux, et leur inspirent, pendant qu'ils sont encore jeunes, leur esprit et leurs maximes. Ce n'est pas qu'ils condamnent le mariage en lui-même, ou i|u'ils croient qu'on doit négliger la propagation de la race des hommes ; mais ils sont toujours en garde contre l'intempérance et contre l'infidélité des femmes. Ils regardent les richesses avec la dernière indifférence, et po-sèdent tout en commun, en sorte que nul d'entre eux n'est plus riche que l'autre. C'est une loi inviolable de leur institut, de renoncer à la propriété de tous ses biens, et de les mettre dans la société, tellement que la pauvreté de 'un ne porte point envie à l'opulence de •autre, et que les richesses des uns ne les
élève point au-dessus des autres. Ils vivent comme frères, dans une entière égalité et de biens et de condition.
L'huile et les parfums sont en norreur parmi eux. Ils se purifient après en avoir seulement touché par hasard, comme s'ils avaient tourbe quelque chose d'impur. Ils se font un honneur de l'austérité qui parait dans leur extérieur; mais ils évitent la malpropreté, et ont toujours des habits bien blancs. Ils établissent des dispensateurs qui ont soin de leurs biens, et qui les distribuent à chacun selon son besoin. Ils ne demeurent point tous dans une seule ville, ni toujours au même lieu , mais il y en a dans différents endroits. Ils reçoivent dans leur maison ceux de leur secte, et leur font part de tout ce qu'ils ont, comme d'un bien qui leur est commun. Aussi en voyage, ils ne prennent jamais de provision ; ils portent seulement quelques armes pour se défendre contre les voleurs. Dans chaque ville, il y a un homme ét-ibli pour avoir soin des hôtes, et pour leur fournir les habits et les autres choses nécessaires.
Les enfants qu'ils élèvent sont tous vêtus et traités de la même sorte, et vivent sous la discipline de leur maitre. Ils ne changent point d'habits que les leurs ne soient entièrement usés, ou si vieux qu'ils ne puissent plus servir. Ils ne vendent ni n'achètent rien entre eux; mais tout le commerce se fuit par échange, chacun donnant ce ()ui lui est superllu, et recevant ce dont il a besoin. El même il leur est libre de prendre sans échange tout ce qu'il leur faut, et d'user de tout ce qui est à leur frère, comme d'un bien projjre. Ils font surtout profession d'une grande piété envers Dieu , et ne parlent pas avant le lever du soleil, si ce n'est qu'ils prononcent certaines prières qu'ils ont reçues de leurs pères, comme pour inviter cet astre à se lever. Après quoi ils sont envoyés par leurs supérieurs , chacun au travail et au métier qui lui est propre.
Apre- avoir travaillé jusqu'à la cinquième heure, ils s'assemblent de nouveau tous ensemble, et se ceignant avec des linges blancs, ils se baignent lous dans l'eau fraîche; après quoi ils se retirent dans leurs cellules, où il n'est permis a aucun étranger d'entrer. Delà ils passent dans leur réfectoire commun, (|ui est à leur égard comme un temple sacré ; ils se tiennent assis à table dans un profond si lence. Celui qui a soin de faire le pain endonne à chacun à son rang, « t le cuisinier leur sert à chacun un mets. Puis le prêtre fait la prière, car il n'est pas permis dégoûter quoi que ce soit avant d'avoir loué Dieu par la prière. Après leurs repas, ils rendent de même grâce à Dieu, comme à l'auteur des biens qu'ils ont reçus. Ensuite ils quittent leurs habits blancs, qui sont pour eux comme de.s vêtements sacrés, et retournent au travail comme auparavant. lis y demeurent jusqu'au soir, et alors ils reviennent au lieu où ils prennent leurs repas, et font manger leurs hôtes avec eux, s'il en est survenu quelques-uns.
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Quoique pour tout le reste ils soient dans une entière dépendance de leurs supérieurs, toutefois iis ont la liberté de faire du bien, cl de secourir leur prochain comme ils peuvent et autant qu'ils veulent. Mais ils ne peuvent rien donner à leurs parents, sans l'agrément de ceux qui les ijouvenient. Ils sont (rès-religieux observateurs de leurs paroles, et leurs simples promesses sont plus inviolables que les serments les plus sacrés. Ils évitent le jurement comme le parjure même. Ils étudient beaucoup les ouvrages des anciens, y cherchant surtout ce qui prul servir à la perfection de leur âuse et à la conservation de la santé. C'est ce qui les rend si habiles dans la connaissance des remèdes, des simples, des pierres et des racines. Us ont un très-grand soin des malades, et ils leur fournissent du fonds commun tout ce dont ils ont besoin.
Us n'accordent pas l'entrée de leur institut indifférrmment à tous ceux qui le demandent; mais ils éprouvent les postulants pendant un an au dehors de leur maison, dans l'exercice de leur genre de vie. Us K ur donnent une bêche, une large ceinture pour le bain et un hnbil blanc. Si le postulant donne des preuves de sa persévérance, on le reçoit premièrement au rélectoire commun et au bain ; mais on ne l'admet ilans la maison qu'après deux autres années d'épreuves.
Alors, s'il en est trouvé digne, il est reçu au nombre des Esséniens. Avant que de l'admettre à prendre sa nourriture avec les autres, on lui fait promettre, avec des serments terribles, de servir cl d'adorer Dieu dans une p irfaite piété ; d'observer les lois de la justice envers les hommes ; de ne faire lort à personne ni volontairement, ni quand même on voudrait le forcer ; de fuir les méchants ; de protéger les gens de bien ; de g.irder la toi envers tous, et surtout envers les princes. On lui fait promettre aussi «[ue, s'il se trouve établi au-dessus des autres, il n'abusera pas de son pouvoir pour les oi>primer, et ne se distinguera de ses frères ui par Il somptuosité de ses habits, ni par aucune autre chose; qu'il ne cachera pas à ses confrères le seiret de l'ordre, et ne les découvrira jamais à d'autres, mais qu'il les tiendra cachés, même au péril de sa vie; qu'il n'enseignera que ce qu'il aura appris de ses maîtres, et conservera précieusement les livres de la secte et le noiu des anges.
Si ((uelqu'un tombe dans une faute notable, ils le chassent de leur compagnie ; et celui qui est ainsi chassé meurt d'ordinaire misérablement; car, étant lié par les serments dont on vient de parler, il ne peut recevoir de nourriture d'aucun étranger ; en sorte qu'il est obligé de brouter l'herbe comme une bête, et de se voir consumer petit à petit par la misère et la faim. Quelquefois les Esséniens, touchés de compassion, lui pardonnentel le retirent chez eux, lors(iirils le voient près d'expirer, croyant que sa pénitence a été assez longue et la satisfaction suffisante.
Lorsqu'ils délibèrent sur quelqueaffaire, ils
s'assemblent d'ordinaire au nombre de'cenf; ils examinent la chose aver un grand soin, et tout ce qu'ils ont résolu demeure irréfragable. Après Dieu, ils ont un souverain respect pour Moïse; en sorte qu'un homme qui serait convaincu d'avoir mal parlé de lui, serait mis à mort. Ils se font un devoir d'obéir aux vieillards et au grand nombre ; en sorte que quand il y en a dix d'assemblés, nul ne parle que du consentement des neufs autres. Ils n'oseraient ni cracher devant eux dans l'assemblée, ni à leur droite.
Us sont très-scrupuleux observateurs du sabbat : non-seulement ils n'allument point de feu et ne préparent rien à manger ce jour-là, mais ils ne remuent pas même un meuble, et ne se déchargent point des superlliiitès de la nature. Les autres jours, lorsqu'ils veulent satisfaire à celle nécessité, ils se retirent dans des lieux fort cachés, et après avoir creusé une fosse de la profondeur d'un pied , avec cette bêche dont nous avons parlé, ils se baissent et satisfont à leur besoin, se couvrant tout autour avec leurs babils , de peur de souiller et de ternir les rayons de Dieu. Ils remplissent ensuite de terre le trou qu'ils ont fait, et se purifient après cette action, comme si elle leur avait causé quelque souillure.
Ils sont partagés en quatre classes ; et ceux qui sont dans les dernières se croient si fort au-dessus des autres, que s'ils en avaient seulement louché un, ils s'en purifieraient comme d'une impureté pareille à celle qu'on contracte par l'attouchement d'un èlranger. Us vivent d'ordinaire fort longicmps, it plusieurs alteignent cent ans, ce qu'on attribue à la simplicité de leur nourriture et au bon règlement de leur vie. Us font paraître une fermeté extraordinaire dans les maux ; et Josèphe dit qu'on en vit des exem|des étonnants dans la dernière guerre des Juifs contre les Uomains. Us tiennent les âmes immortelles, el croient qu'elles descendent des plus hantes régions de l'air dans les corps, où elles sont amenées par un certain attrait naturel, auquel elles ont peine à résister; elles y demeurent comme en prison tout le temps de la vie. Mais lorsqu'une fois elles en sont séparées par lu mort, elles s'élèvent aussitôt avec rapidité vers le ciel, comme sortant d'une longue et triste captivité. Us veuli.'iit que les âmes des gens de bien demeurent au delà de l'Océan , dans un pays où l'on ne sent ni la pluie, ni les vents, ni les excès du chaud et du froid, l'I où elles jouissent d'une béatitude naturelle, à peu près suivant l'idée que les poètes grecs nous donnent des champs elyséens. Les âmes des méchants, au contraire, sont reléguées dans des lieux d'horreur, et exposées à tout ce que les saisons ont de plus fâcheux, où elles gémissent dans des [leinos éternelles.
Il y en a parmi eux plusieurs qui ont le don de prophétie, el d'ordinaire leurs prédicdictious sont suivies de l'effet; Josèphe, dans son Histoire, en rapporte quebiues exemples. Il attribue cela à la lecture continuelle qu'il* foui des livres sacrés et des proohélies, et a
la manière simple et pnre dont ils vivent. Il y a parmi eus une société qui ne diffèredes autres que par le mariage, dans leqn.^l ils s'engagent, sans quitter aucnne des pratiques de leur état. Ils ne prennent de femmes qu'après s'être assurés, pendant trois ans. si elles sont d'une bonne santé et propres à leur donner des enfants. Ils usent du mariage avec tant de modération, qu'ils ne s'approchent plus de leurs femmes dès qu'elles sont enceintes. Ils n'ont point d'esclaves , et regardent l'esclavage comme une injure faite à la nature humaine.
Les Esséniens reconnaissent que Dieu gouverne toutes choses sans exception; ils soutiennent que rien ne se fait que par ses décrets. .losèphe dit quelque part qu'ils attribuent tout au desiin, et que rien n'arrive que par son ordre. .Mais peut-être que par le mot destin il ne faut pas entendre autre chose que le décret absolu de Dieu, qui gouverne tout selon la nature de chaque chose, et par conséquent sans faire aucune violence au libre arbitre. Quoiqu'ils fussent les personnages les plus religieux de la nation, les Esséniens n'allaient point an temple de Jérusalem, de peur de se souiller par le contact des autres hommes, et n'olTraicnt point de sacrifices sanglants, au moins daus ce saint lieu; ils se contentaient d'y envoyer leurs présents, et de les y consacrer comme des monuments de leur reconnaissance.
Il y avait donc trois sortes d'Esséniens : les premiers étaient ceux qui s'abstenaient du mariage; les seconds, ceux qui en usnient mais avec modération ; les troisièmes étaient les Esséniens conlemplatirs, dont parle Phi- Ion, et qui sont plus connus sons le nom de Thérapeutes, dont la plupart demeuraient en Egypte, et que plusieurs ont pris pour des chrétiens.
Enûn, il y avait des femmes qui suivaient le même institut, comme le rcmarquont Josèphe et Philon. El'e.s avaieiii à proportion le même noiiciatet les mêmes esetcices. Et parmi les thérapeutes, c'étaient des vierges ou des femmes âgées qui vivaient da-s la continence. Elles assistaient aux instructions qui se donnaient le jour du sabbat, mais séparées des hommes par un mur de trois ou quatre coudées; elles pouvaient fort bien entendre la voix t!e celui qui parlait sans toutefois être vues. On les admettait aussi à la table commuîie; les hommes étaient à la droite, et les foaimes à la gauche, couchés sur de gros tapis de table, tissus d'une matière dure et grossière. Les épouses des Esséniens qui se mariaient suivaient le même genre «le vie que leurs maris.
On n'est pas d accord sur lélymologie du nom des Esséens, Esséniens, Osséniens, Assidécns ou HasiiJéens, car on les a appelés de ces différentes manières. Saumaise veut qu'ils aient pris leur nom de la ville d'Essa en Palestine, dont parle Josèphe. D'autres dérivent ce nom de l'hébreu ycn lioschen, qa\ signifie le rationaidu graiid-prêtre ; d'autres, du chaldéen ]v:n lussin , fort, robuste; ou du syriaque pN asan, être chaussé ; ou de l'hébreu
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NDx osa guérir ; ou de niyy (tsa, faire, agir; ou du nom de Jésus, ou de celui de Jessé ; ou du verhe rrrn liaza, contempler; ou de r^sa ■'chnna, diviser, séparer, répéter ; d'autres, du grec '>t oi hosii, les saints ; ou enfin de l'hébreu TDn hasid . miséricordieux. Cette dernière étymologie nous parait la meilleure; d'abord elle est sans contredit celle qui a donné naissance au moi H asidéens ; de plus, comme l'observe le savant Sylvestre de Sacy, le mot syriaque s-cn hana, signifie la même chose que Trn hasid en hébreu, et se dit des évêques , moines et autres personnes respectables par leurs vertus ou par leur rang dans l'Eglise, ««on hasié, a formé très-naturellement en grec 'Etî-zFoî; et on a pu dire aussi, suivant l'analogie de la langue syriaque N>:'3n/'fl«(n^, qui aura formé'E<7<7>jvot. Ainsi ceux que l'on avait appelés d'abord en hébreu z'^'^n hasidim , ont été nommés , quand le langage des Juifs s'est plus approché de celui des Syriens , K-sn hésié, et n^Dm hésiné.
ESTÉRELLE, divinité que l'on dit avoir été autrefois adorée en Provence. Bouche, historien de Provence, révoque en doute son existence. « Je tiens, dit-il, pour suspert tout ce qui est dit dans la vie de saint Armentaire, de la fée Esiérelle et de ses sacrificateurs, qui donnaient à boire des breuvages enchantés aux femmes stériles , pour leur procurer des enfants, ainsi que de la pierre vulgairement dite lanza de ta fada , où se faisaient les sacrifices de cette divinité.
ESTHER , lin des livres canoniques de r.'\ncien Testament. Voici l'abrégé de son contenu. As«uerus, roi de Perse, donne un grau'l festin aux grands de sa ccur et à tout le peuple de la ville de Suse; échauffé par le vin, il ordonne à la reine Vaslhi de venir au milieu de l'assemblée pour faire admirer sa beauté. Cette princesse refuse de se soumettre à cet ordre inconvenant. .Vssuérus la répudie il ordonne de lui amener [)';ur épouse une jeune fille d'une beauté accomplie choi sie dans un concours général de toutes les vierges de l'empire. De ce nombre se trouve une juive du nom d'Edissa, ou Esther, nièce d'un émigré de la tribu de Benjamin, nommé Mardochée; elle est choisie pour partager le trône du monarque. Celui-ci avait alors pour favori un Amalécite, appelé Aman, d'un orgueil insatiable et qui voulait se faire rendre les honneurs dus à un roi. exigeant que tout le monde se prosternât devant lui. Seul. Mardochée refuse de fléchir le genou. Aman indigné jure sa perte, cl pour satisfaire sa vengence obtient du roi un ordre de faire mainbasse sur tous les juifs résidanl dans l'empire, en qualité d'ennemis de l'Etat. Esther, avertie par son oncle, invite à un repas le monarque et son favori, découvre au roi sa naissance et lui représente l'injustice de la sentence qu'.\man avait obtenu- contre tous ceux de sa nation. Assuérus irrité ordonne de pendre le ministreàla potence que celui-ci avait fait préparer pour .Mardochée ; et comme une loi persanne ne pouvait êtrerapportée, il permet aux juifs do prendre eux-mêmes les
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armes cl de se défaire de leurs ennemis. Les juifs taillent en pièces tous ceux dont ils pouvaient avoir quelque chose à craindre. Cet événement mémorable arriva le 14 du mois d'adar; c'est pourquoi les juifs, depuis celte époque, ont toujours célébré la mémoire de ce jour par une fête anniversaire et solennelle , qu'ils appellent Pourim, c'est-à-dire les Sorts, parce que ce jour-là ils devaient être mis à mort, suivant le sort qu'Aman avait tiré.
Les versions grecques et latines du livre d'Esther ont cela de particulier, qu'elles con tiennent des additions qui ne se trouvent pas en hébreu, et même qui ne paraissent pas avoir jamais été dans le teste original ; mais l'Eçlise les a adoptées comme canoniques. Oncles appelle deulérocanoniques ou canoniques de second ordre, tant parce qu'elles ne font point partie du canon des juifs, que parce qu'elles n'ont pas été dans le principe universellement admises par toutes les Eglises. Les protestants n'ont pas manqué de les retrancher de l'Ancien Testament.
ESTIÉES (du grec éaTia, foyer), sacrifices à Vesta, dont il était défendu de rien emporter et de rien communiquer, excepté aux assistants; d'où est venue rexpre>sion proverbiale : sacrifier à Vcsta, laquelle s'appliquait à ceux qui agissaient avec mystère, ou plutôt aux avares, qui ne font point part à d'autres de ce qu'ils possèdent.
ÉSllS, ou HESUS, un des dieux principaux des anciens Gaulois; on en a plusieurs figures, une entre autres qui est sculplée sur un bas-relief appartenant à un autel trouvé sous le chœur de Notre-Dame de Paris. Il y est représenté vêtu de la blouse nationale, debout devant un chêne, dont il détache, avec une espèce de serpe, une branche de gui parfaitement reconnaissable à la forme des feuilles et à la régularité des ramifications. Sa lêle est ornée d'une couronne de chêne; au-dessus de la figure se lit le nom d'ESUS en caractères latins. Les antiquaires se sont longuement exercés sur ce vocable, et ont proposé pour l'expliquer les sysièmes les plus arbitraires.— Leibnitz identifie le nom d'Esus avec celui d'une divinité germanique, nommée Erich, dont il fait l'analogue de VArès, ou Mars des Grecs. — La Tour d'Auvergne et dom Martin, remarquant que heuz, en brezouneq , signifie horreur, épouvante, ont fait d'Esits, le dieu terrible, le dieu qui inspire la terreur. — M. Johanneau en tait un dieu rustique, le Sylvanus dos Latms, en déduisant son nom du radical brezouneq, gwez, arbre. — Le même archéologue propose encore une autre étymolov,ie , celle de fieus, pluriel heiisou, qui en breton veut duc guêtres, bottines; Esus serait donc le dieu boité, ce qui rappelleraitlépilhète bene ocreatus qu'Homère applique à quelques dieux. Or il est bon de remarquer qn'Esus est représenté nu-pieds. M. Amédée Thierry na voulu voir dans Esus qu'un chei de migralion, qui, sous le nom de Hu-cadarn, a amené une colonie de Kimris dans 1 île de l'rydain. — D'autres enfin trouvent une grande aoa-
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logie entré le nom d'Esus et le grec «Tî-cz, sort, destin; et pensent que ce dieu supérieur à tous les autres était le Destin. — Nous répudions ces étymologies diverses, qui toules sont plus ou moins forcées et ne peuivent soutenir une critique sérieuse; et nous disons hautement qu'/iSiw est corrélatif de r.4.s, Jisir des Scandinaves, de WF.sar des Etrusques, peuples qui avaient une communauté d'origine avec les Celtes. Or, VAs des Scandinaves, l'jïinrdes Etrusques, nesignifie pas autre chose que Dieu. Esus est donc le Dieu par excellence; remarquons cependant que son nom, lel qu'il nous est parvenu, est habillé à la latine, et que nos ancêtres ont pu dire fort bien Esur, ou Esijr.
Quoi qu'il en soit, les Gaulois l'adoraient dans les bois sacrés où ils croyaient qu'il faisait sa résidence. Lorsqu'ils pénétraient dans ce bois, ils portaient une chaîne en témoignage de leur dépendance; et, s'il arrivait à quelqu'un de tomber, personne ne le relevait; il fallait qu'il se traînât lui-même hors de l'enceinte sacrée. Lucain, au troisième livre de sa Pharsale, nous iournil une description curieuse d'un de ces bois sacrés ; en voici la traduction :
« Hors de l'enceinte de Marseille, il y avait un bois sacré que la cognée avait respecté pendant une longue suite de siècles. Les branches entrelacées des grands arhres formaient un ombrage épais et enlreienaient une éternelle fraîcheur, dans des retraites inaccessibles aux rayons du soleil. Les Faunes, les Sylvains et les Nymphes champêtres n'habitaient point ces lieux destinés à des mystères barbares. Ce n'était de tous côtés qu'autels et arbres teints du sang des victimes humaines. Si l'on croit d'antiques traditions, nul oiseau n'osa jamais se percher sur les rameaux de ces bois, jamais bête fauve ne vint s'y reposer; le vent n'y pénètre jamais, et la foudr;^ semble craindre de s'y abattre. Les chênes, que le nmindre zéphyr n'agite jamais, portent danslouslescœurs une sainte horreur, aussi bien que l'eau noire qui serpente dans les ruisseaux. Les simulacres des dieux sont grossiers et sans art; ils consistent en des troncs bruts et informes. La mousse jaunâtre , qui les couvre entièremont, inspire la tristesse. C'est le génie des Gaulois de n'êire ainsi saisi derespeitque pour des dieux d'une forme insolite ; c'est pourquoi leur vénération et leur crainte auçmcntiMilà proportion qu'ils ignorent les dié^us qu'ils redoulonl. On dit que ces bois s'agitent et tremblent souvent; qu'alors des voix mugissantes sortent des cavernes; que les ifs abattus se redressent f t poussiMit de nouveau ; (\ae la forêt paraît toute en feu sans se consumer, (jue les chênes sont étreints par des dragons monstrueux. Les Gaulois, par respect, n'osent liaiiiter ces lieux; ils Us abandonnent tout entiers à leurs dieux ; seulement, au milieu du jour et au milieu de la nuit, un prêtre y va loul tremblant célébrer ses inystères redoutables, et craint toujours que le dieu ne se présente à ses regar.ls. » Les bois ou bocages sacrés des Gaulois
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élaient de différentes sortes. II y en avait de ronds ; d'aulres étaient obiongs. Leur grandeur était proportionné'^ à celle du canton auquel ils appartenaient. Au centre du bois, il y avait divers espaces circulaires , entourés d'arbres plantés fort près l'un de l'autre. Au milieu était couchée une grande pierre sur laquelle on immolait des victimes, comme sur un autel. Elle était entourée d'une rangée de pierres , qui servaient probablement à tenir le peuple éloigné des sacrificateurs. On voit encore un grand nombre de ces pierres dans la Bretagne cl dans plusieurs autres provinces de France. Voy.
Dolmen.
?trabon dit que les Celtibériens adoraient le dieu sans nom, probablement lîsus , et qu'en son honneur ils dansaient toute \:y nuit devant leurs maisons, ;iu retour de chaque pleuie lune, il est à observer que !e monument de Notre-Dame ilate de la décadence du druidisme; car, dans sa sévérité si)irituelle, le druidisme ne tolérait pas plus les reprcseiitalions sensibles des dieux, que les temples fermés dans lesquels les païens pensaient les emprisonner.
ESWAUIÉS, sectaires musulmans, appartenant à la grande souche des Jlolazales, ou schismaliques, disciples d"uu certain Eswari. Ils s'accordent pour la plupart des dogmes avec les yizamiyés. Voy. Nizamiyés.
ESYMNÈTE, surnom de Bacchus, d'après une de ses sta ues faite de la main de Vulcain , et donnée à Dardanus par Jupiter même. Selon quelques écrivains, ce mot exprime un jeune homme robuste; d'autres le dérivent da'!7j:.tvi;v , gouverner. Homère fait mention d'un magistrat nomaié Esymiu'le.
La ville de Chalcedoine avait , en outre de son sénat, six magistrats portant le même titre et qui étaient changés tous les mois.
ÉTÉ, une des quatre saisons dhinisécs par les anciens, qui lui faisaient des olïrandes pour obtenir des chaleurs modérées, et pour la prier d'éloigner les sécheresses et de modérer l'ardeur de la temjiéralure, cause de tant de maladies. Ils symbolisaient l'été sous différentes figures. Sur une base ronde, que l'on voit à la villa Albani . l'été est représenté courant, avec un flambeau allumé à chaque main.
ÉTÉLA, déesse des anciens Finnois , qui la considéraient comme mère de la nature. Ils supposaient qu'elle accompagnait les trou|ieaux aux pâturages, et qu'elb' leur procurait une nourriture abondante. C'était sans doute la mé/ne que Suvelar.
On ht dans l'épopée appelée Kalevala :
« 0 Suvelar, douce femme, Elélà, mère de la nature '.donne au troupeau sa pâture de miel, sa boisson de miel; donne lui le foin d'or, le foin d'argent, recueillis dans le champ de miel, sur le gazon de miel. Prends la corne du pasteur de la vallée, fais-la sonner avei: force, afin que les collines se couvrent de fleurs, que les bords des champs arides se revêtent de gazon, que les ondes des marais roulent du miel, que l'orge croisse auprès
des fontaines. Apporte un foin nouveau, apporte des fleurs d'or du fond di-s cataractes rapides, des mains des \ierges fleuries, des enfants amis du gazon, des vierges qui habitent le nombril de la terre. Oeuse un puits d'or aux deu\ limites du champ, afin que les troupeaux puissent y puiser l'oude fraîche, le doux miel pour leurs mamelles gonflées, leurs mamelles souffrantes. Emplis les mamelles des vaches, fais-leur distiller un lait pur. »
ÉTÉLATAR, déesse des chevaux, personnification du vent du midi dans la mythologie finnoise. On lit celte invocation dans le Kalevala . « Elélâiâr, jeune vierge, soulève une nuée de l'orient , amène une nuée du midi; du haut du ciel envoie un doux miel, envoie un doux miil du sein des nuages, sur les remèiit's que nous préparons, sur notre œuvre encore inachevée. »
ÉTENDARD. Les ct(>ndards des anciens avaient quelque chose de sacré; ils étaient mis sous la protection de !a Divinité dont ils portaient communément les emblèmes.
1. Les auteurs juifs décrivent d'une façon fort circonstanciée les étendards de leurs ancêtres, sous Moïse. D'après eux, chaque tribu avait son enseigne, et chaque corps, composé de trois tribus, avait uu étendard général, commun aux trois tribus. Juda, Issachar et Zabulon portaient sur leur drapeau un lionceau, avec ces mots : Que le Seigneur se lève, et que vus ennemis s'enfuient devant vous! — Ruben, Siméon et Gad avaient sur leur étendard la figure d'un cerf, a\ec celle inscription : Ecoute, Israël ; le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu. — Ephraïm, M massé et lîenjauiin portaient un enfant en broderie, avec ces paroles : La nuée du Seigneur était sur eux pendant le jour. — Enfin Dan, Aser et Nephlhali portaient une aigle, avec ces mots : lievenez. Seigneur, et demeurez avec votre gloire an milieu des troupes d'Israël. Mais cette descri|irion est absolument arbitraire ; car, sans parler des épigraphes dont plusieurs sont tirés de livres postérieurs a .Sloïse. on sait combien il était rigoureusement défendu aux Israélites d'avoir des figures peintes et sculptées. Or, tolérer ces représentations sur leurs drapeaux eût été encourager l'idolâtrie; car la plupart des nations païennes offraient de l'encens et des sacrifices aus objets portés sur leurs étendards
■1. Les étendards des Egyptiens portaient une Icle de bœuf, en mémoire d'.\pis ; ceux des Assyriens, une colombe, oiseau consacré à Vénus ou Astarlè. Les enseignes des Athéniens étaient ordinairement la chouette ou l'olivier, tous deux consacrés à .Minerve ; celles des Corinthiens, un cheval ailé ou Pégase. Les Germains prenaient le lion (ou plutôt l'ours qui est le lion du Nord), le serpentet le crapaud. De tous les peuples païens, les Romains élaientpeut-cireceuxqui avaient le plus de lespecl [lour leurs étendards. Les aigles qui les surmontaient riaient re\érées presque à l'égal des dieux. Dans les camps, il y avait une tente particulière où on les
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«lépiisait comme dans un temple; cl es dépôt sacré rendait celte tenté un lieu inviolable.
3. Mninlenant encore, dans les pays rhrétii ns, on a conservé la pieuse coutume de bénir les drapeaux ou élendaids militaires.
4-. Li'S musulmans gardent avec le plus grand re>pect, dans le sérail de Constanlinofjle, l'élendnrdde M.nhomet. Il est couvert d'un auire drapeau dont se servait particulièrement le khalife Omar, et de VO enveloppes de taffetas, le tout dans un fourreau de drap vert. Au milieu de ces enveloppes sont renfermés un petit livre du Coran, écrit à ce que l'on croit de la main d'Omar, et une clef d'argent du sanctuaire de la Kaaba. Cet étendard, long de douze pii>ds,est surmonté d'une espèce de pommeau d'argent, de forme carrée, qui coniieiil un autre exemplaire du Ciiran, écrit de la niain du khalife Osman. Cette orillninmc fut apportée d'Asie à Constanlinople sous l'escorte de mille janissaires; elle ne sort du sérail que lorsque le sultan ou le grand visir conduit en personne les armées contre les ennemis de l'Iitat, ce qui n'a lieu qu'avec un grand nombre de cérémonies. Cependant l'étendard sacré tombant en lambeaux par le laps du temps, on en fit faire trois exemplaires d'après l'original, en attachant à chacun des trois drapeaux quelques lambeaux du véritable. L'un marche avec l'armée impériale et ne se sépare jamais du mantenu du prophète; le second est confié au visir en cas de besoin, et le troisième reste constamment au trésor.
Les étendards d^'s musulmans portent ordinairement des Cl oissanis, ou l'image du fameux sabre à deux lames divergentes, nommé Dhoul-Fécar, dont le khalife Ali avait hérité de Mahomet, et avec lequel il fil tant de prodiges de valeur.
É lÉOBUTADES, famille sacerdotale parmi les Athéniens; elleétait consacrée à Minerve. Los Kléobulades ét;iient les vrais desci ndanis d'un sncrificateui- nommé Buta ou Butas. Ils avaient le privilège de porter le dais sous lequel on exposait la statue de Minerve, dans la procession des Scirrophories
ÉTEOCLÉES, surnom des Grâces, qu'on disat filles d'Etéocle, roi d'Orchomène en Béotie. l'ausanias dit qu'il passa pour leur père, parce que le premier il éleva à ces divinités un temple et des autels, et qu'il régla les cérémonies de leur culte. Les Grâces venaient, rii-on, se baigner souvent dans la fontaine d'Acidalie.
ÉTEUNALES, hérétiques qui parurent dans les premiers sièclos du christianisme. Ils furent ainsi appelés, parce qu'ils enseignaient que le monde demeurerait, pendant toute l'éternité, tel qu'il est maintenant.
ÉTEBMTft. 1. C'est un des principaux attributs de Uicu, <iui, étant un cire nécessaire et indépendant, est par conséquent élerni'l, c'est-à-dire qu'il n'a point eu d'' commencement ft qu'il n'aura jamais de fin. Les chrétiens donnent aussi le nom d'Elernilc au bunlicur ou au malheur éternel, qui doit
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être le partage des hommes dans l'autre vie.
2. Les anciens avaient fait de VEternité une divinité allégorique qu'ils confondaient quelquefois avec le Temps. Les Egyptiens la représentaient sous le symbole d'un serpent qui se mord la pointe de la queue, faisant ainsi une sorte de cercle sans commencement et sans fin. Nous ne parlons pas des autres emblèmes de l'Eternité qu'on voit sur les médailles romaines, parce qu'ils sont fort vagues, et qu'ils n'indiquaient que la perpétuité de l'empire. Claudien , dans son deuxième livre des Louanges de Stilicon, donne une description assez ingénieuse de l'antre de l'Eternité : « C'est, dii-il, un lieu inconnu, où l'esprit humain ne peut péné Irer, et où les dieux eux-mêmes ont accès. Celte caverne, mère des années, toute hideuse de vieillesse, infinie dans sa durée, fait de son vaste sein partir tous les temps et les y rappelle. La Nature, dont la vieillesse n'altère point les grâces, lait la garde à l'entrée du vestibule; une foule d'âmes voltigent autour d'elle. Dans l'antre préside un vieillard vénérable, dont la bouche y dicte des lois éternelles. C'est lui qui règle le nombre, le cours et le repos des astres, par qui tout vit et tout périt selon les décrets immuables. Dans l'antre sont tous les siècles, distingues chacun par son métal, et tous dans la place qui leur est assignée. »
3. Les anciens voyageurs en Amérique rapportent que les indigènes de la Virginie offraient des sacrifices aux rivières et aux fontaines, parce qu'ils regardaient leur cours éternel comme l'image de l'éternité de Dieu.
ÉTEUNUMENT. On date commiinémenl.
dit l'abbé Velly, du siècle de Brunehaut, et du pontificat de saint Grégoire le Gr.ind, l'usag • si familier aujourd hui de faire des souhaits eu faveur de ceux qui éternuent. On prétend que, du temps de ce saint pontife, il régna dans l'air une mali[,'nité si contagieuse, que ceux qui avaient le malheur d'élernuer expiraient sur-le-champ ; ce qui donna occasion au religieux prélat d'ordonner aux fidèles certaines prières accompagnées de vœux, pour dclourner les effets dangereux de la corruption de l'air. C'est une fable imaginée contre toutes les règles de la vraiemblance, puisqu'il est constant que celte coutume subsistait de toute antiquilc dans toutes les parties du monde connu.
J. Suivant la mythologie grecque, le premier signe de vie que donn.i 1 iioa)me de Proméihéeful un élernunieut. Après avoir fabriqué sa statue, Promèthée déroba, diton, une portion îles rayons du soleil, et en rem; lit une fiole faite exprès, qu'il scella hermétiquement. Aussitôt il revole à son ouvraiie encore inanimé, et lui présente son flai'on ouvert. Les rayons solaires n'avaient rien perdu de leur activité; ils s'insinuèrent dans les pores de la statue et"la firent élernuer. Le créateur, charmé du succès de son œuvre, se mit en prières et fit des vœux pour la (oiîservatioa de cet être si singulier. Sa (Tédture l'entendit ; elle s'en souvint, el eut
OICTIONNAIRE DES RELIGIONS.
grand soin, dans les Occasions semblables, de faire rappiicntion de ces souhaits à ses descendants, qui ont perpétué cet usante de générnlion en génération. Sans s'arrêter à cette fable, il est certain que l'usage de saluer celui qui éternue, et qui est enfin devenu un des devoirs de la vie civile, remonte à la plus haute antiquité. Aristote en a cherclié la raison clans ses Problèmes. Il prétend que les premiers hommes, prévenus des plus hautes idée« en faveur de la tête, qui est le siège principal de l'àme, cette substance intelligente qui gouverne el anime touto la masse, ont étendu leur respect jusque sur l'éicrnutuent, une des opérations de la lêto les plus manifestes et les plus sensibles : do là ces différentes formules de compliments usités, en pareilles occasions, chez les Grecs et chez les Romains rZÂTt, Salve! Viiez! Portez-vous bienl Que Jupiter vous conserve ! Nous croyons, nous, que cette coutume a une origine moins philosophique, et qu'elle vient simplement de la superstition, les anciens crojant qu'il y avait des éternuments qui portaient bonheur, comme il y en avait qui étaient d'un augure fâcheux. En effet, les anciens, fort superstitieux en l'ait de présages, n'ont pas manqué d'en tirer des éternuments. Ces présages étaient bons, si l'élernument avait lieu l'après-midi, tnauvais, s'il arrivait le matin, mais tout à lait pernicieux en sortant du lit ou de la table; on se remettait au lit, quand on avait le malheur d'élernuer en se chaussant. Pénélope, dans Homèie, tire un augure favorable de ce que Télémaque, en annonçant l'arrivée d'un étranger, a éiernué de manière à faire retentir tout le palais. Xénophon, haranguant son armée, met à profit l'éternument d'un de ses soldats, pour faire prendre à son armée une résolution périlleuse. Enfin, le démon de Socrate n'était autre chose que l'élernument , s'il faut en croire Polymnis , dans Plularqne. Ce symptôme était décisif dans les liaisons galantes, et les poètes grecs et latins disent des ji)lies femmes, que les Amours avaient éternue à leur naissance. Euslathe a remarqué ([u'éternuer à gauche, c'était un signe malheureux, el qu'eternuer à droite était d'un favorable augure. Aussi Plularque nous apprend qu'avant de livrer balaille à Xerxcs, Thémistocle sacrifiant sur son vaisseau, et un des assistants aya.il eternué, le devin Eupbrantiiles prédit à l'instant l.s victoire aux (irecs. — Nous croyons donc que c'est le désir et l'intention de détourner les mauvais présages résultant de réternuuicnl qui a introduit l'usage de faire en cette octasion des souhaits de félicité.
2. S'il faut en croire les rabbins, depuis l'origine du monde les hommes n'éternuaient jamais qu'une seule fois dans leur vie ; aussitôt ils mouraient subitement en quelque lieu qu'ils se trouv.issent.Mais .lacob, qui ne goûtait pas celte façon de sortir du monde, demanda humblement à Dieu la faveur de ne point mourir, sans avoir auparavant mis ordre aux affaires de sa maison. Dieu exauça sa prière; Jacob éternua sans mourir. .Tous
les prinoes de la terre, informés de ce fait, furent plongés dans l'étonnenient, car une semblable merveille n'était jamais arrivée depuis la création du genre humain. C'est de là qu'est venu l'usage de former des souhaits |)our la vie et la prospérité de ceux à qui il arrive d'élernuer. La formule judaïque est Q'aiu Q"n Khayim tobim, ou, comme ils prononcent communément : Hayem tofem, Puissiez-vous vivre longtemps ! (Mot à mot, Vita bona.)
3. La loi de Mahomet recommande de saluer celui qui éternue, par cette formule : Yerhamek Allah, Dieu te fasse miséricorde 1
k. Le Sadder, livre sacré des Parsis, suppose que, quand on éternue, on est exposé au démon; c'est pourquoi il recommandode réiiter, en cette occasion, des prières qui chassent et éloignent le mauvais esprit.
5. Après avoir élernué, un Hindou ne manque jamais de s'écrier, Rnmal Rnmal comme pour implorer le secours de celte divinité, et se recommander à Vichnou incarné. Les assistants font aussi des souhaits en sa faveur.
G, Les Siamois, selon le P. Tachart, croient que le premier juge des enfers repasse sans cesse dans un livre la vie et les mœurs de chaque particulier. Lorsqu'il est arrivé à la page qui contient l'histoire d'une personne, celle-ci ne manque jamais d'éternuer. C'est pour cela, disent-ils, que nous élernuons sur la terre; et de là est venue la coutume de souhaiter une heureuse et longue vie à tous ceux qui éprouvent cet accident. Ceux de Siamet de Laos disent ordinairement : Que le jugement vous soit favorable I
7. Les Européens, en doublant le cap de Bonne-Espérance, trouvèrent cet usage établi dans des régions où certainement il n'était pas venu par la tradition des Grecs et des Uomains. Codignus, et d'autres avec lui, rapportent que quand il arrive à l'empereur du Monumotapa d'élernuer, cette nouvelle, transmise par des signaux, met en runn ur tout le peuple de la ville, el donne lieu à des acclamations et à des voeux solennels pour la santé du prince.
8. L'historien de la conquête de la Floride, Garcilaso de la Vega. nous assure qu'à l'arrivée des Espagnols la même formule de respect et de poliiesse était établie parmi les indigènes, qui, lorsque leur cacique élernuait, étendaient les bras, el priaient le soleil de le défendre el de l'éclairer.
ÉTHER Les Grecs entendaient parce mot les cieux distingués des corps lumineux. Au coinmenceuienl , dit Hésiode , Dieu forma l'Elher, el de chaque côté étaient le chaos el la nuil. qui couvraient tout ce qui était sous l'Llher, ce qui signifie que la nuit était avant la création , que la terre était invisible à cause de l'obscurité qui la couvrait, mais que la lumière, perçant à travers l'Elher, avait éclairé l'univers. Hésiode dit ailleurs que l'Elher naquit avec le Jour, du mélange de l'Krèbe et de la Nuit, enfants du Chaos ; c'està-dire que la nuit et le chaos ont précédé la création des cieux et de la lumière.
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ÉTHIOPIENS (Religion des). Voy. Abyssins.
KTHNA-ASCHÉRIS , ou duodéci mains , sei. te musulmane, app.irtenant à la grande branche des lmamiens,i)u Ismaéliens. Elle doit avoir commencé vers l'an liSde l'hégire. Ils reconnaissenl les douze] ma ms,donl le dernier est le Mehdl qui doit reparaître un jour; ils assurent qu'ils furent lous désignés, par une volonté exj/resse de M.ihomel, comme légilimes héritiers clel'imamal. Ils sont opposés en cela à d'autres itnamiens qui ne po ssaient pas la succession des imams au delà de Mousa, fils de Djafàr. Voy. Imam, Ima-
MIENS, ISMAÉMFNS, SCHIITES.
ETHNOI'HRONF.S. Dans les premiers siècles de l'Eglise il ne fut pas toujours facile de déraciner de certains esprits les erreurs et les absurdités dont le polythéisme avait infecté les hommes. Il y en avait qui voulaient concilier la profession du christianisme avec les superstitions du paganisme; tels étaient les EÛmophrones [iia grec ïO-jo;, genlilité, et MOJtç, prudence), dont le nom exprimait l'erreur. Au milieu du vu" siècle, on en trouvait encore qui pratiquaient les expiations des gentils, célébraient leurs fêtes, observaient comme eux les jours heureux ou malheureux, ajoutaient foi à l'astrologie, aux sorts, aux niigures, aux différentes sortes de divination. Mais tous les jums, dit M. BimneUy { Annales de ph ! losophie chré 1 1 enne , t. III), la vive lumière de l'Evangile dissi|iait ces ténèbres, la honte de l'esprit humain, et élevait même les plus humbles des hommes à la simple et sublime connaissance du Père, en esprit et en vérité
ETNA, célèbre vohan de la Sicile, qui, de temps immémo. ial, jette feu et llammes.Les aiiriens poêles y plaçaieni les forges de Vulcain et l'atelier des Cyclopes. Les habitants de la Sicile se servaient des feus du mont Ktna pour présager l'avenir; car ils jetaient dans legouIVredes cachets d'or ou d'argent, et toutes sortes de victimes. Si le feu les dévorait, c'était un heureux augure ; il était funeste, si les ollraiules étaient rejetées. Sur le sommet du mont était un temple de Jupiter, bâti en mémoire de ce ((ue la foudre de ce di(ju avait précipité les géants dans lecra- Ure. Elien parle encore d'un autre temple, (T'gé en l'honneur de \'ulcain; il était entouré de murs et d'un bois sacre; on y gardait un feu perpétuel. C'est de la que ces (lieux portent quelquefois le nom d'Etnéens.
ÉTOILE. 1. Les anciens Egyptiens, dit Noél dans son Dictionnaire, désignaient le dieu de l'univsr* par une étoile, paice iiue rien ne démontre plus visiblement l'existence et la puissance de Dieu que Sec astre.*. Les mêmes désignaient le dieu Pan, c'est-à-dire le tout, par une étoile, et le crépuscule par l'étoile de Vénus. Le brillant et le cours des étoiles ont servi à désigner tnétaphoriquement les hommes nobles et célèbres. Les anciens attribuaient auxétoiles les mêmes fonctions que nous attribuons aux anges. Aussi les étoiles, et surtout les comètes, servaient
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aux augures pour présager le bonheur ou le malheur des princes et des Etats. Les, anciens E'jryptiens, les Grecs et les Romains représentaient la destinée par une étoile, persuadés que le destin de chacun dépendait de l'aspect et de la disposition des astres, lors de sa naissance, et qu'en un mot, le ciel était un livre qui désignait en caractères visibles le son de chacun en particulier. Les Etéeiis observaient, an certain jour de l'année, le lever de l'étoile Sirius : si elle paraissait obscure, ils croyaient qu'elle annonçait la peste. Les étoiles servaient aussi d'hiéroglyphes pour marquer le temps, qui est réglé et qui se succède avec exactitude. Elles exprimaient aussi l'esprit de recherches et de découvertes. Les Romains indiquaient les dieux Lares , ou les génies lulélaires da Rome, par deux étoiles placées sur la tête de Romulus et de Rémus, enfants allaités par une louve ; on désignait de la même manière Castor et Pollux. Les étoiles gravées sur les tombeaux annonçaient que les âmes dont les corps y reposaient étaient ailmises dans le séjour des bienheureux. Souvent on indiquait le soleil par une étoile à six pointes.
2. La femme mystérieuse de l'Apocalypse est représentée comme environnée du soleil, ayant la lune sous les pieds, et autour de la tête une couronne de douze étoiles. Dans l'ironologi ! chr.tienne on a coutumf de donner ces attributs à la sainte 'Vierge, mère de Jésus-Christ, dont les images sont fréquemment surmontées d'une couronne de douze étoiles.
3. Les musulmans pensent que les étoiles filantes sont les sentinelles du ciel, qui empêchent les démons d'en approcher et de connaître les secrets de Dieu. D'autres les regardent comme autant de foudres que les anges lancent contre ces esprits malins.
4. Les Péruviens regardaient les étoiles comme les servantes de la lune, et non (loint du soleil, parce que ces astres n'apparaissent que pendant la nuit. Ils leur avaient érigé une chapelle dans le grand temple du soleil à Çusco. Voy. Sabéisme, Astuolouie.
ETOLE. 1. Un des ornements sacerdotaux en usage dans l'Eglise catholique ; il consiste en deux larges bandes d'étoffe de laine ou de soie, bordées de galons et ornées de broderies, et dont les extrémités qui vont eu s'élargissant sont coumiunément garnies d une croix pareillement en galon ou en broderie. Il y a trois manières de la porter: les évêques la portent toujours pendante par devant; il en est de même des prêtres lorsuu'ils administrent les sacrements, ou qu'ils remplissent quelque fonction sacerdotale, ou qu'ils président quelque cérémonie publique; mais lorsqu'ils célèbrent le saint sacrifice, ils l'ont croisée sur la poitrine, sans doute en souvenir de la croix de Jésus-Christ; les évêques ne la croisent pas, parce qu'ils portent toujours une croix pectorale. Les diacres ne la poileiil que sur l'épaule gauche et en ramènent les deux extrémités sous le bras droit, afin d'être moins gênés dans l'exercice de leurs fonctions, et aussi, pour établir une
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ilislinclion eiilre eux et les prêlros. Aulr^fois les évêques et les prêtres portaient toujours rétole.mèrne en voyage; aujourd'hui le pape est le si'ul qui en soit toujours revêtu. 11 est uu'ine reçu maintenant, en droit commun, qu'un inférieur ne doit point porter l'étole en présence de son supérieur, à moins qu'il n'ait quelque l'onction sacrée à remplir.
2. L'étole des Grecs est de la même largeur dans toute sa longueur, et on lit dessus ces paroles en guise de hroder:e :"Ayio;, vy/of, 'jyw;, Saint, saint, saint. Les diacres la portenl suspendue et flottante sur l'épaule gauche ; mais au temps de la cummunion, afin de n'en èire point eml)arrassés , ils la tirent de l'épaule gau( he et la font passer de telle manière sur les épaules et sur la poitrine, qu'elle forme une crois de Saint-André devant et d( rrière.
ÉTUAFIYÉS, secte musulmane, appartenant à la grande branche des Kharidjis. Ils curent pour chef un individu du ï^edji'Stnn, non mé Ghaiil). Ils s'accordent avec les orthodoxes sur la doctrine du libre arbitre qu'ils nient comme eux; niais, comme les Ha/imiyés, ils n'admettent point l'état privilégie du khalife Ali.
ÊTRE SUPRÊME, terme dont on se servait quelquefois en philosophie pour esprinn r Dieu ; mais qui est devenu, en ce sens, absuide et ridicule, depuis que Robespierre et les théophilanlhropes ont affecté de s'en servir à l'exclusion du nom de Dieu, qui leur paraissait trop superstitieux. Après avoir proclamé solennellement l'alhéisnie, le gouvernement français se ravisa, et voulut bien donner un brevet d'existeii-e <i celui qu'ils appelaient X'autcur de la nature. C'est le 18 lloréil an ii qu'intervint ce fameux décret: Le peuple français l'econnait l'cxislence de VEire suprême et l'imnorlaliié de l'cime, décret qui lut publié à son de caisse dans toutes les communes di' la république; on institua ensuite des fêles à l'Etre suprême, sans doute en guise d'amende honorable. Or cette expression d'Etre suprême est par elle-même fort élastique: on peut entendre par là Dieu, si Ton veut, mais aussi la nature, ou l'âme de la nature, ou l'âme et la vie universelle. Avec le dogmede l'Etre suprême, tel que l'entendaient les Ihéophil.inthropes.on peut fort bien être théiste, panthéiste, bouddhiste et même athée.
EL'BAGES, nom dune classe de prêtres ou piiilosophes chez les Celtes ou Gaulois. C'était une division des druides qui , selon Amluien MiMcellin et d'autres hisioriens, passaient leur temps à la recherche et a la contemplation des mystères de la nature. Leur occup, tion consistait à prendre les auspices, à tirer les augures, à exercer toutes les autres fonctions qui pouvaient avoir rapport à la divination. C'était à eux à ordonner les sacrifices de victimes humaines , à décider de la volonté du destin , en examinant de quelle façon tombait la \iclime, les convulsions qui l'agitaient en mourant, la nianière dont lésant: sortait de 1 1 plaie. On s'en le-
nait scropuleuseraent à tout ce qu'ils décidaient.
EUBDLE, c'est-à-dire consolateur; surnom de Pluton, parce qu'il secourait les ho;nmes dans leurs peines que le trépas termine.
EUr.ULIE (en grec c-Jîo//tz. bon conseiD, déesse du bon conseil. Elle avait un temple à Rome.
EUCADDIR, nom des prêtres carthaginois qui étaient au service des dieux appelés Abiiddirs.
EUCHARISTIE, un des sept sacrements de 1 1 loi nouvelle, el celui de tous qui est le plus saint et le plus vénérable, puiaiiu'il contient ré llemeni et su'DStan'iellemi nt le corps et le sang de Notrr-Seigneur Jé^us-Chrisl , joints à son âme et à sa divinité, sous les espèces et apparences ilu pain et du vin. Les trois évangélistes saint Matthieu, saint Marc et saint Luc, et l'apôtre saint Paul, dans sa l"Epître aux Corinthiens, racontent expressément le temps et la manière dont le Sauveur institua ce sacrement. Jésus-Christ étant à table avec ses ajiôtres, le jeudi soir, veille de sa mort, commença par manger avec eux l'agneau pascal avec les rites prescrits par la loi ancienne; pissant des cérémonies figuratives à la réalité, il prit du pain en ses niains saintes et vénérables, le bénit le rompit et le distriliua à ses apôtres, en leur disant : Prenez et mangez ; ceci est mon corps. 11 prit ensuite la coupe ou calice, et, après avoir rendu grâces, il le leur distribua également, en disant: Biicez-en tous; ceci esl mon sang, le sang de in nouvelle alliance, qui est lepandu pour vous ei pour plusieurs en rémission des pèches. Faites ceci en mémoire de moi: toutes les fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce calice, vous annoncerez la mort du Seign ur jusqu'à ce qu'il viennf. (^eite institution admirable n'étiit que la conséquence de la promesse qu'il avait faite aux Juifs, dans laquelle il leur avait annoncé clairement ce m\ stère, en leur disant: Si vous ne mangez la chair du Fils de l'hotnme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous; celui qui mange ma chair et boit mon s^ing, a la vie étemelle, ei je te ressusciterai au dernier jour; car ma chair est vraiment nourriture, et mon sang est vraiment breuvage, etc. Ces paroles sont si claires, que jamais les pa'iens qui embrassèrent le christianisme, et les chrétiens qui professaient la doctrine dans laquelle ils avaient été élevés, n'avaient songé à révoquer en doute la vérité du mystère: jusqu'à ce que, vers le commencement du xvr siècle (nous ne parlons pas de l'hérésie de Bérenger, qui causa plus de .■•candale que de dé- .sordre), il s'éleva des hommes qui prétendirent que ces paroles ne devaient point être prises à la lettre. Ces prodiges invisitdes que contient l'Eucharistie: ce pain changé en la substance du corps de Jésus-Christ, et ce vin en la substance de son sang, par la vertu des paroles de la consécration ; ces espèces el ces '^ accidents du pain et du vin, comme on les i appelle dans l'Ecole, qui demeurent en en-
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lier après la consécration, snns élre soutenus ù'nurun sujet; tous ces mystères de Irans- SMbstauiia'ioii. elTet de l'amour de Jésus- Christ pour les hommes, oui éié des sujets de scandale pour ces hommes téméraires et ir.ci'edules , conune ils le furent autrefois [ ()ui' les Juifs grossiers. Ils ont trouvé celte (l'iririne Irup dure, et ont mieux aimé conlidlire ou dén;j;urer le sens le plus clair el le pins naturel des paroles de l'Ecriture, que (l'admeilre ce i]ui surpassait leur faible raison. 11 eu résulte .jue miintenanl, une des différences les plus saillantes (jui existent entre les catholiques tt les proteslasils, est que ceux-là croient à la présence réelle, et (|ne ceux-ci souliennent (iii'on ne participe (ju'eu fit;ute au corps de Jésus-Ciirist dans la communion. Notre Dictionnaire n'esl point un ouvrage de théologie, encore moins de controverse; nous n'entrerons di ne point dans la discussion de ce point imporiant. Nous nous conteriterous de |)oser une ou deux questions. Chacun conviendra ([ue Jesus-Chrisl ne voulait point jeter, de propos délibéré, dans son Eglise une pomme de discorde, et qu'il devait parler clairemenl, surtout la veille de sa mort, et dans un fait qui est appelé son 'l'eslanient. Ceci posé, nous deniiindons : 1" De quelles paroles devait se servir le Sauveur, s'il eût voulu établir la présence réelle? Celles-ci, Ceci eft mon corps; ceci est mon sang, ne remplissaient-elles pas son but? — -l' Si Jésus-Christ, au contraire, n;î voulait donner son corps el sou sang qu'en fii;ure, aurait-il pu s'exprimer autrement, el dire, par exemple : Ceci est la fi ,ure de mon corps; ceci est ta figure de mon sang? ne le devait-il pas?
Toutes les Eglises chrétiennes d'Orienl et d'Occident, à l'excepiion des pnileslants, ont toujours cru et croient encore à la pésence réelle. En vain les protestants ont cherché à découvrirdans les Églises d'Orient des témoignages favoraldcs a leur sysième; nous ne craignons pas d'avancer qu'ils n'onl jamais pu v réussir. Ils oui bien pu trouver des chrétiens orientaux, grossiers, ignorants, superstitieux, qui ne connaissaient pas le mol transsubstantiation, qui n'avaient jamais .cherché à se rendre compte du mystère, pas plus que du reste des dognies qu'ils croyaient; ils oui trouvé des soldais, des malelots, des marciiands, à qui ils ont fait dire tout ce qu'ils ont voulu, absolument comme ils trouveraient encore bon nombre de catholiques romains dans le même cas; mais les docleurs, les théologiens, les liturgies, les rites et même la croyance commune, leur ont loujoars donné un démenti formel.
Le sacrement de l'Eucharistie, suivant la doctrine catholique, a été institué, 1" pour perpétuer et renouveler jusqu'à la fin des siècles le sacrifiée de la croix, dont il n'est que la conlinualion; i" pour servir de nourriture à l'âme des chrétiens qui le reçoivent avec les disp sitions requi-^es, el pour lui donner les secours el les giàces nécessaires Dour résister plus facilement au péché, pra-
tiquer la vertu et parvenir ainsi au bonheur éternel.
Le sacrement de lEucharislie contenant réellement la divinité el l'humanité de Jésus- Christ vivant et glorieux, il s'ensuit qu'où peut el qu'on doit lui rendre les mêmes hommages qu'à la personne du Verbe fait chair; qu'on peut l'exposer dans les églises à la vénération des fidèles, et que lui rendre le culte d'adoration n'est point une idolâtrie, comme les protestants en accusent les catholiques. Voyez CONSÉCKATION, COMML'MON.
HUCHE, vœu ou prière; déesse grecque dont parle Lucien. D'après cet écri\ain, on pouvait l'invoquer pour tout ce qu'on désirait obtenir, avec assurance de n'être point
rejeté
EUCHÉLÉON, ou EUCHÉLAION, c'est-àdire huile de la prière, ce que nous appelons huile sainte, nom que les Crées donnent au sacrement de l'Exiréme-Onciion. Voyez Ex- TRKMi;- Onction, n° 2.
ECCHITES, c'est-à-dire /)ri'c;>Us, hérétiques du iv siècle. Ils enseignaient aussi que les hommes ne reliraient .luiuu avantage du baptême et même de l'Euebaristie, soutenant que l'oraison continuelle d,)nl ils faisaient profession détruisait le péché jusqu'à la rai ine. Ils demeuraient à la campagne avec leurs femmes et leurs enfants, et menaient une vie oisive et vagabonde. La nuit et le malin , ils s'assemblaient dans leurs oratoires, qui étaient ouverts par le haut, pour y chauler des cantiques spiiituels, surtout l'oraison doaiinieale. Ils prenaieni à la lettre les textes où lEcriUire, exhorte les fidèles à vendre tous leurs biens et à prier sans interruption. Ils pré'endaient avoir des visions, el recevoir des lumières exiraordin ires ; ce qui venait de leur imagination échauffée. On les api elait encore Eutychites et Massaliens.
ELCLEA. Diane était honorée, sous ce nom, à Tbèbes en Beotie. Il y avait deiant son temple un lion de :ii;irbre, consacre par Hercule, après sa victoire sur Erginus, roi d'tJrcliomène. Quelques aut^ urs croient cette Diane fille d'Hercule e' de .M\rto, el sœur de l'atiocle, morte vierge. Elle fut honoiée des Béotiens et des Locriens. Dans toutes li s places publiques de leurs villes, elle av;ut des autels, sur lesquels les fiancés et leurs futures faisaient des sacrifices avant le mariage. Gomme le surnom d'iùiclca équivaut à bonne réputation, on voulait fane entendre que de la bonne réputation, fruit de la lionne conduite, dépend le bonheur des époux.
l'.L'CMSMES, sacrifices que les Argiens avaient coutume d'offrir pour les morts. Aussitôt après le décès d'un parenl ou d'un ami, ils saciifiaient à Apollon; trente jours après, à Mercure, comme à celui qui recevait les âmes. Le prêtre d'Apollon , en échange d'orge, donnait des chairs de'viclimes. Alors on éteignait le fou , comme souillé, et un en rallumail un nouveau, où l'on faisait cuire celle chair. C'est de là que ce s.iciilice lirait sou nom, qui signifie boime odi-ur de chair rôtie.
hlCTIONiNAlKi; DES RELIGIONS.
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EDCOLOGE. l-C'cU ainsi que n-s chrelieiis grecs appellent le rituel contenant le détail de la liturgie el Je toutes les cérémonies qui lioivent être pr;ilii|uées dans leur Eglise. 2 On donne, en Fiame, ce nom à un livre d'église à l'usage des laïques, qui renferme, en lylin ou en franç.iis, quelquefois dans les deux langues, l'oftice ile^ dimanches et des principales fêles de l'année.
EUDÉMONIE , déesse du bonheur chez les anciens Grecs; la même que la Félicité des Lalins. Voyez Félicité.
EUDISTES , congrégation ue prêtres séculiers, établie en France sous le titre lie Jésus et Marie, par le P. Eudes Mézeray, frère de l'histurien de ce nom. Les iissociés s'occupent principalement à élever les jeunes clercs dans l'esprit ecclésiastique, à recevoir ceux qui veulent faire des retraites spirituelles pour avancer dans la perfection ou pour sortir de leurs désordres, et à faire des missions, pri ne i paiement dans les ca m pagnes i pour éclairer les personnes pauvres et oubliées. Cette congrégation, formée à Caen en Normandie, le 26 mars lGi3, s'est répandue dans les autres liens lie la France, où elle dirigeait un grand nombre de séminaires. Elle était gouvernée par un supérieur auquel elle donnait trois assistants. Elle s'assemblait tous les cinq ans. Les Eudistes ne (ont aucun vœu, el leur habit n'est pas distingué de celui des autres prêtres; ils sont seulement obligés d'obéir au supérieur, tant qu'ils demeurent dans la congrégation.
EUDOXIENS, héréti(|ues du i\' siècle, dont parle saint l'^piphane. Ils avaient pour chef Eudoxe, patriarche d'Alexandrie el de Constantinople, grand défenseur de l'ariauismi'. Les Èudoxiens suivaient les erreurs des ariens el des eunomiens, soutenant que le Fils avait une volonté dilTérenle de celle du Père, et qu'il avait été fait de rien.
EUDKOME, air de hautbois que Ion jouait ilans les fêtes instituées à Argos, sous le nom de jeux Sthéniens, en l'honneur de Jupiter. Cet air avait été inventé par un Argien nommé Hiérax.
EUGÉRIE (sans doute de gerere , porter), nom d'une déesse à laquelle sacriOaieni les femmes romaines , pour être préservées d'accidents pendant leur grossesse.
EDHYAS, nom des Bacchantes, tiré de Euhyus, surnom de Bacchus. Voyez Evohé.
EULOGIE. On donnait autrefois ce nom, qui signifie 6^ne'(/(ca'ort, à la sainte Eucharistie. Mais on appelait plus communément ainsi des pains bénits par les évéques, et que l'on s'envoyait mutuellement en signe d'union fraternelle. Saint Grégoire de Nazianze parle des pains blancs marqués d'un signe decroix, qu'il avait coutume de bénir. Saint Paulin envoya ainsi un pain à saint .Augustin, et un autre à saint Alipe, évêque de Tai;aste, lui écrivant en mèn)e l<mps qu'en le recevant en esprit de charité, il en ferait une Eulogic. Les anciennes formules de Marculfe nous apprennent que , jusqu'au moyen âge , les
evêques s'envoyaient mutuellement des Eulogies aux fêles de Noël et de Pâques, et qu'ils en adressaient aussi aux rois , aux reines, aux princes et à d'autres jiersonnages. Le pain bénit que l'on distribue à la sainte messe, en signe de communion, dans les églises de Fiance, el que l'on peut emporter chez soi ou envoyer à d'autres personnes , représente assez bien ce que l'on appelait autrefois les Eulogies; el les chrétiens grecs lui donnent encore ce nom.
EUMÉNÈS, ou le Héros pacifique, personnage honoré comme un dieu par les insulaires de Chio. C'est le même que Drimaque. Voy. Drimaque.
KUMÉNIDES, c'est-à-dire douces ou bienfaisantes; nom que les Grecs donnaient aux Furies. Les uns croient qu'elles furent ainsi apjielécs en mémoire de ce qu'à la sollicitation de Minerve elles avaient cessé de persécuter Oresle. Ce prince reconnaissant les aurait nommées Eiiménides, et les Athéniens leur élevèrent un temple sous ce litre, près de l'Aréopage. Mais il paraît, d'un autre côté, d'après un passade de Sophocle, qu'à l'époque de l'arrivée d'Oresle dans l'Attique, les Atliéniens appelaient déjà les Furies Euménides ; ce qui a fait penser à d'autres qu'elles furent ainsi nommées par antiphrase , les anciens évitant généralement de prononcer des mots de mauvais au;;ure. Dans un bois sacré, silué sur les bords de l'Asope, non loin de Titane, on voyait encore un temple des Eiiménides
On les représentait sous la figure de femmes d'un visage triste et d'un air effrayant, revêtues d'habits noirs et ensanglantés, ayant, au lieu de cheveux, des serpents entrelacés autour de leur lête; tenant d'une main une torche ardente, el de l'autre un fouet. Elles étaient accompagnées de la Pâleur, de la lîage, de la l'erreur et de la Mort. On leur immolait des brebis pleines et des tourterelles blanches. Dans ces sacrifices, on se servait de narcisse, de branches d'aubépine, d'aune, de cèdre, de safran et de genièvre , touies plantes qui leur étaient consacrées. Voy. Furies.
EU.MÉNIDIES. 1. Fêtes annuelles célébrées à .\lhènes en l'honneur des l'uménides. Ceux qui venaient sacrifierdans leur temple étaient couronnés de narcisse, fleur qui croît assez communément le long des sépulcres , ou peut-être à cause de l'équivoque du mot ■j'yp/.-n , assoupissement. On leur offrait des j guirlandes de cette fleur, des brebis l'Ioines, j des gâteaux pétris par les jeunes gens les plus distingués de la ville, avec des libations de miel el de vin. On n'admettait à ces solennités que des citoyens libres et de mœuis irréprochables.
2. Les habitants de Titane observaient également chaque année un jour de fête en leur honneur. Ils se rendaient au temple élevé sur les bords de l'Asope , et , comme les Athéniens, leur iinmolaienl des brebis pleines. Ils usaient d'hydromel dans leurs libations, et, au lieu de couronnes, ils cm-
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ployaient des fleurs détachées. Ils honoraient à peu près de même les Parques, qui avaient leurs autels à découvert, dans le bois sacré qui environnait ce temple.
EUMOLPIDES , nom d'une famille sacerdotale d'Athènes, qui donna un hiérophante aux mystères d'Eleusis , tant que le temple de Cérès subsista parmi eux , c'est-à-dire pendant 1200 ans. Les Eumolpides étaient ainsi nommés d Eumolpe , petit neveu d'un roi de Thrace, auquel Erechthée, roi d'Athènes , confia l'intendance des mystères de Cérès. Kumolpe, peu content du sacerdoce , voulut usurper la royauté, et fit l;i guerre à Erechthée. Le pontife el le roi ayant éié tués dans le combat, leurs enfants firent un traité par lequel il fut arrêté que le trône resterait dans la famille d'ErechIhée , et le sacerdoce dansceik dTumolpe. Les Eumolpides avaient une espèce de juridiction sur ce qui avait rapport au cuite des dieux. C'étaient eux qui déterminaient la nature des fautes contre le culte mystérieux du Cérès, et la peine que méritaient ces infractions.
EUNOMIENS, disciples d'Eunome, évoque deCyzique, qui défendit les erreurs d'Arins, et y en ajouta d'autres. Ainsi il soutenait qu'il connaissait Dieu aussi parfaitement que Dieu se connaissait lui-même; que le Fils de Dieu n'était pas Dieu, mais une créature, p;ir la raison qu'une chose simple ne pouvait contenir deux principes différents, tels que ceux d'engendrant et d'eniiendré: que le Fils de Dieu ne s'était uni à l'humanité que par sa vertu et ses opérations; que la foi seule peut sauver, malgré les plus grands crimes, et même l'impénitence finale, il rebaptisait ses adhérents au nom du Père qui n'est point engendré, du Fils qui est engendré, et du Saint-Esprit (jui est produit par le Fils. Cette dernière personne était également exclue par lui de la divinité. 11 donnait le b.iplêiiic par une seule immersion, et ne faisait plonger dans l'eau que la tête et la poitrine des catéchumènes, regardant les parties inférieures comme infâmes et indignes du baptême. Comme plus tard les proieslauls , il rejetait le culte des martyrs et les honneurs rendus aux saints. Les Eunorniens portèrent aussi le nom d'Anoméens, du grec y.-joy.-n'iç, dissemblabJe , parce iju'ils disaient que le Fils et le Saint-Esprit diffèrent du Père. On les appela aussi lYoïjlodytes.
EUNO.MIOEUPSYCHIENS , branche des l-'unomiens, qui se séparèrent pour la question de la connaissance ou de la science de Jésus-Christ; ils conservèrent cependant les principales erreurs d'Eunome. Ils avaient pour chef parlisulier un nommé Kupsyque, et c'est de son nom réuni à celui J'Eunome, qu'ils tiretit le leur. Ces Eunomiœtipsychiens sont les tuênies que ceux qui sont appelés lùilycltites par Sozomène , el auxquels il donne pour chef un nommé Eulychius. Il y a évidemment erreur sur le nom du chef de la secte, i'oy. EiTYCHirEs.
EUNOS TE, divinité adorée autrefois par les habitants de Tanagrn, aujourd'li li Analoria dans l'Achaïe. Le nom de ce dieu si-
gnifie profit, bon revenu. Il avait à Tanagra un temple, dont l'entrée était si expressément interdite aux femmes , que, quand il arrivait quelque malheur à la ville, on en attribuait toujours la cause à la violation de cette loi ; on faisait alors des recherches très-exactes pour découvrir s'il ne serait point entré dans le sanctuaire quelque femme, soit exprès, soit par mégarde on par distraction; et le cas échéant, elle était irrémissibletiient punie de mort.
EUNOSTO, divinité tutélaire des moulins à blé. Hésyrhius lire son nom de la mesure de farine appelée vô^rro,-, à laquelle Eunoslo présidait. Il ne faut pas confondre celte divinité avec la précédente.
EUNUQUES, 00 VALÉSIENS, secte de fanatiques qui avaient pourchefun philosophe arabe nommé Valésius. Celui-ci, né avec une forte dis()osilion à l'amour, et placé dans unclimatbrùlant, neconnaissaitpoinlde plus grand ennemi de son salut que son tempérament. Il crut ne pouvoir conserver sa vertu ei assurer son salut qu'en usant du moyen qu'Origène avait employé témérairement pour faire taire la calomnie. Il se fit donc eunuque , et prétendit que cet acte de prudence et de vertu ne devait point exclure des dignités ecclésiastiques. Il fit des sectateurs ou plutôt des dupes, auxquels il enseignait que la concupiscence anéantissait la liberté de l'homme et qu'en conséquence il fallait ai'porter au mal un remède rigoureux. Bien plus, ils regardèrent comme un devoir indispimsable de charité chrétienne de mutiler tous les hommes dont ils pouvaient s'emparer, et ils ne manquaient point de faire cette opération à tous cjux qui passaient sur leur territoire , qui devint la terreur des voyageurs. Ce fut à l'occasion de ce fanatisme que le concile de Nicée défcnJit , dans son neuvième canon, de recevoir dans le clergé ceux qui se mutilent volontairement; el celte loi ecclésiastique subsiste encore.
EUi'HÉMIES. Les Grecs païens appelaient ainsi les bénédictions que le prêtre prononçait dans les sacrifices. Ce mot grec signifie bénédictions, louanijes.
rUPHÉ.MITES. Ce nom fut donné aux hérétiques massaliens, parce que, dans leurs îissemblées , ils chantaient des cantiques de louange el de bénédiction.
EUPHKADE , génie domestique que les anciens honoraientcomme le dieu de la joie. Il présidait aux festins ; en conséquence on plaçait sa statue sur les tables lorsqu'on voulait se livrer à la joie et aux plaisirs.
EUPHKATÉENS , partisans de l'hérésiarque Euphrale, de la ville de l'éra, en Cilicie, lequel admettait trois Dieux, trois Verbes et trois Saints-Esprits. Yoy. I'éréens ou Péba- Tiyi ES.
KUPHRONE, c'est-à-dire bon conseil ; nom que les poètes grecs donnaient à la déesse du la Nuit, parce que , suivant le proverbe , la nui! porte conseil. C'est pourquoi ils la supposaient encore la mère nourrice de la Prude ice. Euphrone paraît être la même divinité i\u'Eubulie.
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EDPHRONOMIENS, héréliques du iv siè- CiC, qui unissaient les erreurs d'Eunome à celles de Théophrone. L'hislorien Socrate dil que les différences do sy^lème entre Ennome et Théophrone sont si légères, qu'elles ne n)éritenl pas d'être rapportées. Voy. Ec-
TYCHITES.
EUPHROSYNE, une des trois Grâces, celle qui préside à la joie, ain'si que l'exprime son nom.
EUPLÉE (en grec rjT.loia, bonne navijjalion), surnom de Vénus invoquée pour obtenir une heureuse navigation. Cette déesse avait trois temples à Cnide; le troisième lui était dédié sous ce nom. On y remarquait une magnifique statue, le plus I el ouvr;ige de Praxitèle , qui représentait Vénus toute nue. Un autre temple lui avait encore été élevé, sous la même dénomination , sur une montagne prés de Naples, qui en avait pris le nnm û'Euplée
EUROPE, fille d'Agénor, roi de Phénicie et sœur de Cadmus, joignait à sa beauté une blancheur si éclatante, que l'on disait qu'elle avait dérobé le fard de Junon. Ju[)iler épris d'amour, la voyant un jour jouer sur le bord de la mer avec ses compagnes, se changea en taureau et se montra si doux et si caressant que l'imprudente Europe s'assit sur son dos. Le dieu l'enleva, se jeta aussitôt à la nage el la transporta dans l'ile deCrèle. C'est en cherchant sa sceur que Cadmus parvint dans l'Altique qu'il colonisa. Europe fut après sa mort honorée par les Cretois comme une divinité ; ils instiluérent même en son honneur une fête nommée Hcllotie, d'où l'on appela Europe Hellotès. C'esi Europe (|ui, dit-on , a donné son nom à cette partie du monde dont les habitants surpassent en blancheur de la oeau tous les autres peuples de l'univers.
Celle fable est assurément une allégorie qui rappelle la colonisation primitive de l'Europe, el la transmigration des peuples orientaux à l'occident. Eu effet, il est digne de remarque que les noms du frère et de la sœur expriment lilléraletnent ces deux divisions primitives de la terre ; Cadmus (en hébreu i>2~p , Cadmi) , signifie Vorient ou Yorientnl. et EuroiiC (en hébreu r.~v, éreb, eurep), signifie Voccidenl. Jupiter changé en taureau exprime sans doute que l'émigration eut lieu par le mont Taurus, dins l'Asie Mineure ; et l'île de Crète sérail la première colonie fondée. Du reste, ces données concordent avec cerlaices traditions parvenues jusqu'à nous. Voy. Cadmis.
EURVMÉDON, père de Promélhée, géant dont Junon était devenue amoureuse avant d'épouser Jupiter. Il eut part à la guerre des géants el fut précipité dans les enfers. Peut-être la punition de Promélhée ne fut-elle qu'une vengeance de Ju|)iter qui le croyait fils de Junon.
EURYNOME, fi le de l'Océ m el de Téthys, que Jupiter rendit mère de trois dràces. Une autre tradit on la ait femme d'Ophion, et détrônée par Rhéa, qui la vainquit à la
luite, et la précipita dans le Tartare. Elle avait un temple près de Phigalie en Arcadie, dans lequel sa statue était liée avec des chaînes d'or. Femme jusqu'à la ceinture, elle ressemblait à un poisson par le reste du corps. Ce temple ne s'ouvrait qu'une fois l'an à un jour marqué ; on y faisait des sacrifices publics et particuliers.
EUHYNO.MÉ, un des dieux infernaux, auquel les Grecs attribuaient la fonction ordinaire des vers, c'est-à-dire de ronger jusqu'aux os la chair des cadavres. Il avait, dans le temple de Delphes, une statue qui le représentait d'une couleur noirâtre, assis sur une peau de vautour, et montrant les dents comme un affamé
EURYNOMIES, fêtes que les Grecs célébraient en l'honneur d'Eurynoroe. On confondait quelquefois celle déité avec Diane.
EURYSTERNON (c'est-à-dire qui a une large poitrine) ; c'était une statue de la déesse Tellus ou la Terre, ainsi appelée de sa surface prodigieuse. Cette déesse avait, sous ce nom, un temple, auprès d'jEgé dans l'Acliaïe, un des plus anciens de la Grèce. La prétresse élue pour le desservir devait n'avoir eu qu'un mari, et garder le célibat le reste de .'•es jours.
EUSÉBIE, nom grecde la Piété, considéréo comme une divinité.
EUSÉBIENS, secte de demi-ariens, qui avaient pour chefEusèbede Nicomédie. Ce prélat, entêté des erreurs d'Arius, persécuta vivement tous les évé(|ucs orthodoxes, et mil en œu\ re tout ce que la souplesse de son esprit put lui fournir de ressources et d'intrigues pour établir l'arianisme dans l'empire. Il sut s'insinuer adroitement dans l'esprit de l'empereur Constantin, et le prévenir en faveur d'Arius. Il attaqua par la plus noire calomnie la réputation de saint .Vthanase, ce grand défenseur de la foi, et vint à bout de le faire exiler. Il fit chasser de son siège Paul, évéque de Constantinople, qui soutenait les catholiques, el j-e fit éiire en sa place. Par ses suggestions el s'>n éloquence dangereuse, il sédui^t tous les princes et princesses de la famille impériale, et leur fit embrasser l'arianisme. Enfin, dans un ciinciliabule qu'il convoqua à Antoche, l'an .':)41 , il fit admellre la doctrine d Arius comme conforme à la loi. Ce fut son d rnier crime. L'Eglise, peu de temps après, lut délivrée, par la niorl d'Eusèbe, d'un de ses plus ardents persécuteurs.
P^USIATHIENS, hérétiques du iv siècle, ainsi appelés du moine Eustathe, que .>aint Epiph.ine nomme aussi Eulacle. (]e moine était si follement entêté de sa profession, qu'il condamnait tous les autres é:ats. Il joignit à celte prétention d'autres erreurs II condamn.iii le mariage, et séparait les femmes de leurs miris, soutenant que les personnes miiriccs ne pouvaient être sauvées ; il défendait a ses sect.ileurs d< ^ rier dans les m lisons ; il les oldigeoil a quitter leurs biens comme incompatibles avec l'espurancc du
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snlat ; il les retirait des <issemMées des antres fidèles, pour les enrôler Avec Ini dans des sociétés secrètes, et k-ur faisait porler un habit particulier. Il vou'ail ()u'oii jeûnât les dimanciies, et disait que les jeûnes ordinaires de l'Eglise étaient inutiles, après qu'on avait atteint un certain dej^ré de pureté qu'il déterniinail. Il avait en horreur les cha|)elles bâties en l'honneur des martyrs et les assemblées qu'on y tenait.
Plusieurs femmes, séduites par ses discours, quittèrent leurs maris, et beaucoup d'esclaves s'enfuirent de la maison de leurs maîtres. On déféra la doctrine d'Eustathe au concile de Gaiigres, et elle y fut condamnée l'an 312.
EUTERPE, c'est-à-dire qui sait plaire, nom de l'une des neuf Muses. Elle présidait à la musique, et on lui attribuait l'invention de la flûte. On la représente ordinairement suus la figure d'une jeune fille couronnée de Heurs, et jouant de l'instrument qu'elle a inventé. Auprès d'elle sont des hautbois et des papiers de musique.
EUTHÉNIE, nom sous lequel les Grecs personnifiaient l'Abondance, divinité allégorique, à laquelle ils n'élevaient cependant ni temple ni autel.
EUTHYME, rélèbreathlète qui, après avdir remporté le pris du pugilat, passa en Itali -, et arriva à Téinesse au moment où les habitants se disposaient à sacrifier une jeune fille à un génie malf isant, qui avait exigé d'eux ce tribut annuel. E thyme s'enferma daui le temple et vainquit le génie qui, houleux de sa défaite, alla se précipiter dans la mer. La main de la victime devint le prix de la victoire. Euthyme parvint à une extrême vieillesse, et disparut tout à coup, sans payer le tribut à la nature. Pline ajoute qu'il reçut les liou' eurs divins, tant de son vivant qu'après sa mort ; qu'on lui avait érigé deux statues, l'une en son pays, l'autre a Olympie, et que toutes les deux furent frappées de la foudre en un même jour.
EUfHVMlE, déesse de la joie et de la tranquillité de l'âme, la même que Mtitla. Denys, lyraa d'Hér/iclée, lui fit ériger une statue à la nouvelle de la mort d'Alexandre, dont il avait à redouter la vengeance.
EUTKÉSITE, surnom d'Apollon, tiré de la ville d'Euirésis, liù il avait un temple qui renfermait un oracle célèbre.
EUTYCHÉENS, oc EUTYCHIENS, célèbres hérétiques du v siècle, qui ont pris leur nom d'E!utychès, archimandrite ou abbé d'un mona'^lère de Constanlinople. Il avait été un des plus grands adversaires de Nestorius, qui avait enseigné qu'il y avait deux personnes en Jésus-("hrist ; mais à force de le combattre, il tomba dans une erreur opposée, jugeant que, puisqu'il n'y avait qu une seule personne en Jésus-Christ, il ne devait 'y avoir en lui qu'une nature ; et il cherchait à appuyer son senlimciit sur certains passages de l'Ecriture, et surtout sur quelques endroits des écrits de saint Cyrille, qui re-
levaient l'unité de la personne do Jésus- Christ. Il ensi'ignait donc qu'il n'y avait qu'une seule nallire dans la personne du Sauveur; il ne voulait pas que l'on dît que Jésus-Christ était ct>nsubstantiel à son Père selon la nature divine, et à nous selon la nature humaine ; il soutenait que la nature humaine avait été absorbée par la nature divine, comme une goutte d'eau par la mer, ou comme la matière combustible jetée dans une fournaise est absorbée par le feu ; en sorte qu'il n'y avait plus en Jésus-Christ rien d'Iiumain, et que la nature humaine s'était en quelque sorte convertie en nature divine.
Comme conséquence de cette fausse opinion, Eutycliès soutint encore plusieurs autres erreurs, entre autres, que le Verbe, en descend mt du ciel, était revêtu d'un corps qui n'av lit lait qie passer par le sein de la Vieri;e sa mère; ce qui rappochait Eitychès de l'hérésie des apollinarites, des valentiniens et des marcionites. Eutychès répandit sa doctrine, premièrement dans les esprits du grau I nombre de moines qu'il dirigeait, et ensuite parmi ceux du dehors qui venaient le visiter; il engage i dans son erreur beaucoups de personnes simples et peu instruiles: elle se répandit en Egypte et passa en Orient, où les nesloiiens avaient conservé des prolecteurs, et où le zèle d'Eutvchès lui avait suscité des ennemis. On ne saurait se l'aire une idée du trouble que cette querelle théologique excita parmi les peuples si ardents et si disputours de l'Orirnt ; des villes, des pays eiiliers se révoltèrent à cette occasion, il lallul envoyer des armées contre les moines qui s'en étaient faits les champions avec l'épée et la plume.
Parmi ceux qui contribuèrent le plus à étendre et à perpétuer les erreurs d'Eulychès, il faut Jislinguer Dioscore, patriarche d'Alexandrie, homme ambitieux et violent, principal moteur des d.esordres qui bouleversèrent l'empire, et qui mourut défiosé et exilé en 4.58. L'hérésie d'Eulychès fut solennellement condamnée dans le quatrième concile général tenu à Chalcédoine en 4.51. L'hérésiarque finit par tomber dans l'oubli; l'histoire ne parle plus de lui à dater de l'an io'i-. Quant à ses sectateurs , ils sub-islérent avec plus ou moins d'inilueuce jusque vers la fin du siècle suivant. Il y <'i même encore à présent plusieurs Eglises orientales infectées d'Eutycliianisme, et qu'on distingue sous le nom de Jacohiles ; tels sont les arméniens, les coptes, les abyssins.
Cette hérésie se fractionna eu dilTérentes branches; tels fun-nt les .l<(/</i*//('s (|ui reconnaissaient, il est vrai, deux natures en Jesus-Christ, mais qui néaiimoins ne voulaient pas souscrire au concile de Chalcédoine; les 7'/(e'o/j«sc//i/es, ^éclateurs de Pierre le Foulon, qui prétendaient que la divinité avait été crut iliée ; les Scitematigurs ou apparents , qui n'attribuaient à Jesus-Christ qu'une image de chair et non une chair véritable ; les Agnuètes, qui attribuaient à Jésus-Christ quelque iyaorauce , et d'autres
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socles plus obscures. Nicéphore en compte jusqu'à douze
EDTYCHITES, hérétiques du iv siècle, dont nous orlhographions le nom de la sorte liour les distinguer des précédents. C'était une secte arienne ou emiouiienne, qui s'éleva à Constaiitinople, lorsqu'on agitait la question de savoir si le Fils de Dieu connaissait la dernière heure du monde, d'après les passages (le l'Evangile oii Jésus-Christ semble dire que celte connaissance es) réservée au Père à l'exclusion du Fils. Un nommé Eutycliius soutint par écrit que le Fils avait également cette connaissance ; et comme son sentiment déplut aux chefs du parti eunoniien, il s'en sépara et alla trouver liunorae qui était alors en exil. Cet hérétique approuva le sentiment d'Eutychius, qui disait que le Fils n'ignorait rien de ce que le Père savait, et le reçut à sa communion. Ennoine étant mort quchiue temps après, le chef des eunomiens à (lonstanlinople ne voulut point recevoir Eutychius, qui iiepuis ce temps là forma une secte particulière avec ceux qui suivirent sou sentiment. Cet Eutychius cl un certain Théophrone furent, à ce que l'on disait du temps de Sozoniène, les jiuleurs des rliangemenis (jue les eunomiens avaient faits dans radmiiiislraliou du b.ipicme, et qui consistaient, au rapport de Nicéphore, en ce que l'on ne faisait qu'uneimmersion, elqu'oii ne la faisait point au nom de la sainteTrinité, mais en mémoire de la mort de Jésus-Christ.
EUYLÉ-NAMAZl, prière que les Turcs musulmans font à l'heure de midi. Ils prétendei.-l qu'elle a été instituée par Abraham, à l'occasion du sacrifice de son Gis Ismaél. Elle peut avoir lieu depuis le moment où le soleil commence à décliner jusqu'à celui où l'aiguille du cadran solaire projette une ombre double de sa longueur.
ÉVAN, surnom de Bacchus, pris du cri des liacchantes, évan, évan, ou du lierre qui lui était consacré. Saint Clément d'Alexandrie donne à ce vocable une antiquité plus grande. Les prêtresses, dil-il, courent en hurlant : Evnn, nom d'Iive, qui se laissa séduire par le serpent. Ainsi il trouve dans cette cérémonie les traces de la tradilion sur le péché de la première femme. V oij. Evouk.
ÉVANDHE, divinité particulière aux Latins, qui le regardaient coiime l'auteur et le fondateur de leur nation. D après leurs iradilions, Evandre fut le chef de la colonie des Arcadi ins qui vinrent s'établir en Italie, aux environs du mont Avoiitin. On le disait fils de .Mercure et de la prophétcsse Carmenla, honorée elle-même comme une divinité par les lîomains. Ce piince apporta dans ce nouveau pays l'agriculture et l'usage des lettres, qui, jusque-là, y avaient été inconnus. Il s'attira p3r là, et plus encore par sa sagesse, l'estime et le respect des aborigènes, qui, san- le prendre pour leur roi, lui obéissaient comme à un homme ami des dieux.
Evandre recul chez lui Hercule, ei ((uand il fut informé que c'était un fils de Jupiter, el que ses grandes actions réjondaieul à sa
haute naissance, il voulut être le premier à l'honorer comme une divinité, même de son vivant ; il fit élever à la hâte un autel devaut Hercule, et immola en son honneur un jeune taureau. Dans la suite, ce sacrifice fut renouvelé tous les ans sur le mont Aventin
On prétend que c'est Evamire qui apporta en Italie le culte de la plupart des divinités des Grecs, qui institua les premiers Saliens, les Luperces et les Lupercales. Il bâtit à Cérès le premier temple sur le mont Palatin. Après sa mort, les peuples reconnaissants le placèrent au rang des immortels, el lui rendirent tous les honneurs divins. Quelques mythologues sont persuadés que c'était Evandre qu'on hiiiioiail dans Saturne , el son règne fui pour l'Italie l'âge d'or, appelé en effet par les poètes Evandria régna.
ÉVANÈME, c'est-à-dire qui donne un vent favorable. Jupiter avait à Sparte un temple qui lui était érigé sous ce surnom.
ÉVANGÉLIAIRE, livre dans lequel sont contenus les Evangiles que le diacre doit réciter à haute voix pendant l'office divin ; on lénioigue à ce livre le plus grand respect, on le porte accompagné de flambeaux, on l'encense, et même, dans les jours solennels, on le présente à baiser au clergé et aux autres personnes notables d'entre les fidèles.
ÉVANGÉLIDES. On appelait à Milet, Oracle des Evangélides, un oracle célèbre dont un nommé Evangélus avait été un des premiers ministres. On lui donnait encore le nom d'Oracle des Branchides. Voy. Bban-
CHIDES.
ÉVANGÉLIES, fête que les Ephésiens célébraient en l'honneur d'un berger nommé Pixodore, qui leur avait indiqué les carrières d'où l'on tira le marbre nécessaire à la construction du temple de Diane. En conséquence, on changea son nom en celui d'^vangéliile ou porteur de bonnes nouvelles. On lui faisait tous les mois des sacrifices, el on se rendait |irocessioniiellemeni à la carrière. (Jn dit que ce fut le combat de deux béliers qui donna lieu à cette découverte. L'un d'eux ayant évité le choc de son adversaire, celui-ci alla si rudement donner de la tète contre une [loiute de rocher qui sortait de terre, que ce fragment en fut brisé; le berger ayant considère le grain de la pierre, trouva que c'était du marbre.
On appelait d'ailleurs Ennigenes ou Evan^ f/iles toutes les têtes célébrées à l'oceasioû de quelque heureuse nouvelle ; on y faisai» des sacrifices aux dieux, on donnait des repas à ses amis, et l'on se livrait à des divertissements de toutes sortes
ÉVANGÉLIQÎ E(b: LISE , nom donnée une Eglise protestante firmée par la fusion qui eut lieu, en 1817, entre les lutliéricns el les calvinistes, dans le duché de Nassau. Celle fusion s'opéra la même nnnéc à Francfori-surli-.Mein; puis, en 1J<IS, à Weimir, à Haiiau et dans la Bavière rhénane; en 181'J,
dans la priucipaulé d'Anhalt-Bernbourg; en 1821, dans celle de W.ililek et le graiul-tluché de Bade ; en 1822, dans la Hesse, ainsi que dans une partie du Wurtemberg. En France, cette fusion ne s'est pas encore lotalemenl op; réo ; en Prusse, elle a éprouvé une grande résistance.
EVANdÉLIQUE f Société), association fondée en 1833 par les protestants français, dans le seul but, disent-ils, de propager les vérités évangéliques en France par tous les moyens que Dieu met à leur disposition. La société entretient des agents dans un grand nombre de villes, et fait réf)andre des Bibles et d'autres livres religieux, par le moyen d'émissaires nommés Evangélistes, aidés d'élèves év.ingélisles. Elle est entretenue an moyeii d'' quéles et de dons volontaires.
Les protestants français ont encore fondé une autre association sous le nom de Société d'Evaiigélisation ; elle date de 1838. Son siège est à Nîmes
FVANdf'XISTi:. On donne ce nom aux auteurs sacrés qui ont écrit l'Fvanglle, c'està-dire l'abrégé de la vie, des miracles et de la doctriiii' de Jésus-Christ, ils sont au nombre de quatre : Saint Matihieu, suinl Marc, saint Luc el saint Jean. Le premier et le dernier étaient ci même temps apôtres, et ont écrit ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont entendu de la bouclie même de Jésus-Christ; les deux autres étaient disiiples, l'un de saint Pierre et l'autre de saint Paul, et ont écrit ce qu'ils ont appris de la bouche de leurs maîtres et des autres apôtres. Dans l'iconographie chrétienne, ces quatre Fvangélisles sont désignés et spécifiés par les quatre animaux symboliques de l'Apocalypse : Saint Matihieu par l'ange, saint Marc par le lion, saint Luc par le bœuf, et saint Jean par l'aigle.
On appelle aussi Evangéliste , dans quelques chapitres, celui qui lit l'Evangile à la messe solennelle
EVANGÉLISTES. 1. C'est .o nom que prirent les partisans de saint Jean l'Evangéliste, dans (luelqucs communautés de franciscains. Parmi ces religii'ux, il s'éleva en Portugal, sous Jean X , dans le siècle dernier, une dispute assez niaise sur la préèiiiineiue refitive entre saint Jean-|{M|itisle , précurseur de Jésus-Christ, et saint Jean rE\angélisle, apôtre bien-aimé du Suiveur. Les anciens francisc;iins ou llaplisles tenaient pour le précurseu-r ; les franciscains réiormés par sainte Claire, ou l'Jvai:grlis(es, elaient pour l'apnlre. Celle dispute lit niîlre divers opuscules impiinics suus le nom de Itluipsodies, litre donné sérieusement, mais ([ui, dans certaine acception de ce mol, pouvait fort bien leur coinenir. Des couvents d'hommes celte dispute passant dans les cloî rcs des religieuses, y produisit une elfervesceme inouïe, parce qu'elle y tromail des tètes j lus cinnbiistibles. Il en résulta un schisme dans toute la force du terme. Ecoutons à ce sujet Kuuillé,
ambassadeur français en ^^ortugal (1) :
n 11 n'y a point de couvent de filles en Portugal où il n'y ait disiiute ouverte et deux partis formés sur la question de la prééminence entre saint Jean-!iaptisle et saint Jeanl'Evangéliste. Il n'e>t permis à aucune des religieuses de rester sagement dans l'indifférence, etii'hoi.orer égalentent les deux saints. Il faut de nécessité être Baptiste ou Evungélisle. Ce sont les noms des deux partis. Mais, pour le bien de la paix, les supérieurs commandent aux religieuses d'éviter, autant qu'il est possible, la dispute, et de se conduire chacune suivant leur sentiment sur le fait de la dévotion pour ces saints. Chaque parti , le jour de la tète du sien , prend soin de la solenniser avec le plus de magnificence qu'il peut, par musiiiue, illuminations, et surtout p ir un sermon, dans lequel le prédicateur ne manque pas d'élever le saint qu'il prêche infiniment au-dessus de l'autre ; ce jour-là le parti contraire ne paraît pas à l'église, et marque par sa retraite (lu'il proteste contre les honneurs qu'on rend à un saint qui lui semble ne pas les mériter, attendant avec impatience que le sien vienne, pnur en( hérir sur la beauté de la fête, el \oir le parti opposé dans la retraite à son tour et dans la mortification. Telle est, sans exagération, la situation de tous les monastères de religieuses sur cet article. Cetle contrariété a souvent produit des effets très-fâcheux. Mais le plus terrible est celui qui est arrivé, depuis (luinze jours, dans un couvent de la ville de Béja. Les religieuses étant ensemble, le propos tomba malheureusement sur les deux saints. Aussitôt disputes, vivacités, et la querelle s'èchaufTant, injures et coups de poing. Le combat dura jusqu'à défaillance de part et d'autre ; mais la haine demeura si vive entre les deux partis, qu'ils ne songèrent depuis qu'à se venger l'un de l'autre, aux dépens du saint ennemi. Les Evangélistes furent les plus promptes. Elles se saisirent d'un saint Jean-Baptiste, le fouettèrent, lui firent mille autres indignités, l'enterrèrent dans une fosse qu'elles firent dans le jardin, et finirent par danser sur la fosse, en chantant des chansons le-, plus extrava;;antes. Les Baplistes étant les plus faibles, elles ne purent empêcher le désordre, ni tirer raison de l'injure faite à leur saint ; mais elles en ont été vengées d'une manière terrible. La nuit même de cetle impiété, les Evangéiistes, au nombre de vingt, soit par punition de Dieu, soit par l'c^lfel du trouble d'un violent remords de conscience, tomhèient dans une espèce de maladie contagieuse, si dangereuse, qu'il en est mort treize en quatre jours, et que l'on espère pou des autres. «
Lu prédicateur Evangèlisle, mettant en parallèle les deux saints, s'.iltacha a prouver que saint Jean-Bapti>te elait de beaiieoup inférieur à saint Jean l'Evangéliste, 1 parce qu'il était juif, ce ijui ne lui fu: pas diKicile à prouver ; 2" qu'il était mort sans coufes-
(1) Leiire de M. Houille, président au gr.iiid conseil, penJaut qu'il éiait ainbass«Jeiir en PorlHgal • dans les iièlaiiiji's historiques de Micliault, avocat, Paris, 17î)4.
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sion, et par conséquent sans absolution ; 3" que par manque de confession et d'absohilion, il était allé en <>nfcr, d'où Jésus- Christ ne l'avait retiré qu'après sa mort lici il appliijua le texte : Descendit wl inferos) ; k' que pour preuve de tout ce (ju'il disait, l'Eglise s'était toujours opposée à cp que l'on chantai 1(^ Credo à la messe de sa fê e, car il n'a jamai-; éié honoré par elle comme fhréiii'n, mais simplement comme précurseur de Jésus-Christ.
Henreusemeiil, il y a déjà longtemps que ces sottises et ces absurdités sont tombées en Portugal dans un profond oubli.
2. On appelle Evangélisies les partisans de i'Eglise prole^lanle Evjiiyétique. Voyez ILvANGÉi.ioi'E (Eyli-e.)
3. Les protestants appellent encore Evungéliites les ministres et antres personnes que la socieié Kvangélique entretient pour répandre des bibles, prop.iger l'Evangile, cl attirer des partis;ins à leur doctrine. Voy. EvANGÉLiguE {Sociélé.]
ÉVANGILE. — !. Livre sacré qui contient en abrégé l'hisloire de la vie, drs miracles et de la doctrine d^ Jésus-Christ, Fils de Dieu et Sauveur des homuies. 11 porte le nom d'Evangile, c'esl-à-diie bonne nouvelle, parce (ju'en elTet la venue du .Messie, qui devait effacer la faute du genre humain et réhabiliter auprès de Dieu la cré.iture péciieresse, était la plus heureuse nouvelle qu'il fût possible d'annoncer aux hommes. Les Evangiles autlienlMjues sont au nombre de quatre; ils ouvrent la série des livres du Nouveau Testament, dont ils sont la parlie la plus importante. Ils oui été écriis par i|ua- Ire auteurs in-pirés de Dieu, et ce qu'ils ont rapporté ils le tenaient de Jésus -Christ même, dont ils étaient les apôtres, ou des apôtres dont ils étaient les disciples.
Le premier Evangile a élé écrit par saint Matthieu , à Jérusalem , quelques années après la mort du Sauveur. Il parait certain qu'il a été composé en hébreu, ou du moins dans le dialecte syriaque parle alors dans la Judée; mais l'original est perdu depuis longlemps, et c'est la version grecque qui en tient lieu.
Le second a élé écrit par saint Marc, disciple et interprète de saint Pierre; il le fit à la prière des fidèles de Rome, et consigna dans son livre ce qu'il avait appris de la bouche de saint Pierre lui-même. Ce saint apôtre lut et approuva l'Evangile de son disciple et ordonna qu'on en fil dans l'Eglise un usage public. Cet Evangile a élé probablement écrit en grec, comme les deux suivants, bien que quelques auteurs supposent, sans foiulemenl, qu'il fut écrit en latin. Ces derniers se fondent surtout sur ce que cet Evangile, étant destiné aux Romains, devait être écriteu latin; m.-'.is le grec était presque langue vulgaire à Home, du temps des Césars , et était entendu de tous les étrangers qui habilaieni ia ylle, tandis que le laiin ne l'était que des Romains seuls.
Le troisième Evangile est dû à la plume élégante et correcte de saint Luc, peintre et
médecin d'Antioche , disciple et compagnon de saint Paul qui l'avait converti. 11 entr. prit celte narration pour réfuter la témérité de quelques taux apôtres qui publiaient les actiiins de Ji'sns-Christ autrement qu'elles n'étaient rapportées par saint Paul, et pour sup|.léer à ce qui avait élé omis par les autres Evangehstes.
Saint Je.in, l'apôtre bien-aimé et le confident des si'crets du Sauv<'ur, composa son Evang'le le dernier, é'aiit déjà fort avancé en âge, six ans après être revenu de son exil. Cel Evangile est assez différent des trois autres , en ce que ces derniers sembleni appuyer davantage sur l'histoire et les miracles de Jésus-Clirisi , tandis que saint Jean se propose, pour but principal, de bien établir la divinité de Jésus Christ et la sublimité de sa doctrine, et de réfuter ainsi les erreurs des eérinthiens et des ébionites qui attaquaient la divinité du Sauveur. Pour se préparer à cet important ouvrage, il ordonna un jeiJne public.
Ces quatre Evangiles ont toujours élé reçus unanimement par toutes les Eglises du monde chrétien, tant de l'Orient que de l'Occident, à la diflorence de certains Evangiles apocryphes qui étaient à l'usage de sectes particulières, ou qui furent introduits par erreur en quelques Eglises.
•2. On donne le nom iV Evanyile à une leçon tirée d'un des quatre Evangiles et qu'on lit avant la célébration du saint sacrifice. Cette lecture , d'après un usage fcrt ancien et qui témoigne du rL-spect qu ou a toujours eu pour celte parole sainte, ne peut être faite publiquement que par uu diacre ou par un ecclésiastique d'un ordre su|)crieur.
ÉVANGILES APOCRYPHES. Saint Luc nous apprend, au commencemenl de son Evangile, que plusieurs aiant lui avaient entrefiris de donner l'histoire des choses qui s'étaient passées dans l'iirigine du christianisme. Mais comme apparemment la plupart de ces écrits étaient ou trop abrégés, nu trop diffus, ou trop peu exacis, cel Evangélisle se crut obli^îé de composer quelque chose de meilleur, pour faire tomber ces eompo^ilions défectueuses. 11 y réussit, et ou reconnut dans son livre l'inspiration de Dieu. Les quatre vrais Evangiles , savoir : ceux de saint Matiliieu , de >ainl Marc , de saint Luc et de saint Jean , ayant élé les seuls approuvés par les apôtres et reçus dans les principales Eglises, les autres évangiles tombèrent peu à peu dans l'oubli.
Or, nous pouvons distinguer 'rois sortes d'Evangiles apocryphes. Les uns ont pu être composés de bonne foi, et contenir des vérités et des faits exacts, mais mêlés à des traditions puériles et accueillies sans discerne^ ment. — Les seconds seraient de pieux lomans, dont les auteurs auront cru iniéresset en rapportant une multitude de faits extraordinaires proiiiiils car leur seule imagination. — Les troisièmes ont été composés par les hérétiques po'ip accrédit.'r leurs fausses doctrine- et diminuer l'auturilé des véritables Evangiles
eon
EVE
f.lO
Nous allons donner la liste des Evangiles apocryphes dont les litres sont parvenus jusqu'à nous.
L'Evangile des douze Apôlres
k. L'Evangile de saint Pii rre. Ces quatre Evangiles paraissent être le même sous différents titres ; nous n'en avons que de courts fragments.
5. L'Evangile selon les Egyptiens; nous en avons quelques fragments.
6. L'Evangile de la naissance de la sainte Vierge. On l'a en latin.
7. Le Protévaiigile de saint Jacques ; on l'a en grec et en latin
L'Evangile de Judas hcariote
3S. L'Evangile de la vérité; le même que celui de Valeiilin.
39. Les taux Evangiles de Leucius, de Se leucus, de Lucianus et d'Hésychios.
Il y en a encon: plusieurs autres, mais ceux-ci sont les plus anciens et se trouvent cités par les auteurs ecclésiastiiiuis. (lepenilanl un pourrait les réduire à un moindre nombre, i ar plusieurs ont plus d'un lilre.
EVANTES, nom des lîacchanlcs, tiré de celui d'Ëvan aue l'on donne à Uacchus, ou
plutôt de l'exclamation Evan qu'elles pous-^ saient fréquemmenl. Voy. Evan
EVANTHÉ, nom de la mère des Grâces, que d'autres nommaient Eurynome.
EVATES. Strabon donne ce nom à une division des Druides. Les uns regardent les Ev.ites comme naturalistes, eld'autres croient que c'étaient ceux qui prenaient soin des sacrifices et des autres cérémonies religieuses. Les Evates seraient ainsi ceux qui portent ailleurs le nom ù' Eubuyes. Voy. te mot.
È^ E,ou mieux Hèvc, nom de la première femme, épouse d'Adam et mère de tout le genre humain. Le nom d'Eve, en hébreu nin hava, peut se traduire par la vivante ou la vivifiée. Le texte sacré rapporte que Dieu la forma d'une des côtes d'Adam, qu'il lui avait tirée pendant son sommeil ; il l'amena ensuite à celui-ci qui s'écria en la voyant : « ^'oilà maintenant l'os de mes os, et la chair de ma chair; c'est pourquoi dorénavant l'homme quittera son pi re et sa mère et s'attachera à sa femme ; et ils seront deux dans une seule chair. « Telle fut l'inslitulion du mariage. Il y a des interprèles qui pensent que ces paroles : Vhomme quittera son père el sa mère, etc., oiit été prononcées par Dieu et non par Adam, qui ne devait pas encore avoir une idée de la patern.lé et de la maternité. On sait qu'Eve fut la première qui se laissa séduire par le serpent ou le démon, et qui porta son mari à désobéir à Dieu en mangeant du fruit détendu; de là tous les maux spirituels et temporels qui ont fondu sur le genre humain.
La Genèse dit encore qu'Adam donna à sa femme le nom d'ischa {-vu femmej qui vient du mot CN isch, homme; comme en latin le nom de virgo vient de tu'r, comme le mol femina peut venir de homo, hominis.
Les Hindous donnent à la première femme le nom de frac)(/î, nom presque latin, (|ui signifie en sanscrit procréée, et la font femme de Manou, le premier homme, appelé aussi Adima.
Les Persans donnent nux deux premiers humains les noms de Mesclii et de Mtscli'ane'i, qui rappellent ceu\ (Vlsch et J-cliah dont ils semblent une corruption; tous deux se laissent séduire par le perfide Ahriman, et mangent dis fruits qui leur sont offerts : « De cent béatitudes il ne leur en resta qu'une; la femme, la première, succomba au poids du péché, el sacriGa aux esprits inferlaux. »
L'Eve des Mexicains porte les noms de CViua Cohuntl, la femme au serpent, el de Quilaztli ou Tonacacihua, la femme de notre chair; elle est la compagne de Tonncateaclli. Les Mexicains la regardaient lomme la mère ju genre humain; elle occupait le premier rang après le dieu du paradis céleste, parmi les divinités d'Anahuac. i^n la voil toujours représentée en rapport avec un granà serpent. Voy. ClHUACOHL'ATL.
Les nègres Wolofs, d'après une tradition qui paraît antérieure à l'introiluclion du maliomelit>mc dans leur ceulrée, doauent à Eve
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lé non ir.Hfca. comme en hébreu ; le premier homme s'iippclle Adamo, el c'est de ces premiers humains qu'ils prétendent descendre. Le nom d'Awa est encore porlé par beaucoup de négresses.
Les nègres de Haassi donnent à la mère de la race humaine le nom d'Aminatou; elle est l'épouse d'/ldam
Les Taïliens disent que le dieu Taaroa, après avoir formé l'homme avec de la terre rouge, le plongea dans un profond sommeil, attira un os, iii, dont il Gt la fômme. Ces deux êtres furent les chefs de la race humaine. Tout en cilaiil ce récit, le missionnaire Ellis exprime des soupçons sur son authenticité ; il ajoute que l'analogie mosaïque pourrailbien ne résulter qued'one équivoque sur le mot Ivi, qui signiûe à la fois os, veuve cl victime tuée à la guerre.
Le même fait et la même analogie se reproduisent chez les Néo-Zélandais.
ÉVÊCHÉ. Ce mot n une triple signification; il désigne : 1° L'étendue du pays soumis à la juridiction s[iirituelle et quelquefois temporelle d'un évêque ; 2' la ville <>ù le siège èpiscopal est établi; 3° le palais habité par l'évéque.
ÉVÉHUS, EUHYAS, EVOOS, surnoms de Bacchus. Yoy. Evohé.
ÉVEILLÉS. Parmi les protestants de la Suéde il s'est formé, vers le commencement de ce siècle, des sociétés de iecteurb, qui s'occupent spécialement de la lecture el de l'interprélalion de la Hi'ule ; elles sont distinguées en plusieurs classes, d'après les lieux où elles sont établies et les nuances d'opinion qui les diCfeiencienl. La société des lecteurs, dans la Suède occidentale, a eu pour fondateur, vers 1808, Jacques-Otlo Houf, ministre à Sveuljunga, d'où ses auditeurs et ses partisans ont reçu le nom de H lofiens; mais ils sont plus connus sous celui d'Eveillés, parce qu"iU se vantent d'avoir secoué la funeste léthargie d;:ns laquelle leur conscience était plongée, ils s'occupent heaucoup de la lecture de la Bible, à laquelle ils ajoutent les sermons de Luther, de Nohrborg, do Muhrbeck, de Pont-Oppidam, il l'ouvrage intitulé : Le Chanletir de Sion. Leur société s'est répandue dans plus de cent paroisses des provi .ces de Westgolhland, de Halland et sur les frontières d^ Smaland. !'!n été, ils se réunissent dans les forêts pour chanter les louanges de Dieu, et lui rendre des actions de grâce. Hoof, leur chef, a été plusieurs fois accusé, mai- il s'est toujours défendu avec succès, et il a été acquitte par jugement du co sistoirc. Les ennemis de celte association s'accordent à rendre hommage à la pureté de mœurs el à la piété de ceux qui la composent.
ÉVÉMÉRION, ou EVHEMERION, c'est-àdire celui qui procure d'heureux jours ; héros ou demi-dieu à qui les Sicymiens rendaient tous les jours, après le coucher du soleil, les honneurs divins. C'était un des dieux de la médecine, honoré conjointement avec Esculape, Hjgie et Télesphore. Pausanias
conjecture qu'il était le même que les hnbilanls lie Pergame nommaient Télesphore, et lesEpidauriens Acésius.
ÉV'ÈQUE. Ce mol, qui vient du grec izi- (7X0770,-, signifie insp'Cteur, surieillant. Cette élymologie pourrait servir de preuves contre certains hérétiques , qui ont voulu soutenir que la supériorité des Evêques sur («s prêtres élail de pure inslilulion ecclesiaslique, si l'on n'en avait point contre eux de plus positives encore. Ils ne n;enl point t|ue, de tout temps, il n'y ait eu des Evêques, quoiqu'ils les disent hien inférieurs en autorité à ce qu'ils sont devenus par la suite. Au moins s'ensuit-il de cet aveu que, de tout temps, il y a eu des inspecteurs dans l'Eglise; pr, comme des inspecteurs sont toujours réellement supérieurs à ceux qu'ils inspectent, il faut donc avouer nécessairement que les Evêques ont toujours eu la supériorité dans les différents diocèses sur lesquels ils avaient inspection, et conséquemment sur les prêtres qui étaient dans ces diocèses. Au reste, l'histoire ecclésiastique fait foi que, dans tous les siècles, l'épiscopat a été considéré comme la plus haute dignité ecclésiastique , que les Evêques ont toujours été regardés comme les seuls véritables successeurs des apôtres, les pères et les pasteurs des fidèles, les supérieurs de l'Eglise de Jésus-Christ.
La juridiction des Evêques s'étend sur tout leur diocèse, et leurs lois obligent tous les fidèles qui ^e trouvent renfermés dans celle circonscription. Us ont seuls le droit d'y assi mbler des synodes ; de proposer et de faire les règlements qu'ils jugent convenables au bien de leur Eglise el de leur clergé ; de punir les désobéissants, >n les excluant de la participation aux saints mystères; d'ordonner des prêtres ; d'établir des fêles; d'indiquer des jeûnes, etc. Partout où ils se trouvent dans leur diocèse, on leur iléfère la première place au chœur, au\ chapitres, aux proc ssions, etc. Revêtus de l'autorité liivine, ils décident toutes les questions qui >'elèvent sur la foi ; ils conservent sans allération ce précieux dépôt; ils maintiennent la discipline par de saintes lois : ils prononcent des jugements contre les hérétiques el les pécheurs scandaleux ; par les peines spirituelles qu'ils liur imposent, ils les obligent à se soumettre, ou ils les retranchent du trou; eau qu'ils pourraient corrompre ; et, par ces exempli s, ils inspirent à tous les fidèles une crainlc salutaire, propre à les préserver de la contagion de l'erreur et du vice. Eux seuls ont voix délibéralive dans les conciles tant généraux que particuliers.
Les litres qui b'ur sont donnés, outre celu: d'Evéque dont nous venons de parler, sonl ceaxde Pasteur; de Prépose, engrecnff.aiT'^;, en latin l'rœposilus, Prœsul . Anlisles; de Prélat, en latin Prœlatus, qui a la même signification ; de Pontife; de Sacrificateur, en grec lEos.f, en latin Sacerdos , nom qui dans les dernieis temps a été confondu avec celui de Prisbyter, el attribué aux simples prêtres. — Les dignités d'Archevêque, de Primat, de Patriarche, etc., n'implii}ueni
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poiiil un ordre différent , mais seulement
certains degrés de subordination entre les
Evêqut's.
Dans les premiers siècles , les Evéques étaient élus par les suffrages réunis du clergé et du piuple, ou bien par les suffrages du clergé, rendus en présence et avec le conscniement du peuple; l'élection était ordinuircment confirmée et approuvée par le niétiopolilain ou le patriarche. Plus tard, les princes et les rois, devenus chrétiens, s'arrogèrent le droit de choisir les Evêtiues ; ce droit a été laissé à un certain nombre d'entre i ux, moyennant une convention ou un concordat passé entre eux et le pape, qui s'est réservé le pouvoir d'approuver ou de rejeter ces élections; mesure exlrémemont sage et qui a prévenu bien des schismes et des désordres.
Dans la consécration des Evoques, selon le rite do l'Eglise latine, il y a plusieurs céremonii s mystiques et imposantes, que nous allons exposer. Nous disons consécration et non ordination, car l'épiscopat n'est pas regardé comme un ordre distinil 'e la prêtrise, mais comme la plénitude du sacerdoce. Elle H lieu communément le dimanche ou le jour de la fêle d'un apôtre, el se fait à l'église en présence du concours des fidèles. L'élu esl accompagné de deux évêques assistants, outre le prélat consécrateur. Celui-ii, lorsque le moment de commencer la cérémonie est arrivé, monte sur un trône, où on le revêt des ornements ponlitlcaux; l'élu est conduit à un petit autel du côté de l'Evangile, où on lui met les ornemenis sateidolaux. Les deux évêques assistants s'habillent de leur côté, et, tout étant prêt, le consérraleur descend de son trône et va s'asseoir dans un fauteuil placé sur les degrés du maître autel, le dos tourne à l'autel même. L'élu s'assied vis-à-vis l'Evêiiue consécrateur, au milieu des deux assistants. Un instant après, ils se lèvent tous trois, et le plus ancien des assistants , adress.uU la parole au célébrant, lui dit : « Très-révérend l'ère, la sainte mère E^ilise catholique demande que vous éleviez à la charge épiscopale le prêtre ici présent. « Le consécrateur demande s'il a le mandenient apostolique ; i e mandement est remis au notaire de l'Evêque consécrateur, qui en donne lecture. Elle est suivie du serment de l'élu, que celui-ci prononce à genoux, entre les mains du consécrateur. Par ce sermeni, il promet d'être Gdèle à saint Pierre, à la sainte Eglise romaine et au pape ; de les défendre de tout son pouvoir; de ne i)oint révéler les secrets que le saint Père lui aura confiés ; de maintenir (>nvers et contre tous le saint-siège et les régales de saint Pierre, les droits, les honneurs, les privilèges, l'autorité de la sainte Eglise romaine, du pape el de ses successeurs. Il jure qu'il n'entrera dans aucune li^jue, faction ou union contre elle et contre son chef; qu'au contr.iire il sy opposera de tout son pouvoir, et qu'il leur révélera lidèlement tout ce <iui sera op- 1 osé à leurs intérêts ; qu'il observera les règles des saints Pères, les décrets, les ordres.
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les provisions, les mandements apostoliques ; qu'il poursuivra de tout son pouvoir les héréti(|ues, les schismatiques et les rebelles au saint Père. 11 promet encore de lui rendre compte de son administration, et de ce qui concerne l'état et la discipline de son Eglise; d'exécuter promptement el avec humilité les mandements apostoliques, soit par lui-même ou par ses ministres. Enfin, il s'engage à ne vendre, donner, ni aliéner, en quelque manière que ce soit, les revenus di> son évêché, même avec le consentement de son chapitre, qu'après en avoir pris l'avis de Sa Sainteté. Il termine par ces paroles : « Ainsi Dieu me soit en aide, et les saints Evangiles de Dieu.» Il touche en même temps le texte des Evangiles. Ensuite tous s'asseient, et l'on procède à l'examen; le consécrateur interroge longuement l'élu sur sa foi, sur sa doctritie, sur ses pieuses résolutions, sur la disposition où il est d'enseigner à son troupeau la parole de Dieu par ses discours et par ses exemples; de rendre au pape et à l'Eglise la soumission qui leur est due, etc. Après ijub l'élu a répondu d'une manière convenable , il baise la main du célébrant; et l'on commence la messe, qui est continuée sans interruption jusqu'au graduel.
Cependant on ramène l'élu à l'autel qui lui a été préparé; il y quitte sa chape, et les acolytes lui mettent les sandales ; on lui met la croix pectorale, létole, la tunique, I i dalmatique, la chasuble et le manipule ; ainsi revêtu, il récite l'office de la messe, également jusqu'au graduel. Alors il va faire la révérence au célébrant, qui lui adresse ces paroles : « Le devoir d'un évoque esl de juger, d'interpréter, de consacrer, de conférer les ordres, d'offrir à l'auiel.de bapiiseret de confirmer. » Le consécrateur invite tous les fidèles à prier pour l'élu ; alors tous se mettent à genoux, à l'exception de l'élu qui se prosterne Inut entier à la gauche du célébrant, et l'on récite ou l'on cliaute les li;anies des saints. Après la prière pour les défunts, le prélat consécrateur se lève, et, tourné vers l'élu, il demande à Dieu, en continuant les formules déprécatoires des litanies, de le bénir, de le sanctifier et de le consacrer. On achève les litanies ; l'élu se relève sur les genoux, le consécrateur prend le livre des Evangiles el le lui met tout ouvert sur le eou et sur les épaules. Puis le célébrant et les Evêques assistants imposent les deux mains sur la léte de l'élu en lui disant : « Kecevez Je Saint-Esprit. »
Le consécrateur lécite ensuite une prière analogue aux fondions éjiiscopalcs. On chante le Veni Creator, pendant Iciiuel il oint avec le saint chrême toute la tonsure de l'élu, en disant : « Que votre tête soit ointe et cousacrée dans l'ordre |)ontifical, |) ir la bénédiction céleste. » Puis il recite une prière qui exprime les souhaits les plus heureux pour la sainteté, la grâce et les vertus du nouvel Evèque. Onchautele psaujiii>cxxxii, pendaut lequel le consécrateur lui fait l'onction sur les deux mains; il bénit la crosse ou baloii pastoral, la lui met eulre les mains; lui nicl
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au doigt 1 annenn épiscopal; lui ôte de dessus les épaules le livre des Evangiles, le ferme et le lui présente à toucher; le loutest accompagné de paroles analogues à la cérémonie. Enfin, le consérrateur et 1rs deux assistants donnent au nouvel Evêque le baiser de pais. Celui-ci est reconduit à son autel, où on lui essuie les onctions. La messe est continuée jusqu'à l'offertoire; alors le nouvel Evéque fait son offrande qui consiste en deux flambeaux allumés, deux pains et deux petits barils de vin. Ensuite il monte an maître autel, célèbre le reste de la messe conjointement avec le consécrateur, et reçoit de si's mains la communion sous les deux espèces. Après la bénédiction, le célébrant bénit la milro et la met sur la tête du nouveau consacré; il bénit de même les gants et les lui donne , avec 'es formules inscrites au pontifical; enfin, on l'intronise, c'est-à-dire que le célébiant et le premier Evêque assistant le prennent chacun par la main, et le font asseoir sur le irôni' épiscopal. On chante le Te Deum, pendant lequel les Evéqnes assistants promènent dans l'église l'Evêque consacré, qui y donne la bénédiction au peuple; il marchi^ ensuite vers l'autel , la mitre en tête et le bâton pastoral à la main; de là il bénit le peuple à haute voix ; puis, se mettant lui-même à genoux devant le célébrant, il lui dit trois fois en chantant, et en s'approchant chaque fois : Ad multos annos ! Le consécrateur le relève et lui donne le baiser de paix ; les assistants en font de même. Ainsi finit la cérémonie.
2. Pour la consécralion a un Evêque grec, deuxEvêques assislanis amènentl'élu au pied de l'autel après le trisagion ; et lui en font faiie le tour; le prélut consé. râleur lit cette formule : « La grâce divine qui guérit ce qui est malade, et qui supplée ce qui manque, promeut le très-religieux prêtn", un tel, à l'épiscopal pour une telle ville, par le suffrage et l'approbation des Evêques chéris de Dieu, des saints prêtres et des diacres. Prions donc pour lui, afin qu'il reçoive la grâce ilu Saint- Esprit. » On chante le Kyrie eleison. Aussitôt l'élu éteint amené par les Evêques assistants, le patriarche ouvre le livre de l'Evangile, le lui met sur la lête et sur le cou ; puis, lui ii;)posant li's mains avec les autres Evéqnes, il prononce une prière par laquelle il demande à Dieu que celui qu'il consacre, soumis à rEvan.ile, reçoive, par l'imposition des mains, la dignité pontificale par l'avénemenl du Saint-Esprii sur lui. On récite encore d'autres prières, et l'offii iant lui imposant encore les mains, prononce une oraison ; puis il le revêt de l'hutuophorion, qui est le principal des ornements épisco|)aux
3. L'ordination épiscopale, suivant le rite des Syriens nestoriens, commence par plusieurs oraisons pour demander à Dieu qu'il accorde la grâce ei le don du Saini-Esprit au nouvel Evéque. On lit des leçons de l'Evangile, qui ont rapporta la puissance que Jésus-Christ a donnée à ses apôtres ; puis on
met le livre sur les épaules de ceini qui reçoit l'ordination, et en même temps tons les Evêques présents lui imposent les mains. L'officiant prononce la formule, La grâce divine, citée plus haut, puis il dit une oraison, pour demander à Dieu qu'il confirme l'élection. Il fait sur lui le signe de la croix, et, imposant sa main droite sur la tête de celui qu 'il ordonne, il élève la gauche vers le ciel, et prononce une assez longue oraison, dans laquelle on trouvecos paroles remarquables : « Suivant la Ir. dition apostolique qui est venue jusqu'à nous pour l'ordination, et l'imposition des mains pour instituer les ministres sacrés, parla grâce de la sainte Trinité, et par la concession de nos saints pères qui ont été en Occident, dans cette Eglise de Kouki (l),mère commune de toutes les Eglises orthodoxes, nous vous présentons ce erviteur que vous avez élu pour être Evêque dans votre Eglise: nous vous prions que la grâre du Saint-Esprit descende sur lui, qu'elle habite et reposeen lui. qu'elle le sanctifie et lui donne la perfection nécessaire pour ce grand et noble ministère auquel il est présenté. » Puis il f lit sur lui le signe de la croix. L'archidiacre avertit de prier pour un tel, prêtre, auquel on impose les mains, afin de le sacrer Evêque. Alors le peuple crie à haute voix, i'ç'c;, il en est digne, re qui se dit quelquefoisen grec, quelquefois en syriaque. L'officiant dit une oraison, par laquelle il demande à Dieu qu'il donne à celui qui est ordonné la puissanee d'en haut, afin qu'il lie et délie dans le ciel et sur la terre ; que par l'imposition (le ses mains il puisse guérir les malades, et faire d'auires merveilles à la gloire de S'm nom; et que, par la puissance du même nom, il crée des prêtres et des diacres, des sousdiacres et des lecteurs pour le ministère de la sainte Eglise. Après cela le prélat consécrateur lui fait encore le signe de la croix sur le front; puis on lui donne les ornements épiscopaux, après les avoir mis sur l'autel. Il bénit la crosse et la lui donne; et, en lui faisant le signe de la croix sur le front il dit .• <( Un tel est séparé, sanctifié et consacré pour l'œuvre grande et relevée de l'épiscopat de telle ville ; au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. »
V. Leritejacobite estassez semblable. .\près l'office du jour cl diverses prières, un des Eiêqiies lait à haute voix la proclama'ion suivant In formule ; La grâce dinne, etc. Ce qu'il y a de particulier, et qui ne se trouve pas dan-i le rite nesloricn,esl que les Evêques présentent au patriarche celui qui d :il é;re ordonné ; celui-ci a entre les mains une confession de foi écrite et signée, dont il donne lecture, en suite de quoi il la remet entre les mains du consécrateur. L'Evêque officiant après avoir mis une particule du pain consacré dans le calice, et fait ce que les rituels appellent la consommation oa l'union des deux espèces, met les mains au-dessus du voile (jui couvre la patène et le calice, pour les sanctifier en quelque manière, eu les ap-
(1) C'est le nom de l'ancienne église de Séieucie, qu'ils prétendent avoir été bàiie par saint Maris, leur apôtre
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prochanl di>s sain(s mys(ères, puis iinposniit les mains à l'élu, il les élève et les abaisse par trois fois, oour figurer en quelque façon la descenle du Sainl-Ksprit. En même (emps les autres Evoques tiennent le livre des Evangiles élevé sur sa télé par-dessus les mains de l'officiant, qui, après quelques autres prières, dit : « Un le! est ordonné Evéque dans ia sainte Eglise de Dieu, » ce qui est répété par les autres Evéqiies, et on jiomme la ville. Après cela, le nouvel Evéque s'élant levé, l'officiant le prend par la main et le conJuilausiégeépiscopal.Onle porte ensuite autour de l'Eglise, avec les acclamalions de tous les assistants qui crient, u-mç, il est digne. Enfin, il reçoit la crosse ou bâton pasiDial.
5. Dans l'Egli-.e anglicane, après la leclure du III' chapitre de la première Epilre à Timolliée, depuis le premier verset jusqu'au huitième, et quelques versets du chapitre X ou XXI de l'Evangile de saint Jean, avec la récitation du Symbole de Niréo. l'Evéque élu est présenté par deux autres Evéque, à l'Arrlievèque de la province, ou à celui qui en lient la plaee, en lui adressant ces paroles : « Très- ré\ érend Père en Jésus-Christ, nous vous présentons cet homme pieux et savant pour élrc consacré Evéque.» Alors l'Archevêque lait produire et réciter lubliquement l'ordre du roi pour la consécr.ition, et lui fait prêter le serment de suprématie avec celui d'obéissance avec son métropolitain; mais on n'exige p s ce dernier, s'il s'agit de sacrer un Arclievéque. Le consécialeur, après avoir eihorté les assistants à implorer le sirnurs du ciel, adresse ces paroles à l'élu: t> Mon frère, il est écrit dans l'Evangile de saint Luc que Jésus-Christ notre Sauveur avait passé la nuit en prières, avant qu'il lit choix de ses apôtres, pour les envoyer dans le monde. Il est encore écrit dins lès Aclcs des apôtres, que les disciples avaient employé le jeûne et la prière av.mi que d'imposer les mains à Paul et à Barnabe, et de les destiner aux fonctions du sacré ministère. Ainsi nous, à l'exemple de Jésus-Christ et des apôtres, nous emploierons la prière, etc.» On chante ensuite les Litanies, et après les paroles qui commencent en latin par ces roots: Ut episcopos, piisloies etmiinslros Ecclesiœ, elc, on ajoute : « Nous vous prions. Seigneur, que vous daigniez répandre sur notre frère élu Evéque votre grâce et votre bénédiction, et qu'ainsi il puisse dignement remplir la charge à laquelle il est appelé pour l'édification de l'Eglise, elc. » Le peuple répond : « Exaucez- nous. Seigneur, elc. » Ces litanies se terminent par une oraison, après laquelle l'Archevêque , assis dans un fauteuil, adresse des questions à l'élu, en lui disant: « Mon frère, puisque l'Eerilure sainte et les anciens canons nous avertissent de ne point inijjoser témérairement les mains à personne, ni d'admettre trop promptenient au gouvernement de l'Eglise de Jesus-Chrisl, qu'il a ae(iuise par l'elTusion de son sang; pour celte raison, avant de vous recevoir au sacré ministère, il est juste de vous t'ai'o
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quelques demandes. » Ces interrogations sont suivies de Ihymne Veni Creator, que l'on chante, et qui est terminée par une longue oraison, reniée par l'Archevé jue. CeluF-ci pose ensuite les mains sur la tête de l'Evéque élu, tous les autres Evêques présents faisant la même chose, et le consécraleur lui dit • «Recevez le Saint-Esprit, et souvenez-vous de ressusciter en vous la grâce de Dieu, qui vous a été donnée par l'imposition des mains etc. » L'Archevêque, en prononçant ces paroles, et ayant une main sur la tête de l'élu lui présente de l'antre une bible, et lui dit ■ « Soyez allcnlif à la lecture, à l'exhortation et à la doctrine qui sont conlcnues dans ce livre, elc. Xe vous conduisez pas en loup rnais en pasieur envers les brebis de Jésus- Clirisl. Soutenez les faibles; soyez rempli de miséricorde; exercez. vous dans la discipline. » Ensuite l'Archevêque communie aussi bien que celui qu'il vient de consacrer et tous les Evêques assistants. La cérémonie finit par une oraison en forme de collecte ou l'on demande à Dieu qu'il répande sa bé-' nédiciion sur le nouveau prélat.
fi\'EHUL\TEUR, nom (|ue les Romains donnaient a l'héritier, parce qu'après les funérailles du défunt il était obligé de balayer (a-errere) lui-même la maison, pour la purifier de toutes les souillures quelle pouvait avoir conlractées par la présence du cadavre ; s'il se fut refusé à accom|)lir celle prescription, il eût eu à appréhender d'être tourmenté par les Lémures. Celte cérémonie était appelée Everrœ.
h\ HE;\ÎÉR1SME. On désigne par ce mot ua sysiéme qui donnait à la mytholo-ie grecque une source purement humaine'et historique. Il expliquait toutes les lé-endes faiiuleuses par l'apoihéose : les d;eux n'élaientqucdes rois déifiés : Jupiter él.iil un ancien monarque de l'île de Crète , dont ou voyait encore le lo.ubeau. Les épicuriens et les stoïciens acceptèrent celte explication qui fut, dans la suite, accrédiiée cl répandue par les Pères de l'Eglise. Ce syMème ;.vait piis son nom d'EvIiémi're, le premier philosophe qui l'avait énoncé.
Il y avait un autre grand sislème qui recourait , pour l'inlerpretalioir des fabies ou mythes, à des allégories mor.iies et à des explications cosraogoniques. Pytliagore et les platoniciens l'avaient adopté.
EVI AS, ou KUHVAS, surnoms des Racchanles. Voy. Evohk et I'Ivam-k;
ÉVINTÈtiRES, eu latin .Erinlnjri {ah (vvo inteijro), épitlièle commune à tous les dieux, et par laquelle les Latins exprimaient leur immortalité. Ko(/. Evitehne.
KVITERNE. En latin Mvilernus {ab œvo œicrno); les anciens Latins adoraient sous ce nom un dieu ou un génie ,-ans coiiimencemcnl et sans fin , de la puissance duquel ils se lornK;ienl une grande idée, cl qu'ils paraissaient inellre au-dessus de Juiiiter. lis le ilistinguaient au moins des autres dieux , qu'ils appelaient pourtant queh|ue!ois Evi
ternes et Evintêgres, pour exprimer leur im-
morlalilé
ÉVIUS , surnom de Bacchus. Voy. Evohè.
ÉVOCATION, action d'appeler el de faire apparaître les dieux, les démons el les âmes des morts.
1. 11 y avait deux manières d'évoquer les dieux. La première était employée qu.ind il s'agissait d'appeler les dieux dont la présence était jugée nécessaire. La formule en était contenue dans des hymnes ou prières , que l'on croyait propres à les attirer. Voy. Epidémies. Lorsque le danger pour lequel on les avait évoqués était passé, on célébrait leur départ dans d'autres hymnes appelées apopemptiques. Ces hymnes, dans lesquelles avait excellé Bacchylide, étaient plu> longues que Cilles que l'on chantait pour faire venir les dieux , afin de différer le plus possible leur éloignemenl. — L'autre manière, qui s'appelait l'évocation des dieux lutélaires , consistait à inviter les dieux des pays où l'on portait la guerre à vouloir bien les abandonner et à venir s'établir chez les vainqueurs, qui leur promettaient en reconnaissance des temples nouveaux , des autels et des sacrifices. Aussi les peuples , et surtout les Romains, avaient-ils grand soin de tenir caché le nom du dieu tutélaire de la ville ou du pays. Ce nom, inconnu au vulgaire, n'était révélé qu aux préires qui, pour prévenir ces évocations , en faisaient un grand mystère , el ne les proféraient qu'à voix basse dans les prières solennelles. Les assistants alors ne pouvaient évoquer ces dieux qu'en termes généraux et avec l'alternative de l'un nu de l'autre sexe , de peur de les offenser par un titre peu convenable. ^Durant le siège de Tyr par Alexandre , un citoyen ayant déclare en pleine assemblée qu'il avait vu en songe Apollon se retirer de lu ville, les habitants lièrent sa statue d'une chaîne d'or, qu'ils attachèrent à l'autel d'Hercule, leur dieu tutélaire, afin qu'il retint Apollon. — Tile-Live el Macrobe nous ont conservé les formules d'évocation , l'un, des dieux des ■\^éiens par Camille ; l'autre, des dieux des Carthaginois. Virgile fait allusion à cet usage, lorsqu'il peint la déseitiou des dieux tutélaires de Troie, quand cette ville fut embrasée.
2. L'évocation des mânes était la plus ancienne, la pins solennelle el la plus souvent pratiquée, soit qu'elle eût pour objet de consoler leurs parents et leurs amis, en leur faisant apparaître les ombres de ceux qu'ils regrettaient, soil qu'elle eût lieu à dessein lie lirer un pronostic. Celle opération était regardée comme légitime parmi les pa'iens , et elle était exercée par les niinislres des choses saintes, il y avait des lemples consacrés aux mânes , où l'on allaii conuller les morts; d'autres étaient destinés pour f; cérémonie de l'évocation, l'ausanias alla luimême à Héraclée , ensuite à l'higalie , piur évoquer, dans un de ces temples, une ombre diiiii il était persécuté. Périandre, tyran de Coriiilbe , se lendil d.ais un pareil tempie ,
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silué dans la Thesprolie, pour consulter les mânes de .Mélisse. Les voyages aux enfers que les poêles font faire à leurs héros , tel que celui d'Orphée, dans la Thesprolie, pour évoquer l'ombre d'Eurydice ; d'Ulysse au pays des Cimmériles , pour consulter Tirésias ; el d'Enée , pour s'entretenir avec Anchise, n'ont vraisemblablement d'autre fondement que les évocations auxquelles eurent autrefois recours des hommes i élèbres , soit par persuasion, soit pour donner à leurs entreprises l'autorité de la religion. Ce n'était pas , au reste , l'âme qu'on évoquait , c'était une sorte de simulacre que les Grecs nommaient £to.j>,oj, et qui tenait le milieu entre l'âme et le corps. Les magiciens succédèrent bientôt aux ministres légitimes, et employèrenl dans leurs évocations les pratiques les plus folles el les plus abominables. Us se rendaient sur le tombeau de ceux doul ils voulaient évoquer les mânes, ou plutôt, suivaai SiMdas , ils s'y laissaient conduiie par un bélier qu'ils tenaient par les cornes, et qui ne manquait pas de se prosterner dès qu'il y était arrivé. Comme c'était ordinairement aux divinités malfaisantes que la magie goétique s'adressait dans ces sortes d'évocations, on ornait les autels de rubans noirs et de branches de cyprè , on sacrifiait des brebis noires ; les lieux souterrains étaient les lemples consacrés à ce culte infernal. L'obscurité delà nuit étail le temps du sacrifice, el l'on immolait , avec des enfants ou des hommes , un coq, dont le chant annonce le jour, la lumière étant contraire au succès des enchantements.
3. La loi de Moïse ordonnait de mettre à mort ceux qui faisaient profession d'évo(iuer les morls , et défendait , sous les peines les plus sévères , d'aller les consulter. Le roi Saul lui-même les avait bannis du territoire. Cependant, sur le point de livrer sa dernière bataille contre les Philistins , il voulut consulter le Seigneur surl'issue des événements; mais il ne reçut aucune réponse, ni en songe, ni par les prêtres , ni par les prophètes. Il résolut alors d avoir recours à ceux qui évoquaient les ra Tts, el ordonna à ses serviteurs de lui chercher une femme qui eût ce pouvoir. Us lui réjioiidirent qu'il y en avait une qui habitait à Endor. Alors il se déguisa, et ayant pris deux hommes avec lui , il alla trouver la pyllionisse pendant la nuit, el lui dit : « Fais, je te prie, tes évocations, el faismoi apparaître celui que je t'indiquerai.» — «Vous savez, répondit la pylhonisse, ce qu'a fait Saùl contre les devins el les magiciens , el qu'il les a exterminés du pays; est-ce un piège que vous me tendez pour me taire mourir '/ » — Saul lui jura qu'elle ne serait aucunement inquiétée pour le service qu'il lui demandait. — « Qui évoquerai-je donc?» demanda la magicienne. — « Evoque Samuel, » répondit Saiil. — La magicienne ayant évoqué l'ombre du prophète , jeia un iirand cri, el dit au roi : « Vous m'en avez imposé; vous êtes Saul. » — « Ne crains rien, reprit celuici; qu'as-tu vu?»— «J'ai vu, répondit-elle, uu dieu monter de la terre. » — « Quel est son
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aspect? » dil le roi. — « C'est, répondit-elle, un vieilliird revêtu duii manteau. » — Suiil coinpril que t'était Samuel ; il se prosterna la face contre terre et l'adora. Samuel lui dit : « Pourquoi lu'as-tu troublé en me faisant évoquer? » — Saùl répondit : « Je suis dans le plus extrême embarras; l'ar les Philistins me livrent liataille , et Dieu s'est retiré de moi; il n'a voulu me répondre , ni par les songes, ni par les prophètes. Je vous ai donc évoqué,'' afin que vous me disiez ce que j'ai à faire.» — Samuel reprit : « Pourquoi m'interroger ? (juisque Dieu s'est retiré de toi , et qu'il est devenu Ion ennemi. I,e Seigneur accomplira ce qu'il a annoncé par mon entremise ; il arrachera la royauté d'entre tes mains pour la donner à David, tim gendri'. Parce que tu n'as pas obéi à sa vois , parce que tu n'as pas exécuié la semence qu'il avait portée contre Amalecb,dans son courroux ; c'est pour cela que le Seigneur le traite de la sorte. Le Seigneur livrera l-.r.iël avec toi entre les mains des Pliilistins ; demain, loi et les enfants serez avec moi. « A ces mo s , Saiil tomba à terre de toute sa hauteur, tant par la crainte que lui inspirèrcnl les pardles de Samuel , que parce qu'il était extrêmement faible, u'ayani rien mangé de toute la journée. La python. ss(? s'ap procha de lui , et voulut lui offrir à manger, il refusa d'abord ; mais pressé par ses instances et p;ir celles de ses serviteurs, il consenlit à prendre un repas , ]juis il retourna dans sa maison. Le lendemain , en effet, laimée d'Israël fut taillée en pièces, et Saùl péril avec ses enfants.
ÉVOHÉ. Ce mol se trouve écrit de plusieurs manières différentes : Evoé, Evœ , Evofie, Euhoé, Euie, Etiltyus, Evius, Euan ou Elan. C'est un des surnoms les plus célèbres de fSacchus; mais les auteurs inciens ne sont pas d'accord sur sou étymologie ; les uns prétendent que c'est une pure exclamation, qui, étant poussée fréquemment |iar les Hacchantes, devint p lur celle raison le surnom du dii'u ; d'autres, avec plus de raison, pensent que l'exelamalion e l vmue au contraire de ce surnom; et telle est rorii;ine qu'ils donnent à ce vocable ; Dans la guerre conire bs géanls, tous les dieux étant sur le point d'être vaincus, Bacchus se métamorphosa en lion, se rua sur les ennemis, et tua l'un des géanls. J-piler, témoin de son ardeur, l'encourageait par ces mots : Kj uii, Euhyie, Evoh Bacche! Bien! mon fils Bacchus; d'où il reçut le nom de Ei \>io;, Euhijios, bon fils. (]''esl de celte exclamation de Jupiter que seraient venues les inlerjeclinns grecque et laline tùoî, elieu. Les Bacchantes et les adorateurs de Bacehus faisaient retentir les airs de ces exclamations pendant toule la durée des Bacchanales et des autres mystères célébrés eu l'honneur du dieu. De là ils sont appelés par les poêles Eiilnjds, Evias, Evantes, elc
Nous croyons que ce surnom a une origine beaucoup plus relevée et i)lus illustre. Les nivsières de Bacchus, comme tous le> autres uiystères, ont pris naissance en Orient; c'est
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donc dans l'Orient qu'il faut chercher l'interprétation des termes mystiques qui sont parvenus jusqu'à nous. Ces mystères avaient dans le principe une portée beaucoup plus haute que celles que leur supposaient les Grecs, lorqu'ils les eurent importés chez eux, tronqués, défigurés, et accommodés à leur absurde mythologie. Déjà bien des savants ont vu dans le mythe de Bacchus une donnée tonte biblique; nous n'avons pas exposé ce système, parce qu'il ne nous parait pas encore appuyé sur des bases assez certaines; mais il n'en est pas moins digne de remarque que les exclamations ou termes sacrés des mystères de Bacchus sont en même temps les mots sacrés de la langue sainte. Ainsi lo n'est autre que le nom de Dieu, Jah ou loh, prononcé Ino par saint Clément d'Alexandrie. Ehleu est l'hébreu hallelou, louez, chantez, célébrez. En réunissant les deux vocables, Eleleu-lo, on a l'hébreu hallelouluh ; célébrez lao ou Jéhova. Le mol Erohé est la reproduction fiilèle de l'hébreu .T.T léhova; nom mystérieux et inelTabli , dont on ignore actuellement la véi ilable prononciation en hébreu, qui est appelé técragrainme ou composé de quatre lettres, toutes voyelles, comme le grec EJof, comme le latin Evoc, Elteu, comme le vocable loti, qui n'esi point du tout le datif de lupiter. Le mot Evoé est doue le nom inelïable de Dieu, qu'il n'était d'abord permis de prononcer que devant les seuls initiés, mais qui, dans la suite, fut prostitué sur les lèvres d'impures Bacchantes. — Or, les Grecs, pour qui les langues étrangères étaient comme si elles n'existaient pas, qui avaient la manie de vouloir tout approprier à leur sol. à leurs idées, qui ne manquaient jam.iis de donner une origine grecque à tout ce qui était sous le soleil, ignorant d'ailleurs le sens primitif de ce voeablc, l'ont ridiculement décomposé en ces deux mots eO \iU, Courage, mon fils, et ne furent pas le moins du monde embarrassés pour composer une histoire qui justifiât cette étymologie. Vuij. Sabok.
EWALTAi, petites plates-formes élevées sur des colonnes de bois, auprès des Mora'is ou lieux de sépulture, dans les îles de la Mer du Sud. Les navigateurs anglais les ont regardées commedes espèces d'autels, parce que les Taïtiens y plaçaient des provisions de toule espèce en olTrandes à leurs dieux.
EWABT, nom des prêtres païens dans les anciennes provinces méridionales de la Germanie. Ce mot signifie, à la lettre, gardien de la loi, Ew-ward. Le grand-prêtre portait le nom de Furisto-Eicario. Ausone appelle Paiera les [irêtres du dieu Belenus. C'est sans doute une corruption de Wurlo, Ewarto. EXALTATION DL LA CROIX, fêle que l'Eglise calholique celèire le l'i- .leplembre, eu mémoire du recouvrement de la sainte Croix. 1, 'apparition miraculeuse de la Croix à Constantin et la decouverlt; de ce bois sacré par Hélène, donnèrent orcasion à l'élablisscuient de cette lèle, (|ui était déjà célébrée par les Grec» et les Latins, dans les v* et
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vr siècles Le recouvrement de cet inslruluent (le notre salut, sous le règne n'Héraclius, préscnla un nouvel objet à cette solennité, el les Latins insliluèrent uni> fête particulière pour célébrer la dérouverte de la vraie Croix par l'impératrice Hélène, el la placèrent le 3 mai.
Une grande partie de cette relique vénérablp, qui était restée à Jérusalem, ayant été enlevée par Ciiosroès U, roi de Perse, Héraclius, qui gouvernnit alors l'empire, déclara la guerre à ce prince et le vainquit en plusieurs combats, et ayant conclu la pai\ avec Siroès. fils de Chosroès, il obtint que l,i vraie Croix lui fût rendue. Le pieux empereur conduisit lui-même cette précieuse relique à Jérusaleîî), el, s'étant dépouillé deses ornements impériaux, il la porta sur ses épaules jusqu'au Calvaire, et la replaça dans l'église du Saint-Sépulcre, quatorze ans après qu'elle en eut été enlevée. Les pro liges signalés qui éclatèrent à l'occasion de cette translation donnèrent lieu à une fête qui fut d'abord instituée sous le nom de Rétablissement de la Crois, puis sous celui d'Evaltation.
KXAMEN DE CONSCIENCE. Cet acte religieux fait partie intégrante du culte catholique; il est obligatoire en certains cas : par exemple, lorsqu'il s'agit de confesser ses péchés pour recevoir le sacrement de pénitence. 11 est de conseil pour les personnes qui ont à cœur de vivre en bons chrétiens, et de faire des progrès dans la v« rlu. Dans les comniunautés religieuses on est très-exact à faire tous les soirs l'examen des fautes que l'on a pu commettre durant le cours de la journée. De plus, on fait, vers midi, un examen qu'on appelle particulier, parce qu'il ne roule communément que sur la praiique d'une seule vertu, ou sur les efforts qu'on a faits pour éviter un défaut.
Dans plusieurs autres systèmes religieux, et surtout dans le bouddiiisme, l'examen de conscience est recommandé el même ordonné-
EXARQUES , dignitaires de l'antienne Eglise d'Orient, dont le rang correspondait à peu près à celui de patriarche, ou plutôt de primat, comme nous disons actuellement. Ils avaient juridiction sur tous les évéqucs et luéme sur les métropolitains d'une grande province. Us ordonnaient les métropolitain-, et connaissaient des causes des provinces, qui étaient portées devant eux par appel, surtout lorsque les évéques avaient lieu de se plaindre de leur métropolitain ; mais ils ne terminaient guère les affaires (ju'avec le coucours des Evéques qui relevaient d'eux, assemblés en concile.
EXAUGURATION. Lorque quelque divinité était révérée dans le lieu où Ion voulait bâtir un temple, les Uomains aval, ni coutume de pratiquer certaines cérémonies, comme pour l'en fiire sortir. C'est ce que Uon appelait exauyurare
EXCOMMUNICATION. — 1. Sentence portée par un supérieur ecclésiasiique, par laquelle un chrétien est privé de la commuuiou de l'Eglise et de la participation aux
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sacrements. Ce chàliment, le plus grand que l'Eglise puisse inlligcr, est le dernier moyen qu'elle met en usage pour corriger les hérétiques opiniâtres, les pécheurs scandaleux et obstinés dans leur péché. On en distingue de deux sortes. — L'excommunication majeure, qui retranche absolument celui qui en est frappé du corps de l'Eglise, de manière qu'il ne peut plus ni recevoir, ni administrer les sacrements, ni assister aux offices divins, ni faire aucune fonciion ecclésiastique. — L'excommunication mineure prive le fidèle de la pailicipaiion ]>assive des sacrements, el du droit d'être élu ou présen'é à quelque bénéfice ou ilignilé ecclésiastique, sans lui ôter la faculté d'adminislrer les sacrements, d'élire el de ppésenter quelqu'un aux dignités ou bénéfices. — L'excommunication ipso faetu est celle qu'on encourt par le seul lait, c'est-à-dire en faisant la chose défendue, sans qu'il soit besoin d'une sentence. — L'excommunication latœ sententiœ est celle qui est encourue en vertu d'une sentence fulminée. — L'excommunication comminatoire oa sintrntiœ ferendœ n'est qu'une menace d'excommunication en cas que l'on fasse DU que l'on omette telle chose. — L'excommunication () jure est générale contre toul( s les personnes. — L'excommunicaiion ab homiiie est portée contre un ou plusieurs inilividus nommés ou spécifiés. — On distingue encore les excommunicaiions en réservées, et non réservées, en valides et invalides, en justes et injustes.
Tous les théologiens conviennent qu'il u'y a qu'un péché mortel qui puisse être une cause légitime d'excommunication ; d'oti plusieurs concluent qu'il n'est pas selon la justice d'e\conimunier une ville, une province, ou un corps nombreux, dans lequel il est probable qu'il se trouve plusieurs innocents; c'est le sentiment de >ainl Thomas. Une personne qui a encouru l'excomninnicaliou n'est plus censée être membre de la société; il est défendu d'avoir aucun rapport avec elle, de la saluer, de prier, de travailler, d'habiter el de manger a\ec elle, ce qu'on a exprimé dans ces deux vers :
Si pro delictis aualheiiia quis efliciatur. Os, orare, vale, eoinuuniio, luensa negatur.
S'il vient à entrer dans une église pendant la célébration du service divin, on doit cesser l'olfice, interrompre même le saini sacrifice, à moins que la consécration ne soit déjà faile, auquel cas ou continue jusqu'à la communion, et le reste se lermine dans la sacristie.
Voici les cas que l'on en excepte : les moyens de procurer sa conversion, les obligations du mariage, celles d'un fils envers ses père et mère, d'un domestique envers son maître, d'un vassal envers son seigneur, d'un sujet envers son roi, l'ignorance où l'on est de l'excommunicaiion lancée, la nécessité indispensable de traiter avec l'excommunie, vx (lue l'on a renfermé dans ce distique : Ikcc auaihenia qiiiilem Liciiint ne possil obessc : Utile. le.\, huuiile, res igiiorata, iiecesse.
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On ne connaît d'extominunit's en France que ceux dont l'excommunication personnelle a élé publiquement déclnrée et publiée; c'est ce qu'on nomme excommuniés dénoncés. I.'excoiiimuniiatioii mineure ne se contracte qu'on communiquant avec un excommunié dénoncé
Quand l'excommunicalinn est valide, elle finit par l'absolution de l'excommunié, soit qu'elle ait élé portée justement ou injustement. Si elle est injuste, mais valide, elle finit par la cassation ou la révocation. Si elle est invalide, elle finit par la seule déclaration de la nullité de la sentence. Oooiqu'un excommunié pour un temps indéterminé ail satisfait à ce qui a provoqué son excommunication, et qu'il ;iit promis d'obéir aux commandements de l'Eglise, il ne peut pas encore jouir de la communion, s'il n'a pas été absous. Celui qui a été excommunié par le saint-siége n'en est pas absous qu'il n'ait reçu un rescril avec le salut ordinaire. Ceux qui meurent dans l'excoumimiication ne pouvent être inhumés en terre sainte, et s'il arrive qu'ils le soient par surprise ou aulri'ment, on les exhume, et le cimetière, considéré comme profané, est bénit de nouveau.
La formule d'excommunication consiste aujourd'hui à porter une sintmco mo;ivée sans autres cérémonies; mais autrefois elle était accompagnée de cérémonies imposîjntes. Ainsi, lorsqu'un évèque fulminait une excommunication e.rtinclis cniiilrli^ , il se présentait devant le gi;ind autel, revèUi d'ornements convenables à cette céirniimie, et accompagné de douze prêtres portant tous des cierges allumés. Le pontife montait sur un siège placé devant le grand autel, cl de là il fulminait l'anatlième. (Juolquefois un diacre, revêtu d'une dalmalique noire, montait en chaire, el publiait à haute voix l'excommunication : cependant on sonnait les cloches, comme pour un mort. Après la ftilmination de l'anathème, tout le clergé répondait à haute voix : Fiai, fini, fiai. En mémo temps l'évèqoe et les prêtres jetaient à terre leurs cierges allumés, el les acolytes les foulaient aux pieds. On affichait ensuiie el l'on publiait l'excommunication de peur que, par ignorance, on eût communication avec lui. Tt lie est encore la formule indiquée <lnns le ponlilical romain. D'autres rituels y ajoutaient encore d'autres cérémonies plus frappantes et plus significnlives, comme de renverser la croix, de répandre l'eau bénite, lie jeter à terre le rituel, etc. Le dernier exemple d'excommunication célèbre est celle qui a été fulminée à Rome, le U) juin 180'l, par le pape Pie VII contre l'empereur Napoléon.
2. La formule de l'excommunii ation dont on se sert dans l'Eglise grecque déclare (jue celui qui en est frappé est privé de l'union avec le Père, le Fils et le Saint-Ksprit ; qu'il est retranché de toute comnuinion avec les 318 Pères du concile de Nicée el avec ies saints; t]iril est renvoyé à lelle du diable et du traître Judas; enfin qu'il est condamne à rester, anrès sa mort, dur comme de la
pierre ou conmie du 1er, s'il ne se repent. Le chevalier Kicaull, anglican, cite une formule h-aucoup plus Ionique, par lai|uelle on appelle sur la tète de l'exconmiunié toutes les malédictions dont il est parlé dans la Bible; on y souhaite entre autres cbosi's qu'il soi'' indissoluble après sa mort tant en ce inonda que dans l'autre. Cici fait allusion à la croyance commune des (îrecs touchant les vampires ou vroukolakkas. Il n'est pas rare de rencontrer chez eux des cadavres de personnes décédées depuis plus ou moins longtemps, lesquels sont parfaitement conservés, sans doute par quelque propriété naturelle au sol. Il paraît même (|ue les ongles, les cheveux et la barbe continuent quelquefois de pousser; la terreur el l'effroi qu'inspirent ces cadavres font même croire aux gens superstitieux qu'ils font des gestes et des cris terribles dans leurs tombeaux; ils sont persuadés qu'ils en sortent la nuit pour sucer le sang des vivants, el on met sur leur compt' tous les accidents et les malheurs qui arrivent dans les environs. Or, ils croient fermement que tous ceux qui meurent vampires deviennent nécossnirement vroukolakkas après leur mort; et, pour empêcher les malheurs qui pourraient en êlre la suite, ils ont soin de démembrer leurs corps, et quelquefois de le briili r. Si quelque personne vient à mourir inopinément dans un village, on se rend au cimetière, on déterie les corps inhumés depuis un certain temps, el celui sur leqiiel on découvre des signes de vampirisme est impiloyablemont brûlé. Malheureusement il n'y a pa'^, disent-ils, que les excommuniés qui deviennent vampires, mais ceux qui, pendant leur vie, ont élé molestés par un vampire, sont menacés de le devenir après leur mort.
3. Les Anglicans ont, comme l'Eglise romaine, l'excommunication majeure, l'excommunication mineure et l'analhème. L'excommunicaiion mineuro retranche de la conmiunion celui qui, après une citation dans les formes, refuse de comparaître <à la cour ecclésiastique. Ce pouvoir d'excommunier peut être délégué par l'évêque à un prêtre anglican, auquel est adjoint le chancelier , premier officiai de l'évêque. Pour l'excommunication majeure, outre (ju'elle retranche de la communion, elle exclut aussi en quel- (lue sorte des attires civiles, puisque l'excommunié ne peut être ni plaignmt, ni témoin dans aucune cour, soit civile, soit ecclésiastique; et si l'on continue d'être rebel'e pendant le terme de quarante jours, la courue Id chancoiierie ordonne de saisir et d'emprisonner l'excommunié. L'é'éqne seul a le pouvoir de frapper de l'excommunication majeure; mais il ne l'emiiloie et ne doit l'employer que contre les crimes avérés et capitaux d'hérésie, d'adultère, d'inceste, etc. L'anathème est encore plus redoutable que lexcomtnunicalion majeure. Il déclare l'hérêlique ennemi de Dieu et abandonné à la damnation éternelle. L'évêque lance Tanailièine eii présence du doyen et du chapitre, ou de douze autres ministres. Ces excofo-
teunications ne se font pas en [ ubiic , non plus que l'absolution , mais dans l'officialilé.
4. Les anciens Israélites avaient une sorte d'excomraunicition , dont nous parlons au mot Anathème; mais les Juifs modernes distinguent la grande et la petite cxcommunicalion. Celle-ci ne consiste qu'en une simple malédiction qu'un ral)bin prononce en public coiilre le coupable. Hlieesl communément de Irente jours ; mais on en peut être relevé beaucoup plus toi , quelquefois à l'instant même qu'elle a été prononcée. — La grande excommunication est plus solennelb' , et n'a lieu que dans des cas graves. Le peuple s';issemble dans la synagogue, qui n'est éclairée qu'.ivec des torches noires. Les rabt)ins, au son d'un cor, profèrent des malédictions contre celui qui a fait ou fera telle chose. L'effet de celte e&comniunicalion est si vif, que, suivant les rabliius, il pénètre dans le corps de l'excommunié par ses 2i8 membres. On doit s'éloigner de lui au moins d'une toise, il ne lui i si pas permis d'entrer dans la synagogue. On lui refuse tout secours humain; on ne pleure point sa mort, et l'on met une pierre sur son tonibeau pour montrer qu'il a mérité d'être lapidé; il est interdit à ses parents de prendre le deuil. Le Juif Acosta, ainsi que nous lisons dans l'Histoire des Juifs de Basnag -, est un exemple frappant de la sévérité de l'exeomniunication chez ceux de sa nation. Non-seulement il avait à endurer les grossièretés et les mauvais procédés de ses voisins, mais on excitait même les enfants à rin>ulter en pleine rue , à lui jeter de la boue et des pierres, à le poursuivre jusque dans sa maison. Ils couraient après lui avec des huées, et le chargeaient de malédictions. On crachait en le rencontrant, et l'on exhortait les enfants à faire de même. Ses parenls le fuyaient comme un lionime attaqué de la pesle. Personne ne l'alla voir dans ses maladies. Tant que duia son excommunication, un de ses frères fut autorisé à retenir ses biens. Tant d'humiliations le contraignirent à se soumettre et à solliciter sa réintégration. Elle lui coûta cher. Il lui fallut monter sur une eslraJe devant une nombreuse assemblée, et lire tout haut un écrit où il confessait qu'il avait mérite mille fois la mort. Etant de^celldu , il reçut ordre de se retirer dan^ un eoin de la syMaf;o;;ue, où il se déshabilla jusqu'à la ceinture et se déchaussa. Le portier lui attacha les mains à une (olonne, el, en cet étal, le chantre lui donna trenle-neuf coups de louei, conforinéiiienl à l'ancienne traJilion. Le prédicateur vint ensuite, le fit asseoir par lerre, et le déclara absous de l'esconiniunicalion.
5. L'excommunication elail connue des pa'i'ens. Les prêtres, qui éiaienl chargés de la prononcer, défendaient à ceux qui en étaient l'objet d'assister aux sacrifices, d'entrer dans les temples, et les li\ raient ensuite aux Furies avec des imprécations. C'étaient les EumolpiJes qui en étaient chargés à .\lhènes. Cette cérémonie passa des Grecs aux Roluaius, qui en usèrent rarement. Le seul
exemple frappant qu'on en rapporte eSl ce- Idi du tribun Atéius, qui maudit M. Crassus et son expédition contre les Parthes. Le citoyen frappé de cet anathème était vu avec horreur ; on fuyait sa rencontre el son entretien ; il n'était admis ni aux charges ni auxdignilés, et mourait saes hmueur el sans crédit. Lorsque l'excomorjnjé venait à résipiscence, le prêtre, après une épreuve, le réinlégrail. S'il venait à mourir avant, on pouvait offrir un sacrifice aux dieux Mânes, pour les prier de ne point maltraiter son âme.
6. Chez les Gaulois, l'excommunication était la punition la plus rigoureuse qu'employassenl les Druides.
7. De tous les genres de châtiments , la plus sévère et le plus dur à supporter pour un Indien , est l'exclusion de la caste. Ceux qui ont droit de l'infliger sont les (jourous, et à leur défaut les chefs de tribu. Cette espèce d'exeommunicalion civile , encourue pour la violation des usages ou pour quelque délit public qui déshonorerait toute la tribu, prive celui qui en est atteint de tout commerce avec ses semblables; elle le rend, pour ainsi dire, morl au monde, et ne lui laisse plus rien de commun avec la société des hommes. En perdant sa caste, il perd non seulement ses parent^ et ses amis, mais même quelquefois sa femme et ses enfaiils , qui aiment mieux l'aliandonner tout à fait que de partager sa mauvai-e fortune; personne n'ose manger avec lui , ou mémo lui verser une goutte d eau ; s'il à des filles à marier, elles ne sont recherchées de personne, el l'on refuse pareillement des femmes à ses fils: partout il est montre au doigt et regardé comme un réprouvé. 11 n'a pas même la ressource d'être admis dans une caste inférieure; un simple soudra se regarderai! comme dégradé, s'il avait le moindre couMuerce avec un brahmane excommunié.
S'il ne peut réussir à se faire réhabiliter, il en est réduit à se réfugier dans la classe impure et alijecle des pa:ias, rebut et sentine de la société. Pour encourir celte punition sévère, il n'est pas nécessaire d'avoir commis de grands crimes; il suffirait, par exemple, d'avoir mangé avec un iudiviiu d'une casle inférieure, quand même on eût ignoré la tribu à laquelle il apparlenait; un brahmane serait excommunie s'il avait mangé de la chair, surtout celle de vache, ou un mets prépare par un paria.
On peui être réintégré dans sa caste, au moins en plusieurs cas. Lorsque l'exclusion n'a été infligée que par les parent-, le coupable, après avoir gagné le- principaux d'entre eux, se pré^ente dans une humble pos turc, cl avec les signes du repentir, devant la caste assemblée ; là, il écoute sans se plaindre les réprimandes qu'on juge à propos île lui faire, reçoit les coups auxquels il est le plus souvent condamne, et paye l'anieiule qu'on lui impose. Enfin, après avoir solcunellemeiii promis d'elTacer par sa bonne conduite la lâche dont l'a souillé sa cundaninatiun infauiuute, il versu Uqj larmes de re-
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pentir, fait le sarfilanya, ou prosiration des six membres, devant l'assemblée, puis sert un rep;is aux personnes siiiviintes. ToUI cela fait, il est rétabli dans sa tribu.
Lorsque l'exclusion de la caste a été prononcée pour des fautes graves, le coupable qui obtient sa réh.ibilit.ilion est soumis à l'une des épreuves que voici : On lui brûle légèrement la langue avec un pelit lingot d'or bien chaud , ou on lui applique sur différentes parties du corps un fer rouge , qui imprime à la peau certaines marques incITaçables; ou il doit courir les pieds nus sur des charbons ardents ; ou on le fait passer plusieurs fois sous le ventre il'uiie vache, lùifin, pour consommer sa purifie ition, on lui fait boire le pantcha karia, liqueur composée des cinq subslances qui procèdent, du corps de la viiche, savoir : le lait, le caillé, le beurre liquéfié, la fiente et l'urine. Puis le réh.ibiiilé donne un grand repas aux brahmanes accourus de tous côtés pour y avoir part; leur fait des présents [lus ou moins consiilérables, et rentre dans tous ses droits.
Il existe cependant des fautes si énormes aux jeux des Indiens, qu'elles ne permettent dans aucun cas à celui qui s'en est rendu coupable de rentrer dans la caste d'où il a été exclu; telle est, par exemple, l;i faute d'un brahmane qui aurait notoirement cohabité avec une femme de la classe des jiarias; ou celle qu'un Hindou d'un • caste quelconque aurait commise eu mangi ant de 1:! chair de vache.
8. L'histoire musulmane n'offre qu'un seul exemple d'excommunication; elle a été prononcée l'an Dde l'hégire ((i30 de J.-C;.) par Mahomet lui-même, contre Abdalla-ibn-Ohéi et deux autres disciples, qui seuls avaient refusé de concourir de leurs biens aux besoins de l'armée, lors d'un appel faii à tous les inusulinans. Tout commerce leur fut interdit avec leurs coreligionnaires; maiss'clant aniendés quelques semaines après, Mahomet, touché de leurs larmes , leur lit grâce et les rétablit dans le droit commun.
EXEAT, mot latin qui signifie (ju'il sorte; On s'en sert pour désigner la permission que donne un évêque à un prêtre, ou à un autre clerc de son diocèse, d'en sortir pour se faire incorporer dans un autre.
EXÉGÈSE, mol grec qui signifie interprétatton; on appelle ainsi l'interprétation et l'explication du texte de la Bildc, et principalement celle qui a lieu dans l'enseignement public des universités de l'Allemagne, où l'on a beaucoup trop sacrifié au rationalisme.
EXÉGÎÎ'I'ES, c'est-à-dire interprètes ; c'étaient, chez les anciens Grecs, des prêtres soumis à l'hiérophante, et qui étaient chargés d'interpréter les lois.
EXESTO, sors d'ici; formule employée par les anciens Romains dans les sacrifices. Voyez ExTEMi'i.o.
EXlTEr.lES, sdu verbe in:n, sortir. Les Grecs appelaient ain^i les prières et les sacrifices que l'on faisait avant une entreprise
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militaire, un voyage, ou la mort d'un parent ou d'un ami.
EXOCATACftLES, officiers de l'ancienne Eglise de Constantinople ; ils étaient an nombre de six et appartenaient à l'ordre des diacres. Ils avaient été établis pour les affaires extérieures. L'économe tenait entre eux le premier rang.
EXODE, livre canonique de l'Ancien Test'iment; il est li> second du Pentateuque ou des cinq livres de Moïse. Son nom signifie sor/i'c, parce que le f.iit prncipal qu'il rapporte est la sortie miraculeuse de l'Egypte, opérée par les Israélites. C'est à cette époque que commence à proprement parler l'histoire du peuple juif, considéré comme nation.
L'auteur sacré y rapporie les circonstances de l'esclivage des Hébreux en Egypte; la naiss iuce et l'éd^icallon de Moïse, sa fuite dans le désert, sa mission divine, les merveilles opérées pour la délivrance du peuple de Dieu, le passage de la mer Rouge, la loi de Dieu promulguée sur le mont Sinaï, les principales institutions ecclésiastiques, l'établissement des fêtes, celui du sacerdoce, la construction du tabernacle, et idusieurs ])rescriptions rituelles.
EXÔ.MOLOGÈSE, mot grec qui signifie confession. 11 est employé dans les Pères grecs sous différentes acceptions; quelquefois il signifie péniience publique . Terlultien l'emploie dans ce sen-. Saint Cyprien en usa pour signifier la confession proprement dite. Enfin, l'on trouve ce nom donné à des litanies dont il est question dans un concile de Mayence leu'i en 813.
EXORCISME. On appelle ainsi, dans l'Eglise chrétienne, 'es prières et cérémonies dont se servent les ministres de la religion, pour chasser les démons des personnes, des lieux ou des autres créatures. On dislingue deux sortes d'exorcisme, Yordinaire, par lequel on adjure le démon de renoncer à tout empire sur les catéchumènes que l'on présente au baptême, ou sur l'eau, le sel et les objets qui doivent être soumis à une bénédiction particulière ; et ïe.i Iraordinuire, qu!3 l'on emploie pour la délivrance des personnes réellement possédées du démon. Voici comme l'on procède à l'exorcisme extraordinaire, suivant lepa-^loral romain.— L'exorciste, qui doit être préparé par le jeûne , par la prière et par la confession, commence par implorer en son particulier l'assistance de Dieu. Revêtu d'un surplis et d'une élole violette, s'il est prêtre ou diacre, et suivi d'un ou de plusieurs ecclésiasti(|ues aussi en surplis, il s'avance vers le bas de l'é^riàe, où doit se faire la cérémonie. Là , s'approcliant du possédé, il lui met autour du cou le bout de son élole. et fait sur lui le signe de la croix, puis sur soi et sur les assistants, il prend ensuite l'aspersoir et jette de l'eau bénite sur le possédé etsui* ceux qui sont présents. Alors il se met à genoux, et commence les prières prescrites par l'Eglise, auxquelles répondent le clergé et le peuple. Ces prières consistent dans les litanies des saints, l'oraisou dominicale, le psaume lui, avec plusieurs
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versets. Le prêtre, s'étant lové, adresse une invocation au Toul-Puissanl , et conjure ensuite le malin esprit, pnrno^tlus redoutables mystères, de quitter le corps du possédé. Il récite ensuite un ou plusieurs évangiles, faisant au commencement de chacun le signe de la croix sur lui-méuie et sur celui qui est exorcisé. Il demande à Dieu, par une prière ou oraison propre, la foi, la forée et le pouvoir nécessaire pour chasser l'ennemi du salut. Lorsqu'elle est achevée, il impose les mains sur la tête du possédé, et récite une autre oraison qui est l'exorcisme proprement dit, pendant lequel il fait plusieurs signes de croix et en imprime cinq sur le front de l'energumène. Pendant une autre oraison, il lui fait encore un signe de croix sur le front et trois autres sur la poitrine; ces signes de croix sont réitères en prononçant un second exorcisme. Le prêtre commande au démon de sortir du corps du possédé, au nom de Dieu, au nom de chacune des trois personnes (le la sainle Trinité, au nom delà croix, etc. luis vient le troisième et dernier exorcisme. Si la délivrance n'a pas lieu, on recommence les mêmes prières et les mêmes exorcismes; mais si le possédé est guéri, on récite une prière d'action de grâces. — Les rituels de plusieurs diocèses indiquent des prières et des cérémonies différentes de celles du pastoral romain.
Ces cérémonies, fort communes autrefois, sont maintenant devenues très-rares, surtout dans nos pays ; mais il y a déjà longtemps que les rituels défendaient d'exorciser sans la permission de l'évêque, « à qui il faut toujours s'adresser, dit le rituel d'Alet, et lui découvrir tous les signes de la possession qu'on remarque, afin qu'il examine si elle est véritable, pour éviter toutes les fourberies qui se font en cette matière.» Sauvent, en effet, il est arrivé de prendre pour des possessions du démon ce qui n'était que l'eflet de la maladie, de l'aliénation mentale ou de l'imposture. Le rituel d'Alet regarde comme des marques certaines de possession, si la personne que l'on veut exorciser s'exprime très-bien et non point d'une manière à peine articulée, dans les langues qu'elle n'a pu jamais connaître ; si elle révèle des choses secrètes etcachées, dont il soit impo-sible qu'elle ai! connaissance ; enfin, si elle fait des actions qui surpassent ses forces naturelles.
La superstition, qui défiyureetqui corrompt ce que la religion a de plus respectable, a aussi ses exorcismes. Thiers, dans son Traité des superstitions, ew rapporte plusieurs formules, qui, n'étant pas approuvées par l'Eglise, supposent un pacte tacite ou exprès avec les démons. « Je connais, dit-il, un sergent de village qui dit l'oraison suivante pour tous les malades et pour tous les blessés qui se présentent à lui et le prient de la leur dire : «.\u nomduPère,et duFils,etduSainl-Esprit.
Madame sainie Anne qui enf.inia la vierge Marie, la vierge Marie qui enfanta Jésus- Christ; Dieu te bénisse et guérisse, pauvre créature N., derenoueure, blessure, rompure et d'enervure, et de toute autre sorte de blessure, quelle que ce soit, en
l'honneur de Dieu et de la vierge Marie , et lie messieurs saint Côme et saint Damien. Amen. » Trois l'ater et trois Ave. « Ce qu'il y a de singulier, ajoute le même auteur, est que cette oraison guérit presque tous ceux pour qui elle est dite, ainsi que nie l'ont assuré plusieuis personnes dignes de foi. » — Le même sergent se sert encore de cette autre oraison pour guérir les maladies des yeux : « Monsieur saiil Jean, passant par i<'i, trouva trois vierges en son chemin ; il leur dit : « Vierges, que faites-vous ici'? — Nous guérissons de la maille.— 0! guérissez, vierges, guérissez l'œil de N., » faisant le signe de la croix, et soufflant dans l'œîl, il continue : « Maille, feu grief, feu quel que ce soit, ongles, migraine et araignée, je te commande n'avoir non plus de puissance sur cet cpil qu'eurent les Juifs le jour de Pâques sur le corps de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl. u Puis il fait encore le signe de la croix et souffle dans l'œil de la personne malade, lui ordonnant de dire trois Pater et trois Ave, au nomduPère, et du Fils, et du saint-Esprit. — L'exorcisme suivant n'est pas moins superstitieux ni moins condamnable que les deux autres ; il s'emploie contre les ûèvres. '< In nomine Domini , Jesu, Maria. Amen. Dcxts Abraham f Deui Isnac -]■ Deus .Jacob f Deus Moyses y Deus Isaiœ j Deus autem : fièvre quarte, tierce, continue, quotidienne et toute autre fièvre, je te conjure de sortir de dessus N., et que tu n'aies non plus de puissance sur son corps que le diable en a sur le prêtre lorsqu'il consacre à la messe; et que tu aies à perdre ta chaleur, ta force et ta vigueur, tout ainsi que Judas perdit sa couleur, quand il trahit Notre-Seigneur. .Vu nom du Père, etc. » Il faut dire neuf Pater et neuf Ave, pendant neuf jours au matin, et attacher au cou du malade le billet où celte oraison est écrite.
Suivant le témoignage de Josèphe, les exorcismes étaient très-fréquents parmi les Juifs, qui prétendaient même en a\oirde fort efficaces de la composition do Salomon. On voit par ces paroles de Jésus-Chrisl: Au nom de qui vos enfants cliassent-ils les démons? que les Juifs a>aient aussi chez eu\ des exorcistes, et certaines formules de prières pour conjurer l'esprit malin; et il est rapporté dans les Actes que quelques exorcistes juifs qui cour-iient le pays se hasardèrent d'invoquer le nom du Seigneur Jésus sur ceux qui étaient possédés des malins esprits, en disant : Je vous conjure par le Jésus que Paul prêche.
EXORCISTE, un des quatre ordres mineurs dans l'Eglise catholique loniainc. L'évêque confère cet ordre en mettant entre h'S mains de celui qui a déjà été élevé au rang de lecteur le livre des exorcismes, en lui disant : « Uecevez, gariez dans votre mémoire, et ayez le pouvoir d'imposer les mains sur les encrgnmènes, tant catéchumènes que baptisés; » puis il prononce di- \erses prières pour supplier le Seigneur île lui accorder les gràcfs nécessaires à S'îs nouvelles fonctions. Néanmoins il y a déjà
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îoniîlcnips qu'on a iiileidil ,iux erclésiasli- »iucs qui sont dans les iirilros mineurs la facullé (l'exorrispr les calécliuniènes ou les possédés. 11 n'y a plus qiio les prôlres qui puissent prononcer les exoreisuics, encore est-il exigé qu'ils aient une commission particulière de l'évêqiie, quand il s'açfit du chasser les démons des corps des possédés. Dans les premiers siècles de I'El^IIsc , les possessions étaient fréquentes, surtout |)armi les païens, et pour marquer un jjIus grand mépris de la puissance du diahie, on donnait la charge de les chasser à un des derniers ministres de l'Kglise. (délaient aussi eux qui exorcisaient les catéchumènes. Le pontifical marque au nombre de leurs fonctions relie d'avertir le peuple que ceux qui ne communii'ut point lassent place aux autres ; ce qui est une suite de ce qu'ils faisaient autrefois tant à l'égard des caléchumènes <\ae dos énergumènes, qu'ils faisaient sortir de l'église avant l'oblalion des dons sacrés
EXOTIQUES, sorcières des (irecs modernes. Elles rappellent les sorcières Ihessaliennes, qui métamorphosaienl en animaux les hommes auxquels elles donnaient des breuvages magiques. Habitantes des cavernes, des lieux arides et des solitudes, on croit les entendre mêler leurs voix rauques aux hurlements des loups ou aux gl.ipissoments des chakaN. Leur nom seul, qu'il est dangereux de prononcer, occasionne, dil-on, des malheurs. Elles forment des unions monstrueuses avec les vroucolali lias, dont les corps, frappés d'excommunication, ne peuvent se dissoudre dans le tombeau.
EXOUCONTIENS, secte d'ariens, ainsi nomtnés, parce qu'ils soutenaient que le Fils de Dieu avait été l'ait èî n-jv. In^i, c'està-dire de rien
EXPECT.VNTS, secte de faualiques anglais, qui, prétendant que l'Eglise visible ne subsiste plus, attemlairn! le retour de l'apôtre saint Jean ; ils soutenaient ((u'i! était encore vivant, et qu'il devait hienlôt reparaître pour rétablir l'Eglise. Les uns croyaient qu'il résidait dans le canton de Suffolk, d'autres qu'il élait dans la Transilvanie. Ils lui adiessaienl des lettres pour P' supplirr d'accélérer son arrivée, et (juand ils voyaient un étranger, ils s'informaient s'il était l'apôlrc attendu avec tant d'impaiience. ('«;/. Ciier-
CHKIRS.
EXPECTATION DE LA SAINTE VIERGE, fêle (lue l'Eglise catholique célèhre, en plusieurs diocèses, le 18 décembre; on l'appelle encore Vuttenlcde la iVflO'r//p. C'est le jour où l'un commence à chanter les grandes auliennes de l'.Vvent, appelées les (>, lequel tombe le l.S décembre pour plusieurs Eglises, et le 1() du même mois, pour d'auln-s, suivant l'usage des diocèses de ch.inler seut ou neuf (le ces aniiennes.
l'^XI'lA fEUH. On donnait ce nom aux (lieux en général, mais particulièrement à Juiiler, parce (ju'il é ail censé expier les
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hommes des crimes qu'ils avaient commis.
EXPIATION.— 1. Les Juifs ont une lé(e à laquelle ils donnent le nom de Kippour ou d'Expiation ; elle arrive le lO-^^ jour du mois de tisri, et a été instituée pour la rémi-sioii des péchés de tout le peuple. Les auties fêtes étaient consacrées à la joie, mais celle-ci était destinée aux larmes et à la pénitcuce. L'emploi du grand sacrificateur a\ait, ce jour-là, quelque chose de plus solennel et de plus respectable. Il lui était alors permis d'entrer dans le sanctuaire, dont l'accès lui était interdit en tout autre temps. 11 se préparait à celte grande cérémonie par une ablution générale de tnut son corps, et par la continence durant l'espace d(; huil jours. On lui amenait devant le tabernacle deux boucs, sur lesi^uels il jetait le sort pour savoir lequel devait être sacrifié. L'Ecriture ne nous ap[)rend pas de quelle manière le sort ètail jeté. Quelques anciens rabbins disent qu'on portait au sarrificaleur une urne dans la(|uelle il y avait deux morceaux de bois, sur l'un desquels étaient gravés (es mois: Pour Je'liova; sur l'autre, on lisait: Pour Azazel. Le pontife, placé en!re les deux boucs, secouait l'urne, y niellait les deux mains, et prenait de chacune un des morceaux de bois. Si celui où se trouvait écrit Pour Jéitova se trouvait dans sa main droiie, ce ()ui était regardé cumme un heureux présage, le bouc placé à sa droite était iinmolé au Seigneur, et le pontife arrosait de son sang le propitiatoire. Après le sarrince.on lui nmenail l'autre bouc; il mettait les mains sur la létedecet animal, le chargeait de toutes les iniquités du peuple, et le faisait cbasserdans le désert. T'o(/. Azazkl et Bore kmi-sairk. C'était aussi dans ce même jour (|ue le grand prêtre donnait au peuple la bénédiction solennelle dans laquelle il prononçait le nom redoutable de Jéhova : c'était la seule fois, mais personne ne l'entendait à cause du bruit (Jes voix et des instruments de musique. Lorsqu'il sortait du S lint des saints, il miirchait à reculons, le visage tourné du côlé du propitiatuire, et la tète baissée.
Les Juifs modernes célèbrent cette fête par le jeûne; ils se rendent dès la veille à la synagogue, les plus religieux y passent la nuit ; le jour de la fêle, ils y vont de grand matin et y deiueureiit une partie de la journée, occupés à la prière, à la récitation des psaumes, à la confession de hurs péchés pour en obtenir de Dieu le pardon. Le soir, on sonne du cor pour annoncer la fin du jeûne; après quoi o[\ sort de la synagogue en se souhaitant les uns aux autres une longue vie. Léon de Modène dit que plusicuis se baignent et se font donner 39 coups de fouet; que ceux qui retiennent le bien d'au- Irui, et en (|iii les remords de la conscience ne sont pas éteints, le restituent à celle occasion; qu'on demande jiardon à ceux qu'on a oITeiises; enlin, qu'on l'ail des aum(">nes et généralomeni tout ce qui doit accompagner une sincère |)énilence. Il ajoute qu'autrefois on pratiquait, la veille de cette fête, une cérémonie assez ridicule, qui consistait à se
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frapperlrois fois la tête avec un coq vivant, et à liire chaque fois : Qu'il soil immole nn lieu de moi! mais elle a été abolie en Italie et au Leviint, comme empreinte <le superstition.
•2. Les païens avaient aussi ilos expiations nu cérémonies religii'Uses par lesquelles ils prétendaient puriliiT les coupables el les lieux profane^. Il y en avait de plusieurs sortes, et ciiaque espèce avait des cérémonies particulières. Les priiui aies étaient celles qui se pratiquaient pour rhoiiiicide, pour les prodiges, |iour les villes, pour les armées et pour les temples. \'o:ci en quoi elles consistaient, d'après le Hiclionnaire de No-l :
Expiation pour l'homicide. — Elle était accompas;née, dès les siècles héroïiiues, de cérémonies solennelles et gênantes. Lorsque le meuilrier était de hait rang, les rois e.iSmémes ne dé iaignaicnt pas d'en faiie la cérémonie. Ainsi Coproiis, qui avait tué Iphise, est expié par Luiyslhée; Adrasle, par Crésus, roi de Lydie; Hercule, par <]éix, roi de Trachine ; Orest<', par Démophooii, roi d'.\thènes ; Jason et Médée, par Gircé. .\pollonius de Kiiodes a décrit, dans le plus grand détail, les cérémonies de Cille deiiiière expiation, mai* elles n'exigeaient pas loules des rites aussi pénibles. Achille, après avoir tué le roi de Lélèges, se content i de se laver dans de l'eau courante. Enée n'ose toucher les dieux Pénales qu'il veut emporter, jusqu'à ce qu'il se soil purifié dans quelque l1eu\e. Les cérémonies romaines étaient différentes de celles des tîrers. Lorsque Horace fut absous après avoir tué sa sreur, les prjnlifes élevèrent deux autels, l'un à Junon, protectrice des sœurs, l'autre au génie du pays ; on offrit sur ces autels jilusieurs sacrlGces d'expiation, après lesquels on fli passer le coupable sous le joug.
Expiation pour les prodiges.— C'clnil une des plus solennelles chi-z les Romains. .\ l'apparition d(> quelque pro lige, le sénat, après avoir fait consulter les livres sibyllins , ordonnait des jours de jeûne, des fêtes, des lectislernes, des jeux, des prières publiques, des sacriDces. Toute la ville était alors dans le deuil et dans la consternation, les temples ornés, les leclisternes piéparés dans les places publiques, les sacrifices expiatoires réitérés pour détourner les mallieurs dont on se croyait menacé. Voy. Lectisterne.
E.rpialion pour des villes et pour des lieux particuliers. — Il y a\ail dans le calendrier romain des jours marqués pour l'expi.itioii de la ville de Rome : c'était le o février, où l'on inuiiolait pour cela des \iclimes amburbiales. Outre \ette fête annuelle, il y en avait une qui revenait tous les cinq ans, el c'est du mol lustrale, ex|.ier, qu'on donnait le nom de lustre à un espace de cinq ans. Voy.
AmBVRVAI.es, COJlPITiLES.
Expiation des armées. — Voy. Armilcstrè.
Eapi'itiun pour les temples ou pour les lieux sacrés-.— Si quelque criminel entrait dans un lieu sacré, le lieu était profané; il fallait l'expier. OEdipe, exilé de son pays, alla par hasard vers Athènes, et s'arrêta à
Colone près du temple des Euménides, dans un bois sacré : les habilanls, sachant qu'il était criminel, l'obligèrent de faire les expiations nécessaires. Ces expiations consistaient à faire des coupes sacrées de laine récemment enlevée de la to:son d'une jeune brebis, à répandre de l'eau pure et non du vin, à verser enlièrement et d'un seul jet la dernière libation, le lout en tournant le visage vers le soleil ; enfin, il fallait offrir trois fois neuf branches d'oliv ier (nombre mystérieux), en prononçant une prière aux Euménides. OEdipe, que son état rendait incapable de faire une pareille cérémonie, en chargea Ismène. sa fille.
Outre ces expiations, il y en avail encore pour être initié aux grands et aux petits mystères éleusyniens, à ceux de Mithras, aux orgies, etc. il y en avail pour toutes les actions de la vie un peu importantes : les noces, les funérailles, les voyages, étaient précédés ou suivis d'expiations. Tout ce qui élail réputé de mauvais augure, la rencontre d'une belette, d'un corbeau ou d'un lièvre, un orage imprévu, un songe, el mille autres accidents, obligeaient kle rccoui'ir aux exjiiations. Voi/. PirumCatio.ns, S^ckifices.
EXTEMPLO, terme usité dans les cérémonies religieuses chez les Romains. Lorsque les sacrifices étaient achevés, les hérauts criaient Extemplo pour avertir le peuple qu'il fallait sortir du temple. Celte expression correspondait ainsi à Vite, Missu rsi, que le diacre prononce après la messe. Par la sui:c du temps cette formule esl devenue un simple adverbe, qui signifie sur-le-champ. Voy.
EXESTO.
EXriSPfCE, un des instruments qui servaient aux sacrifie ileurs romains a touiller dans les entrailles des victimes pour les inspecter.
EXTISPICES, du latin exla inspicere, examiner les entrailles; c'était le nom de certains minisires des sacrifices, qui avaient la charge d'inspecter les entrailles des victimes poi;r étudier la volonté des dieux, el en tirer des présages. Cette divination était très en vogue dans la (irèce. En Italie les premiers extispices furent des Etrusques, chez qui cet art élail en grand crédit. Voy. AhusricES
EXTISI'ICINE , inspection des entrailles des victimes. Les règles de cet art étaient fort inrerl.iines. Tous les compilateurs assurent qu'on n'a jamais douté qu'un lobe double ne présageât les plus heureux événements. On lil iiourlanl dans l'OZdipe de Sénèiiue que c'était un signe funeste pour les Etals monarchiques. A'itruve donne à celle science prétendue une origine vraisemblable. « Les anciens, dit-il, considéraient le foie des animaux qui paissaient dans les lieux où ils voulaient bâtir ou camper; après en avoir ouvert plusieurs, s'ils trouvaient les foies gâtés, ils concluaient que les eaux et la nourriture ne pouvaient être bonnes: alors ils aban donnaient la localité. »
EXTRAVAGANTES, épîtres, décrélaies ci
EX
bob
conslilutions des papes, publiéi^s depuis les Clémentines. Elles furent ainsi appelées lorsque, n'étant pas encore mises en ordre, elles étaient comme hors du corps du droit canon ; et depuis qn'eiles y ont été insérées, elles ont toujours conservé le nom d' Exiraviigantes. Il y a deux recueils de ce nom : les Éxtravaganles de Jean XXII ; ce sont vingt épîlres, décrétales ou constitutions de ce pape, distribuées sous quatorze litres, sans aucune division par livres; et les Extravagantes communes, qui sont les constiiulions des papes qui occupèrent le saint-siege, soit avant Jean XXII, soit après lui : elles sont divisées par livres comme les décrétales.
EXTKÊME-ONCTION, sacrement de l'Eglise catholique, institué par Jésus Christ, par le moyeu duquel les mnlaiics sont puiifiés des restes de leurs pérhés, fortifiés dans la grâce, et même guéris de leur nialidie, si cela est expédient pour leur salut. Il est parlé de ce sacreineni de la loi nouvelle dans l'Epître de saint Jaec|ues ; voici les paroles de l'apôtre : « Qiieliiu'un de vous est-il malade ? qu'il fasse venir les prêires de l'Eglise; que ceux-ci prient sur lui, l'oignant d'huile au nom du Seigneur. La prière de la foi sauvera le malade, et le Seigneurie st)ulagera; et, s'il est souillé de queliiues péchés, ils lui seront remis. « Ce passaj;e a éié pour les protestants, ennemis de l'Extiéme - otsclion comm:' sacrement, un motif de rejeter l'Epître de saint Jacques comnie apocryphe. Depuis quelque temps néanmoins la plupart l'ont réintégrée dans leurs éditions de la Bible, sans pourtant reprendre l'usage de l'Extiême-oiiclion.
1. Les cérémonies de ce sacrement consistent dans les onctions que fait le prêtre sur les yeux du malade, ses oreilles, ses narines, sa bouche, sa poitrine (ou ses reins dans quelques diocèses), ses mains et ses pieds, avec de l'huile d'olive bénite par révè(]ne, le jeudi-saint. En faisant ces onctions il prononce cette formule, modifiée suivant les membres qu'il oint : « Que Uieu, par celte onction de l'huile sacrée et par sa trèspieuse miséricorde, vous pardonne les jéchés que vous avez commis par la vue..., par l'ouïe..., par l'odorat..., jiar le goût et la parole..., par l'ardeur des passiods..., par le toucher... et par le marcher. » Les effets de l'Extrême-onction, lorsqu'elle est reçue avec les dispositions nécessaires, sont de conférer la grâce sanctifiante, d'elTacer les péchés véniels, et même les morlels, quand le m.ilade n'a pu s'en confesser, et qu'il en a un véritable repentir; de foriifier le malade, dans ses derniers moments, contre les tentations du démon et les horreurs de la mort, et quelquefois, ainsi que nous l'avons dit, de lui rendre la santé du corps, si cela est avantageux |iour son âme.
Outre les cérémonies prescrites par l'Eglise pour l'administration de ce sacrement, plusieurs rituels anciens font meniion d'un usage qui consistait à coucher les malades sur la cendre, et à les couvrir d'un cilicc pendant qu'on leur donnait rEitrèmc-onc-
tiiin. Voici ce qu'en disent les ordonnances synodales du diocèse de Cirenoble : « Les curés el les prédicateurs expliqueront aux [leuples la doctrine d'Innocent I", qui a écrit que le sacrement d'Extréme-onction était une espèce de pénitence, c'est à-dire la pénitence des mourants, et de ceux qui ne soiil plus en état d'en faire que de cœur par la contrition, et par l'acceptation des maux el des peines qu'ils endurent dans leur lit, el qi;e c'est pour celle raison que la coutume de ce diocèse, qui subsiste encore dans nos rituels, a été, pendant 400 ans, de bénir des cendres, el d'en fiire un lit. où l'on mettait le n)alade couvert d'un cilice bénit, pour recevoir l'Exirême-onction, et pour protester en cet état qu'il se reconnaissait pécheur, et que, s'il revenait en santé, il ferait la pénitence que ses péchés méritent.
D'autres rituels sembi, lient autoriser des praliiiues qu'on peut taxer de superstition. Celui d'Auiun, de 13'i5, porte textuellement : (( Pendant que ces choses se feront et diront, les ministres feront allumer treize ch indelles, qu'on fichera en quelques lieux divers par la chambre, à l'entour du mal.ide. » Li; rituel de Périgueux,del.'J36, prescrit la même chose; et ces treize chandelles font voir, dil Thiers, jusqu'où allait la simplicité des anciens rituels, publiés avec si peu de précaution, qu'on y semait et autorisait des superstitions visibles.
Il y avait autrefois, dit l'auteur du Traité des siipersiitions, et peul-étre y a-l-il encore aujourd'hui des gens assez fous pour croire qu'ils ne guériraient point ou qu'ils mnurraient hienlôl, s'ils recevaient l'Extrémeonctioii dans leurs maladies, quelque besoin qu'ils eussent de la recevoir; comme si ce sacrement, qui a été institué pour rendre la santé de l'âme et celle du corps des malades, les eût empêchés de la recouvrt r, ou qu'il eût avancé leur mort. Xo'wi quelques anties superstitions qui regardent la même matière : les uns s'imaginent que la réception de ce sacrement diminue la chaleur naturelle ; les autres croient (]u'apiès qu'on l'a reçu les cheveux tombent au malade ; quelques-uns sont dans la pensée que ([uand une femme enceinte a reçu l'Extrême-onrlion, elle a plus de peine à accoucher, et que son enfant au râla jaunisse; plusieurs sou tien lient que les mouches à miel, qui sont autour de la maison du malade, meurent peu de temps après ; il y en a qui sont persuadés que ceux f|ui ont reçu ce sacrement ne doivent pniiit danser de tout le reste de l'année, parc qu'ils mourront, si cela leur arrive; quelques-uns croient que ce serait un grand péché de filer diins la chambre du malade à qui on l'aurait administré, parce qu'il mourrait si on cessait de filer, ou que le lit vint ,'i se rompre; d'autres enfin prétendent qu'on ne doit point se laver les pieds que longtemps après l'avoir reçu, et qu'il faut toujours avoir une lampe ou un cierge allumé dans la chambre du malade, tant que dure sa maladie.
Il s'est trouvé des gens qlii s'imaginaient qu'aj)rès avoir reçu l'ExIréme-onclion il
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n'était pias permis de rendre le devoir conjugal, de manger de la chair, de marcher pieds-nus. Plusieurs synodes excnmmunient ceux qui sont dans cette erreur. D'autres se sont imaginé qu'on ne pouvait plus faire son testament, ni disposer de ses biens. Il ne faut pas, disent quelques idiots, se tenir aux pieds des m.ilades, vis-à-vis d'eux, lorsqu'on les administre, parce qu'on avance leurs jours et qu'ils meurent plus tôt.
2. Les Grecs appellent l'Extrème-onclion Euchéic'on, ceqni signifie hiiilede /a prière, ou accompai/ne'e de la prière; et ils procèdent à la collation de ce sacrement avec plus de solennité que chez les Latins. L'office se fait ordinairement par sept prêtres, parce que saint Jacques dit au pluriel : Inducal presbyteras : f;iule de sept prêtres, on peut se contenter de cinq et même de trois, mais on ne voit pas qu'on le fasse administrer par un seul. Cos cérémonies ont lieu très-souvent dans l'église, à moins que le malade ne soit pas en état d'y être transporté ; cela avait lieu fréquemment autrefois dans l'Eglise latine. On prend de l'huile d'olive, on la met dans une lampe à sept branches, et le plus ancien des sept prêtres récite des prières et des bénédictions; eiisuite on fait i'onction sur le ma'ade en diverses parties de son corps, après avoir allumé la première branche, et ainsi des autres, en continuant les prières et faisant le signe de la croix.
On a prétendu que, dans la plupart des Eglises orientales, lorsque les prêtres donn rient l'Evtrémo -onclion à un malade, ils conféraient en même temps le même sacrement à toutes les personnes présent(>s, soit dans l'églisp, soit dans la maison; mais les Orientaux les plus instruils soutiennent que les onctions que l'on fait alors aux personnes en sanié ne font point partie du sacrement , mais sont des onctions faites à dévolion, et pour contribuer à la sanctificalion des personnes présentes.
3. Voici ce qui est prescrit pour l'Extrêmeonction chez les Copies, dans le rituel du patriarche Gabriel : On emplit de bonne hnilede Palestine une lampe à sept branches, qu'on place devant une image de la sainte Vierge, et on met auprès l'Evangile et la croix. Les prêtres s'assemblent au nombre de sept, mais il n'importe qu'il y en ail plus ou niiiins. Le plus ancien commence l'oraison d'action de grâces, qui est dans la liturgie de saint Basile ; il encense avant la lecture de l'Epitre de saint Paul, puis ils disent tous : Kyrie eleison, l'oraison dominicale, le psaume xxxi, et plusieurs oraisons. ,Ouand il les a achevées, il allume une des branches, faisant le signe de la croix sur l'huile, et cependant les autres chantent des psaumes. Il récite d'autres oraisons, et ii' la leçon de l'Epître de saint Jacques en co|ite, dont la lecture se fait ensuite en ;irabe ; puis 5'(ncltts, Gloria l'atri, l'oraison de l'Evangile, un psaume qu'il dit alternativement avec un autre prêtre, un évangile en copte et en arabe, une oraison au Père, une pour la laix, et une troisième générale, le symbole
de Nicee et 1 oraison qui le suit. Le second prêtre commence ensuite par la bénédicti mi de sa branche, en faisant le signe de la croix, et il l'allume; puis il dit l'oraison dominicale et le reste à peu près comme le premier. Les autres, selon leur rang, font les mêmes prières ; de sorte que l'on dit sept leçons des Epîtres, sept des Evangiles, sept ps.iumes et sept oraisons pariiculières, oulre les communes tirées de la liturgie.
Lorsque tout est achevé, le malade s'approehe, si ses forces le lui permettent, et on le fait asseoir le visage tourné vers l'orient. Les prêtres soutiennent au-dessus de sa léio le livre des Evani;iles et lui im|)0senl les mains ; le plus ancien récite les oraisons propres, puis le malade se lève ; on lui donne la bénédiction a\ec le livre des Evangiles, et on dit l'oraison dominicale. On ouvre ensuite le livre, et on lit le premier passage sur lequel on tombe ; on recite le symbole et trois oraisons, après lesquelles on élève la croix sur la tête du mahide, en prononçant sur lui l'absolution générale. Si le temps le permet, on dit encore d'autres prières, et on i'ciit la procession dans l'église avec l<i lampe bénite et des cierges allumés, pour demander a Dieu la guéiison du malade, par l'intercession des martyrs et des autres saints. Si le malade n'est pas en état d'aller luimême auprès de l'autel, on substitue une personne à sa place. Après la procession, les prêtres font les onctions sur le malade, puis ils se font une onction les uns sur les autres de cette huile bénite, et ceux qui ont assisié à la cérémonie reçoivent aussi une onction, mais non en la manière qu'elle est faite sur le malade.
i. Les Jacohites syriens ont des rites et des jirières assez semblables; on n'y remarque que de légères différences qui ne sont pas essentielles; cl les Ethiopiens en ont une conforme au rituel d'Alexandrie. H en est de même des Maronites et de la plupart des chrélicns orientaux.
EYATHRE.N, un des six Gahambars, génies des anciens Perses, ou personnilicalions des fêtes instituées pour conserver le souvenir de la lutte du boii et du mauvais princi| c.
EYU.\, divinité des anciens Scandinaves ; c'était la déesse de la médecine ; elle soignait les dieux et les héros dans leurs maladies.
l'IZAGL'LlS, dieu de la mort chez .es anciens IJllmaiiiens, qui célébraient en son honneur des fêtes funèbres appelées Skierstuwes.
ÉZAN, appel à la prière dans les nations mahométanes. On sait que les musulmans ne se servent point de cloches ; ils croient que la voix humaine est le seul insirument assez noble pour appeler le peuple à un devoir aussi auguste que celui de la prière. Aux cinq heures canoniques les .Muezzins ou crjeurs montent sur Us galeries qui environnent les minarets des ni.osquées, et là, dans une attitude ol avec dei? niodul ttions déter-
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minées, Us enlonneîil ces paroles : « I)ien très -grand! Dieu très -grand! Dieu trèsgrand I Dieu très-grand ! J'allesle qu'il n'y a point d'autre dieu que Dieu ! .l'atteste qu'il n'y a point d'autre dieu que Dieu ! J'atteste que Mahomet est i'apôlre de Dieu ! J'atteste que Maliomet est I'apôlre de Dieu! \'i'nez à la prière! venez à la prière 1 venez à l'reuvre (le salut! venez à l'œuvre de salut ! {A la prière du matin on ajoute : La prière vaut mieux que le sommeil, la prière vaut mieux (|ue le sommeil.) Dieu très-grand! Dieu (rèsgrand 1 11 n'y a point d'autre dieu que Dieu ! » Le but de la répétition de ces formules est de donner plus de force aux invitations que fait le muezzin d'abandonner toute affaire temporelle pour vaquer au devoir de la prière. Mahomet le premier prononça l'Ezan. Les ])remicrs khalifes ne dédaignaient pas de l'imiter en cela, et de remplir eux-mêmes la fonction de muezzin.
Cet lîzan se rcnouvelli' cinq fois par jour, et cinq fois par jour il met en motivenienl tous les peuples (lui professent la reliîiion de Mahomet. .\u moment que la voix des muezzins se fait entendre, le musulman, quels que soient son étal, son rang, sa condition, abandonne tout pour faire la prière: on s'en acquiltedansles mosquées, dans lesmaisons, dans les briuli(]ues, da^is les magasins, dans les marchés , dans les promenades publiques , enfin, partout où l'on se trouve- Voi/ez NiMAZ.
ÉZARIKÉ, sectaires nuisulmans, disciples de Nasir , fils d'Iïzrak. Ils font parlie de la grande branche desKbaridjis; ils regardent le khalife Ali comme un infidèle, et souliennent qu'Ibn-MeIdjem a eu raison de le tuer. Ils déclarent infidèles les compagnons de Maho'net : Osman, Zobéir, Taliia et Aïscha sa femme ; ils croient qu'il est permis de tuer les femmes et les enfants de Irurs adversaires, et qu'il ne doit point y avoir de lapidation pour l'adultère, ni de peine pour ceux qui injurient les femiries.
ÉZÉCUIEL , l'un des quatre grands prophètes de l'Ancien Testament, fils ilu sacrificateur Buri, prophétisa pendant l'espace de vingt ans ; et l'on prétend qu'il mourut martyr de son zèle et de son devoir, ayant été luis à mort par un prince auquel il reprochait sonidolâtrie. Les Juifs montrent son tombeau, à une journée et demie de marche de liagdad; dans ce désert ce tomi)eau est encore aujourd'hui frès-fréquentè comme lieu de pèlerinage. Ezéchiel nous a laissé un livre de prophéties, rempli de visions extraordinaires, de symboles et d'allégories, ce qui le rend trèsdifficile à entendre. Il y prédit particulièrement la captivité des Juifs, la ruine de Jérusalem; puis il annonce le retour des Israélites dans leur patrie et le rétablissement du temple.
ÉZÉClilÉLllES, nom que l'on a donné aux partisans de Jacques Brothers, fanatique, (;ni s'annonça comme prophète à Londres, en !77i. Ils formèreui, dans le Vorkshire,unc société de nouveaux Jérusalémites ; mais les gazelles du tem|>s les ap[ielOrenl Lzécliicli-
Ics , d'après une fausse interprétation qu'ils donnaient à un passage J'Ezéi liiel. Ils attendaient le miÙenium ou règne de Jésus- Christ pendant mille ans, époque qui devait renverser tout ce qui existe pour y substituer un nouvel ordre de choses.
ÉZERMM , un des dieux ou génies élémentaires des anciens Slaves ; il avait dans ses aliributions les étangs, les lacs et toutes les eaux stagnantes.
ÉZOUR-VÉDAM, nom vulgaire du second des Védas. appelé en sanscrit Yadjour-Védn. Dans le siècle dernier, les s-ivants européens avaient lait mille efl'orts infructueux pour se procurer les livres sacres de l'Inde. A force de soins et de sollicitations, ils avaient obtenu à grands frais des missionnaires catholiques l'envoi de quelques parties des Védas, en langue sanscrite etécriles cii caractères bengalis, ce qui n'avançait uuère les curieux, car ces lan::ues leur elaieui inaccessibles ; on espérait ( ependanl pouvoir les déchiffrer un jour. .Mais, d'après les notices qui avaient accompagne ces envois, on savait qu'on ne les possédait pas dans leur intégrité, et qu'il manquait entre autres les parties les plus importantes. Mais voila qu un jour un membre du conseil de l'ondnherv , arrive à Paris, se déclare possesseur d'un m.muscrit jirécieus. Ce n'était rien nioiii'^ {|ii'un \ ed i, et à raison de son importance, présent en fut fait à la bibliothèque du Roi.
Ecoutons N'oltaire rendre compte de cet événement :
« Un hasard plus heureux a procuré à la bibliothèque de Paris un ancien livre des bialimes; c'est l'/i'ioitc OV/(i»(, écrit avant l'expédition d'Alexandre dans l'Inde, avec nurUitel de tous les anciens rites des brahmanes, intitulé le Cormn-Yédtm. Ce manusiiil traduit par un brahnie n'es! pas à la vérité le \ édam 'ui-méme , mais c'est un résume des opinions et des titres contenus dans cette loi. »
\oltaire dit ailleurs : « L'abbé Bazin, avant de mourir, envoya à la liibliothé(|ue du Hoi le plus précieux manuscrit (lui soit dans tout l'Orient , c'est un ancien commentaire d'un brahme nomme Chumontou (lar le \ édam , qui est le livre sacré des anciens brahmanes. Ce manuscrit est inconlestahlement du temps où l'ancienne religion des gyujuosophistes commençait à se corrompre ; c'est , après nos livres sacrés, le monument le plus respectable de la créance de l'unité de Dieu; il est intitulé Ezour-V édam, comme qui dirait le vrai Vedam explique, le pur \'édam. On ne peut douter qu'il n'ait été écrit avant l'expédition d'Alexandre... Quand nous supposerons que ce rare manuscrit a été è. rit environ 400 ans avant la conquête ilune partie de l'Inde par Alexandre, nous ne no.is éloignerons ])as beaucuup de la vérité, b ^'oltaire ajoute ailleurs ((iie ce livre précieux a été traduit du sanscrclan , par le granilprètre ou archilirahme de la pagode de Cher.n.'aiii, vieillard respecté par sa vertu iiic<irrupiible, qui savait le français et qui rendit
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Ce n'éiait pas sans arrière-pensée qae notre philosophe se plaisai! à vanter cet ouvrage et à lui snpposiT une si haute anli- (|iiité ; ce petit stratagème convenait à la guerre qu'il taisait à nos livres saints. De nos jours encore, et dans une intention bien différente, une autre école invoqua le témoignage de l'Ezour-Véïlani, comme celui d'une oeuvre brahmanique. L'Essai sur l'Indifp'rence en cite les paroles, pour montrer l'csis- (ence (1rs i<lées chrétiennes chez les indiens longtemps avant le christianisme.
Ainsi l'Kzour-Védam était en possession dun honneur insigne, auquel son auteur n'avait guère songe, et quoique ce livre ne répondît pas tout à fait à l'idée qu'on devait se former du brah nanisme, il passait pour un livre sacré, lorsque tout à coup les Recherches asiatiqiies de Calrulla font savoir à l'Europe que ce prétendu Védam est l'ouvrage d'un missionnaire jésiale. Un orientaiisle anglais, qui se trouvait par hasard à Piindithéry, ayant obtenu de visiter la bibliothèque des nii-sions étrangères, y avait décou>erl l'original de rEzour-Védam, et avec lui plusieurs autres manuscrits du même genre.
Grande rumeur parmi les savants, Quoi 1 c'est ainsi qu'on nous a mystifies 1 un missionnaire jésuite nous a fait prendre son ouvrage pour un livre sacré des brahmanes I ^ ouloir tromper loule l'Europe 1 quelle fourberie! quelle noirceur! Et voilà eniore une imposture ajoutée aux autres dans l'histoire de la compagnie de .lésus; ce nouveau crime fut dénoncé au public avec autant d'indignalion que jamais.
Ce qui embarrassait un peu les critiques, c'est iiue l'auteur des Pseudo-Védas parlait des quaire Védas des brahmanes pour les réfuter; il oh dirait l'origine, il donnait même les noms de leurs auteurs. « (.'est une chose inesplic .ble, dit M. Lanjuinais, que le missionnaire n'ait pas craint d'insérer dans son ouvrage ce qui était capable de le convaincre d"inipostute. » il y a peut-être une chose plus inexplicable encore, c'est que des hommes de-prit et de goût s ' laissent impressionner par des préjugés, au point de fermer les yeus à l'évidence.
L'Ezour-Védam est tout simplement une réfutation des A'édas. sous forme de dialogue entre lîiachc (i'/jusa). rédacteur ou compilateur supposé des Védas, et Chuinontou i Soumantu), qui remplit le rôle de missionnaire , et qui , suivant qu'il est exposé au deliut de 1 ouvrage, « louché du sort malheureux, des hommes, qui tous, livres à l'erreur et à l'idolâtrie, c uraient aveuglément à leur perte, forma le dessein de les éclairer et de les sauver. Pour dissiper donc les ténèbres épai>ses qui axaient obscurci leur raison, il composa lEzour-Vedain, où, les rappelant à leur raison même, il leur fait connaître ei sentir la vérité qu'ils avaient abandonnée pour se livrer à l'idolâtrie. »
L'auteur, il est vrai, n'aborde pas ia re-
ligion chrétienne oans son ouvrage , mais cela n'entrait point dans son plan , et aurait certainement nui à son œuvre ; son but était de préparer res[)rit et le cœur des brahmanes, et de les amener graduellement à une entière conversion. Il se contente de leur rappeler des traditions primitives , de leur faire sentir la vanité des faux dieux, de faire ressortir ce qui pouvait, dans leurs livres sacrés, favoriser la croyance di> l'unité de Dieu, et ce qui était conforme à la droite raison. Pour se faire comprendre d'eux , il fallait prendre leur langage, et pour qu'ils fussent capables de distinguer la lumière , il était nécessaire de guérir préalablement leurs yeux malades. ( Nous avons emprunté cet article presque intégralement à des Notices sur la découverte des livres sacrés de l'Inde, insérées par M. l'abbé Bach dans les Annnleê de philosophie chrétienne, tom. XVi et XVIII, 3' série. )
EZRAIL, OL AZRAIL, et IZRAIL, nom de l'ange de la mort chez les musulmans. Voyez .\zKA'iL. Voici la descrijjtion donnée de cet esprit par Mahomet lui-même, dans le récit de son fameux voyage nocturne. Viyez Ascension DE M AUOMET. Parvenu dans le quatrième ciel, il vit un des grands anges, assis sur un trône de lumière, et les autres anges inférieurs, à sa droite et à sa gauche, entièrement dépendants de sa volonté, et prêts à exécuter promptement ses ordres. Ses pieds s'étendaient jusque sous les extrémités de la septième terre , et son cou s'élevait jusque sous le trône de Dieu. Il avait à sa droite une table, et à sa gauche un grand arbre. Son aspect était imposant et sévère. » Dès que je vis eet t'iiige, dit Mahomet, je tremblai de tous mes membres, et mes genoux vacillants s'enlre-clioquèrent de l'épouvanle dont je fus saisi. Cependant je le saluai. Ezrail me rendit le salut. Je me tournai ensuite >ers fiabriel. O mon ch> r Gabriel 1 lui dis-je , que signi..ent cette lalile que voilà à sa droite et c;' grand arbre qui est à sa gauche? 0 Mahomet ! me répondit-il, sur celte table que lu \ois à sa droite sont écrits les noms de tous les enfants d'Adam; et quand le temps de (luelqu'un d'eux approche, l'ange de la mort se tourne à sa gauche vers l'arbre , et en coupe une brandie; aussitôt que les feuilles (le ci.'tte branche se sèchent, il connaît que le terme de chu un de ceux à qui apparli' iincnt ces feuilles est venu. Il coupe donc cette feuille, et dans le moment celui à qui l'Ile appartient cesse de vivre. Alor-- je fis une grande révérence à cet ange, en lui disant : 0 mon bien aimé 1 ange de la m rt, expli(iuemoi , je te prie , commeut tu recueilles ces iimes. Il me répondit eu ces termes : O Ahmed 1 Dii u a mis sous ma conduite un nombre suffisant d'anges pour m'aider. J'en ai jusqu'à oOtl.OOO, et je les distribue sur la terre par troupes, l^iianl donc un homuiC a achevé de consumer ce qui était destiné pour sa nourriture et sa subsistance, que la mesure de son temps est tranchée, et que le terme de sa vie est parvenu à son dernier période , dans ce moment-là un auge se pré-
FAB
seule, et retire l'âme ou l'esprit qui anime son corps de toutos les parties dont il est co iiposé , savoir : des veines , des jointures , des nirfs, des os, des chairs et du sang, jusqu'à ce que celle âme soil parvenue au gosier et au passage clroil du larjnx. Alors, pendant que vous êtes présents à l'observer, nous sommes encore plus près de lui (|ue vous, et, sans que vous vous en aperceviez, nous recuillons et nous emportons cette âme dans le lii u appelé AUjoun. Ici, je l'interrom-
jiis en lui disant : O ange de la mort! mon bien-aimé, (^uel est ce lieu appelé Alyoun? C'est, tue répondil-il, le sept ème ciel, (|ui est le séjour des âmes jusics; mais si cette âme est méchante et réprouvée, je la porte . u lieu nommé Srdjin. Ou'esl-ce que c'est que le Sedjin? lui demandai-je. C'est, repliquat-ll, la septième terre, la plus basse de toutes, dans laijiielle sont jetées les âmes des impies, sous l'arbre noir, sombre et ténébreux , ou l'on n'aperçoit aucune lueur. »
[Cherchez par P/i les mots que
FABARIES, sacrifices que les Romains taisaient sur le mont Cœlius , et qui consistaient en un gâteau de farine de fève, nommé Fabacie , et du lard; ils avaient lieu le premier jour de juin, en l'honneur detiarna, épouse de .lanus. De là le nom de Faburies ou Fabariennes, donné aux calendes de ce mois.
FABIENS, prêtres romainsqui formaientun des collèges des Luperces ; ceux qui appartenaient à l'autre collège portaient le nom i\c Quinliliens ; on dit que ceux-ci avaient été inslilués parKomnlus, et ceux-là par Kèmus. Voy. Luperces.
FABLE. Dans l'origine ce mot ne signifiait pas autre ch^se que rccil , histoire. Fabula vient en effet du verbe fabidnri, [larler; puis il fut pris dan:, le sens û'apologue , et enlln dans celui de récit mensonijer ([u'il a aujourd'hui. Les poètes en avaient fait une divinité allégorique , tille du Sommeil et di' la Niiil. Ils ajoutent qu'elle épousa le .Mensonge , et qu'elle s'occupait continuellement à contrefaire l'Iiistoiie. On la représente avec un masque sur le visage et magnifiquement habillée. La vérité emploie le voile de la fable pour nous faire goûter ses leçons ; c'est ce qui est exprimé par les emblèmes où la Vérité est représentée toute nue, et se couvrant d'un voile chargé de figui'es d'animaux ; mais ces idées et ces données sont comparativement très-modernes.
Le mot Fable est encore pris comnie nom coUeclif renfermant l'histoire thèologique, fabuleuse et poétique des Grecs et des Lalins. Sous ce rapport, Banier la divise en fables historiques , philosophiques , allégoriques, morales, mixtes, et fables inventées à plaisir.
1° Fables historiques ; eWe^ forment le plus grand nombre : ce sonl d'anciennes histoires mêlées à plusieurs fictions : telles sonl celles où il s'agit des principaux dieux et des héros, comme de Jupiter, d'A|)Ollon , de Bacchus, d'Hercule, de Jason, d'.\cl)illo, etc. Le fimd de leur histoire est basé sur des faits vétidiques.
2" Fables philosophiques ; ce sonl celles que les poiHes ont inventées comme paraboles propres à développe)' les mystère- de la nature et de la philosophie ; coanne quand on
vous ne trouverez pas Ici par F]
dit que l'Océan est le père des Fleuves, que la Lune épousa l'Air, et devint mère de la Rosée , etc.
'■]• Fables allégoriques, espèce de paraboles qui cachaient un sens mystique, comme celle qui est dans Platon, de Porus et de Penie, ou des richesses et de la pauvreté , d'où naquit l'Amour.
k" Fables morales, inventées pour exposer des préceptes propres à régler les mœurs, comme sont tous les apologues , ou comme celle qui dit que Jupiter envoie pendant le jour les étoiles sur la terre, pour s'informer des actions di>s hommes.
5' Fables mixtes, c'est-à-dire mêlées d'allégorie et de morale, et qui n'ont rien d'historique , ou qui , avec un fond histoiique, font cependant des allusions manifestes ou à la morale ou à la physique; telle est celle de Leucothoé changée en l'arbre qui porte l'eneens, ei aussi ctlie de Clylie en tournesol.
G" Fables inventées à plaisir ; celles-ci n'ont d'autre but que d'amuser; telle est la fable de Psyché, et celles qu'on nommait Milcsiennes ou Sijbaritides.
Le même écrivain indique treize sources principales de la fable ; ce sont : 1 l'amour du merveilliîux , nalurel au\ hommes; 2° le défaut ou les variations de l'écriture, soit simple , soit figurée; 3" la fausse éloquence des orateurs , et la vanité des hisioriens ; k" les relations des voyageurs ignorants ou exageraleurs ; a le théâtre., la poésie , la peinture et la s. ulpture ; 0' la ^duralité ou l'unité des noms; 7 rétablissement des colonies et l'invention des arts ; 8° les cérémonies de la religion, la complaisance des prêtres, it les mensonges payés des généalogistes; 9' l'ignorance de l'histoire, de la chronologie, de la physique, de la navigation et (les langues, et surtout de la langue phénicienne, féconde en équivoques; 10° les mois équivoques de la langue grecquf ; 1 1° la vanité des Grecs, qui changèrent les noms et les cérémonies dis peuples de lOrienl, pour faire croire que les faits s'étaient passés dans leur pays, tandis que l'Egypte et la Phénicie étaient le vrai berceau des fables; 12 le prétendu commerce des dieux, imaginé à dessein de sauver l'honneur îles dames, et appelé au secours de leur réputation ; l.'l" les expressions figurées et métaph-isiques prises
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insensiblement dans un sens liUéral, comme le cruel Ljcaon changé en loup, le slupide Midas doué d'oreilles d'âne, etc
FAHKICA, déesse à laquelle on attribue, suivant Pline, l'invention des boucles d'oreilles, des colliers et autres bijoux qui entrent dans la parure des femmes.
FABULEUX (Temps), deuxième période du monde, selon Varrou; elle a duré depuis !e déluge jusqu'au siège de Troie. Cette période s'appelle tantôt falnileuse, \an{ù\. Iiéroique, à raison des héros ou demi-dieux que l'on suppose avoir existé alors
FAlU'i.lNUS, divinité des Romaiiis, a laquelle on olîrait des sacrifices, lorsque hs enfants comuunçaient à balbutier, pour obtenir à ceux-ci la faculté de s'énoncer dairciiicnl.
FACÉLINE, FACÉLIS, FASCÉLINE, ou FASOÉLIS, surnom de la Diane d'Aricie, ainsi nommée, dit-on, du faisceau de bois dans lequel Oreslc et I}ihigénie avaient caché sa statue, lorsqu'ils l'apportèrent de la Cbersouèse Taurique. Elle avait sous ce nom un temple en Sicile, non loin du phare de Messine
Fades. Les Latins donnaient le nom de fadœ, fù(œ, fàlidirœ, aux magiciennes et aux devineresses gauloises et germaines. C'est de là que sont venues nos fées. Voy. Fées.
FADJH, ou FEDJK, nom de 1 1 prière du malin chez le- musulmans. Voy. Namaz.
F.\HÉ-GL'ÉHÉ, nom des i)rêtresdes idoles dans les îles de l'archipel Tonga ; ce mot signifie séparé, distinct. Les Fahé-duéhé passent pour avoir une âme différente de celle du commun des hommes, et que les dieux se plaisent à inspirer. Ces iiispiralions se renouvellent fréquemment ; alors le prêtre a droit au uicme res[iecl que le dieu lui-même, et si le roi e^t présent, il doit se retirer à une certaine distance, aussi bien (lue le reste des spectateurs. Les Fahé-Guélié appirtlenneiil le plus souvent à la classe des niataboulés ou chefs subalternes; ils n'ont rien qui les distinguent des autres houiines du même rang social, si ce n'est qu'ils sont peut-être plus réfléchis et plus tacilurnes. Ils ne forment pas, comme aux îles Havaï ou Sandwich, un corps respecté, distinct , vivant séparément el tenant de fréquentes conférences ensemble. Leur manière de vivre et leurs habitudes sout celles des aulres habitants, et leur qualité de préires ne leur donne droit au respect qu'autant qu'ils sont ins|iirés.
F.\HFAH, nom de l'uu des fleuves que les musulmans placent dans leur paradis
FAIU, deuxième classe des Druides; les Faids étaient del'ordreiiesprêlres, et jouaient un rôle iiuporlanl dans les acies publies de la religion ; ils étaient chargés de com[ioser eu l'honneur de.s dieux, des hymnes qu'ils chantaient dans les graodes solennités, au so;i lies harpes et des autres instruments, ils éluioni, en un mol, les musiciens sacrés, les
poètes religieux, et les prétendus prophètes de toutes les nations celli(|ues qui les regardaient comme inspirés el favorisés des révélations du ciel, relativement à la connaissance de la nature des choses, de l'avenir et de la volonté des dieux. Les femmes qui jouissaient d'un pouvoir analogue portaient le nom de Fadef, Fales ou Fées.
FALM, divinité allégorique, qu'Hésiode dit fille de la Nuit. Virgile la place aux portes des enfers, d'aulres sur les bords du Cocyte, oii les ; rbres dépouilles de fleurs, de feuilles et de fruits, n'officnt qu'un ombrage désolé. Assise au milieu d'un champ aride, elle arrache avec ses ongles queliiues plantes infertiles. Les Lacédémonieiis avaient, à Chalciœcon, dans le temple de Minerve, un tableau de la Faim, <lont la vue seule était effrayante. Elle y était représeniée sous la figure d'une femme hâve, pâle, abattue, d'une maigreur effroyable, les tempes creuses, la peau du front sèche et retirée, les yeux éteints, enfoncés dans la lêle, les joues plombérs, les lèvres livides, les bras déeliarnés, ainsi que les mains qu'elle avait liées derrière le dos. Ovide, dans ses Métamorphoses, a fait de la F iin un porirail oui n'est pas moins enerijiqiie.
FAKA-ÉGl'l, mot à mol, faire noble; cérémonie usitée dans l'arehipel Toiiga, pour rendre (abon ou prohibé, un iieu ou des objets quelconques. 11 y a des mets, tels que la chair de tortue et celle d'une espèce de poisson, qui sont toujours tabou et dont on ne peut manger qu'après en avoir offert un petit morceau à la Divinité; mais loule espèce de provision peut le devenir au moyen de la prohiliitioii appelée Fuka-cgui. Ce tabou jeté sur les fruits est quelquei'ois un acte de prudence, et a pour but d'empêcher certaines produclioui utiles de devenir rares, lorsque le peuple en a fait une grande consounualioM. Celle prohibition ne cesse qu'au moyen d'une autre cérémonie qui prend le nom de Faka-lahi, et qui rend à l'usage commun l'obj' l interdit.
F.\KA-L.\HI, cérémonie pratiquée dans les îles Tonga. Vou. l'"Aiv4-i:GUi.
FARA-VÉIU KËUÉ, le génie principal, adoré d;;n5 l'ile Fuluna. Son nom n'est |)as flatteur; il signifie celui (jui fait la terre maU' taise; il commande à la foule des génies subalternes, appelés /l/o«(7-,1/ou»-i. Foy.ce mol. FAKOF-BASI, temple du ctcval blanc. Sous le règne de Sei-niu, onzième il.iïri du Japon, un indien nommé Itou; o, auiiement dit Kobolus, apporta sur un cheval blanc le kio, livre qui renfermait sa religion et sa doctrine. Ce cheval esl sans doiile le même que d'autres historiens jiponais disent être si agile a la course, qu'il faisait l,000milles par jour.
FAL, mol arabe qui vent dire sort. Les chietiens de saint Jean donnent ce nom à un livre de divination dont ils foui beaucoup 'Je cas, el qu'ils consultent dans presque toutes les aclions importantes de la vie.
l''ALACFU, dicu que les Uomains reçur; ni des Ombricits; lui n'est pas d'ace ird sur sca
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fonctions : les uns en font le dieu des arbres fruilicrs; ilaulres vculcnl qu'il ait préside aux colonnes du cirque nointiues fdlœ, dont parle Juvéïial dans sa sixième satire. Fa!acer avait un prêtre particulier qui portail le mémo nom.
FALKSTINIS, nom que l'historien arabe Makrisi donne à une sccle de Juifs habitant la Palestine, qui avancent (ju'Ksdras est le fils de Dieu. Vn autre écrivain musulman dit que quelques docteurs juifs étant vcnus'lrouvcr Mahomet, lui dirent; « Coiimienl pourrionsnous vous suivre? \ous avez abandonne notre quibla (Jcrusaleii:, vers latiuclie Mahomet et SCS disciples se tournaient dans les premiers temps de iislamismc, à i'imiiation des Juifs, pour faire la prière), et vous ne reconnaissez point Ksdras pour (ils de Dieu. " Il ajoute (juc c'est a celte occasicm que Mahomet composa ce verset du Coran : « Le» Juifs disent : Ksdras est le (ils de Dieu. Les chrétiens disent : Le Messie est le (ils de Dieu. Telles sont les paroles de leurs bouches, elles ressemblent a celles des inlideles d'autrefois, elc.» .Mais celle imputation est sans doute une Cdlomnie, car il ne paraît pas (|ue les Juifs aient jamais regardé Ksdras comme fils de Dieu, i.es mahomélans justilienl celte accusation de leur prophète par l'exlrémo vénération que les Juifs. professaient pour le restaurateur de leur loi et de leur nation, et soutiennent qu'elle a dû être fondée, puisque les Juifs n'onl pas osé la contredire.
FA.MILllvIîS, en latin /''rj»ii7/(i/f,<;; c'étaient Jes l.arcs des maisons de chaque particulier. — Les Humains donnaient aussi le nom de Fnviiiians pars, a la partie de la victime destinée à lirer les augures pour les choses intérieures et particulier! s.
FAMILISTES, ol l'AMlLLR D'AMOLMt , secte qui a coinmcncc en Hollande, dans le XVI' siècle, et qui a laissé en Améri(|ue des traces encore subsistantes. Elle doit son origine à David Joris ou George, né à Délit, qui se sépara des anabaptistes pour se faire chef d'une société nouvelle, appelée l'ainille a'amour, à laquelle il persuada qu'il élail un nouveau messie, fils bien-aimé du Père. Un aulre anabaptiste d'Amsterdam, Henri Nichols, homme illettré, et qui haïssait dans les autres l'instruction, commença à dogmatiser, vers l'an lo60, et se Dl lin système indigeste |iar la confusion des sens charnel et spirituel ; il se prétendit plus grand que Jésus-Christ, qui n'avait été que son image, au lieu que lui était un homme déifié. Saint Paul déclare que ce que nous avons maintenant de science et de prophétie est très-iraparfait; mais que, lorsque nous serons dans l'état parfait, toute imperfeclion sera abolie. Ainsi, disait-il, la doctrine de Jésus-Chrisl était imparfaite, et la perfection ne se trouvait que dans la Famille d'amour, ainsi appelée, parce qu'ils n'admetlaicnl dans la religion qu'une seule vertu, la charité, soutenant que la foi et l'espérance, bien loin d'élrcdes vertus, n'étaient que des imperfections. Tous les membres de cette secte se regardaient comme des frères; bien dIus
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leur amour s'étendait à tous les hommes, car ils n'attachaient aucune importance à la diversité d'opinions sur la nature divine, pourvu que les cœurs fussent enflammés par lamour et la piété. L;i charité tenait lieu de tout; elle élevait les hommes à un tel degré de perfeclion, qu'il n'était plus possible qu'ils tombassent dans le péché; ils élaicni en quelque sorte déifies ou Iransfurmés eu essence dans la Divinité.
On a attribué aux Familisles une doctrine pire encore que leurs opinions; on prétendit que Nichols autorisait le mensenge et le parjure devant le magistrat ou toute autre personne étrangère a leur société. On les accusa de grands desordres; ils se disculpaient de leurs vices, et les imputaient à Dieu, sous prétexte qu'ils l'avaient invoqué, et qu'il leur avait refusé sa gr;ko. Ils étaient devenus si pervers, dit l'historien Fuller, que la charité même rougirait de les excu.ser.
Celte secte passa en Angleterre, où nous vo)ons les Familisles nombreux dès 1581 ; un de leurs adhérents, Samuel Gorton, la porta en Amérique, en lG3C;et on assure qu'il y en avait encore des restes en 1809.
yiilj. ("lOIlTOMINS.
!■ A.MlNi;. Les poètes l'ont personnifiée connue la Faim. Ils dépeignent liellone ravageant les campagnes et (rainant après elle la l'amine, au visage pale et hâve, aux yeux enfoncés, au corps maigre et décharné. Ils l'appellenl la conseillère des crimes, la fille de la Discorde et la mère de la Mort.
FA-.MI-TAV, nom ijuc les habitants de Laos donnent à une divinité qui doit succéder a Chaka, lorsque le règne de ce Rouddha. qui doit être de 5000 ans, sera expiré. Fami -tay sera, pour ainsi dire, l'anlechrist de Chaka; il détruira entièrement la relii.'iont établie par son prédécesseur, renversera' les temples, brisera les statues et les images, brûlera les livres, persécutera toutes les religions, et en interdira l'exercice. Il donnera de nouvelles lois, contraires aux précédentes, publierad'aulres livres sacrés, choisira d'autres ministres, changera et réformera tout
FAMULUS. Ce mot avait dans la religion. romaine plusieurs significations; il désignait, i un minisire des dieux; 2 une déité subalterne; 3' un génie local, ([ui apparai>sait ordinairement sous la forme d'un serpent. .
FANATIOUF. Ce mot vient du latin Fanum, temple.— 1. Les Uomains appelaient de ce nom des gens qui se tenaient dans les teiii- ]des, et qui, entrant dans une sorte d'enthousiasme, comme animés et inspirés par la divinité qu'ils servaient, faisaient des gestes extraordinaires, branlaient la léte comme des Bacchantes, se tailladaient les bras et prononçaient des oracles. Ceux qui se tenaient dans le temple de liellone se nommaient lîellonaires. Il y avait en outre des fanatiques d'isis, de Sérapis, de Sylvain, etc. Celle appellation n'était pas d'abord déshonorante, mais elle ne tarda pas à le devenir. Du moins se Irouve-l-clle prise en mauvaise, part, et avec le même sens qu'il désigne au jourd hui.
2. Dans ces derniers siècles, on a nppelé Fanatiques certains scct.iiresqni |jarurenten Aliomagne, et (jui se donnaient pour des hoi!uii;s inspirés du ciel, lis voulaient faire passer les écarts de leurs terveaîsx dérangés l'our des iiliiniiiiations rélestes, et se croyaient obligés d'exécuter, comnie des ordres de Dien, tous les l'orfails que leur suggérait une imagination déréglée. A la tète de ces fanatiques étaient Wigclius et Jacques Bohni. Ce dernier, de cordonnier devenu docteur et prophète, se parait du titre de philosophe leutdniqiiP, et montrait d'autant plus d'orjîueil et d'ignorance qu'il était plus vil et plus ignorant, il vantait beaucoup ses songes et ses visions, et consigna ses rêveries dans un ouvrage allemand qu'il intitula le Grand mystère. Voy. Piétistes.
Fanatiques dis Céve^.nis. Yoy. Ca
MISARS.
4. Tous ceux qui divinisent les fantômes d'un cerveau échai fié, qui couvreiil leurs passions du masque de la religion, et prétendent honorer Dieu i ar drs crimt s, sont de véritables fanatiques. Or, il y a des gens de celte espèce dans toutes les sectes répandues sur la terre; la véritable religion même a ses fanatiques, d'autant plus terribles et dangereux, que le motif dont il§ ^'auloiisent est plus respectable et plus sacré.
F.\NAT1SME, espèce de frénésie et de fureur, déguisée sous le nom de zèle, qui lorte à croire que les actions les plus extravagantes et les crimes les [ilus noirs sont permis et mémo commandés, lorsqu'ils peuvent être utiles au système politique ou religieux qu'on professe, et qu'on peut tout entreprendre légitimement contre ceux qui sont d'une secte et d'une opinion différente. Nous n'avons pas besoin d'aller rhcrcher dans les histoires étrangères des exemples de ce fanatisme. Les convulsionnaires de Saint-Médard étaient des fanatiques, qui remuèrent toute la France par leurs extravagances; les assassins des rois Charles IX, Henri 111, Henri W, étaient aussi des Tinatiques, mais d'un genre bien plus dangereux; les uns it les autres font le plus grand tort à la religion, et sont souvent le fléau le plus terrible pour les Etats,
FAN-CHIN, secte d'Epicuriens qui parurent en Chine dans le v siècle de notre ère. Le vice, la vertu, la pro\ idence, l'immortalilé, etc., n'étaient pour eux que des mots ■vides de sens. Cette doctrine désastreuse n'eut heureusement que la durée d'un torrent; mais les torrents font bien des rav.iges en peu de temps, et il faut des années pour réparer les dommages d'un jour.
FANKS, en latin Fanœ ou Faluœ; déesses de la classe des Nymphes, dont on prétend que le uom a donné lieu à celui de fanuin, c'est-à-dire endroit consacré à quelque divinité que l'on consulte sur l'avenir ; car c'était là le princij'al objet du culte des Fanes.
FANIS, secte de samaritains ; elle est aussi connue sous le ui>m de Doslunis ou Dositiiéens. Un homme appelé Fan. s'étant élevé parmi les samaritains, s'arrogea le titre de
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prophète; il prétendit être celui dont Moïse avait annoncé la venue, et l'étoile dont il est parlé dans le l'eiitatinque. Cet événement arriva cent ans avant l'avènement du Messie, selon l'ccrivain arabe Schahristani, c)ui ajoute que les samaritains se partagèrent alors en deux sectes: l>s Uosianis ou Fanis; ceux-ci soutiennent que les récompenses el les peines sont décernées dès ce inonde; et les Kouschanis, qui enseignent que la rémunéralioii ou le châtiiuent n'aura lieu que dans la ^ ie luture. ils diflèrenl aussi sur plusieurs articles de leurs lois
FANNASHIBA, arbre que les Japonais plantent dans le voisinage des temples; el quand il est vieux, ils le brûlent dans les funérailles des moris.
FAN-OU.VNG, un des dieux des Chinois el des Cochinchinois.
FANOUN, ville royale, au temps fabuleux que les Arabes appellent nn?e'rtfi(imt7e. C'était le siège des anciens Solimans ou Salomons qui régnaient sur les Djinns, créatures différentes di- l'espèce humaine. Voij. Dj \n, Devv.
FANSAL, demeure de Frigga, déesse de la mythologie scindinave; le palais de Pansai est élevé dans Asgard, vilié des dieux.
F Avivai, aire et place d'un temple qui devait èire consacre ;iux dieux. De là Faïuim, pris chez les Romains pour signifier un petit temple ou une chapelle. Cotait ;iussi un monument qu'on élevait aux empereurs après leur apothéose. Plusieurs loc.ilités ont été nommées Fanuin, parce qu'elles «valent été dans l'origine l'emplacement d'un temple ou d'une chapelle.
FANCS, dieu qui présidait à la marche, ou, suivant d'autres, au cours de l'année. ^!acrobedil que, sous ce dernier r.ipport, les Phéniciens le représentaient sous la figure d un serpent formant le cercle el se mordant la queue, pour exprimer la révolution de l'univers.
FAOUKOUAN, fête que les Ovas célèbrent à la fin de ch;;que année ; le roi, eu sa qualité de grand-prêtre distribue au peuple un grand nombre de bouvillons, et sacrifie une génisse tachetée aux tombeaux de ses ancêtres ; il g ûte de son sang, et rend des actions de grâces audieu qu'il appelle le roi parfume. Radama célébrait cette iêie tous les ans; de plus, il pratiquait la même cérémonie à la tombe de sjn père, quand il re\ei!uit victorieux de quelque expédition.
FAQUIUS. Le mot FiKjnir est arabe et désigne pioj.rement un pauvre dans celte langue; il vient de la lacine/'ocoj'a qui, entre autres sens diiers. signifie éreinter, rendre malheureuj', d'où le verbe fecor, être pau\ re. Faquir signifie donc pnutTe en général, soit eelui qui l'esl par nécessité, soit celui qi i l'est pai- choix el par profession. C'e.-.t da .» ce dernier sens que ce mot est souvent employé comme synonyme de dencisch, expression persane, adoptée par la langue turque, el qui a le même sens que celui do Faquir ( n arabe, intruduil également dans ces deux langues el dans piusiours auUes
«Au reste, dii'M. Marcel, le mot /"«(^u/r n'est
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point au Caire synonyme de derwiscfi. Ce dernier désigne une espèce de religieux on de moines musulmans, tandis que les Faquirs y sont des mendiants, le plus souvent affligés de folie ou d'idiotisme, qui vaguent dans les rues de la ville, implorant la charité publique par la répétition continuelle des deux mots turcs Bou-Faquir, ce pauvre! ou de la phrase arabe Ffl^i(iV-Ou//n/i, pauvre de Dieu! qu'ils articulent avec une espèce de cri pcussé du fond du gosier el véritablement lamentable
« Cette pauvreté, volontaire ou non, principalement si elle est accompagnée de la folie ou de l'idiotisme, leur assure les égaids, même le respect et \;\ vénération, mais surtout, et c'est là le but le plus important pour eux, les aumônes toujours abondantes di'S mu'^ulmans, <l plus fréquemment encore des musulmanes ; car, dans l'Orient comme dans tous les autres pays, la compassion et la sensibilité sont des vertus spécialement féminines. D'ailleurs, si l'aumône e<t un précepte canoni([ue de la religion musulmane, d'un autre côté la pauvreté est louée et vantée dans plus d'un endroit du Coran. Dans le 13' chapitre, M;ihomel annonce que lorsque les pauvres entreront au paradis, ils seront salués des anges par ces p;iroles: Que le salut soit sur vous , parce que vous avez supporté votre pauvreté avec patience I — Efforcez-vcus. disait encore Mahomet à Bélal.qui de son esclave était devenu son muezzin, efforcez-vous d'arrirer pauvre et non riche en présence de Dieu, car dans sa demeure les prnnii'res pinces saut pour les pauvres.
« On peut bien penser que les Faquirs du Caire sont tous d'une malpropreté insigne, couverts de haillons et des livrées les plus dégoûtantes de la misère; mais ce qu'on aurait peine à imaginer, si on ne savait généralement ( ombicn les mœurs des Orientaux siml opposées aux nôtres, surtout sous certains rapports ; ce que nous-mêmes nous n'aurions pu croire, si nos propres yeux n'eu avaient été les témoins, c'est que la plupart des Faquirs, que le peuple appelait saints, avaiei.t l'habitude plus que singulière de vaquer à leur profession do mendiants, en i>arcourant ks rues delà ville entièrement nus, sans même le plus petit des voiles réclamés par la pudeur. Les femmes du Caire, en allant par les rues, ne se trouvaient aucunement scandalisées de rencontrer ces saints absolument dans l'état de pure nature , et qui, dans leur simple appareil, semblaient s'être costumés pour réaliser ces paroles de Jol): « Nu jt; suis venu au monde, nu j'en sortirai. » Bien plus, ces femiiies, souM'nl jeunes et jolies, honnêtes d'ailleurs et pudiques, autant que femme éi;yptienne peut l'être, suivant les mœurs les plus sévères du pays, c;'.r leur visage était scrupuleus nient couvert, s'arrêtaient sans rougir pour faire l'aumône à ces saints indécents, et même pour baiser ilévoteinent de leurs lèvres vcruieilles les mains sales et rebutantes d(! ces idoles animées. Le costume adaminue de ces saints Fauuirs avait déplu à nos sold.its dès leur ar-
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rivée au Caire: aussi ils n'en rencontraient pas un dans les rues qu'ils ne prissent le plaisir de la chasse à leurs dépens, en les poursuivant, comme j ar une lattuc générale, à coups de courroies el de cei.îiluron-., d'un bout de la ville à l'autre; le claquement des coups de lanières, assénés sur lus chairs nues de ces misérables, leurs contorsions grotesques, leurs exciamatioiis baroques à chaque coup portant, leur agilité forcée pour se soustraire à leurs chasseurs opiniâtres, amu^aicnt beaucoup ceux-ci, icut en scandalisant grandement les dévots c^ les dévotes du Caire. Cependant la leçon de civilité et de décence fut effuace; en p-u de jours les Faquirs se décidèrent a abjurer la toilette inconvenante qui les faisait traquer de toules paris comme des bétes fauves, et on ne les rencontra plus dans la ville qu'à peu près vêtus. J'ignore, continue M. Marcel, si, depui:. notre déport d'iigjplr, le système de l'ancien costume proscrit par nous a repris faveur.»
Les Faquirs de la l'erse, appelés aussi Calenders ou ïéberras, sont vêtus comme des bouffons de théâtre, et enchéri sent les uns sur lesauires en excentricités ; les uns ayant des vêtements de forme bizarre, et faits de pièces de toules couleurs, arrangées sans art; d'autres ne portant que des peaux de tigre ou de mouton sur le do . et des peaux d'agiieau sur la tête; d'autres allant hahiliés de fer, d'autres demi-nus, d'autres leints de noir et de rouge, comme pour effrayer les passants; ils prétendent en cela faire paraître, l'un sa pauvreté volontaire, un autre le mépris qu'il a pour les vanités du monde, un autre sa mortification, celui-ci l'élévaliou de son esprit, celui-là ses combats conire le péché, et diverses vertus semblables. Quelques-uns portent des plumes droites sur l'oreille, et chacun d'eus affecte de couvrir sa tête de la façon la plus extravag.inte. Tous portent quelque chose à la main, tantôt un gros bâton, tantôt un sabre nu, tantôt une hache; ils ont aussi la plupart une écuelle Je bois attachée à la ceinture, avec ce qui leur est nécessaire pour manger proprement ce qu'on leur donne à titre d'aumône. D'ordinaire ils vont isolément, exceplé quelquesuns qui mènent avec eux par 'es rues un petit garçon qui entonne, eu marchanl, des versa la louange de Dieu et des imams; quelques-uns prêchent d.ius les cafés, dans les places publiques, dans les mosquées, aux portes ries niaisuns, aiin de tirer quelque chose de la générosité des ;iudit(!urs. Ces vagabonds font souvent les inspirés ou les possédés ; el comme ils préti-ndent ressembler aux anciens prophètes, ils contrefont les extatiques et les entliousiasle.s, stimulant leurs transports au moyen d'opium ou d'autres breuvages ex(itants.
Leurs opmiuns sur la loi el sur la morale sont au ssi diverses que leurs habits sont bizarres; car les uns prétendent (jue la béalitude est difiicile à acquérir, les autres, qu'elb? est aisée; les uns soutenant que la volupté sensuelle est iuterdiie, les autres, qu'elle ne
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l'est pas ; et ceux-ci ont soin de corroborer leur doctrine par leur conduite ; mais en général ce sont lies lij pocriies et des épicuriens qui se croient tout permis. Leur manière de vivre est lort relàciiée, souvent iiième libertine, car ils vivent sans règlement, sans communauté et sans supérieurs. C'est pourquoi ils sont ppu estimés des Persans, surtout des personnes de bon sens.
Dans l'Inde, on donne en général le nom de Fanuirs à tous les religieux quils qu'ils soient, tant hindous que mabomélanb ; mais ce n'est qu'improprement qu'on le donne aux premiers, dont laqualification propre est celle de Djogui, de Rairagui.de Mouni, de Tapasi, etc. Les Faquirs musulmans peuvent être divisés en deux classes; les Faquirs vivant en communauté ou assujollis à un supérieur, ce sont les derwisch des Persans; et les Faquirs vagabonds
Les premiers sont attachés au service des mosquées; ce sont eux encore qui desservent les chapelles construites sur les tombeaux des saints personnages, et qui sont préposés à la garde des chars qui servent à la grande solennité du Déha, qui tombe dans les premiers jours du mois de moharrem ; ils ont un costume particulier et président à la plupart dos cérémonies du culte; en un mol, ils remplissant chez les musulmans des fonctions analogues à celles des brahmanes chez les Hindous, et des prêtres chez les chrétiens. Avant d'êlre admis dans cet ordre, il faut être reçu mourid ou aspirant. Celui qui désire se' faire recevoir mourid doit être âgé de seize ans au moins, et se présenter à un pir ou muiirschid, chef de la congrégalion dans laquelle il veut entrer, et lui exposer sa demande. Si le mourschid l'agrée, il convoque une assemblée à laquelle tous les anciens mourids sont tenus d'assister: alors le chef fait placer devant lui le candidat, et lui adresse des paroles d'édification; puis il lui tend la main droile que le néophyte prend dans les siennes; en même temps le chef des Faquirs lit quelques passages du Coran et relire sa main : c'est la formalilé du serment que prête le mourid d'être fidèle aux obligations de la vie religieuse. Le moiirshid fait ensuite apporter un sorbet composé soit avec du lait, soit avec de l'eau et du sucre: il en boit une gorgée et donne le reste au mourid qui est tenu d'avaler le tout. A la suite de ceite cérémonie le nouveau mourid, complimenté par tous les assistants, fait distribuer du belel et des parfums, après quoi le public, qui jusque là a pu être admis, se relire. Les anciens mourids et le jeune novice restent avec le chef, qui s'approche du dernier et lui parle tout bas à l'oreille, formalilé après laquelle il est définitivement reçu mourid: et en cette qualité il peut prendre le costume alTecté à cet ordre, qui consiste en un bonnet nommé tadj, une chemise, un pagne pour la ceinture, un chapelet, des bracelets et un cordon de fils colorés.
Le mourid ne peut se disposer a entrer dans le faquirat que lorsqu'il a sulfisamment acuuis de connaissancec en théologie. Le
temps que durent ces études n'est pas limité'; lorsque le candidat se cr(ul assez instruit, ii s'adresse au mourid qui convoque une assemblée générale, lui lait subir un examen public sur toutes les ma;i,' res de la théologie musulmane, et de doctrines religieuses qu'il a dû étudier; puis il lui fait prêter un serment de fidélité et d entière soumission aux précoptes du Cor.in, et enfin l'admet dans l'ordre des Faquirs. Le costume qui lui était facultatif, quai:d il n'était qu- uiourid, lui devient obligatoire, une fois qu'il est investi ilu faquirai. Il y a parmi ces Faquirs des congrégations où le mariage est prohibé; dans les autres, il est permis.
Les Faquirs vagabomis diffèrent peu de ceux de l'Egypte et de la Perse, et des Djoguis hindous. Los uns vont par troupes, couverts de méchants haillon*, ou de robes composées d- pièces de dilTérentes couleurs, ou à moite nus; le> aulres marchent isolément, affectant l'extérieur le plus misérable. Il y en a qui Iraim nt de grosses chaînes attachées aux jambes, et en font sonner les anneaux en la secouant, principalement lorsqu'ils font la prière, afin que le peuple soit témoin de leurs transports extatiques. Dans les endroits où ils passent on leur apporte à manger, ainsi qu'à leurs disciples; et ils prennent leurs repas, comme les cyniques, dans une rue ou dans une place publique. C'est aussi là qu'ils donnent audience aux dévols qui viennent les consulter
Les Faquirs, qui appartiennent à la religion brahmanique, poussent encore plus loin l'extravagance et le fanatisme : ils vont tes uns par bandes, les autres isolément ; les uns soumis à un costume particulier, les autres dans un étal de complète nudité. Ce sont eux que l'on rencontre dans les places publiques, dans les rues et les marchés, sur les chemins et dans les forêts, se livrant à des acies de fanatisme qui étonnent les Européens. Les uns s'enterrent tout vivants dans une fosse où l'air et la lumière ne peuvent pénétrer que |iar une étroite ouverture; ils restent dam cet affreux séjour l'espace de neuf à dix jours, dans la même attitude, et sans prendre aucune nourriture. Les autres demeurent exposes aux rayons d'un soleil ardent, pend :nt une journée entière, soutenus seulement sur un pied : de temps en temps ils mettent de l'enceîis dans un rechaud plein de feu, qu'ils tiennent à la niain. Quelques-uns. accroupissur leurs talons, tiennent leurs bras levés au-dessus de leur tête, et demeurent dans cette attitude gênante, des jours, des mois, et même des années, tellement que leurs muscles raidis ne leur permetleutplus d'abaisser leurs membres. Plusieurs passent des années entières debout, s'appuyant seulement sur une corde suspendue à un arbre, lorsque le sommeil les accable. On en voit qui, suspendus par les pieds, se balancent au-dessus d'un brasier ardent qu'ils ont soin d'attiser eux-mêmes, la tète en bas; il en est qui foiil brûler lentement certaines drogues sur leur têie rasée ; d'autres, du contraire, ne coupent jamais ui leurs
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rlieveux, ni leur barbe, ni leurs ongles, tellement qu'ils semblent des mimslres armés de crinières fnmiidables et de griflVs prodigieuses. On serait tenté de regarder comme autant do fables ces prali(iues de pénitence, qui semblent si fort au-dessus de la nature humaine, si elles n'étaient attestées par tous ceu\ qui ont été dans l'Inde, ei si l'on ne savait quels effets [teut produire, principalement sur des têles aussi échauffées que celles des Indons, une imagination exallée, aidée de certaines drogues ou liqueurs qui assoupissent les sens, et rendent insensibles aux douleurs les plus cuisantes. Ovingum rapporte qu'il vit plu^ieu^s de ces Fai;uirs qui buvaient souvent une infusion de chanvre, nommée bang, une des substances les plus enivrantes.
On n'aborde ces pauvres fanatiques qu'avec le plus grand reipect; on quitte sa chaussure avant de s'anproehcr d'eux; on se prosterne bumblernenl pour leur baiser les pieds. Ordinairement le Faqiiir donne sa main à baiser comme une faveur spéciale, cl fait asseoir près de lui le consultant. Ce sont surtout les femmes (|ui viennent avec ic plus de crédulité demander des conseils à ces imposteurs, qui se vantant de posséder mille secrets précieux, et qui leurenseignent, entre autres, le moyen d'avoir desenfantsquand elles sont stériles, et l'art de se f;iire aimer de leurs maris. Ces Faquirs ont quelquefois à leur suite plus de deux cents disci[des; ils les rassemblent au son d'un tambour ou d'un cor, et <inand ils s'arrèlenl (inelque part, leurs disciples piaulent en terre des étendards, des lances ctd'autres armes autour du petit camp.
Mais rien n'approche du respect ([ue l'on porte à ceux qui se livrent aux mortifications ilont nous venons de parler; leurs disciples ou les âmes dévoies se funt un devoir et un mérite de nelloyer ceux qui ont fait vœu de ne point faire usage de leurs membres ; ils leur servent à manger el leur portent les morceaux à la bouche. Bien plus, il n'est pas rare de voir des femmes qui, par pure dévotion, vont baiser les p::rlies les plus s. lies de leur coips, S'ns que ces saints obscènes paraissent s'en apercevoir. Aussi les rcgarde-t-on comme des êtres suriiumains, qui ont su se mettre au-dessus des passions, et (|ui ont triomphé de tous les assauts de la chair.
FAKCOlJiNlS, secte persane qui subsistait dans le mi" siècle de notre ère; les Farcounis étaient une sorte île gnostiques qui admettaient deux principes, le Père et le Fils, et prétendaient riue la querelle qui s'èiait élevée entre eux avait été apaisée par une troisième puissance céleste.
FAKEINISTES, petite secte de convulsionnaires, ((ui tire son nom du village de Fareins, de( artemenl de l'Ain, el sur laquelle Grégoire, dans son Histoire des sectes religieuses, donne les'détails suivants :
n Kn l'année 1775, Honjouraîné, originaire de Pont-d'Ain, l'ut uoinmo à la cure de Fareins: il sortait d'une cure de Forez où un
essai de ses principes avait soulevé contre lui le seigneur do sa paroisse et la plus grande partie des hahitants. H avait pour vicaire son frère cadet; on prétend qu'il avait déjà reçu une semonce de l'archevêque Moiitazet, cl qu'il lui avait promis de changer de conduile. (Juoi qu'il en soil, les frères Bonjour se rendirent d'.:bord reeommandahles par la régularité de leurs mœurs, pur leur piété, par leur charité, et surtout par leurs talents oratoires; ils avaient une grande douceur de carailère, des manières insinuantes propres ;i s'attirer l'affection générale. Après huit ans d'exercice régulier de ses fonctions , l'aîné Bonjour vint toul à coup déclarer au proue qu'il ne se croyait plus digne d'exercer ses fonctions, et surtout de participer au sacrement de l'F'ucharistie , el dès ce moment li cessa de dire la messe ; il y assistait cependant en iiffeclantune grande piété.
« Son frère lui succéda, en 1783, dans les fondions de curé, et il eut pour vicaire un nommé Furlay, imbu de leurs principes.
Ils conliiuièrent de vivre ensemble; l'aîné se réduisit au modeste rôle de maître d'écolo. Il s'était, disnil-on, condamné à une rigoureuse pénitence ; on 'débita même qu'il passait le carême entier sans manger; mais dans la suite, en faisant l'inventaire de son mobi lier, on le trouva bien garni de chocolat el de toutes sortes de confitures et de liqueurs.
« Bientôt on entendit parler de miracles. Un petit couteau à manche rouge, qui était devenu célèbre, et qui sans doute était d'une consU-uction particulière, avait été enfoncé jusqu'au manche dans la jambe d'une fille, et il n'en était résulté aucun mal, ou plutôt il l'avait guérie d'une douleur.
« Onciquo temps auparavant, une autre fille ayant, fait des instai:Ccs réitérées au curé pour qu'il la cruciliâl, el que par là elle eût pli;s de ressemblance avec Jésus- Christ , le crucihement eut lieu à l'église, dai.s la chapelle de la sainte \'ierge, un vendredi, à trois heures après-midi, en présence des deux frères, du vicaire , du père Gaffe, dominicain, et de dix à douze personnes des deux sexes, qui formaient le petit nombre de leurs adejites.
« Ces miracles produisirent l'effet qu'ils en attendaient; ils leur attirèrent un grand nombre de prosélytes, surtout en filles et femmes. Eiles se rassemblaient dans une grange pendant la nuit, sans lumière, et leur prêtre s'y rendait par la fenêtre. Ou entendait qu'il leur distribuait des coups à tort et à travers, et qu'elles en exprimaient leur satisfaction par des cris de joie; elles l'appelaient toutes du nom de mon petU papa, et mèioe isolément elles le poursuivaient en le pri.iiit de leur distribuer quelques coups de bà;oii qui leur faisaient un merveilleux elTel. tilles semblaient languir lorsqu'elles en étaient privées pendant quelque temps, et nianifestuient par des soupirs le désir d'être fustiiices par leur/jc/Zf liapa; elles en chcrch.iient l'occasion, et se trouvaient heureuses lorsqu'elles avaient reçu cette faveur.
« On les voyait souvent dans les chemina
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avpc un sac à ouvrage à leurs bras, Iricolant des bas en se promenant. Les pères et les maris qui n'étaient pas de la secte souffraient impatiemment ces désordres ; il en ré.-ultail souvent des querelles de ménai;e assez vives, et, ce qui les aggravait beaucoup , c'est qu'ils s'apercevaient que les denrées disparaissaient des greniers ; car celle société établissait une communauté de biens comme les premiers chrétiens.
« Cependant un événement répandit l'alarme. Un des principaux habitant-; , qui s'opposait le plus aux dépréiiations de sa femme, mourut presque subitement d'une piijûre d'aiguille trouvée dans son lit; alors il y eut des cris de toules paris contre ces novateurs dangereux : des plaintes furent portées à l'archevêque et aux magistrats. L'a grand viciire fut eii'. oyé sur les lieux pour faire une information sur les prétendus miracles oiiéres par le curé Bonjour, et d'après ce qui fut constaté par son interrogatoire, en présence de témoins, l'archevêque obtint trois lettres de cachet, dont deus exilaient Bonjour aîné et Furlay, vicaire, dans leur pays, et la troisième condamnait Bonjour cadet, curé, à être enfermé daus le couvent de Tanlay. De là il enlreteiKiit une correspondance suivie avec ses sectateurs, et, s'en étant échappé, il leur annonça son évasion comme un autre miracle. Un ange lui était apparu et lui avait dit : L've-toi : il marche, aussitôt les murs de sa prison s'enîrouvrent respectueusement pour lui laisser un libre passage, il se réfugie à Paris ; la fille crucifiee.ei une autre prophétesse viennent l'y joindre. 11 soumet la crucifiée à de noui elles épreuves. Elle est envo;. ée à Porl- Koyal, pieds nus, au mois de janvier, avec cinq clous plantés dans chaiiue tal.m. lîlle avait passé tout un carême sans manger autre (ho-e qu'une rôlie de fiente humaine chaque matin , et le curé Bonjour avait soin d'insiruiri; ses sectateurs de ces liouvcaus miracles. Plusieurs habitants de Fareins vi.'uiiirent leur propriété pnur en verser le produit daus la bourse commune et se rendirent auprès de lui.
« L fait du cinciiîement est bien constaté por le procès-verbal du grand vicaire; ceux de la rô.ic e\ du voyage à Porl-Hoyal avec les clous dans les talons le sont dans l'inlerrogaioire, par l'un des juges du tribunal de Trévoux. Le cure lioiijour les a confirmés, dit-oi'., par son aveu.
« La révoluiion de 1789 lui paru! un événement opportun pour faciliter sa rentrée dans sa cure. li part, arrive à Fareins, et, dans un moi ent où le curé et le vicaire étaient absents, il entre avec une centaine de personnes dans le presbytère, prend les clefs de l'église, moule en chaire, en enllanime le zùle de ces f.:natiques, qui ensuite te portent au jardin du presbytère, et décident d"y passer la nuit, d'y rester mèmejusqu à ce que, de gré ou de force, on leur ait re. du leur cure. La maréchaussée Ue Trévoux vient à propos pour empêcher un désordre qui allait croissant, et qui continua jusqu'au
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coucher du soleil. Le lieutenant de maréchaussée ayant lu le procès-verbal qu'il avait dressé, Bonjour, qui en redoutait les suites, engage sa troupe à se retirer, et le jardin reste libre, après avoir été occupé 36 heures par ces séditieux. . .
« La délibération contre les frères Bonjour avait eu lieu le 27 septembre 1789, entre 52 des prin( ipaux habitants de Fareins, en tête desquels se trouvaient le seigneur, un chanoine, Merlino, qui depuis a été membre du corps législatif, deux cliirurgiens et un notaire de Messimi. Aux faits racontés précédemment, ils ajoutent que le curé prêche une doctrine subversive de la religion et de la société. De ses prédications résulte l'insubordination des iémmes envers leurs maris ; il atl.ique même le droit de propriété : A(htmn'a pas fait de testament. Us lui reprochent des iêle-à-têle avec des dévotes alfidèes, des assemblées prolongées jus. jue dans la nuit, des extravagances scandaleuses de quelques obsédées, possédées, inspirées, dont une, à la procession de la Fête-Dieu , l'an 17S7,se jeta en hurlant aux piedsdu curé. Celui-ci prétendit qu'il exerçait une sorte d'empire sur Us démons ; que Dieu lui avait parle, et l'avait investi du don des miracles. On voit que d'autres prêtres adhéraient aux entreprises du prétendu thaumaturge, qui, par ses lettr» s et ses conseils, soutenait le courage ébranlé de ses adoptes. La plupart avait cessé de fréquenter l'église, lors'ju'on lui avait substitué un nouveau curé et un nouveau vicaire. Ils se rassemblaient secrètement la nuit.
« Bonjour, retourné à Paris, continua une correspotidance suivie avec ses disciples qui formaient à peu près le quart des habitants de Fareins, jusqu'à ce que le gouvernement de Bonaparte exila les deux frères à Lausanne, en Suisse. »
Dans un écrit publié en faveur du curé Bonjour, soit par lui-même, soit par un de ses partisp.ns. Fauteur, coiinne la plupart des conv u'sionnaires qui l'avaient précédé, prophétise l'api^sLisie des gentils, la conversion des Juifs, cl ne manque pas d'annoncer le retour d'Flie qui rétablira toutes choses.
F.\KNUS, dieu des Romains, qui, dit-on, prédisait à la parole.
FAHOGHIS. Ce mot persan, qui signifie illumine s, est le nom d'une association indienne qui vil dans les bois et n'adore que le soleil. Les Faroghis ne mangent qu'après avoir rendu leurs hommages à cet a- Ire, et n'oseraient mettre un morceau dans leur bouche, s'ils ne l'avaient vu. Ils sont persuadés que l'homme tout entier finit avec la vie: et c'est peut-être celte persuasion qui les fi.-it vivre comme des bêles, sans distinction de -.exe, d'âge, ni de parenté.
FAIU A!U){N. Dans la mythologie des Parsis, Farvardin est en même temps l'ange de l'air et des eaux, le génie qui commande lux Ferouers, et la personificatioii des jours consacres aux génies ou aux mânes.
1".\UZ. Les musulmans ( omjrenneut sous ce nom tous les préceptes de droit divin, ins-
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crits dans le Coran. On les divise en six classes, savoir: 1' les préceples absolus, qui sont d'une oblijïalion indispensable, d'après l'opinion et les décisions unaniiuesdesiimams; 2° les préceptes non absolus, dont l'observance est d'une obligation moins siricte, vu le lîéfaut d'unaniniilé et de concert d.ins l'opinion de ces imams; 3' les préceples imposés à chaque fidèle en particulier, tels que la prière, le jeûne, lu dîme, le jjèlerinage, etc.; 4° les préceptes qui obligent tout le corps des Odèles en général , comme la guerre, la prière pour les morts, l'établissement d'un magistrat et d'un imam dans une ville ; 3' les préceptes relatifs à la croyance, aux dogmes, elc. ; 6° ceux qui en)brassent tout à !a fois le culte, la morale, l'ordre civil et l'ordre politique.
Les préceptes appelés fàrz sont ainsi distingués des articles d'obligation canonique, indiqués sous le nom de uadjili, lesquels ne se trouvent pas compris dans le Curan, et de ceux qui ne sont que de praliquj imitalive ; ces derniers, connus sous lo nom de sunnet, embr.Tssenl tout ce qui est relatif, non pas aux lois précises de Mahomet, m.iis à ses œuvres <t à lertains actes religieux pratiqués par lui et par ses pri'uiiers.disciples.
FAS, divinité que quelques pliilosophes regardaient comme la plus ancienne de toutes: Prima dcùm Fas; il est probable qu'alors ils regardaient ce mot comme synonyme de Fatum, Destii!, avic le(iuel il aune élymologie commune, /or/, énoncer, décréter. Fas a été pris ensuite dans !e sens dp juste, équitable, permis, diijne d'ère énoncé ; ce mot se trouve ainsi synonyme ait jus, avec, celle diit'crence (jue le preniiec se rapporte aux dieux, et le second ;!us liO!;iiiies. Dans celle dernière accepiion la divinité Fas est la même que Thémis ou la Jusiicc
FASCELINE, ou FASGELIS, surnom de Diane. Voij. Facéline.
FASCINATION, sorte do charme jiar lequel on trompe les yeux, en faisant app.iraître les objets sous une aulre forme cjue celle qu'ils ont réellement. Le mot fascination exprime ericore l'acte par lequel on ôte toute lii)erlé de volonté et d'action aux personnes et aux animaux, au moyen de certaines puissances réputées mat;iques, afin de les dominer ou de les faire agira sa fant.isie. L'arl de fasciner n'ayant presque aucun rapport avec la religion, nous laissons le développement de; cet article au Dictionnaire des sciences occultes.
FAStjlNUS, divinité luléiaiie de i'enfauce chez les Komains; son nom vient i\e fasciœ , les langes, ou de fus(:i:'nrt, fasciner ; d'où ou ailiil)uait aus^i à ce dieu le pouvoir de garantir Mes fascinations et des maléfices. C'est pourquoi Pliiic l'appelle le gardien des enfants et des empereurs. Dans les trioiiip.lies, on suspendait sa statue au-dessus du char, comme ayant lu vertu de préserver ie triomphateur des elTets funestes de la jilousie des vaincus. Son culte était confié aux. vestales. — On dit que c'él/iil aussi un surnom lie l'riape, ira p!ut,)> l'iiuage même de cette divinité obscène.
FASTES, calendrier des Romains, uans lequel étaient marqués jour par jour leurs fêtes, leurs jeux, leurs cérémoinies, sous la dénomination de jours fnsles et néfastes, pcrmisel défendus, c'est-à-dire les jours destinés au faire, fus, et au non-faire, ne-fas. Dans les uns on pouvait se livrer à ses travaux journaliers; dans les autres, ils étaient défeudns. On attribue celte division à la sage politique de Numa. Les pontifes furent i'ails les dépositaires uniques et perpétuels du livre des Fastes ; ce qui finit par leur donner une autorité suprême et parfois d.mgereuse, parce que, sous prélextede jours fastes ou néfastes, ils pouvaient avancer ou reculer le jugement des affaires les plus importantes, et traverser les desseins les mieux concertés des magistrats et des particuliers. Cette autorité dura 400 ans. Plus tard on ajouta à ces fastes les événements les plus remarquables, les batailles gagnées ou perdues, les triomphes, les dédicaces des temples, les naissances et les morts des généraux les plus distingués, celles des empereurs, les prodiges, etc. On distinguait les grands fastes ou ceux que la flatterie consacra dans l,i suite aux empereurs ; les pelils fastes, ou fastes purement calendaires ; les fastes rustiques, qui marquaient les fêtes de la caiispagne, les éphcmérides, les hi.sloircs succinctes, où les fai's étaient rangés suivant l'ordre chronologique; et enfin, les registres publics où lou consignait tout ce qui concernait la police de Rome.
Dans la suite des temps, les jours de ce calendrier furent divisés en diverses classes: jours dcsiinés au culte des dieux, festi ; jours consacrés au travail manuel, pro festi; jours partagés entre ie culte et les affaires , intercisi ; jours destinés aux assemblées du séî'.at, scnatorii ; ionrs consacrés aux assemblées du peuple, comitiales; jours propres à la l'Uerre, prœliares; jours' heurcix, fnusti ; jours malheureux et marqués par les c.ilamités publiques , alri, infausii. T'y//. C.iLii.N- DRiKii des anciens Kom -.ins.
F.VTA, liéité (les anciens Homaios : elle jiaraît être la même que Faluu ou Faun!, fille (le Picus, ancien roi du Latiurn. Elle remplissait à peu près les uièmes fonctions que les/'«(fes des {jaulois. Foy. Fades, Fatla,
FÉbS.
FATALES (Déesses). Ce sont les Parques considérées comme les ministres ou les interprètes du Destin, Fatum.
FATALIS.ME. La doctrine du f'îalisme, dans ranliquilé, voulait que la loule-puissance de la c use première et universelle imposât un-,' nécessité absolue à tout ce qui existe. Le fatalisme moderne consiste plutôt à sutislituer à l'action divine l'impulsion aveugle et invincible de la tr.alière et de la nature. On distingue plusieurs sortes de fatalisme.
i° Le Fatalisme paiithéc; on le trouve dans 1,1 théologie hindoue, où l'àuie n'est p.is un ageat libre et indépendant, mais une partie lie I5rah:;ia , l'àmc unive: selle ; dans le système bouddhiste, où tout va necessaireuieut
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se confondre en Bouddha, et, par celui-ci, dans l'anéantissement final ; dans la théologie des stoïciens et d'une partie des anciens païens, qui, dans leur fatum, ou plutôt dans leur i-yy-y/n, établissaient un pouvoir supérieur à la volonté suprême, à Jupiter même, le premier de leurs ilieus.
2 Le Fatalisme de prescience. Parce que Dieu prévoit tout infailliblement, il y en a qui concluent que l'homme ne peut être libre. Mais la prescience est la connaissance et non la cause des événements. En Dieu nulle différence de temps, nul passé, nul avenir ; tout se passe devant ses yeux dans ce point imperceptible de l'humanité que nous appelons temps.
3° Le Fatalisme d'osirologie , misérable abus de la science, si répandu dans l'ancien monde, et surtout dans l'école d'Alexandrie ; plusieurs peuples modernes n'en sont pas exempts; c'est peut-être encore le système de ceux qui croient à la fatalité sans se rendre compte des motifs.
4° Le Fatalisme de prédestination. Il faut ranger sous ce litre les systèmes désolants de Mahomet, de \Yiclef, de Luther, de Calvin, de lîaïus, et enfin de Jansénius. Que l'action divine seule, par la prédestination ou la réprobation antécédente , sauve les uns, damne les autres, en déterminant invinciblement ceux-ci au mal, et ceux-là au bien ; tel est l'affreux principe sur lequel repose, en dernière analyse, tout système des preilestinateurs rigides.
0" Le Fatalisme historique, qui veut que l'humanité suive iirésislililemenl une route déterminée, et soit entraînée nécessairement aux conséquences d'idées progressives ou stationnaires établies a priori. Ce système, tout à fait modL-rne, est contraire à la conscience des peuoles et à loutis les notions hisioriques.
6" Le Fatalisme phrénologique, né aussi de nos jours, qui fait dépendre toutes les actions de l'homme de son organisme, contre k(iuel il lui est impossible de lutter.
7° Enfin, le Fatalisme pratique : c'est la mauvaise disposition de certains hommes qui, sans foi, sans règle divine, décident leur conduite d'après les événements, sou\ont d'après je ne sais quelles pratiques ou occurrences superstitieuses.
FATALITÉ. Nous ne croyons pas que ce mot soit synonymede destin ; nous lrou\ons entre l'un et l'aulre une énorme diiïérence. Le destin, tel que l'eiilcndiiient les anciens, était l'expression de la volonté absolue de la cause piemière, universelle et intelligente , voilà pourquoi ils lui donnaient le nom de fatum, ce qui a été dit. Mais la fatalité est un mot tout nouveau, dont il .serait assez difficile de donner une définition. C'est une sorte de puissance occulte n'emanaul d'aucune volonté, n'en ayant point elle-iiièoie , qui n'est ni esprit, ni iiiatière, et qui cependant détermine invini ibiement l'élat et les aciions de chaque individu. Chose étrange! ceux qui se targuent de ne point croire en Dieu et
d'être exempts de superstition, croient à la Fatalité, et ils ne s'aperçoivent pas qu'ainsi ils sont les plus superstitieux de tous les hommes. \ oyez Destin.
FATALITÉS DE TROIE (1). C'était une opinion répandue parmi les Grecs et les Troyens, que la ruine de Troie était attachée à certaines fatalités qui devaient être accomplies. — La première était que la ville ne pouvait être prise sans les descendants d'Euque. On était fondé sur ce qu'Apollon et Neptune, employés à bâtir les murs de Troie, avaient prié ce jirince de les aider, afin que l'ouvrage d'un homme mortel venant à être mêlé avec celui des dieux, la ville, qui sans cela aurait été imprenable, pût un jour être prise, si c'était la volonté du Destin. C'est ce qui fit que les Grecs firent tous leurs efforts pour arracher Achille, pclit-fils d'Eaque , d'entre les bras de Déidamie, oîi sa mère l'avait caché, et qu'après sa mort on envoya chercher son fils Pyrrhus, quoiqu'il fût fort jeune. ^— 11 fallait, en second lieu, avoir les fièches d'Hercule, qui étaient entre les mains de Philoctète , que les Grecs avaient abandonné dans l'île de Lemnos : le besoin qu'on crut avoir de ces fièches obligea les Grecs à députer Ulysse pour aller chercher Philoctète, et ce rusé capit.iine réussit dans son entreprise. — La troisième et la plus importante fatalité était d'enlever le Palladium, que les Troyens gardaient soigneusement dans le temple de Minerve. Diomède et Ulysse trouvèrent le moyen d'entrer de nuit dans la citadelle , et d'enlever ce précieux gage de la sûreté desTroyens. — 11 fallait, en quatrième lieu , empêcher que les chevaux de Khésus, roi de Thrace,ne bussent de l'eau du Xanthi', et ne mangeassent de l'herbe des champs de Troie ; mais Ulysse et Diomède vinrent surprendre ce prince dans son camp, près de la ville , le tuèrent et emmenèrent ses chevaux. — 11 était nécessaire, en cinquième lieu, avant de prendre la ville, de faire mourir Troïle, fils de Priam , et de détruire le tombeau de Laomédon, quiétnitsur la porte de Scee. Achille tua ce jeune prince , et les Troyens eux-mêmes abattireiit le tombeau de Laomédon, lorsque, pour faire entrer le cheval de bois dans la ville, ils firent une brèche aux murailles. — Enfin , Troie ne pouvait être prise sans que les Grecs eusseni, dans leur armée, Télèphe, fils d'Hercule et d'Augée; mais ce Télèphe était allié des Troyens et avait épousé Astyoché, fille de Priam. Cependant, après un combat dans lequel il avait été blessé, il quitta les Troyens et SI- jeta dans le parti des Grecs.
FATIDIQUE. Ce mot indique celui ou celle qui annonce les arrêts du iicstin ; c'était un surnom d'Apollon qui avait un grand nombre d'oracli's. Fatua ou Fanna était aussi appelée Fatidique. On donnait encore ce nou» aux devins et aux devineresses.
FATIHA. Ce mol arabe, qui signifie introiC, ouverture, esl le titre du premier chapitre du (2oran ; c'est celui que les musulmans répètent le plus fréquemment , car il fait partie
'1) Article enii<ruiité sans modilication au Dictionnaire de Noèl.
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des prières quotidiennes. 11 est comme l'oraison dominicale des mahoniétans , et composé de sepl versets , comme celle des cliréliens ; le voici :
« Au nom de Dieu clément et miséricordieux 1 — Louange à Dieu , sei;;neur de 1 univers, — Irès-dément, Irès-miséricordleux, — souverain roi du jour du ju;j;emenl ! — C'est loi que nous adorons ; c'est loi que nous implorons. — Dirige-nous dans le sentier droit, — dnns le sentier de ceux que lu as comblés de les bienfaits, — de ceux qui n'ont pas encouru la colère, ni de ceux qui se sont égarés. »
Par extension on a donné le nom de Fatiha à certaines prières liturgiques qui se font sur les morts, cl particulièrement sur le tombeau ou en commémoration des saints personnages de l'islamisme. Nous allons en donner quehjues-uns qui se trouvent dans l'Eucoioge musulman de M. Garcin de Tassy. Fatiha de l'illustre Mahomet , asile de la prophétie [que Dieu lui soit propice et lui accorde le salut !).
« O mon Dieu! daigne, en faveur du premier des humains , de la plus excellente de les créatures, de cet apotrc, don de la miséricorde envers les hommes , du plus parfait des enfants d'.\darn , du complément des révolutions des siècles , d'Ahmed , ton élu , de Mahomet, ton prétiestiné ( puisse-t-il être comblé de bénédictions , ainsi que sa raie , ses compagnons et sa faniillel) ; daigne, disje, m'accorder la grâce que je sollicite de ta bonté. «
Le fidèle lira ensuite le chapitre Faliha, et le ( hapitre cxu du Coran.
Faliha dea qualre premiers khalifes (I).
« 0 mon Dieul en coiisidéralion de l'inlercesseurdes pécheurs au jour du jugi'ment, Aboubekr, le véridique, le pieux, ainsi que de ses cheveux blancs; en considération d Omar, le réparateur, le pieux, ainsi que de sa justice ; en considération d'Osman, le possesseur des deux lumières (2), le pur, ainsi que de sa libéralité; en considération d'Ali , l'agréé, le parlait, ainsi que de son courage et de sa générosité, accorde-moi mes demandes. " Autre Fatiha dfs quatre premiers khalifes , et de Ilasun et lloséin, enfants d'Ali-
« O mon Dieul par l.i véracité d'Ahoubekr et son khalifat , parla fermeté d'Omar et sa qualité de beau-frère du prophète , par l'illustration d'Osman et sa libéralité , par liS parenté d'Ali et sa bravoure, par la noblesse de Fatime (3) et son honorable extraction , par le martyre do Hasan et sa belle vie, par la gloire de Hoséiu et de son martyre , je te
(1) Ce Falili.T et le suivant ne sont récités qiie.p.ir les suiinilps «u orthodoxes, mais non par les scliiiles qui reg^irdeiil les trois premiers klialiles comme des usurpateurs.
(2) On le nonnne .linsi, parce qu'il avait épousé succes-iveriient deux lilles de Mahomet: Itokaia et Ouijn-Elkolsoum.
(3) Fille de Mahomet.
(l) Les sunnites seuls réciteni ce Falilia ; car les schiites ont en horreur Ayéscha, qui fui une ennemie
FAT 6(i6
supplie de m'accorder toutes mes demandes.»
Fatiha de sainte Ai/ésrha , femme du prophète (V)
« O mon Dieul je le supplie par la pénitence d'iîve et |iar son repentir, par la fuite d'Agar et par ses offrandes , par la foi d'AJia l'a' el par son marlyre, par la pureté de .Marie (0) et par celui à qui elle donna le jour, par l'intercession de Kliadidja (7) et par sa libéralité , par la véracité d'Ayéscha et par son altachrmcnl au prophète , de m'accorder ce que je demande. «
Faliha du vcnérable Ali ( que Dieu l'agrée ! ) (8).
« Que Dieu daigne en faveur de celte âme pure, le frontispice du livre de la nature , la coulure de la page de la création, le premier des humains après les i'.rophèles , l'astre des nioilels , a iquel fait allusion ce vers t du f^.oraa : L'homme at-il existé vn instant sur la terre sans que nous nous soyons souvenus de lui :' le joyau le plus précieux de l'écrinde a vertu, le seigneur des grands el des petits, celui qui occupera une place distinguée sur le pont de l'éternité, h' mihrah de- la bonne foi ; le mortel qui est assis sur le Irôiic dn palais de la loi, le vaisseau de l'ucéan de la religion, le soleil du firmament de la gloire , la force du bras de la prophétie , celui qni a mérité d'avoir accès dans le labernacle de l'unité de Dieu, et de s'asseoir sur le tapis de l'itidivisibililé, le plus profond des ^cus religieux, le médecin de la blessure faite par le maître de la vraie science; l'aurore resplendissanle des merveilles de Dieu, et l'objet de ses prodiges ; le père de la victoire el du triomphe ; l'imam de la porle du ciel ; l'échanson de l'ea'a du Kauser (0); celui qui mérila d'être loué par le plus etcellenl des hommes; le saint marlyr, émir des croyants et imam des fidèles , Ali fils d'.\bou-Taleb , lion victorieux du Très-lîaut, que Dieu, dis-je, daigne, en faveur de ce saint khalife , exaucer les vœux que je lui offre. »
Le fidèle récitera ensuite le chapitre Fatiha et le cxii' du Coran
Fatihi de la bienheureuse Fatime , fille du prophète ( que Dieu l'agrée ! ).
« (}ue le Trés-Hiut daigne m'accorder cette grâce , recevoir mon vœu , ma prière , en fa\eur des mérites de l'auguste et admirable Fatime Zohra, reine du ciel. »
Le fidèle récitera ensuite le chapitre Fatiha.
Fatiha des saintes femmes (10).
(( Que IKternel arrose de la pluie de sa faveur la terre qui couvre le corps de l'orne-
acharnée d'Ali : celte prière sera nneui appelée Fatiha des saintes femmes.
(5) Kemine de Pharaon.
(()) Mère de Jésus.
(7) Première lémme de Mahomet el mère de Fatime ; c'est elle qui a perpétue la race du prophète.
(8) Ce Fatiha el les suivants sont à l'usage, des scliiiles ou sehismaliqnes de la Perse et de l'icdî.
(9) Un (les lleuves du paradis.
MO) On le récite dans uuelétenuisulmancenriioii-
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ment cl de la couronne des femmes chastes el pudiques , la bienheureuse Fatinie ; des saintes Rocaïa il), H.iuifa (2) , Kiiadiiija , Hafza, Zainab/Ayéscha (3), et de loiiios les saintes femmes, el (|u"il daigne les admettre dans son saint paradis. »
Le fidèle récitera ensuite le chaidlre Fatiha et le cxii« du Coran.
Faliha des deux imams Hasan et Hoséin (que Dieu soit sati.^/ii'î d'eux '.].
Que rElernel daisçne accepter les vieux que je forme pour lo repos de l'àme glorieuse des deux braves imams , des deux martyrs biei;-aimés de Dieu, des innocentes viclimes de l.i méthriucelé, les bienheureux Abou-Mohaninjcd el-Hasan et Abou-Abdallah el-Hoscin; et pour tous les d luze imams, les (]uatorzc purs (4), el lessoisantedouze martyrs de la plaine de Kerbéla. » Fatiha de Jih.izr ouElie.
« Pour obtenir la sanlé spirituelle et corporelle . je m'appuie sur les bénédictions de celui qui satisfait les vœux des mortels , qui ropoussi- loin d'eux les nialh;urs; à savoir, le Khadja Kliizr, l'illustre Elie. »
Fatiha pour les trépassés
« 0 mon Dieu ! daigne , en faveur des esprits purs qui environnent ton trône, en faveur de ton prophète élu , Mahomet , et en faveur auïsi des mérites qu'a pu acquérir l'àme du défunt In'., daigne, dis-je, faire luire sur son tombeau le jour de la miséricordù et de ta faveur ; daigne arroseï' la ;erre qui couvre son corps de la pluie de ti grâce , et lui accorder le paradis pour demeure. Accorde la mt'me faveur à tous les Irépassés qui ont rendu le dernier soupir dans le sein de l'islamisme. »
Autre pour les mêmes , à la fête des Lampes dans l'Inde.
O notre Dieu ! par les mérites de la lumière de l'apaslolat , notre seigneur Mahumet , f.;is que les lampes que nous tenons allumées en cette sainte nuit soient pour les trépassés un gage de la lumière éternelle que nous te prions de faire luire sur eus. O Dieu! daigne les admettre dans le séjour de l'inaltérable félicité. >'
Le fidèle récitera à celte intention le chapitre Fat'lt'! el le csii'ï du Coran.
FATIMITES. Ce mot exprime il la fois une secte et une dynastie maliométanc, regardée par les autres musulmans coiome scliismatique et illégitime.
On sait que .Mahomet mourut sans avoir clairement désigné un successeur à sa double autorité temporelle el spirituelle ; Ali. son gendre et son cousin, qui semblait avoir p)ws de droit que loul autre , tant ]>ar sa parente que par certaines promesses échappées au prétendu prophète, ne parvint cependant au khalifal qu'après trois autres
iiêur de Fatime, à laquelle les feuniies les plus vertueuses peuvent seules prendre part. On ne permet a aucun Imninie de -voir les oBraudes qu'elles font à cette occasion ;•. la fille du prophète. (IJ Fille de jMaUomei.
conipélileurs; et lorsqu'il fut parvenu au souverain pouvoir, il eut des guerres sanglantes à soutenir contre .'\Io;nyia , (jui était parvenu à se faire proclamer khalife dans la Syrie et dans la Perse. Celui-ci le fit lâchement assassiner , el parvint à se faire reconnaître pour seul et unique chef des musulmans, au détriment des enfants i!'Ali,qui l'urent aussi mis à mort, el leurs descendants réduits à l'état de simples partie ulicrs , conservant toutefois le titre purement honorifique d'imams ou souverains pontifes de la religion. Cependant les partisans de la famille el des droits d'Ali, regardant les khalifes succisseurs de îloawia comme des usur^ pâleurs , ne den)eurèrenl presque jamais tranquilles, et de temps en temps ils cberchcrenl à faire prévaloir leurs .iroits ; mais les imams, qu'ils voulaient toujours mettre en avant, étaient , la plupart, des hommes faibles, qui pres(!netous payèrent de leur tête la turbulence de leurs adhérents. Il y eut même plusieurs imposteurs qui , se donnant faussement pour descendants d'Ali, causèrent plus ou moins de désordres dans les Etals des khalifes. On ne sait pas positivement si la dynastie des Fatimites doit être rangée dans le nombre de ces derniers; ses ennemis le soutiennent , mais les Fatimites ont dressé des arbres généalogiques que réloignement des temps ne nous permet pas d'apprécier.
Ce qui est certain , c'est qu'Obéid-Allah , surnommé le Medhi , fmdaleur de !a dynastie des Faliiiiilcs, qui réjna en Egypte, avec le titre de khalife el d'émir des ûîlèles , préter.dail descendre d:; Mahomet par sa fille Fatime, seuleenfanl qu'il'eût euede ses nombreuses épouses. Il n'eut pas de peine à mettre dans son parii les schiiles , éternels p.irîisans de la légitimité d'.\li el de sa race, el se fit proclamer Uiaiife en Egypte , l'an de l'hégire 297 (909 de J.-C). Peu à peu celle dynastie nouvelle enleva aux khalifes abbasides non-seulemont l'Egypte, mais les autres contrées de l'Afrique , la Syrie , le Diarbekr , la Sicile , les deux villes saintes, Médine el la .Mecque , avec le Yémen en Arabie. La dynastie des Fatimites dura sans interruption pendant 270 ans. Nous ne parlons pas ici de la doctrine religieuse qu'ils )irolessaient, et qui était celle des schiiles ou plutôt des ismaélirns (Voyez ces deux mots). De plus, un de ces khalifes Fatimites, nommé Hakem Biamr-AUah , eut la prétention de se faire passer pour Dieu, el il en vint à bout à l'aide de son visir Hamza ; ce qui donna i;aissance à l'absurde religion des Druzes, qui subsiste encor.'. Y oijez Druzes.
FATS.MAN. Ce mol, qui veul dire les huit eVcnrfnrf/.s est le nom d'une divinité du sinl jïsme, dans le Japon ; elle préside à la "uerre, co:.mie !e .Mars des Romains el FArès des Grecs. Ce Falsaian élnil le seizième daïri
(-2) Seconde lèmme d'Ali.
(5) Ces quatre femmes sont autant d'épouses de .\ialioine(.
(4) Les quatorze purs sont Mahomet, Fatime et les douie imams.
FAT
FAU
ou empereur du Japon ; il monta sur le trône l'an '270 de Jésus-Christ, cl régna ki ans. Après sa morl, on l'iionora comme un dieu, parce que sa mère, ét;inl ciiceinlL' do lui, avait vaincu les peuples de San-Nan; on lui bâtii, dans la province de IJouzcn, un temple nommé Ousai-no-miijn : à la construction de cet édifice, huit pavillons blancs descendirent du ciel ; c'est pourquoi ou donna à celte divinité le nom de futsman liai Basais, ou le grand Bodliisiiitwa aux huit drapeaux ; pendiint sa vie, il availportéle nom d'Osin-len-o. — Sous lerègnede Sei-\v.'i-tcn-o,oG' daïri, (|ui régnait sur la lin du ix' siècle, le [iréUe Ko- Jiio allant vers ce temple, l'esprit de Fatsman lui apparul et lui révéla un gr.uid nombre de secrets. Ce prêtre retourna à !a capitale et les communiqua au daiii, qui Ol construire en l'honneur de ce dieu un nouveau tt'iiiple qui subsiste encore, près de Fousimi. On célèbre sa fête le lo' jour du huitièine mois. Ce jour-là, Us princes de la cour du Sio-goun vont en personne lui offrir un sacrifice de deux petits flacons de porcelaine remplis d'une liqueur appelée znÙù.
Ka'mpfer dit que Fatsman é'ail frère de Tensio-daï-sin, le grand Esprit des Japonais; mais c'est sans doute une erreur, car cet esprit femelle régnait dans les temps mjthologiqiies, antérieurs d'.m i.ioins sept siècles avant l'ère vulgaire. D'un autre côté, Klaproth remarque avec raison que la dénomination de Busats ou lîoiiiiisaitwa <loil être d'uneépoquc-postérieure à celle d'Osiii-leti-u; car elle app.irtient à la religion bouddhique qui a éié impoité • an Japon vers le milieu duvi' siècle de notre ère. On l'appelle encore Falsman-no-dai-sin, le grand génie aux huit étcnilards, et Osai-no- Fatsman, le Fatsman du district d'Oiisaï, d;ins lequel l'empereur Kin-meï-ten-o lui érigea un temple vers l'an 571.
Taï-ko-sama, appelé aussi Fide Yosi, un des plus grands vicc-roisdu Jafion, morl eu 1598, a\ail fait élever à Méaco un temple loagnifique, pour y être adoré lui-même sous le nom de Cliin-Falsmaii, ou nouveau î''atsu:an. Les ferrements de ce temple étaient des la.ues de sabre, n'étant pas convenable, disait ce princ, qu'aucune autre sort-.- de fer fût employée dans la fabrique d'un sanc'tuaire destiné à un dieu guerrier. Son apothéose fut célébrée avec le plus grand appareil en io9!).
FA'rS-SIO, ou les huit observances ; ce soi:t liuilformes delarelij;loii bouddhi(|ue,' lahlics dans le Japon ; en voici les noms : 1° San~ run, ii" Fols-sioô, 3" Knu-sia, k° Zio-zils, 5' Bits, (j" Kc-goii, 7° Ten-dui , 8" Sin-gon. Vojez à chacun de ces articles en quoi consiste chacun de ces rites ou sjslèuu'S religieux. Autrefois il n'y avait que ces huit observances, mais le nombre eu est augmenté depuis quelque temps.
FATIA, tille de IMcus et femme le Fanons. Aiiimée sans cesse a'une inspiration divine, elle prédisait l'avenir, et donna son nom aux femmes qui, dans la suite, se prétendirent inspirées i!u nii'Uie esniit |iro|diéli([ue. C'est vraibemblableiueiil la même que
Fauna ; elle est aussi appelée Fata, ae fari , parler, révéler.
On donnait aussi ce nom àCybèle, comme faisant parler les enfanls, qu'à cet effet ou déposait à terreau moment de leur naissance.
FATUAiRES, prétendus prophètes des Latins, qui paraissaient inspirés et prédisaient l'avenir.
FATUELIS, FATUEUUS, FATUUS, noms ou surn:)ms d'un dieu des l'oréls chez les anciens Latins probablement le môme que Faunus. (]es vocables, ainsi (]ueles mots Fata, Fatua, FatiiUque, etc., dérivent tous de fari, fatum, parler, énoncer, prophétiser; le mot vates leur est aussi corrélatif, lis étaient appliqués à Fannus et à sa femme, parce qu'ils passaient pour rendredesoracles.
F.MILE, une des femmes d'Hercule, honorée par les îlomains comme une divinité.
FAUNA, — 1" nom de Cybèle, dérivé de favere, favoriser, parc? ((ue celte déesse favorisaii tous les humains.
2° La même que Fatua et I^Iarica, fille de Pieus, sœur el femme de Faunus. Elle fut mise au rang des iinmortellos, parce qu'elle avait poussé la retenue au point de ne vouloir jamais voir d'autre homme que son mari. Elf^ prédisait l'avenir aux femmes, comme Faunus l'annonçait aux hommes. On l'appela aussi la Bonne déesse , el sous ce nom les femmes lui offraient des sacrilices dont les hommes étaient exclus. Les brandies de myrte i>'y étaient point admises, parce que c'élail avec cet arbiisseau que Fau.uis avait châtié le penchant de sa femme pour le vin, el, par une raison analogue, le lait était le seul breuvage qu'on y servit. Fauna a clé souvent confondue avec Junon Sospila, et les Romains étaient dans l'usage d'adopter celte déesse el Faune son mari, pour leurs dieux Lares ou tulélaires.
FAUSALIES, fêle que les villageois du Latium célébraient deux fois l'année en l'honneur de Faunus, c'est-à-dire, les 11, 13 et 15 lévrier, pour célébrer le |iassage de ce dieu, ;,i<'\rcadie en Italie, et le 9 novembre ou 5 décembre, pour célébrer son départ, et obtenir la continuation de sa bienveillance. Les aulels de Faunus avaient de la célébrité, même du temps d'i'>audre ; on y brûlait de l'encens ; on y faisait des libations de vin, el on y sacrifiait des brebis et des chevreaux. Horace a eom[iosé un hymne en l'honneur de Fannus, à l'occasioirde cette fêle chainpclre : « Faune qui aimez les nym|ihes timides , traversez mes propriétés et mes champs avec un esprit paisible, el ne vous éloignez pas sans avoir fait pr ispérer uies faibles nourrisson-; : tandis (ju'à ia lin de <baque année je vous olïre en sacrifice un jeune chevreau, et au compagnon de Venus, (lu vin en abondance, et que des parfums multipliés brûlent sur votre autel antique. (Jii'en ce j 'ur, noues de décembre, bs Iroupeai!\ jouent sur la prairie, et que tout le canton soil entête, tandis que les bœufs x"eposent. Que l'agneau soil en assurance an milieu des loups ; qu'on sème vos pas de feuilles, el que le vigneron danse de joie sur une
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terre qu'il arrose si souvent de ses sueurs. » FAUNE. — 1 T'oî/. Faunes.
2. Dieux rusliquos du Luliuin, correspondant aux Pans des Grecs, los deux noms même ou prubablemcnl uni' éljmologic commune. Les Humains les supposuiunl fiis ou descendants de l'ancien roi Faunus. Comme les Sylvains et les S;ityres, les ['aunes liabituienl les foi éls ; on les eu dislin-uail cependant parle uenredclrurs occupations, qui se rapprochait davanla^e de ragricullure. Les poëtL's leur donnent des cornes de ( hèvre ou de bouc, el la forme du bouc de la ceinture en bas ; mais les traits du visage moins hideux, une ligure plus yaie que celle des ba- Ijres , et moins de brutalité dans leurs amours. Quoiqu'on les regardât comme des demi-dieux , on croyait qu'ils mouraient après une longue vie." Le pin et ToHn ier sauvage leuréluienl consacrés. Les habitanisdcs campagnes croyaient enlcndre souvent la voix des faunes\iais5 l'épaissiMir des bois.
Parmi les monuments conservés par D.
Bernard de Monlfaucon, on voit un Faune qui a toute la loim.' humain •, hormis la queue el les oreilles. 11 étend son bras gauche, sur lequel est une peau d:- lijre ou de panthère. Uo r,:Utie main il tient un bâlon pastoral. Un ligre q'^i marche devant lui semble élre attentif à ses ordres. D'autres Faunes paraissent sur les monuments avec un Ihyrse et un masque. Celui du palais Borglièse est représente jouant de la ilùle.
FAUNUS. Faune, ou Faunus, était, diton, le troisième roi d'Italie, fils de Picus et polit-lils de Saturne, il s'appliqua à taire le bonheur de ses ^ujels, el lii parlicuiièrement lleurir l'at^ricullure. 11 leur apprit luimême la manière de rendre la terre teriile , et joignit l'exemple aux leçons. Ce fut lui aussi qui introduisit dans l'Italie le culte des dieux. 11 mil Picus, son père, au rans des divinités, et coulera le don de prophétie à Fauna, sa femme. Le soin avec lequel il se tenait renier lé et se dérobait à la vue, ajouta au respect qu'il inspirait ; et la reconnaissance publique lui dé.-erna, après sa mort, les honneurs divins. S'il faut en croire quelques auteurs, Faunus serait venu d'.\rcadie dans le Laliuin, el y aurait imporle l'agriculture ; il serait alors un personnage grec, le même sans doute que Pan, dont le nom aurait été latinisé. Horace suppose (]uil est le protecteur des gens de let'res; el V\tgile parle d'un oracle de Faune que tous les peuples d'Etrurie allaient consulter dans une vaste forêt, auprès île la fontaine d'Albunee. Le prêtre, aprè^ avoir immoiè des brebis au Dieu Faune, pendant la nuit, étendait les peaux par terre et se couchait dessus. Pendant son sommeil, le dieu lui apparaissait en songe, et lui dictait la réponse qu'il devait faire le lendemain.
FAL SJITAS, di\iiii(é romaine, citée par Horace dans ses o les. C'était la déesse de la félicité, qui présidait à la fécondité des troupeaux.
F.W lENS , collège de jeunes garçons , oui, selon l'institution de Rémus el de Uoinu-
lus, couraient tout nus en célébrant la fête du dieu Faunus, n'ayant qu'une ceinlure de peau.
FAVISSES, grands vases pleins d'eau, qui étaient à l'entrée des tem])les des Romains, jiiiur se laver el se purifier avant d'y pénétrer. Suivant Varron, c'étaient des dépôts oii l'on conservait les deniers publics et les objets consacrés aux dieux. Les Favisses du Gapitole étaient des souterrains murés et voûtés, où l'on déposait les vieilles statues qui tombaient de \étusté, el les autres meubles et ustensiles, qui étaient devenus hors d'usage dans ce temple.
FAVONIUS , un des principaux vents ; c'était le zéphire des Grecs; il venait du couchant.
F.WOUMIS, secte des Juifs, qui, suivant l'historien arabeMakrizi, inlerprétaientlaloi, comme si les lettres qui la composent étaient des abréviations. On voit que c'étaient des cabalistes. Ils liraient leur nom d'Ebu Said, de la ville deFayoum.
FEBRUA, FEBRUALIS, FEBRUATA, déesse des purifications chez les Romains. On la confondait souvent avec Junon, et on l'honi rail d'un culte particulier au mois de février. On lui allrihuait aussi le soin de délivrer de l'arrière-faix les femmes nouvellement accouchées.
FEi'.RUALES, FEBRUES. On a d'abord appelé de ce nom tout te qui servait à purifier dans les sacrifices, les expiations par lesquelles on déchargeait sa conscience el on effaçait ses péchés, et les cérémonies par lesquelles on se rendait lesMânes favorables. C'est pourquoi les Romains nommaient Fébrues ou Febmales les sacrifices qu'ils faisaient dans le mois de février, en l'honneur de Junoii cl d^ Platon, pour apaiser les mânes des moris et se rendre propices les dieux infernaux. Ces rites expiatoires avaient lieu dans le mois de février, parce qu'à celte époque il était le dernier mois de l'année; et c'est de là qu'il a tiré son nom de Februarius.
FE BRU ALI S, FEBRUES. surnomsiionnés à Dis ou Pluton, du verbe Februnre, expier, purifier. (Quelques mythologues font de Februus un dieu parlicutier. père de Pluton et dieu des purifications.
FÉCIAL, ou FÉCIAUX. — 1. Prêtres ou officiers publics qui, chez les Romains, annonçaient les traites, la paix, les trêves el la guerre ; ils étaient les juges des torts que les étrangers imputaient aux Romains, et des sujets de plainte lie ceux-ci contre les éirangers ou leurs allies. Leur collège, institué par Numa, était composé de vingt membres, lires de la noblesse, qui recevaient leur mission du sénat. D'après les anciennes lois, quand il fallait déclarer la guerre, un d'entre eux,(]n'ils élisaient à la pluralité des voix, s'en allait, en habil sacerdotal cl couronné de \erveiiie, à la ville ou vers le peuple qui avait \i de les IrailéM; et là, en présence du peuple, il exposait ses plaintes, en prenant à témoin Jupiter et les autres dieux, couiioe il demandait réparation de l'injure faite uJ
FEE
licuple romain, el faisant des imprécalions pur lui-même el sur la ville de Home, s'il parlait contre la vériic. Si, au bout de trente jours, on ne rendait pas raison aux Komains, il se retirait, après avoir invoqué les dieuv du ciel el les mânes contre les ennemis, el avoir lancé un javelot dans leurs champs. On comprend facilement que leur ministère tomba bientôt en désuétude. Dès le temps de Pyrrhus, la déclaration de guerre se fil à Rome même, dans le temple de Beiione, devant les sénateurs assemblés, el le Fécial lançait son javelot contre une colonne nommée la colonne g«e/r(rre, laquelle était située dans le parvis (le ce temple.
2, Los habilanls de Céram, l'une des îles. Moluques, ont une cérémonie, presque en tout seniblable à celle-ci, pour déclarer la guerre à leurs ennemis. Ils leur envoient une espèce de liéraultou Fécial, qui commence par prendre à témoins de leur conduise le ciel, la terre, les eaux el les moris ; après quoi il publie à Isaule voix les raisons qu'on a de l'aire la guerre, nou par enibuscades el par trahison, comme des brigands, mais à force ouverte. lîn certaines circonstances ce cri de guerre est répété jusqu'à neuf fois.
FÉCONDITÉ. Les Romains avaient divinisé cette précieuse qualité de la nature. Ils la représentaient sous la figure d'une feaime presque nue, assise au pi d il'un arbre, le bras gauche appuyé sur une corbeille remplie de fruits et de ]iroductious de la terre, enlouranl du bras iJroil un jjlohe parsemé d'éloili'S, autour duquel étaient qu'aire petiis enfants. D'autres fois celle lemme portait de la main gauche une corne d'abondance, et de la droite conduisait un petit enfant. Les médailles romaines nous oflrent encore d'autres symboles de la Fécondité. Au rapport de Tacite, la flatterie fut poussée si loin à l'égard de Néron, que les Romains érigèrent un temple à la fécondité de la courtisane Poppée.
FÉDAYIS, ou U'S dévoués, sectaires musulmans, qui rccoiinaissaienl pour imam légitime, Hassan, fils d'Ali Homéiri. Yoy. Ho-
AIÉIRIS.
FÉIÎUIE, puissance fabuleuse à laquelle on attribue la vertu de faire des prodiges el de prédire l'avenir. Ce pouvoir joue un grand rôle dans les romans de chevalerie cl dans les contes à l'usage des cnfanis. I oy. Fi;ks.
l'ÉES. On croit commuiiéiiicni (jue les Fées sont une conception assez moderne, el qui ne remonte pas plus haut que le moyen âge. C'est une erreur; les fées sont aussi anciennes que les nations celtiques, cl ( 'est surtout dans la Gaule qu'elles ont été pour ainsi dire nationalisées. Seul déliris de l'antique religion de nos pères, elles ont survécu au druidisme, auquel elles étaient inlimement liées ; elles ont traverse les siècles, malgré le christianisme, et après avoir été l'objet du profond respect des populations celtiques, après avoir élé la terreur ou l'espoir des serls du moyen âge, elles sont encore venues bercer notre enfance, occuper vivement notre esprit el présider à notre
éducation. Hâtons-nous d'en dire quelques mots, pendant qu'il nous en reste encore quelque souvenir, car bicnl''il elles vont disparaître pour jamais; l'Université, en les bannissant des livres d'éducation, leur a porté un coup auquel il est impossible qu'elles survivent. Nous pouvons parta'j;er l'existence des fées en trois phases bien distinctes.
1° Les Fées étaient un collège de femmes, remplissant des fonctions analogues à celles qui élaient le partage d'une certaine classe de Druides ; on les appelait alors Fades, mol que les Romains ont latinisé en ceux de fulœ, faluœ, falidicœ, qui exprimaient assez bien leur fonclion principale qui était de prédire l'avenir et de rendre des oracles On les trouve encore appelées Fanœ et Faunœ, el avaient ainsi des analogues dans les divinités que les Latins regardaient comme descendant de Faunus, el qui, elles aussi, rendaient des oracles ; ou plutôt les Faunœ du Latium élaient une colonii- de Fades, qui étaient venues là de la Celtique. Nous avons dit ce qu'elles étaient à l'article Drlidesses. La connaissance profonde qu'elles avaient des secrets de la n:;lure, leur air inspiré, certaines fonctions sacerdotales qui leur étaient dévolues, les foréis el les lieux écartés dans lesquels elles faisaient leur séjour, tout concourait à les laire regarder par les populations comme des èlrcs ^ur.humains. U;; les croyait immoilelles, on leur allribuait un pouvoir surnaturel, .\ussi leur inlluence persista longtemps, au mépris des édits des empereurs (jui avaient interdit la religion druidique. Sous la seconde race de nos rois, époque où le druidi^me éiait réduit à l'étal de traditions antiques, ou plut(U dont le souvenir élail lotalemenl perdu, les Fades ouFées exerçaient encore un grand empire sur l'esprit des Gaulois.
•i" Cependant ou peut placer vers celle époque la seconde phase de leur existence. Les dernières mortelles, (|ui faisaient métier de donner des conseils, de guérir les maladies et de prononcer des oracles, ayant enfin disparu, du moins comme institulioa religieuse, le peuple ne put se persuader qu'il élail privé (le leur concours; il leur prêta alors une existence idéale. Il crut voir les Fées dans les ombres des forêts, dans les fantômes de la nuit ; il s'imagina entendre leur voix dans le murumre des arbres, dans le souflle du veut, dans les sons inconnus qui parvenaient à son oreille. On publia une foule d'bisloires, d'apparitions, de faits prodigieux, de prédictions sur la destinée future des inilividus; on mit sur le compte des Fées tous les phénomènes dont on ne pouvait se rendre compte, les événements exlraordinaircs, la bonne furtune des uns el le malheur des autres. On partagea les Fées en deux catégories: les unes, bonnes par caractère, aimaient à faire du bien, prenaient en affection certaines lamilies ou certaines personnes,'et celles-ci élaient sûres de réussir dans tout ce qu'elles entreprenaient; d'autres étaient violentes, colères, capricieuses, hai-
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neuves ; et malheur aux maisons et aux individus qu'elles avaient pris en grippe. Les premif'res étaient de belles femmes, èleriiol- Kmenl jeunes, à l'air gracieux, aux vèienicnls blancs cl diisphanes; les autres étaient de petites vieilles, à la taille ditîorme, à I'^jspect hideux, toujours grondantes et maudissantes. L'existence des Fées était considérée connue un fait hors de tout doute. Sous le règne de Charles Vil cette croyance élail encore universelle. Dans le procès de Jeanne d'Arc, on demanda plusieurs fois à la jeune héroïne si elle n'avait pas vu les Fées, si elle ne leur avait pas parlé, si elle n'avait pas élé à leur arbre et à leur foutnine, près son village de Domremi, en Lorraine. Ou donnait pour h ibilation à ces Fées des groltes 1 1 des ro. hcrs. A la proximité de Dorât, dans le déparlement de la Haute- \ienne, se trouve un grand nombre de roihcrs hlaacs, que l'on crojait avoir été l'asile des Fées. Au-dessus du Blanc, en Berry, à quelque distance de Luraiet duCliàleaud'!ssoudun,sur laCreuse, est une grotte qui passait aussi pour leur avoir se;"vi de retrailc. Près de celui de Sarbois, dans la n'.éme province, oi; voit une caverne, qu'on appelait autrefois la Cave des Fées. Eii Périgord, aux environs de Miremonl, est une caverne nominée du Cluzeau, à îa(iuelle on supposait la même destination. Elle a environ un quart lie licne de longueur,'; mais on prétendait qu'elle s'étendait sous lerre, à la distance de 5 ou G lieues. Celle grotte est partagée en différentes chambres, ornées de stalactites et de coquillages fossiles, que l'imaginalion avait translorniéi en mosaïque, en peintures et aulres ornements merveilleux ; le ruisseau qui coule dans la grotte était un large fit uve. Personne n'osait aller t xplorer celle caverne, dans la ( rainte de périr victime de la vengeance des Fées, riiisieurs en effet ont pu facilement s'y égarer et y périr. La même foi régnait dans le Limousin. l'Angoumois, la Saintonge, le Poitou, et elle n'est pas encore éteinte en Bretagne.
3°EnGn, lis romans du moyen âge s'emparèrent des Fées ; ce qui leur offrait une gran'ie ressource pour leurs 'ivres de chevalerie; trop souvent même l'histoire fui traitée comme le roman ; car il n'est pas rare de voir, dans des livres écrits sérieusement, des Fées pré^iderà ia naissance et à la deslinee des preux chevaliers, des nobles damoiselles et des illustres personnages. Ce fut l'époque lie transition qui amena enlin les Fées à l'état où nous les voyons maintenant, c'esl-àdire uniquement destinées à amiiser les enfants, les seuls aujourd'hui qui s'intéressent encore à elles. Ou plutôt, comme nous l'avons déjà observé, leur règne est complètement passé ; celui qui écrit ces lignes, et ceux qui les lisent, soit probablemenl les derniers qui se seront occupés de^ Fées ; car, dans la génération nouvelle, on prélend Isien faire de l'enfant sortant des bras de sa nourrice, un s;iv:;nl, un philoso],'he et un espril fort.
Le; Persans ont leurs Fées qui portent le nom de Péri.
FEHFSCHTOESCU, un des dix gâhs ou izeds surnuméraires, dans la mythologie des Parsis; c'était un génie femelle qui présidait au ciiKiuième des jours épagomènes.
FEiKE-GANl, petites crabes que Ies.iaponais pèchent dans la mer de Simo-uo-seki, et sur lesquelles ils croient voir une figure humaine en colère ; on les vend quelques sous, avec un imprimé dont voici le contenu : M Sous le daïri Taka-Koura-no-in, dans la première année du nengt» Zi-ziô (11T7J, la désunion entre les familles de Feïke et de Ghen-si fui la cause d'une guerre sanglante qui dura jusqu'à la première année du Ui'Ugu lionn-zi (lîSol. Enfin, la fan)iilc de (jhrn-si extermina, par une force supérieure, les Feïke. Plusieurs chefs de ceux-ci, qui avaient échai)pé à la dernière bataille, lâchèrent de se sauver par la fuile; mais étant poursuivis de près par les tjhen-si, ils n'en virent pas la po^.-ibililé. Poussés par le désespoir, et voulant se soustraire à ia hon'e d'être pris et tiiis à mort publi(|ue.-iieut, ils se noyèrent dans le passage de Kokoura à Sinio-no-seki. Le daïri .\nlok-ten-o fuyait également sous la garde de sa nourrice; celle-ci, désespérant à II fin de lui trouver un asile, et ne voyant point li'apparrnce d'échapper à ses persciuleurs, le prit dans ses bias, et sauta à la mer, où tous deux furent noyés. On dit que depuis cet événement l'on trouve dans cet endroit des crabes montrant sur leur dos une figure humaine qui exprime la rage. »
On ajoute que, depuis ce temps, le passage fut tellement infesté par les esprits, que personne ne pouvait le fréquenter, jusqu'à ce qu'on eût bâti à Simo-no-séki un temple dédié au dieu Amida, afin d'apaiser les esprits de la famille royale. Ce lenipie porte le nom AWmidii-dém. Depuis lors, les obsessions ont ces^é, et n'inquiètent plu> les voyageurs dans cci parages. Ce sont i es esprits que l'on trouve sous la forme des Feike-Gani.
FÉ;\I, confrérie japonaise, arparlenant au culte de Sinlo ou des génies. Elle a cela de particulier qu'elle est tout entière composée d'aveugles, suit de naissance, soit par accident. Elle succéda à une autre confrérie d'aveugles nommé;, liussels {Voy. ce mot). Les fij-.i sont regardés conmie un ordre séculier; c'est pourquoi leur costume dilfère peu des vêlements ordinaires des Japonais; les grades se distinguent néanmoins chez eux par des modifications d.wis l'habillement. Ils se font raser la tête comnie les liussels, ou aveugles réguliers ; ils ne vivent point d'aumônes, mais ils exercent quelque industrie, chacun selon son talent, et ce qu'ils gagnent csi rapporté à la communauté. Un des états qui s'ac ordent le mieux avec leur infirmité est celui de musicien; aussi scnt-iU fréquemment appelés aux fèhs tant publiques que defiimille. C'dui qui est une lois reçu membre de la société, y doit demeurer toute sa vie. Us soiil dispersrs dans tout l'empire, n)ais leur général réside à Méaco. La société est administrée à peu près comme nos ordres rcli^iieux; il y a des cinseil!ers ou assistants, des pioyiuciaux el ditlérents autres
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degrés de hiérarchie. L'établissement de cet ordre ;'. été un bienfait pour le Japon, car il a procuré des moyens d'existence à une (•:a.<se de malheureux qui sont le moins en (lai de pourvoir à leur subsislanre.
FÉLftï^, idole des anciens Arabis de la tribu des Beni-Khazerdjh. Elle fut détruite avec un grand nombre d'autres par les généraux de Mahomet.
FÉLICITÉ, ou EUDÉMONIE, divinité allégorique à laquelle les Romains, avaient élevé un temple.
FELL ENIUS, divinité particulièrement adorée dans la \i\\e d'Aquilée.
FEMMES. — i. Sous le rapport des fonctions saccriiolales, il est des relit;ions qui en ont tolaleniiMit, exclu les femmes; d'autres, au contraire, leur en ont confié une part plus ou moins grande.
1° (;hez les Juifs, les fonctions sacrées étaient totalement interdites aux femmes ; cependant, plusieurs d'entre elles furent inspirées de l'esprit prophétique, et honorées comme [irophélesses, entre autres Débora.
2" Duns l'Eglise chrétienne dos premiers siècles, on créa exprès pour elles un oidre. ecclésiastique, celui de diaconnesses, qui li'ur donnait une certaine autorité sur les simples fidèles, surlout sur les personnes de leur sexe. C'étaient elles qui aidaient l'évéque et l(!^ préires, lorsqu'on administrait lo baplème aux femmes ; il parait même, suivant les constitutions apostoliques, que c'étaient elles qui oignaient de l'iiuile sainte le corps des femmes ou filles que l'on b.iplisait, après que le diacre avait fait sur celles-ci l'onction sur le front. Elles accompagnaient les clercs, toutes les fois que ceux-ci avaient quelque fonction à remplir auprès des femmes ; elles maintenaient l'ordre dans le temple, dans la partie réservée aux personnes de leur sexe, et appi.rtiient aux diacres les offrandes de ce lis-ci avant l'oblaiion du saint sacrifice. Elles prenaient soin des veuves, des orphelines, de celles qui étaient pauvres ou malades, et instruisaient celles qui se disposaient au baptême. A cet effet, elles recevaient une espèce d'ordination, et prenaient rang immédiatement après Ici diacres, avant tous les autres clercs d'un ordre inférieur. Cet ordre subsista dans l'Eglise jusque vers le viip siècle. Mainltnant, il est totalement aboli, ei les (ommunaulés religieuses actuelles n'apparliennint en aucune nianière à l'ordre ecclésiastique. Voi/. Diaconesses.
3° Les musulmans, les parsis, les brahmanistes. les bouddhistes, et en général tons les peuples de l'Orient, chez lesquels les femmes sont dans un état de complète infériorité , n'admettent jamais celles-ci aux fonctions sacrées. Les Hindous oni, il est vrai, leurs dt'iitdassis ; mais leurs f'inclions se bornent à chanter, à danser dans les temples, et à faire le métier de courtisanes.
Voy. BWAUKRES, DÉVADASSIS.
k° Le p.iganisiue des Grecs et des I\omains est, sans contredit, le système religieux qui a fait aux femmes une plus large part dans les fonctions sacerdotales. Nous ne hs vivons
pas, il est vrai, remplir les fonctions de sacrificateurs, qui, en eftei,ne convenaient pas à leur sexe; mais nous les voyons (tendre parte! présidera une multitude decéré.nonies religieuses; un grand nombre de teiv.ples n'étaient desservis que par elles; c'étaient elles qui rendaient les oracles dans les principaux sanctuaires. Votj. Prêtresses, Vestales.
3° 11 en était à peu près de même du driiidisme ; chez les Gaulois les prêtresses étaient vénérées <à l'éfial des prêtres; plusieurs même d'entre elles passaient pour avoir un pouvoir bien supérieur à celui des pontifes même de la religinu, et étaient l'objet d U'C vénération beaucoup plus [;rofonde. C'est pourquoi elles subsistèrent plus lonr^tenips que les Druides. Voy. Druidesses, Fkes.
0° Les Scandinaves avaient leurs prêtresses consacrées au culte de la déesse Frigga. Voy. GvnioB.
7" Les peuplades de l'Afi ique et de l'Amérique, et de rOcéanie, n(" paraissent pas avoir associé généralement les fenuiies aux cérémonies du culte; il faut en excepter toutefois les Péruviens, chez lesquels les vierges du soleil remplissaient des fonctions analogues à celles des vestales chez les Romains.
M. Le poêle philosophe Simonide nous a laissé une description assez singulière de la création de la femme, dans liqui Ile il cherche à rendre raison de la difféience de caractère qui existe dans les personnes appartenant à ce sexe ; « Au commtncemoni, ditil. Dieu créa les âmes des femmes dan- un étal séparé de leurs corps, et les tira de différenles matières.
« Il forma les unes de ces ingrédients qui entrent dans la composition d'un pourceau. Une femme de cet ordre est sale dans sa iiiaison, et goulue à sa table : elle est malpropre dans ses habits et dans sa personne, et la maison au'clle occupe a tout l'air d'une écurie.
« 11 lira une aeuxième sorte d'âmes féminines des maiériaux (;ui servent à former le renard. La feuiine qui en est pourvue a de l'esprii et du discernemeni ; elle connaît le bien et le mai, et ri^n n'cchappc à sa pénétralion. Dans cette classe quelques-unes ont de la vertu el d'autres sont vicieuses.
« La troisième sorte fut prise des particules canines, et les femmes qui la reçoivent sont celles que nous appelons communément grondeuses, c'est-à-diie qu'elles iuiiient les animaux dont elles sont tirées, qui aboient sans cesse, grondent contre tous ceux ifui les approchent, el vivent dans une criaillcrie continuelle.
« La quatrième fut prise de la terre ; celleci anime les paresseuses qui vivent lians l'ignorance et l'inaction, qui n'abandonnent pas leur f >yer de tout l'hiver, et ne se portent avec ardeur qu'à la table.
« La cinquième fut tirée îe la mer; celleci produit ces humeurs inégales, qui passent queUiuefois de l'or.ge ;e plus terrihle au calme le plus profond, el du temps le plus
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sombre iiii puis beau soleil du monde. Un inconnu qui verrait une de ces femmes dans sa belle humeur, la prendiail pour une merveille de la nature ; mais qu'il attende un moment, ses rejiards et ses paroles changent tout d'un coup, elle ne respire que la rage et la fureur ; c'est un véritable ouragan.
n La sixième est composée de ces ingrédients qui servent à former l'âne ou une hèle de somme. Ces femmes sont naturellement d'une paresse exiraordinaire ; mais si leurs maris viennent à déployer leur autorité, elles se contentent de vivre fort maigrement, et mettent tout en usage pour leur plaire.
" Le chat fournit les matériaux pour la septième espèce; elles sont d'un naturel mélancolique, bizarre, chagrin, et toujours prêtes à égratigiier leurs maris. D'ailleurs celte espèce de femmes est sujette à commettre de petits larcins et des friponneries.
« La jument avec sa crinière lloitante, qui n'avait jamais subi le joug, servit à la composition de la huitième soi le; celles-ci, qui n'ont que peu d'égards pour leurs maris, passent tout leur temps a h'.tjusler, à friser leurs cheveux et à les orner do fleurs. Une femme de cet ordre est un objet fort agréable pour un étranger, mais fort ruineux pour le possesseur, à moins (lue ce ne soit un roi ou quelque prince qui s'entête d'une pareille poupée
<■ La neuvième a eu son extraction du singe ; celles ci sont laides et malicieuses. Comme elles n'ont rien de beau, elles tâchent de noircir et de lourner en ridicule tout ce qui paraît tel dans les autres.
<c Enfin, la dixième el dernière espèce a été prise de l'abiille, el bienheureux est l'homme qui en trouve une de celte origine: elle n'est entachée d'aucun vice, sii famille prospère et fleurit par son économie ; elle aime sou inaii et en est aimée; elle élève une race de beaux et \erlueux enfants; elle se distingue de toutes les autres di' son sexe ; elle est environnée de grâces; elle ne se trouve jamais aver les femmes d'une vie déréglée , et ne perd point son temps en vain babil; elle est ornée de vertus et de prudence. C'est, en un mot, la meilleure femme que Jupiter puisse doiiiUT à l'homme. «
Est-ce une bouladede Siiiionide? est-ce un apologue? csl-cc une donnée philosophique '? Nous ne déi idons pas; mais il est clair que le poêle eijl pu exposer la création de l'àme de l'hoiiiinc presque dans les mêmes Irrmes. Ou sait que les femmes n'ont jamais eu une i)arl plus belle dans la société qu'en Occideiii, surtout depuis l'introduction du chrisliauisiiie. L'Orient, comme nous l'avons déjà dit, regarde les femmes comme inflninicnt intérieures aux hommes ; et dans les îles de rOceauir, elles gémissent littéralement sous l'absurde inieidiclion du lapon. M. lis aucun peuple, peul-êire, n'a professé pour les femnits un plus profond mépris que les Juifs. No;!s ne parlons pas des Israélites anciens; car, d.tns la Bible, les lemmes ont une position assez belle ; mais les Juifs du uiOTca âge,
imbus des rêveries du Taimnd, se sont plus à rabaisser ce sexe au-delà de toute expression, non pas qu'ils les eussent maltraitées ; nous voyons au contraire (|u'ils avaient d'elles un grand soin, qu'ils les aimaient même tendrement ; mais il semble qu'ils aient pris à tâche de leur faire comprendre qu'elles étaient d'une autre espèce que les hommes, que l'homme était leur fin dernière; en un mot, qu'elles étaient pour lui comme un metible, meuble précieux, il est vrai, mais enfin un pur meuble. Ainsi, tandis (lue les rabbins comptent pour les hommes 248 préceptes impératifs, ils n'en reconnaissent que trois pour les femmes, qui sont : i' de prévenir leurs maris quand elles ont leurs règles, et de ne point s'en approcher ensuite qu'après s'être baignées; 2 de faire, en achevant de pétrir le pain, un gâteau qui, autrefois, était oHert au sacrificateur, et qu'on brûle aujourd'hui ; 3 d'allumer la lampe le vendredi soir pour la nuit du sabbat. Il semble ainsi qu'elles soient dispensées de tous les autres préceptes religieux.
On lit aussi cet apologue peu galant dans les livres rabbiniques : « Dieu ne voulut point d'abord créer la femme, parce qu'il prévit que l'homme aurait bientôl à se plaindre d'elle. Il attendit qu'.Vdam la lui demandât, et celui-ci n'y manqua pas, dès qu'il eut remar(jué que tous les animaux paraissaient devant lui deux à deux. Dieu prit, uiais en vain, toutes les précautions possibles pour la rendre bonne. Il ne voulut point la tirer de la tête de l'homme, de peur qu'elle n'eût l'esprit et l'âme orgueilleux et évaporés; mais ce malheur n'en arriva pas moins, et le prophète Isaïe se plaignait, il y a déjà bien longtemps, que les filles d'Israël allaient la tête levée et la gorge nue. Dieu ne voulut pas la tirer des yeux, de peur qu'elle ne jouât de la prunelle; cependant Isaïe se plaint encore que les filles de son temps lançaient des œillades séductrices. Il ne voulut point la tirer de la bouche, de peur qu'elle parlât trop; cependant il n'est jusqu'ici aucune puissance qui ait su mettre un frein à sa langue, ou une digue au flux de sa bouche. Il ne la prit point de l'oreille, de peur qu'elle ne fût écouteuse; cependant il est dit de Sara qu'elle écoutait à la porte de la tente de son mari, afin de surprendre le secret des anges. Dieu ne la forma point du cœur, de peur (lu'elle ne fût jalouse ; cependant combien de jalousie et d'envie déchire le cœur des femmes el des filles! 11 ne voulnt point la former des pieds ni de la main, de peur qu'elle ne fût coureuse, et que l'envie de dérober ne lui vînt; cependant Dina courut et se perdit, et, avant elle, l'iachel avait dérobé les dieux de son père. Bref, il eut beau choisir une partie honnête el solide de l'homme, d'où il semble qu'il ne pouvait sortir aucun défaut, la femme ne laisse pas de les avoir tous, »
FENDEURS, ou FENDEURS-CHABBON- NIi:,RS; sociélc secrète, établie dans l'Artois au commencement de ce siècle; elle parait avoir été formée à l'instar des Bons-cousius
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du Jura, ou plutôt elle en raisait partie, car les Charbonniers tic celle province étaient divisés en coupeurs, scieurs el fendeurs. Voy.
BONS-COliSINS, CiUIÎONARI.
FENUiS, loup monsirueux, le cerbère des Scandinaves; il élail filsdeLoke, le mauvais principe, et de la géaiile Anj^crbode; il avait une force si piodigiense, qu'il rompait les chaînes de fer el les liens les plus étroils. Cependant, dans la lutte des géants contre les dieux, un nain fabrique un cordon souple et uni, dans lequel Fenris se laissa prendre, espérnnt le rompre avec la même facilité. Mais les elYorts qu'il Ot pour se délivrer ne firent que resserrer le nœud faiai, dont les dieux firent passer l'estrémité par le milieu d'un grand rocher plat qu'ils enfoncèrent dans les entrailles de la lerre. Depuis ce temps il pousse d'horribles hurlements, et l'écume sort sans cesse de sa gueule avec tant d'abondance, qu'elle forme un fleuve appelé Yam ou les Vices. Mais au crépuscule des dieux, c'est-à-diie à la fin des temps, ce nionslre, alors décbainé, ouvrira son énorme gueule, dont les deuv mâchoires atteindront en même temps la terre et le ciel, le feu sortira de ses yeux et de ses nasaux, et il dévorera le soleil. 11 se réunira ensuite avec le grand serpent et les autres génies infernaux, pour laire aux dieux une dernière gueire. Fenris dévorera Odin; mais A'idar, un des génies célestes, fondra sur lui, et, appuyant son pied sur la mâchoire inférieure du monstre, il prendra l'autre de sa main, elle déchirera ensuite jusr.u'à ce qu'il ail perdu la vie.
FÉRALES, ou FÉRALIES, fêtes célébrées à Rome, le 18 février, en l'honneur des morts, et pendant lesquelles onporlailsurles tombeaux des offrandes consistant en couronnes de fleurs, accompagnées de quelques fruits ou plutôt de légumes, tels que des lentilles et des fèves avec du miel, des galettes salées, du pain trempé dans du vin, des violettes détachées; le tout posé sur une brique. Macrobe en rapporte l'origine à Numa, et Ovide à Enée, (jui faisait, dit-il, tous les ans des offrandes au génie de son père. Pendant ces fêles, qui duraient onze jours, les temples n'éluient point fréquentés. On n'offrait pas de sacrifices aux dieux. Il était défendu de célébrer des noces, et les gens maries devaient vivre dans la continence. Les Romains étaient persuadés que, ces jour>-là, les morts erraient autour de leurs tombeaux, et se repaissaient des mets déposés par la main de l'amitié. Ils croyaient aussi que, durant ce temps, les châtiments des âmes coupables étaient suspendus dans les enfers, et qu'elles jouissaient du repos el de la liberté. Cette solennité ayant été interrompue dans le désordre des guerres civiles, tous les tombeaux parurent en feu ; les morts en sortirent, et firent entendre la nuit des hurlements plaiutils; ce qui lit rétablir les Férales avec toutes leurs cérémonies. On dérive ce mot de fero, porter, parce i|u'on portail des mets sur les sépulcres des luurts; ou de fera, cruelle, surnom que les Latins donnent à la uiurt. DiCTioNN. DKs Religions. 11.
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On nommait aussi Férales les divinités des enfers.
/•' '/l'f^Z'f/M, sorte de gâteau que les Romains offraient dans les sacrifices.
FÉRENTINE, déesse adorée par les Romains; cilc avait un temple et un bois sacré près de Ferentinum, ville du La'.ium.
FÉRÉTRIEN , surnom donné à Jupiter chez les Romains, ou parce qu'il les avait secourus dans un combat {opem ou pacem ferre); ou parce qu'on portait dans son temple les dépouilles des vaincus (ferre spolia^ ou ferelruin, brancard) ; ou parce qu'il frappait les ennemis de terreur en faisant gronder la foudre (ferire). Romulus, au rapport de Plularque et de Tile-Live, ayant laillé en pièces l'armée des Céiiiniens, après avoir lue de su main leur roi dans la mêlée, reviut triomphant à Rome, el se rendit au Ca|iitolc, en faisant porter devant lui sur un brancard fait exprès les dépouilles du général ennemi. Là , il les suspendit à un chêne regardé comme sacré par les pasteurs, traça les liantes d'un temple qu'il avait rintenliou d'élever à Jupiter, et donna à ce dieu le surnom de Férétrien, en prolerant à baule vois ces paroles : « Jupiter Férétrien, moi le roi Romulus, je te consacre apr''s ma victoire ces armes royales ; et je le dédie le temple dont je viens de désigner les limites , comme le lieu où mes successeurs viendront apporter les dépouilles opimes qu'ils remporteront sur les rois et les généraux ennemis. » Telle est l'origine du iremier temple qui ail été élevé par les Romains. Les vœux du fondateur ont été accomplis dans la suite. Les dépouilles des généraux ennemis ont été portées dans ce temple ; cependant, ajoute Tite-Live , les dieux n'ont i)as voulu que la gloire d'une offrande si glorieuse perdît de son prix par la fréquence. En effet, jusqu'au temps de cet, historicii, il n'y avait eu que deux triomphateurs qui eussent consacré à Jupiter des dépouilles opimes, tant cet honneur était devenu r.ire.
FÉRIÉS. — 1. Jours consacrés aux dieux chez les Homains, ainsi nommés à feriendis viclimis , des viclimes qu'on immolait ces jours-là. On en comptait de plusieurs espèces. Les principales sont :
FeriiC siiilivœ, les Fériesà jours fixes, et qui étaient célébrée^ par tout le peuple, comme les Agonales, les Carmeulales, les Lupercales, eic.
Feriœconccplivw, les Fériés mobiles ou votives, que les magislrals ou les prêtres indiquaient chaque année pour des jours fixes, ou pour une époque incertaine : comme les Fériés latines, les Sémentines, les Paganales, les Gornpitales.
Fcriiv iinperaticœ ou indiclivœ, que les consuls ou les préleurs indiquaient exlraordinairement pour le salut de la république ou du prince, ou en actions de grâces d'une heureuse réussite.
i'crtœ nundinœ, oiitl'on tenait les foires et les marchés. Les paysans venaient ces jiiursla à la ville pour y apporter leurs denrées.
11 y avait des Fériés qui avaient rapport
aux différents Iravaux de l'année, comme Feriœ œslivales, les Fériés d'été, Feriœ messis-, celles de la moisson, Vindemiales, celles des vendanges, etc. D'autres, à des cérémonies particulières, comme Feriœ slullorum, lesFéries de« fous ou des sots, qui se célébraient le 17 février ; Prœcidaneœ, les vigiles des fêles, etc. Esitriales , ceWos où l'on jeûnait; Victoriœ, fôles de la victoire dans le mois d'aoiit
On les divisait encore en publicœ , qui étaient établies pour le salut public, et dont l'observation était générale, et privalœ ou pro;)r(>, propres à certaines familles, comme les Fériés Clandiennes,Eniiliennes,elc. Dans les promièi-es on était obligé d'interrompre les travaux journaliers.
LesFériesIa/iHP.'idevaient leur origine à la politique de Tarquin le Superbe ; d'autres les font remonter plus haut. Les républiques confédérées du Latium se réunissaient tous les ans, par leurs députés, à Ferentum; là, assistant aux mêmes sacriGces et aux mêmes repas, elles cmientai.iil leur union, et prenaient les mesures les plus efflcaces pour leur conservalion et leur prospérité. On y avait élevé un icmple à Jupiter Latinlis, où s'assemblaient les députés de i7 peuples.
Les Fériés sementines ou des semailles étaient célébrées vers la fin dejanvier,pouro!itenirla prospéritédes champs ensemencés. Ce jour-là les animaux de labour étaient couronnés defleurs; onfaisaiides processionsautour des champs et des libations sur des autels rus tiques. On otTrait des gâteaux à Tcllus ou à la terre cultivée, et à Gérés , comme mère des moissons. Ovide nous a conservé dans ses Fastes la prière qu'on offrait ce jour-là à ces déesses. « Déesses, qui d'un commun accord avez adouci les mœurs anciennes, et qui substituâtes au gland une nourriture excellente , donnez au laboureur avide une abondante moisson, accordez-lui une récompense digne de ses travaux. Que nos blés croissent chaque jour ; que le froid ne brûle pas celte herbe tendre. Lorsque nous semons, faites soiifller des vents favorables ; lorsque nous hersons, envoyez-nous des pluies douces. Que des volées innombrables d'oiseaux ne dévastent pas nos champs ; que les fourmis ne les ravagent pas, elles eu auront une meilleure par à la moisson. Que nos épis ne soient gâtés ni part la rouille, ni par la nielle ; qu'ils ne périssent ni de maigreur ni par une exubérance excessive ; qu'ils soient sans mélange de plantes nuisibles ; que nos terres nous rendent avec usure l'orge et le seigle, et le froment qui passe deux fois au feu. )> Le poëte finit par des vœux pour une paix constante. « La paix, dit-il, est la nourrice de Gérés ; Gérés est le nourrisson de la paix. »
2. Dans le langage de l'Eglise romaine, tous les jours de la semaine sont appi-lés Fériés, à commencer par le dimanche, qui cependant est appelé Feria dominica, la Férié du Seigneur, au lieu de Feria prima. La septième Févie est toujours nommée sa'ibalum ou sabbat et par corruption samedi (de
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sabhali dirs). Au contraire des anciens Romains, l'Eglise appelle Fériés les jours où l'on ne célèbre aucune fêle publique ou particulière.
FÉROME, déesse des bois et des vergers chez les Romains, ainsi nommée de /"ero, porter, produire, du de Feronia, ville située au pied du mont Soracte, chez les Falisques, où elle avait un temple dont on voit encore les restes. On prétend que son culte fut porté en Italie par les Lacédémoniens. Elle y émit en grande vénération , et on lui faisait beaucoup d'offrandes. La famille des Hirpiens lui offrait , chaque année , dans un bois qui lui était consacré , un sacrifice , pendant lequel ceux de cette famille marchaient pieds nus et impunément sur le bûcher allumé pour ce sacrifice. Mais Pline dit que celle merveille arrivait pendant le sacrifice que les Hirpions offraient à Apolloa qui était honoré sur le mont Soracte. Les peuples voisins racontaient que le feu ayant un jour pris dans le petit bois qui lui était consacré, on voulut emporter sa statue pour la sauver de l'incendie ; mais le bois repoussa et reverdit tout à coup. Horace dit qu'il lui rendait ses hommages en se lavant le visage et les mains dans la fontaine sacrée qui cou- ' lait prés de son temple. Les affranchis la regardaient cou)me leur déesse ; c'était dans sou temple qu'ils prenaient le bonnet, signe de leur liberté et de leur condition nouvelle. Sur des médailles d'Auguste, on voit la tête de Féronie avec une couronne; ce qui la faisait a]t[)e\er Philostephanos,qyii aime les couronnes. Servius la croit la même que Junoo, et plusieurs inscriptions semblent le prouver, ainsi que sa qualité d'épouse de Jupiter Anxur. Sa tête, couronnée de lauriers et de grappes de raisin, se voil sur des médailles de la famille Petronia
FÉROUER, êtres spirituels de la mythologie des Parsis , qui se présentent lanlôl comme prototypes de tous les êtres, laulôt comme génies protecteurs et bienfaisants, tantôt comme faisant partie de l'âme humaine elle-même, et comme formant la base des êtres spir iluels. « Les Férouers, dit Creuzer, sont les idées, les prototypes, les modèles de tous les êtres formés de l'essence d'Ormnzd,el les plus pures émanations de celle substance, ils existent par la parole vivante du Créateur; aussi sont-ils immortels, et par eux tout vit dans la nature. Ils sont placés au ciel comme des sentinelles vigilantes contre Ahrinnn,et portent à Ormuzd les prières des hommes pieux qu'ils protègent et purifientdetout mal. Sur la terre, unis à des corps, ils combattent sans cesse les mauvais es|)rils. Ils sont aussi nombreux et aussi diversifiés dans leurs espèces que lt!s êtres eux-mêmes. » Entre 1« > Férouers il y a la même hiér.irchie, iesnr.; mes rapports de supériorité et d'infériorilé qu'entre les hommes (lu'ils représentent, en sorte que le Férouer du roi est le plus élevé et le plus puissant de tous.
Les l'crsatis leur rendaient un culte pendant les dix derniers jiiur< de rannée; c'était pour eux la fête des âmes, correspondant
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au culle des Pilris ondes Mânes dans l'Inde antique. Le Zend-Avesia contient une touchante et naïve invit ition de célébrer leur culte, adressée aux vivants par les âmes des morts ou Fcrouers; voici la traduction que M. Burnonf donne de ce passage. « Nous offrons le sacrifice aux bons, aux forts et aux saints Férouers des justes, eux qui descendent de leur demeure vers le temps de Hamaspathmaedha. Alors ils se répandent icibas pendant dis nuits , exprimant leur désir par les questions suivantes : Oui nous louera ? qui nous offrira le sacrifice? qui répandra pour nousroffrande?qui nous plaira? qui nous invilera, en portant à la main le lait delà rnche elun vêtement, avec la prière qui fait obtenir la pureté à celui qui la prononce? quel est celui M'entre nous dont on prononcera le nom? quel est celui d'entre nous dont Vàvae sera l'objet d'un culte? que! est celui d'enire nous auquel sera donnée l'offrande, pour qu'il ait à manger une nourrilure qui ne manque ni jamais ni à toujours?—Alors l'homme qui leur olîre le sacrifice, en portant à la main le lait de la vache et un vêtement, avec la prière qui fait obtenir la pureté à celui qui la prononce, ils le bénissent, satisfaits, favorables, bienveillants, les forts Férouers des justes en disant: Qu'il y ait dans celte maison un troupeau formé d'une vache et de ses veaux ! qu'il y ait un cheval rapide et un taureau vigouicux! que ce soit un homme respeclé, un homme sage, que celui qui nous offre sans cesse le sacrifice, en portant à la main le lait de la vache et un vêtement, avec la prière qui fait obtenir la pureté 1 »
FEHTECR. On appelait ainsi, chez les Romains, celui qui offrait les gâîeaiis sacrés.
FÉHULR. — 1. Plante consacrée à Bacchus.
Hésiode dit que ce fui dans une tige de celte plante que Proiiiélhée cacha le feu qu'il avait dérobé à Jupiter. Bacchus, suivant Diodore, ordonna aux premiers hounnes qui burent du vin, de se servir de cannes de férule, parce que ces bâtons , assez forts pour .servir d'appui aux buveurs chancelants, élaient trop légers pour l)le>serceux qui s'en frappaient dans la chaleur de l'ivresse. C'ct;nt le bâton à l'aide duquel Silène i^re gardait l'équilibre sur le dos de sa moulure.
2. On dit que celte tige tenait lieu de bâton pastoral ou de crosse aux évêqucs de la primitive Eglise ; c'était alors la marque de leur autorité.
FEUVEKDIN, ange de l'air et des eaux, dans la mythologie des Parsis. Voy. Farvar-
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FESSONIE, ou FESSORIE,du mot latin fessus , fatigué ; déesse des voyageurs qui avaient fait de longues courses. Les gens de guerre surtout l'invoquaient dans les travaux et les fîtigues de leur métier, parce qu'ils croyaient que son emploi consistai! â procurer du soulagement aux hommes.
FESTINS. Les festins ont été mêlés dans un grand nombre d'actes de religion, et considérés eux-mêmes comme des actes religieux chez presque tous les peuples. Ils
élaient la conséquence des sacrifices, car les prélres et le peuple mangeaient la chair des victimes après qu'on en avait offert certaines parties sur l'autel. Le mot feslin a même une élyn)o!ogie commune avec f-'te, [este, feslum ; l'un et l'autre viennent du latin fes'tum pour rstum, jour où l'on manae. Les Grecs et les Romains faisaient servir des festins aux dieux et aux morts ; il en était de même chez les Egyptiens, les Syriens et les autres nations de lOrient. Chez les Hindous, il est peu de cérémonies religieuses qui ne soient accompagnées de festins; le même usage se retrouve parmi les nomlireuses peuplades de l'Afrique, de l'Amérique el de l'Océanie. H est souvent question dans la Bible, des festins qui faisaient partie des solennités judaïques. Chez les chrélicnsmêmes, l'Eucharistie est un festin mystique, qui en outre était accompagné dans les premiers siècles, de repas en commun appelés Agapes.
i î:SULE. C'élaii, chez les anciens, une Nymphesemblableaux Grâces, l'une des filles d Allas et des nourrices de Bacchus.
FÊTE, soleniiilé publique en l'honneur de la Divinité. Toutes les religions en fournissent un nombre plus ou moins grand, qu'on trouvera, pour la plupart, dans ce Dictiounaiic, suivant l'ordre alphabétique de leur dénomination. Nous consignerons ici les considérations générales et les fêles qui ne peuvent être rangées sous un titre particulier.
Fêles des Chrétiens.
Ce sont des jours institués par l'Eirlise pour honorer Dieu, en célébrant les principaux mystères de la religioti, ou la mémoire des saints qui ont fait éclater sa gloire. — L'établissement des fêtes est aussi ancien que le ciiristianisme même. H était naturel que les premi/'rs fi lèles conservassent la mémoire de ces jours mémorables, qui étaient autant d'époques de leur délivrance et de leur bonheur; de ces jours consacrés par la n;iis sauce , la mort, la résurrection et l'ascension de leur divin maître. Les premières que nous trouvons d'institution aposi -lique sont celles de Noi'l, le -26 décembre; de l'Epiphanie, le 6 jan\ier(ilans plusieurs Eglises, ces deux fêtes étaient célébrées le nième jour); de Pâques, précéiiée d'un jeûne de quarante jovrs, et célébrée à la pleine lune qui suit l'éqninoxedn printemps; de l'Ascension , quaranie jours après Pâques; et de la Pentecôte, dix jours après l'Ascension.
Aux Fêtes de Jésus-Christ succédèrent cei les des martyrs , qui ont élé les pretniers saints du christianisme; on les célébrait principalemenl dans les lieux où ils avaient rendu le glorieux lémoignage de leur foi, et leurs tombeaux servaient la plupart du temps d'autel ; |iuis vinrent les fêles îles pontifes et des fidèles qui avaient illustré lEglisi- par la praliiiue éminentc des verlus chrétiennes.
L'usage des premiers chrétiens était de relâcher, aux jours de fêles, quelque chose do leurs auslérilés ordinaires ; il elail même défendu de jeûner ces jours- là. « Il est vrai que les inoinesd'Egypte.ilitrabhéFleury, usaient
de grnndps précaulioiis pour empêcher que ce pelil rclâchemenl ne leur fil perdre le fruit de l'abstinence passée; mais enfin, il marquait la dislinclion. » Saint Parôme, suivant l'ordre de saint Palémon , son maître , prépara, le jour de Pâques, des herbes avec do l'huile, au lieu de pain sec qu'ils avaient accoutumé de mancer. Un saint prêtre . inspiré de Dieu, apporta à saint Benoît, le jour de Pâques, de quoi faire un meilleur repas qu'à l'ordinaire; et, pour marquer une autre sorte de réjouissance sensible, saint Antoine portait, à Pâques et à la Pentecôte, la tunique de feuilles de palmier qu'il avait héritée de saint Paul, premier ermite : et saint Athanase se parait du manteau que saint Antoine lui avait laissé. C'était une coutume établie dès lors, entre les chrétiens, de prendre, aux jours de fêles, des habits précieux , et de faire meilleure chère : d'où est venu le nom de festin, comme qui dirait un repas de fête. Les meilleures choses dégénèrent en abus. La joie sainte qu- les premiers chrétiens se faisaient un devoir de témoigner, dans la célébration de leurs fêles, s'est changée trop souvent en une licence effrénée ; et plusieurs chrétiens ne connaissent plus maintenant des Fêtes de l'Eglise que les désordres et les débauches auxquels elles ont donné occasion : bien entendu que cous qui se li- \rcnt à ces excès sont précisément ceux qui se font une triste gloire de ne prendre aucune part à nos solennités religieuses.
Dans l'Eglise catholique, on partage les fêtes en plusieurs classes : il y en a de mobiles, qui arrivent à des jours diflêrents, d'à
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depuis le concordat, l'Etat ne reconnaît que quatre fêtes, outre celles qui sont célébrées les dimanches; ce sont celles de Noël, de l'Ascension de Notre-Seigneur, de l'Assomption de la sainte Vierge, et la Toussaint. Les autres ont été ou abolies, ou renvoyées au dimanche suivant, ou ne sont célébrées qu'à dévotion. Voyez, à leurs articles spéciaux, les Fêtes de Noire-Seigneur et de la sainte Vierge; et aux Calendbiebs des curé:tiens, lesFélesprincipales à jour fixe qui sont célébrées dans les Eglises d'Orient et d'Occident. Fêles des Juifs.
Les Juifs, dans l'ancienne loi, avaient trois grandes Fêtes annuelles, celle de Pâques, qui tombait le 13 nisan; celle de la Pentecôte ou des Semaines , le (> sivan, et celle des Tabernacles ou des Tentes , le lo tisri. Dans ces solennités , tout le monde, à moins d'enipcchemcnt légitime, devait se nndre à Jérusalem pour sacrifier. 11 y avait en outre la fêle du premier jour de lan, et celle de l'Expiation, le lOdeiisri. Depuis, iasjiiagogue a institué un certain nombre de Fêtes d'obligation ou de simple dévotion, que l'on trouvera à l'article Calexdiuer des Juifs.
Fêtes des Egyptiens.
Les Egyptiens avaient un grand nombre de Fêtes; les historiens anciens en ont remarqué six principales : la 1'" à Bubaste , en l'honneur de Bubastis ou Diane ; la 2 à Busiris, en l'honneur d'Isis ; la 3= à Sa'is , en l'honneur de Neitk ou Minerve ; la 4^ à Héliopolis en l'honneur de Phré ou du Soleil ; la D'à Butis, pour Bouto ou Latone ; et la 6« à
près la Fête de Pâques, qui suit le cours de Paprcmis, en l'honneur du Mars égyptien. [Il la lune, et d'autres à jour fixe. 11 y en a de doubles, de semi-do^ibles et de simples. Les Fêles doubles sont elles-mêuies subdivisées en doubles de première, de deuxième et de iroisième classe, ou, comme on s'exprime en d'autres diocèses, en aiuveltef. solennelles et doubles, qui se distinguent encore en majeures ou mineures. On peut encore les diviser en Fêtes d'olliijdlion, auxquelles tout fidèle estobligé de prendre part, de cesser son travail et d'assister aux offices divins ; en Fêtis de t/eiof(oji,quisonlcélébrcesavec une certaine solennité, avec simpleinvilalionaus chrétiens d'y concourir, autant que leurs devoirs civils et leurs occupations journalières ])euvent lepermetlre; et, enfin, en Fêtes communes et ordinaires, qui ne sont célébrées qui' dans les chapitres et les conununautés religieuses, et par les prêtres dans leur office privé. Ces dernières eccupenl la plus grande partie des jouis de l'aniice.
L'Eglise a le pouvoird'établir de nouvelles fêles; elle a usé largcnîent de celte faculté dans les derniers siècles. Nous avons vu que primitivement on ne connaissait guère que quatre ou cinq lèles de Noire-Seigneur, et quelques mémoires des martyrs ; dans la suite on a établi c-^Ues dos différentes phases de la vie de la sainte Vierge; celles des apôtres, celles des martyrs principaux; et enfin, celles de la Trinité, du Saint-Saerouiont, du Sacré-Cœur de Jésus, elc etc. En France,
y en avail en oulre une multitude d'autres ,, car chaque divinité avait la sienne
Fêtes des Grecs.
Les premières Fêles des Grecs furent caractérisées par la joie et par la reconnaissance. Après avoir recueilli les fruits de la terre , les peuples s'assemblaieni pour offrir des sacrifices , et se livrer aux transport» qu'inspire l'abondance. Ils célébraient le retour de la verdure, des moissons, de la vendange , et des quatre saisons de l'année; et comme ces hoo mages s'adressaient à Cérès ou à Bacchus , les Fêles de ces divinités étaient en plus grand nombre que celles des autres. — Dans Ta suite, le souvenir des événements uUles un glorieux fut fixé à des jours marqués, pour être perpétué à jamais, de sorte que le calendrier dos Grecs est comme un abrégé de leurs annales.
C'était une Fêle pour les p irliculiers, lorsqu'il leur naissait des enlants ; c'en était une pour la luttion , lorsque ces enfants élaient inscrits dans l'ordre des citoyens, ou lorsque , pai venus à un certain âge, ils montraient tes progrès qu'ils avaient faits dans les esercices du gymnase. Outre les Fêle» qui regardaient toute la liation, il en était de particulières à chaque bourg.
Les solennilés pulilitjues revenaient tous les ans , ou après un certain nombre d'aunées. On distinguait celles qui , dès les plus
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anciens temps, furent éinhiies dans le pays , et celles qu'on avait plus récemment empruntées des autres peuples. Onelqnes-nnes se céiébraienl avec une extrême mastnificcnce. Des victimes nombreuses étaient sacriijées sur les autels; de pompeuses processions parcouraient les villes , des représentations théâtrales étaient oiTertes à la curiosité du public; il y avail des danses, des clianis, des courses, des combats de toute sorte, dans lesquels iirillaienl tour à tour l'adresse et les talents. T'o(/eï Calindrie» des ANCIENS Grecs.
Fêtes des Romains.
Voyez FÉRIÉS , et CiLENORiEu des .\nciiîivs Romains.
Fêles musulmanes.
Les musulmans sunnites ou orthodoxes îi'ont que deux Fêtes dans l'année : la première appelée Id-Fitr, ou de la rupture du jeûne, a lieu le premier de la lune de schewal, à la suite du jeiine de rama than ; la seconde Id-Adlin , ou Id-Corhan, eu ld-Iiacr,r, Fête du sacrifice , se célè' rc 70 jours après , le 10 de la lune de dhoul-hidja. On les connaît aussi sous la dénomination turque des deux Beiram. Voi/ez ces différents articles.
Mais les mahométans schiiies ou sehismaliques de la Perse et de l'înde en ont plusieurs autres , parmi lesquelles on remarque la Fêle appelée Déha ou Anclinura, qui se célèbre les dix premiers jours de la lune de Moharrem, en commémoraiion de la mort de l'imam Hoséin. Voyez Dv.i\ , et Calendrier
MUSULMAN
Fêtes des Parsis ou M(i(jcs.
Les Parsis avaient , sous un certain rapport, autant de Fêtes qu'il y a de jours dans l'année ; car cliaquf mois , chaque jour du mois, et même chaque heure du jour, étaient consacrés à un génie particulier, qu'on devait honorer; mais outre ces comméniorations journalières qui correspondent assez aux saints des calendriers chrétiens , ils avaient des Fêtes solennelles et publiques ; entre autres celle du jour de !'ai\ ineurouz) , instituée en mémoire de la création du monde , de l'adoption de la loi de Zoroaslre, et d(! la résurrection future, évéïiements qui ont eu lieu ouquidoivcnt arriver à celte épiique ; les Fétis dcstinérs à célébrer la mémoire des difl'érenles é])oques auxquelies ont été produits les Galianhars, êtres qui composent l'univers , ces fêtes anciciines sont les plus solennelles ; \eMilir-l)j'in , en l'honneur dcMithra, qui a lieu à l'entrée de l'automne ; enfin, les dix derniers jours de l'année consacrés au culte des^/'VVoijc/s , ou âmes des ancêtres, qui, à celle époi(ue, viennent visiter la Icrre.
Fêtes des flindoiis.
Chaque district de l'Inde , chaque pagode de quelque importance , a sa ii'U\ particulière qui revient plusieurs fois dans le cours de l'année, clou se rendent les habitants d'a-
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lentour. Il y en a en outre un grana nombre d'autres qui sont religieusement chômées partout, et qui ont lieu à des époques fixes. Ces jours-là sont consacrés aux réjouissances et aux divertissements ; les travaux sont suspendus; les parents et les amis se réunissent, se donnent des festins ; ils ornent leurs maisons , se parent de leurs joyaux et de leurs vêlements les plus propres, et passent le temps à des jeux, la |)lupart bien simples el fort innocents. Ces Fêtes de famille ne ressi'mblont en rien à celles qui se célèbrent dans les pagodes , où le monde afflue de tous les côtés et qui offrent les scènes les plus scandaleuses. L'abbé Dubois affirme que les Hindous ont di\-huit Fêles d'obligation : ceci est vrai pour l'Inde méridionale ; mais ce nombre varie dans les autres provinces , suivant les dilTérenls systèmes religieux qui y sont adoptés. Voyez Calendrier hindol.
Fête» des Tibétains.
Voyez Calendrier tibiîtain.
Fêtes des Chinois.
« Les ccrémcnies solennelles ou sacrifices en l'honneur du Chanij-li et des génies célestes avaient lieu , dit M. F'd. Biot (1) , aux deux solstices et aux deux équinoxes. La détermination précise de ces grandes époques de l'année faisait donc iiariie des rites, et c'est ainsi que l'oliservalion de la longueur de l'ombre du gnomim au solstice d'été, dans la capitale, se troiive mentionnée comme un rite s;icré dans le l'cheou-li. La cérémonie du printemps , qui commençait au solstice d'hiver , sous les 'l'cheou , s'appelait Vo. La cérémonie de l'élé, à l'équinnxc vernal, s'appelait Si. Celle d'automne , au solstice d'été , s'appelait Tdnng , el celle de l'hiver , à l'équinoxc auloiniial, était nommée Tchanq.
^'ers le commencement do l'année, un sacrifice élail fait, dans chaque canton, au génie producteur de la terre et à l'esprit du leu. Un sacrifice analogue se faisait en automne, après I.* récolte. Aux mêmes grandes époques de l'année , une cérémonie avail lieu , dans chaque famille, en l'honneur des ancêtres ; elle était suivie de grands repas cl de réjouissances. » Voyez (iui. La plupart de ces Fêtes sont tombées en désuétude , et si nons en exceptons ceux qui professent la religion bouddhique , les Chinois ont peu de Frêles religieuses propremenl ilites. La plus célèbre est celle qui est appelée la Fête des Lanternes, qui donne occasion ;i de grandes réjouissances. A'ers le solstice d'été, on célèbre encore la Fêle des Kaux ou de- Bateau <, appelée par les Chinois Long-tchoiien, bateaux du dragon. — Les éclipses étaient aussi pour les anciens Chinois l'oceasioa d'une solennité, on du moins d'une cérémonie religieuse , dans laquelle on faisait nbslinenco , on s'accusait de ses iantes , on faisait des génullexions et des prostrations, etc. Fêtes des Japonais.
La célébration des Fêles solennelles est
( 1 ) licrlicrclies sur /es mœurs des mu-'uiis Cliiiwis d'apris IcCJii-ldiuj, d;nis le Journal .isialique, noveinlire 1843.
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on poini e-^seiitiel delà religion du Sinto;elle consiste à aller aux Mias ou temples des dieux, et des grands hjrnmos décèdes. On peut s'y rendre en tout temps , mais il ne faut p;is m.iiiquer à ce devoir , les jours ((ui sont parliciilièremetit consacrés à leur culle, à moins queles fldèles ne se trouvent dans un état d'impureté , et n'ait^nt pas les qualités nécessjiires pour paraître en présence des dieux immortels , qui onl en ahomiuiilion toute sorte d'impurelé. Les dévots scrupuleux vont encore plus loin, et croient qu'il y a même de l'iujécence à se présenter devant les génies, lorsqu'on a l'esprit afiligé par les malheurs ou une inrortnne quelconque.
Car, comme ces élres immorlels jouissent d'un elat non interrompu de bonlieur et de féliciié, et qu'ils pénètrent les replis les plus cachés du cceur de l'homme, les Japonais sont persuadés que les prières de ceux qui sont dans une douleur et une. allliction excessive liur seraient un obje! désagréablf.
V'oici comment ils accomplissent leurs dévotions dans les temples: Après s'cire lavés, ils mellcnl leurs meilleurs habits avec un Kamisino ou robe île cérémonie, marchent d'un air grave et coni' ose jusqu'à la cour du temple , et vont d'abord au bassin qui (st dans le p.trvis , pour se laver les mains , si cela est néiessaire; puis, baissant les yeux , ils s'avancent avec un grand respect vers le Mia, et après avoir moule les degrés qui conduisent à la galerie qui règne autour du temple, ils se meltonl à genoux , iiiclineiit peu à peu cl avec beaucoup d'Iiumiliie la télé jusqu'à terre, la relèvent ensuite, éiani toujours à genoux, el lournunt les yeux vers le miroir qui est placé dans le temple, font une courte prière, dans laquelle ils exposent aux dieux leurs besoins; cela ét.iut fait , ils jettent quelques petites pièces d'.irjjent , ou dans le Mia , au travers des grilles , ou dans le tronc qui est auprès, comme une oiïiaiide fuite aux dii'ux, ou un don cliariîabli' en faveur des prêtres. Ensuite ils frappiMil trois fois la cloche suspendue sur la porte du Mui, pour la récréation des dieux, qui, selon leurs idées, prennent un plaisir infini à eniendre le son des instruments de musique; enlin, ils se retirent |)our passer le reste du jour à se divertir, à se promener, à s'exercer à diverses sortes de jeux, à manger, à boire, el à se traiter les uns les autres. Cls dévolions [leuvent être accomplies en tout temps, ii\èfiie lorsqu'on n'a pas ses plus beaux habits ; m.iis, les jours de Fêtes , tous les scclaîeurs du Sinlo ne manquent pas de les aller faire aux temples d'un ou de plusieurs dieux , eu qui ils ont plus de confiance. Ils n'ont point de rites fixes et établis pour la célébration de leurs fêles ; chacun est libre de s'adresser aiix dieux selon qu'il le juge à propos, lui général, les Feies des Japonais parjiihsent plutôt destinées à se faire des compliments réciproques, qu'à s'acquiller des uevous de la religion; aussi les app;'lleul-iis Ueùi, c'est-à-dire jours de >isii(.s. ils h;; croient néanmoins obligés d'aller ces jours-là au temple de ïca-sio-daï-Siu , le premier el le
principal objet de leur adoration, et aux teni[)les des autres dieux et des héros; et bien qu'ils soient assez exacts à remplir ce devoir, cependant ils passent la plus grande p;irlie de leur temps à faire des visites et des coiuplimrnts à leurs supérieurs , à leurs amis el à leurs parents. Leurs festins, leurs noces, les audiences qu'ils donnent , et en général toutes leurs réjouissances, tant publi jues que particulières, ont lieu ces jours-là. nouseulemi nt parce qu'ils ont alors plus de loisir, mais surtout à cause qu'ils s'imaginent que les dieux mêmes se plaisent infininient à voir prendre aux hommes des plaisirs et des divertissements innocents.
Les Japonais ont cmq jours de grande Fêle qui sont consi iérés comme des jours fortunés el consacrés aux grandes réceptions; on les nomme Go-sil.-'.
Le premier a lieu le premier jour du premier mois; d'autres disent le 7' jour du même mois ; on l'appelle Zui-sits, ou Fêle de l'homme.
Le second a lieu le 3' du 3" mois ; on l'appelle Sio-si, ou le jour du serpent : on lui donne encore le nom de Fêle des Ûlies ou des femmes.
Le troisième. Tango-no Sckou, jour du cheval, se célèbre le o' jour duo' mois ; c'est la F'éte des garçons
Le quatrième, Sils-sek ou Sei-sek, la soirée des éliiilc'*, est célébré le l' jour du 7' mois; ou y vénère certaines constellations. Fêle des écoliers.
Le cinquième a lieu le 9' jour du 9' mois ; on l'api elle Tchokio-no Sckou ; de grandes réjouissances ont lieu à celle occasion. Voy. ces diileients noms.
11 y a en outre un ceriain nombre de Fêles chaque mois; celles qui passent poui- les plus suleiiiiclles sont celles qui arrivent le I" , le 13' el le 28 jour du mois. Le premier jour, ou celui de la nouvell;; lune, est plutôî un jour de complim.'nls et de civilités réciproques que de ilevotion ; on se promène le soir cl Ou se livre à toutes sortes ue plaisirs. f'y^.TsiTArs. Le 13 du mois, ou jour de la pleine lune, les dieux du jiays ont beaucoup plus de pari aux \isiles des Japonais que les amis et les parents. Le 28 du mois, ou veille de la nouvelle lune, est peu célébré par les Sinlos, mais les temples de Bouddha sont remplis de monde, parce que c'est une des léte» mensuelles consacrées à Amida. Votj. CALENomiiR japonais.
Fêles des Tiinhinois.
Une des Fêtes les plus solennelles du Tunkin est celle que l'on célèbre au coiuinencement de l'année. Le premier jour, chacun se tient renfermé dans sa maison, comme cela a lieu dans la Chine en pareille circonstance, sans même oser ouvrir ni les portes ni les fenêtres; à peine se permet-on de jjarler dans sa lamille, tant on craint de voir quelque objet, ou d'entendre quelque parole de mauvais iiugure, qui pronostique une aiiuee malheureuse, ^iais, les jours suivauU, ou se dédommage bien de celte contrainte. Tous les habilaiils de la même localité se rendent
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des visites mutuelles, et ne songent qu'à lier ensemble des parties de pliiisir. La joie règne dans les rues, comme dans l'inlérieur des maisons. Sur des liiéâtres élevés dans les places publi(iues, on représente des farces pour amuser les passanis. De tous côtés on entend le son des inslrumenls de musique, les chants et les cris de joie, des gens qui se réjoussent. Les femmes mêmes, ordinairement fort réservées, ont la liberté de sortir en voiture pendant cetle Fête; mais elles sont toujours bien escortées, de peur que, dans ce temps de licence, elles ne soient insultées par les passants. La Fête dure ordinairement douze jours, |)endant lesquels le grand sceau de l'Etat reste enfermé dans une boîte. On ne rend la justice dans aucun endroit du royaume, et tous les travaux sont interrompus.
Une antre Fêle non moins célèbre, et qui est d'obligation d.ins tout le royaume, est celle qui a lieu à la septième lune. Les enfants sou|jirent ;'près elle plus que pour toutes les autres Fétisdo l'année; les bonzes la désirent avec impatience, parte qu'elle est pour eux loccasion d'une abondante récolle; les courtisans, les prisonniers pour dettes ou pour des fautes légères, ne la souhaitent pas moins passionnément. Fn effet, cette solennité est entièrement deslinee au soulagement des morts; et les TunKinois s'empressent d'apporter aux temples en leur faveur de riches ulïiandes qui tourn ni au profil des bonzes. (Jn se livre alors à des réjouissances de toutes sortes pour divertir et consuler les âmes des parents défunts. Vers le milieu de ce mois, lorsque la lune est dans son plein, chacun allume n:i l'eu au même endroit que le delunt occupait avanl d'être enseveli, dans la pensée que l'âme s'elant puriliée par te feu, tomme l'or dans la l'ournaise, elle se rendra de là dans le ciel. Le roi ouvre à celle occasion les colTres de son épargne, et distribue ce jour-là des sommes considérables, en recompense des services rendus à sa couronne. Il tait de riches présents aux enlanls et auv neveux dont les pères ou les parents ont rendu service à l'Elat, se sont rendus recommandables par leur zèle et leur courage, et ont expose leur vie pour la défense du royaume. Il prétend, par ce moyen, les engager à imiter leurs ancêtres, et les encourager à se dévouer à sa personne et à son royaume. Ce jour-là, il esi détendu à tout marchand d'ouvrir sa boutique, de vendre ou d'atiieter quoi que ce soil. Les prisonniers ont part à l'iiilégresse générale; ceux qui ne sont deleuus que pour des fautes légères ont le loisir de s'acquitter de leurs pieux devoirs à l'égard de leurs ancêtres, et on leur ()rocure les moyens de gagner cetle espèce «le jubilé.
Le dixième mois, les TunKinois célèbrent une autre fête publique ei» l'honneur de Tiensu, ou du seigneur du ciel; c'est alors que les grands de l'Ltal renouvellent au roi, dans lin l''inple, leur sermenl de fidélité.
FÊTE-DIEU. Le pape Urbain IV institua îous ce uoui, eu i'K^k, uae l'èle solennelle
destinée à honorer particulièrement Jésust^,hrist dans le saint sacrement de l'autel. Quoique le jeudi saint soit le jour de l'institulion de l'Eucharistie, la tristesse de l'Eglise ne lui permet pas de célébrer alors ce mystère avec la pompe et l'appareil convenables. C'est pour celle raison que le pape Urbain plaça la Fêle-Dieu au premier jeudi après l'octave de la Pentecôte. La procession solennelle qui accompagne aujourd'hui cetle solennité ne fui établie qu'en 1316, jiar l'ordre du pape Jean X\ll. Celte cérémonie est une des plus pompeuses et des plus magnifiques de toutes celles qui sont en usage dans la religion chrétienne. Jésus-Christ, sous les espèces dupain.est porté en Iriompheau milieu des rues jonchées de îleurs, ornées de tapisseries de tentures, et parées de tous les ornements que la piété et le zèle peuvent imaginer. De distance en dislance s'élèvent des reposoirs décorés avec la magnificence que comporte la lucalilé; la procession s'y arrête, et l'officiant y donne la bénédiction du saint sairemint. Une description détaillée de celte pompe serait ici fort inutile, car la presque totalité de nos lecteurs ont pu en êire témoins. Au reste, les cérémonies varient souvent beaucoup d'un diocèse à l'autre. 11 suffit de f.iire remarquer que le but de celle procession est de faire à Jesus-Christ une espèce de triomphe, pour réparer les oulrages que les hérétiques, les impies et les libertins lui font chaque jour dans le sacrement de l'Eucharistie; et afin d'obtenir de lui qu'il bénisse, par sa présence, tous les lieux par où il passe.
il est à regreller qi:e, contrairentent à l'usage de tonte la chrétienté, cette solennité ait été transférée, en France, du jeudi audimaiiclie suivant : celle mesure .lulorisée par le concordat ôte un peu à cette fête de sa spécialité.
Celle solennité dure huit jours; on fait le jour de l'octave une procession nn peu moins solennelle. Les Eglises d'Orient n'ont pas encore adopté celle fêle.
FÈTE-D'AMOUH, sorte de repas religieux, ou agapes, qui a lieu dans certaines Eglises protestantes, telles que celles des Haidanites, celle des Doops-liezimlen, des frères Moraves, etc. Chez ces derniers on les solennise quand le zèle parait se rcfroilir, afin de le ranimer. Elles consistent en prières, en hymnes chantées, à la suile desquelles ils mangent en commun un petit gâteau, et prennentchacun du cale dans le temple, ou, comme à Zeist, deux lasses de thé.
FE l'FA, ou FE'l'WA. On donne ce nom, chez les Turcs, à des décisioiis prononcées par le moufti. Lorsqu'une affaire a éié déférée au tribunal de ce pontife, il la fait examiner avec soin par un rapporteur qu'il noiiime à cet cflel; après quoi le inoufli rend son jugement, et promulgue la sentence appelée Felfa. Les Turcs ont plusieurs collections de Fetwas. qui embrassent toutes les matières contenues dans le code universel. Ces décisions sont rédigées par demandes et par réponses; ce sont des cunsultalioas qui
DICriONXAlUK DES RELIfilONS.
correspondent à ce qu'on appelle chez nous résolutions (Ici cas de conscience.
FÉTICHES. Ce mol, emprunté au porlugiiis felisso, ob]ci. fêté ou vénéré, et adopté par quelques peuplades nègres, s'emploie en général pour désigner les objets du culte des habitants delà (juinée, et des autres peuples barbares de l'Afrique.
Tout ce qui frappe l'imagination déréglée du nègre devient son Fétiche, son idole. Il adore, il consulte un arbre, un rocher, un œuf, une arête de poisson, un coquillage, un grain de datte, une corne, un brin d'herbe. Quelques peuples ont un Fétiche national et suprême. Dans l'Ouidah, un serpent est regardé comme le dieu de la guerre, du commerce, de l'agriculture, de la fé-ondi té. Nourri dans une espèce de temple, il est servi par un ordre de prêtres ; des jeunes filles lui sont consacrées. Dans le Bénin, un lézard est l'objet du culte public; dan* l'Aclianlie. on sacrifie à un vautour; à Ussue, c'est le chacal qu'on révère ; au Dahomey, c'est un léopard.Quelques nègres donnenlà leur Fétiche une figure approchant de l'humaine. Les nègres ont en outre des Fétiches pp.rticuliors qu'ils portent suspendus à leur cou en guise d'amnielle, auxquels ils rendent journellement hommage, et qu'ils consultent dans les cas particuliers. Us attribuent à leurs Fétiches leurs heureux succès, et font en leur honneur des libations de vin de palmier. Tel est le fanatisme des Africains pour ces prétendues divinités, qu'on ne saurait les ouirager impunément. Un Français faillit un jour en faire la triste expérience: il avait tué, on ne sait comment, le serpent révéré par les Oaidahs ; aussitôt la fureur populaire se souleva contre lui; pour échapper aux coups dont il était menacé, il fut obligé de s'abriter sous la protection d'un armateur portugais, et celui-ci, malgré tout son crédit sur les indigènes, ne put sauver, qu'au prix d'une somme considérable, le meurtrier de leur dieu.
Tous les nègres de la Guinée rendent un culte solennel aux Fétiches. Un énorme rocher, nommé ro6?-a, qui s'avance dan-, la mer en forme de presqu'île, est le Fétiche public du Cap-Corse. On lui rend des honneurs particuliers comme au chef et au plus puissant de tous les Fétiches. Tous les ans, ou lui sacrifie une chèvre. Dans chaiiue semaine, il y a deux jours de fête chez les nègres; le premier est consacre au Feliche domestique ; ils célèbrent ce jour-là en prenant un pagne blanc, et en se faisant sur le visage des raies avec une terre blanche. Ils ne boivent du vin de palmier que vers le soir. Les nègres n'observent pas tous également la seconde fêle; mais plusieurs, et surtout les nobles, font le sacrifice d'un coq, ou nuime celui d'un mouton, s'ils sont assez riches. Le sacrifice se fait aux Fétiches en général. On se contente d'avertir le simulacre, qu'on lue un animai en son honneur, et il n'y a pas d'autre cérémonie. Au reste, le sacrificateur n'a pas plus de part à la victime que le dieu auquel elle est immolée ; car ses amis, aver-
tis du sacrifice, se jettent sur l'animal, avant même qu'il soit expiré, le mettent en pièces avec les doigts et les ongles, grillent chaque morceau qu'ils ont pu emporter, et l'avalent aussitôt sans autre prépar.ition. Les intestins n'excitent pas moins leur avidité ; ils les hachent fort menus, les fout bouillir avec un peu de sel et beaucoup de poivre de Guinée, et trouvent ce mets fort délicieux. Suivant le rapport des voyageurs, celte fêle a lieu le mercredi, qui est en conséquence un jour de repos pour les nègres ; on ne tient ce jourlà aucun marché, on ne se livre à aucune affaire temporelle, excepté au commerce avec les navires européens. Le mercreili donc, on élève au milieu de la place publique une table carrée, soutenue par quatre piliers de la hauteur de sept ou huit pieds. Celte table est un lis^u de paille ou de roseau en forme de natte, et ses bords sont ornés de quantité de joyaux et de petits Fétiches d'écorcc d'arbre ou de branches. On étale dessus diverses sorles de grains, avec quelques petits pots d'eau et d'huile de palmier. Toute l'assemblée se relire après avoir fait son offrande, et, vers le soir, on se renddaiisle même lieu. Si l'on ne retrouve plus rien sur la table, chacun semble convaincu que les Fétiches ont mangé ce qu'on leur avait offert, et il ne vient à i'espiit de personne (]ue les grains aient pu servir de pâture aux oiseaux. On répand alors un peu d'huile sur la table, et, si l'on juge que les Fétiches aient encore un peu d'appétit, on recommence à leur servir quelque partie des mêmes aliments.
L'.'s princes ont une fête solennelle, qui est l'anniveisairede leur couronnement; ils l'ap- ])eilent leur jour Fétiche. C'est dans ce jour que le roi fait des sacrifices publics à son Fétiche, qui est ordinairement le plus grand arbre du pays. Chaque roi célébrant la même fête à son tour, on a soin de les fixer à des jours dilTérents, et le temps que l'on choisit est ordinairement celui de l'été.
On invoque les Fétiches dans toutes les circonstances de la v:e, même les plus futiles; à plus forte saison joueni-ils un rôle dans les naissances, dans Ifs mariages, dans les serments, et lorsqu il s'agit de connaître l'avenir par la voie du sort. Ils président encore aux funérailles, ou plutôt les rois et les grands sont enterrés avec leurs Fétiches.
Les nègres d'issini ont des notions fort confuses au sujet des Fétiches, et les plus vieux d'eiiire eus ont l'air embarrassé lorsqu'on les interroge sur cette matière. Ils ont appris seuiemeni, par une ancienne tradition, qu'ils sont redevables aux Fétiches de toiii les biens de la vie, et que ces êtres redoutables ont aussi le pouvoir de leur causer toutes sortes de maux. Ces Fétiches sontdifférenls, suivant les idées ou plutôt le caprice de ciiaque nègre. L'un chuisit pour son Fétiche une pièce de bois jaune ou rouge; l'autre, les dents d'un chien, d'un tigre, d'une civette, d'un éléphant: cous-ci, un œuf, un os de quelque oiseau , la tête d'une poule, un bœuf, une chèvre: ceux-là, une arête de poisson, la pointe d'une corne de bélier rem-
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plie d'ordures, une branche d'épines, un paquet de cordes faites d'écorce d'arbre, une toile, ou d'autres objets de même nature. La consécration des Fétiches se fait sans beaucoup de cérémonies. Lorsqu'un nèjjre a choisi quoi que ce soit pour en faire un Fétiche, il assemble toute sa famille, et, après avoir lavé l'objet de sa dévotion, il jette quelques gouttes de cette eau sur les assistants, elle Fétiche est fait. Les Fétiches nationaux sont ordinairement quelque grosse montagne, ou quelque arbre remarquable. Chaque village est aussi sous la protection d'un Fétiche particulier, orné aux frais du public et invoqué pour le bien commun. Ce dernier a, dans la place publique, son autel de roseaux, élevé sur quatre piliers, et couvert de feuilles de palmier. Les particuliers ont, dans leur enclos, un lieu réservé pour leur Fétiche, qu'ils parent suivant les mouvements de leur dévotion,et qu'ils peignent, une fois la semaine, de différentes couleurs. On trouve quantité de ces autels dans les bois et dans les bruyères; ils sont chargés de toute sorte de Fétiches, avec des plats et des pots de terre remplis de maïs, de riz et de fruits. tTest devant ces autels que les Issiniens accomplissent leurs actes de religion; car d'ailleurs ils n'ont point de temples.
Ils poricnt si loin le respect pour ces divinités, qu'ils observent religieusement tout ce qu'ils promettent en leur nom. L( s uns s'absliennent de vin en leur honiieur; les autres, d'ean-de-vie ; quelques-uns s'interdisent l'usage de certains mets et de quelques espèces d' poisson; d'autres, celui (iu mais, du riz, des fruits, elc. Tous les nègres, sans exception, se privent de quelque plaisir pour honorer les Feiiches, el perdraient plulol la vie que de violer leur engagement, lis ont grand soin de leur otîrir, tous les matins, quelque partie de leurs meilleures proiisions, persuades que, s'ils manquaient à ce devoir, ils seraient menacés de mort avant la lin de l'année. Ont-ils besoin do pluie? ils mettent devant l'autel du Fétiche des cruches vides. Sont-ils en guerre? ils y déposent des sabres el des poignards, pour demander la victoire. Demandent-ils du poisson? ils offrent des os et des arêtes. Pour obtenir du vin de palmier, ils placent au pied de l'autel le ciseau qui sert aux incisions de l'arbre. Au moyen de ces démonslrations de respect et de conliance, les Issiniens se croient assurés d'obtenir l'objet de leur désir. Si leur attente se trouve trompée, ils attribuent ce malheur à quelque juste ressentiment de leur FéSiclie, el tous leurs soins se tournent à chercher comment ils pourront l'apaiser. Dans celle vue ils s'adressent au devin pour faire la cérémonie appelée Tokbc. Voyez ce mot.
Il arrive fréqnemmciil qu'on offre aux Fétiches des victimes humaines ; ces horribles sacrifices sont encore en usage chez les peuples de la côte de (luinée, chez les Achanlis, les liabilanis de Dahomey el du Bénin. Mac Queen , dans son Geor/rapliicdl survn/ of Africa, a rassemblé de nombieux extraits de Kowdich, Hutcheson, Dupuis et Lander, qui
présentent une peinture effrayante de ces sinistres cérémonies, dans lesquelles des milliers de victimes sont souvent immolées à la fois. Ces sacrifices sont en usage dans toutes les contrées de l'Afrique occidentale, où l'islamisme n'a pas encore étendu son empire. Dans l'Issini, on immole aux Fétiches les prisonniers de guerre el les esclaves qui ont tenté de fuir. La victime est placée près du Fétiche auquel elle doit être sacrifiée, et on a soin de lui faire étendre le cou au-dessus du simulacre. Celui qui est désigné pour procéder à l'exécution, tire son poignard et perce la gorge de la victime, tandis que les autres la tiennent et l'ont couler son sang sur le Fétiche. L'exécuteur accompagne celte action d'une prière qu'il prononce à haute voix, et qui revient à peu près à ceci : « O Fétiche! nous l'cilTrons le sang de cet esclave. » Aussitôt que la victime a rendu le dernier soupir, ou la coupe en pièces, et on ouvre au pied de 1 idole un trou dans lequel toutes les parties de son corps sont enterrées, à l'exception de la mâchoire qu'on attache au Fétiche même.
Le mol Fétiche exprime en outre quelque chose de religieux, de saint, de sacré; c'est ainsi qu'on dilfniie Fétiche, pour sacrifier; boire Fétiche, pour confirmer un serment en buvant une certaine liiiueur. C'est ainsi qu'on appelle Fétiches certaines classes d'animaux ou de végétaux qui, sans être précisément des divinités, sont regardées néanmoins comme ayant un caractère sacré. Il eu est de même de certaines pierres qui bornent les clianuis. Il y a un petit oiseau considéré généralement comme Fétiche ; il est de la taille d'un roitelet, a le bec d'une linotte; et il est marqueté de noir et de blanc sur un fond de plumage gris-brun. Si l'un do ces oiseaux vient â voler dans le jardin d'un nègre, c'est pour lui un présage de bonheur, et il lui jetie aussitôt à manger. Le poisson-épée ou espadon cht un poisson Féti(he; une certaine espèce de palmier est aussi décorée de ce titre. Un nègre ([ui passe devant nu de ces arbres prend ordinairement quelques morceaux de son écorce et s'en entoure le bras ou le corps, persuadé que c'est un préservatif contre tous les dangers. C'est un grand crime parmi eux de couper ce palmier. En 1.^98, dix Hollandais ayant coupé quelques-uns de ces arbres, dont ils ne soupçonnaient pas la divinité, lurent impitoyablement massacrés par les indigènes.
Cette dernière classe de Fétiches a beaucoup d'analogie avec les objets taboue'^, parmi les Océaniens. Voyez Tabou. Voyez aussi Gris-
FÉTIGHÈRES, oi.FÉTISSEROS, nom que les voyageurs donnent aux prêtres nègres consacrés au culte des Fétiches.
FE riCHI?MK. Ce mot, dans son sens stricî el primitif, exprime l'adoration des Fétiches, le culte ((lie les nègres rendent aux objets animés ou inanimés; mais par extension on a donné le nom de Fétichisme à tout culte rendu ;i des objets matériels el terrestres considérés comme divinités. Et sous ce der-
uier rapporlleFélichisme n'est pas borné aux noirs de l'Afrique, il csl niêiue bien peu de systèmes religieux qui n'aient été atteints de la pla;e du Fétichisme.
Nous considérons tous les faux cultes qui se sont simullauémenl ou successivement répandus sur la terre, comme de grandes hérésies de la religion véritable, révélée à l'homme dès l'origine du monde. La première a dû être incontestablement le sabéisme , ou adoration des astres, considérés d'abord comme symboles de la Divinité, puis comme ses organes, et enfin comme étant eux-mêmes autant de divinités; vint ensuite la déilicalion des princes, des législateurs et des hommes illustres, les peuples n'ayant pus tardé de passer de l'admiration à la véuéraliou et au culte ; enfin, l'idolâtrie proprement dite, par laquelle les images des dieux, des astres ou des héros furent, re:;ardées comme dignes du culte d'adoration , comme ayant elles-mêmes quelque chuse de sacré, et une certaine identité avec l'objet qu'elles représentaient. Mais concurremment avec ces grandes hérésies, s'cleva un culte plus monstrueux encore , le Fétichisme , qui consistait à attribuer la divinité à des êtres ou à des objets qu'on avait sous la main. C'est dans ce culte seul que le fameux v^irs de Lucrèce peut trouver sunapidication :
Primus in orbe deos fecit linior; car le Fétichisme n'a pu être enfanté que parla superstition la plus ab-urde. Des pliilosop'nes modernes soutiennent, comme Lucrèce, que le Fétichisme a été la première expression de la relii;ion sur la terre, que de là les hommes passèrent au polythéisme et par suite au monothéisme; et ils font honneur de ce progrès à la sagesse de l'es~ prit (lUiiKiin; mais leur assertion e-.t toute gratuite, et se trouve démentie par l'hisioire de tous les peuples. Au reste, plusieurs ne dissimulent pas que, suivant eux, la quatrième phase du progrès doit être l'athéisme. Quant a nous, nous regardons comme démontré par l'etuJe approfondie de la philosophie des anciens peuples, que le mono- Ihèisnie a précédé toutes les autres cuceptjons Ihéosophiques, parce que la vérité doit uécessairemenl subsister avant l'erreur.
Nous allons maintenant, avec l'auleurde l'ouvrage intiiule Culte des dieux Fciiches, parcourir les principales religions païennes, et considérer avec lui les emprunts qu'elles ont faits au Fétichisme.
Fétichisme de la Perse.
Les Perses, du moins le peuple grossier, avaient yoar Fétiches le feu et les grands arbres. Le premier des deux cultes y subsiste encore, malgré les persécutions dont on l'a accablé; et le second u'y est nullement aboli. Chardin y a mesure un arbre dans un jardin du roi, à la partie méridional" de Chiraz, qui avait plus de qu;ilre brasses de tour. Les habitants de la ville, voyant cet arbre usé de \ieillesse, le croient âgé de plusieurs siècles, cl y ont dévotion comme à uik lieu saint, ils afiectent d'aller
faire leurs prières à son ombre; ils attachent à ses branches des espèces de chapelets, des amulettes et des morceaux de leurs habillements. Les malades ou les gens envoyés de leur part viennent y brûler de l'encens, y offrir de petites bougies allumées, et y faire d'autres prali;|ues semblables pour recouvrer la santé, il y a partout en Perse de ces viens arbres dévolenu nt révérés par le peuple, qui les appelle Dirakht [asch, arbres excellents. On les voit tout lardés de clous pour y attacher des pièces d habillement ou d'autres enseignes votives. Les dévots, particulièrement les gens c nsacrés à la vie religieuse, aiment à se reposer dessous et à y passer les nuits. Si on les en croit, il y apparaît alors des lumières resplendissantes, qu'ils jugent être li>s âmes des saints, des bienheureux, qui ont fait leurs dévolions à l'ombre des arbres divins. Les affligés de longues maladies vont se vouer à ces esprits, et s'ils guérissent dans la suite, ils ne manquent pas de crier au miracle. — La petite rivière de Sogd était autrefois en grande vénération dans la ville de Samarcande, qu'elle traverse. Des prêtres préposés veillaient la nuit le long de son cours, pour emfiéchfr qu'on n'y jelàt aucune ordure : en récompense, ils jouissaient de la dime des fruits provenant des tonds situés sur son rivage. — Les Perses avaient aussi un profond respect pour les coqs ; un tiuèbre aimerait mieux mourir que de couper le cou à cet oiseau. Cependant ce respect par ît devoir êire attribué à ce que le chant du coq m^rqui' le teoijS et annonce le retour du >oleil, plut it qu'aux rites féiichistes. — Peut-être faut-il penser de même du respect de cet ancien peuple p'iur les chiens, dont la conservatioîi est lort recommandée par Zoroastre ; car toute sa legisi^^tion paraît très-éloignée du Fétichisme. Les Perses lui doivent d'avoir été bien moins adouués qu'aucune autre nation à ce culte grossier; et même le peu qu'ils eu ont est beaucoup plus susceptible d'une meilleure interprétation qu'il ne re-4 ailleurs. Ce n'est pas sans une apparence plausible qu'on a dit d'eux, que, ne pensant pas que la Divinité pût être représentée par aucune fiiiure fabriquée de main d'iiomme, ils avaient cho'si pour son image la moins imparfaite, les éléments primitifs, tels que le feu et l'eau, conservés dans toute leur pureté. Cependau!, malgré ce (ju'on a soutenu avec grande vraisemblance, (|ue le feu n'était pour cette nation sabéiste que l'image du soleil, que le soleil lui-même n'était (|ue le type de la Divinité suprême à la quelle seule on rapportait l'adoration, les Perses avaient dans leur rite une pratique en l'honneur du l'eu, des formules directes, lendanies au telichisme et Irès-signiticatives, comme : « Tiens , seigneur Icu , mange. » Yoy. Fku.
Fétichisme chez tes Hindous.
Les Hindous joignent à une religion qoi, au premier abord, paraît spirilualiste, le Fétichisme le plus grossier; en etTel, ils rendent un culte direct à une multitude d'objets
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tant animés qu'inanimés. Parmi les premiers, le taure.ni, et plus encore la vache, tiennent un rang distingué. Le caractère sacré do tes animaux remporte de beaucoip, aux yeux des Indiens, sur celui de l'homme, et même sur celui des simulacres des dieux. Tout ce qui a|ipartient à cet animal est quelque chose de saini, de divin, d'adorable mémo ; le lait, le beurre, le caillé, la (ienle, l'urine, ont une vertu éminemment purifianti' pour le corps et pour l'àme. Aussi, est-ce un crime irrémissible de porter sur une vache Une maiu meurtrière. La mort en ce monde ne saurait nianqm r d'être inlligée au sacrilège comme une légère expiation, mais les supplices épouvantables de l'autre vie suppléeront infailliblement à l'insuffisance des peines de celle vie. On oiire à ces animaux des adorations tonmiandees dans certaines fêles ou cérémonies ; mais les dévols ne manquent pas de se prosterner à leurs pieds partout où ils les rencontrent, dans les pâturages, dans les rues, dans les places publiques. Vcy. UisWA. — Il en est de même des singes, cjui rappellent une des incariialions de Viclinou. Voyez Hanouman. Dans les endroits fréquentés par ces animaux les Indiens érigent des idoles, cl leur apjjiirlent chaque jour du riz bouil.i, des fruits et d'autres mets, ce qui est un acte religieux du plus grand mérite. — L'oseau Uaroada (l'aigle du Malabar) n'est pas moins révéré, 'luus les matins, les brahmanes, après avoir fait leurs ablulions, attendeni, avant de r( nlrer chez eux, qu'ils en aient aperçu un ; c'est ce qu'ils appellent une heureuse renconire; ils ne doutent point qu'elle leur portera bonheur le resie de la journée. Le dimanche est spécialement consacré à leur culte ; les vaichîiavas se rassemblent ce jour-là pour leur offrir leurs adorations ; ils leur jeitent ensuite des morceanx de viande, que ceux-ci attrapent très-adroitement en l'air avec leurs serres. Voyez Gaiiouda. — 11 ne faut i as oablier le culte du serpeni, si répandu dans l'Inde ; mais c'est surtout au serpent capel, l'un des plus dangereux, que s'adressent les hommages. Les dévots vont à la recherche des Irous où se retirent ces redoutables divinités , et déposent à l'entrée du laii, des bananes et autres aliments qu'ils savent être de leur goût. Si l'un de ces repiiles vient à s'introiluire dans une maison, les habitants se gardent bien de le chasser; au contraire, ils nourrissent copieuseuient cet hôte dangereux et lui oÛVent des sacrilices. Uû!-il in coûter la vie à toute la famille, aucun de ses membres ne serait assez hardi pour po.tcr sur lui une main téméraire. Ou lui a même érigé des temples, et il y a des létes instituées en son honneur. Les animaux aquatiques ont aussi part au culte des Hindous; il est assez ordinaire de voir les brahmanes jeter au riz ou quelque autre aliment aux poissons qui peuplent les rivières et les étangs. Dans les lieux où les gens de celle casle jouissent de qiielque autoriie, la pèche est rig ,urcu-ement interdite. Outre ces êtres pris dans l'urdre des aniuiau^, les iiiadous
rendent encore un culte idolâtrique à des substances inanimées; il en est quatre surloul qui reçoivent de préférence leurs adorations : ce sont la pierre salayrama, espèce d'ammonite, l'herbe darbha, la plante toulasi, et l'arbre nswatllui. Voyez ces mots. De plus, ils ne manquent pas do faire le poudia (acte d'adoration) à tous les objets ou instruments qui servent au culte, aux grains de riz des sacrilices, aux petites pierres qu'ils placent sur la terre dans les cérémonies des funérailles, au cordon brahmanique, aux armes, elc, etc.
Fétichisme des Chamans.
Le système religieux des bouddhistes paraît au premier alord exempt de fétichisme; mais en se répandant hors de Tliule et surtout parmi les hordes tarlares de l'Asie, il s'est mêlé avec le culte pratiqué antérieurement dans ces régions; c'est ce qui a donné naissance au Chamanisme. Oatre la gravide conceptiondeBouddhaou Bourkhan qui régne dans ces i;i;mensesconlrées, chaque peuplade a ses divinités particulières. Les Chamanistes ont dans leur maison ou bous leurs lentes des idoles auxquelles ils adressent des prières et font des offrandes et des sacrilices la malin, le soir, et surtout la nuii, à la lueur d'un l'eu allumé exprès. Les liurèles, entre autres, suspendent à une petite tente une idole laite avec des chiffons de draps; ils l'appellent Noufjuit ou Noyât, et égorgent en son lionneur des chevaux, des bœufs, des moutons et des boucs.
Félicliisme des anciens Arabes.
L'ancienne divinilé des Arabes n'était qu'une pierre carrée; un autre de leurs dieux célèbres, Disarès, le Bacclius de l'Arabie, ét.it une astre pierre de G ideds de haut. Ou peut voir Arnube sur les pierres divinisées tant en Arabie qu'à Pessinunle. Il n'y a guère lieu de (ioni ; que la fameuse pierre noire, si ancienne dans le temple de la Mecque, si révélée par les mahomélans, et de liquelle ils font un conte relatif à Ism lël, ne fût autrefois un pareil Féliclie. i'rès delà le dieu Casius, dont la représeiit.lion se voit sur quelques médailles, était unepin re rende coupée par la moitié; aussi est-el'e nommée par Cicéron Jupiter lapis (Jupiter-pierre). L'objet du culte religieux de la tribu de Coréisch etail un acacia. Khaled, par ordre de Mahomet, fit couper l'arbre jusqu'à la racine, et tuer la prêtresse. La tribu de Madhaï adorait un lion; celle de Morad, un cheval; les Hamiariles ou Homérites dans le Yémen, un aigle
Félicliisme des Egyptiens.
11 est de mode, depuis quel(|ues années, de professer une admiration pour tout ce qui tient à l'Egypte, pour les arts, les mœurs, les lois, le culte de cette antique contrée. Ou prétend que sa religion était purement métaphysique et symbolique, et, s'il faut en croire les panégyristes modernes, rien de plus pur, de plus judicieux, que le culte rendu a la Divinité oar les Egyptiens. Les anciens ne peu-
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saient pas de même, eux qui étaient en rapport avec les Egyptiens qui étaient témoins des cérémonies de leur culte, qui se faisaient initier à leurs mystères. L'élude de l'ancienne histoire de TEgypte nous amène à un semblable résultat. Ainsi, on ne peut guère douter que le serpent n'ait été, en Egypte comme en Nigritie, une des plus anciennes et principales divinités. On en a des témoignages dès le temps où l'Egypte commençaità se pulicer. Le plus ancien des historiens profanes dont il nous restequelqups fragments, Sanchoniaton, qui avait soigneusement recherché et extrait les liires de Toth, dit, dans son ouvrage De Phœnicum démentis, queTolh avait beaucoup observé la nature des drau'ons et des serpents; que c'était à cause de leur longue vie que les l'héniciens, -linsi que les Egyptiens, attribuaient la divinité à ces reptiles. Philon assure quel.- serpent avait été appelé par les Phéniciens Agathodémon , le bon génie, et par les Egyptiens Knef: dans Plutar que, le dieu Kncl n'est pas un serpent, mais un vrai dieu ii'.tellectuel, principe de toutei choses. Quant aux autres fétiches généraur de lEgvpte, le îsil était partout un objet révéré. Lie brasCan.>pique de ce neuve et le bœuf .\pis avaient leurs prêin'S et leurs temples d;;ns toute la basse Egypte; comme le bélier .\mm n dans toute la haute. Si nous parcourons les provinces, le chat est une divinité à Bubasie; le bouc, à Mendès; ia chèvre sauvage, àCoplos; le taureau, à Héliopolis; l'hippopotame, à Paprén!is;la brebis,à Sais; l'aigle, à Thèbes ; l'épervier, à Tlièbes et à Philée; le faucoi, à Butus; le singe d'Ethiopie, à Babylone; le cynocéphale, à Arsinoé ; le crocodile, à Thèbes et sur le lac .Mœris; riclineiunon. dans la prélecture Hcracleotique; l'ilis, dans celle voisine d'Arabie; la tortue, chez les Troglodytes, à l'entrée de la mer Kougc; la musaraigne, à Athribis; ailleurs le chien, le lion, le loup, certains poissons, tels que le maïote, à Lléphaniine; à Syè!ie,roxyrrhynque; le lépidote.le lalus ei l'anguille sont l'objet d'une dévotion particulière dans chaque nome qui fait gloire de tirer son nom de celui de l'animal divinisé, Lcontopolis, Lijcopoli^, etc., sans parler des pierres ; car Ouint-Curce décrit Jupiter- Ammon comme un lîttyie de i ierre lirule; sans parler non plus des plantes mêmes et des légumes, comme les lentilles, les pois, les porreaus, les ognons. qui, eu quelques eudroits, ne sont pas traites avec moins de vénération. 11 paraît aussi que les grands arbres avaient en Egypte, comme en tant d'autres pays, leurs adorateurs, leurs oracles leurs prêtres et leurs prêtresses. 11 est visible que chacun des animaux mentionnés était le léliche général de la contrée, par le soin qu'avaient pris les lois (l'assignera des oflieiers publics l'entretien de l'animal respecté. Ces charges étaient fort honorables et héréditaires dans les familles. Le chat était si honoré p;ir ceux qui y avaient dévotion , que sa mort causait un deuil dans la maison, et ceux qui l'habitaient se rasaient les soureils. Si le feu prenait à la maison, on s'em-
prrssait surtout à sauver les chits de l'incendie; preuve que le culte regardait l'animal même, qui n'était pas considéré comme un simple emblème. Ceux qui allaient en pays étranger emportaient souvent avec eux leur animal fétiche ; on s'en faisait aussi accompagner à la guerre: ce qui prouve qu'outre le culte général de chaque contrée, les Egyptiens avaient aussi, comme les nègres, des' patrons particuliers. 11 n'y avait qu'an étranger capable de tuer un de ces animaux; on n'a pas même oui dire, s'écrie Ciiéron, qu'un pareil loriait ait jamais été commis par un Egyptien. H n'y a point de tourment qu'il n'endurât plutôt que de taire du mal à un ibis, ou à un autre animal, objet de sa vénération. On trouve avec les momies, dans les tombeaux égyptiens, des chats, des oiseaux, ou autres cadavres d'animaux, embaumés avec autant de soin que les corps huniains; il y a grande apparence que c'est le fétiche du mort qu'on a inhumé avec lui, afin qu'il piit le retrouver lors de la résurrection future, et qu'en attendant, il servît de préservatif contre les mauvais génies qu'on croyait inquiet -r les mânes des morts.
Fétichisme des Syriens, des Phéniciens, elc Il est certain, par le témoignage de toute l'antiquité, que les S} riens adoraient, ou du moins avaient une profonde vénération pour les poissons et (.ourles colombes. Ils s'abstenaienlde manger des poissons, dans la crainte que la divinité oITonsee ne leur fit venir des tumeurs sur le corps. S'ils étaient tombés en faute à cet égard, ils l'expiaient par une grandi' pénitence, en se couvrant de sac et de cciiiire, selon la coutume des Orientaux. Le Dagon des Philistins n'était autre sans doute que le dieu joisson. Le serpent et le bœui étaient des objets ordinaires du culte chez les Syriens. Philon le Juif croit que le cnhe du premier est fort ancien parmi les Amorrhécns de Glianaan ; et Pli, ion île îiihlos fait mention du serpent Opliionée, autrement Agathodémon. et du rite des Ophioniles. Si s adorateurs. Les Seraphs (qu'il ne faut pas coa.ronrlre avec les anges appelés séraphins dans Isaïe) étaient des serpents fétiches, fort communs dans la Syrie, — Le dieu Abaddir des Phénii-iens était un caillou, et la dées e de liibbts, à peu près la luêrae dit se. Nicolas de Damas décrit un de ces fétiches: c'est, dit-il, une pierre ronde, polie, blanchâtre, veinée de rouge, à peu près d'un empan de diamètre. Ces pierres divinisées sont tort connues sous le nom de Piétyles; leurculle est f)rl ancien, Sanchoniaton en fait remonter l'institution jusqu'à Lranus, père de Saturne; et il a subsisté jusqu'au temps de la décadence du paganisme. « Dès que j'apercevais. dit.Arnobe, quelque pierre polie, frottée d'huile, j'allais la baisercomrae contenant quelque vertu divine. »
Féiichismt dans l'Asie Mineure.
La ."^latuta des Phrygiens, cette grande déesse apportée à Rome avec tant de respect et de cérémonie, était une pierre noire à angles irréguliers. On la disait tombée du ciel
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à Pessinuule, comme on racontait aussi que !a pierre adorée à Abjdos était venue du soleil. La circonstance de leur chute du haut des airs n'a rien que de très-vraisemblable; c'étaient des pyrites ou aérolitlics, comme il en tombe fréquemment cncori-. Un pareil événement devait paraître fort merveilleux aux peu pies anci eus, eU'onconioil qu'ils leur aient attribué des vertus mystérieuses. Dans la Troade encore, Hélénus, fils de Prium, l'un des célèbres devins de l'anliquilé, portait avec lui son fétiche favori, c'est-à-dire Une pierre minérale marquée de certaines lignes naturelles. Lorsqu'il la consultait, elle faisait un petit bruit semblable, disaiton, à celui d'un entant au maillot, mais peutêtre plutôt semblable au iiiurmure que font entendre les coquillages quand ou les approche de l'oreille.— Ce que l'on a depuis appelé Diane d'Ephèse avait d'abord été une souche de vigne, selon Pline, ou, suivant d'autres, un tronc d'orme, autrefois pose par les Amazunes.Le rat était adoré chez les Hamauiles de ïroade.
Fétichisme des Grecs.
Les divinités des Pélasges, qui habitèrent la urèce jusqu'au temps où elle fut découverte par les navigateurs orientaux, étaient les fontaines, des cliaudnms de cuivre, ou les grands chênes de la lorét de Dodone , l'oracle le plus ancien de la conlréo, et dont il fallut avoir la permission pour adopter les autres divinités importées par les colonies étrangères. Parmi celles-ci, la jiréference fut d'abord accordée aux dieux feliches, surtout aux lîétyles, dont sans doute il y avait déjà un bon nombre dans le pays, indépendamment de certains cailloux divins que les anciens habiianls de Lacédemoiie liiaieiit du fleuve Eurotas, et qui, s'il faut les en croire, s'élevaient d'eux-mêmes au son d'une Inmipette, du fond de la rivière à la surface de l'eau. La Vénus de Paphos, figurée sur une médaille de Caracalla, élail une borne ou pyramide blanche; la .lunon d'Argos, l'Apollon de Delphes, le Bacthus de Thèbes, des espèces de cippes; la Diane (Jreenne de l'île d'Kubée, un morceau de bois non travaillé; la Junon Thespienne de Cythércui, un tronc d'arbre; celle de Samos, une simple planche, ainsi que la Latone de Delos; la Diane de Carie, un rouleau de bois; la Pallas d'Athènes et la Cérès, un pieu non équarri. Il ne faudrait pas (jue les noms que nous venons de citer lissent prendre le change; car ils ne furent donnés que plus tard à ces objets, et Hérodote convient que les di\inités des anciens Grecs n'avaient point de noms personnels, et que ceux qu'on a depuis doimés aux dieux viennent d'Egypte. Eusèbe v,: mèine jusqu'à dire qu'avant le temps d<; Gadoius, ou ue savait eu (irèee ce (jue c'était (|ue des dieux. « Le simulacre d'Hercule dans son temple d'Hyette eu IJeotie, dit Pausanias, .n'est point une figure taillée, mais une pierre grossière à l'antique. Le dieu Gupidon des Thespieus, dont l'image est extrêmement ancieuuc, n'est aussi qu'une pierre brute; de
même que dans un ancien temple des Grâces à Orchomène, on n'y adore que des pierres qu'on dit être tombées du ciel au temps du roi Etéocle. Chez nos premiers ancêtres, les pierres recevaient les honneurs divins. » Ailleurs, le même Pausanias dit avoir vu vers Corinllie, près do l'aulel de Neptune Istbmien, deux représentations fort grossières et sans art, l'une de Jupiter bienfaisant, qui est une pyramide, l'autre de Diane Pairoa, qui est une colonne taillée. Après même qu'on eut érigé des statues aux dieux, les pierres brutes qui en portaient les noms ne restèrent pas moins eu possession du respect dû à leur antiquiié;te!!euienl, continue Pausanias, que les plus grossières sont les plus respectables, comme étant les plus anciennes. Quant aux animaux adorés, la Grèce n'a pas été moins bizarre dans son choix que rEgypte,s'ilfaut en juger par le rat d'Apollon Smynthien, par la sauterelle d'Hercule Cornopien.etpar les mouches des dieux Myagrius, Alyodos, Apomyos, etc. Les lacs, les arbres, les foiilaines, éiaieiU divinisés chez les Grecs, comme ils le sont encore chei les nègres de la Guinée; et si certains quadrupèdes, oiseaux, poissons, rejitiles, plantes, forent considérés par la suite comme le symholedes divinités particulières, il es! pro» bableque.dans l'origine, ils avaient été adorés pour eux-mêmes, et que ce ne fut que peu à peu qu'ils cédèrent la place aux divinités orientales dont ils restèrent les emblèmes. On trouve une preuve formelle de ce passage du type à l'antitype, de ce caractère de rancien ietichisme conservé au milieu du paganisme, dans ce (|ue Justin raconte des javelinesdivinisées, puis jointes, en mémoire de l'ancien culte, aux statues des dieux. Fétichisme des Romains.
Autant la religion des Grecs témoignait la frivolité et la légèreté de ces peuples, autanl le culte des Romains était grave et sévère. La haute opinion que ce peuple allier conçut de lui-iiicme, dès S!m enfance, se manifeste jusque dans sa religion. Il semblait dès lors que le ciel et les dieux ne fussent faits que pour la république et pour chacun des citoyens; tout se rapporli! à l'accroissement ou à la législation de l'une, et à la conservation des autres. Celaient la \'ictoire, liellone, la Fortune romaine, le Génie du peuple romain, Home même; c'était une foule de divinités qui présidaient à tous les actes de la vie, depuis la naissance jusqu'au tombeau. Ils ont cependant payé iiuelquefois à l'ignoraure ce tribut de fétichisme dont bien peu de nation£ ont pu s'exempter, surtoutdans leur enfance. Deux poteaux joints par une traverse, qui depuis s'appelèrent Castor et Poilus , faisaient l'une de leurs divinité». C'était sans ddule une imilaiion du dieu des Salans, formé par une pique transversale, soutenue de deux autres pioues plantées debuut, en plein air, et nommée de son propre nom Qiiiris, la pique, comme le peuple se nommait aussi Qairitcs, les piquiers.
yuod liasia Quiris priscis est dictu S.ibinis. (OviBC, l'ast, lib. v.
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« Le dieu Mars des Romains, dit A arron dans Arnobe, était'un javeiol. » — «Encore en ce Umps, dit Justin parlant do la fondation de Riinie, les rois, au lieu de diaiièmes, portaient u;ie javeline pour inarnue de souveraineté. Car, (lès les premiers siècles, l'antiquité adorait des javelines au lieu des dieux, imniorlels; et c'est en inennJre de celte ancienne religion que les statues des dieux ont aujourd'hui des lances. « Pline rapporte qu'on invoquait les pierres de tor:ncrre tombées du ciel pour obtenir un heureux succès. FéticliisDie des Celles et des Germains.
En Germanie, les anciens Saxons avaient pour fétiches de gros arbres touffus , des sources d'eau vive, une hariiiie, une colonne de pierre, par eux appelée Irmensul. Les Celtes regardaient roniine des objeis divins les chênes , le gui, les arbres creux par lesquels ils faisaient passer les troupeaux pour porter bonheur au bétail , de simples troncs d'arbres, semidables aux divinités actuelles des Lapons.
Simulacraqiie mœsta deonim Ane carentcicsisque exstant informia iruncis.
(LVCAIN.)
Ils honoraient encore les gouffres des marais, ou les eaux courantes, dans lesquelles on précipitait les chevaux et les vêtements pris sur l'ennemi , et où les Herinondures, nation germaine , jetaient même les prisonniers d(! guerre ; il en était de même des lacs où ils jetaient, par forme d'offrande, le plus précieux de leur butin , selon Aulu- Gelle, tel que celui de Toulouse, où les Tectosages avaient abîmé tant d'or et d'argent massif. Nous apprenons de Grégoire de Tours que, dans les Cévennes, les villageois s'assemblaient chaque année près d'une montagne du Gévau'Ian, sur les bords du lac Helanus, où ils jetaient des babils, du lin, du drap , des toisons de brebis , de la cire des pains, des fromages et autres objets uti les dans leur ménage, chacun selon sa dévotion ou ses facultés. Le culte , chez les Gaulois, était mélangé, comiiie parmi tant d'autres nations, liien qu'ils eussent des divinités qu'on peut appeler célestes, tels que Taranis, Belen, etc., et même des héros ou demidieux, tels que Agbem ou Ogmius (l'Hercule gaulois , ils honoraient aussi des objets terrestres, ils deiliaienl les villes, les montagnes, les forêts, les rivières, etc. Bibracte, Pcnnine, Ardenne, Yonne, S'Mit des noms de leuis divinités que l'on retrouve dans les inscriptions anciennes. Ils adoraient des arbres, des pierres et des ;rmes, au rapport de l'iine. Le même auteur décrit la manière dont ils s'y prenaient pour obtenir l'œuf de serpent , espère de concréiion animale de la nature du bezoar, dont on vantai! la vertu pour avoir accès auprès des ])ri!ires et gagner des proies. Il raconte les cérémonies employées pour cueillir le seinyo el le samole. Les mœurs nouvelles apportée s par les Francs, lors de la conquête du pays, n'avaient rien que d'assez conforme à ces usages. Lenrs divinités , dit encore Grégoire de idnrs, étaient les élêinenls , les bois, les
eaux , les oiseaux et les bêtes. Lors niêi.ie que la Gaule fut devenue chrétienne, les éiêques étaient obligés de défendre qu'on n'allât aux fontaines et aux arbres faire usage de phylactères. Une épée nue était encore une (les divinités celtiques, coutume semblable à celle de la Scylhie, où l'on adorait un cimeterre.
Fétichisme des Africains.
Voi/e: Fktichf.s. Ce que nous avons rapporté du fétichisme des nègres est applicable a la majeure partie des peuplades barbares de l'Afrique.
Fétichisme des Américains.
Les religions des indigènes de ce grand continent paraissent devoir être ramenées pour la plupart au dualisme , c'est-à-dire à l'idée d'un bon el d'un mauvais génie. Mais, outre ces deux principes, plus ou moins spirituels , les .\n.éricains sont encore adonnés au (élichisine le plus grossier. Les tribus du Nord ont en grande vénération certains animaux qu'ils regardent comme les auteurs de leur race et les fondateurs de leur société. C'est ainsi que les uns honorent le castor, d'autres l'ours, l'élan, l'écureuil, le chien, le rai, l'aigle, etc. De plus, il y a, sons le nom de manitou, des fétiches communs à chaque nation , et d'autres particuliers aux villages ou aux individus; ce sont des animaux uvanls ou morts, des figures monstrueuses de b. is ou d'autres matières. Les nations les plus avancées dans la civilisation, tels que les Péruviens, les Mexicains et les habitants de la > irginie , étaient celles où le culte des fétiches était le plus tn honneur et où il y ivaii une hiérarchie sacerdotale organisée pour leur rendre un culle public.
Fétichisme dmis l Océanie.
Le fétichisme le p'us grossier régnait dans la plupart des îles de l'Océanie, à l'exception de la partie connue sous le nom de Malaisie , dont les habilanls sont mabométans ou brahmaiiisti'S. Ou voyait dans les maisons particulières, dans les chapelles, et surtout dans les morais ou cimetières , des Cgures grossièrement sculptées d'hommes, de femmes, de chiens cl de cochons ; c'étaient les effigies des dieux. L'institution du tabou semble aussi découler du félichisme. Voyez Tabol, Mora'i,
Fétichisme parmi les Chrétiens,
Loin l'e nous la pensée sacrilège de soutenir que le félicbisnie fasse partie du culle chrétien. H n'est |)as rare cependant d'entendre les héréliquis el les impies proclamer que le christianisme, tel qu il est pratiqué par les catholiques, n'est (lu'un pur fétichisme. .^ les entendre, l'adoration de l'Eucharislie, l'invocation des saints , la vénération de la croix, des reliques, des images, les cérémonies religieuses, font du calholicisnie un système religieux de très-peu supérieur ci celui des nègres; et eux qui le professent sont plus condamnables que les sauvages de l'Afriqe.e el de l'Océanie , parce qu'ils résistent aux lumières de la civilisation et de la
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philosophie. A cela nous nous contenterons de répondre que , si Jésus-Christ est réelienienl el subslantiollcnient présent sous les espùcos sacrées , l'adoralioii <le rEucharis'ie ne saurait être un acte de t'élichisnie; qu'il en est de même si les catholiques , au lieu* d'adorer les saints, se contentent de les honorer comme amis de Dieu et exailés en gloire, si le respect qu'ils témoignent à la croix, aux reliques , aux imapes , se rapporte non à l'objet matériel (jii'ils ont sous les jeux, mais ans mystères dont il rappelle le souvenir, aux personnages à qui il a appartenu, ou dont il représente les actions ou la ressemblance; si, enfin, les cérémonies ne sont pas considérées comme une condition essentielle du culte même, mais comme des symboles dont il faut étudier l'esprit, ou des moyens d'élever l'âme, de la rendre attentive, pt de rendre à Dieu un culte extérieur.
Nous ne nions pas cependant qu'il y ait parmi les chiétiens bon nombre de gens ignorants et superstitieux qui, contrairenienl à renseignement de l'Eglise , ne transportent à rimageelk'-méniu le culte qui nedevraitétre adressé qu'à l'original, et que d'autres ne rendent aux saints un culie esagéié, en leur attribuant une puissance et une vertu qui n'apiiarliennent qu'à Dieu seul. Ceux-là , nous en convenons , peuveiil être considérés comme entaches de lélichisme.
Ainsi, le roi Louis XI qui, agenouillé devant la statuette de plomb représentant la sainte Vierge, et attachée à son chapeau, lui demandait la permission de conunetire encore un nouveau crime; qui implorait le secours de Notre - Dame de C!éiy en cachette de Noire-Dame d'imbrun ; qui ne voulait point jurer sur la croix de Saint-Lo, dans la persuasion que ceux qui se parjuraient sur elle mouraient dans I année . peut à bon droit être considéré comme un fétichiste. Les gens du peuple qui n'ont conGance que dans ullu image vénérée dans une lociililé particulière, ceux qui croient ne pouvoir obtenir l'objet de leur demande qu'au moyen df certaines pratiques superstitieuses, d'un certain nombre d'évolutions, de prosir.itions , de postures insolite'* , sans se mettre en jieine de l'état de leur conscience: ceux qui ont plus de dévotion envers les saints, leurs reliques ou leurs images, qu'envers Dieu; ceux qui s'imagintnt qu'en regardant le matin l'image de saint Christophe , ils ne mourront point ce jour-là, ni la nuit suivante; qu'en récitant cli.ique jour une prié.re à sainte Barbe, ils ne mourront point sans confession de quelque manière qu'ils aient vécu ; qu'en récitant chaque jour, pendant un an, la couronne de sainte Anne, Dieu leur accordera inlailliblenient une des trois choses qu ils lui demanderont à la fin de l'année; ceux qui portent l'image de saint Pierre en procession, au bord d'une rivière, pour obtenir de la pluie, et qui plongent dans l'eau l'image du tiienheuieux , s'il m; leur accorde pas l'objet de leurs prières à la tioisièmc sommation ; en iin mot, la plu|iart de ceux qui accomplissent des actes de supers-
FEU 710
tilions grossières, à l'occasion des images ou des reliques des saints, sont de véritables fétichistes. Nous croyons que les populations protestantes ne sont pas plus exemples de ces désordres que les catholiques d'Orient et d'Occident. C'est aux pasteurs de l'Eglise à éclairer les fidèles conflés à leurs soins, à leur apprendre quel est le culte qu'ils doivent rendre à Dieu et celui qu'ils peuvent rendre aux saints et à leurs images, à bannir les pratiques superstitieuses qui se sont introduites dans les dévolions populaires, enfin, à établir, par tous les moyens possibles, une foi pure, une religion éclairée, et un culte judicieux et raisonnable.
FÊI ISSERO, nom que l'on donne, dans le royaume de Bénin , à un prêtre consacré au cuite des fétiches, et dont ou requiert l'assistance lorsqu'on veut consulltr ces divinités.
I ÉTRIES , déesses adorées chez les Romains. Macrobe , qui les nomme , ne nous apprend rien de particulier sur leurs fonctions et sur le culte qu'on leur rendait.
FEU. La première des grandes hérésies qui se détachèrent de la religion véritable fut le snbeisme. Le soleil, la lune et les autres corps célestes furent considérés d'abord comme les instruments de la Divinité, puis comme ses images , enfin comme des dieux. Le sabéisme ne tarda pus à amener la pyrolâtrie ou culte du Feu ; car comme les hommes ne pouvaient pas toujours voir ces corps lumineux, ils cherchèrent quelque chose qui pût les dédommager, en quelque manière, des moments auxquels ils étaient dérobés à leurs yeux , et qui fût un symbole de ces prétendues divinités. Ils ne trouvèrent rien qui en approchât plus que le feu , et qui fût un signe plus sensible de la splendeur des astres , cl particulièrement de celle du soleil, dout il éiait regarde comme une émanation. Ils ne le vénénrent d'abord que comme une représentation de l'astre qu'ils adoraient ; mais peu à peu ils en vinrent à l'adorer aussi lui-niéme.
1. Les Chaldeens furent les premiers qui lui rendirent les honneurs divins , et la ville d Ur en Chaldèe, d'où sortit Abraham, fut le lieu où ce culte prit naissance ; c'est sans doute pour cela que celle ville porta le nom d'Ur, eu hébreu ~"n, qui signifie le feu, bien que Gescnius et d'autres savants le tirent du persan oi/ra, qui signifie c/(rf/fa«. L'émigralion d'Abrahaui nous signale l'époque do l'introduction du culie du Feu ; car ce fut probablement pour soustraire ce futur patriari he à ce nouveau) genre d'idolâtrie que Dieu lui ordonna de quitter sa pairie. Cette supposition se trouve confirmée par les traditions des Orientaux, qui portent qu'Abraham fui prèc'pilé dans un grand feu , au milii.'u de la ville royale, et qu'il en sort.l saio et sauf par la protection du irès-Haut.
Eusèbe rapporte uue histoire assez plaisante au sujet du léu adoré par les Chaldeens. Ces peuples prétendaient que leur dieu était le plus puissant et le plus fort de tous les dieux, et soutenaient qu'aucun n'é-
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tait capable de lui résister. En effet , dès qu'ils pouvaient mettre la main sur une idole, ou un autre objet matériel vénéré par les autres nations, ils ne manquaient pas de le jeter dans le feu, où ce dieu étranger était inl'ailliblcment consumé; ainsi le dieu des Clialdéens passait publiquonient pour le vainqueur de tous les auires dieux. Un prêtre de Canope, l'une des divinités de TEgyple, où il y avait aussi une ville du même nom, trouva le moyen de faire perdre au Feu la grande réputation qu'il avait .icquise. Il (il faire pour cela une idole d'une terre irès-poreuse, dont on fabriquait des pois j)our clariGer les eaux du Nil. dette statue , d'un assez gros volume, fut remplie d'eau, et le prêtre boucha avec de la cire une niultilude de très-petits trous qui s'y trouvaient ; après quoi il. proposa de faire entrer en lice son dieu Canopus avec le Feu des Cl>;ildéens. Ceux-ci acceptèrent le déG , el préparèrent un bûcher, SU!' lequel lu prêtre égyptien mit sa statue. La cire se fondit à ,!a chaleur de la llamme, l'eau s'écoula par les petites ouvertures el finit par éteindre le feu. On publiai aussitôt que Canope avait vaincu le dieu des Chaldéens ; et pour perpétuer la .mémoire de cet événement, les Egyptiens firent toujours dans la suite, continue F.usèbe, un gros ventre et des pieds fort courts à l'idole Canope, parce (jue telle qui avait vaincu le Feu était faite do même. Cette anecdote d'Eusèbe est très-possible , mais nous ne croyons pas qu'elle ait donné lieu à la forme des Canopes, qui ont eu , dès l'origine, la figure sous laquelle ils sont connus.
■2. Le culte du Feu ne reçut nulle part plus d'extension que chez les anciens Perses. Et c'est Zoroastre qui parait l'avoir fixé et déterminé. Le Feu originel, suivant ce philosophe législateur . se manifeste dans [lilTérenls êtres do diverses manières, (jui sont appelés fils d'Ormuzd , ou parce qu'il y a un rapport plus intime entre Ormuzd et le Feu, qu'entre les autres créatures et celui dont elles ont reçu l'êlre, ou ]iarce que cet élément est, comme Ormuzd, le principe le plus universel du mouvement et de la vie. (^est par lui que tout respire : la terre lui doit sa fécondité; l'animal, son existence ; l'arbre, sa végétation. Non-seulement il anime les êtres, il forme encore leurs rapports, el son action par conséquent n'est pas moins tincienno que le monde.
Ce Feu primitif, si semblable à la Divinité el agissant coumie elle, fut icprèsenté par un fru visible et matériel, entretenu >ur des autels dressés par l'ordre de Zoroaslre. C'était devant eux que ses disciples faisaient presque toutes leurs prières , et , cinq fois par jour, les prêtres y mettaient i)u bois el des odeurs. Le Zend-.\vesta défend d'y jeter du bois vert , du bois cl des odeurs qu'on n'ait pas examines trois fois; ou neldoit même l'entrelenir qu'avec du bois sans écorce et de l'csi'èce la plus pure. Le laisser mourir pnr négligence est un crime, i^e liu commun lui-même ne doit pas être éteint avtc de i'eau; l'eau étant révérée, en iuonder le feu.
c'est établir un combat enlre deux éléments sacrés. Dans le cas d'un incendie, les Parsis n'y reraédienl qu'en l'otouHanl avec de la terre, des pierres, des tuiles, dont on comble ^e lieu eullammé; y employer de l'eau serait un péché irrémissible. Ce ser.'it une profanation non moins grande, de souffler le feu avec la bouche , parce que l'intérieur du corps étant impur , l'haleine qui en sort souille cet élément; c'est pourquoi les prêtres n'osent s'approcher du Feu sacré, sans avoir la bouche couverte d'un linge, de peur qu'en s'exhalanl, leur haleine ne le souille, précaution qu'ils prennent non-seulement lorsqu'ils accommodent le feu, mais encore lorsqu'ils en approchent pour y faire chaque jour la lecture de leur liturgie. On manque encore de respect au Feu, si on diminue son éclat en l'exposant au soleil, si on y brûle, ou seulement si on n'en éloigne pas les cadavres qui sont essentiellement impurs ; et alors il se trouve lui-même dans le cas d'être purifié. Tout cela n'empêchait point qu'on ne permît de jeter l'holocauste dans le Feu sacré; car ce fut un principe que cet élément n'est pas souillé par les victimes comme par les objets profanes. Les rois de Perse et leurs sujets les plus opulents alimentaient quelquefois le Feu avec des perles, des essemces, des aromates , privilège qui était regardé comme un des plus beaux droits de la uoblesse. Le Feu sacré était entretenu dans des temples découverts , appelés Pyrces par les Grecs. Quand les rois de Perse étaient à l'agonie,on éteignait le Feu dansles principales villes du royaume , el on ne le rallumait qu'après le couronnement de son successeur. Il paraît cependant qu'il y avait un temple où l'on gardait un feu perpétuel, qui, disait-on, était inaltérable et s'entretenait de lui-même. La chose est possible, et ce phénomène se voit encore en plusieurs lieux , entre autres à Bakou près la mer Caspieune, endroit fort vénéré des Parsis et des Hindous. Voy. Bakou. Les Parsis actuels prétendent que ce Feu perpétuel subsiste encore ; mais aucun ne peut se vanter de l'avoir vu ; ceux des Indes disent qu'il n'est point parmi eux, mais qu'il est entretenu en Perse; et ceux de Perse ne convenant point entre eux du lieu où il doit être, disent tantôt qu'il se trouve à Kirman, tantôt qu'il est à Vezd, ou dans une certaine montagne de ces contrées. Du temps de Chardin, le principal temple des Parsis était en elTet dans une montagne à dix-huil lieues de Yezd ; c'était leur grand Pyrée, ou Alescli-gah , comme ils l'appellent. Ce lieu êl;iil en même temps leur oracle , leur académie et la résidence du Deslour-dentoitran , leur souverain pontife.
Quant à l'idée que les Parsis se font du F( u sacré, il n'est pas facile de s'éclairer làdessus. Tout le monde croit généralement qu'ils le licnnenl pour dieu et qu'ils l'ailorent, et les musulmans les en accusent expressément. D'autres pensent qu'ils le regr.rdent seulement conmie l'image de la Divinile; nous sommes du scntimeut de ces derniers, el nous croyons que les passages
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de iours livres sacrés qui Irailent du culte du Feu peuvent fort bien être entendus dans ce sens. Voy. Pahsis.
J. Les Chananéens et les Piicniciens, professant le sabéisnie , avaient aussi le culte du Feu comme l'emblèinc le plus fi'a|)pant du soleil et des astres; c'est pourquoi ils entretenaient un Feu perpétuel dans des temples découverts, construits sur des collines ou des hauteurs , appelées par les Hébreux mna bamotlt, et par les lirecs i'.>uM, ou TV'jp-.M, et ci> sont sans doute les colonies phéniciennes qui ont fondé dans les diverses contrées de l'Europe tant de monuments coirsacrés au même culte , et dont le nom trahit une origine orieulale ; tels sont les Nur-hag de la Sardaigiie (n^j nur, le Feu); le Nur-allao du même pays (mS^ — \" nur-vloalt, Feu de Dieu), qui rappellent le S^'n: nourgal, colline du F(u, des Guthéens ; Lîrgd, en Espagne, Uiglin en Irlande (S; — ^in ur-gal , également, colline du Feu); Vcsta, chez les Romains; en syrien .xnCN eschUi, le Feu.
De l'Orient le culte du Feu passa chez les Grecs. Un Feu sacré brûlait dans le l'rytanéi! à Athènes, dans le temple d'Apollon à Delphes , dans celui de Céros à Mantinée, dans ceux de Minerve , de Jupiter Aramon, enfin dans les prytanées des dilTcrenies villes où brûlaient tles lampes (ju'on ne laissait jamais éteindre. (Cependant nous ne voyons pas que ce Feu fût précisément adoré; il était entre tenu comme un symbole et un objet sacré.
o. Il en était de même chez les koma;ns , qui cependant avaient donné au culte du Feu une orpanisalion orientale. Cet élément était tnis sous la protection de Vesta, déesse du Feu, ou plutôt la personnilicalion du Feu primordial ; le nom même de cette déesse n'est antre que la transcription du tenue oriental nhU'N' cschia, le Feu. On cntrelenait dans son temple un feu pirpétuel , dont la garde était cuntiée à un coiléi^e du vierges. Le laisser éteindre était pour elles un crime que la mort seule pouvait laver. Ce temple était de forme ronde , et on n"y lemarqtiait aucun simulacre de la déesse, >,in()n ce Feu sacré. Ce foyer, toujours ardent, était regardé par les Komains comme une sauvegarde pour le saint de l'empire; on le renouvelait Cl pendant tous les ans, au\calendes demars. Si, par la coupable négligence d'une vestale, il venait à s'éleindre , on le rallumait aux rayons du soleil, au moyeu d'un vase iiietalli(|ue concave, de forme conique rectangulaire. Dans l'origine, on se servait pour cela il'une planche de bois (jue l'on frappait à coups redoublés, ou que l'on peiçait jusqu'àcc que, par un frottement violent et continu, la matière prit feu. Voy. Vksta, Viîstales.
0. Le culte du Feu constituait aussi une (les vieilles superstitions de l'Irlande. Chai|ue année, à l'éiiuinoxe du printemps , on célébrait la grande tète d(! liaul-dnne , ou jour du Feu de liaal. Alors, dans tous les districts de l'Irlande, il y avait ordre rigoureux et sévère d'éteindre pendant cette nuit tous les feux; et pas un seul, sous peine de mort, ne pouvait être rallumé avant ([ue la [lile des DiCTioN>. ni;s Ueligions. 11.
sacrifices, dans le palais de Tara , ne l'eût été elle-même de nouveau. Encore maintenant l'usage de faire des Feux de joie, la première nuit de mai , existe dans toute l'Irlande; et si l'on a transporté la solennité de l'équinoxc du printemps au commencement de mai , aussitôt après l'iulroduction du christianisme, c'est afin qu'elle ne se r ncontrât pas pendant le saint temps du carême.
7. Le Feu est une divinité importante de l'Inde; plusieurs pensent que c'est cet élément qui est personnifié en Siva, comme la terre et l'eau le sont en Brahma et en Vichnou, et ces trois éléments primitifs forment ainsi la triade mystérieuse du panthéon hindou. En effet , le Feu , en pénétrant l:i terre et l'eau, leur communique une partie de sa vigueur, développe leurs propriétés, etau'ène tout dans la nature à cet élat d'accroissement, de maturité et de perfection auquel rien ne saurait parvenir sans lui. ^lais cessant ensuite d'agir sur les choses créées, chacune d'elles péril ; dans son étal libre et visible, cet agent actif de la reproduction consume , par sa force irrésistible, les corps à la composilion desquels il avait concouru ; et c'esî à celte f.icullé redoutable que le Feu dut son litre de dieu destructeur; le! est aussi le rôle que joue Siva dans la théogonie indienne. Un jour l'univers entier sera anéanti , tous les êtres, los dieux eux-mêmes seront consumés par le Feu de Siva, et ce dieu, réduit alors à la substance d'une flamme légère,, dansera seul sur les débris du monde détruit par sa brûlante aclivilé. Après une nuil im-^ mensémcnt longue et ténébreuse, Siva réchaulTera ces ruines refroidies, il reproduira les dieux et lous les autres êtres, el ainsi de suite pendant toute la durée de l'infini.
Ce Feu adoré des Hindous est une émanation du soleil. « O soleil! disent les brahmanes, dans leurs prières journalières , le Feu est né de vous, et c'est do vous que les dieux emprualent leur éclat. Vous êtes l'œil du momie, vous en êtes la lumière. — Adoration à vous, à Feu, qui êtes dieu! » Uiei» n'atteste mieux que c'est au Feu proprement dit qu'ils attachent l'idée d'essence diiine , que leur-i perpétuels sacrifices du Homa et celui de lEI^ya, dans lesquels on n'entrevoit pas d'autre objil de leurs adorations que cet élément lui-même. Ce culte remonle , dans l'Inde, à la plus haute antiijuilé ; on. trouve dans le premier Véda des hymnes adressés au Feu tomme à un dieu réel. En voici un : a Avec des holocaustes, ô dieu magnifique, avec des (hauts divins el des offrandes, source de lumière, plein de majesté, nous t'adorons, ô Feu! nous l'adorons, ô Feu, avec, des holocaustes; nous l'honorons avec des louanges, ô loi digne de tout honneur; nous l'honorons avec'du beurre li(iuide, di(:u, source de lumière. O Feu, visite notre olïrande avec les dieux, accueille avec bonté la présentation (jne nous l'en f.iisous. O Dieu, nous le sommes tout dévoués ; niaiiitiens-iious toujours dans la \oii" du salut. «
Les Hindous per.sOiinifieut encore le Feu dans la personne du dieu Agni, dont le i\oin ■13
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sipnifip le feu en sanscrit, comme ignis en latin. Voy. Agni.
« Le (lieu du Feu, dit .M. Nève, le puissant Agni, (|iii devient quelquefois terrible dans l'espansion do sa Ion e , s'olïre aux hommes comme le soutien de la vie, i'alimenl de la vétretnlion, le producteur de la nourriture et de'tous lis biens de la terre; c'est de la terre, son empire sans limites, qu'il s'élève vers les régions célestes que sillonnent les roules parcourues par les grands corps ignés. Ami (ies hoQiraes, Agni consume leurs offrandes et appelle la fuule des Dévas à la part qui leur e-t faite; tandis que de sa langue (la flamme qui dévore en vacillanti, il s'empare de l'objet du sacriâce, il est le messager des assistants, il est le lumineux pontife présenlani aux maîtres du ciel les libations et les dons des tribus et des familles. La ])résence du Feu a toujours constitué dans l'Inde un des rites essentiels du sacrifice; elle a dû être une prescription aussi ancienne que la naissance du saLci>ine oriental, et l'on sait que l'adoration du Feu est devenue le symbole populaire et permanent dans le système religieux dfs mages , le fondement, ou, pour ainsi parler, la raison liturgique île toute la doctrine de Zoroastre. »
8. Les CIlinois idolâtres qui hatùtent les confins de la Sibérie reconnaissent un dieu du Feu. Pendant le séjour de Pallas à Maimatchin , le feu prit dans la ville ; plusieurs maisons étaient embrasées : aucun habitant n'essaja de porter du secours. On se tenait autour de i'incendie dans une consternation inactive ; quelques-uns y jetaient seulement par intervalles des gouttes d'eau i)Our apaiser le dieu du Feu, qui, disaient-ils , avaient choisi leurs habitations pour un sacrilice. Si I. s Russes n'avaient pas éteint l'embrasement, toute la ville aurait été réduite en cendres.
9. Plusieurs peuples tariarcs ont une grande vénération pour lo feu; ils évitent a\ec le plus grand soin de loucher le feu avec la lame d'un couteau, comme aussi de fendre du bois avec une cognée auprès du feu. Ils ne souffrent pas qu'unétrangerlesaborde, à moins des'ètre purifié préalablement en passant entre deux feux allumés exprès. Avant de boire, ils se tournent vers le midi qui est le côte de l'horizon répondant au feu; c'est lussi ilans le but d'honorer cet élément, qu'ils observent de tourner constamment vers le même point la porte de leur cabane.
10. Les Yakoutes, peuj)lade de la Sibérie , croient qu'il exista dans le feu un être auquel ils supposent le pouvoir de dispenser les biens et les maiix, et ils lui offrent perpétuellement des sacrifices.
11. Le feu est l'objet d'un culte dans plusieurs contrées de l'Afrique. Au Monomotajia, il est regardé comme quelque chose de sacré et de divin. Quand l'empereur campe quelque part, on construitaussîtôl unehutte, et on y allume un feu qu'on entretient avec soin, tous les ans, ce monarque envoie, dans chacune des provinces de ses Elats, un des principaux seigneurs de sa cour, pour porter le feu nouveau a tous ses sujets. Ces com-
missaires éteignent d'abord tous les feux, et chacun se présente pour en recevoir du nouveau, qu'il faut payer à ces commissaires , ce qui sert à les défrayer. Ceux qui contreviennent à cet usage sont traités comme rebelles à l'empereur.
12. En Amérique , les Natchez avaient chez eux, de temps immémorial, une espèce de temple où ils conservaient du feu, qu'un prêtre préposé à la garde d' l'édifice aval' soin d'entretenir allumé. Ce temple était dé dié au soleil dont ils prétendaient que la faniilli' de leur graiid chef était descendue.
13. Les Taensas adoraient la ménic divinité et lui consacraient aussi des temples, des autels et des prêtres qui, comme chez les Natchez, entretenaient le feu en son honneur.
li. Plusieurs cérémonies pratiquées par les anciens habitants de la Virginie portent a croire qu'ils renilaient au feu des honneurs religieux. Au retour d'une expédition militaire, ou après s'être tirés heureusement da quelque péril imminent, ils allumaient des feux, et témoignaient leur joie, en dansant autour, avec une gourde ou une sonnette à la main : hommes, femmes et enfants, prenaient part à ce divertissement. Un de leurs actes de piété consisinit à jeter au Feu le premier morceau de ce qu'ils mangeaient à leurs rep.is. Ton- les soirs, ils allumaient des Feux, et formaient à l'entour des danses accompagnées de chants. Les corps des chefs étaient religieusement, conservés après la mort dans des espèces de temples, où un prêtre entretenait nuit et jour un feu allumé
lo. Les indigènes des bords delà Colombie regardent le Feu comme un être puissant, mais il leur cause une crainte continuelle. Ils lui offrent constamment des sacrifices, le .supposant doué également du pouvoir de faire le bien et le mal. lis recherchent son appui, parce que lui seul peut intercéder auprès de leur protecteur ailé, et leur procurer tout ce qu'ils peuvent désirer, comme des enfants mâles, une péehe et une chasse abondantes; en un mot, tout ce qui constitue, dans leurs idées, la richesse et le bien-être
FI'X" NOUVEAU. — 1. Nous avons vu dans l'article précédent, que les païens faisaient quelquefois la cérémonie du Feu nouveau. Ils l'allumaient, à l'aide du vase concave ou d'un miroir, aux rayons du soleil, parce que le culte quils rendaient à cet élément tirait son origine de l'adoration des astres.
2. Chez les chrétiens, le tVu n'a jamais reçu aucun culte, mais il est employé fréquemment dans l'Eglise commue symbole, soit de la vie, soit de la lumière spirituel le, soit de la charité et de l'amour de Dieu. Voilà pourquoi la plupart des cérémonies religieuses ont lieii avec des cierges allumés. Pendanttoutelad' rée ilu lemjjs pascal, on place sur un candélal: . e lait en forme de colonne un grand cierge orné, et sur lequel est tracée une croix ; ce cierge, a!>pelé le cierge pascal, est le symbole de Jésus ressuscité. Il est béni solennellement par le diacre dans la nuit du samedi saint au dimanche de Pâiiues. Mais , pour ^ mieux repréieuler la régcuération et le rc-
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nouvellement que la résurrection du Sauveur a apportés à la terre, on a soin Je l'ailunier avec du feu nouveau bénit par révê<iueou par le prêlre. Voici le détail de crlle cérémonie: Le célébr.int se rend, soiuians le veslible de l'église, soit dans la sacristie, et là, après avoir tiré du feu d'un caillou et en avoir allumé des charbons, il prononce les p. ières de la bénédiciioîi, puis il liénit cinq grains d'encens qui doivent être attaches au cierge pascal ; il met ensuite de l'encens sur le feu, y jette de l'eau béniic, et encense les graii s d'encens. On prend un roseau surmonté de Irois cierges, et on rentre procossioiinellement dans l'Eglise ; à l'entrée de la nef, le diacre allume une des bougies en chantant: « C'est la lumière du Christ. » La sccomle bougie est allumée au milieu de la nef, el la troisième devant l'.iulel, en chantant les mêmes paroles. Le di.;crc, après avoir dem.iudé la bénédiction au célébrant, se rend auprès du cierge pascal, et y citante le Praconium, pendant lequel il attache les grains d'encens en forme de croix au cierge pascal, l'alKime avec le feu nouveau, ainsi que les autres cierges et les lampes. On doit faire en sorte que ce feu nouveau dure au moins jusqu'au soir du jour de Pâques ; car le cierge pascal doit brûler durant tout ce temps. Cette bénédiction du feu nouveau a lieu dans tous les diocèses, mais avecquelques variantes. Ainsi, à Paris et dans plusieurs autres églises de France, la cérémonie du roseau à trois branches n'a pas lieu.
3. On prétend que, dans les premiers siècles du christianisme, les lampes de l'église du Saint-Sépulcre, qu'on avait éteintes selon la coutume, le vendredi saint, étaient rallumées miraculeusement le jour suivant par un fi'U venu du ciel. On ajoute que ce miracle dura jusqu'au commencement du xir siècle, époque oii Dieu le fit cesser en punition des désordres des croisés. Telle est, dit-on, l'origine de la cérémonie superslilieuse que 1rs Grecs pratiquent, tous les ans, au saint sépulcre, le jour du samedi saint. Les préires ;;recs ont j ersuadé au pi^iiple que le miracle du l'eu céleste subsistait encore, mais que le miracle s'opérait hors des regar.ls de la foule. Dans celte idée, les chrétiens orientaux ^'e toutes les conmiunions s'assemblent en l'oule, le samedi saint, dans l'église du Saint-Sépulcre, ïliévenot dit, qu'en attendant la descente du leu sacré, ils font mille farces indécentes dans l'église. Ils y courent comsnedes insensés, puussanl des cris et des hurlements aflieu\, se jetant les uns sur les autres, se poursuivant à coups de pieds ; en un mot, dunnani toutes les marques d'une véritable folie. Ils ont en main des bougies qu'ils élèvent de temps eii temps vers le ciel, comme p.jiir lui demander le feu saint. Sur les trois heures ou soir, ou fait la procession autour dii saint lieu. Après qu'on a fait trois tours, un prêtre grec vient avertir le patriarche d(; Jérusalem que le feu sacré est descemlu du ciel. Le prélat entre alors dans le saint sépulcre, tenant d;ins chaque main un gros pa-
(i) Article eiuiiruiué au Dictionnaire de Noël.
quel de bougies, el suivi de quelques évêques de sa nation. Il en sort quelque temps après les mains chargées de bougies allumées. Dès qu'on l'aperçoit, chacun s'empresse de s'approcher de lui pour allumer sa bougie aux siennes. Dans ce tuniulte, on n'épargne pas les coups pour s'ouvrir un passage ; c'est un désordre effroyable ; el le patriarche court souvent le risque d'être écrasé, malgré les efforts de la mili( e turque qui frappe à droite et à gauche pour écarter la foule. L'église du Saint-Sépulcre est dans un instant illuminée d'un nombre prodigieux de bougies. Tiiévenot remarqua, dans la cérémonie dont il fut témoin, un homme qui, avec un tanibour sur le dos, se mit à courir de toute sa force autour du saint sépulcre; un autre, courant de même, frappait dessus avec des bâtons ; et, quand il éiail las, un troisième prenait su place. Tout ce bruit et ce tumulte favorisent l'opération des prêtres qui, dans le s;,inl sépnicre, battent le briquet sans crainte d'êtro entendus ; ils en allument des chandeliers à. tiois branches pour réprésenter la sainte Trinité, et, comme dans l'Eglise romaine, ils chaulent trois fois : « C'est la lumière du Christ.» Au troisième cri, le patriarche pénètre dans le lieu saint, et c'est là qu'il trouve le leu (itelendu miraculeux.
FEUILLANTINES , religieuses qui ont adopté la même réforme que les Feuillants. Leur premier rouvenl fut établi près de Toulouse, en 1590, et depuis transféré au faubourg de Saiut-Gyprien, dans la mémo ville. Les Feuillantines avaient aussi un convint dansle faubourg Saint-Jacques, à Paris, qui fut fondé, en 1622, par la reine Anne d'Autrirhe. Elles portaient le même habit que les Feuillants et étaient sous leur direction.
FEUILLANTS, religieux réformés de l'ordre de Citeaux, ainsi nommés de l'abbaye de Feuillans, en Languedoc, qui était chef d'ordre de cette congrégation. L'instituteur de la réformedes Feuillants est Jean de la Barrière, qui fut d'abord abbé conmiendataire de l'abbaye de Feuillans, et prit ensuite l'habit de religieux de Citeaux. Sa réforme fut approuvée par le paj e Sixte V, et se '•épandit en Franceeien Italie. Les Feuillantsétaienîvêtus de blanc, et suivaient la rè;.;le de saint Bernard, ils avaient dans le faubourg Saint-Honore, a Paris, un couvent fondé par Henri 111, dans lequel Jean de la Barrière vint luimême s'établir, en 1.387, avec 60 religieux. Cette ref.irme était divisée en deux congrégations, l'une en France sous l' titre de Noire- Dame île Feuilltints, l'antre en Italie, sous celui de liéfonnés de saini Bernard. La congrégation de France était séparée de celle d'Italie depuis IG30. Les Français avaient cependant cons.Tvé le couvent de Florenee, celui de Pignerol, et un hospice à Home, lisavaieut en France ^k monastères d'hommes et 2 de filles, partagés en trois provinces : Guyenne, France et Bourgogne. Le général était élu pour trois ans.
r(v\ ES (I). Les Egyptiens s'abstenaient d'en manger. Ils n'en semaient point el s'abs<
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tenaient de celles que le hasard leur offrait. Leurs prêtres, plus superstitieux encore, n'osaient pas même jeter les yeu\ sur ce légume, qu'ils tenaient pour immonde. Pjthagore, instruit par les Egyjjtiens, en interdisait aussi l'usiige à ses disciples ; et l'on dit qu'il aima mieux se laisser tuer par ceux qui le poursuivaient, que de se sauver à travers un champ de fèves. Aristote donne de celte défense plusieurs raisons, dont la moins mauvaise est que c'est un préeepte moral par lequel le philosophe défendait à ses disiiples de se mêler du gouvernemeni, fondé sur ce qu'en général le scrutin d'élection se donnait avec des fèves. Cicéron insinue que celte interdiclion était basée sur ce que ce légume échauffant irritait les esprits , et ne permettait pas à l'âme de posséder la quiétude nécessaire pour la recherche de la vérité. Un autre auteur a prétendu qu'elles furent interdites par un principe de cliastelé. D'autres disent que ce fut pour des raisons saintes et mystérieuses que les Pythagoriciens ne révélaient à personne. Quelquesuns aimèrent mieux mourir, dit .lamblique, que de trahir ce secret. Une pythagoricienne se coupa la langue, de peur que la rigueur des tourments ne lui arrachât la vérité.
Les fèves, surtout les noires, étaient une offrande furièbre. On s'imaginait qu'elles contenaient les âmes des morts, et qu'elles ressemblaient aux portes de l'enfer. Festus prétend qu'il y a sur les fleurs de ce légume une marque lugubre. Cette coutume d'offrir des fèves aux morts était une des raisons pour lesquelles l'y thagore ordonnait à ses disciples de s'en abstenir.
FÉVKIER, maintenant second mois de l'année, autrefois dernier mois de l'année romaine, lliire son nom de Februn, sacrifices expiatoires que les anciens offraient pour les morts. Il peut paraître singulier que ce mois n'ait que '28 jours, tandis que tous les autres en ont ^0 et 31. En voici la rai-on : Lorsque Numa réforma l'ancien calendrier, il fixa les jours de l'année au nombre de 3oi suivant Philarque, ou de 355 selon d'autres, de maniérée former une année lunaire. Il distribua CCS 335 jours entre les mois, de façon que sept d'entre eux, janvier, avril, juin, août, septembre, novembre et décembre en eurent 29 : mars, mai, juillet et octobre, 31; tandis que féviier, regardé déjà comme un mois mal- Jieureux et le mois des morts, n'eut que 28 jours, nombre pair et malheureux, et par cela même consacré au mauvais génie. Plus lard, lorsque l'année fut ramenée au calendrier solaire, les mêmes raisons firent que février ne conserva que 28 jours. Jules César cependant porta atteinte à ce nombre mystique en intercalant un 29' jour dans les années bissextiles; ou plutôt il le respecta, en voulant ('lUe ce jour complémentaire n'eût pas d'ordre numérique, mais fût considéré comme un dédoubleuient du sixième avant les calendes.
Le mois de février était chez les Romains
consacré à Neptune. Udf/e: Calendrseh.
FEY-CHI-TI-YO, le second des seize petits
enfers des bouddhistes de la Chine. Là, des boules de ft r pleines d'excréments brûlants s'él mcent d'elies-mêmes contre les coupables, que la souffrance oblige à y porter les mains pour les éloigner; mais rien ne peut les soustraire au mal qu'ils redoutent. Bientôt ils sont contr.iints de les introduire dans leur boui he et de les avaler, pendant que des insectes à bee de fer leur piquent lés chairs et leur titillent douloureusement les os.
FLVLAR ET GALAlt, nains de la mythologie Scandinave, qui tuèrent Kuaser, le plus sage des hommes, et firent de son sang l'hydromel de* poêles, appelé sutlung.
FlANt^AlLLES. On appelle ainsi les promeises que deux personnes de différent sexe se font réciproquement de s'épouser.
1. Dans quelques pays chrétiens, ces promesses se font à l'égiise, en présence du curé et de témoins, avec une certaine solennité ; et te sont proprement celles qu'on appelle Fiançailles. Dans d'autres, où l'usage des fiançailles en face de l'Eglise n'est point établi, do simples promesses de mariage en tiennent lieu, lorsqu'elles sont publiques et notoires, et engagent autant que les fiançailles solennelles. On peut fiancer des enfants, pourvu qu'ils soient au-dessus de sept ans; mais leurs promesses ne sont valides que lorsqu'ils les ratifient dans un âge plus avancé. On contracte par les fiançailles un engagement de droit naturel, qu'on ne peut rompre sans manquer à l'honneur et à la probité, à moins qu'on en ait une raison légitime, ou que la rupture se fasse d'un consentement réciproque. Un empéchemeiit dirimant, qui survient après les fiançailles, un changement notable dans la personne ou dans la fortune, l'hérésie, le crime de fornication, l'entrée en religion, et plusieurs autres incidents, sont des motifs suffisants pour rompre les tian'^ailles; mais, hors de ces cas, on ne peut violer et engagement sans encourir l'enjpèthcmenl de l'iionnêtelé publique, c'est-à-dire qu'on ne peut se marier avec une autre que sa fiancée, sans une dispense exjtresse. Lorsque c'est le fiancé qui se dégage, il perd tous les bijoux et autres effets qu'il a donnés à sa fiancée, et généralement toutes les dê[)enses qu'il a laites pour elle. Mais, si le mariage est rompu par la faute de la fiancée, elle est obligée de rendre les présents (lu'elle a reçus au fiancé, ou, s'il vient à mourir, à ses héritiers.
2. Chez les Juifs modernes, la promesse de mariage se fait en présence de témoins. Après que le contrat a été dressé par les parents, l'accordé va voir sa future ei lui dit : n Sois-moi pour épouse. » En même temps il lui met un anneau au doigt ; mais cette coutume n'est pas généralement établie, et dans certains pays, le fiiiucé donne seulement à sa fiancée une pièce de monnaie. Quelquefois on procède presque aussitôt au mariage, mais cela no se pratique pas oïdinaiiement en Italie, ni en Allemagne, où les promis demeurent fiancés six mois ou un an, quelquefois deux, suivant les conventions faites entre les parties.
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3. Celait la nuit, cl qnelijuefois au point \\\i jour, que l'on procélail rhoz les Roni.iins à la cérémonie des liancaillcs. On évitait de les faire pendant les trenihlemcnts de terre, et dans les temps orageux et nébuleux. Le fiancé donnait des arrhes à sa fiancée, et lui envoyait un anneau de fer sans pierre précieuse, nommé pronubum. Il n'était pas permis aux contractants de proférer leurs véritables noms. Le fiancé prenait le nom de Caiits, et la fiancée celui de Caia, en mémoire, dit-on, de Caia Crecilia, femme de l'un des fils de Tarquin, si rccommandable par sa vertu, ()u'on lui éleva, dans le temple de Semo-Sancus, une statue chaussée de sandales et portant un fuseau, pour signifies que l'épousée devait garder la maison et s'y livrer aux occupations de son sexe. Mais nous sommes portés à croire que les termes Coù(SctCri(acorrespondaient, dans l'ancienne langue latine, aux mois lieras, liera, qui expriment les maîtres de la maison. En effet, l'épouse disait à l'époua dans la cérémonie du mariage : Ubi ta Caiuf, et ego Caia: où vous serez le maître je serai la maîtresse.
FICAUIENS, en latin ficarii , nom ([ne les Romains donnaient aux Faiini'.s, à cause des excroissances de cliair (un latin ficus) que ces divinités avaient aux paupières et en d'autres pitrlies du corps.
FICTEUUS. Quand les anciens manquaient d animaux pour les sacrifices, ils en immolaieni des figures faites de cire, de pain, de fruits, etc. On iippeiait ficteurs (du verbe fingcre, faire), ceux qui fabriquaient ces images.
FIDÈLE. 11 n y a guère ((ucdeux religions qui donnent à ceux qui les suivent le nom de fidèles; ce sont le christianisme et l'islamisme.
Chez les chrétiens nous voyons ce titre donné déjà par les apôtres. On le perd par l'hérésie, p;ir l'apostasie et par l'excommunication. Les chrétiens appellent în//f/tVes ceux qui ne sont pas enfants de l'Eglise, mais plus particulièrement ceux qui ne sont pas baptisés, comme les musulmans et les idolâtres.
Les musulmans de leur côté divisent également tous les peuples de la terre en fidèles ou infidèles ; les premiers sont les musulmans à l'exclusion de tous autres. Ceux-ci se montrent très-fiers de ce litre, qui s'articule en leur langue Moumen et lilosliiu, an pluriel Mosplmiiii ou Masuhnan. Ils ne souffrent pas qu'un autre qu'un mahomélan se l'arrogé; ils donnent indistinctement à tous ceux qui ne sont pas de leur religion le nom de Cafer (Cafres) ou infidèles.
FIDÉLITÉ, ou DONNE FOI. Les Romains l'avaient niise au rang de leurs divinités, et lui avaient érigé des temples qui passaient pour avoir été fondés par Nnma. On lui offrait des fieurs, du*in, de l'encens; mais il n'était pas permis de lui immoler des victimes. Ses prêtres, couverts d'un voile blanc, symbole de candeur, étaient conduits en pompe .lu lieu du sacrifice, dans un eh.ir en arc, la tète et les mains enveloppés dans un manteau. Cette déesse présidait aux ser-
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nients. On la représente vêtue de blanc, tenant une clef à la main, avec un chien à ses pieds. On l'honorait publiquement le 5' du mois d'août, jour auquel on lui portait des offrandes dans le temple qui lui était consacré sur le mont Palatin.
FiniUS, dieu de la bonne foi ; il présidait, chez les llomains, à la religion des serments et des contrats. Un des jurements les plus communs était : Me dius Fidius, sous-cntendant arljavel ! Ainsi le dieu Fidius me soit en aide! On ignore quelle est précisément sa généalogie, l'origine de ses différents noms, et même leur véritable orthographe. Les uns le confondent avec Jupiter; les autres avec un fils de ce dieu, Bios Filius. Quelquîs-uns le prennent pour Janus , et d'autres pour Sylvain; d'antres enfin soutiennent (lue c'est une divinité empruntée des Sabins. Voy. à l'article Enyalius, comment Denis d'Halicarnasse rapporte les circonstances merveilleuses de sa naissance. Cet enfant, qu'il su| pose fils de Mars ou de Kurinus, dieu des Sabins, étant devenu grand, fut d'une taille au-dessus de celle des mortels; sa fi'ïure était celle d'un dieu, et il se fit la réputation la plus éclatante par son habileté dans les combats. 11 voulut ensuite fonder une ville, et après avoir rassemblé de tous les environs une troupe nombreuse, il l)âtit en très-peu de temps une ville qu'il nomma Kuréis (Cures), du nom de la divinité dont il descendait, ou, selon d'autres, du nom de sa lance ; car les Sabins appelaient les lances kuris. Ce Fidius laissa un fils nommé Sabin, qui fut le i>remier roi de ce peuple, et mit son père au rang des dieux.
Les sentiments ne sont pas moins partagés sur ses noms. Les plus communs étaient ceux de Sancus, de Fidius et de Semi- Pater. Ce (lieu avait plusieurs temples à Rome ; l'un dans la treizième région de la ville; un second appi^lé .Edes dii Fidii sponsor i s, c'esi-à'dirc garanl des promesses; et un troisième surje mont Quirinal, où sa fête était célébrée le a juin. Un ancien marbre, qui existe encore à Home, représente d'un côié, sous une espèce de pavillon, l'Honneur sous les traits d'un homme vêtu à la romaine, et de l'autre, la Vérité couronnée de lauriers, qui se touchent la main. Au milieu de ces deux figures est un jeune garçon, représenté tel qu'on dépeint l'Amour, et audessus on lit ces mois f)ias Fidiits.
FIÉSOLE, ou FÉSOLl [CorKjréijntion de).
Ces! une société de religieux appelés aussi Frêresmendianls de saint Jérôme. Elle a pour fondateur le bienheureux Charles, fils du comte de Monigi anello. C'était un saint homme qui vivait dans la solitude, au milieu des montagnes de Fiésole, vers l'an 138G. Il y fut suivi par quelques compagnons qui donnèrent naissance à cette congrégation. Elle fut approuvée par Innocent \ 11, el confirmée par les papes Crégoirc Xll et Eugène IV, (jui lui donnèrent la règle de saint Augusiin
l'IÉVUE. Elle était considérée comme une divinité par les Grecs cl les Romains oui lui
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avaient ériaié des teniples et des aalels. On lui prodiguait les noms de divine, de sainte et de grande. Les Grecs on av;iienl fait un dieu, parce que, dans leur langue , le mol xijoi-'o; est masculin. A Rome, la Fièvre comptait trois temples : un sur le mont Palatin, un autre dans la place des monuments de .Marius, le troisième au haut de l-i rue Lonjjae. On apportait dans ces temples les remèdes contre l,i fièvre avant de les adrainistr-T aux malades, et on les exposait quelque temps sur l'autel de la dées'ie. On la représentait quelquefois sous la figure d'une feiiinie couchée sur un lion, delà bouche duquel sort une vapeur, parce qu'au dire des anciens naturalistes, le lion est sujet à la fièvre, et surtout à la fièvre quarte. On faisait encore la Fièvre fil'e de Saturne, parce que 1,1 plynèle de ce nom passait pour être froide cl sèche , rt qu'on prétendait qu'elle dominait sur la bile et la mélancolie, considérées alors comme les causes de cette fit'vre.
KIGHI, faquirs musulmans qui, dans le Fezz;in, servent de lecteurs et de secrétaires. C'est sans doule le mol arabe faquih, jurisconsulte.
FIGOS FONGOUAN-SI SIO, secte religieuse du Japon. Voyez Fongouan-si sio.
FlGDiliR. — 1. Chez les anciens p;iïens, cet aibre était coiisacré à Mercure. Pausnnias dit que Gérés l'avait donné à l'Athénien Phytaius, en reconnaissance de l'hospitalité qu'elle avait reçue de lui. Les Lacédémoniens en faisaient honneur à Bacchus, et pendant se* fêtes on poriail des figues dans des corbeilles. — Aux m> stères d'isis et d'Osiris, c'ét.iient des personnes couronnées de feuilles de figuier qui portaient les corbeilles.
1*. Les Romains avaient plusieurs figuiers sacrés. Tacile raconte que celui sous I. quel ïlomulus et Rénius avaient été allaités par une louve, subsista 830 ans , et que s'étant desséché après ce long espace de temps, il reverdit denouvi^au.La vérité est que les prêtres avaient soin d'en substituer un nou\eau dès que le figuier vénéré venait à se dessécher. On l'appelait Ruminalis, de ruma, maiiielle. — il y avait à Home un autre figuier que Tarquin l'Ancien avait fait planter dans les Comices, à l'endroit où l'augure Navius avait coupé en deus avec un rasoir une pi'^rre à aiguiser. Un préjugé po|iulaire attachait ;i la durée de cet arbre les destinées de Rome.
3. Figuier des pagodes ou Ficus religiosa , arbre qui croît dans les terrains sablunneux et pierreux de l'Inde, à Java, aux .Moluqiies, etc. Persuadés que \'ichnou s'est manifesté sous son ombrage, ou plutôt qu'il s'est incarné en cet arbre même, les Hindous lui rendent an culte religieux dont lancienneté est confirmée par Hérodote. On emploie ses leuilles et ses branches dans les cérémonies sacrées ; mais il y a des contrée-, comme dans le Guzerate, ou les habitants plus superstitieux craindraient d'enlever une seule de ses feuilles, dans la crainte de mourir avanl la fin de l'année. Il n'est jamais permis d'en couper le tronc, quelles que soient sa
grosseur et sa vétusté. La cime s'étend horizontalement, et est formée de branches garnies de feuilles portées sur de longs et grêles pédoncules, qui s'agitent en tout sens au gré da rent; les fruits sont de la grosseurd'uneaveline. Voy. Aswatth*, Aréalou.
FIGURISTFS. On a dé^gné sous ce nom les théologiens qui, dans l'Ancien Testament, ne voyant guère que les types du Messie et de son Eglise, envisagent ce livre comme l'histoire anticipée du Nouveau. Eu effet, Jésus-Christ s'applique lui-même divers passages de l'Ecriture: et saint Paul dit expressément en parlait de l'histoire des Hébreux : « Toutes les choses qui leur arrivaient étaient 'des figures ; elles ont été écrites pour nous servir d'insIriK lion, à nous qui nous trouvons à la fin des temps. » Les Pères de l'Eglise ont en général suivi cette méthode, et saint Augustin dit à ce sujet avec sa justesse énergique : «L'Ancien Testament est le voile du Nouveau, le Nouveau est la manifestation lie l'Ancien. « Mais la connaissance de ces figures n'est pas abandonnée au caprice indiviJuel: les règles Iratées [lar saint Augustin ramènent constamment à la tradition.
C'est en s'écartant de ces règles sages et de la Iraiiition que, dans tons les âges, des hérésiarques ou des fanatiques ont abusé du sens figuratif pour répandre leurs erreurs ou leurs impostures. L'histoire des hérésies fourmille de <es rapprochements forcés ou du moins téméraires. C'est ainsi que dans ces derniers temps on vit une multitude de gens, les uns trompeurs, les autres trompés, appliquer le sens figuratif au charlatanisme des convulsions.
Les calvinistes, et surtout la secte des puritains, sont peut-être ceux qui ont poussé le plus loin la m.inie et l'abus des textes figuratifs, comme en fou! foi les guerres de religion en France, en Angleterre et en Ecosse. Le figurisme a aussi excité chez les protestants hollandais de vives contestations. Vers le milieu du xvir siècle, les théologiens de ce pays se divièrent en deux partis opposés : les uns. avec Coccéius, trouvaient partout dans la Bible des figures et des mystères; les autres, avec Voët, n'en voyaient presque nulle part. Nous donnons des détails sur les exagérations des uns et des autres aux articles Cocciciens et N'obtiens.
FIKO FO FO DE-MI-NO MlkOTO. C'est le quatrième des esprits terrestres qui régnèrent sur le Japon avant la race humaine. Il était fils d'Ama-lsou fiko fiko fo-no ni ni Ghi-no Mikoto , le troisième des demi-dieux terrestres, qui l'avait chargé du gouvernement des montagnes , tandis que sou frère aine, Fo-no Sotisoro-no MUioto, avait le département de la mer. (Quelque temps après, ils convinrent de changer cet état de choses: le cadet donna son arc et ses fièches à l'aîné et en reçut I hameçon; mais, piu satisfaits de cet arr;ingcmeni , chacun voulut bientôt rentrer dans ses premières attributions. Cependant Fiko fo fo De-mi-no , ayant perlu l'hameçon, en voulut donner un autre à son frère, qui le refusa brutalement; il en fit donc
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fairo plusieurs tJe son épée , et les Ini offrit (la;!s un v.in à blé, en le priant d'en prendre autant qu'il von:lrait. M;iis l'aiiié refusa entore , exigeant impérieusement que le sien lui fût rendu. Son frère en fu! fi>rl affligé; il parconral le rivage pour cherrher l'hameçon perdu , et rencontra un vieillard nommé Siiro Isoutsou-no o si , ou le vieillard de la ferre salée, qui lui demanda pourquoi il errait si Iriste sur la plage. En ;iyant appris la cause, il l'exhorta à prendre courage, et lui pro:iiit de l'aider. Il construisit à l'instaul une sorte de cloche de plongeur, y introduilit son protégé et le fil descendre au fond de sa mer. Celui-ci arriva prés du palais du dieu de la mer. C'était une habitation de la plus grande magnificenGe : à l'entrée , il y avait un puits , sous l'arbre Ye Isou-no katsourn , dont les branches et les feuilles ombrageaient les environ*. Une jeune fille d'une grande beauté , tenant à la main une jatte de jade oriental, sortit de la maison ponr puiser de l'eau ; le nouvrau venu s'approcha du puits ; elle eu fut eiïrayée, rentra précipitamment, et racofila à ses parents ce qui venait d'arriver. Ceux-ci étendirent à l'instant dans le salon huit doubles nattes pour y recevoir l'étranger, allèrent à sa rencontre et l'introduisirent dans le palais. Après les premiers compliments , ils s'informèrent du motif de son voyage , et ayant appris ses aventures, ils ordonnèrent à tons les poissons, grands et petits, de s'assembler devant la salle. Ne voyant pas venir le poisson Aka me ou la dame rouge, ils inti'rrogèreiit les autres poissons sur la cause do son absence. Ceux-ci répondirent que l'Aka me avait , en ce moment , mal à la bouche , ce qui l'empêchait de venir. On dépêcha dune vers elle quelques poissons qui revinrent avec, l'hameçon perdu.
Fiko l'o fi) De-mi-no Mikoto épousa alors la lille du dieu de la mer, nommée Toijo lama fimc , et bâtit dans l'eau un palais où il passa trois ans à se divertir avec elle. Cependant le souvenir de son pays le tourmentait sans cesse , et il brûlait d'envie de le revoir Sa femme s'en aperçut et en fit part à ses parents, qui lui permirent d'y retourner pour y porter l'Iiameçon. A son départ , ils lui doimèrenl deux pierres précieuses, dont l'une avait la vertu d'occasionner le llux, et l'autre le reilux de la mer. «Si ton frère ne te ; ermet pas de revenir, lui dirent-ils , jette la première dans la mer, et à l'instant tout le pays sera subii.ertîé; si alors ii t'accorde la faculté de t'en retourner, jette l'autre pierre, et bientôt les eaux s'écouleront. »
Quand il fut sur le point de partir, sa femme lui dit : « Votre épouse est enceinte et accouchera bientôt. Aidée par un gros vent et un llux considérable, elle gagnera le bord de la mer, où il faut lui préparer une demeure convenable pour qu'elle y fasse ses couches. » Il lui dit adieu , et se rendit chez son frère. Après lui avoir remis l'hameçon , il lui demanda la permission de rentrer dans la mer, mais ayant éprouvé un refus, il se vit
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contraint d'user du talisman de son beaupère , et jeta la pierre du llux dans la mer, qui submergea bientôt tout le pays. Cet événement effraya tellement son frère aîné, qu'il lui offrit d'obéir en tout à ses ordres, d'être son serviteur, el de faire tout ce qu'il désirerail , pourvu qu'il lui laissât la vie. Fiko fo fo De-mi-no .Nlikolo jeta donc dans la mer la pierre du reilux, et aussitôt elle rentra dans ses bornes ordinaires.
Bieniôt après s'éleva un vent très-fort, accompagné d'un flux considérable. Fiko fo fo courut au rivage, et aperçut de loin son époiise, ,!ccouipagnée de sa sœur cadette Tama yori fime. Après qu'il les eut jointes , sa femme lui dit qu'étaiit sur le point d'accoucher, il devait s'éloigner et s'abstenir de regarder. Il le promit et se retira. Mais il se cacha et l'épia pendant qu'elle accoucliail. Elle s'en aperçut , mit au monde un fils , se changea aussitôt en dragon, et se plongea toute honteuse dans la mer. Depuis cet événement, elle ne revit plus son mari. Le nouveau-né fut nommé Fiko nnki sa take ou kai/a fouki awa seson-no Mikoto. Son père vécut encore longtemps : il fut enterré sur le mont Faka ya-no Yama, dans la province de Fi()uga. On peut remarquer dans ce mythe une réminiscence du déluge universel.
FIKO NA KISA TAKE OU KA YA FOUÎvl AWA SESOU-NO MIKOTO, le cinquième des esprits terrestres qui régnèrent sur le Japon avant la race humaine; il était fils du précédent. Il eut de Tama yori fime, son épouse, quatre fils nommés Fiko itsonse-no Mikoto, Jna iye no Mikoto, Mi ke iri no-no Mikoto et Kan ynmato hra are jiko-no Mikoto. Il mourut dans le palais du roya:mie occidental , c'esl-à-dire dans l'île de Kiouziou, et fut enterré sur le mont A jira-no Yama , dans le Fiouga. Tama yori fime , sa femme , était 1 1 fille cadette du dieu marin ]V(ida Slouun. Le quatrième de ces enfants devint le fondateur de l'empire japonais. En la personne do Fiko na kisa take ou kaya finirent !c second âge de la mythologie japonaise, el le règne des demi-dieux ou génies terrestres.
FiL(;iA, HAMINGIA, SPAUISA .divinités SI andinaves. qui pré-'ideni à la naissance des hommes et les prolégenl. La première les accomp;:gne, la >ecoude leur apparaît quelouefois, la ti oisième leu-- prédit l'avenir. ■ FILLES DE LA CHARITÉ , congrégation religieuse , établie en Pologne par la reiiie Marie de Gonzagoe. Silles avaient une maison à Paris , qui était la résidence des premières supérieures, et le noviciat général de toute la société: elles avaient encore d'autres établissements dans le loyaume. Leurs supérieures étaient élues pour Iroisans. Ces religieuses étaient sous la direction du général de la congrégation de la Mission.
FILLES D'ENFER. On donne ce nom aux Furies.
FILLES DE LA SAGESSE. »0!/. SiGESSK.
FILLES Dt{ MÉMOIRE, les neuf Muses, filles de .lupiter el de .Mnémosyne ou la Mémoire.
FlLLES-DlEU. — 1. Comuiiinauté reli-
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gieuse fondée en 1226, pour relirer les fcrames qui avaient mené dans le inonde nne vie dissolue , et que le libertinage avait réduites à la mendicité ; mais , dans les derniers temps, on ne reçut plus dans les monastères des Filks-Dieu ,'que des personnes vertueuses et de bonne famille.
2. On donnait aussi ce nom aux femmes qui demeuraient dans les hôpitaux nommes Hôtels-Dieu , ainsi qu'a certaines hospitalières. Les religieuses de Fontevrault , établies à Paris , portaient le nom de Filles- Lieu, parce qu'elles avaient succédé aux hos|iitalières ainsi nommées.
FILLES PÉNITENTES, religieuses établies en IWi, en l'honneur de sainte Madeleine, par Jean Tisseran , religieux cordelier de Paris, homme vertueux et grand prédicateur. Il savait si bien toucher les coeurs qu'il se trouva d'abord plus de deux cents filles ou femmes déréglées, converties par ses prédications, qui embrassèrent le nouvel institut. Elles eure'nt pour première maison le palais du duc d'Orléans, depuis roi de France sous le nom de Louis MI. On les obligea , en lo.';0, de garder la clôture, et, en 1572, elles lurent transférées dans l'ancienne église de Saini-Magloire.
Jean-Simon de Chanipigni, évéque de Paris, leur dressa, en li97, des statuts, dont voici les principaux , rapportés par S luval. Ils serviront à faire connaître quel était le but de cet établissement.
n On ne recevra aucune religieuse qui n'ait mené, au moins pendant quehjue temps, une vie dissolue; et, pour qui' celles qui se présenteront ne puissent pas tromper, à cet égard , elles seront visitées , en présence des nières. sous-mères et discrètes, par des matrones nommées exprès , et qui feront serment, sur les saints Evangiles , de faire bon pt loyal rapport.
« Afin d'empêcher les filles d'aller se prostituer pour être reçues , celles qu'on aura nne fois refusées , seront exclues pour toujours.
« En outre, les postulantes seront obligies de jurer, sous peine de leur damnation éternelle , entre les mains de leur confesseur et de .MX religieuses, qu'elles ne s'étaient pas prostituées à dessein d'entrer un jour d.ins celte congrégation; et on les avertira que si l'op vient à découv rir qu'elles s'étaient laisse corrompre à celte intenllon , elles ne seront plus réi'Uleos religieuses de ce monastèie , fussent-elles professes , et quelques uïux qu'elles aient faits.
« Pour que les femmes de mauvaise vie n'attendent pas trop longtemps à se convertir, dans l'espérance que la porte leur sera toujours ouverte, on n'en recevra aucune audessus de l'âge de trente ans.»
Nous ignorons si ces singuliers statuts sont aullicnliques , et s'ils reçurent jamais leur application; mais , dans la suite des temps , les filles pénitentes admettaient parmi elles des personnes pieuses et honnêtes.
FILSDEDIEU. — i. Les chrétiens désignent uar ce nom la seconde personne de la très-
sainte Trinité, qui s'est incarnée ponrraclieler les hommes de la mort éternelle à laquelle tous étaient condamnés en punition du péché de leur ]jremier père.
2. On trouve assez fréquemment dans la Bible le litre de Fils ou Enfants de Dieu, appliqué, 1" aux anges, en qualité de ministres et de serviteurs du Tout-Puissant, ou parce que leur nature a plus de ressemblance que celle des hommes avec la nature de Dieu; 2" aux rois, qui sont regardés comme les vicaires et les représentants de Dieu sur la terre, et que l'on suppose animés et inspirés de l'esprit divin , lorsqu'ils sont vertueux; c'est dans ce sens que le psalmisle s'écrie, en parlant aux rois : « Pour moi , je dis : Vous êtes des dieux, vous êtes tous les fils du Très- Haut: mais vous mourrez comme le reste des humains. » Les Grecs appelaient de même les rois St'.yzjtt; BxîîÀriî--, fils de Jupiter ; 3° aux hommes pieux et surtout aux Israélites, qui formaient par excellence le peuple de Dieu. Mais, dans ces derniers cas, le titre de l'ils (le Dieu est purement honorifique , ou n'exprime qu'une sortf d'adoption; tandis nue la seconde personne de la sainte Trinité est Fils de Dieu par nature, et en conséquence d'une génération éternelle. Voy. Jésus-Christ, TniMTÉ.
Fl.M.AFENC ET ELDER. Ce sont , dans la mythologie scamlinave , deux génies serviteurs d'.Eger, dieu de l'Océan.
FINA KOUGE, nom que les Japonais donnent à lies statuettes ou espèces de poupées auxquelles on offre des sacrifices, dans la seconde des cinq grandes fêtes annuelles. Voy.
^'iNAMNGIO et O.NAGO-NO SeK.0U.
FINAS , un des dieux principaux de l'ile Wallis dans l'Océanie.
FIN DU MONDE. L'époque de la fin du monde présent est et sera toujours pour les hommes un mystère impénétrable ; c'est un de ces secrets dont Dieu seul s'est réservé la connaissance. Quant à ce jour et à celle heure, dit Jésus-Christ, personne n'en a connaissance, ni les anges qui sont dans le ciel, ni le Fils, mais le Père seul. » Cependant, une curiosité indiscrète nu une piété peu éclairée, a mille fois cherché à découvrir ou du moins à préjuger celle époque célèbre. On a cru pouvoir y parvenir, soit en observant les événements physiques et naturels, soit en étudiant les testes de l'Ecriture sainte, et en les soumettant à des interprétations cabalistiques.
1. Les philosophes et les naturalistes sont loin d'être d'accord à ce sujet. Les uns pensent que nous habitons un monde décrépit, prétendent que la nature n'a plus la tiiéme force productive et la même énergie qu'autrefois ; que la matière s'use, que la durée de la vie des êtres diminue, et voient dans ces phénomènes les pronostics d'une fin peu éloignée. D'autres soutiennent, au contraire, que l'univers est encore brillant de jeunesse, que l'iionime sort à peine du berceau, que les ails sont encore dans leur enfance, que l'hoiniiie n'a encore presque rien fait pour améliorer son être, qu'il ne peut uas avoir
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élé mis sur la (erre pour s'.irrêler à un si pauvre résultai, rt que par conséquent la race humaine doit jouir encore d'une immense durée dans la profondeur des siècles h venir. Il en est qui soumelteni la durée du monde à une chance forluile et imijrévne, avançant qu'un événement physique, tel que la rencontre d'une comélc, peut occasionner d'un mois à l'autre une rataslrophe finale; tandis que d'autres ne voient pas pourquoi le monde actuel ne serait pas éternel. Enfin, il s'est trouve des savanis qui ont cru pouvoir déterminer dans leurs calculs l'époquo de la fin de l'univers. Mais là encore ils sont loin de s'accorder. Si nous en croyons les anciens philosophes, le monde finira lorsque les cieux et les astres auront achevé leur tours, c'est-à-dire lors (j ne ces corps célestes seront revenus au point où Dieu les a placés en les créant : cetie grande révolution est, suivant les uns, de 7777 ans, de 9977, selon les autres; enfin, do 13,000, de !8,000, de 19,80't années. Arislarque croyait que cette révolution était de 2'i-8V ans; Arétès de Dyrrhachium, de 3552 ans; Héraclyle et Linus, de 1800 ou 18,000 ans ; Dion, de 10,88'i. ans ; Orphée , de 100,020 ans ; Cas«andre , de 1,800,000,000 d'années. D'autres enfin ont prétendu (]ue ce retour du ciel et des astres, au même point, était infini et impossihie. Quelques astronomes modernes, avec Tyciio- Brahé, la fixent après 2o ou 20,000 ans; d'autres après 40,000 ans, et plusieurs après 300,000 ans
2. Les Egyptiens croyaient qu'après une révolution d'années, qu'ils fixaient à 30,525, tous les astres se rencontraient au mémo point, et qu'alors le monde se renouvelait, ou par un déluge, ou par un emhrasement général. Ils se figuraient que le monde avait déjà été renouvelé plus d'une fois de celte sorte, et qu'il devait encore se renouveler dans la suite des âges.
3. Les Juifs se sont aussi occupés de ce calcul. Le rahbin Abraham Barkhiya dit cpie les philosophes conviennent assez que le monde périra ou sera renouvelé après un certain nombre d'années, mais qu'ils ne sont pas d'accord sur leur nombre précis ; les uns mettent i,. 320,000 ans, à la lin desquels chaqiie chose doit retourner au premier point de sa ( réation. D'autres croyaient qu(! le monde durerait 300,000 ans, d'autres 49,000 ans, d'autres 7000 ans, après quoi le monde retournerait dans le chaos, puis serait rétabli dans le môme état qu'auparavant. Mais toutes ces données ne sont fondées que sur des calculs astronomiques ou philosophiques
Quant auTi opinions dérivées des croyances religieuses, MOUS lisons dans le l'almud que le, monde durera 00(10 ans et sera détruit dans un; ce que plusieurs rabbins ex[)liquenl d'un septième millénaire : après cela on verra un nouveau monde, lequel, après UH pareil nombre de 6000 ans, retournera encore dans le chaos, et qu'ainsi, par une révolution continuelle, plusieurs mondes se succè.leront ainsi durant l'espace de 40,000
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ans. Ils appuient ce sentiment sur ce iiue Dieu a créé le monde en six jours, et l'Ecriture observe que mille ans ne sont devant Dieu que comme un jour. De plus, la lettre auleph, qui se prend pour mille, se trouve six lois dans le premier verset de la Genèse. Enfin le Seigneur ordonne dans la loi de cultiver la terre pendant six ans, et de la laisser reposer pendant un an, et qu'au bout de sept semaines d'années, c'est-à-dire à la cinquantième année, on célèbre le jubilé. Les six ans marquent les 0000 ans de la durée du momie, et l'année du jubilé la dernière révolution et l'cnlier dépérissement de l'univers.
Le nombre six étant composé de trois binaires, la durée du monde se trouve partagée en trois parties égales, c'est-à-dire 2000 ans sous la loi de nature, 2000 ans sous la loi écrite, et 2.100 ans sous la loi de grâce ou le régne du .Messie. Conséquemment lo Messie a dû venir à la fin du quatrième millénaire. Celte conclusion était celle que tiraient raisonnablement, d'après cette opinion, les premiers chrétiens; et, persuadés que le monde louchait à sa fin, ils pressaient les Juifs du se converlir. Mais la plupart, usant de subterfuge, répondaient qui' le Messie ne devait venir ijue pemlant le cours ou à la fin du sixième millénaire, pour commencer alors un nouvel âge de 1000 ans dans un monde nouveau. Les cabalisles modernes voyant que le dernier millénaire est fort avancé, sans apparence (]ue le Messie attendu par eux vienne à se manifester, ont rejeté absolument l'opinion qui ne donne au monde que (iOOO ans d'existence.
k. Nous avons vu que l'opinion des premieis chrétiens concordait assez avec celle des Juifs; c'était aussi le sentiment commun des Pères de l'Eglise. Mais saint Augustin qui, dans la Cité de Dieu, se prononce pour cette période d,' COOO ans, s'élève, dans son commentaire sur les Psaumes, contre la témérilé do ceux qui ont osé assurer que lo monde ne durerait que cet espace de temps, quand l- Sauveur a prononcé, dans l'Evangile, que le Père seul s'est réservé la connaissance de ce dernier jour.
Une autre opinion, opposée à celle-ci, mais non moins répandue peut-être, était que la (in du monde était imminenle ; en effet, les premiers chrétiens s'appuyani de (|uel(iues textes des Epitres des Apôtres, attendaient pour ainsi dire de jour en jour le second avènement du Fils de Dieu. Mais jamais celte croyance de la proximité de ia (in des temps ne fui plus profondéuient enracinée que dans le X' siècle; on était convaincu (iiie le monde devait finir /nillu ans précis après l'intarnation. A mesure qu'on appro, hait du terme fatal, on cessait les allaires et les transactions, on n'achetait plus, on ne vendait plus, on ne bâtissait plus d'églises, on laissait les maisons tomber en ruine; c'était une consternation générale que venaient encore augmenter di s phénomènes naturels, mais extraordinaire'-, les guerres, les lamines et d'autres Iléaux qu'on regardait comme les
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avaiil-courenrs certains de cette épouvantable citastropho. Aussi rien ne peut exprimer l'élonnenipnt des populations du moyen âge, lorsqu'elles virent les premières années du second millénaire se succéder sans le moindre bouleversement de la nature. On s'imagina alors qu'un second millénaire tout entier était donné au genre humain, et on appela ce nouveau sursis les années (le (jrâce.
Cependant, depuis cette époiiue, des esprits curieux ou Indiscrets cherclièreiit encore à p^-nétrer le secret de Dieu. S:iint Vincent Ferrier dit qu'il y avait certaines gens qui donnaient au monde, depuis la naissance de Jésus-Christ jusqu'à la consommation des siècles, aulanl d'années qu'il y a de versets dans le Tsaulier (il y en a environ 2337). D'autres prétendaient que le monde durerait autant depuis Jésus-Chrisl jusqu'au dernier jugement, qu'il avait duré depuis le comniencenjenldu munde jusqu'au déluge, c'està-dire 1G56 ans (ceux-ci ont reçu un démenti de deux sièc;e>). Enfin, il y en avait d'autres qui lui donnaient une bien plus grande durée, croyant que, depuis la venue de Jésus-Christ jusqu'à la fin du monde, il y aurait autant d'années que depuis la créalion du monde jusqu'au Messie, c'€s!-à-dire au moins 4000" ans. Ils se fondaient sur ces paroles d'Hahacuc : « Seigneur, vous manifestez votre œuvre au milieu des années.» Enfin, de nos jours encore, nous voyons de temps en temps des esprits rêveurs publier le résultat de leurs calculs cabalistiques, ioudé, sur les nombres mystérieux de Daniel ou de l'Apocalypse, el nous annoncer la fin du monde pour une année plus ou moins rapprochée; et il se triiuvc toujours des dupes qui aclièleiit leurs livres, et des sots qui ajoutent foi à ces iiroduclions de leurs cerveaux creux. Nos lecleiirs peuvent se rappeler que l'année 18i(î était une de ces époques fatales, que bien des gens apprébendaienl sans pouvoir dire pourquoi.
a. Les Hindous di\ isent la durée du monde en quatre âges, dont le premier comprend un espace de 1,728,000 ans; le second, de 1,296,000 ans ; le troisième, de 864,000 ans ; le quatrième, de '!32,000 ans, ce qui forme un total de 4,320,000 ans : Il est digue de remarque que ce nombre se trouve consigné dans les cosmogonies citées par le rabbin Abraham bar Khiya. Les Hindous ajoutent que les trois premiers âges sont écoulés, et que le quatrième a coumiencé il y a 4950 ans ; d'où il résulte qu'à dater de l'année chrétienne 1849, il reste encore d'ici à la fin dû monde une somnse de 427,030 ans.
6. D'après le système bouddhiste, lorsque le monde qui existe est près d'achever sa révolution , 100,000 ans seulement avant celte époque, un des esiirils célestes se rend au uiilieu des Iionnnes, tenant en sa main un bouquet rouge, et les exhorte à la pratique de la loi et à l'observance des préceptes qu'elle impose. Les houiines ayant présent devant eux ce grand événement, comme s'il devait arriver ie leudeiiiain même du jour
où la nouvelle leur est annoncée, (ravaiUenl avec ardeur à marcher dans les voies inéiues que la loi enseigne. Les 100,000ansécoulés,Ia fin du monde arrive sans qu'elle ait été amenée par aucune cause extérieure ; seulemei;t le monde ayant parcouru une série de myriades de centuries qui lui sont assignées pour sa durée, est arrivé au terme des révolutions qu'il doit subir; à peu près de même que le soleil, qui a fourni sa carrière diurne, dis|)araît sous l'horizon. Cependant, comme les bouddhistes n- se piquent pas d'être toujours conséquents avec eux-mêines, ils assignent des causes qui (iroduisenl la destruc tion de notre globe et de la partie des cieux qui le couvrent. Le feu, l'eau et le vent sont les trois éléments qui concourent successivement à la destruction du monde dans la proportion suivante : le feu consume le globe s-pt fois successivement, el l'eau ne le détruit qu'une fois par son inondation ; sur 63 fois que sa destruction a lieu par le feu, elle n'est produite qu'une fois par le vent. Lorsque le monde doit être détruit par le feu, 2 soleils paraissent et dessèchent les 500 petites rivières; 3 soleils paraissent ensuite, et dessèchent les cinq grands fleuves ; 4 sol "ils viennent à bout des quatre grands lacs ; 5 font disparaître les eaux de la mer ; 6 réduisent en cendres la terre, les six contrées des bienheureux, jusqu'à la demeure de Brahma t alors l'univers ne présente plus qu'un vide immense.
FINES TEMPLABES. Les anciens Latins appehiienl Fines lemplares ou s-icrificales, les confins de territoires ou de régions consacrés par l'éretlion d'un temple, d'un aulet ou de quelque aulre monument religieux. Les voyageurs s'y arrêtaient pour y olï.ir des sacrifices et y faire des libations.
FLNNUS, ou FLINNUS, ciieu des anciens Saxons , qui n'o'-t connu que par le témoignage de Saxon le Graiiimairien.
FINS, brmchede mcniionites. Ces sectai res s'étaient divisés en deux partis vers le milieu du xvi' siècl', au sujet de l'excoainiunicalion, que les uns prodiguaient, en étendant fort loin ses suites, tandis que les autres, plus modérés, en restreignaient l'application el les elïets; ee qui fil distinguer les mennoniles en deux branches : les Grossiers, ou Modérés, ou Walerlanders, parce qu'ils étaient plus nombreux dans le coniléde Waterl ind ; et les Fins, ou Rafl;nés, ou Subtils, ou Rigides, ou Flamands. Voy. SFennomtes.
Les ukevallistcs de Danizig, qui avaient aussi einhr.issé les opinions de Mennon, se divisèrent également, dans l'année 1782, en deux classes : les Grossiers el les Fins. Ceuxci ne peuvent pas friser leurs cheveux, ni les renfermer dans une bourse, ni se marier hors de leur secte; les autres n'attachent [ioinl d'importance à ce règlenienl.
Labarre de Beaup-iaechais, qui écrivait en 1738, dit que les Fins de Hollande, en affectant beaucoup de simplicilé dans leur costume, tolèrent cependant l'usage des bagues, el que les dames Fines oui une simplicité Irès-recherchée. îi ajoute qu' jutre les
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nsspinblées pnbliqnps, les élos on ont rte pnrliculières, dans lesquelles on discute, on critiiiue,etqu'ensuilefhaciin >e relire en louant Dieu d'être plus s:iint que sou voisin et plus savant queson pasteur.
FIO, simulacre adoré pnr le^ chamauisles qui étaient à la suite de ("lenghis-khan,
FIHOU-KO, dieu de la mer chez les Japonais. 11 est fils du septième des esprits cclesles; mais il ne fut pas en élat de marcher ni de se tenir sur ses jambes jusqu'à l'âge de trois ans. Ses parents l'envoyèrent à la mer d.nns une barrjiie céleste faite d'iin tronc de ramphrier. Il abnrtia dans 1.! province de Sels, dont la capitale est Osaka. Son lemple y est encore en grande vénération. On l'y voit représenté, portant une brème sous le bras, et tenant à la main un" ligne de iicchear.On l'appelle plus communément Yebis snn ro ou simplement Ibis. Firou-ko paraît être la personnification des reptiles aquatiques ; en effet, son nom signifie une sangsue ; et les Japonais cioient que les grenouilles-et les crapauds n'ont point de pattes en naissant et qu'ils ne peuvent sauter avant l'âge de trois ans.
FîSSlCULATION. Les augures romains appelaient ;iinsil*éparpilloment des entrailles de la victime.
FITR, ou ID-AL-FITR, fêle de la rupture du jeûne chez les musulmans, qui la célèbrcnl le premier jour de la l''ne de schewai, lorsque le ;eûne du mois de ramadhan est terminé, (yest l'une des deux, solennités que les Turcs appellent Beiram. Voij. ce mot. Dans l'Inde on i'observe de la manière suivante : .\près l'office du matin, tous les musulmans doivent rentrer chez eux et f;iire leurs ablutions; | uis. revêius de leurs plus beaux habits, ils se réunissent et se rendent, aux sons d'un tambourin, eu récitant des prières, à une mosquée bâtie dans l'intérieur ou à l'extérieur de la ville, mais spécialoinent consacrée à la célébration ùe l'id-al-Fitr. Là tous les cadtiis cl les katilis sont convoqués pour faire en commun les prières. La cérémonie se termine par des réjouissances publiques et par des distributions de vivres et d'aumônes aux faquirs et aux pauvres.
Dans la Perse, celle fêle est li- jour du tribut capital que tout mahométau dot payer, consistant en quatre livres et demie de blé, ou la valeur en argent, (ju'il faut donner aux pauvres. On paye le tribut ce jour-là, afin qu'il n'y ait personne (|ui n'ait de quoi se sustenter largement et prendre part à la fêle. Les Persans passent cette journée en ft slins, pour se récompenser de la rude abstinence du mois précédenl. Les artisans la chômeni, et les jours suivants au nombre de cinq ou six, chacun à sa volonté. On n'entend partout qu'instruments de i.iusi(iue; les boutiques ouvertes sont parées, et l'on voit en tous lieux les marques d'une joie publique à laquelle chacun s'empresse de pariiciper. On se fait auisi des présents mutuels les jnurs de cette fête, et l'on se rend des visites. Les grands se tiennent chez eux durant les l ois oreiuiers jours, pour recevoir les civi-
lités, et traiter ceux qui viennent aux heures du repas; les jours suivants, ils vont rendre les visites.
FFITAZARS, nom que les nègres du Cap- Vert donnent à leurs sorciers.
FLAG.A, magicienne ou fée malfaisante de la mythologie Scandinave; elle avait uu aigle pour monture.
FLAGELLANTS.— L Pénilenis fanatiques et atrabilaires, qui se fouettaient impitoyablement, attribuant à la flagellation plus de vertu qu'aux sacrements pour effacer les péchés. Ils prirent naissance en Italie, vers le milieu i!u xiii' siècle, à l'époque où les querelles des guelfes et des gibelins désolaient cette contrée; ils ciurent ap;iiser la colère de Dieu en lui offrant ainsi une expiation volontaire. Des milliers d'hommes de tout âge et de toute condition offrirent au public le spectacle de leur dévotion sanglan'e. Ils marchaient processionhellcment deux à (it ux, précédés par des prêtres .ivec les croix et les bannières. Tous avaient à la main un fouet de courroies dont ils se frappaient si rudesneut qu'ils se metlaient tout en sang. Ils marciiaient nus depuis la ceinture jusqu'en haut, par les plus grands froids de l'hiver et même durant la nuit, ré[)andant beaucoup de larmes et poussant de longs gémissements; les monts et les campagnes retentissaient de leurs cris. Les femmes pratiquaient la même pénitence, enfermées dans leurs chambres. Ce spectacl ■ extraordinaire produisis d'abord quelques bons effels, et inspira des senlimenis de componction à plusieurs pécheurs. L'exemple de ces premiers Flagellants fit beaucoup d'imitateurs ; de Pérouse où elle avait commencé, cette manie se communiqua à Rome, et, circulant ensuite de ville en ville, infecta toute l'Iialie, et (le là se répandit bientôt en Allemagne et jusqu'en Pologne. La superstition s'y mêla bientôt ; les Flagellants soutinrent que personne ne pouvait être absous de tous ses péchés, s'il ne fa sait cette pénitence pendant un mois. Ils se conl'e.-.saient les uns aux autres, et se mêlaient de donner l'absolulion, quoi(]uc laïques; ils la donnaient aux morts, même à ceux qui étaient réputés dans le ciel ou dans l'enfer ; ou citait des exemples de damnés rachetés par .es llagell;ilions. Le pape ayant desapprouvé ce genre de dévotion, et les princes n'ayant pas voulu .nlmeltre ces pénitents dans leurs Etats, celte secie tomba dans le mépris et finit par être oubliée.
tient ans après, une nouvelle secte de Flagellants s'éleva en Allemagne, à l'occasion d'une peste qui ravageait le pays. Ceux-ci n'ei;ijent pas moins superstitieux que les premiers ; ils disaient que le sang qu'ils répandaient en se fustigeant se mêlait avec celui de Jésus-Christ pour 1.1 rémission des péchés; ils prétendaient également s'absoudre les uns les autres, et se vantaient de faire des miracles et de chasser les démons; ils menaient avec eus des leaimes qui prétendaient en avoir été délivrées. Ils avaient un chef principal et deux autres supérieurs ,
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auxquels ils obéissaionl avcun;léinent. Ils portaient à leurs processions des élendards de soie cramoisie, sur lesquels ils avaient peint des sujets. Ils appuyjiicnl leurs opinions ridicules sur une lettre iin'ils supposaient avoir été apportée du cii-l par un ange ; on y lisait que Jésus-Christ était profoudéiiienl irrité contre les hommes , mais que, touché de Iiiilercessi'>u de la sainte Vierge, il consentait à f.iire grâce à son peuple, à condiiiou ()ue chacun , sortant de sa patrie, se flaaeilàt durant 34 jours, en mémoire des années que Jésus-Christ avait pas'^ées sur la terre. Ils firent une grande quantité de prosélytes. Mais le pape Clément VI et tous les prélats d'Allemagne s'éiant élevés contre ces sectaires, vinrent à bout de les dissiper. Le roi do France Philippe de ^ alois leur défendit , sous peine de la vie, de mettre les pieds dans ses Etals.
Cette secte se releva pour latmisième fois, dans la Misnie, xers l'an 1414; un nommé Conrad renouvela la fable de la lettre apportée par les anges sur l'autel de Saint- Pierre de Uome, et joignit à celle iiupc^lure plusieurs erreurs dangereuses, prétendant que la forme de la religion allait éire changée par l'institution des Flagellants; que i'auloriié du pape et des évéques allait être abolie; que les saiTements él iient sans vertu, que la vraie foi ne se trouvait que parmi eux; qu'on ne pouvaitétre sauvé qu'en 8e faisant baptiser dans son sang. L'inquisiteur fit arrêter ces Flagellants, et l'on en brùia plus do 91
:i. 11 ne faut pas confondre ces Flagellants hérétiques avec des cunfrciies du même nom, instituées par le roi de FranceHenri 111, et dont le principal tort était la superstition. Trop souvent en effet elles favurisaient la licence: ceux qui en faisaient partie croyaient pouvoir pécher avec impunité, persuadés que par leurs flagellations volontaires ils expiaient ensuite toutes leurs fautes. Henri assistait souvent aux processions de ces confréries avec la nolilcsse du royaume et les grands de sa cour. Georges de Joyeuse qui était ainsi allé nu-pieds à une procession de Flagellants, dans la nuit du jeudi au vendredi saint, 7 avril, y contracta une mabidic dont il luourut. Maurice Ponci't, célèbre prédicaieiir, fut exilé à Alelun, pour ^'ét^e déchaîné en chaire contre ces sortes de dévotions.
H y a encore aujourd'hui des confréries <le Flagellants eu Italie, en i^spagne et en Allemagne. Le P. Mabillon vit à Turin, le vendredi saint, une procession de FiagelLints à gage. « Ils coiumencèrent, dit-il, à se fouetter dans l'église cathédrale, en att' ndant son allesse royale; ils se fouettaient assez lentement, ce qui ne dura pas une demi-heure; mais d'abord que ce prince parut, ils firent tomber une grêle de coups sur leurs épaules déjà déchirées, et a'.ors la procession sortit de l'église. Ce serait une institution pieuse, ajoute Mabillon, si ces tiens se fustigeaient ainsi par une douleur sincère dt leurs pé-
(I) Article emprunté au Dictionnaire de Noël.
chés, et dans l'intention d'en faire une pénitence publique, et non pour donner au monde une espèce de spectacle.» Voy. Disciplinants.
FLAGELLATION, supplice infligé à Jésus- Christ pendant sa passion , par l'ordre de Ponce-Pilate, gouverneur de la Judée. On ne condamnait à ce supplice que les esclaves , ou ceux qui, n'étant point citoyens romains, leur étaient assimilés. La loi des Juifs défendait de donner plus de 40 coups à ceux qui étaient condaïunés à la flagellation, et afin de ne pns surpasser ce nombre, ou s'arrêlait au 39'. Mais on pense que Jésus- Christ en reçut un plus grand nombr#; car il était jugé par une commission romaine.
On donne communément le nom de Flagellation au tableau qui représente le Sauveur soumis à ce supplice.
FLAMBEAUX (Fête des) (1). Athènes célébrait, trois fois l'an, aux Panathénées, aux fêtes d : Vulcain et à celles de Prométhée, la course aux flambeaux. A l'extrémité du Céramique était un autel consacré à Promé- * thée. La jeunesse athénienne qui voulait disputer le prix , se rassemblait sur le soir autour de cet autel , à la clarté du feu qui brillait encore. Au signal donné, on allumait un flambeau. Les prétendants au prix devaient le porter tout allumé jusqu'au but , en traversant le Céramique, et courant à toutes jambes, si la course se faisait à pied, ce qui était le plus ordinaire, ou à toute bride, si elle avait lieu à cheval. Si le flambeau venait à s'éteindre entre les mains de celui qui s'en était saiî'i le premier, celui-ci, déchu de toute espérance, donnait le flambeau à un deuxième, qui , n'ayant pas été plus heureux, le remettait à un troisième , et ainsi de suite , jusqu'à ce qu'où eût épuisé le nombre de ceux qui se présentaient pour disputer le prix; et si aucun des prétendants n'avait réussi, le prix était réservé pour une autre fois.
Le jour de la lèle de Cérès était appelé par excellence le jour des Flamtxaax , en mémoire du ceux que la déesse alluma aux flammes du mont Etna pour aller chercher Proserpine.
FLAMINALES, nom des Flamines qui sortaient de charge. Ces prêtres ne perdaient leur titre do Flamines que par la mort de leurs femmes , seul cas qui pût les séparer d'elles.
FLAMINES, classe particulière de prêtres, instituée chez les Humains, par Ronuilus ou ))ar Nunia. Les Flamines étaient au nombre de quinze, divisés en grands et petits Flamines. Les grands Flamines , au nombre de Iroi-, s'appelaient Flamen Dialis, Flainine de Jupiter, Flamen Marlialis, de Mars, et Flamen (Juirinnlis , de Ouiriiius ou lioniulus. Les douze petits Flamines , d'institution plus récente, étaient consacrés aux divinités secondaires. L'élection des uns et des autres était faite par le peuple, et ratifiée i ar l'inauguration, ou l'inspection de certains
augures observés par le souverain pontife. Les services de chacun n'élaient aftVcIcs qu'à un dieu, et ils ne pouvaient remplir à la l'ois plusieurs sacerdoces. Leurs filles étaient exemptes d'être prises pour Vestales. Ils étaient nommés à vie; cependant il y avait des causes pour lesquelles on pouvait les déposer. Leurs bonnets, faits de peaux de brebis, s'altachaicnt sous le p.ienton. Ils étaient surmontés d'une grosse houpe de fil ou de laine, ce qui les fit nommer Filamines ou Flamines. D'autres dérivent leur nom du Flammeum , espèce de voile couleur de leu , qu'ils portaient sur la tête et dont ils enveloppaient leurs cheveux.
Le plus considéré des Flamines était le Flomen Dialis; il jouissait des prérogatives les plus honorables, mais en même temps il était soumis aux prohibitions les plus gênantes. Voij. les unes et les autres à l'article Dialis.
FLAMINIIÎNS ET FLAMINIENNES, jeunes garçons et jeunes filles qui servaient à l'autel le Flamiiie de Jupiter.
FLAMINIQUES, prêtresses romaines, femmes des Flamines , distinguées par des ornements particuliers et de grandes préroga^ tives. La Flaminique Dialis était velue d'habits couleur de flammes, et porlait sur ses vêtements l'image de la foudre. Elle était soumise comme son mari à plusieurs prohibitions singulières; il lui était défendu d'avoir des soulieis faits de la pe:iu d'un animal mort de lui-même , il devait avoir été tué ; elle ne pouvait monter plus de trois échelons d'une échelle. Lorsiiu'elle se rendait au\ Argées, elle ne devait ni orner sa tête, ni (leigner ses cheveux. Elle porlait dans sa coiffure un rameau de chêne vert. Le divorce lui éia.t interdit, et sou sacerdoce Ouissait par la mort de son mari, de même que sa mort obligeait le Flainen Dialis à cesser ses fonctions.
FLAMMEUM, bonnet des Flamines; il était couleur de feu. C'était aussi le udiu du voile que les femmes portaient le premier jour de leurs noces.
FL.\TH-1N1S, paradis des anciens (belles. Ces peuples reconnaissaient l'immortalité de l'iîme et admettaient des récompenses it des peines après la mort. Dans cet étal, lésâmes étaient revêtues d'un corps aérien, !^usceptihlc d.i peine ou de plaisir. Celles fiui avaient mérité d'être heureuses jouissaient d'un grand pouvoir dans le lieu qu'elles habitaient, mais avaient peu d'iniluence sur les affaires d'icibas. Ce séjour, où les Celtes phiçaieul les âmes des hommes braves ei vertueux , était nommé F/af/(-iH(s, c'esl-à-dire l'île des braves et des gens de bien. Dans celte île régnaient un printemps et une jeunesse éternels. Le soleil y versait ses rayons les plus doux ; de légers zéphyrs la tempéraient sans cesse, et des ruisseaux d'un cours toujours égal y entretenaient la vie et la fraîcheur. Les arbres étaient couverts d'oiseaux au mélodieux ramage, aux plumes éclatâmes, et lléchissaieiit sous le poids des fleurs et des fruits. L'aspect de la nature, toujours culuie
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et serein, portait dans tous les cœurs, étrangers désormais il tonte impression pénible, le sentiment du bonheur. Ce paradis enchanté était situé dans une région inaccessible aux maux qui aliligent le genre humain. Le i)assage de ce momie à ce lieu de délices, loin d'être sombre et lenible , comme celui que nous dépeint la fable grecque et romaine, était agréable et rapide ; et l'àme, si elle n'était appesantie par aucune souillure, devait remonter avec joie et sans peiiu? vcr> son élément natif. Celle noliondu séjour des âmes braves , qi!i rendait la mort plus agréable que terrible, explique l'intrépidité avec la- (|uelle les tribus celtiques affrontaient le trépas dans toutes les entreprises que leurs prêtres avaient jugées légitimes.
FLAVIANISME , erreur qui s'éleva parmi les luthériens ; elle consislait à soulenir que le péché originel élait la substance même de l'homme. Cette docti ine insoutenable eut des partisans; elle était enseignée par ?>Iathias Flavius , surnommé lllyricus , qui l'avait énoncée d'abord par précipitation et sans mauvaise inlenlioii, mais qui la soulint ensuite par pur entéteaienl.
FLECHES. — 1. La flèche est un altribut Irès-fréquenl de la divinité parmi tous les peuples idolâtres. lîlle désigne communément un dieu qui préside à la guerre. Mais il est digne de remarque que les (jrecs avaient donné des fièchcs à Apollon, dont les fonctions étaient éminemment pacifiques. C'est que les flèches élaient le symbole des rayons du soleil, dont ,\[)ollon était la persoiiniiicatlun. Ainsi , quand la myllioiogic r.ipporte (lue ce dieu, do concert avec Diane, sa sœur, tua les enfants de Niobé à coups de flèches , cela signifie ([iie la peste, produite coinmuliément par l'ardeur excessive des rayons du soleil, fit périr les enfants de cette malheureuse. Nous voyons pareillement, dans Homère, qu'Apollon , pour se venger de ce que les Grecs retenaient captive la fille de son prêtre , lança contre eux ses flèches , et qu'aussitôt la peste survint dans le camp. Ejiifin, les flèches d'.\pollon (lui firent périr le serpent Python, formé du limon des eaux, exprime ingénieusement le dessèchement de la terre après le déluge , dont la chaleur solaire dissipa les émanations aqueuses et délétères.
•2. Ou se servait aussi des flèches pourconnaître l'avenir ou la volonté des dieux. Voy. Bi;LOM vN;;iE.
FLÉKÉ iLT GÉKl^i, loups voraces de la mythologie Scandinave , dont Odin se servait dans les batailles
FLEUKS. Dans toutes leurs fêtes et leurs réjouissances publiques, les Grecs se couronnaient de fleurs. Us en couvraient les morts que l'on portail au bûcher, et en ornaient les tombeaux.
FLEUVES. Les Fleuves ont part aux honneurs de la divinité chez la plupart des peuples païens.
1. Les Perses portaient le respect pour eux jusqu'à défendre de s'y laver les mains et d'y jeter des ordures. Les Parsis, leurs descen-
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liants , ont encore pour les Fleuves la plus grande véiiéraiion.
'2. On sait que les Egyptiens avaient fait un dieu de leur Fleuve. Voij. ^IL.
3.Le^ (jrecs regardaient lesFleuves comme enfants de l'Océan et de Téthys. Hésiode en compte trois mille sur la face de la terre. St'lon lui on ne devait pas le' traverser sans s'y laver Irs mains en invoquant les dieux; autrement on courait le risque d'attirer sur soi l'indignation de la divinité. D'après la mythologie grecque, chaque Fleuve élaii gouverné par un dieu , ou plutôt était lui-même une divinité à laquelle ou immolait des chevaux et des taureaux. Les peintres el les poètes les dépeignent sous la Ggure de \i('illards respectables, symbole de leur antiquiié, avec une birbe épaisse, une chevelure longue el traînante, et une couronne de jonc sur la tête. Couchés au milieu des roseaux, ils s'appuient sur une urne d'où sort l'eau qui donne naissance au courant. Cette orne est inclinée ou de niveau pour exprimer la rapidité ou la tranquillité de leurs cours. Sur les médailles, les Fleuves sont tournes à droite ou à gauche, selon qu'ils s'écoulent vcis l'Orient ou vers l'Occident. Quelquefois on les n présente sous la forme de taureaux, ou avec des cornes, soit j.onr exprimer le mugissement des eaux , soit parce (jue les bras d'un Fleuve ressemblent en quelque manièreà dos cornes de taureaux. Elienm.us apprend que les Agrigentins, pour exprimer le cour trajet que parcourdil leur Fleuve, l'honoraient sous la ligure d'un bel enfant, auquel ils avaient consatré une statue d'ivoire dans le temple de Delphes.
Les Grecs et les Romains considéraient loinme Fleuves des Enfers , tous ceux dont les eaux avaient quelque mauvaise qualité. lelsquer'N.chéron,leCocyte, le Phlégélhon, le Pyriphlégéthon, le Styx, l'Erèbe, le Léthé, le lac Averne, etc. C'S Fleuves n'en étaient pas moins regardés comme sacrés; c'était même par leurs noms qu'on faisait les sern)enfs les plus terribles.
k. Les Hindous , qui ont divinisé presque t; us les êtres, n'ont pas manqué d'attribuer la diunité à la plupart dis Fleuves; tous sont sacrés par i ui-mèmes , mais il en est sept qui jouissent particulièrement di? l'essence divine, el qui sont considérés comme dieux ou déesses ; ce sont la Canga, ou le, Gange, la Godavari, laYamouna, la Saraswali , la Kavéïi, le Brahmapoulra cl le Sindhou. Les Hindous accouieuldes contrées les plus éloignées pour offrir des sacrifices à ces saintes rivières, y faire leurs ablutions, en emporter de l'eau dans des (ioles , pour en arroser le sol oîi ils doivent expirer. Mais bien plus heureux sont ceux qui ont la force de venir rendre l'àme sur leurs bonis, ou qu'une main charitable vient plonger dans leurs ondes, lorsqu'ils sont près de la morll leur salut éternel est assuré.
FLINZ. Une ( hronique saxo-geruianique, citée dans Moréri, dit qoe les Vandales, habilanls du pays appelé aujourd'imi lu Lusace, avaient une di\iiutê nommée flinz, uiol iiui
en saxon signifie une pierre ; que celte divinité était ordinairement représentée sur une grande pierre, sous li figure de la mort, couverte d'un long manteau, tenant dans sa main un bâton, avec une vessie de pori- enflée; qu'elle avait encore sur son épaule gauche un lion, pai- qui ces peuples croyaient devoir être ressuscites. D'aulres fois Flinz était représenté sous la figure d'un vieillard, avec une torche à la main.
FLOUALFS, fêles que les Romains célébraient e;i l'honneur de Flore. Elles duraient six jours et se lerminaienl aux calendes de mars. C'est durant ces fêles que les jeux floraux avaient lieu
FLORALIS, nom du flamine de la déesse Flore.
FLORAUX, jeux publics institués en l'honneur de Flore, dont le culte fut porté à Rome par Talins, roi des Subins ; mais ils furent souvent interrompus. Ils n'étaient renouvelés que lorsque rintem[)érie des saisons faisait craindre la stérilité, ou lorsque les livres Sibvllins l'ordonnaient. Ce ne fut que l'an de Rome o80, que ces jeux dcvinient annuels, à l'occasion d'une stérilité qui dura plusieurs années, et qui avait été préparée par des printemps froids el pluvieux. Afin de fléchir la déesse et pour obtenir à l'avenir de meilleures récolles, le sénat ordonna que les jeux Floraux seraient célébrés tous les ans régulièi ement à la fin d'avril. Ils avaient lieu la nuit aux flambeaux dans la rue Patricienne, où se trouvait un cirque assez vaste. Ces jeux, étaient accompagnés de débauches el d'infamies ; on ne se contentait pas des chanls les plus obscènes ; on y rassemblait des courtisanes qui dansaient toutes nues au son de la flûte, et qui parcouraieiil même en cet état les rues de lu ville, un flambeau à la main. Valère-Maxime rapporte que Caton d'Dlique, ce Romain si célèbre par son austère vertu, assistant un jour par hasard aux jeux Floraux, on n'osa produire en sa présence les femmes nues sur le thiâtie, comme c'était lî coutume. Favonius, ami de Caion, lui fil remarquer que sa présence gênait tous les assislanls. Caton se relira aussitôt; et le peuple, délivré d'un censeur importun, témoigna sa joie par ses appiaudisseuients.
Quelques écrivains prétendent que les jeux Floraux furent institués en Ihonneur d'une courtisane nommée Flore, qui, ayant acquis d'iiiimenses rirhesses, les légua, en mourant, au peuple romain, et qu'on employa les biens de la défunte à célébrer sa mémoire par des jeux infâmes, dignes du métier qu'elle avait exercé pendant sa vie. Il est plus probable que les jeux célébrés en l'iumneur de celte courtisane furent dans la suite confondus avec les fêles de l'ancienne Flore, et que l'on joignit au culte innocent de la déesse du printemps, des infamies qui rappelaient le trafic honteux de la prostiiuée. La dépense de ces jeux fut prise d'abord sur les bit ns laissés par la courtisane; mais dans la suite, on v affecta les amendes et 1 s con-
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Dscalions auxquelles on condamnait ceux qui élaienl convaincus de péculat.
FLORK. — 1. Déesse des fleurs que les Gipcs nommaient Cldoris. Son séjour primitif était dans lesîle* Fortunées. Elle sut inspirer de l'amour à Zéphyr, et fixer la légèrelé naturelle de ce dieu, qui l'enleva et en lit son éjjouse, en lui conservanl la lleur de sa première jeunesse, et eu lui donnant pour douaire l'empire des fleurs. Son culte était établi chez les Sabins longtemps avant la fondation de Rome , et ce fut Tatius qui l'inlroduisil dans cette ville. Les Phocéens, fondateurs de Marseille , honoraient la même déesse , et son culte n'avait pas été moins célèbre en Giècc, comme le prouve une statue de Praxitèle dont pa. le Pline. Cicéron et Ovide lui donnent le nom de Mire. Elle avait un temple à Rome, vis-à-vis le Capitole. On la représente sous la figure dune jeune Nymphe courontiéede fleurs, et tenant de la main gauche une corne d'abondance remplie de fleurs.
2. Urie courtisane romaine, nommée Flore, ou, selon d'autres, Laurentie, ajant institué le peuple de la ville héritier do ses grands biens, fut mise par reconnaissance au ring des divinités ; et l'on établit en son honneur des jeux infâmes, appelés Floraux, qui furent par la suite confondus avec les jeux innocents d^ l'ancienne Flore Voy. Floracx.
FLORIENS, une des sectes des guosliques. Voy. (jNostiques.
FLORIES (Les\ ou Pâques-Fleuri, ancien nom du dimanche des Rameaux ; on le lui donna à cause des palmes, des branches de verdure et des fleurs qu'un portait ce jour-là n la procession.
FLORILÈGE, ou recueil de Fleurs ; nom donné à une espèce de bréviaire renfermant les principales fêtes de l'Eglise grecque. 11 y a plusieurs recueils de ce nom à l'usage du clergé grec. Léon Al'.»jlius parle de ces sortes do livres avec sévérité, à cause des nouveautés qui s'y sonl glissées
FLORINIENS, hérétiques du ii' siècle, qui prirent leur nom de Florin, prêtre de l'Eglise romaine, déposé avec Biastus, pour s. s erreurs. Ce Florin avait été disciple de saint Polycarpe, avec s:iint Irénée ; mais peu jaloux de conserver !;i foi pure de ceï saints docteurs, il admettait un dieu auteur du injil, et par conséquent deux principes. Selon Pliilastrius, les Floriiiiens ni lient aussi le jugement et la résurrection: celle-ci, d'après eux, n'était autre que la génération. Ils ne croyaient point que Jésus-C'irisl fût né d'i;ne vierge. On les accusait encore détenir, le soir et dans les ténèbres, de criminelles assemblées, d'avoir des mœurs dissolues, et lie conserver des pi'atiqiies superstiti^nises. tirées du juda'i'sme et du pagauisme. Saint Irénee adressa vainement à Florin une lettre que nous avons encore, et quelques autres traités qui sonl perdus.
FLUONli:, déesse invoquée par les femnies romaines, soit dans leurs incommodités périodiques, soit d.uis le-t acco i.chenients.
Plusieurs pensent que Fluonie était la même que .lunon.
FLUTE, instrument de musique, dont les poètes attribuaient l'invention à Mercure, à Apollon, à Pallas, à Pan. Chicun de ces personnages a pu in yen 1er un genre de flûte particulier,ou modifier celle qui existait déjà, car les anciens en connaissaient de différent,' s formes; il y en avait des droites et lies courbes, des longues et des petites, lies simples et des doubles, etr. On distinguait encore les flûtes sarranes, phrygiennes, lydiennes; celles des spectacles, qui etaieni d'argent, d'ivoire ou d'os, et celles des sacrifices, qui étaient de buis. Ou dit que Minerve voulant jouer de la flûte, le cristal des eaux lui offrit l'image de ses joues ridiculement enflées; de dépit la déesse jeta dans l'eau le malencontreux instrument.
La flûte est le principal attribut de Pan. FLUVIALES, nymphes des fleuves chez les Romains.
FLUX. Les anciens donnaient une raison mythologique du ilux et du reflux de la mer. Ils feignaient que Neptune a» ait deux femmes; S'enima, cum venit ad terrain; Salacia, cu'n rcdii (ul snlum.
FO.l^emot, qui signifie/a /o((eii chinois fa), entre dans iacouiposiliondes titres des bonzes ou prêtres bouddhiques, dans le .l,:pou. l^'est ainsi qu'ils sont appelés suivant leurs degrés hiérarchiques : Fo-glien, œil de la loi ; Fokioo, pont de la loi; Fo-si, maître de la loi, et Fo-yiii, cachet de la loi. Il ne faut p is confondre ce vocable Fo, avec Fo, nom de Bouddha en chinois.
FO, ou FOE, nom s ous lequel Chekia-Mouni ou le iiouddha indien est connu à la Chine. Le nom entier parait être fo-«o, transcription ehiniiise du mot Bouddha, car les Chinois n'ayant pas l'articulation du B et du D, y suppléent par les lettres F et T. C'est ainsi qu'ils donnent encore à ce même personnage le nom de Poussa, qu'ils disent abrégé d i ternie indien Pou-ti-sa-lo, nom que l'on donne à ceux qui ne sont pas encore bouddh;is; or, ce mol /'ou-/('-Sii-«o est le sanscrit Bo'lhisatiini, vérité de l'intelligence
On sait que la religion de Fo est le second des trois grands systèmes religieux professés à la Chine, où il a éle importé vers l'an 05 de notre ère. (] l!e secte est celle dont les missioiinaires disent que la doctrine est diiuble : l'une exolérique, qui admet le culte des idoles, ensei;;ne la transmigration des âmes, rt défend i!e manger de ce qui a eu ve ; l'autre isolérique ou seerèie,qui n'admet que le vide ou le néant, qui ne reconnaii ni peines ni récompenses ap'rès la mori ; qui veut qu'il n'y ait i ien de refl, que tout ne soit qu'illusion, et qui reganie la transmigration des âmes dans ie corps tles bêtes, comme un passage figuré de l'âme au;i affections et incluiations brutales de ces -méoies animaux; doctrine qui à cet égard serait toute murale, comme ayant pour objet la victoire de l'âme sur ses alîections déréglées, s'il pouvait y avoir une morale réelle où il n'y a rien de réel. Celle secte s'adonne beau-
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coup à la contemplalion, mais à une contemplation incom|)réhensible, dont le but est un anéantissement qui va jusqu'à délruire l'être. Cet anéantissement doil-il être entendu au pied de la lettre ou dans le sens moral ? Estil réel ou mystique? La (luestion est fort agitée par les savants de l'Eurofie ; elle ne l'est peut-être pMS moins par les docteurs bouddhistes. Elle ne peut être résolue qn'iiprès une lecture attentive de cet article qui est un extrait littéral des livres de cette religion. Voi/ez aussi l'article Bouddhis>ie.
Nous aivonsdéjà donné plusieurs vies abrégées de ce grand législateur aux art. Bouddha, BouDS, CiiEKiA-MoiiM, etc. Mais comme chacune des nombreuses contrées, où s'est propagé le bouddhisme, a ajouté ou modifié quelque chose au thème primitif, nous croyons que cet ouvrage serait incomplet, si nous n'exposions ici la conception chinoise de la vie du philosophe. Nous la donnons d'après une traduction faite sur les originaux par le savant Deshauterajes, un des plus érudits sinologues du siècle dernier.
' histoire de Fo Chekia-Mouni.
La 2't' année du règne de Tchao-wang, quatrièmeempereurdeladynastiedesTcheou (1027 ou 1028 avant l'ère chrétienne), au 8' jour du i' mois, il parut plusieurs iirodiges. L'empereur consulta à ce sujet Sou-Yeou, premier président du tribunal des mathématiques, qui lui répondit : « Un grand saint naît dans l'Occident, et tant de prodiges pronostiquent qu'après plus de raille ans, la religion fameuse de ce saint pénétrera dans cet empire. » Ce fut précisément dans ce moment que Fo naquii.
La S2' année de Mou-wang, successeur de Tchao-wang (0V8ou 9W avant l'ère chrétienne), au lo* jour du second mois, il parut encore plusieurs prodiges. L'empereur consulta à cette occasion le premier président du tribunal des mathématiques, nommé Houto, qui donna cette réponse : « Un grand saint s'éteint dans l'tJccident , » et précisément dans ce même moment Fo s'éteignait.
Ce que nous venons de dire est un récit des bonzes, duquel il n'est fait aucune mention dans les histoires chinoises. Le songe suivant se trouve à la vérité dans l'histoire, à l'endroit où elle traite des bonzes, mais elle ne l'assure pas; elle dit seulement : On le raconte ainsi, c'est ainsi que nous l'avons reçu. Voici ce songe :
La 3' année de Ming-ti, empereur de la seconde dynastie des Han (<)1 de l'ère chrétienne), l'empereur vit en songe un homme de couleur d'or qui avait 10 pieds de haut, et qui, tout brillant de lumière, vola dans la cour du palais. Il consulta sur ce songe les grands de sa cour ; le grand maître du palais, nommé Fou-Yi, répondit : « J'ai ouï dire qu'on adorait dans l'Occident un homme appelé Fo, qui acquit autrefois la sagesse; ne serait-ce pas ce même homme dont l'image s'est présentée à votre majesté? » L'empereur dépêcha dans l'Occident le chef des docteurs Wang-SGun, et avec lui dix-sepl
autres envoyés pour en rapporter le cuito de Fo.
Ces députés étant arrivés chez les Tartares Youe-chi, alors maîtres de l'Inde, rencontrèrent deux brahmanes, dont l'un s'appelait Chekia-Molem, et l'autre Cho-fa-lam, et 1rs amenèrent à la Chine a\ec des images de Fo Chekia Mouni, peinle sur une toile fine des Indes, et 42 chapitres des livres canoniques indiens qu'ils mirent avec les images sur un cheval blanc ; ils arrivèrent à Loyang, ville impériale de la Chine, la 10' année du youiig-ping (€7 de l'ère chrétienne). Alors seulement les Chinois lurent en possession des trois choses précieuses; savoir : Fo, sa doctrine, et l'institut des honzes Hochang. L'empereur demanda à Chekia-Molem pourquoi Chekia-Mouni n'avait pas voulu naître à la Chine. Chckia-Motcm répondit : « Le royaume Kia-po-li-wei est situé au centre de toutes les terres du monde, et c'est dans ce royaume que tous les Fo sont nés. Tous ceux qui ont du goût pour la sagesse y viennent renaître, et, par une première conversion vers Fo, ils y acquièrent la véritable sagesse. Les hommes des autres contrées n'avaient rien en eux qui pût attirer Fo ; c'est pourquoi il ne leur est pas apparu, mais son éclate! sa splendeur se répandent jusqu'à eux, car chez les uns en cent ans, chez d'autres en mille ans, el chez quelques autres après plus de mille ans, il naît des saints qui leur annoncent l'illustre religion de Foet les convertissent. » Peu de temps après l'introduction du culte de Fo à la Chine, il s'éleva sur sou sujet une grande dispute ; mais l'empereur ayant fait apporter les livres de cette religion et ceux des autres sectes, et les ayant tous fait jeter au feu pour terminer ce différend par un coup d'éclat, tous se trouvèrent brûlés, excepté ceux de la religion de Fo; ce qui mit fin à la dispute, et lit fleurir cette religion
Généalogie de Fo Chekia-Mouni.
San-moto, le premier de tous les rois que les hommes élurent, transmit son royaume par ses descendants à Chi-chense- vvaug, issu de lui à la 33= génération ; celui-ci fut le premier de tous qui obtint la dignité de pontife et régna sur les quatre terres ou grandes îles dont le monde est composé. Depuis ce roi jusqu'à Sesse-kie-wang, 1,010,056 rois en droite ligne ont tenu l'empire du monde. Le roi Sesse-kie-wang eut quatre fils, Sing-fan, Pé-fan, Hou-fan et Kan-lou-fau. Le roi Singfan eut deux fils, Siiia-to et Nan-lo. Le roi Pé-fan eut aussi deux fils, Ti-chaa el Nantikia. Hou-lau eut de même d«u\ fils, Wi-leoulo el Potili-hia. Enfin Kan-lou-fan eut aussi deux (ils, Onan-to et Aipo.
Siila-to, fils de Sing-fan, eut un fils unique nommé Lo-heou-to;Siila-to céda son royaume à son frère Nan-to,etse mil snus la conduite et la discipline d'un brahm me nommé Kiutan : il prit ensuite l'habit des brahmanes, et fut surnommé le petit Kiu-tan; de là le nom ije Kiu-tan devint le nom propre de la famille de Siita-to. De plus, le quatrième fils
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d'un roi de cette race, nommé Yi-mo, se retira dans les montagnes l'in-soué; le roi Yi- 1110, son père, l'ayant appris, dli en soupirant : a Mou fils est un homme véritablenieni C/iékia, c'est-à-dire puissant. >> Le Fo dont il s'agit ici avait donc pour nom de race ChéoaChékia en chinois, Cliaka en japonais, ce qui, en indien, veut dire puissant. Son nom d'enfance était Siita-to, etii lut aussi appelé comme parmignardise Moiaiiou piuiùlMani, qui, en langue indienne, veut dire pierre précieuse. Ainsi, le noui de famille Clukia lui venait du fils du roi Yi-mo dont il descendiiil; le nom de Siita-to, de son ancien aïeul qui portait ce même nom, et le nom de Kiutan, de la famille brahmane Kiutan, dont ce même Siita-to avait aulrelois pris le niim il}.
Vie de Fo Chékiu-Mouni Un fort long espace de temps s'étanl éuouié depuis la régénération du monde présent , lorsque l'âge de l'homme se trouva réduit à cent ans, dans la neuvième période moyenne, Chékia-Mouni , le Fo d'aujourd'hui, naquit. Mais, avant de renaître, son nom était Chen- Jioei Poussa. Ce Chen-hoei Poussa , qui , par les lois de la transmigration, avait déjà paru plusieurs fois dans le monde sous différents noms, sous la figure de différents personnages, et en divers temps , ayant enfin mis le comble à ses mérites, était passé dans le ciel appelé, l'eou-liu , qui est le quatrième des six cieux de la cupidité, dont nous parlerons dans la suite. Etant dans le ciel , comme le moment marqué où il devait devenir Fo s'approchait , il fut annoncé par cinq présages. Alors Chen-hoei ;Poussa tint ce discours aux habitants des cieux dont il était le maitre : « Je vous apprends que mon origine est aussi ancienne que les élcrnelles révolutions des régénérations du monde ; mais ce n'est qu'à celle seule vie nouvelle que je vais prendre, qu'il est attaché de délivrer et de sauver tout ce qui respire : il faut donc que j'aille renaître dans l'île ou terre appelée 'i'en-fou-li (l'Inde Orient.tle). Comment el en quelle famille convienl-il de naitre?" Alors les habitants des cieux ayant tenu conseil sur ce sujet , il fut conclu ((u'il naîtrait daus le royaume Kia-pi-lo-wei , situé au milieu des mondes, dans la famille du roi Sing-f.iii, dont la femme vertueuse el chaste s'appelait Moyé (-1). Pour l'exécution de ce conseil , il se glissa sous l'apparence d'un éléphant blanc dans le sein de cette reine, lorsiju'elle dormait ; et dix mois après , c'est-à-dire le huitième jour du quatrième mois de l'année, il sortit du sein de sa mère par le côté droit. 11 fut reçu sur la Heur d'une espèce de nénuphar qui est en grande vénération aux Indes, et d'abord, levant la main droite , il s'écria d'une voix terrible : 'i Je suis le seul vénérable sur la terre et dans les cieux. « Dès iju'il fut né, on l'appela Siild-to, qui, en indien, signifie subitement heureux. Mais nous l'appellerons toujours de son nom ordinaire (l)('.eUe étyinologie de Mouni est (aiisse. Mouni en indieu signilie le saint solitaire (le moine).
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Chékia, jusqu'à ce qu'il parvienne à la dignité de Fo.
Sept jours après sa naissance, la reine Mo-ijé , sa mère, mourut et s'en alla droit au ciel, où elle prit naissance sous le nom de reine qui conserve la nature. Sa mère étant morte , sa tante , sœur de sa mère, lui servit de nourrice; elle s'appelait Moho-potmi-poli; Hloho, en indien Malta, signifie grande. File convoqua des brahmanes pour tirer l'horoscope de l'enfant : ce qu'ils en dirent ^urjirit et réjouit en même temps son père put;itif. Ayant été présenté au temple dédié au ciel (les contents d'eux-mêmes , toutes les statues des dieux se levèrentdevant lui par honneur, et, se prosternant à ses pieds, l'adorèrent, ce qui étonna extrémenicnt son père. A sept ans , le roi, son père, lui donna pour maître un habile brahmane, qui avoua tout aussitôt que son disciple en savait plus que lui , comme ayant la science infuse. Devenu plus grand, le roi voulut éprouver aux exercices la force de son ûls : entre autres choses, on lui présenta un arc très-fort que personne ne pouvait bander; il le baivJa aisément et en décocha une llèche. A dix-sept ans, on lui donna pour femme une fille très-vertueuse nommée Ye-chou-to-lo, avec laiiuelle il n'eut aucun commerce, vaquant toujours à la contemplation. Son serviteur fidèle s'appelait Onan-to.
Chékia se tenait toujours enfermé dans le palais de son père: il demanda enfin la permission de s'aller promener. Dans sa première promenade , il rencontra un vieillard tout courbé : c'était le chef des cieux qui s'était ainsi déguisé, et qui continua de se déguiser en d'autres formes dans les promenades suivantes. La vue de ce vieillard lui fit faire des réflexions sur le triste état où l'on se trouvait en vieillissant , et ces réflexions l'engagèrent à retourner promptement au pal.iis.
Dans une deuxième promenade, il rencontra an malade : les réflexions qu'il fil sur les maladies dont il pouvait cire atteint comme les autres honunes, le déterminèrent à raccourcir encore plus sa promenade. Le roi , surpris d'un retour si prompt, comprit bien que son fils n'aimait pas le monde, et, craignant qu'il n'embrassât la vie religieuse, il lui donna, pour l'en détourner, un brahmane courtisan, qui devait l'accompagner ([uaud il sortirait.
A la troisième promenade, il rencontra un mort que l'on conduisait au bûcher. Le brahmane le voyant extrêmement frappé de ce triste objet , prit occasion de lui dire que tous les rois qui avaient embrassé la vie religieuse ne l'avaient fait qu'après avoir goûté les cinq genres de volupté , qui consistent dans la jouissance des richesses, des pl.usirs charnels , des plaisirs de la bouciie , de la gloire mondaine ou do la réputation, et déco qui peut satisfaire la curiosité, el il l'exliorta d'en faire autant, jusqu'à ce qu'il eût engendre un fils pour lui succéder. Chékia répon-
[-1) Mo-yé, en indien Maya, signilie t'itlusion.
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dit : « Je ne conçois aucun véritnble plaisir dr.ns les ciiui genres de voluplés que vous dites , el la crainte que me donnent la vieillesse , les maladies et la mort, m'empêche de m'y allaclier; mais , ;ijouia-l-il, ces rois dont vous parlez , dans quelle voie sont-ils enfin entrés? ne roulent-ils pas pour leurs cut'idités en des corps de démons , ou de hôtes, ou d'hommes? Pour moi , je veux éviter par la fuite dos voluptés les peines de ces transmigrations. »
Dans une quatrième promenade qu'il fit, il renconlm un religieux mendiant; l'ayant interrogé, le religieux répondit : « il n'y a rien de durable ici-bas ; je nourris mon âme de l;i sainte doctrine , a!in qu'après avoir traversé le fleuve des peines de ce monde, je (me trouve à laulre lionl , qui est celui de la sagesse et de la félicite. » Ché'Kia , que ses (rois premières promenades avaient attristé, se sentit consolé dans celle-ci; il prit donc la
qu'une fois par jour, et d'autres une fois seulement de deux jours eu deux jours , tous enfin se tourmenter étrangement , il kur demanda en vue de quoi ils vivaient de la sorte. Ceux-ci lui répondirent : « Kn vue de renaître dans les cieux. » Il leur répliqua : « Quoiqu'on jouisse dans les cieux d"unejoie pleine et entière, cependant quand le teriiiC de celte félicité est accompli, il faut <!e nouveau subir les lois de la transmigration , et par conséquent retomber dan» la misère ; pourquoi doncvous lant tourmenter pour n'obtenir, en recompense , qu'un nouvel état misérable? »
Cbékia, abandonnant ceux-ci, courut d'un côte et d'autre , traversant sans peine les montagnes et les vallées; et ayant rencontré , dans un désert , des pénitents contempl.itifs, occupés de l'immortalité, il leur demanda quel art ils employaient c nitre la nécessité de naître , de vieillir, de devenir
résolution de quitter le monde et d'embras- malade et de mourir. Ils lui répondirent :
ser l'état rcli" eux. Le roi , s'en apercevant , fit tout ce qu'il put iiourl'en célourner ; il enga^^ea même la femme de son fils et plusieurs autres femmes de mettre tout en œuvre pour le distraire de son dessein; sur quoi Chckia dit à son père : « Ne faul-il pas un jour se séparer de tout ce qu'on aime? Permettez-moi donc d'embrasser la vie religieuse. » Le roi n'y conseillant pas.Lhékia ajouta : « Je me rendrai à vos volontés , si vous pouvez remplir ces quatre souhaits qui m'occupent sans cesse : 1° do ne jamais vieillir ; 2 d'élre exempt de maladie; 3° de ne pas mourir; V de n'admettre aucune difléreiicc dans tous les êtres.» — "Qui le pourrait?» dit le roi. Et voyant qu'il ne pouvait pas le réduire par la raison, il ordonna aux gardes des portes de la ville de l'empêcher de sortir; et er.suile , comme il le pressait de donner du moins un successeur au royaume, avant de se faire religieux, Chékia, poussant son doict contre le sein de sa femme, elle conçut aus^iiôl un fils, nommé Sohou ou So-hcoii-lo, qui, dans ce même moment, descendit du ciel pour passer dans son sein.
Cbékia avait alors dix-neuf ans, elle temps où il devait renoncer au monde étant venu, les chefs des cieux, après s'être prosternés devant lui. le firent sortir miraculeu-
« La naissance de tout ce qui respire vient d'un princip ' d'iur.oraiice ; ce principe d'ignorance vient de la négligence ; celle-ci, Je la stupidité, de la contagion de l'amour; celle-ci, de la vaj)eur subtile des c nq plus petites choses. Cette vapeur vient des cinq grandes choses; celles-ci , de l'avarice, delà concupiscence, do l'indignation, de la colère cl de tous les divers genres de vices. De là vient (jue tout ce qui vil roule comme dans un cercle de naissance, de vieillesse, de ma-ladie, de mort, de Irislesse et de souffrance.» — «Je comprends bien les causes que vous apportez de la vie el de la mort , dit C'iékia; mais quel moyen employez- vous pour anéantir l'une et l'autre? » — « Ceux, répondirenl-ils, qui entreprennent d'abolir eutièremenl la vie el la mort , doivent se livrer à la plus profonde contemplation ; or, la contemphition se divise en quatre degrés : le premier est de ceux qui, se réveillant comme en sursaut de leur assoupissement, et se dépouillant tout à coup du vice et des erreurs de leurs fausses opinions , conservent pourtant encore l'idée de ce réveil , c'est-à-dire regardent encore en arrière ; le 2% de ceux qui, ayant chassé l'idée de réveil , ressentent de celte acliuri uue certaine joie humaine et imparfaite; le 3\ de ceux qui , rejetant celte
sèment par une des portes de la ville, sans voie vaine, changent |)ar la rectification des que les gardes s'en aperçus'ient. Dès qu'il se sens, l'esprit en une joie parfaite et radicale, vit en liberté, il se rendit dans une forêt , où
d'abord il se coupa les cheveux , comuie avaient fait , avant lui , les autres Fo , el se revêtit de l'habit de brahmane. A cette nouvelle, le roi dépêcha vers lui pour le faire revenir, mais ce fut inutilement. Chekia , devenu brahmane, se transporta dans une retraite d'hommes immortels , où . apercevant les uns mettre toute leur espérance dans les herbes et les Heurs , les autres n'u-er que d'écorces pour tout soulagement, d'autre^ ne se re|>aitre que il.' fruits el de fleurs, d'autres adresser leur cul'ic au soleil et à la lune, ou à l'eau, ou au feu, d'autres se coucher sur des épines, d'autres dormir tout près du l'eu ou de l'eau , d'autres encore ne mauger
el par conséquent tiennent encore à l'être; le \' enfin, de ceux qui. ne ressentant ni joie ni douleur et ne paiticipant plus aux sens, jouissent d'une véritable tranquillité d'esprit. Ceux-là possèdent l'avantage de ne pouvoir plus non imaginer. Us ne tiennent plus à l'imaginaiion ni au corps ; ils se plongent dans le vide; ils n'imaginent plus qu il y ait des choses diiTereutes et opposées eu- Ire elles ; ils entrent dans le néant; les injages ne font aucune inij ressiou chez eux; ils se trouvent eufin dcuis un é al où il n'y a ni imagiiiaiiun , ni inimaginalîon , et cet état s'appelle la dclivrauce totale el finale de l'être : c'est là cet heureux rivat;e où les philosophes s'ciûpiesseut d'arnvcr. » — Chekia,
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s'apercevant que celle prélcndue délivrance finale ne pouvail pas consister dans cet état à'inimngination, h'ur dit: « Y a-l il encore en vous de l'existence ou non? S'il n'y en a point, c'est vaiiicaunî que vous udmellez un étal d'ininiagination ( parce qu'un étal suppose l'être ) ; s'il y en a encore, ce qui exi-te eu vous a-t-il un euleudement ou non? S'il n'a point d'enlendenienl , il est donc srnililable aux arbres et aux t.'ierres; s'il en a un, il y a des causes qui doivent le frapper p:!r la voie de l'appréhension ou de la perception. S'il y a des causes qui attaquent ces perceptions, il ne peut éviter la contagion qu'elles y introduiront; si la contagion s'y attache, on ne peut pas dire cet état une délivrance finale. » Ensuite , après leur avoir dit qu'ils n'étaient pas encore arrivés à ce rivage philosophique dont ils parlaient , il ajouta : « Quand vous vous serez entièrement dépouillés de celle existence qui resle encore en vous , et que toutes les imaginations de cet être seront ciitièreincnt elïacées, alors vous pourrez appeler cet étal la délivrance totale cl finale. » Celle dispute unie , il les quitta.
Etant ensuite arrivé dans une forêt, sar le bord d'un lleuvo où il y avait des pénitents, il s'y arrêta pour vaquera la conteruplation. Il vivait de très-peu de chose, et encore en faisai!-il part au premier pauvre qui lui demandait l'auni jue. Au bout de sept ans d'un jeûne lort rigoureux, faisant reliexion que si, à la suiie d'une si grande austérité , il acquérait la \éritahle sagesse, les hétérodoxes ne manqueraient pas de dire que la perfection consisle seulement à macérer le corps parle jeûne, il résolut de manger un peu plus qu'il n'avait fait. Il mangea donc du riz cuit au lait; ensuite, s'étanl assis sur un lit d'herbes à l'ombic d'un arbre, il s'abandonna à la contemplation la plus profonde. Los démons , surpris de le voir dans cet état de perfection, mirent tout en u.sage pour le distraire : les uns , sous la forme di- filles lascives , tàLliaient de le séduire; d'autres faisaient beaucoup de hruit pour troubler ses médilatio::s; d'autres employaient les njenaces pour l'épouvanter; uiiiis lous leurs tfl'orts furciil inutiles. 11 avait alors Ireiile ans; et, dans cette uiême année, la 8' nuit du 2 inois, après quelques prodiges qui aiiparurent , se trouvant tout d'un co^ip environné li'uiie lumière miraculeuse, il acquit la véritable sagesse qui égalise ou ideutifle toutes chosi s, c'est-à-dire il devint Fo. Il contempla les trois mondes , c'es'.-à-dire le ciel, la terre et l'enfer, sans que cette vue lui causât aucune émotion , aucun sentiment; il décoiivril les cau>e3 pourquoi tout ce qui nait vieillit et meurt , que ces causes avaient leur source dans la naissance liiéme des élres , et que ceux qui n'admettaient point de naissance ne pouvaient ni vieillir ni mourir. Sept jours s'élant ainsi écoulés, Fo dit en luimême : <i La sagesse que j'ai acquise est extrêmement profonde et très-dilficile à comprendre; il n'est donné qu'aux seuls Fod'ea péuetrer les mystères. Cumiucnt doue les
hommes pourraient- ils la concevoir, eux dont la prudence et la pénétration sont énioussées par l'avarice , la concupiscence, la colèri' , la haine , le derègleoienl d'esprit, les erreurs des fausser opinions?» Ces réflexions lui firent prer.dre le parti de ne leur point découvrir sa religion , de peui qu'au lieu de la recevoir et de la suivre , ils n'en fissent un sujet de railleries, et ne se confirmassent encore plus dans leurs opinions erronées. Mais les chefs des cieus s'élaiU prosternés à ses pieds , et lui ayant représenté qu'après avoir anéanti la vie et ta mort , et quitté femtucs et biens pour trouver la véritable religion , il élail jusie qu'il l'enseignai aux autres; il se rendit à leur désir.
Il se rail donc à prêcher, disant que toutes les misères de ce monde tiraient leur origine de l'existence imaginaire qui e:l en chacun des honuues; que 1 élude de la s.!gesse cousislaiti extirper ces misères par l'exlinction de celte existence ; que ceux qui ignoraient les quatre saintes distinctious, c'e:'t-à-dire les quatre degrés dislincis de conlemplaiion, ne pouvaient être délivrés de ces misères; que, pour être sauvé , il fallait faire rouler trois lois la roue religieuse de ces quatre disliiiciions , ou des douze œuvres méritoires ; que les couleurs, nos perceptions, nos pensées , nos actions , nos connaissances , qui sont les cinq chos(!S imparfaites, étaient vaines et nulles, comme ayant cette fausse existence pour fondement. Il envoya ensuite plusieurs de ses disciples prêcher sa d<ictrine. Pour lui , il passa dans un certain royi'Ume d'où , après avoir vaincu le drigon de feu que l'on y adorait , il co:iverlil , p ir des miracles et des prodiges , ces adorateurs du feu. II alla convenir un autre royaume, commençant ; ar le roi, et ordonnant à ceus de ses disciples qui voulaient être cénobites, de se couper la barbe et les cheveux , et de reiêlir l'habit de brahmane'. Ses disciples s'énonçaient comme par oracle ; en voici un exemple : « Toutes bs choses intelligibles ou cci.iipréhensibles ont leur racine dans le néant ; si vous pouvez vous tenir à cette racine, vous pourrez alors être appelés sages.»
Fo a[.prit un jour à ses disciples ce qu'ils avaient clé autrefois; que ce qu'ils avaient fait de bien dans les vies préci dénies n'avait pa-" éle oublié dans celle vie pré. ente (puisqu'il leur faisait mériter d'être admis au nombre de ses discipiesj ; que pour lui, s'élant de tout temps appl:(iue à la vertu, et n'ayant jamais perdu de vue le dessein de devenir Fo par la pure contemplalion, il était enfin parvenu au comble de la sagesse ; qu'il les exhortait dune à s'attacher de toutes leurs forces -i l'étude de celle sagesse, qui pourrait seule les rendre heureux.
Pendant l'espace de 49 ans, Fo ayant prêché plus de trois cents fois, et s'élant lait un très-grand nombre de disciples, comme il sentait approcher sa fin ou son extinction (car 'es Fu no meurent pas, ils s'éteignent), il rendit compte de sa conduile à un grand nombre de ses disciples assemblés ; .;près quoi il leur dit, qu'ayant achevé lu grande
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affaire pour laquelle il était venu au monde, qui était leur conversion, il leur annonçait son c\linrlion. Il les exhorta ensuite à instruire les hommes, à les eiipiiger de ne se pas livrer à l'oisiveté et au libcrtinaiie, et à secourir enlin les habitants des trois mondes, qui n'étaient pas encore délivrés des peines de la transmigration ; ajoutant que. quand par une mauvaise transmigration on vient à passer dans d'autres corps que des corps humains, on n'en peut recouvrer de pareils qu'avec peine. Toute l'assemblée fut touchée d'apprendre son eslinclion prochaine; et l'un de ses disciples lui ayant fait quelques questions, il répondit: « Les hommes, par leur imprudence et leur folie, se livrent à toutes sortes de cupidités; ils s'en rendent esclaves, et par là ils n'ont jamais l'esprit content; s'ils pouvaient connaître clairement le néant des causes et des effets de tout ce qu'ils imaginent exister, évac ner entièrement leur êli e, cl suivre l'impression de celte simplicité ou pureté innée qui se trouve en eux (c'est-àdire le pur néant), ils ne penseraient plus alors aux trois mondes qui Us tiennent en crainte. C'est là ma vériiable doctrine, c'est mon dernier commandement ; ce commandement vous doit tenir lieu de maitrc , et les quatre degrés de contemplation doivent être pour vous une demeure fixe et assurée. » Etant ensuite interrogé au sujet de son corps, après qu'il serait mort, il répondit qu'ils devaient le brûler selon la coutume usitée pour les souN crains pontifes, recueillir du bûcher ses os, aussi incorruptibles que le diauiant, et les exposer au culte public dans des monuments ou tours à plusieurs étages, voulant d'ailleurs que les pauvres comme les riches eussent part au culte de ses os, « parce que, dit-il, tout ce qui est né est égal à mes yeux ; il n'y a point chez moi de distinction de rang et de personnes ; je fais du bien également à tous. » Et pour les consoler dans la tristesse où il les voyait : « Il vous restera, ajouta-t-il, après mon extinction, ncn-seolemenl mes os, mais aussi ma religion qui est perpétuelle, et qui est le terme où tous les hommes doivent tendre. Mes os, révérés religieusement, sont un reste précieux de Fo ; celui qui aperçoit Fo, ajterçoit aussi sa substance intelligible ; quiconque aperçoit la substance ou la personne de Fo, aperçoit aussi la sagesse et la sainteté : par la sagesse et la sainteté on découvre les quatre distinctions ou degrés de contemplation, et par là on parvient à l'extinction; or, Fo et sa doctrine ne sont sujets à aucun changement, et sont le refuge et la fin dernière de tout le monde. » Alors Fo découvrit son corps d'or (1). d'où sortit une vive lumière ; après quoi il dit : » C'est pour l'amour de vous que, pendant le cours des innombrables régénérations des mondes, j'ai pris soin de perfectionner ma personne par des macérations et des tourments volontaires, qui m'ont fait enfin parvenir à l'état de Fo, et acquérir ce
corps que \ous voyez, aussi incorruptible que l'acier et le diamant. Il est doué d'une beauté parfaite, et ce n'est que par grâce qu'il est accordé de le voir. Mais comme mon extinction est proche, et que je vois en vous d'S cœurs sincères, je piésente mon corps d'or à vos regards. Attacliez-vous à mener une vie |>ure, et par là vous obtiendrez dans les siècles à venir la récompense d'en avoir un pareil, c'esl-à-dire de devenir Fo comme moi. »
Après avoir répété trois fois ces choses, il s'éleva fort haut en l'air, et redescendit ensuite sur son siège ; il fit la même manœuvre 2i fois, après quoi il dit : « C'est pour la dernière fois que vous me voyez ; mon temps est venu ; je sens des douleurs partout mon corps. » Cela dit, il entra dans le premier ciel ou degré de la contemplation ; de celui-là il passa au second ; du second il parvint par degré à celui où il n'y a pas même d'inimagination ; de celui-là, à la contemplation totale ou à l'extinctim de l'être. Ensuite, en rétrogradant, il revint par degré du ciel do la contemplation totale au ciel de la première contemplation. Il recommença 27 fois ces révolutions en ordre direct et rétrograde, après quoi il dit : « De mes yeux de Fo je considère tous les êtres intelligibles des trois mondes ; la nature est en moi, et par elle-même dégagée et libre de tous liens ; je i herche quelque chose de réel parmi tous les mondes, mais je n'y puis rien trouver; et comme j'ai posé la racine dans le néant, aussi le tronc, les branches et les feuilles sont entièrement anéantis (c'est-à-dire qu'il n'y a rien de réel, parce que, selon lui, c'est ignorance de croire qu'il y ait quelque chose de réel ; et n'y ayant rien de réel, la vieillesse et la mort ne sont qn'un songe) ; ainsi, lorsque quelqu'un est délivre ou dégagé de l'ignorance, dès lors il est délivré de la vieillesse et de la mort. »
Cette même année, Fo, âgé de 79 ans, après avoir entretenu l'assemblée la 13' nuit du second mois, comme ferait un testateur, il se coucha sur le côté droit, le dos tourné à l'orient, le \ isage à l'occident, la tête au septentrion, et les pieds au midi, et il s'éteignit. En même temps plusieurs prodiges af parurent: le soleil et la lune perdirent leur lumière ; les habitants des cieux s'écrièreut en gémissant : « 0 douleur! par (luelle fatalité le soleil de la sagesse s'esl-il éteint? Faut-il que tout ce qui respire se trouve privé d'un bon et véritable père, et que les cieux perdent l'objet de leur vénération 1 «Toute l'assemblée tondait en larmes ; on mit enfin le corps de Fo au cercueil ; niais quand on voulut le porter au bûcher, il fut impossible de le lever. Alors un d'eux s'écria en forme de prière : « O Fo ! vous égalisez et identifie/ toutes choses ; n'admettant aucune différence entre elles, vous rendez également heureux les honuues et les habitants des cieux. » Cela dit, le cercueil s'élevant de lui-même fort haut, entra dans la ville de Kiou'^che, par la porte
(l) Pytnagore découvrit sa cuisse d'ivoire dans une assemblée des Grecs. Selon Jauiblique, cette cuissï était d'or.
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occiilenlale, en sortit par celle de l'orient, rentra parcelle du midi, ot ressortit par celle du septentrion ; il fil ensuite sept fois le tour de la ville ; la voix de Fo se fil entendre du cercueil. Tousies habitants «lescieuxaccoururent à la pompe funèbre; lout (.Mail en pleurs ; et cette semaine ainsi poissée, on porta le corps de Fo sur un lit magnifique, on le lava d'eau parfumée, on l'enveloppa d'une toile et de plusieurs couvertures de prix ; ensuite on le remit dans le cercueil, ou l'on répandit des liuilcs de senteur. Ou dressa un bùclier fort haut de bois odoriférant, sur lequel on posa \e cercueil ; on mit euMiite le fi u au binhcr, mais il s'etoignit.snbitement. A ce prodige, les spectateurs s'écrièrent douloureusement. Il fallut attendre l'arrivée d un saint homme pour achever la cérémonie; dès qu'il fut arrivé, le cercueil s'ouvrit de lui-même et'^vra en spectacle les pieds de Fo environnés de mille rayons. Alors on jeta des flambeaux allumés sur le Imclier , mais le feu n'y (irit pas encore. Ce saint homme leur lit entendre que ce cercueil ne pouvant être brûle par le ieii mémo des trois mondes, à plus forte raisou il lie pouvait l'i'trc par un feu matériel. A peine eut-il parlé, que le feu éi)uré de la tî\o contemplation, sortant de la poitrine de Fo pur le milieu du cercueil, enflamma le bûcher qui, au bout d une semaine, fut entièresneul consumé. Le feu étant éteint, le cercueil pariit dans son entier, sans même que la tuile et les couvertures de prix, dont on avait enveloppéle corps, eussentelécndommagées .On fit huit p.irls de ses os; on les enferoia en autant d'urnes que l'on déposa dans des temples ou tours à plusieurs étages, pour y êirc adorée selon le désir et la volonté de Fo : l'esprit de ce culte consistint à croire et à honorer l'existence seule de Fo, à sortir de son aveuglement, à rectifier ses mœuis, et à parvenir par là à la souveraine félicité, c'est-àdire au néant.
Telle est la vie de ce fameux visionnaire, dont la double doctiine est une iireuve maiiifeste de sa duplicité et de son inceititude; tantôt il semble admettre des transmiiirations réelles, et quelque chose de réel etd'exi^taiit, tantôt il n'.idmet plus rien. Il marcha à tâtons comme un aveugle, pour se précipiter enfin dans le néant. Mais il est temps d'examiner la doctrine professée par les bonzes Ho-chang, dé[>ositaires, en Chine de la doctrine bouddhi(]ue. Nous allons encore suivre pas à pas le mémoire de Deshauterayes.
Des noms ou attributs de Fo, et des préroijalives de ce Dieu.
On donne à Fo dix noms ou titres, qui sont comme autant d'attributs des plus honorables.
1" Conservant la simplicité primitive, parce qu'il n'admet riea de vain ni dt; faux ;
2" Le champ de la véritable félicité, parce qu'il fournit tout ce qui est utile et nécessaire à la félicite ;
?,■ Sachant lout, parce qu'il connaît parfaitement tous les mondes intelligibles;
k" Potsesseur de la théorie ou de la clarté.
et de la pratique ou de l'action, parce qu'il possède en perfection l'une et l'autre ;
.S" Qui sait s'en aller ou s'éteindre, parce qu'il ne va ni ne revient par la voie de la transmijjralion ;
fi° Philosophe sans maître , connaissant tout cr qui .«e passe dans les mondes, parce qu'il sait parfaitement ce qui se fait dans les deux générations ; l'une, de ceux qui naissent sur la terre, l'autre, de ceux qui naissent ailleurs ;
7" Grand homme qui réprime et dompte, parce qu'il peut réprimer et dompter les vices Spirituels et corporels de tout ce qui respire ;
8° Le maître des cieur et des hommes, parce qu'il est comme l'oeil de tout ce qui vit ;
!•" Fo, ou eu indien Fotu (liouddha), parce qu'il sait les règles du bien et du mal, et de ce qui n'est ni bien ni mal ;
10' Enfin, le plus vénérable du monde, parce qu'il n'y a jamais deux Fo en même temps, ni dans un même pays.
Les Fo, quand ils veulent s'incarner, descendent du ciel et se glissent dans le sein d'une femme; c'est là leur conception. Quand ils veulent naitre, ils quittent le sein n)aternel, s'ouvraiil une voie pir le côté droit; quand ils veulent mourir, ils s'éteignent pour se retirer dans la région de l'apathie ou l'imperturbabilité.
Fo a la primauté sur toutes choses : il est le père et la mère des trois moniles ; il est la prudence et la sagesse même. Tout ce qui nait possède en soi la propre nature de Fo, laquelle, par succession de temps, dégénère en ignorance, d'où proviennent toutes les misères de la vie.
Fo, voyant dans tous les êtres vivants des images expresses de sa piudesice, de sa pénétration et de toutes ses autres vertus qu'ils n'y discernent pas eux-mêmes, aveuglés qu'ils sont [lar leur folie et leurs ej;arements, dit : « 11 faut que je leur persuade, par ma sainte doctrine, de rejeter éternellement leurs vailles imaginations ; car, si, par celte voie, ils peuvent une fois découvrir Fo qui est eu eux, ils deviendront semblables à Fo par l'é. tendue de la sagesse. >• Les Fo répandent dans les cieux une lumière infiniment plus éclatante que celle des cieux mêmes ; mais ici-bas, [lar l'éclat de leur sagesse et de leur prudence, ils percent les ténèbres les plus épaisses de l'ignorance iiumaine. Fo ne lait exception île personne ; son désir est que lous parviennent a la souveraine paix. Fo vo\anl que les hommes ne cessaient de commettre des crimes etdesoulTrir toutes sortes de mis ères, et que leurs passions déréglées élaieni un obstacle qui les empêchait de connaître la \éritable religion, il se chargea i!e leurs misères pi>ur les sauver ; il lessouffrit volontairement pour leur amour, et, à l'égard de ceux (|ui étaient dét nus aux enfers ou dans des corps de bêtes, il devint leur cauiion, en se livrant pour eu". en otage; il délivr.i tt sauva ces malheureux qu'il avait r.ichetés (rien n'existant que Fo, il ne peut se charger de ce qui n'existe pas).
Il faut savoir, disait un certain Fo, que
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pendant un nombre innonibrablo d'annéos, il TOUS f.iudra subir les lois fâcheuses de la tr.insniigralion, toutes les peiiu'S de la vie et de la mori plusieurs l'ois réitérées. Comment donc se peut-il fiiire que vous ayez l'esprit tranquille sur re sujet, et que vous ne cherchiez pas un moyen pour ne retomber jamais dans ces misères ? (Ce moyen ist d'admettre le néant.) L'entendement parfaitement épuré, l'esprit parfaitement intelligent, et les Fo ne sont qu'nne même chose ; ainsi l'exisledce des êtres visibles et invisibles, corporels et spirituels, n'est qu'une production imaginaire d'un entendement c.ui n'est pas encore énoncé ; la ditTerence qu'un mei entre tous les êtres et Fo ne vient que des vaines pensées des hommes que l'avengle.rerit jciie hors des voies de la Taison. D'abord, la folie et l;i cupiiiilé s'emparciU .le leur cœur, et de là vient l'aveuglement (t:lal; de cet aveuglement naissent les natures /aines et fantastiques, et de ce même aveuglement continué .et perpétué, les mondes se produisent dans l'imagination. Voilà la cause qui les forme. 1,'enlendemenl oITusqoé , comme le solfil l'est d'un nuage, se liiiure des espaces im;igii. aires cl des existences de momies ; aussi celui qui revient à son premier elal naturel, qui se réveille comme en sursaut p<iur acquérir l.i sagesse de Fo, et qui l'ac^iiuert véritablement, sent disparaître en lui tous Cl s mondes et ces espaces imaginaires. l>es opinions, la cause des opinions et les pensérs des hommes sont s 'niblables à ces petits nuages qui paraissent voltiger devant ic* yeux débilité*, et qui lioinlant ne sont point réels. 11 n'y a ainsi aucun objet qui existe réellement ; les 1- o ne disiii'.gueiit pas les mondes de b'ur entendement Uiéme. Tout ce qui est dans le« mondes est rcnteiidenieiit môme des Fo (l'intelligence primitive, la nature intelligente), c'està-dire qu'il n'\ a autre chose que Fo.
Définition de Fo ou Bouddha selon ses disciples.
Un bonze, interrogé par un empereur chinois, d'(.ù venait Fo. quand il naissait, où il allait quand il s'éteignait, et puisqu'il est éternellement dans la nature, en quel lieu était-il mainlenaiil, répondit : « Fo, sor'ant de l'inaction, prend naissance; quand 11 s'éteint, il retourne dans riî)action. Sa substance régulif're est semblable au vide et au néant. Il réside perpétuellement dans celui qui no sent plus son cœur ; il passe de celui (jui peiise encore à celui qui ne pense plus, de celui qui existe encore à celui qui n'existe plus (ou qui n'admet point d'existence) : quand il vient, c'est pour tout ce qui est né ; quand il s'en va, c'est aussi (lour tout ce qui a pris naissance ; il est pur et transparent comme la mer ; sa substance demeure éternellement. Les sages doivent contempler ceci iivec beaucoup d'ailenlion et le rep:isser continuellement dans leur esprit, alin qu'il ne leur reste sur ce suje( aucun doute, aucune incertitude. )) — « Jlais, répliqua l'empereur, lorsque Fo voulut naitre, il naquit dans le jja-
lais d'un roi ; quand il voiilul devenir Fo, il se retira dans une forêt ; ensuite, après avoir prêché 'il) ans, il niait encore qu'il y eût une religion à établir: Les montagnes, disait-il, les fleuves, les mers, les terres, les cieux et les astres, tout enfin subira une destruction totale, quand le temps marqué pour cela sera arrivé ; comment donc peut-on croire qu'après qu'il n'y aura plus rien, il puisse renaître et s'éteindre de nouve.iu ? C'est ce doute qui me reste encore, et qui ne peut être levé que par les sages. » — Le bonz.^' répondit : « La substance de Fo, à proprement parler, n'agit point, ne produit rien ; une aveugle erreur a introduit de vaines distinctions d'êtres. Le corps de Fo est semblable au néant, il ne subit ni naissance ni dépérissement. Quand il y a sujet, les Fo se reproduisent dans le monde ; (juand le sujet cesse, les Fo rentrent d.ins l'extinctioi!. Cependant ils convertisseui tout ce qi'.iest né, us sont semblables à l'image de la lune exprimée sur les eaux; ils ne sont ni perpétuels, ni interrompus; ils ne naissent ni ne s'éteignent ; quand ils naissent, ce n'est pas réellement qu'ils naissent ; quand ils s'éteignent, ce n'est pas réellement qu'ils s'éteignent. Comme ils voient donc qu'il n'y a point de cœur réellemetu existant, ils n'ont aussi aucune religion à y établir.
« De toute éternité, l'inclination au bien, ainsi (]ue l'amour, la cupidité et la coneupiscence se trouvent nalurellemeni dans tout ce qui prend naissance. i>e là vient l.i transmigrition des âmes, tout ce qui naît, de (juelque manière qu'il naisse, soit de 1 œuf, ou du sein malernel, ou de la pourriture, ou par transformation, tire sa nature et sa vie de la ecMicupiseence, à laquelle la cupidité porte l'amour : ainsi, c'est de l'amour que la transmigration des âmes tire son origine. L'amour, excité par les cupidités de tout genre qui l'induisent à concupiscence, est la cause de ce que la vie et la mort se succèdent tour à tour par la voie de la transmigration. De l'amour vient la concupiscence, et de la concupiscence la vie. Tous les êtres vivants, en aimant la vie, en aiment aussi l'origine. L'amour induit à concupiscence est la cause de la vie ; l'amour de la vie en est l'efl'et. Des objets de la concupiscence nait la distinction de ce qui plait et déplaît ; car souvent les mêmes objets qui ont inspiré de l'amour causent ensuite du dégoût, de l'aversion et de la haine. C'est par ces divers mouvements des passions que tous les crimes se commettent. C'est aussi la raison jiourquoi les hommes passent dans les enfers, ou deviennent des démons fiiméll(|ues par la transmigration. Ensuite, après avoir conipris que la concupiscente est digne de haine , leur amour s'y tourne en dégoût pour le vice; alors ih njettent le vice et embrassent la vertu, et iepasfent dans des corps d'habitants des cieux ; sembiablemenl, après avoir con!pris que l'amour qui se livre à la concupiscence est digne de haine et de mépris, ils rejettent ce mauvais amour, abandonnent la volupté et s'attachent de nouveau à la ra-
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ciiie Je l'amour qui est l'inclination au bien «Ml le bon amour; c'est pourquoi ils s'adounent aux bonnes actions, cl ne cessent de f<:irc le bien. Mais tous ceux-là ont un sort commun, qui est que, par l'obstacle de la transuiigration, iU ne parviennent point à la parfaits sainteté. Que si ceux qui viendront par la suite prennent le parti de n'ad- Diettre ni concupiscence, ni amour, ni haine, ni Iransinigralion éternelle, et s'ils tendent de toutes leurs forces à la parfaite sagesse qui est celle de Fo, tout aussitôt ils recouvreront la parfaite pureté et la netteté du cœur.
(1 L'étude de la sagesse a ses degrés ; il faut monter du plus bas degré au plus haut; il faut passer de ce qui est petit et cathé à ce qui est sublime cl lumineux; il f.iul perfectionner le cœur par la religion, et de plus, il faut observer ces cinq préceptes : 1° de ne tuer rien do tout ce qui est animé; 2" de ne pas dérober; 3° de s'abstenir de l'œuvre de la chair; k° de ne pas boire de vin ; 5" de ne pas mentir; préceptes qui répondent diamctralemenl aux cinq vertus cardinales des philosophes chinois, savoir : la ciiarilé, la justice, la civilité, la prudence et la foi ou la fidélité.
« Les hommes contemplent différemment les trois mondes; la plupart, gens ignorants et qui n'approfondissent rien, tirent du plaisir de celle contemplation; ils s'imnginent que les mondes sont léels, ils se réjouissent dans celui où ils sont : ils s'y [iroménent, ils se livrent à toutes sortes de cupidités, ils suivent les mouvements de leur concupiscence. Quelques autres, à l'aspect contemplatif lis mondes, conçoivent de la douleur et de l'inquiétude dans leur esprit, voyant les peines et les misères auxquelles on y est sujet; m;iis ceux qui sont parvenus à la connaissance de la sagesse, funl tout avec sagesse, el ne se souillent par aucun crime , et quoiqu'ils soient dans le monde et parmi le nionde, ils ne tiennent pourtant rien de la corruption du monde; aussi sont-ils exempts de ia vicissitude de la vie et de la n>ort, c'est-à-dire des transmigrations réitérées : ils ne songent plus, comme les hommes vulgaires, à venir re* ivre éternellement dans les moniles, ni ne sont pas en peine de chercher, connue les hommes au-dessus du commun , quelque moyen pour n'y plus revenir, jusqu'à ce qu'ils trouvent enfin qu'il n'y a que les imitateurs de Fo qui peuvent éviter la vie et la mort réitérées par les transmigrations. Mais leur esprit se repose déjà parfaitement dans la croyance cerlaine qu'il n'y a ni vie, ni mort, ni aucun monde dont il f;iil!e sortir. »
'( Qu'est-ce que Fo? » demiindait un roi indieu à un disciple d'un saint des Indes, nommé Tamo. Ce disciple, appelé l'oloti, répondit : « Fo n'est autre chose que la connaissance parfaite de la nature, ou la nature intelli;;entc.i> — "Où gît-elle, cette nature?» reprit le roi. — « Dans la connaissance de Fo, répondit le disciple, c'est-à-dire dans l'entendement qui conçoit celte nature intelligente. » — Le roi demanda encore : « Où
réside-t-elle donc? » — Le disciple reprit : « Dans l'usage et la connaissance. » — « Quel est cet usage? dit le roi. car je ne le conçois point. » — Pololi repartit : « En cela même que vous parlez, vous usez de celle nature; mais, ajouta-t-il, vous ne l'apercevez pas à cause de votre aveuglement. » — « Oooi lionc, reprit le roi, celle nature réside en moi? "
— Le disciple repartit : « Si vous en saviez faire usage, vous la trouveriez p.iriout; si vous n'en usez pas, vous ne pouvez discerner la substance. » — « .Mais, répliqua le roi, par combien d'endroits se décoovre-l-el!e à ceux qui en usent? » — « Par huit, répondit le disciple; » et toul de suite il dit : « Quand nous sommes dans le sein de nos mères, on nous appelle des fœtus; quand nous en sortons pour voir le jour, on nous appelle d s hommes; voir, ouïr, llairer, goûter, toucher, parler, marcher, sont nos facultés corporelles : mais il y a encore en nous une autre faculté qui y est répandue, laquelle embrasse en soi les trois mondes, et comprend toutes choses dans le petit espaee de nos corps; cette faculté est appelée nature par les sages, el elle est appelée âme par les insensés. » .Mors le roi vint à résipiscence, et ayant mandé l'amo par l'avis ne Poloti, il embrassa la religion de Fo, d ml Tamo lui fît une ample exposition.
Ce Tamo passa ensuite à la Chine sur un vaisseau, el arriva à Canton, l'an 5-n de l'ère chrétienne. L'<Mnpereur, qui était fori attaché à la religion de Fo, le (it venir à Nanking, et lui ayant demandé quelle récompense il pouvaii attendre de son zèle pour ce culte, Tamo répondit ; « Dans toul ce que vous avez fait, il n'y a ni vertu, ni mérite. «
— « Comment cela? » dit l'empereur. — « La récompense que vous espérez, reprit Tamo, qui est de renaiire parmi les hommes ou parmi les h.ibitanls des cieux, est si vaine, qu'elle ne peut être appelée récompense. Tout cela n'est ni existant, ni permaneiiC, et n'esl qu'une pure ombre; la possession de pareils biens est une possession chimé ique. » — « Quelle est donc la véritable vertu, le vrai mérite? » répliqua l'emporeur. — Tamo reprit : « Lorsque l'entendement est pTirvenu à être parfaitement épuré, e. que sa substance est entièrement dénuée d'ellemême el vidée de son être, alors c'est là la vraie vertu, le vrai mérite. " — L'empereur lui demanda ensuite l'cxpliciilion de la sainte distinction ou des quatre degrés distincts de la contemplation. — Tamo répondit :« Toutes choses sont vaines et il n'y a aucune sainteté. » Mais voyant que l'empereur n'était pas encore assez fort pour comprendre un pareil discours, il se retira dans une maison de cénobites où il mourut, cl peu de temps après, étant revenu à la vie, il dit qu'il retournait aux Indes.
Ce Tamo élaii fils d'un roi indien; on voit sa figure dans plusieurs temples des bonzes de la Chine ; la couleur noire ([u'on lui donne fait assez voir qu'il était originaire lies Indes. Il fut un des principaux patriarches de la religion bouddhique. Son vrai
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nom indien étail Dharma ; Tmno n'en cslque la Iraiiscriplion chinoise. Les aiicii'ns missionnaires, Irompés par cette dernière articulation, l'ont confondu avec l'apôlre saint Thomas qui avait prêche l'Evangile dans les Indes, et même , suivant quelques-uns , à la Chine. Voyez Dharma.
RéHexions générales sur la doctrine de
Fo et de ses disciples.
Par tout ce que nous venons de dire, il est aisé de voir que les disciples , comme les maîtres , n'ont enseigné qu une même doctrine , et que celle doctrine a deux faces : l'une qui présente quelque chose de réel , laulre qui ne présente autre chose que le vide ou le néant. C'esi aussi par rapport à celle dernière face que celle religion est ordinairement appelée la porte du \ide, comme ri.menaiil tout au vide et au néant, cl qu'elle est aussi nommée la religion qui égalise ou identifie toutes choses, parce que, n'aJmctlaul dans l'univers qu'une seule et unique nalure intelligenle , il s'ensuit que toutes choses ne sont qu'une seule el même chose, que tout n'est qu'un, ou plutôt qu'il n'y a que Fo , qu'une seule nalure intelligente qui existe, el tonséqueminenl qu'il n'y a ni matière, ni esprit, ni corps, ni âme.
Quand ou médite un peu sur le fond de la doctrine isolérique ou secrète des sectateurs de Fo, et qu'on cherche ensuite à en découvrir le fondement, il semble qu'on ne puisse disconvenir (jue ces gens-là ne se soient étudiés à connaître la nature de l'unners. Ils y ont d'abord trouvé des êtres visibles, et ils ont été pli'inenient persuadés de la spiritualité de l'être souverain; mais l'i.umorîalilé de celui-ci, et la matérialité de ceus-la , ont été pour eux une source d'erreurs; ils n'ont pu se résoudre d'admettre que la matière fût éternelle. Ils n'ont pu croire aussi que la matière pût cire créée et pruduile de rien par un être purement spirituel ; ainsi, d'un colé, voyant des êtres matériels , de l'autre , ne pouvant comprendre comment l'existence de la matière pouvait être compatible avec celle d'un être spirituel, qu'il pût y avoir quelque alliance entre deux êtres si différents, .en nalure et en propriété, que ce qui a des parlies pût avoir quelque relation avec ce qui n'en a point, ils ont, dans celte suspension , pris parli pour l'être spirituel, el ils ontcomuiencé par regarder comme incertaine l'existence réelle de la matière qui les embarrassait. Ensuite, faisant réflexion que le rapport des sens n'est jamais entièrement vèrilabli' , et que souvent même il est taux, l'apparence même de la matière est devenue un jeu de la nature, une illusion de l'eiitendeiuent en délire; en un mol, la matière est disparue pour faire place à une seule et unique nature intelligente, qui existe par elle-même et nécessairemenl , qui seule a l'èlre el qui est tout l'être . Dès que celle seule nalure intelligenle a été admise, tout auUe être spirituel a été nécessairement anéanti. S'il n'y a point de corps à gouverner et à conduire , à quoi bon des esprits , des ânes, des intelligences
particulières ? Ainsi, selon eux, l'àme n'est rien. L'existence de l'âme est une illusion , la pensée de sou existence est une maladie qu'il faut guérir par la religion de Fo , jusqu'à ce que l'âme ne se sente plus, et qu'elle soit parfaitement anéantie. C'est là aussi tout l'objet et l'abus de leur contemplation. L'entendement doit s'épurer el se vider entièrement de la pensée de son être, el n'avoir plus aucune pensée, ni retour de pensée, de sorte que, toute oi)éralion cessant, il n'existe plus el soit véritablement anéanti. Ce n'est pas un anéantissement mystique , une séparation morale de l'âme d'avec le corps ; c'est un anéantissement réel de toutes les puissances de l'âme. L'entendement, l'imagination, la volonté, la faculté de connaître, d'imaginer , de désirer , tout est anéanti ; de sorte que 1 âme, perdant entièrement son existence, Fo existe à sa place ; c'esl-à-diro que l'âme n'est rii'n, el qu'il n'y a que Fo qui existe. N'y ajanl donc ni corps ni âme , il s'ensuit qu'il n'y a ni naissance, ni vie , ni vieillesse, ni maladies, ni mort , et ronséquemment ni terre , ni cieux, ni enfers , ni transmigration des âmes, ni punition, ni récompense à espérer et à craindre après celle vie.
\'oilà, ce semble, quelle est la doctrine intérieure ou secrète de Fo et de ses sectateurs, doctrine visionnaire , si jamais il en fût ; voilà aussi quelle est leur contemplation dans son sujet et dans sa fin , contemplation inouïe, qui, à proprement parler, est une totale el parfaite inaction de l'àme , el par conséquent impossible. Au reste , la maxime de l'inaction est commune aux trois systèmes religieux de la Chine, mais dans des sens différents.
L'inaction des philosophes ou lettrés est , pour ainsi dire, tout agissante , n'excluant de l'action que le tumulte et l'inquiétude • ils veulent que ceux qui régnent ne [)renncnt d'antre soin qui' celui de distribuer les charges aux sages, et d'avoir l'œil sur eux ; après quoi, il doit ne leur rester autre chose à faire que de se tenir assis gravement sur le Irone.
L'inaction des bonzes Ho-chang , sectateurs de Fo, est une espèce de fanatisme qui bannit iiidifi'èremment toute action, toute affection el tout sentiment ; et les philosophes lui donnent a\ec raison le uoin d'apathie slupide el brûle , qui ne se peut acquérir qu'en de\enanl statue.
L'inaction des bonzes Tao-ssé lient en quelque façon le milieu entre celle des philosophes et celle des bonzes Ho-chang :
c'est une apathie mitigée qui n'étoulTe pas tous les sentiments de la nature, el qui n'exclut que ceux qui causent du trouble. Ces deux dernières inactions renoncent également à l'eiibarras des charges et des dignités. Celle secte des bonzes Tao-ssé , originaire de la Chine , est celle qui enseigne qu'on peut acquérir eu celte vie l'iniuiortalité par l'usage de certains secrets ou receltes chimiques. Ils disent que ceux qui l'ont acquise demeurent dans les bois et
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dans les moiitiip;nps ; c'est pour(îuoi ils les appollonl habilaiils des monlaunes. Au reste, rien n'est si ordinaire parmi les Cliinois que d'appeler de ce nom honorable et flatteur les hommes et les femmes illustres, soit pendant leur vie, soit après leur mort.
A l'éuard des deux autres sectes , si celle de Fo l'emporle sur celle des philosophes pour la connaissance du cœur et île la nature, celle ci, do son colé, excelle souveriiinement pour ce (jui est de perfectionner sa personne cl de gouverner la république.
Mais quoique ces trois sectes diffèrent entre elles sur la science des mœurs , elles s'accordent pourtant, mais en ce qui regarde la nature, (ies trois sectes s'accordent tontes dans ce principe que toutes clioses ne sont qu'un, c'est-à-dire que, comme la matière de chaque être particulier est une pot tion de la madère première , de même leurs formes ne sont que des parties de l'âme universelle , i)ui fait la îialure, et qui, au fond, n'est point réellement distincte de la matière. Il faut cependant faire cette distinction pour les sectateurs de la doctrine isotérique de Vo , que cowinie ils n'admettent ni matière ni forme , ce principe, tout est un , n'a son application que parce que , selon eux, Fo est tout , ou plutôt il n'y a que Fo
Doctrine exole'rique ou extérieure des sectateurs de Fo.
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici regarde plus la doctrine intérieure de Chèliia que l'extérieure ; c'est la conception philosophique professée parles bonzes les plus instruits, les plus avancés, et par ceux qui tendent sérieusement à devenir Fo ou Bouldlia. Mais celle doctrine exolérique est communément voilée sous une riche conception mythologique, dans laquelle ou voit des cieux, des terres, des enfers réels, les différentes transmigrations des âmes dans les divers ordres d'êtres animés, les productions et destructions successives du monde , et plusieurs autres choses de cette nature, dont le rapport avec la croyance des Indiens hrahmanistes est tout à fait visible. Pour éviter les redites nous renvoyons ce sujet aux articles CosMotiOMs, Métempsycose, et aux autres aiticles concernanl le fioud'/Ziisme, répandus dans ce Dictionnaire.
FOBEM, divinité japonaise, que l'on dit étrele patron des Yen chuans, ancienne secte du Japon.
FO-HI , sacrifice offert par les Chinois pour détourner les malheurs dont ou est menacé. Voij. Fou-Hi.
FOHOÙ-KHKSCHETUÉ, génie fcMiK llede la IhéogoTiie des P.irsis ; c'est un des cinq gàiis ou izeds surnuméraires qui président aux cinq Jours épagomènes.
FOI. — 1. C'est, dans la religion chrétienne, là oreniière des trois vertus théologales, parce qu'elle est le fundiMiienl des deux autres. Elle consiste à croire c:i Dieu, et à soumettre sa raison à toutes les véiilés ([ue Dieu a révélées et qu'il enseisne par son
Eglise. Le catholicisme enseigne qu'on ne peut être disposé à recevoir la grâce sanctitianle que par la l''oi, et que Dieu ne communique celte grâce, qui donne seule entrée dans le ciel, qu'à ceux qui sont fermement persuadés de tous les articles contenus dans le symbole des apôtres. Il enseigne même que, depuis le péché du premier homme, jamais personne n'a pu, sans la Foi, être justifié, ni conséquenamenl recevoir la rémission soit de son péché originel, soit de ses péchés personnels; non qu'il ait fallu qu'avant la venue de Jésus-Christ, on eût une Foi aussi étendue et aussi développée que celle qui est nécessaire depuis son avènement; mais en ce sens qu'on devait avoir la Foi au Médiateur que Dieu avait promis, et qu'il devait envoyer pour réconcilier les hommes avec lui. en payant le tribut de satisfaction dont leurs péchés les rendaient redevables.
Depuis l'éfablissement du christianisme, il ne suffit pas, pour être justifié, d'avoir la Foi au Médiateur venu et donné aux hommes.
Comme Jésus-Christ a développé les dogmes qui, avant sa venue , n'étaient connus que d'une manière obscure et confuse, il est nécessaire de les croire distinctement, et d'en avoir, comme on dit, une Foi explicite. Cependant, celte foi explicite, qui est la première disposition nécessaire et indispensable à la juslilicatioi), ne doit pas s'étendre nécessairement à tous les dogmes enseignés par Jésus-Christ. Si elle embrassait ceux seulement (jui sont contenus dans le symbole, elle suKiraii, pourvu qu'elle fûtaccompagnéc de la disposition sincère à croire tous les autres, dès qu'ils seront connus par les moyens que Dieu a établis pour en instruire les fidèles. Or, parmi tous ces moyens, le plus sûr, le |)lus facile, celui qui a été le p.lus universellement employé, surtout pour le commun des fidèles, c'est l'enseignement des pasteurs légitimes de l'Eglise.
La Foi (les chrétiens doit être raisonnable, en ce sens qu'on doit, non pas comprendre clairement tous les dogmes et les mystères de la religion , mais pouvoir s'en rendre compte et en étudier les raisons.
C'est encore une vérité admise dans le catholicisme quelaFoi sans les œuvres est une foi morte, et comme lelle incapable de procurer la justification. Les protestants, au contraire, soutiennent que les œuvres sont inutiles, et qu'on n'est sauvé que par la Foi.
2. Les musulmans regardent la Foi comme la iireraière de toutes les œuvres méritoires ; mais, par rapport au mérite de la Foi sans les œuvres, on voit parmi les sectes niahométanes les mêmes dissentiments que dans les diverses communions (hreliennes. Ainsi, l'opinion générale des sunnites est qu'avec la Foi seule on peut obtenir le ciel, et ils ne doiineul aux bonnes œuvres d'autre mérite que celui d'acquérir au musulman, dans la béaliliide éternelle, un degré de félicité proportionné à la nature et au nombre de ses Q'uvres. D'après ce principe , quiconque iiiciirl dans la Foi musulmane est sûr de gagner le ciel. Ses péchés , ses transgressions
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ne le siuniellont, après la mort, qu'à des peines Iriinsitoires dans l'aulre vie. — Les
hétérodoxes ûcs 72 sectes île l'islamisine, les motazalos surloui, sont d'un sentiment tout différenl ; outre la nécessi(é de la Foi pour être sauvé, ils exigent encore le niériie des bonnes œuvrei, et regardent comme certaine la reproiialion de ceux qui en sont destitues au moment de la oiorl.
Les siï articles de Foi, chez les musulluaos, sont «ompris dans celle formule : Je crois en Dieu, en ses anges, en ses livres, en ses prophètes, au jour itn jugement dernier, et à la prédestination divine, soitpowlebien, soit pour le mal.
3. La Foi, la Bonne Foi on la Foi publique était une divinilé romaine, dont le culte était établi dans le Lalium avant ilomulns. Suivant quel.|ues auteurs, Enée loi avait bâti un temple sur le mont l'alalin ; d'autres, avec plus de probabilité, ne l'ont rcninnier la fondiiiion de ce tcmpl,' qu'à Numa Pompilius. Enfin, (jcéron rapporte qu'Atlilius Calatinus lui en bàlil un sur le Capitole, auprès de celui de Jupiter. Elle avaii des prclrcs et des sacrifices qui lui èt.iicnt propres. Ces prêtres, dans leurs cérémonies, se couvraient la tête il les mains d'un voile blanc, symbole de candeur , et les sacriOtes se faisaient sans effusion de sang, On représentait la Foi sous dilTérents attributs; tantôt comme une femme tenant des épis de la main droite, et de la gauche, un petii plaide fruiis;lanleU sous le symbole de deux lilles se donnant la main, ou seulement de deux mains l'une dans l'autre.
FOIE, L'inspection du foie des yiclimes faisait, chez les anrien> Romains, une partie importante de la science des aruspices.
FOISM!'". la troisién)e des '/randes sectes religieuses autorisées dans la Chine. C'est ia religion de Fo ou Bonddha. Voy. Fo, Boin-
DHÎSME.
FOKE-KIO, ou FOTS-KE KIO, un des livres sacrés des Japonais de la sccle de Bouddha; e'esi le même qui porte en chinois le titre de Fa-hua-hing, ou livre de la fleurde la loi. On prétend qu'ii fut apporté au Japon, vers l'an 80i de l'ère chrétienne, par Ko-bodaï-sin, iiuteur du syllabaire japonais et l'un des propagateurs du boudJhisiiic dans ce' empire. Le Fokc-kio contient les principaux articles de la doctrine do Chaka, qui, ilil-on, les avait tracés sur des feuilles d'arbres. Anan et Kasia rcfcueillirent ces précieux manuscrits, dont ils formèrent l'ouvrage appelé Kio par les Japonais, c'esl-àdire le livre par excellence, ou Foke-kio , le Livre des belles fleurs. Cet ou\rage valut aux deux compilateurs les honneurs les plus distingués ; dans les temples de Chaka, ils sont représentés, l'un à la droite, l'autre à la gauche de leur maître. Ce li\ re est vénéré par II s Japonais, comme la Bible l'est chez les chrétiens ; les bonzes et les prédicateurs en lisent quelques lignes, soit dans les temples, soit dans les places publiqms, et les coiiinienteut en présence de leurs nombreux auditeurs.
FOKE-SIO (on trouve encore ce mot écrit Foque-siii, Foquexus, Fokho-siu) ; une des sectes religieuses professées au Japon. Les Foke-sio appartiennent à la religion de Chaka ou Bou'.'dha. Us vivent en communauté, interrDUipent leur sommeil au milieu de li nuit, et se réunissent dans un même lieu pour chanter ensemble des hymnes en l'honneur de Cliaka , et lui adresser des prières.
FOLG AR , cérémonie pratiquée par les nègres musulmans à l'issue du jeûne de Ramadhan. Les femmes et les filles se présentent d'abord, partagées en quatre bandes , dont ch icune est conduite par un Guiriot du même sexe, qui chante quelques vers convenables à la circonsiance, et toute la bande répond en chœur. Elles s'avancent ainsi pour danser autour d'un grand feu allumé au milieu de la place. Les chefs et les principaux habitants sont assis sur des naties el s'cntrctiennetil tranquillement. On voit ensuite paraître une autre troupe composée de tous les jeunes hommes partagés, comme les femmes, en quatre compagnies, avec des tambours et d'autres inslrumenis. Ils sont vêtus de leurs plus beaux, habits, et chargés de leurs armes, comme s'iis étaient au monienl d'une bataille. Ils font la procession autour du feu; après quoi, quittant leurs habits, ils commencent à lutter homme cnntre homme av(C beaucoup d'agilité. Les filles, rangées en ligne derrière eux, les encouragent de la voix et du geste. Ceux (|ui se signalent en reçoivent sur-le-rhamp la récompense par des chanis en leur honiieur et par des bailements de mains. Ot exercice est suivi li'un bal où les deux sexes font assaut d'adresse el d^' légèrelé. — Dans les funérailles, les nègres exériitent pareillement le Fol.ar, mais avec des modifications analogues à la circonstance.
FOLK- W AN G F. î?, nom do la demeure ou retr.iite de Fréya, déesse de la beauté el de l'amour, dans la mythologie Scandinave.
FOM.\.liATA , l'esprit du mal chez les Muyscas de l'Amérique, qui le représentaient sous la figure d'un monstre qui n'av.iil qu'un seul œil, quatre oreilles el une longue queue.
FONDATEURS. Les villes grecques déféraient les honneurs divin.s à leurs fondateurs, et leur consacraient des tt nipîes, des statues et des fè'es. Cos mêmes villes décernaient, par reconnaissance, k d'illustres bienfaiteurs, les honneurs et le titre de Fondaiiurs. Il en était de même chez la plupart des peuples de l'antiquité.
FONDATION. — 1. C'est une des plus considérables des œuvres qu'on nomme pies dans l'Eglise catholique. Elle consiste à faire bâtir une église, un monastère, un hôpital, un collège, une chapelle, el à les renier ; à donner à certaines églises une somme d'argent pour y célébrer des messes, un office, ou réciter quelques prières .à perj éluilé. Le zèle pour établir des fondations commença à éclater, parmi les catholiques, dans
FON
ToU
le IV* on V siècle. Il y a aussi qnolques fondations moins considéra Mes,] ni ont pour bu I, par exemple, de faire espnser le saini sacronient à la vénéralion des liilèles, ou de lo faire porter en procession , dans cert.iin» jours qui ne sont p is ni.irquc-s par l'Kglisc, afin d'honorer le patron d'une naroisse, ou quelque autre saint pour lequel on a une dévotion particulière. Les fondations les plus communes de notre ti-mps et de noire pays consistent à établir à perpéluilé des messes ou des services funèbres pour le repos de l'âme des fondateurs. Il est encore des personnes riches qui laissent des sommes plus ou moins considérables, à la charge de contribuera la construction d'une église, d'un hospice, d'une école ou d'un autre élablissemenl d'ulililé publique.
2. Les fond.itions ne sont pas particulières à la religion caiholiqne ; les musuloinns , surlout, les regardent comme une des œuvres les plus méritoires. Ils rcg.irdenl les fondations pieuses comme des biens, dont le donateur s'est dépouillé volont lircment pour en céder la propriété absolue à Piou, et l'usufruit ou la jouissance !\u\ hommes. Ainsi, lorsque le fondateur a une fois disposé d" ses biens, ni lui, ni sa postérité ne couserve plus aucun droit sur eus, et la donation devient irrévocable. — Il y a également différentes sortes de fondation chez les musulmans: les unes exigent des Couds consilérables, comme la fondation d'une mosquée, d'un hospice, d'un collège, d'un pont, d'une hôtellerie pour les voyageurs ; les autres ne consistent (ju'en des œuvres moins coûteuses, comme d"éla!)lir une fontaine, de creuser un puiis, d'enclore nn cimetière, de pourvoir à la subsistance d'un certain nombre de pauvres, ou même à (elle des chiens de la ville (on sait que ces animaux u'oiil point de maîtres chez les musulmans, et qu'ils rendent cepend:int de grands services à l'hygiène publii)ue).
F(lN(i-CHEN, cérémonie en usage dans les anciens lenips de la Chine. C'est , dit un auteur chinois, une grande cérémonie, par laquelle un empereur qui monte sur le liôiie, avertit que sa funiile a été choisie à la place de la prccéilente. Suivant le môme écrivain , lorsque les anciens empereurs avaient fondé une nouvelle dynastie, et établi un gouvernement si parfiit, que tout l'univers jouissait d'une heureuse et profonde paix , ils montaient sur le Taï-cban pour en avertir le peuple et remercier le ciel. Kufin, ils (nisaient graver sur des pierres fjiielques lettres, non pour faire connaiiro leur mérite et leur vertu ans sièiles à venir, niais simplement p ur exprimer leur nom, et annoncer que tel empereur a remercie le ciel de ses bienfaits.
FONG-CHt^UI (mot à mol, vent ei enu). Les Chinois appellent ainsi unecrtaiiie ifilluenee bonne ou niauvai.'e, et un genre d'opération mystérieuse qui rei;ar !e la position des édific<'s, et surtout celle des tombeaux. — Si quelqu'un bâtit par hasard une maison dans
une position qui offusque ses voisins, comme par exemple, si un angle du bâliment était opposé au flanc de la niai;on d'un autre, c'est assez pour faire croire à ce dernier que tout est perdu ; il en résulte des haines qui durent aussi longtemps que l'édifice. Cependant, il existe un remède qui cous sic à placer dans une chambre un dragon ou quelque autre moislre en terre cuite, qui >ette un regard terrible sur l'encoignure de la fatale maison, et qui repousse ainsi toutes les influences qu'on pourrait en appréhender. Les voisins, qui prennent celte précaution contre le danger, ne manquent pas de visiter plusieurs fois par jour le monstre qui veille à leur défense, et de brûler de l'enrens devant lui, ou plutôt devant l'esprit qui lo gouverne, et qu'ils croient sans cesse occupé de ce soin. Les bonzes ont grand soin de vcni.' en aida à l'embarras de leurs clients; ils s'engagent, pour une somme d'argent, à leur procurer l'assistance do quelque esprit puissant, qui soit capable de les rassurer, nuit et jour, par des efforts continuels de vigilance et d attention. Il se trouve des personnes si timides , qu'elles interrompent leur sonioicil pour observer s'il n'est point arrive de changement qui doive les obliger , à chaagerde lit ou de maison : et d'auties, encore |tius crédules, qui nedormiraient pas tranquillement, si elles n'entretenaient dans la chambre du dragon un bonze qui ne les quille pas jusqu'à la fin du danger.
Outre la superstition qui regarde la situation des édifices, il en existe encore une autre sur la manière de placer les portes et le jour, de disposer le fourneau poi-r faire le riz, etc. Le pouvoir du Fong-cboui s'étend encore davantage sur les sépulcres des morts. Certains imposteurs l'ont leur métier de découvrir les montagnes et les collines , dont l'aspect est favorable ; et lorsque, après ûiverses cérémonies ridicules, ils ont fixé un lieu pour ce! usage, on ne croit pas qu'il y ail de trop grosses sommes pour acheter celle heureuse portion de terre.
Les Chinois sont persuadés que le bonheur ou ie malheur de la vie dép;'iid de c? Fongchoui. Si quelqu'un se distingue entre les personnes du même â^e par ses talents et sa capaciié, s'il parvient de bonne lieure au degré de docteur ou à quelque emploi , s'il devient père d'une nombreuse lamilie, s'il vit longtemps, ce n'est point à son mérite, à sa sagesse, à sa probité, (jLi'il en a l'obligation ; son boiilieur vient de riieu:euse situation de sa di'ineure, ou do ce que la sépulture de ses ancêtres ( st sous l'iuiluence d'un e\celleiil Fong-choui.
FONG-HOANG , oiseau fabuleux chez les Chinois , qui joue, dans leur histoire ancienne, à peu près le li.ème rôle que ie phénix des Grecs el des llomains, cl l'anca des .\rabes. Aussi , les rares occasions où l'on prétend qu'il est apparu sont noiées soigneuscnenl; car on croit que c'est un présage de bonheur. On dit qu'il a la tète d'un dragon , la queue d'un coq, les pieds d'une tiictue, et que ses ailes sont ornées de cinq diverses
coulears. Les mandarins et les grands de la cour en portent la ligure sur leurs luibils ; et les femmes en portent sur elles dos figures d'or, d'argent ou de cuivre, suivant leur fortune et leur qualité.
FONGOUAN-Sl SIO, aulrement Iko sio (c'est-à-dire le plus riche); sicte de bouddhistes, dans le Japon, qui lire son nom du temple de Fongouan-si, chef-lieu de leur ■Congrégalioii. Ils sont divisrs en \is l'ongoiian-si sio, ou sectaleurs occidentaux de la secte de Fongouan, et en Figos Fonqouunsi siu, ou sectateurs orientaux de la même secle.
FO-iNO AKARl-NO MIKOTO, une des anciennes diviniiés des Japonais ; il était (ils du troisième des esprits terrestres. Voi/. le réeit de sa naissance à l'article Amatsci; fiko-fiko
FO-NO
FO-NO SOUSOUO-NO MIKOTO, un des dieux de la mer chez les Japonais, fils, comme le précédent, û'Amatsou fiko-jiko fo-no ni ni glti-no Mil^uio. Voij. sa naissance à rarticlc consacré à son père.
FONSANFA, une des deux divisions de l'ordre religieux des Yania-boisi, au Japon. Ceux (|ui en font partie doivent aller en pèlerinage, une fois Tan, au tombeau de leur fondateur, au sommet d'une haute montagne, dans le disirict de Vo=i-no. On dit que le froid y est excessif, et ({u'elie est si escarpée et leilement entourée de précipices, que l'ascension en esl extrêmement d;ingereuse.Les Ja|)onais sont persuadés que si quelqu'un osait eiitreprendre un pareil voyage sans s'être dûment purilié cl préparé pour cela, il courrait le hasard de tomber dans ces effroyables précipices où il serait mis en pièces; il tomberait du moins dans une maladie de langueur, ou éprouverait quelque autre calamité qui ie punirait de sa témérité s icrilége. C'est pourquoi les gens qui appartiennent à l'ordre de Fonsanla se préparent à ce voyage annuel par la continence, par^ab^tineiice de certaines viandes, par des bains d'eau froide et par diiïérentes mortifications du même genre. Durant tout le temps qu'ils sont en route, ils doivent se nourrir seulement des racines et des plantes qu'ils trouvent sur la montagne. Voij. Yamv-botsi, Tosanfa.
FONTAINES. Elles étaient, suivant les Grecs, filles de l'Océan et de Téthys. Les anciens avaient une vénération particulière pour les Nymphes ou génies des fontaines, surtout de celles dont les eaux avaient la vertu de guérir quelques infirmités.
Il y avait à Rome, dans le voisinage de la porte Capène, une fontaine qui passait pour avoir le grandes vertus, et en particulier celle d'etVacer les tromperies, les ruses et les faux serments dont (in s'était rendu coupable dans le commerce. C'est pourquoi les niiiichands s'y rendaient, le io mai, pendant la lête de .Mercure, leur patron. Us buvaient de son eau, et en em|iorlaient dans des cruches pour purifier leurs maisons; ils y trem-
paient des branches de laurier, avec lesquelles ils aspergeaient ensuite toutes leurs marchandises; ils en aspergeaient aussi leurs cheveux, et terminaient par une prière adressée à .Mercure, dans laquelle, suivant Ovide, ils demandaient pardon de leurs anciens parjures et de leurs faux serments, et sollicitaient la permission d'en faire de nouveaux, dans l'intérêt de leur comi.ieree. _ FONTLNALES, fêles célébrées a Home en l'honneur des Nymphes qui présidaient aux fontaines. La solennité en était fixée au 13 octobre. On les célébrait à l'une des portes de la ville, nommée Fonlinale. Ce jour-là, on jetait des fleurs dans les fontaines, et on couvrait les puits de guirlandes; on en couronnait paieillement les enfants.
FONTS BAPTISMAUX. On .ippelle ainsi la piscine dans laquelle on conserve l'eau sacrée qui sert à conlèrer le sacrement de baptêni'-\ Us sont ordinairement placés vers rentrée de l'église, dans une chapelle consacrée à cet usage. Dans les premiers siècles, les fonts baptismaux é:aient iiuehiuefois dans un liàtiment plus ou moins \aste, séparé de l'église, et que l'on .ipjielait baptistère; d'autres fois ils étaient sous le porche du temple.
La forme des fonts bapli^maux a beaucoup varié; il y en avait en forme de bassin creusé dans le sol, et dans lequel on descendait par des marches; ees bassins étaient souvent construits en marbre ou en porpliyre. .Mais, dans l'Eglise laline, depuis que l'on ne baptise plus par immersion, ils consistent presque partout en une cuvette de pierre ou de marbre, élevée sur un soc le, une colon ne, etc. On en cite plusieurs d'un travail exquis, et qui sont fort remarquables sous le rapport de l'art.
FO-ltAI SAN (nu en chinois Phung-lal CIuih), île fabuleuse, de la mythologie chi" noise et japonaise; on dit qu'elle est situéft dans la mer Orientale, et qu'elle est inaccessible. Elle esl couverte de pavillons et de sallesd'or et d'argent, quiserventde retraite aux génies cliargcs de garder le breuvage d'iiiiiiiortalité. Les .Vnnales chinoises rapportent que, l'an 219 avant l'ère chrétienne, l'empereur Thsin-chi-hoang-li envoya à celte île une expédition composée de (juelques milliers de jeunes gens des deux sexes, sous la conduite d'un Tao-ssé, pour y chercher le remède qni rend immortel. Mais la (lotte qui les portait ayant fait naufrage, il n'en re\int qu'une seule barque oui apporta la nouvelle de ce désastre.
FOllCE. — 1. Divinité allégorique des anciens, ([ui la supposaient fille de Thémis, et sœur de la Tempérance et de la Justice. Le lion était un de ses attributs.
'1. Dans le christianisme, la force est une des quatre vertus cardinales.
. FOliCrLUS.dieu des anciens Romains, qui présidait aux portes.
FOUDICALES, ov FOHDICIDIES, fêles ce lébrées, dans l'ancienne Rome, le 15 avril,
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en l'honneur de Tellus ou la Terre. Ce jour-là on arrachait des veaux du rorps de leurs mères, et, tandis que les prêtres faisaient brûler les intestins de celles-ci, après les .•ivnir coupés par morceaux, la plus âi;éedes vcst:jlcs réduisait en cendres leur fruit, pour <'ii purifier le peuple, le jour des Palilies qui élail peu éloigné. On disait que ces cérémonies avaient été prescrites par Numa, dans un temps oii l'on n'avait aucun genre de récoltes.
FORIFl, sacrifices célébrés au Japon, le dernier jour du sixième mois, pour détourner les maux etdemander aux dieux du bonheur. Ils furent institués par Ten bou len o, 40' daïri, l'an 6Ti de l'ère chrétienne.
FOUINA, déesse des Romains ; elle présidait aux égoûts.
FOKNAC.VLiS, ou FORMCALES, fêles romaines, instituées, dit-on, par Numa Pomi ilius, en l'honneur do la déesse Fornax. On y faisait des sacrifices devant les fnurs où l'on avait coutume de torréfier le blé ou de cuire le pain. On y jetait de la farine qu'on y laissait consumer. Les Fornacales étaient du nombre des fêles mobiles ; le grand curion indiquait, chaque année, le 12 des calendes de mars, le >our où elles seraient célébrées.
FORNAX, divinité romaine, qui présidait aux fours et aux fournaises. On l'invoquait pour qu'elle ne laissât pas brûler le blé qu'on torréfiait alors dans les fours avant de le broyer pour s'en servir.
FORS, divinité romaine, la même que la fortune, qu'on appelait aussi Fo7s ForCunn. Cependant il y avait, suivant Donil, une différence entre Forluna et Fun Fortinui. La première exprimait le bavard, un événement incertain, une fortune bonne ou mauvaise, tandis que la seconde ne s'entendait que d'un événement heureux. Scrvius Tullius bâtit à Fors Forluna un temple, à côté duquel Carvilius en éleva un aulre, l'an de Rome 'r59, du butin fait sur les Samniles. Tous deux se trouvaient dans la 14-' région. Sous Til)ère, on lui en érigea encore un troisième. La fêle de la déesse Fois élail célébrée le '2't juin, surtout par les gens du peuple, cl par ceux qui vivaient sans elat, au jour le jour.
FORSETIi, le douzième des grands dieux Scandinaves ; il était fils do Ralder, et habitait un palais nommé Clituer. Sa fonction consistait à assoupir les querelles et à réconcilier les dieux et les liouinies ((ui le prenaient pour juge de leurs procès ; aussi son tribunal passail-il pour le plus excellent qu'il y eût dans le ciel et sur la terre.
FORTUNE. Les anciens a\ aient l'ait de cet être imaginaire une divinité très-puissante, qui disposait à son gré des biens et des maux, et qui distribuait, selon son caprice, les sceptres, les couronnes, les dignités, les honneurs, la santé, les richesses. L'inconstance élail son principal caraclère. Elle se plaisait à combler de biens celui qu'elle avait accablé de maux, et à renverser celui qu'elle
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avait élevé. Ce n'étaient ni la vertu ni le mérite qui la déterminaient dans la distribution de ses faveurs comme de ses disgrâces ; elle ne c msullait jamais que son seul caprice. Cependant les païens, peu conséquents, ne, cessaient de l'importuner |;ar des vœux inutiles ; et la Fortune, c'est-à-dire le pur hasard, élail plus fêlée que toutes les divinilés de l'Olympe ; chacun se iiromeltail de fixer celle déesse inconstante et bizarre, qui a^ait à Rome plus de temples que tous les autres dieux ensemble. On a remarque qu'elle était inconnue aux (irecs dans la plus haute antiquilé; en efl'et, on ne trouve son nom ni dans Homère ni dans Hésiode.
Les [loétes modernes la dépeignent chauve, aveugle, debout, avec des ailes aux pieds, dent l'un est suspendu en l'air, et l'autre repose sur une roue tournante. Les anciens la représentaient avec un soleil et un croissant sur la tête, pour donner à entendre que, co.iime ces deux asires, elle présidait à tout ce qui se passe sur la terre. Ils lui ont donné pour emblème un gouvernail, |ionr exprimer l'empire du hasard. Souvent, au lieu de gouvernail, elle a un pied sur une proue de navire, comme présidant à la fois sui- la terre et sur la mer. Quelquefois la Fortune était assise sur un serpent, pour exprimer qu'elle est au-dessus de toute prudence humaine.
l'ausanias fail mention d'une statue de la Fortune, à Egine, qui tenait dans ses mains une corne d'abondance, et avait auprès d'elle unCupidon ailé, pour signifier, dil-il, qu'en amour laForlune réussit mieux (|ue la bonne mine. A Smyrne, elle avait l'étoile polaire sur la télé, el une corne d'abondance à la luain, parce qu'elle gouverne el onrichit tout ici-bas.
Les temples les plus célèbres de la Fortune étaient ceux d'Antium et do Prénesle. Cette dernière ville, aujourd'hui Paleslrine, conserve encore dans son enceinle les ruines du temple anlique. C'élail un édifice, ou plutôt un assemblage d'édifices, qui, assis avec régulai ilé sur différents plans, s'élevaient les uns au-dessus des autres, e! en imposaient au loin par la majesté de leur onlonnance. Celui qui les couronnait tous, et qui seri aujourd'hui de palais aux princes de Paleslrine, élail, à ce qu'on croit, le lieu même où la F'ortune rendait ses oracles. Cicérou laii entendre que sa statue averlissail, par queli|ue signe, comment il fallait tirer au sort avec les dés, ou autres objets semblables, (|ui étaient renfermés dans un coffre fail d'olivier. H dit aussi qu'on voyait, dans le même endroit, un groupe qui représentait Junon et Jupiter, enfants, entre les bras de la Fortune, el que les mères avaient une singulière dévotion pour cette représentation.
Les Romains distinguaient plusieurs sortes de Fortunes, ou plutôt ils qualiliaieut dilïeremn.eiit celle prétendue divinité, suivant l'objet qu'ils avaient en vue. C'est ainsi qu'on trouve:
La lionne Fortune, à laquelle Tullius avait élevé un temple;
La Fortune U'or {Fortunu aureu), repré-
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senlce, sur une médaille d'Adrien, sous la forme d'une belle femme aiiéo, couchée do son long, ;!vec un liinon à ses pieds ;
La Fortune éque-lre, à laquelle le censeur Q. Fulvius Flaccus érigea un Itmple, r,:n de Uoine 174, en âcL'um|)lissemenl d'un vœu qu'il avait fait en Espagne, dans un comhat contre le, Gellibériens. Il enlesa les tuiles de. marbre du Icnipîe de Junon Laciuii une, pour en couvrir celai de la Fortune équestre; mais le sénat regardant cette action comme un sacrilège, ordonna qu'elles fussent reportées dans le temple d'où on les avait tirées, et que Junon serait apaisée par des sacrifices.
La Fortune favorable {obsequensi, représentée sur une médaille d'Anlonin le Pieux, sous la figure d'une belle femme, Jcbout, qui d' I: mjin droite s'appuie sur un timon, et de la gauche tient une corne d'abondance.
La Fortune féminine [muliebris) , À laquelle les Romains avaient élevé un temple, en mémoire de ce que la mère de Coriolan, avec les autres dames romaines, avait réussi à désarmer son fils et À lui faire lever le siège de la ville. Les dames seules avaient droit d'y entrer et d'y offrir des prières et des sacrifices à la déesse.
La Fortune fortuite, personnification d'un heureux éiéuemenl inattendu. Vuy. Fons.
La Fortune permanente (manens) est caractérisée sur une médaille de Commode, par une dame romaine, assise, tenant une corne d'abondance de la main gauche, et de la droite un cheval i ar la bride.
La Fortune primigénie. Plutarque rapporte que le roi Servius éleva un temple à la Fortune, sous le nom de primigénie, parce qu'elle avait pris soin de lui dés sa naissance.
La Fortune publique avait une fête célébrée le 25 mai.
La Fortune redux, ou du retour. On lui éleva un autel pour célébrer le retour d'un voyage qu'Augusie avait t,.it en Orient.
La Fortune victorieuse est caractérisée, sur les médailles, p.ir une femme appujée sur un timon, et tenant à la main une brandie de laurier.
La Fortune virile. Les dames romaines lui offraient un sacrifice, le premier jour d'avril, pour oîlenir la grâce de voiler les défauts corporels qu'elles j ouvaient avoir.
FOUTUNKS ANÏLVriNES, prophétesses, ainsi nommées d'Anlium, où elles étaient hono.'ées et consultées. Martial, qui les appelle sœurs, dit qu'elles prononçaient leurs oracles sur le bord de la mer. On les appelait aussi Gentinœ, parce que lune était la cause dos bons, l'autre dos mauvais <vénemeiits. Suivant le témoignage de Macrobe, c'étaient Jes statues qui se reom.jient li'elles-roèmes, et dont les mouvements différents, ou servaient de réponse, ou marquaient si l'on pouvait consulter les sorts. Au reste, la Fortune avait un temple célèbre dius cette ville, ei Hjriice lui donne le tiire de souveraine d'Antium.
FO SIO YK, fête célébrée au Japon, dans le temple iï hm si midzou, en l'honneur d'O sin ten o. File a lieu le 15 du Imilième mdis. Le peuple y apporte lous les poissons et oiseaux qu'il a pu prendre ; on jette les poissons dans l'étang du temple, et l'on fait voler les oiseaux, t^ette fêle tut instituée, en 1069, par le 71' da'iri. Go san sio-no in.
FOSITE. ou FOSTE, dieu des anciens Danois, honoré dans une île située à l'embouchure diî l'FIbc, à laquelle il donna ton nom. Celle terre qui lui était consacrée passait pour si sainte, que les païens n'osaient tuer les animaux qui y paissaient, ni parler en puisant de l'eau à une fontaine qui l'arrosait, persuadés que ceux qui mangeraient de la chair de ces animaux mourraient subitement, ou au moins contracteraient une maladie fort dangereuse.
FOSSOYEUR, oc FOSSOR, surnom d'Hercule. Ce héros, chassé de Tirynthe par Euristhée, se retira à Phénée, ville d'Arcadie, dont le territoire était inondé par le débordement du fleuve Olbios ; ouvrit à ses eaux un canal qui en procura l'écoulement, et rendit à l'agriculture les champs qu'elles avaient submergés. C'est à cet exploit qu'il dut ce surnom.
FOTO-KI, ou FOTOQUES, nom que les Japonais donnent aux divinités ou idoles de la religion bouddhique, à la différence des Kami ou Sin, qui sont les génie.-i de la religion primitive de la contrée. Les temples des premiers sont appeks Miya, et ceux des seconds portent le nom de Tira. Le vocable Fotoki vient de Foto, transcription chinoise du nom de Bouddha. Le culte des Foto-ki fut importé dans le Japon, l'an 532 de l'ère chrétienne, sous le règne du 30' da'ïri, Kin meï ten o, qui le favorisa beaucoup. 11 fit faire à la Chine des statues de Fo, que l'on transporta ensuite au Japon, où il leur éleva plusieurs temples. Les chroniques de l'empire disent qu'à cette éj.oque le simulacre d'Amida parut environné de rayons, à la bonde d'un éiang, dau-i un lieu nommé Nanivva, sans qu'on sût par qui il avait été apporté. Cette statue merveilleuse fut conduite d.ins le pays de ^inano, par Tondayosi-mils, prince d'une valeur héroïque et d'une grande piété, qui la plaça dans un temple où elle fit beiucoup de niiraclts. Ce simulacre avait été envoyé par le roi de la province de Fiaksaï en Chine. Depuis cette époque le culte des Fcto-ti est extrêmement répandu dans le Japon ; il y a même, non loin de .MiaiiO, un temple dans lequel on n'eu compte pas moins dy 33,333 ; la principale de toutes ces idoles est celle de Bouddha. Voyez J)ài-BoLTS.
FOIS ^100 SIO, c'est-à-dire Vobservance de la réflexion de la loi ; une des sectes religieuses professées au Japon. Elle appartient à la religion bouddhique. Celle doctrine fut d'abord établie par Ghen Sio, et répandue dans le Japon, deux générations après lui, par le préire bouddhiste (iheii Bo, qui l'apporta de Lliiue, avec plus de oUUO volumes
de Ihooloiîie et un granil nombre d images ou foloques. Mais ce réformali'ur trailail toul le monde avec dcdaiii ; il avait défendu aiis laïques d'imiler les manières et les usages des Chamans ou [nèiri's de Bouddha. Il se fil haïr de lout le monde, et l'on prétend que l'esprit de Firo-tsouki le tua pour se venger de lui. Sa mort arriva l'an 746 de l'ère chrclieune.
FOTTEI, que d'autres appellent Mirokou, dieu des marchands japonais, qui professent lé Sintoïsuie. 11 préside à la santé, aux richesses et à la population. On le représente avec un gros ventre.
FO-TAl-TSOU. L'an 337, un bonze, nommé Heou-lse-kouan-jo, prit le litre de Fo-tai'lsou, c'esl-û-diro prince héritier de Fo, prétendit s'emparer du petit royaume appelé SîVio-2's»i ou le petit Tsin, cl se ûl appeler Li-tse-jaag. Il se trouva en peu de temps à la télé d'un parti nombreux, et so retira dans les njonlagm's où il prit le titre de Ta-lioany-ii, c'est-à-dire le grand empereur. Il nomma des ministres, des oSCcieri cl d( s généraux d'armée ; mais il fut tué peu de temps après, et on lui co;pa la têie. Le peuple, trompé ])ar ses impostures, pu- Idia que, pendant dis jours, il n'eu tomba aucune goulte de sang, et que son visage ne changea poiul. Che-bo", roi de Tch.io, fut pénétré de respect pour la religion des bonzes sauianéens. Tous les citoyens se rendaievit eu foule dans les monastères, se rasaient et quittaient leur famiile pour se faire saraanéens : ils ne conna.ssiiienl plus alors ni père, ni mère, ni patrie, ni le gouvernement; ne vivaient que d'auniôm m, et s'éloignaient du monde, afin de parvenir plus tut à la pureté.
FO-TOU-TCHING, autre imposteur qui parut dans la Chine l'an 33i; c'était un sanianéen venu de l'iude, qui s'annonça c<!nime un homme singulier, prétendant avoir déjà vécu des centaines d'années, être eu commerce habituel avec les esprits, et pouvoir opérer des miiacles. Les empereurs de la dynastie des T;*in n'étaient |)as alors maîtres de loute la Chine ; plusieurs petits souverains s'étaient élaliiis en diiïérentcs provinces où ils étaient indépendants, et y avaient formé autant de petits royaumes. Ce samaiiécn se rendit dans celui de Tcluio, où régnait un prince nommé Che-ie ; il lit plusieurs de ses presliges devant lui, et par là mérita sa coniiauce. Les Tau-ssé, toujours ennemis des bonzes do i<o, s'opposèrent inutilement aux progrès qu'il fais.iit dans l'esprit de ce prince et du peuple. Fo-tou-tching prètend.sil pouvoir disposer des pluies, des vents, dos grêles et des orages ; il alla même jusiiu'à dire qu'il ressusciterait les morts. Clie-le venait de perdre un lils qu'il aiiiiait beaucoup, et on allait meilre le corps dans le cercueil, lorsque ce samanéen jeta de l'eau sur lui et pvouonça quelques paroles ; ensuite le prenant par la main, il lui dit : « Le-
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voz-vous. » Aussitôt, dit-on, le mort ressuscita.
FOUCARA. Ce mt-t, qui est le pluriel du mol arabe faquir, est le nom d'une seete musulmane qui se trouve a «iours, ville du Dar-fouren Afrique. LUe aSTecte, d'après le litre qu'elle a pris, une piété extraordinaire, mais elle se fait remarquer par sou intolérance cl sa brutalité envers les étrangers. Dans d'autres villes de la même conlré'e. et notamment à Cohbé, les enfants des pauvres sont instruits gratuitement par des musulmans de cette secie. Ceci esl rapporté par Browne, dans sou V oyage en lù/ypte et en Syrie; mais nous croyons qu'il est dans l'erreur, et qu'il a pris pour une secte la congréication des faquirs. Voyez ce mol.
FOU-DO, idole des Japonais; elle représente un saint célèbre de la secle des Yamabotsi, qui choisit pour sa péniience de se placer au milieu du feu ; mais il n'en reçut, diton, aucune ailcinte. Devant celle idole brûle une lampe alimen;ée d'huile d'inari ou lézard venimeux. C'est devant Fou-do que les Japonais accusés d'un cri-nc se juslifient, et l'épreuve a lieu dans la maison où le fait est supposé s'élre passé, four arriver à la connaissance de la vérité, le bonze proiioncc une conjuration ; on lui fail boire un >erro d'eau dans lequel est un papier magique chargé défigures d'oiseaux noirs; ce breuvage a pour propriété de faire souffrir cruellement le coupable jusqu'à ce qu'il ail avoué sou crime. Si ces épreuves sont insuffisantes, ils font passer trois fois la personne .soupçonnée sur un brasier de charbon long d'une brasse; si on peut parcourir cet espace sans se brûler la plante des pieds, on esl déclaré abiious.
FOUDRE (1), sorte de dard enflammé dont les peintres et les poêles ont armé Jupiter. Cœlus, pêne de Saturne, ayant été délivré par Jupiter, son pelit-fiis, de la prison où le tenait Saturne, pour récompenser son libérateur, lui Ot présent de la foudre qui lo rendit maître des dieux et des hommes. Ce sont les Cvclopes qui fargenlles foudres que le père des dieux lance souvent sur la terre, dit \'irgile. Chaque foudre renferme trois rayons de grêle, trojs de pluie et trois de vent. Dans la trempé des Foudres ils mêlent les lerribles éclairs, le bruit alïreux, les traînées de flamme, la colère de Jupiter et la frayeur des mortels. La foudre de Jupiter est figurée de deux manières: l'une e^l une espèce de tison flamboyant par les deux bouts, qui, en certaines images, ne montre qu'une flamme; l'autre, une u)achine poiutue des deux côlés, armée de deux flèches.
Selon les Etrusques, Jupiler a trois foudres : une qu'il lance au hasard et (nu avertit les^ hommes qu'il existe: une qu'il" n'envoie qu'après eu avoir délibéré avec «luelques dieux;, et qui inlimideles iiiécliaiils ; ûnequ'il ne prend que dans le conseil général des immortels, el qui écrase et qui perd.
(1) Article emprunté au Dictionnaire de Noël.
■ÎTS
La principale divinité de Séleucie, dit Pausanias, était la foudre qu on iionorait avic des hymnes et des cérémonies loiilcs particulières: peut-être était-ce Jupiter inéine qu'on voulait honorer sous ce symbole.
Slace, parlant de la Junon li'Argos, dit qu'elle lançait le tonnerre; ruais il est le seul des anciens qui ait donné la foudre à cette déesse, puisque Servius assure, sur l'autorité des livres étrusques, où tout le cérémonial des dieux était réglé, qu'il n'y avait que Jupiter, Vulcaiii et Minerve qui pussent la lancer.
Les lieux atteints de la foudre étaient réputés sacrés, et on y dressait un autel, comme si Jupiter eiît voulu par là" se les approprier. On ne pouvait en faire aucun usage profane. Pline dit qu'il n'était pas permis de brûler le corps d'un homme frappé par la foudre; qu'il f.illait simplement l'inhumer, et que c'était une tradili n religieuse. Enfin, on regardait généralement tous ceux qvii avaient le malheur de périr par la foudre, comme des impies qui avaient reçu leurchâlimrnl du ciel. Quand la foudre était partie de l'orient, et que, n'ayant fait qu'eflleurer quelqu'un, elle retournait du n.éme côté, t'était le signe du bonheur parfait, sammw fclicitatis prœsaijium, comme Pline le raconte à l'occasion de Sylla. Les fouiires qui faisaient plus de bruit que de mal, ou celles qui ne signifient rien, étaient nommées vana et bruld, et la plupart des l'oudr.es de cette espèce étaient prises pour une marciue de la colère des dieux : telle fut la foudre qui tomba sur le camp de Craisus;elle fut regardée comme un avant-coureur de sa défaite; et telle encore, selon Ammien Marcellin, fut celle qui précéda la mort de l'empereur Valenlinien. De ces foudres de mauvais augure, il y en avait dont on ne pouvait éviter le présage par aucune expiation, inexpinbilc fulmen, et d'autres dont le malheur pouvait être détourné par des cérémonies religieuses, piabile fitlmen.
La langue latin^ s'enrichit de la confiance donnée aux augures tirés de la foudre. On appela Consiliaria fulmina, celles qui arrivaient lorsqu'on délibérait de quelqu'affaire publique; .iKCfomn'iv;, celles qui tombaient après les délibérations prises, comme pour les autoriser; Monitoria, celles qui avertissaient de ce qu'il fallait éviter; Deprecaloria, celles oui avaient apparence de danger, sans qu'il y en eût pourtant elïectivement; Postulatoria, celles qui demandaient le rétablissement (les sacrifices interrompus ; Hospilalia, celles qui avertissaient d'attirer Jupiter dans les malsons par des sacrifices; Familiaria, celles qui présageaient le mal qui devait arriver à quebiue famille; Prorogativa, celles dont on jjouvait relarder l'effet; Benoiatiia, cuu|is de foudre qui signifient la même cliose que les précédents, et qui demandent 'es mêmes expiations; Publica, celles viont on tirait des prédictions générales pour trois cents ans; Priiata, celles dont les piédirtions particulières ne s'étendaient qu'au terme de dix années ; et Peremplalia,
celles qui dissipaient la crainte que les coups précédents avait inspirée.
La foudre était la marque de la souveraine puissance ; et une foudre ailée est ordinairement le symbole de la puissance et de la vitesse. C'est pourquoi Apelles peignit autrefois Alexandre, dans le temple de Diane d'Ephèse, tenant la foudre à la main, pour désigner une puissance à laquelle on ue pouvait résister.
Nous ajoutons ici les observations que M. Desobry a consignées dans son ouvrage intitulé Home au siècle d'Auguste: « Les présages célesies les plus importants elles plus réels sont les fou. Ires et les éclairs. Les Toscans imaginèrent les premiers de chercher dans les fulgurations un moyen divinatoire, et ils en ont composé une science qui comprend trois parliez: l'observnlion, l'interprétation et la conjuralion. ils considèrent la foudre comme le plus puissant des présages, parce que, suivant eux, l'intervention do ce phénomène céleste anéantit tous les autres présages, et ses prédictions sont irrévocables et ne peuvent être changées par aucun autre signe, tandis que les menaces des victimes ou des oiseaux sont abolies par une foudre favorable.
n 11 y a bien longtemps que les Romains ont reconnu l'habileté des Etrusques dans la science des fulgurations et l'art d'expliquer les prodiges. Autrefois, d'après un ordre du sénat, six enfants des premières familles étaient continuellement tenus chez chaque peuple de l'Etrurie, pour y étudier cette doctrine; on craignait qu'un si grand art, si on l'abandonnait à des gens de basse naissance, ne perJît sa majesté religieuse, et ne dégénérât en profession mercenaire
u On distingue trois espèces de foudres : la foudre de cotiseil, la foudre d'autorité et la foudre d'ctat. La première précède l'événement, mais suit le projet: par exemple, un honime médite un projet; un coup de foudre l'y confirme ou l'en détourne. — La seconde suit l'événement, et lui donne une interprétation favorable i-u défavorable. — La troisième se montre à an homme tranquille, qui n'est occupé d'aucune action, ni même d'aucune pensée : elle apporte, soit des menaces, soit des promesses, soit des avis.»
La connaissance et l'appréciation des foudres étaient du domaine des augures el des aruspices.
FOL-lll, oL FO-Hi, ancien héros des Chinois; plusieurs historiens en fontlepremierroi de la monarchie de cet empire ; sa naissance fut accompagnée de merveilles. Sa mère était Hoa-sse (Heur attendue, fille du Seigneur. Se promenant un jour sur les bords d'un fleuve du même nom, elle marcha sur la trace du grand homme : elle s'émut ; un arc-en-ciel l'environna ; par ce moyen elle conçut, et au bout de douze ans, le quatrième jour de la dixième lune, elle accoucha vers l'heure de minuit; c'est pourquoi l'enfant fut nommé soui, ou l'année. On dit qu'il régna par la vertu du bois. Fou-hi avait le corps d'un dragon cl la télé d'uu bœuf, ou du
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Ki-lin, niiimal merveilleux. D'autres disent Hu'il nvait la lèle Imiguc, les yux lieaux, les deiils de lort-ic, les lèvres de dragon, la barbe blanche el descendant jusqu'à terre ; il était liaut de neuf pieds un pouce ; il succéda au ciel el sortit à l'orient ; il était orné de loiiles les vertus, et réunissait ce qu'il y a de plus haut et de plus bas.
Il ordonna les cérémonies pour les sacrifices aux esprits du ciel et de la terre ; établit les mariages, en soumettant à des lois l'union des sexes ; étudia le ci '1, la marche dos astres, divisa l'univers en degrés, inventa le cycle de (iOans, (ixa le calendrier. Il entoura les villes de murailles, donna un écoulement aux eaux stagnantes, inventa l'usage des armes el de la monnaie, la mus'iiue, la lyre à ii" cordes, et enfin ('écriture. Cette dernière invention Im fui révélée par un dragon marin porl.mi sur son dos les huit symboles appelés KoL A. Voy. cei article. On dit des choses merveilleuses .l'une vierge, swur ou femme de Fou-lii, qui avait le cocjis de siM-pont et la tête de bœuf. (Jn rapporie qu'elle obtint d'être vierge et cpou>e tout ensemble.
Plusieurs auteurs croient que le Fou-lii chinois n'est :iutre que l'Hermès égyptien. Voici (|uelques ra|iprochemenls qui ne manquent pas de justesse.
1" La première syllabe de son nom Fou est composéede deux caractères ou svmbolcs, dont l'un signifie chien il l'autre h.')inme: or, comme tous les c;iractères de la langue chinoise sont (!es luéro;;ly phes, ce symbole répond parfaitement à I'.-Jhu'k's des Egyptiens, dans ia figure duquel une tète de chien était entée sur un corps d'homme, et qui était appelé pour cette raison Aiiubis cynocéphale
2° La seconde syllabe //*' est un composé de symboles qui représentent Vimmolalioii des victimes, et les Chinois assurent que Fouhi tut le premier instituteur des s.iciifices. Si Fou-hi el Anubis sont le même personnage, Anubis étant recunnii par tous les savants pour le pUis ancien Hermès ou Mercure, il faudr.iil dire que Fou-lii et le premier Hermès sont le même. Hernnnuliis ou Ilerincs-Anubis fut regardé comme l'intrrpri'te des dieux ; les philosophes cliinois pietendint que le Ciel ou souverain empere\ir s'expliqua par la bouche de Fou-hi et se servit de lui pour faire connaître ses \oloniés.
3' Cet Hermès ou Mercure fut nommé TriS'Mégiste (trois fois très-grand), ce qui s'accorde merveilleusement avec l'épithète de Tai-IIiio , que les Cbinoi" donnent ^ Fou-hi et qui a la même signification ('/'«/, très-grand, et Hao grand ; cette dernière syllabe esi eile-môme composée des caractères symboliques parler et Ciel ou Dieu, ce qui rappelle la fonction d'interprète des dieux attribuée à Hermès).
h" Cet Hermès fut appelé Trismcùjiste, parce qu'il fut à la lois grand roi, grand pontife et grand prophète ; Fou-hi eut le surnom glorieux de Tai-flao, parce qu'il commandait à Mil grand empire, qu'il lut le souverain pré- Dk noNN. PIS Religions. H
(reinslituteur des sacrifices, et qu'il avaitrenfèrmédansses écrits les desiinéesde l'univers. '
a' Mercure Trismégiste i)assa pcmr inventeur de toutes les sciences, de tous les arts el surtout des hiéroglyphes; les Chinois en disent autant de leur Fou-lii, et nous avons exposé plus banl les principales inventions qu'on lui attribue; il est surtout donné comme l'auteur des caractères hiéroglyphinues.
Quelques savaiils prétendent que le Mercure Trismégiste n'est pas différent du saint patriarche Enoch, el les annales chinoises semblent confirmer celte conjecture.
1" Le temps d'Enoch et le temps de Fouhi concordent; car on peut démontrer par les Chinois que Fou-hi a vécu avant le délug ■.
2° Dans la suite des premiers patriarches, Enoch est |f septième ; or, on trouve dans les vieilles chroniques d;> la nation chinoise une suite de personnages célèbres, dont le ciief n'a rien avant lui, et le septième après ce chef esi Fou-hi.
3" Enoch passa sur la terre 3uo ans, après lesquels il fut enlevé : or, selon la chronique, Fou-hi fut ravi au ciel après SlJo ans.
4-" Les anciens auteurs nous rapiiortent que, selon les annales égyptiennes, le premier Hermès grava Sli.tiCO caractères sur des pierres, dans des cavernes souterraines , parce qu'il savait que le déluge devait arriver et (|u'il voulait taire passer à la postérité les anciens rites, les cérémonies el les mystères de la religion ; la tradition orientale rapporte la même chose du patriarche Enoch; or, les caractères chinois inventés par Fouhi sont au nombre d'environ 3!j,(i00.
Toutes ces ressemblances font conjecturer que le fou~hi des Chinois, ou le Hennis des Egyptiens, était quelque patriarche vivant avant le déluge, et qui porta des noms différenls, selon les différentes nations ; on l'appelait Mercure chez les Romains, Hermès chez les tirées, Adaris, Adris et l'dris c'ez les Arabes, Oariai ou Donvairai cliez les Chaldéens, Taaut chez les Phéniciens, Thoth chez les Egyptiens, Tautatrs chez les Gaulois ; toutes ces nations parlent sous ces différents noms d'un légi lateur d'une trèsgrande antiquité, qui tut le maître de l'ancii'ii monde et l'auteur de toute la littérature.
FOUMl VORI MlOO ZIN, dieu marin de la mythologie japonaise. Les annales du pays rapportent qu'il favorisa beaucoup la princesse Sm-gou Kwo-gou, qui régnait sur le Japon, l'an 201 de l'ère chrétienne, et qu'il contribua à la victoire qu'elle remporta sur le roi de Sinra.
FOUNG-CHAN, sacrifice que les anciens Chinois offraient à la Terre.
FOURIÉlîISME, système tout à la fois religieux , philo-ophique , social et piiysique, inrenté, il y a quelques années, par Charles Fourier, et qui est le démenti le plus formel donné à toutes les religions prol'es-ées jusqu'ici sur la terre. Celles-ci, en effet, ont fait consister la vertu tout entière dans le 2S
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sacrifice , mais le Fouriérisme la place dans la jouissance. Plus de lulle entre la matière et l'esprit. La veriu ne sera jamiiis contraire à la jouissance physique, ni la jouissance à 'a ve.lu; car, d'après ce système, je devrais dire cette rêverie, l'homme sera ce qu'il doit être, ce qu'il a le droit d'être, tout à la fois heureux et vertueux. Nous allon>i ici donner un exposé de ces aberrations inconcevables, d'après une série d'articles insérés par iM. de Lourdoueix dans la Gazelle de France,
les dents de la mâchoire humaine, les doigts de la main , et jusqu'aux pièces de notre charpente osseuse, sont placés dans des rapports analogues à ceux des notes de musique.
« Fourier ne doute pas que cet ordre sériaire, réalisé dans la société, ne produise la satisfaction complète des iudiNJdus, la richesse et le bonheur de tous, et qu(*le mal ne disparaisse de la terre. Comme conséquence de c^tle disparition du mal, il promet
et reproduits dans les 4nna/e« f/e p/«7osop/iîe la saule parfaite, la longévité de la race
chréliftine
t Le Fouriérisme a pour base l'application au monde moral du principe d'attraction, décou\ ert par Newton dans le monde physique. Fourier s'est fondé sur l'unité de Dion pour soutenir que la même loi doit diriger l'uni
humaine ; mais là ne s'arrêtent pas les heureuses conséquences de ci'tle savante organisation sociale : le bien réalisé dans l'humanité modiflera le monde matériel; la terre elle-même élevée en dignité prendra un rang plus honorable dans la gamme planétaire;
vers, et que cette loi doit avoii: l'ordre pour elle verra des globes moins heureux qu'elle résultat, quand elle n'est pas contrariée dans descendre de leur rang de planètes et augses effets. Dieu, selon lui, a combiné tous les nienter le nombre de ses satellites ; ( nlin ,
penchants naturels de manière à ce que les actions déterminées par ces penchants concourent, avec les phénomènes de la nature et la marche des astres, à l'harmonie universelle. Toute cette théorie se résume dans celte formule fondamentale tie l'école sociétaire : Les (lUractions sont proportiunnelles aux destinées.
« Ainsi, selon Fourier, les interdictions qui contrarient les penchants naturels produisent seules les désordre^ et détruisent cette harmonie : les hommes qui maintiennent ces intei dictions, prêtres législateurs, moralistes, font injure à la sagesse et à la bonté de Dieu; car ils supposent qu'il aurait placé dans l'humanité des mobile> dont la puissance , souvent invincible , tendrait à la conduire au mal. Ce sont donc ces législateurs qui font le mal en gênant l'essor des passions. Ces passions sont bonnes , et les entraves qu'on leur oppose sont mauvaises.
dans les temps , elle pourra arriver au rang pi osolaire et même de soleil. Ces magnifiques pronostics sont basés sur cette doctrine que tontes les âmes humaines sont des parcelles de la grande âme planélaire. Il est donc naturel de croire que si toutes ces parcelles d'àme se perfectionnent , leur ensemble placera le grand corps qu'il anime dans les conditions d'une félicité plus complète. »
Après celte courte synthèse de la doctrine du Fouriérisme , >!. de Lourdoueix en fait une analyse judicieuse. 11 dislingue dans ce système une partie Ihéologique , une partic cosuiogonique, une partie psych oiogicjue, une partie socialiste, une partie industrielle, cl une partie critique. Nous n'en extrairons que ce qui est de nature à entrer dans ce Dictionnaire.
La partie théologique lient peu de place dans les travaux de Fourier, mai-, elle a pris d'assez grands développements dans les écrits de son école. Fourier établit une trinilé nou-
« Cependant la sagesse de Dieu n'est pas velle. « La nature dit-il, est composée de
tellement souveraine sur la terre, qu'elle trois principes éternels, incréés et indestruc-
n'ail besoin , selon Fourier , du concours de tildes : 1" Dieu ou l'esprit , l'âme), principe
la sagesse humaine. Pour que tous ces pen- actif et moteur; i" la uianère, principe passif
chants divers, toutes ces passions , ne pro- et mu ; 3 la justice ou les mathématiques ,
duisf ni pas la confusion et les conllits, il faut principe neutre, régulateur du mouvcmenl. »
grouper ensemble les individus dominés par Ailleurs il partage les attributs de Dieu en
la même passion. Ici apparaît ce que Fourier appelle Yordre sériaire , c'est-à-dire qu'il forme , de tous ces groupes , des séries , engrenées ou contraclées de telle sorte qu'elles puissent concourir à l'harmonie générale. La science musicale a fourni l'idée et les lois de cet ordre sériaire.
« Les groupes formés sur chaque passion sont comme les gammes d'un clavier ayant leurs toniques, leurs modes majeur et nnneur, leurs dominantes ei sous-dominan(es . leurs dièses et bémols, el pouvant former des accords de tierce, de quinte et d'octave. Du reste, en appliquant ces lois d' la musique ù l'organisation sociale, Fourier ne fait que se conformer à un principe universel : nonseulement il assure que les mondes planétaires forment aussi des gammes parfaites, unis il dit que les lellres de l'aiphabet ,
deux classes, qu'il nomme : Attribution radicale, comprenant la justice dislributive, l'économie des ressorts, el l'universalité de providence; el Attribution pi'»o<a/e, qui consiste en l'unité de système.
<c (Juanl à la destinée des âmes après celt? vie , Fourier professe le do^me de la nié lempsycose, eldéti rmine le nombre d'aiiné*s qu'elles doivent |)asser dans leui s migrations successi\ es. « Notre âme, dit-il, doit elîectuer au moins trois fois le parcours des qualre planètes lunigères, avant d'être aple à résider dans le soleil el les lacléennes, d'où elle passera dans d'autres soleils, puis dans d'autres M«îi''rs, Univers, trinivers , vie. , variant à l'infini ses jouissances en matériel comme en spirituel, pendant l'étcrnile. En passant de l'une à l'autre /a«(^f'"e , notre âme fait une station de vie en terre el ciel, dans l'éloilu
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ambiguë. Nos âmes , à l;i fin de la carrière planétaire, auront allerné 810 fois de l'un à l'autre monde , en aller et retour, en émigration ou immigration, total : ItriO exi-tences , dont 810 intra-raondaines et 810 extramondaines ; existences dont il faut réduire le nombre à moitié, parce que , durant les 72,000 ans d'h;irmoMie, le terme de la vie est plus que douille dans l'un ci l'autre monde ; mais pf u importe le nombre des mi>;ratiODS , puisqu'il s'agit , en dernière analyse , de 81,000 ans, dont 3't,000à passer dans l'iulre monde , et 27,000 à passer dans relui-ci. Sur 810 existences, nous en aurons 720 trrsheureuses , 45 existences f.ivorables (comme celle d'un bon bourgeois , d'un bon fermier) et t5 fâcheuses ( comme celle d'un Esope contrefait, d'un (sclave supplicié ou d'un chrétien captif dans les bagnes d'un musulman ). »
Nos âmes auront, dans l'autre vie, un corps formé d'un clément nommé a/vime par Fouiier, et d'élher. Les âmes des ;iu res planètes en immigration sur la nôtre sont revêtues aussi de ce coriis aromal éihéré, à l'aide duquel elles pénètrent les rochers, l'air et le feu même, et remplissent ainsi tous les éléments, habitants invisibles du même glole que nous. Fourier ne donne pas ces notions comme des hypothèses ou des révélations divines ; elles sont , suivant lui , les déductions rigoureu-'es de ses principes et le résultat de calculs positifs. Nous remarquerons , avec M. de Lotirdoueix, qu'il n'y a ni récompense , ni peine pour les âmes , ei cela est conséquent avec les doctrines de l'école sociétaire, puisque , les interdictions étant effacées delà morale, il n'y a plus en réalité ni bien ni mal dans les volontés humfiines. Toutefois les disciples du novateur tentent, depuis quelque temps , de se rapprocher du christianisme , et présentent leur système comme un développement de la révélation du Christ.
Pour comprendre la cosmogonie de Fourier, il faut savoir que, selon lui, les planètes sont des êtres animés et intelligents. Les âmes des hommes sont des parcelles détachées de la grande âme du globe c.u'ils habilent. L'âme de chaque planèle est fr.iclionnéi^ en deux parties, l'une divisible qui se partage outre les habitants, l'autre indivisible qui est l'intelligence du globe. Les planètes sont en soriélé entre elles; elles composent des groupes appi lés tourbillons, organises d'après les lois de la musique : te sont des claviers à '.VI touche-- de gamme majeure et mineure, avec un foyer qui est le so.eil. telles s mt en f(mjugaisjn amoureuse entre elles ei avec leur foyer; chaque planète est androgyne comme les plantes, elle se féconde ellemême.
Les planètes se fécondent aussi les unes les autres ; les productions animale-, végétales et minérales sont les résultats de la fécondation qui est accompagnée de voluplé. l>our expliquer ces rapports t iitri- les planètes et leurs jouissances sociales, Fourier
suppose l'existence d'un élément qu'il appelle arôme, et qui est répandu dans le soleil, dans les planèles, dans leurs satellites ; cet arôme croît ou décroît en vertu et en puissance dans chaque planète, selon le degré de perfection ou d'imperfection des humanités qui habilent ces planètes. Les hommes, selon lui, pouvant, par la culture, améliorer le climat terrestre , égaliser la tempéralure, il dépend d'eux de favoriser le perfectionnement de i'arome, de le purifier, d'en augmenter la puissance, d'eu élever le titre, de même qu'en prolongeant l'état de désordre où ils sont, ils peuvent altérer cet arôme et le vicier. Chaque globe a son aromt; particulier: le soleil a I'arome fleur d'oranger ; la (erre , l'arôme violette et j ismin ; Saturne, I'arome tulipe et lis ; Herschel, iris et tubéreuse ; Jupiter, jonquille et narcisse. C'est par une effusion d'arôme venant d'un pôle à l'autre que les plantes androgyiies se fécondent elles-mêmes ; c'est par des rayons d'arôme dirigés d'une planète à l'autre qu'elles se fécondent mutuellement. C'est de cette manière que Vénus nous a donné la mûre et la framboise; la terre s'est donné la cerise; nous devons la fraise à Mercure, ainsi qoe la rose et la pêche, et les groseilles aux satellites ; le raisin nous vient du soleil , etc.
« Notre planète, dit Fourier, ne fournit plus d'arôme au soleil. Ce n'est pas l'eflêt d'impuissance ou de vieillesse, car elle est fort jeune ; c'est une suspension d'exercice aromal, causée par la ihute de l'autre, arrivée 50 ans avant le délug ■. Celte crise est inévitable pour tous les astres , excepté le soleil ; ils en souffrent tous plus ou moins , comme les enfants, de la dentition. La (erre a si prodigieusement souffert, qu'une fièvre putride résultant de cet incident s'est communiquée à sou satellite Pliœbé, qui en est mort; mais, dans son ajionie, Phœhé se rua sur notre globe, l'approcha eu périgée, et causa l'exlravasion des mers ( le déluge ). » Phœbé est donc maintenant à l'état de momie; elle est remplacée par Vesta, petite etole nouiellr-ment introduite en plan. La terre s'e^t parfaitement guérie de cette crise ; elle est , malgré sa petitesse , très-vigoureuse; mais son arôme, gâté par les vices des hommes, est méphitique, c'est pourquoi le soleil n'en veut pas. « Pendant trois siècles antérieurs au déluge, continue Fourier, la terre avait fourni son arôme en Ijon titre, et le soleil put s'approvisionner d'une petite masse d'arôme dont il a fait usage pour iiiiplaner une petite comète , aujourd'hui V'esia ; mais la provision était déjà épuisée au letnps de César, où le soleil fut affei lé d'une forte maladie, dont il a ressenti, en 1785 , une nouvelle atteinte. Il est fiux qu'il ail clé malade en 1816 , < omme on l'a souriçonné; c'était la terre seule qui était aileclée, et qui l'est de plus en plus, ainsi qu'il appert par le dérangement des s lisons. »
La terre a encore beaucoup à faire avant de parvenir à l'harmonie composée ; il faut
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d'abord qnVlle se débarrasse de la luno son sal llite mort, qui ne peut que lui nuire; il faut ensuite qu'elle soit régénérée d'à ouïe, car n'eu envoyant plus au soleil, cet aslre ne peut fonctionner en mctanique fiderale, et lotit notre systt'Miie solaire en souffri' ; de là tant de eoiuèlcs «nii attendent le moment d'être fixées en plan, tant de [ilanèles secondaires qui ne demandent qu'à être ronjufîuécs ave" les planètes cardinales, oi qui ne peuvent occuper la place qu'elles devraient po'séler. -Mais dès que notre globe sera paiiciiu en liarMionii", il reproduira son auréole luniineuse ou couronne boréale qu il [lortait avant le déluge, et (!ui est l'ailribut de- plaviètos card'iiales. Nous aurons alors ims cinq lui:es ou satelliies i]ui désorbiieront de leurs entre-ciels pour se conjuguer sur nous , à peu |.rè< au\ dictâmes qui suivent : PlKPbina, 2,000 lieues; .lunon, 4,000; Cèrès, (i.OOO; Pallas, 8,000 ; Menur. , '20,000. Alors s'effectuera la lusiûu des glaces qui couronnent les deux pôles.
L'état ville des arômes de notre planele a fait éclore en siibve7-sif beaucoup de germes <iui devaient produire îles aniusaux bienfaisants ; c'esl ainsi que nous avons eu le loup, à la place du chien mineur, ou lijpo-cliien, api'- à parcourir les abimes ; de même en place de la loutre qui dévaste nos ruisseaux, nous de\ions avoir un castor mnjeur, aidant .1 Iraciuer les poissons. Mais b.rscjue notre globe aura repris son arôme et sa place , nous renouvellerons, par un travail contremoulé, tout le mobilier de la création. Ainsi nous laisserons le cbeval pour les attelages cl les parades, et nous aurons les services d'une famille de porii urs élastii]ue>i, tels que rnnti-lion, l'anti-tigre, V anti-léopard , qui seront de dimension triple des moules actuel>. Ainsi, un anti-lion franchira aisémetil qu lire luises par bonds rasants, et lecavalier, sur le dos de ce coureur, sera aussi mollement que dans une berline suspendue, « Les nouvelles créations, qu'on peut voir commencer sous cinij au<. disait Fourier, donneront à prulusiun de telles riclies-es eu tous règnes, dans les mers comme sur .e-, terres. » Ainsi, t'anli-ljdleine traînera les vaisseaux «lans les calmes; l'anti-requin traquera le poisson, l'anii-liippopotame remoniucra les bateaux en rivière. « Tous ces brillants produits seront les effets nécessaiics d'une création en aroinrs conire-inoulcs, qui liébutera par un bain aromal spbérique, purgeant les mers de leurs bitumes. Le reste de la cosmoironie de Fourier est dans le même goût; passons à la psjcliolugie.
Voici comme il en expose les principes : L'aliraction pnssion>}clle, dit-il, est l'impulsion donnée par la nature antérieurement à la réflexion, et persisianle mal;iré rojiposiiion de la raison, du devoir et du préjugé. iin tout lemps, en tout lieu, l'astraetion pns-^ sionnelle a tendu et tendra à trois buts : 1" au luxe ou au plaisir des cinq sens: 2"^aux groupes et série- de groupes, liens jlleclueu\; ;r au mécanisme' des fiassions,
caractères, instincts; et par suite à l'unité
universelle.
Les sens, au nombre de cinq, donnent lieu à un premier ordre de passions dites sensitires. Fourier ne méconnaît pas l'infériorité relative de ces cinq liassions, qui se rapportent à nos cinq sens.
Après elles viennent les passions qu'il appelle affectives; elle- sont au nombre de quatre; ce sont celles qui portent à former les groupes A'amit.é, ddinlnlion, d'amoir, de /"aîiiille. Les quatre groupes exercent successivement l'inllience sur es q .atre âges de la vie. Chacun d'eux est dominant dans l'une des phases.
^'iennenl ensuite les passions qu'il appelle mcC'inisantcs ou dtstrihulires, parce qu'elles servent au mécanisme des caractères. Ces passions sont au nombre de trois : 1' la cnliali<te, sentiment de l'émulatiou, goût de l'intrigue, firincijie et âme îles dissidentes , des coieries; 2 la 7)fi//i//onnp, besoin de variété, de situations contrastées ; .j la cnmposiie , enthousiasme résultant de plusieurs exciialions simultanées, sorte d'ivresse oude fougue aviuglequi naît de l'assemblage de deux plaisirs au moins, l'un des sens, i'aulre de l'àme.
Ces douze passions ont pour tendance collectiie, selon Fourier, Vunitéistne, la passion de l'unité, l'amour de l'ordre, l'accord universel. E les produisent par leur mélange et leurs diverses combinaisons des passions mixtes, en grand nombre. La dominante d'une ou p'usieurs passions est ce oui constitue le caractère.
C'est d'après la classification des passions que la société doit être organisée,, et ici revient la prétendue analogie musicale. Les caractères de- hommes et des femmes doiveul être combinés de telle sorte que chaque groupe représente une gamme pas' .<:/'>« iif//e parfaite , et puisse produire avec d'iulres groupes des mo iulations har.nonieuses. Les séries , qui sont l'ensemble de idusieursgroujips, sont aussi placées dans les rapporis musicaux.
La phalange est la réunion de toutes les séries |iassionnellcs, c'est-à-dire qu'elle doit êire l'ensemble de tous les lappoils où les individus peuvent se trouver placés successivement en se livrant à l'essor des douze passions. Ainsi, l'uniié de la société hirmonenne e-t l,i pliidange, la conunuue sociétaire. L'habitation de la ph.ilauge, c'est le phalanstère. Il faut 1300 personnes pour tenir au complet le clavier de 810 caractères, ^'oici les divisions d'une phalange
Palriarclies et Palriurches
« Les séries en exercices sont déterminées par les allraclions ; les personnes qui onl du goût pour une oicupalioii usuelle se réunissent pour s'y livrer en commun. Les travaux agricoles , industriels , culinaires , doniesti(]ues , sont ainsi exéculés par les hommes et les femmes (jui sont attirés par ces trav.iux. t]hacun peut s'y livrer pendant un court espace de temps et passer d'une occupation à une autre, selon ses dispositions, trouvant en même ti'nip> dans l'cntiri'na^M' des caractères et dans 1rs passions sensitivis , ujf^'ctives et mécanisantes , des satisfactions suffisantes pour lous le* besoins de l'âme. Chacun devant céder à toutes les attractions, Foiirier croit que l'ensemble de ces atlraclions empêchera l'itumodéraiion et les excès . ces passions se limitant les unes par 1rs autres et formant contre-poids dans la volonté.
« L'ordre le plus parfait doit résulter, selon lui, de celte liberté. Il croit qui' les groupes d'amateurs de lu'ipcs el les croupe-, d'amateurs de jacinthes entreront dans une rivalité qui fera conln -poids avec les as^ions que nous trouvons moins innocentes ; il pense que les ca'ialei en faveur lies puires de l)eurré gris contre les poires de beurré blanc sufliiont à l'aciivité des esprits disposés à l'intrigue el les empêcheront de troubler la paix du phalanstère.
« Celte théorie de la liberté des ])assions conduit nécessairement Fourier et mju école à des conséquences dont la btzarrerie n'est que le moindre défaut. Obligé , non-seule- Dienl d'autoriser l'inconstance des goûts et des affections, mais de légitimer celle maladie de l'àme ijui est une des notes d« son clavier social, il la piéctmise dans ses efl'cls les plus chocjuants pour la dignité humaine. La famille n'étant point la base de la sociélé qu'il veut établir, on conçoit (|ue le mariage ne soit pciUr lui ni un lien religi:'ux, ni même ua contrat civil : mais il autorise dans les rapports des femnn s et des iDmnies une liberté qui blessi! Us sentiments' intimes dont CCS rapports sont la source. Il juslitie li's infidélités dans les unions formées sur la foi d'engagements muluels , dé'ruisant ainsi l'idenlite de la parole et des actions. .\u reste , relie ide:ilité ne saurait exister, ptiis(|ue des êtres qui obéissent à leurs passions ne !.'appartiennent pas , et ne peuvent jiar conséquent disposer d'eus-méuies.
« Notre plume se refuse à analyser les solutions du Fouriérisme dans tout ce qui tient à ces sortes de relations; borimns-nous à dire que celle partie si délicate de l'cxislencisociale est traitée dans les écriis du maître avec un cynisme qui révolte non-seuleiiÉent la murale chrétienne, mais jusqu'à la pudeur naturelle.
« Uaus le système de Fourior , la pureté
et l'impureté ne sont que des notes de musique : il approuve l'une comme l'autre. 1. organise un corps de veslels el de vestales pour satisfaire les idées de chasteté , et uu corps de bmjadères et de bacchantes pour répondre aux tendances cnitraires, plaçant aa milieu de tout cela des séries de céladons et des cours galantes. L'amour de la chasteté n'est pas le seul mobile donné par Fourier à ce corps l'.e vestales ; il leur oiîre la perspedive d'être choisies pour épouses par les rois et les empereurs. Celte chance sera plis favorable qu'on ne croit ; car, en cas de stérilité, la première vestale n'aurait que le litre de vice-épouse , et le souverain s'adresserait à ii'yutres vestales, jusqu'à ce qu'il en trouvât une (jui lui donnât un héritier el pût porter le tilre iVépouse , titre purement honorifique, comme on le pense bien.
« C'est ainsi que Fourier el ses disciples croient résoudre la question d.' la liberté des passions dans les rapports des hommes et (les femmes ; mais il y a une auire difficulté qui ne tient pas moins au fond du système. Les séries libres peuvent su/fire aux genres de travaux qui sont appeleà lUtruyaniy : mais il y en a d'autres qu'il appelle avec raison répuijiianis , et qui, dans nos cités, ne s'exécutent que par l'appâl du salaire, Uien n'est plus surprenant que la manière dont Fourier croit avoi; surmonté celte difllculte. Il charge de ces travaux une corporation d'enfants de neuf à quinze ans, qu'il nomme ^■> petites hordes, et il leucassiy;ne iiour mobile un sentiment d'honneur, exalté jusqu'au délire, et les plus grande; prér.>gatives s icial.'S. Il leur donne des chevaux nains, des coslumes gr 'lesqiiesel êtoardissanls, et lia lidêi' singulière de leur imposer an arijul et ce q'i'il nomme le ton poissard; il les divise en chéri 'pans el chenapaufs , en sacripans et sacripanes, et par une incohérence d idées difficile à comiircndre, i| les ciiloure du respect cl de la déérence des auires séries.
« Kemarquons en passant que toutes ces invenlinns [>our attirer dans ces fonctions utiles des êtres qui en seraient repoussés par la répugnance qu'elles inspirent , est un démenti donné au principe d'attraction naturelle, qui est la base du svstème; car ici l'homme 1 si obligé d'intervenir et de créer des atlraclions ai tilicieiles. Fourier n'es! donc pas l'onJé à dire que i'enscoible de nos penchants doit suffire à lous les besoins sociaux , quand on les laisse à leur libre essor.
« Pour compléter cet afieri u de !a société harmonienne , nous diro.is que les enfants sont élevés en commun aux frais de la phalange, et qu'il y a pour les poupons et les pouponnes des séries de bonnes et de berce (ses, où passent les personnes (jui ont celle vocation.
« Tout ce travail sériaire est, comme on le jiensc bien, accompagné de chants et de danses, de décorations brillantes, de parfums ei d'im iges variées, car il y a dans la pli. .lange des ministres pour chacun des cinq sens; on y voit mê.jicde- léréiuouies
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religieuses qui consisteol à chanter des hyinues tlevaiU des autels élevés à des fondateurs de la société harmonienne, dont les bustes sont encensés.
r La sollicitude du Fouriérisme pour les plaisirs sensuels s'étend jusque sur les animaux ; k's petites hordes sonl chargées de veiller à leur bien-être, et les troupeaux doivent être gardés [jar des bergers à cheval, aidés par des chiens de léle et des chiens de poliee, ayant des grelots accordés en tierce.
aL"hérédité des propriétés est conservée en principe dans le phaliinstère ; mais c nime il n'y a pas de mariage véritable, et par conséquent pas de famille , il est douteux que ce principe pût s'v conserver.
« L'organisatioi! politique est laissée dans une assez grande obscurité par Fourier et par son école. Il y est fait mention de hiérarchies aristocratiques it monarchiques très-étendues. Ainsi, nous voyons qu'il y a sur le globe harmonisé un umninrque, 3 di.uzarijucs , 12 onzarr/ue>' , i8 décnrqucs ou césars, lii empereurs, .570 califes, 1,728 rois, fi, 900 grands ducs -^O.OOit ducs 80,000 marquis, 2.50,000 comtes un million de vicoinies et 3 millions de barons; mais quelle autorité peuvent avoir ces dignitaires dans un étal sucial, où perv nne n'a d'autorité que sur soi-même? Voilà ce qu'on ne nous dit pas. )>
En voilà assiz pour donner une idée du Fouriérisme : on voit ([ue les idées tliéologiques en sont fort vagues, et, que, ainsi que les données cosmogoniques. elles rapp> lient d'une manié; cassez frappante le bouddhisme asiatique. Quant à la partie socialiste, ce n'est que la déification des passions.
FOL'UMl. La fourmi était un des attributs de Cérès. — File fournissait matière aux observations des augures, — Les Thessaliens honoraient ces insectes, dont ils croyaient lirrr leur origine. Fo/zes .Myrmidoxs. La vanité de ci'S peuples aimait mieux rapporter leur origine aux fourmis de la foret d'Egiiie , que de reconnaître qu'ils étaient une colonie de race étrangère.
FOUKOU . nom que les musulmans donnent aux ordres religieux secondaires, pour ex|irimer leur fiii.itiun des ordres caidinauv qu'ils appellent Oassoul.
FOUS (FÊTE DES , appelée au»si Fête des falen(ie:<, et quelquefois Fêle des sots, uu des Innocenis. Crtie fêle éiait probablement un reste de ces réjouissances licencieuses et de ces indécentes bacchanales autrefois en usage chez les païens, aux calendes de jan- AÎer, c'est-à-dire au comniencement de l'année. On sait que les Romains se masquaient <e jour-là; puis revêtus de peaux d'ours, de biches, de cerfs . ils couraient les rues' en grand nombre. Les chréiiens imitèrent en partie ces grossiers divertissements, et quelques-uns cherchèrent à les consacrer. Dès le if siècle, on voit saint Augustin s'élever avec force contre ces exlrava:,'ances. Le iv concile de Tolède, en 0.33, k>s proscrivit dans un de ses canons. Ce n étaient pas seu-
lement les la'ïques qui y participaient; les clercs et les prêtres eux-mêmes y prenaient part. Bien plus, nous apprenons par une circulaire de faculté de théologie de Paris, en date de 14-ii,que dans le temps où les laïques avaient absolument renoncé à de pareilles folies, les clercs étalent les seuls qui entretenaient celte coutume ridicule. L'eleth , qui floiissait dans l'église d'Amiens, en 1181, dit, dans son livre de l'Office divin : » La fête des Sous -diacres, que nous appelons la Fête des fous, est célébrée par quel iues-uns le jour de la Circoncision, pa; les autres le jour de l'Epiphanie . ou dans l'octave de l'une de ces deux fêles. Il se fait quatre danses dans l'église , après Noël. La première troupe est composée de lévites (ou diacres); la 2% de prêtres; la 3% d'enfants, c'est-à dire de ceux qui Sont plus jeun s, et qui appartiennent à un ordre inférieur; la '*', de sous-diacres. » Ces remarques de Belelh nous porteraien! à croire que la pre uière avait lieu le jour de Saint-Elienne, patron des diacres ; la seconde, le lendemain, 'été de saint .lean, patron des prêtres ; et la troisième, le jour des saints Innocents, patrons des enfants. La fête des Sous-diacres aurait eu lieu alors le jour de la Circoncision. Plusieurs cependant pensent que le nom de Fêle des Soits-diacres n'4^1 qu'un calemliourg , pour fnoiiis-dincres ou dincres-snoitls , parce qu'elle était célébrée par tous les cires indistinctement, qui étaient pour 1.) plupart dans un état d'ivresse. 11 est bon d'ubseï ver que ces (xtravagances n'étaient pas générales: mais inalheureu>emenl elles avai-nt lieu dans les cathédrales et les collégiales, et puis d ins les monastères de religieux et de religieuses.
Ces abus n'éia.ieiil pas particuliers à \'Eglise d'Occident ; Ils s'ét lieut aussi introduits dans l'Eglise grecque, mais seulement parmi les laïques. Anastase nous apprend que, dans un synode , on s'éleva contre la couiume d • q.ielques laïques qui, pour se diveitii, s'habillaient les uns en prêtres, les auires <ii évéques,et créaient même un patriarche, qui était ordinairement celui d'entre eux qui s'etaii le plus distingué pur ses bouffonneries, lis tournaient ( n ndicule les choses les plus sacrées, contrefaisant les élections les promotions , les consécrations. Ils teii..ient entre eux des asseaiblées qu'.ls nommaient conciles, dans les(|uplles, pour se moquer de la division qui régnait p.irlois entre les véritables prélats, le^ piélendus évêques de leur société étaient calomnies les uns par les autres , et souvent dep ses en conséquence de ces calomnies.
La fêle des î'ous fut aussi appelée quelquefois la liberté de décembre, parce qu'on la céléiirait sur la fin de ce moi... Beleth,que nous avons déjà cité, dit a ce sujet : « Il y a quelques églises dont les évêques et archevêques ont coutume .le jouer, dans leurs couvents, a\ec leurs clercs, 'i différents jeux, et s'abaissent même jus juà jouer à 1 . paume. Celte couiume a é'e apuelee la liberté de décembre, parce qu'auiid' is, chez les pa'ïeus, les esclayes devenaient libres dans ce mois ,
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et vivaient avec leurs maîtres dans une sorte d'égalité. Quoique dans de grandes églises, telli's que celle de Iteims , les prélats aient coutume de jouer avec leurs clercs, cependant il me paraîtrait plus convenable qu'ils ne jouassent point du tout. »
Parmi les estravag;mcei usitées à celte fête, la plus remarquable t tait l'élection de l'alibé ou de l'évêque des Fous. On trouve plusieurs parlicularilé^ curieuses sur cette élection, dans le cérémonial manuscrit de l'église de Viviers, année 1865. On y lit que, le 17 décembre , tous les clercs s'asiemblent pour élire un abbé. Après qu'il est élu, on chaule le Te Deum. Les princi^iaux électeurs élèvent le prétendu prélat, et le porieiil sur leurs épaules dans une maison où les autres sont à boire autour dun!' table. Ou le met à la place la pltis houdrahle, et dins un siège orne exprès pour lui. Lorsqu'il entre, on doit se lever, et le véritable evcqiii'liii-mome, s'il se trouve présent. On sert l'abbé avec distinclion.Oa lui présentée boire. Lorsqu'il a bu.ilcommenceà thanter. Tous ceux quisont de son côté chantent avec lui; ceux qui sont de ''autre ciUé leur répondent. Ces deux chœurs, sanimant à l'envi, font retentir la maison de leurs cris confus, et s'efforcent de se surpasser les uns les autres. Celui des deux chœurs qui , à force de crier, s'est fait entendre par-dessus l'autre , ei est demeuré vainqueur, fait pleuvoir sur le parti vaincu une grêle de biocards, de railleries, et toutes les injures bouffonnes que peuvi ni suggérer les fumées du vin, la chaleur du coiiibatet la joie licencieuse qui rèsjm; dans celle assemblée. Les vaincus s'elTorceni de répondre ; mais leur voix est toujours étouffée par celle des vainqueurs. Après ce débat bruyant, unportier, qui faitl'ofticede hérault, se lève et dit à haute voix : « De par monseigneur l'abbé et ses conseillers, je vous lais à savoir que vous ayez lou'i à le suivre partout où il voudra aller. » 11 lerniine sa proclamalion par la uienace d'uu châtiment comique et peu décent contre ceux qui désobéiront. Ensuite l'.ibbé et tous les autres sortent en foule de la maison et se répandent dans la ville. Tous ceux qui rencontrent l'abbé ne manquent jamais de le saluer respectueusement. Tous les jours, jusqu'à la vigile lie Noél, l'abbé des Fous v,a chaque soir faire plusieurs visites dans la ville ; et il ne sort point d'une maison qu'il n'en emporte quelque partie d'habillement , soit un manteau, soit une chape avec son capuce, etc.
Le même cérémonial nous apprend que, le jour de la léte des saints Innocents, on élisaitavec les mêmes cérémonies un évéquc des Fous,iiuiétaitdisiinguéderalibé.lléliiitporlé sur les épaules des clercs, précédé d'une clochette,dans lepalaisépiscopal,ilont toutes les portes s'ouvraient à son arrivée, soitquc l'évêque véritable fût présent ou absent. On le portait devant une des fenêtres du palais, d'où it donnait sa bénédiction, tourné vers la ville. L'impiété se mêlait à cette boutlonnerie: le pnlcnilii prel it remplissait tnules les fonctions du véritable évè^ue: il asiistuit aux oiti-
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ces dans la chaire de marbre destinée à l'évêque; et même il officiait pontiHcalement pendant trois jours, distribuant au peuple des bénédictions et des indulgences, accompagnées de formules impertinentes , dans lesquelles, par déri-ion, i. souhaitait à ceux (u'il bénissait quelque maladie ou infirmité ridicule. Enfin, pour achever de faire connaître les excès auxquels on se portait dans c<lte fête, il suffit de rapporter ce qu'on lit à ce sujet dans la lettre ciiculaire de la faculté de théologie de Paris, déjà citée: « Dans le temps même de la célébration de l'office divin, des gens, ayant le visage couvert de masques hideux, déguisés en femmes, vêtus de peaux de lion, ou bien habillés en farceurs , dansaient dans l'église d'une ma;; ière indécente, chantaient dans le chœur des chansons déshonnêtes , mangeaient de la \ iande sur le coin de l'autel, auprès du célébrant, jouaient aux dés sur l'autel, faisaient brûler de vieux cuirs au lieu d'encens, couraient et sautaient par toute réj;lise comme des insensés, et profanaient la maison du Seigneur par mille indécences. » luette fêle s'était tellement accrédifée, elles clercs la regard -ient comme une cérémonie si imporlante, qu'un clerc du diocèse de Viviers, qui avait été élu cvéque des Fous, ayant relusé de s'acquitter des fonctions de sa cliarge, et de faire les dépenses qui y étaient attachées, fut i ité en jiislice i omnie un prévaricateur. L'affaire fut longtemps ai^itèe par-devant l'ofliiial de \'iviers, et enfin soumise à l'arbitrage des trois principaux chanoines du chapitr . Ces graves arbitres rendirent un arrêt qui comlamnail l'accusé, nommé Guillaume Uaynoard, aux frais du repas qu'il devait donner, en qualilé d'évêquedes Fous, cl qu'il avait refusé de payer sans raison légitime, el lui enjoignait de donner ce repas à la prochaine fêle de saint Barthélémy, apôtre.
« On s'est beaucoup scandalisé de ces fêtes, qui ont leur raison (et non leur excuse) dans la grossièreté de ces temps d'ignorance et dans une espèce de symbolisme ignoble, dit IVl.Guénebaulî, dans sonGh'ssaire liturgique. Ou croyait témoigner sa piété par ces représentations bouffonnes de quelques-uns de nos mystères. Pour répondre aux détracteurs de l'Eglise, nous ne saurions mieux faire que de citer le passage suivant de lîergier : (1 On ne doit ni justifier ni excuser ces abus ; mais il n'est pas inutile d'en recheicbcr l'origine. Lorsque les peuples de l'Europe, asservis au gouvernement féodal, réduits à l'esclavage, traités à peu près comme des brutes, n'avaient de relâche que les jours de fêtes, il-, ne connaissaient point d'autres spectacles que ceux de la religion, et n'avaient point d'autres distractions de leurs maux que les assemblées Chrétiennes : il leur l'ut pardonnable d'y mettre un peu de gaîlé, et de suspendre pour quelques moments le sentiment de leurs mi-ères. Les ecclésiastiques s'y prêlèrent p. r condescendance et par coii'.miseraliini ; uKiis leur cbariié ne fut pas assez pruilenie, ils devaient prévoir ()u'ii en naîtrait bientôt des indécences el des abus. La
même raison fit imaginer la représmlaiion des mystères, mélange LTOSsierde piété et de ridicule . (ju'il fallut bannir dans la suite, aussi bien que les fêtes 'lont nous parlons. » K L'Eglise fil toujours tousses efforts pour l'x tir perces vieiib'S superstition s. Outre l'.iuto ilé lies liiil Augustin i-l du ctmci'e de Tolède, dont nous avons déjà parlé, nous citejons connue preuve des efforis de l'Egiise pour déraciner ces indigms profanations, ia lettre de l'iorre de Capoue, cardinal-légal en France, qui, en 1 1''8, ordonnait à Eudes de Sully, évoque de Paris, de les s ipprimer ; deux iiïdoniiances de cet évoque, de 1198 et 1199, qui éiablisseni la fête de la Circoncision à la pi ice de ces fêles ; le synode de Worchestcr, en 12i0 ; le synode Langues, en IVOV; le concile de Nantes, en li.3i'; le concile de Bàle, en 1V35. dont le décret fut adopté par la pragmatique-sanction , en li38 ; la censure de l'Université de Paris, en l';'i'i ; le synode de Kouen, en li't.ï ; les ordonnances de Charles VII, de la même année: le synode de Sens et de Lvon, en 15-28, et celui de Vienne, en 1530. tant d efforts réunis, joints aussi à une civilisation [ilns exquise et plus raffinée, ont fait tomber toulcs ces fêtes, ainsi nue quelques autres, moitié civiles, inoi.ié rel'gietises, telb s que la Gargouille de Rouen, la Tarasque de Tarascon, etc.; il ne reste peut-êtio plus que les fameux jeu\ institués par le roi Ke;;é , pour la procîessiun de la Fête-Dieu de la ville d'Ais en Provence. (Quoique déjà moins ignobies que ce qu'ils étaient au commenceuieut, quoique même il- n'. tient pas éle joués en entier depuis bien longtemps, esp rons qu'on les suppri'i;era bientôt tout à fait. "
Terminons en observant, avec M. Magnin, dans son Cours de liitérature étrangère, qu'on a beaucoup e\agéré les dé>ordres qui se commtltaienl penduntcette fête des Sous-diacres ; qu'on a atinbué au xir siècle toutes les extravagances qui précédêrL'nl immédiatement la réforme au xiv et au xv siècle; enfin, ([ue ces fêtes, aussi bien que telle apiielée des Anes, ont été le prélude delà sécularisation du théâtre, et un achemineuienl à la scène française.
FOU-TAN-NA, nom chinois delà sixième espèi e do démons, dans le système religieux ries boud'iliotes. Ce sont des génies faméliques et fétides qui présideit aux m il idies pestilentielles. Ce mot est une corruption du sanscrit PouUma.
FOUtSOU NOL'SI-NO KAMI, un des génies célestes de la mythologie japonaise ; (•"est lui qui fut charge de purifier la lerre et lie la délivrer du joug drs génies terrestres. Voyez son histoire à l'arlicle Ama tsoi' iiko
FIKO FO-XO M NI GHl-NO .MiKOTO.
Fl'.ACTION DE LA LUNE, un des plus fanu'iix miracles de Mahomet, au dire des musulmans crédules, qui racijulent ainsi cet événciiient extraordinaire : Les chefs de la tribu des Corcïschites, ayant résolu de !e cotiloudre aux yeux de toute la nation , avaient gagné Haijib, (ils de Malek. Ce prince, âgé
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de 120 ans, connaissait toutes les religions, ayant étésuccessivement juif, chrétien, mage. On somma Mahomet de comparaître devant lui. Le vieillard, cutourê des princes arabes, était assis sur un trône au milieu de la campagne. Une foule de peuple l'environnait au loin. L'apôtre des musulmans s'a\ance avec confiance vers son juge , qui lui propose, pnur prouver sa miston, de couvrir le ciel de ténèbres, de faire paraître l.i lune en son plein el de la forcer à descendre su la Kaaba. Le parti est accepté. Le soleil était au plus haut de son cours; aucun nuage n'int.rceptait ses rayons. Mahomet commande aux ténèbres, et elles voilent la face des cieux ; il coiiiniande à la lune, d'une voix qui se Ot entendre de la Mecque it de toutes les bourgades d'alentour; aussitôt, docile àsa voix, la lune apparaît dans le firmament. Puis, quittant sa route accoutimiée, elle bondit dans les airs el va descendre >ur le sommet de la Kaaba. Elle en fait sept fois le tour,-se prosterne devant la maison sanle, salue prolondémenl le prophèie, cl di- là va se placer sur la montagne d'Abou-Cubais , où, s'agitant comme uneépée llamhoyante, elle prononce eu style é'égint et fleuri un discours à la louange d' Mahomet. Après quoi, elle pénètre par la manche droite de son manteau , en sort par la gauche, puis rentra [lar la gauche pour ressortir par la droite; s'insinuant ensuite par le collet de sa robe, elle descendit jusqu'à la frange d'en bas, d'où elle sortit au urand étonnement des spectateurs. A l'instant même, elle se fendit en deux partie* égales; l'une des moitiés prit son esso.- vers l'orient , l'antre vers l'occident , puis se rapprochant insens. blement, elles se reunirent dans les cieux, et l'astre continua d'éclairer la terre.
Plusicîirs jiensent que ce miracle est consigné dans le Coran: en effet, ou lit au premier verset du chapitre VAX : « L'heure approche et la lune s'est fendue ; mais les infidèles, à la vue des prodiges, détournent la tête et disent : C'est un enchantement puissant. Entraînés par le torrent de leurs passions, ils nient le miracle, etc. » Mais d'autres commentât' urs pensent que ce verset est l'annonce d'un des signes du jugement dernier. En effet, les plus instruitsd'entre les musulmans nient le préten lu miracle de la fraction de la lune; et l'on sait que .Mahomet ne se targuait pas de faire des miracles ; il a même déclaré formellement dans le Coran qu'il n'avait pas ce don.
FRANCISCAINES, religieuses de l'ordre de Saint-François d'.Xssise. Il est assez singulier que saint François , ayant inst tué un ordre pour les personnes du sexe, sous la direction de sainte Claire, plusieurs femmes aient prétendu faire mieux que ce saint fondateur, en établissant des communautés calquées sur les constitutions, les usages, les réformes, qui régissaient les congrégations d'hommes; de là, les (-'orrfp/'fres, les Capucines, les Re'collectines, etc. Voir ces articles, et CiARissES, Franciscains.
FRANCISCAINS, nom que l'on donne aus
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coinmunaut^'s ou congrécitions fondées par sniiit François d'Assise. On sait que ce bienheureux patriarche a fond.' Irciis ordres princip'iUK : le premier fui dabonl appelé l'ordre des Pauvres Mineurs, par o;iposiiion ;uix Pauvres de Lyon, qui é'aicnt des héré'.iqui'S vaudois ; mais denuis ils prirent le n<)m de Frères Mineurs, pour n'a voit pas même sujet de se glorifier de II piiivrclé doiil ils faisaient profession. Cet ordri' se divisi- en religieux Conventuels, et en r .lii^ieux de \'OI)servnncr. Les premiers, corilrjiri^minl à leur institution, obtinrent de leurs yéuHraus, peu apiès la mort de leur fondateur, et ensuite des pa pes, la faculté de recivnir des rentes el des fondations. On les .-ppela convenlnols, parce qu'ils vivaient dans df grands couvimiIs; an lieu que ceux qui suivaient la rè{.'le dîns toute sa pureté dt-meuraienl dans des ermitages ou ilansdi's maisons b/'sses et piuvres ; el ce fut ce zèle pour la règli' qui li's Cil U'^mmer Observantins . ou l'èri'S de \'0'>serv/tnce réijulirre. On donnait pri'cipilement ce r.om à ceux qui suivaient la réforme établie ronferniénient à leur inslilut primitif, et dont saint Bernardin de Si i nue lutrauteur, en 1V19. Les réformes de cet ordre s'etaiit multipliées , Léon X. en 1517. Icn réduisit touies à une, sous la dénomination de Franciscains réformés, et permit à chacune de ces deux grai des divisions d'avoir son giMiéral. Les Observanlins de France ont été appelés CoJ7/e/iVr.<i,de la corde qui leur sert Ile cei ni me. — Parmi les Observ.intins, quelques réformes pi us sévères se sont maintenues, malgré l'union faite par Léon X, ou se sont élabliesdepuis. On appelle ceux-ci Observnniins de l'étroite Observance; on distingue parmi eux les Franciscains décliaus>iés, d'K paLne, qu'on nomme en Italie Franciscains réformés. Ils forment une coiiiirégalion distincte, qui a des couvents en Espai;ue, en Italie , au Mexique, dans les îles Philippines, eli-. Citons encore les rel'uruics îles Ca/jucins et celle dis /îe'fo//p?s, qu'on trouvera à leurs articles respectifs.
Le second ordre de Saint-François est celui des Pauvres I larisses, ain>i appelées de sainte Claire, collaboratrice de saint Fraaçois d'.Vssise. Elles subirent également plusieurs réformes, telles C|ue celle introduite .lans le XV siècle par la bienheureuse (jolelte Boilel, et celle dite des Capuc nés, comaiencée à Naples, en 1558, par la vénérable inère Marie-Laurence Longa.
Le Iroisièine ordre de Saint-François fut institué p.ir le saint lui-même, en 12:il, à Poggi Bonzi en Toscane, el a Carnerio, dans la vallée de Spoléte. 11 élail pour les personnes de l'un et de l'autre sexe, engagées dans le inonde el même dans le mariage, lesquelles s'assujeilissaient à cerlaines praliqies de . piété compatibles avec leur étal , m.iis dont aucune n'uliligeait .sous peine de péché. Ces exercices n'élaientque des règles de conduite ({ui n'emportaient ni vœu ni obligation. Après
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la mort de saint François, plosieurs personnes de ce troisième ordre se sont réunies en communauté, en différents temps et en différents lieux ; elles ent gardé la clôture, el ont fait les vœux solennels de p luvrelé, de chasteté et d'obéissance. Elles regardent eomme leur fondatrice sainte Elisabeth de H ngrie, duchesse de Turinge, qui mourut en 1-231. Cet institut conlieni des personnes de l'un el de l'autre sexe, qui se divisent en plusieurs branches, dont quelques-unes se consacrent au serviie des m ilades dans les hôpitaux. Voi/rz MivEiPS (Frères).
FH\NC-M AÇONNEitlE . associaMon secrète qui a pris naissance en .\nuleterre, et qui est mainleuanl lépandue sur tous les points du globe. Oepiiis répo()ue de son établissement jusqn'à nos jours on a beaucoup discuté sur le bat in' lie se pro|)ose, sur le secret rigoureux q Telle impose aux adeptes, sur les travaux ;:uxquels Us associés se livrent dans les loges. Les uns l'ont regardée comme nue association de déistes qui avaient pour but d'abolir toutes les religions établies ; d'autres, comme une réunion politique qui ne tendait à rien moins qu'à renverser les trônes et à substituer le gouvernement populaire aux E'ats monarchiques; d'autres, comme une société de libertins et de débauchés de toutes sortes de rang, d'élut, de ](rofession ; d'autres enfin en ont fait des alchimistes, des souffleurs, des chercheurs de pierre philosophale. Nous ciojons que ces accusations sont autant de calomnies, que lo secret qu'on donne aux apprentis et aux compagnons est insignifiant, que celte société a uniquement pour but de faire, à des époques déterminées , des réunions fraternelles , el de se secourir mutuellement les uns les autres, quand quelques-uns des membres viennent à tomber dans la misèie ou se trouvent dar.s une position fâcheuse. Il est possible qu'il y ait eu autrefois un secret important ; mais nous sommes persuadé qu'il n'existe plus ou du moins (|u'il est le partage d'un 1res- petit nombre de hauts fonction eaires de l'ordre. Le secret que l'on confie actuelleiiieni aux compagnons et aux adeptes n'est qu'un moyen de resserrer enire eux les liens de la fr.iti'rnité. C'est donc à lort qu'on a mis sur bur compte la re oluliou Ir.ineaise qui a renversé le dône et l'uilel. Dans la plupart des Etats où ils ont été approuvés ou tolérés, ils ont eonféié les hauts grades à des princes du sang et même aux rois ; ils ont compté parmi eux des magistrats, des nobles, el même des prêtres et des évêques; et, quant à la religion, il est sévèrement défendu aux adeptes de soulever dans les loges des questions religieuses (1). La Iranc-inaçonuerie n'en est pas moins coudaninee par l'Eglise, en qualité de so'iélé secrète, parce qu'on peut sous sou couvert se porter à des actes ré|irehensibles de divers genres, comme nous pensons que cela csl arrivé plus d'une fois.
(1) Dan» l'origine nième il fallait être cailioliqiie pour faire partie de celte société ; el luaiuleiiant eiicore en plusieurs couirées, rentrée en est iulerdile aux Juifs.
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Plusieurs francs-maçons onl voulu faire reuiouler Torigine de leur société à la corpornlion d'ouvriers établis par Hirain, roi lie Tyr.de concert avec Salomnn, jiour la construction du temple de Jérusalem, el qui se trouve délailiée dans le truisièine livre des Rois el dans le premier des Paralipomènes ; d'autres regardent Nué comme le premier franc-maçon, parce qu'il n'a pu procéder à une construction aussi longue et aussi compliquée que celle de l'arche, san"* él.iblir des catégories d'ouvriers ; d'aulres remontent jusqu'à la création du monde ; en eiïel, Dieu e-t appi^lé dans cette so( iéié, le Grand Architecte de l'unirers. Enllu, il en esl qui lattaclienl l'esislence de l'ordre aux anciens mystères célébrés dans le paganisme, ou à ceux des Templiers. La vente est c;ue cette association, telle qu'elle esl constituée maintenant, a commencé en Angleterre, dans le XVI' siècle. Elle paraît avoir succède à une corporation de maçons véritabes, qui. d.ins le mojeu âge, avaient pour ainsi dire le monopole de la construction des églises et îles autres griiiids bâtiments d'utilité publique. Les fraiiC'--maçons ont conservé les in*lruments propre^ à la construction des édilices matériels, tels que !'equerie, le compas, le niveau, la iruelle, le nii.illet, le tablier, etc., comme emblèmes de l'édilice moral qu'ils prétendent consiruire dans la société el dans i'humanilé tout entière. ïi.ulefois, ils soutiennent qu'ils sont encore véritablement maçons, parce que, disent-ils, ils élèvent des lemules à la gloire du Grand ArcliiteLte de l'univers, pour y »énérer son nom cl lui offrir l'encens de leur reconnaissance, el pour y rendre bommage à la véii:é el à la verlu.
Nous allons luaintenaiil, jiuur satisfaire la curiosité'du lecteur, ilonner d'amples détails sur pluï^ieurs de leurs solennités ; non- les empruntons à l'introduction à V tlistoir^ pittoresqu' de la fi anc-inaçonnerie, par M. B. Clavel, un nous tiorn.inl aux rites observés principalement en France.
Inilintiun d\tn profane un grade d'apprenti.
Le profane, qui doit être majeur, de condition libre, de mœurs honnêtes, de bonne ré;juialion, et sain de corps el d'esprit, est proposé à l'initiation dans la plus prochaine tenue de la loge. Son nom, se^ piéiioms, son âge, sa profession, et toutes les auties désignations propres a le faire reronnailre, sont inscrits sur un bullein, et jetés à la fin des travaux dans un sac ou dans une boite, appelé sac des proposilions, qui est présenté à chacun de< assistanis, dans l'ordre de ses fonctions ou de son grade. Le bulletin est lu par le vénérable, ou président, à l'assemblée, qui est appelée à voter an scrutin de boules sur la prise en considération de la demande. Si toutes les boules conlenues dans la cai se sout blanches, il est donné suite à la proposition. S'il s'y trouve Irois boules noires, le postulant esl repoussé dellnilivemenl el siins appel. Une ou deux boul. s noir^ s font ajourner la délibération à un mois de là. Dans l'iulervalle, les frères qui ont volé contre la
prise en considération sonttenus desetrans- ( orter chez le vénérable, pour lui faire connaître les motifs qui onl dirigé leur vote. Si ces motifs paraissent suffisants au vénérable, il le fait savoir à la loge dans la séance qui suit, et la proposition est abandonnée. Dans le cas contraire, il engage les frères à se désister de leur oppo-ition. S'il n'y peut réussir, il rend la loge ju^e des raisons alléguées contre l'admission du profane; et lorsque la majorité [larlage son avis, il est passé outre à la prise en considération.
La règle veut qu'après ( e premier scrutia le vénérable donne secrètement à trois frères la mission de recueillir des renseignements sur la moralité du profine. A la tenue suivante les commissaires jettent leurs rapports écrits dans le s.ic des proposilions, et le vénérable en donne lecture à l'assemblée. Si les renseignements obtenus sont défavorables. !e profane est repoussé, sans qu'il soit nécessaire de consulter la loge ; dans le cas contraire, le scrutin circule de nouveau, el, quand les votes sont unanimes, I ' réception du protane est fixée à un mois de là.
Le profane n'est jamais amené au local de la !oge par le frère présentatenr ; un frère qu'il ne connaît pas est chargé de ce soin. A son arrivée, il est placé dans une chambre tapis'>ée d ' noir, où sout dessinés des emblèmes funéraires. On lit sur les murs des inscriptions dans le genre de c Iles-ci : — « Si une vainc cviriositè l'a ciuiduit ici, va-t-en. — Si lu crains d'être éclairé sur tes défauts, tu n'. s que faire ici. — Si tu es capable de dissimulation , tremble ; on le pénétrera. — Si tu tiens aux distinctions humaines, sors ; on n'en connaît noint ici. — Si Ion âme a senti l'elTroi , ne vas pas plus loin. — On pourra e\iuer de loi les plus grands sacrifices , même celui de la vie : y es-tu résigné? »
C tie ch imbre est ce qu'on appelle le cabinet (/es réflexions. Le candidat doit y rédiger son testament el répondre par écrit à ces trois ques!ioiis : — « Quels sont les devoirs de l'homme envers Dieu"? — Envers si>s semblables '? — Lu vers lui-incme '.' » Peniant que le profane, laissé seul, médite dans le .>ilence sur ces divers sujets, les Ircr^s, réunis dans la loge, [irocèdent à Vouverlure des travaux.
Ce ([u'on nomme la loge est unegrande salle a)ant la forme d'un paralléloirramuie, ou carié long. Les quatre côtés portent les noms des points cardinaux. La partie la plus reculée, où siéije le \éiiérable, s'appelle l'Oriint, et fait lace à la porte d'entrée. Elle se compos • dune estrade élevée de trois marches au-dessus du sol de la pièce, et bordée d'une balustiade. L'autel, ou bureau, placé de\anl le trône du vénérable, porte sur une seconde estrade haute de quatre marches ; ce qi.i f.iii sept marches pour arriver du parvis à l'autel. Un dais de couleur bleu-ciel, parsemé d étoiles d'argent, surmonte le trône du vénérable. Au fond du dais, dans la partie supérieure, est un delta rayonnanl, ou gloire, au centre duquel on lil, en caractères hébraïques le nom de n"n* Jéhovah. A la gauche du dais esl le disque du suleil ; à la droite,
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le croissant delalono.Ce sont les seules images admises dans la loge.
A l'occident, des deux côtés de la porte d'entrée, s'élèvent deux colonnes de bronze dont les ch.ipitenux sont ornés de pommes de i;renades enlr'ouveries. Sur la colonne de gauche est tracée la lettre J; sur l'aulre, on voit la lettre B (1). Près de la première se pince le premier surveillant, et, près de la deuxième, le second surveillant. Ces deux officiers ont devant eux un aut-l triangulaire chargé d'emliièmes maçonniqufs. Ils sont les aides et les suppléants du vénérable, et, ainsi que lui, ils liiiineni à la main un maillet, comme signe de leur autorité.
Le temple est orné (lan< son pourtour de dix autres colonnes, ce qui eu porle le nombre lolal à douze. Dans la frise ou architrave, qui repose sur les colonnes, règne nn cordon qui forme douze nœuds en lacs d'amour. Les deux extrémités se terminent par une houppe, nommée houppe dentelée, et viennent aboutir iuix cidonnes J e( F!. Le plafond décrit une courbe , il est peint eu bleu-ciel «^t parsemé d'étoiles. De l'ciient partent trois rayons qui figurent le lev r du soleil.
La Bible, un compas, une éqnerre, une épée à lanii' lorsc, appelée h'pée flauiboijnnle, sont placés sur l'aulel du vénéralile, et trois grands flambeaux surmontés d'un long cierge sont distribués dans l.i loge : l'nn a l'est, au bas des marches de ^'Orient ; le deuxième à l'ouest, près du premier surveillant, et le dernier au sud. Des deux Ci.lés tie la loge régnent plusieurs rangs de banquettes, où prennent place les frères non fonctiunnaires. C'est ce qu'on désigne sous les noms de colonne du nord et de colonne du midi.
Indépendamment du Vénérable et des Surveillants, qu'on appelle figurémcnt les troi}< lumirrcs, on compte dans la loge un ccilain nombre d'autres officiers qui, de même que les trois premiers, sont élus au scrutin, chaque année, à la Saint-Jean d'hiver. Tels sont VOraleurA'' Secrétuire^x^Trésorier, VHospitdfier, Vlïxperl, le Maître des cérémonies, le Garde des sceaux, VArchivisle, VArcliilecie, le Maître des banquets, et le Couireiir ou Garde du temple. La plupart de ces olllciers occupent dans la loge une place déterminée, et chacun d'eux a devant lui un bureau ; ils sont aussi distingués jiar des insignes particuliers. Dans les autres contrées, et dans les loges (litos misraimiits, il y a des (oncliunnaires en nombre plus ou moins grand. En Angleterre et aux Elats-Unis, il y a entre autres un chapelain chargé de prononcer les invocations et les prières dans les grandes occasions; c'est ordinairement un ministre du culte , appartenant indilTeremnient à l'une ou à l'autre des coninuinions existantes.
C'est toujours le soir que les frères se réunissent. Le temple, i|ui n'a point île fenêtres,
(I) ("es deux leUressimt lesinitialesdes mois Jne/iin et Béez ou /(ont, noms des deux eoloinub plaeéesddiis te teiuple de Salouiun. Ces coluimes ei les ^reiiiides
est éclairé par un nombre déterminé Je lumières on d'e7ot7'<. Ce nombre est de neuf, de douze, de vingt-un, de vingt-sept, de trente-six, de quatre-vingt-un, suivant la grandeur de la salle ou l'importance de la solennité.
Lorsque le vénérable veut ourrir les travaux, il frappe plusieurs coups sur l'autel avec son maillet. Alors les frères se mettent à la pince (ju'ils doivent occuper; le couvreur ferme les portes. Tout le monde reste debout. Ce préalable accompli, le vénérable se place an trône, se couvre, saisit de la main gauche l'épci.' Ilamboyante, dont il appuie le pommeau sur l'autel , prend de la droite son maillet, frappe un coup que les surveillants répèiinl, et le dialogue suivant s'établit :
Le vénérable : Frère premier surveillant, quel est le premier devoir d'un surveillant en lo;;e?
Le premier surveillant : C'est de s'assurer si la loge est couverte.
Sur l'ordre que lui en donne le vénérable, le premier surveillant charge le second diacre Ae s'iiifoî mer au; rès liu couvreur s'il n'y a poirt de profanes dans le parvis, et si, des maisons voisines, ou ne peut ni voir ni entendre <e qui va se passer. Le couvreur oiivre la porte, visite les pas perdus, s'assure qn<' tout est clos à l'extérieur, el vient rendre compte de cet examen au second diacre, (jui en fait connaître le résultat au pi( uiier surveillant.
Le premier surveillant : Vénérable, la loge est couverie.
Le vénérable : Quel est le second devoir?
Le premier su' veill nt : C'est de s'assurer si tous les assistants sont maçons.
Le vénérable : Frères premier ei second surveillants, p ircourcz le nord et le mi li, el faites votre devoir. A l'ordre, mes frères.
A cet appel du * eiiér.ilile, tous les frères se tournent vers l'orient et se niellent dans la posture consacrée. Les surveillants (juiltent leurs places, se dirigent de l'ouest vers l'est, et examinent successivement tous les assistants, qu; , à leur approche, font le signe m.içonnique, de manière que ceux qui se Ironveiit devant eux n'en puissent rien voir. Cet examen terminé, et de retour à leur poste , les surveillants informent le vénérable (|u'il i^y a dans la loge aucun prolane
.Après avoir interroge les diacres et la plupart des .lutres oflieiers sur la place qu'ils occupent en loge et sur les lonelions qu'ils y remplissent, le vénérable continue ses iiilerpellalions.
Le vénérable ; Pour juoi, frèr.' second surveillant, vous placez-sous au sud?
Le second surveillant . Pour mieux observer le soleil à sou méridien, pour ee.vojei les ouvriers du travail à la recréation, el les rappeler de la récréation au travail, afin que le maître en tire honneur et coutenteuu'iit.
enir'ouveries i|iii les surnimilent sont censées représeiiicr les organes de l<i yéiicr.ition.
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Le vénérable : Où se tient le frère premier surveillant?
Le second surveillant : A l'ouest.
Le ténérable : Pourquoi, frère premier surveillaui?
Le premier surveillant : Comme le soleil se courhi» à l'oiiesi pour fermer le jour, de même le premier surveillant s'y tient pour fertiier la lo^ie, payer 1rs omriers el les renvoyer contents tt satisfaits.
Le renér<rile : Pouruuoi le vénérable se tient-il à i'esi"?
Le premier suneillunt : Comme le soleil se lè\e à l'est pour ouvrir le jour, de nièuie le vénérable s'y lient pour ouvrir la lo^e, la diriger dans ses tra\aux et l'éclairer de ses lumières.
Le vénérable: \ quelle heure les maçons ont-ils coutume d'ouvrir leurs travaux ?
Le pi emier s^^rveillant : A midi, vénérable.
Le vénérable :Q>^e\lc heure est-il, frère second surveillant?
Le second surveillant : Yénérable, il est midi.
Le vénérable : Puisqu'il est midi, et que e't>l à cette heure tiue n'ius devons ouvrir nos travaux, veuillez, mes frères, me prêter votre concours.
Le vénérable frappe trois coups, que les sur> cillants répèlent. Il se tourne cusuile vers le premier cliiicre, el, la létc ilécouverle, il lui dit la parole à l'oreille. Le | remier diacre va transnietre la parole au premier surveillani, qui. parle second diacre, l'envoie au deuxième surveillant.
Le second surveillant : Vénérable, tout est juste et parf.iil.
Le vénérable : Pwsi\u'i\ en est ainsi, au nom du Grand Architecie de l'univers, je déclare cette' loge ouverte. A moi , mes frères.
Tous les assistants, les resrards tournés vers le vénéralde, lont.à sonexemple,/e.«i(/«e et la batterie d'apprenli, avec l'acclamation de liouzzé, dans les loges écossaises ; de vivat, dans les luges françaises ; et d'alleluia, suivant le rite misra'imile.
Le vénérable : Les travaux sont ouverts. En place, mes frères.
Le vénérable eng;tgp alors le secrétaire à donner connaissance à rassemblée do la planche tracée des derniers travaux, c'esl-a-dire du procès-verlial de la séance pré^ édente. Lorsque la lecture est terminée, il invite les surTeillanls à provoquer les observations des frères de leurs colonnes sur le morcean d'crcliiteclure qui vient de leur être communiqué. Puis, si aucune rci lificalion n'est demandée, il requiert l'orateur île conclure, el les frères de manifester leur sanilion; ce qui se fait en élevant les deux mains et en les laissant retomber avec bruit sur le tablier.
C'est alors qu'on introduit les visiteurs, s'il y en a, c'est-à-dire les frères élrangers qui se présentent pour visiter les travaux ; ils sont reçus suivant un riie délerminé. et reçoivent des honneurs suivant le jjratledont ils sont revêtus.
Le moment étant venu do recevoir le nro-
soo
fane, le frère terrible se rend auprès de lui, dans le cabinet des réflexions, prend à la pointe de son épée son testament et ses réponses, et les apporte au vénérable, qui en donne connaissance à la 'oge. S'il ne s'y trouve aucune proposition coniraire aux principes de la franc-maçonnerie, le frère terrible retourne près du candidat, lui bande les yeux, et lui ôte tOLis les objeis de métal qu'il peut avoir sur lui ; ensuite il lui découvre le sein elle bias gauche, le genou droit, lui fait chaiis er du | ied gauthe une pauloufle, lui entoure le cou fl'une corde dont il tient l'extrémité : | uis dans cet état il l'amène à la porte du temple, oii il le fait heurter trois fois avec violence.
Le premier surveillant : Vénérable, on frappe à la oorle en profane.
Le Vénérable . Voyez quel est le téméraire qui ose ainsi troubler nos travaux.
En cet instant, le couvreur, qui a enlr'onverl la porte, pose la poinle de ^on épée sur la poitrine nue du ré ipiendaire , et dit d'une voix forte : Ouel esl cet audacieux qui lente de forcer l'entrée du temple?
Le [rire lerriidc. Calmez- vous ; personne n'a l'inlCiiiion Je pénétrer malgré vous dans cette enceinte sacrée. L'homme qui vient de frapper est un profane désireux de voir la lumière, et qui vient la solliciter humblenient de notre respectable loge.
Le vcnériible : Oem indez-lui comment il a osé concevoir l'espérance d'obtenir une si grande faveur
Le frère itrrible : C'est parce qu'il est né libre et qu'il fst de bonnes mœurs.
Le vénérable : PMis<]u'il en esl ainsi, faiteslui décliner son nom, le lieu ilo sa naissance, son âge, sa religion, sa p'of'ssion el sa demeure.
Le iirofine satisfait à loulcsces demandes; ensuite le \énerable donne l'ordre de l'inlrodoire. Le hère terrible le conduit entre les deux co'onnes , c'est-a-dirc au centre delà lo.e. et lui ap[)iiie la pointe de son épée sur le sein gaui he.
— (Jue Sentez-vous? que voyez-vous? dit le vénéralile.
— Je ne > ois rien, répond le profane ; mais je sens la pointe d'une arme.
— .\pprenez, dit 1:^ vénérable, que l'arme dont vous sentez la poinle esl l'image du remords qui décliirerail votre cœur, si jamais vous étiez assez malheureux |iour trahir la socié é dans laquelle \ous sollicitez voire admission, et que l'elat 'l'aieugleuient dans le luel vous vous trouvez figure les ténèbres (lù est (dongé tout homme qui n'a pas reçu l'initiation maçonnique. Képondez, monsieur, tsl ce lilireinenl. sans contrainte, sans sugge>tion, que vous vous présentez ici ?
— Oui, monsieur.
— Uéflecliissez bien à la démarche que vous fait' s. \ ous .allez vubir des épreuves terriidei. \ ous senlez-vous le courage de braver tous les dangers auxquels vous pourrez être exposé ?
— ( 'ui, monsieur.
— .\lois je ne rcponJs plus de yousl...
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Frère terrible, repreiiJ le vénérable, entraînez ce poOme !i:>rs dii temple, et conduisezle partout où doit passer le mortel qui aspire t, c'innaîlre nos secrets.
Ou enliaine le réripieiidaire dans le p.irvi>. Là, pour le dérouter, on lui l'ait fiire (luciques tours sur lui-même; ensuite on le ramène à l'entrée du lernple. Le cou<reur a ouvert les deux I allants de la porte; on a placé un peu eil avant un grand cadre dont le vide est rempli par plusieurs couches de fort papier, et que soutiennent des frères do chaque côté.
— (lue faut-il faire du profane? demande le frère terrible.
— intioduiscz-le dans la caverrje, répond le vénéralile.
— Alors (if^ux frères lancent violemment le récipicdairi' sur le ca Ire, dont le papier se romit, et lui livre passade. Deux autres frère- le reçoivent du côté opposé, sur leurs bras entrelacés. On refernie avei" force les deux buttants de la |)orle. Un anneau de l'er, ramené plusieurs fois sur une barre rré neice du même métal, simule le buil d'une serrure qu'on fermerait à plusieurs tours. Pendant quelque- instants, on observe le plus profond siience. Enfin, le vénérable frapjie un gra-.d coup de maillet, et dit :
— Conduisez le récipiendaire près du second surveillant, et faites-le niettre à genoux. Profane, ajoute-t-il, quand cet ordre est exéiiilé, prenez part à la prière que nous allons adresser en votre laveur à l'au'eur de toiiles tlioses. Aies frères, continue le vénérable, humilions-nous devant le souverain Aichitede des mondes; nconnai'sonssa puiss mceel notre faiiilesse. Conten .ris nos esprits et nos c(curs dans les limites de l'équité et efforçonsnous par nos œuvres lie nous élever jusqu'à lui. llesl nn ; il existe parlui-méme, et c'estde lui que !ous les cires liciinenl l'existence. Il so révèle en tout et partout ; il voit et juge toutes choses. Daigne, ù Grand Architecle de l'univers, protéger les ouvriers de paix qui sont réunis dans ton teuiple ; anime leur zèle, fortifie leur âme dans la luHe des passions ; eullaiiimc leur cœur de l'amour des V crius, et donne-leur l'eloiinence ei la jn rsévérance nécessiirfs pour faire ch rir ton nom, observer tes lois et en étendre l'i'mpire. Prête à ce profane ton assistanre, et souiieiisledeton bras tuielaire au milieu des épr.'uves qu'il va subir. Amen! — Tous les frères répèlent, Amen !
— Profane, reprend le vénérable, en qui mettez-vous votre confiance?
— En Dieu, répond le récipiendaire.
— Puisque vous mettez votre confiance en J)ieu, suivez votre guide d'un pas assuré, et ne craignez aucun danger.
Le frère terrible relève le réci|)iendairc et le conduit eiiire les deux colonnes.
Le vénérable poursuit : .Monsieur, avant que cette asseiiiblée vous admette .lUx épreu- ■>is, il est bon que vous lui donniez la certiiiide que vous êtes digne d'aspirer à la révélation des mystères dont elle conserve le ■(irécieux dépôt. Veuillez répondre aux qucs-
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tiens que je vais vous adresser en son nom: On fait asseoir le récipiendaire. 11 est d'usage que le siège qu'on lui présente soit hérissé d'aspériiés et porte sur des pieds d'inégale hauteur. On veut voir jusqu'à quel point la gêne physique qu'il en éprouve influe sur la lucidité de ses idées. Le vénérable lui adresse diverses questions sur des points de métaphysique. De ses réponses il doit résulter qu'il croit en Dieu, et qu'il est persuadé que tous les hommes se doivent réciproquement affection et dévouement, quelles que soient d'ailleurs leurs opinions religieuses et politiques, leur patrie et leur condition. Le vénérable commente toutes les réponses du récipiendaire, les déve oppe, et lui lait, en quelque sorte, un cours de philosophie et de morale. Puis il ajoute :
— Vous avez convenablement répondu, monsieur. Cependant , ce <fue je vous ai dit vous a-l-il pleinement satisfait , et per-islezvous dans le dessein de vous faire recevoir franc- maçon ?
Sur la réponse affirmative du récipiendaire, le vénérable reprend : — .Mors je vais vous faire connaître à quelles conditions vous serez admis paruii nous , si touteii/is vous sortez victorieux des épreuves qu'il vous reste à subir. Le premier devoir dont vous contracterez l'obligation sera de garder un silence absolu sur les Stcreis de la franc-inr'içoniierie. Le second de vos devoirs sera de combattre les passions qui dégrad 'nt l'homme et le rendent malheureux, cl de pratiquer les vert'. s les plus douces et les plus bienfaisantes. Secourir sou frère dans le péril; prévenir ses besoins, ou l'assisler dans la détresse ; l'éclairer de ses con-eils quand il est sur le point de faillir ; l'er.courager à fa re le bien quand l'occasion s'en présente ; telle est la conduite (|ue doit se tracer un franc-maçon. Le troisième de vos desoirs sera de vous conformer aux statuts généraux de la franc-maçonne: le, aux lois particulières de la loge, et d'exécuter tout ce qui vous sera prescrit au nom de la majorité de celte respectable assemblée. Maintenant que vous counaissez les principaux itevoirs d'un maçon, vous sentez-vous la force et èies-vous résolu de les mettre eu pratique?
— Oui, monsieur
— Avant d'aller plus loin , nous exigeons votre serment d'honneur ; mais ce serment doit être fait sur une coupe sacrée. Si vous êtes sincère , vous pourrez boire avec con- Gance ; mais si la fausseté est au fond de votre cœur, ne jurez pas : éloignez |)lutôt celle coupe , et craignez l'effet prompt et terrible du breuvage qu'elle contient. Consentez-vous à jurer ?
— Oui, monsieur.
— Faites approcher cet aspirant de l'autel, dit le vénérable.
Le frère terrible conduit le récipiendaire au bas des degrés de l'autel.
— Frère sacrificateur , poursuit le vénérable , présentez à cet aspirant la coupe sacrée , si fatale au\ parjures.
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Le frère terrible met dans les mains du profani' une coupe à deux coinpaitiments , tournant sur un pivot. D'un côté, il y a de l'eau, de l'autre, une liqueur iimère.
Le vénérable reprend : Profane, répétez aver moi votre obligation : « Je m'engage à l'observation stricte et ri^'oureuse des devoirs prescrits aux francs-maçons ; et si j;imais je viole mon serment.... (ici , le Irère terrible fait boire au récipiendaire une partic de l'eau cuntenue dans la coupe, puis, en lui pesant sur la main , pour l'empêcher de boire davantage, il l'ail pivoter le vase , de manière que le coraparliinenl qui conlicnt le bitter vient prendre la place de celui qui renferme l'eau, et se trouve à son tour du côté du profane), je consens que la douceur de ce brcuv;ige se change en amertume , et que son eflet salutiiirc devienne pour moi celui d'un poison ^ublil. » (Le Irère terrible fait boire le biller au récipiendaire.)
Le vénérable frappe un grand coup de • maillet : — Que vois-je , monsieur? dit-il d'une voix forte. Que signilîe l'altéralion qui vient de se manifester dans vos traits? v^ire con^icience dcmcniirait-elle les .issurances de votre bouche ? et la douceur de ce breuvage se serait-elle déjà changée en amertume ? Eloignez le profane.
Ou conduit le récipiendaire entre les deux colonnes.
— Si vous avez dessein de nous trom])er, monsieur , reprend le vénéfable , n'es;icrez pas y parvenir : la suite l'e vos épreuves le manifesterait rlairemen! à nos yeux. Mieux vaudrait pour vous, croyez-moi , vous retirer à l'instant mè;iie , pendant que vous eu avez encore la f.iciilté ; car un insianl de plus, et il sera trop lard. La certitude que nous acquerrions de votre perfidie vous deviendrait fatale : il vous faudrait renoncera revoir jamais la lumière du jour. Méditez donc sérieusement sur ce que vous avez à faire. Frère terrible, a joute le vénérable, après avoir frappé un grand coup de maillet, emparez-vous de ce profane, et faites-le asseoir sur la sellette des réllexions (le frère terrible exécute cet ordre avec rudesse), (lu'il soit livré à sa ecfnseience, et qu'à l'obscurité qui couvre ses yeux se joigne l'horreur d'une solitude absolue.
Tous les assistants observent , pendant quelques minutes , le silence le plus complet.
— Eh bien, monsieur! reprend le vénérable, avczvous bien réiléchi à la détermination qu'il vous convient de prendre ? Vous retirerez-vous, ou persisterez-vous au contraire à braver les épreuves'?
— J'y persiste, répond le récipiendaire.
— Frère terrible , dit le vénérable, fjites faire à ce profane son premier voyage, et appliquez-vous à le garantir de tout accident.
Le frère terrible exécute cet ordre. Dirigé par lui, le récipiendaire fait trois fois le tour de la loge. Il marche sur des planclicrs mobiles posés sur des roulettes et hérissés d'aspérités, qui se dérobent sous ses pas. Il gra-
vit d'autres planchers inclinés , à bascule , qui tout à coup llécliissent sous lui, et semblent l'entraîner dans uit abîme. Il monte b s innombrables degrés d'une échelle sans fin ; et lorsqu'il croit élre parvenu à une élévation considérable , et qu'il lui est enjoint de s'en précipiter, il tombe à trois pieds audessous de lui. Pendant ce temi s, des cylindres de tôle remplis de sable , et tournant sur un axe, à l'aide d'une manivelle, imitent le bruit de la grêle ; d'autres cylindres, froissant, dans leur rotation , une étoffe de soie fortement tendue, imitent les sifflements du vent ; des feuilles de tôle suspendues à la voûte par une extrémité, et violemment agitées , simulent le roulement du tonnerre et les éclats de la foudre. Enfin, des cris de douleur, des vagissements d'entants se mêlent à cet épouvantable fracas. Le voyage terminé, le frère terrible conduit le récipiendaire près du second surveillant, sur l'épaule duiiuel il lui fait frapper trois coups avec la paume de la main. A ce moment, le second surveillant se lève , pose son maillet sur le cœur du récipiendaire, et dit brusquement :
— Qui va là ?
— C'est , répond le frère terrible, un profane qui demande à être reçu maçon.
— Comment a-t-il osé l'espérer?
— Parce qu'il est né libre et qu'il est ne bonnes mœurs.
— Puiqu'il en est ainsi, qu'il passe.
— Profane , dit alors le vénérable , êtesvous disposé à faiie un second voyage?
— Oui, monsieur, répond le récipiendaire. Le second voy;ige a lieu. Dans celui-ci, le
récipiendaire ne rencontre pas les obstacles qui ont entravé sa marche dans le précédent. Le seul bruit qu il entende est un cliquelis d'épées. Lor-qu'il a fait ainsi trois tours dans la loge, il est conduit par le frère terrible au premier surveillant. Là se répètent le cérémonial, bs questions et les réponses qui ont suivi le premier voyage.
Alors le frère teiriidc saisit la main droite du récipiendaire et la plonge à trois reprises dans un v.se contenant de l'eau.
Le troisième voyage a lieu ensuite, au milieu d'un profond silence. Après le troisième tour , le frère terrible conduit le récipiendaire à l'orient, à la droite du vénérable. Là se répètent encore le cérémonial, les questions et les réponses qui ont terminé les deux premiers voyages.
— Qui va là V demande le vénérable , quand le récipiendaire lui a frappé sur l'épaule.
— C'est, répond le frère terrible, un profane qui sollicite la laveur d'être reçu maçon.
— Comment a-t-il osé l'espérer?
— Par( e qu'il est né libre et qu'il est de bonnes mœurs. '
— Puisqu'il en est ainsi , qu'il passe par les flammes purificatoires, afin qu'il ne lui reste plus rien de profane.
Au moment où le récipiendaire descend les marches de l'orient pour se rendre entre les deux colonies, le frère teriible l'enve-»
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loppe de flammes à (rois reprises, au moyeu de pouilre de Ijcopode injectée par un lube sur une lampi' à espril de vin.
— Profane , lui dît le yénérable , vos voyages »onl heureusement terminés; vous avez é(é puriûè par la terre, par l'eau et par le feu. Je ne saurais Irop luiier voire courage; qu'il ne vous abaoïlonne pas cependant, car il voas reste encore des éprouves à jubir. La société dans laquelle vous désirez être admis pourra peut-être exi},'er que vous versiez pour elle jusqu'à la dernière goutte de votre sang. Y consentiriez-vous?
— Oui, monsieur.
^ Nous avons besoin de nous convaincre que ce n'est pas là une vaine assurance. Etes-vous résigné à ce qu'on vous ouvre la veine à l'instant même?
— Oui, monsieur.
— Frère chirurgien, dit le vénérable, faites donc votre devoir.
Le frère chirurgien bande le bras du récipiendaire, ei lui pique la saignée avec la pointe d'un cure-deuls, puis on fait couler sur son bras de l'eau tiède, de manière à ce qu'il puisse croire que c'est son sang qui roule. L'opération leniiiuée, on lui fait tenir sou bras en écharpe.
Le vénérable lui dit ensuite que tous les maçons portent sur li poitrine une emprein'e mystérieuse q>u sert ,i les faire reiuniiaitre; en conséquence, il ord*înuo de lui appliquer le sceau maçonnique; ce qu'on fait semblant d'exécuter, en lui appli(iuanl sur la chiiir nue, au côté gauche, soit une bougie récemment éleinti', soit un verre légèrement clinnllé. Enlin, pour dernière épreuve, le vénérable l'invite à faire connaîlie à voix basse au frère hos itiilier, l'olTiande qu'il a l'inlentio;! de faire pour le soulagement des maçons indigents.
— Vous allez bientôt, monsieur, lui dit le vénérable, recueillir le fruit de voire fermeté dans les épreuves, et des sentiments si agréables au (jraiid Architecte de l'univers, ceux de la pit é et de la bienfaisance que vous venez de manifester. — Frère mailre des cérémonies remettez le candidat au frère premier surveillant, afin qu'il lui apprenne à fiire le premier pas dans l'angle d'un carré long. Vous lui ferez faire les deu\ autres, et vous le conduirez ensuite à l'autel des serments.
Les trois pas dans l'angle d'un carré long sont ce qu'on appelle In marche d'apprenli. Lorsque le premier surveillant a enseigné cette marche r.u récipiendaire, il est conduit à l'autel par le maître des cérémonies, qui le lait agenouiller, et lui ap, uie sur le seu gauche les (lointes du compas. Le vénérable frappe alors un coup, et dit :
— Debout, et à l'ordre, mes frères. Le néophyte va prêter le serment redoutable.
Tous les frères se lèvent, s .isisscnt une épée, et se tiennent, pendant la prestation du seruienl, dans la posture consatrée. Le serment prononcé, le mailre des cérémonies conduit le récipiendaire entre les d uv colonnes; tous les frères l'entourent ot dirigent
vers lui leurs epées nues, de manière qu'il soit comme un centre d'où p.irtiraient des rayons. Le maître des cérémonies se place derrière lui , dénoue le bandeau qui lui couvre les yeux, et .ittend que le vénérable lui donne le signal de le faire tombiT. En même temps, un frère ti'nt la lampe à lycopode, A un mètre en avant du néophyte.
— Frère premier surveillant, dit le vénérable, maintenant que le courage et la persévérance de cet aspirant l'ont fait sortir victorieux de ses long'ies épreuves, le jugezvous digne d'être admis parmi nous"?
— Oui, vénérable, répond le premier surveillant.
— Que demanJez-vous pour lui?
— La lumière.
— Que la lumière soiti dit le vénérable. Puis il frappe trois coups. Au troisième, le maître des cérémonies arrache le bandeau du récipiendaire, el, au même instant le frère qui a embouché la lampe à lycopode souffle fortement, et produit une vive clarté.
— Ne craignez rien, mon frère, dit le vénérable au néophyte, des glaives qui sont tournés vers vous; ils ne sont menaçants qur pour les pirjur'S. Si vous êtes Adèle à la franc-maçonnerie , comme nous avons sujet de l'espérer, ces glaives seront toujours prêts à vous défendre; mais si, au contraire, vous veniez jamais à la trahir, aucun lieu de la terre ne vous offrirait un abri contre ces armes vengeresses.
Tous les frères baissent la pointe de leurs épées, el le vénérable ordonne au maître des cérémonies de conduire le nouveau frère à I autel. Lorsqu'il y est parvenu, on le fait .igenouiiler ; le vénérable I ii pl.ice la pointe de lépée llamboyanle sur la tèle, et lui dii :
— Au nom du Grand Ari hitecte de l'univers, et en vertu des pouvoirs qui m'oni été confiés, je vous crée et conslilue apprenti maçon, et membre de cette respectable loge.
Entuite il Irippe trois cou|)s sur la lame du glaive avec sou maillet; il relève le nouveau frère; lui ceint un tablier de peau blanche, emblème du travail; lui donne des gants blancs, symbole de la pureté de mœurs prescrite aux maçons; lui remet des gants de femme, pour qu'il les offre à celle qu'il rstimcra le plus; puis il lui révèle les mystères [larticuliers au grade d'apprenli ir.açon, et lui donne le triple baiser fraternel.
Reconduit alors entre les deux colonnes, le néophyte y est proclamé en sa nouvelle qualité, et tous les frères, sur l'ordre du vénérable, applaudissent à son initiation, par le signe, la batterie manuelle el l'acclamation d'usage. Le nouvel initié, après avoir repris les l'abits dont on l'avait dé|>uuillé, est conduit par le mailre des cérémo;:ies à l'extrémité est d- la colonne du noid, où il prend place, pour cette fois seul ■.nenl, sur un siège particulier; et li' frère orateur lui adresse un discours, dans leq e| il lui e\pi>se fort au long les devoirs imposés aux m çons, l'origine de la maçonnerie, l'innueiice vraie ou prétendue que celte institution a cxerrco sur la société tout entière; les dilîérenlej
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organisations qui la régissent dans les diverses contrées , les règles à observer quand les travaux sont ouverts, elc, etc.
On ferme les travaux à peu près de la même manière qu'on les a ouverts.
Initiation au grade de compagnon.
Les travaux de compagnon s'ouvrent a peu près dans les mêmes termes que ceux du grade d'apprenti. Pour avoir droit d'y assister, il faut être .lu moins pourvu du compagnonnage. Les travaux ouverts, on lit le procès-verbal de la dernière tenue de compagnon, et l'on introduit les frères visiteurs.
Avant d'amener le candidat, on déploie sur le sol de la loge un tableau peint sur {< Ile et cbargé de divers cmblèmfSj Une fenêtre et une porte sont fi^'urées à l'orient, à l'ociidenl et au midi. Sepi marebes conduisent à la porte de l'occident, qui est llanqviee des loloniies J et H. Au delà de celte porte s'étend un pavé en forme d'échiquier, blanc et noir. Un peu plus loin on voit une équerre dont les deux extrémités sont tournées vers l'orient. Il \ a, à la droi'e de l'équerre. un maillet; à ia gauelie une planche où sont. tracées des figures géométriques. Au-dessus de l'équerre soni représentes le portail d'un temple, le ni\eau, la ligne d aplomb, une pierre dont la base .si cubique et le sommet pyramidal, un giobe célesle, une règle graduée de -ii divl^ions, une pierre iTUie, une truelle, une étoile flainbo) anle, un compas ouv( ri, les pointes dirigées vers le bas, le sob il et 11 lune. Troi^ flamb aux sont placés à l'orient, a l'occi lent et au midi, et la houppe denli lée enioure le tableau.
Le candid^il, le- y us découverts et tenant à l.i m; m une règle dont il appuie une extrémité sur son e, aule gauclu , est amené à la po.te de la log( par le mai re des téremonie.s qui l'y fait frapper en apprenti.
— A oyez qui trappe, dit le vénérable.
— C'est, répond le maître des céréii unies, un apprenti qui demande à passer de la perpendiculaire au niveau.
Alors l'entrée de la loge est accordée au récipiendaire. Arrivé eiiire les dtus colonnes, il s'arrête, et le vénérable demande au second surveillant, si le candidat qui sollicite une augmentation de salaire a fini son temps, et si les frères de sa colonne sont contenu de son travail. Sur la réponse altirmalne du surveillant, le vénérable adresse au lecipie-idaire une série de questions pour s'assurer s'il a bien i-aisi les emblèmes du premier grade; ensuite il ordonne au mailre des cérémonies de lui faire faire les cinq voyages mystérieux. Le maître d. s cérémonies prend le récipiendaire parla main iiroite, et lui fa:t faire cinq fois le tour de la loge. Pendant le premier voyage, ou le premier tour, le récipiendaire a, dans la main gauche, un maillet et un ciseau; dans le second, une règle et un compas ; dans le troisième, il tient une règle de la main gauche, et il appuie sur si-n épaule gauche rextrémité d'unr pmce de fer; il porte, dans le quatrième vovage,
une équerre et une règle; et dans le cinquième, il a les mains lir^res. A la 6n de chaque voyage, il s'arrête à l'occident, et le vénérable lui explique l'emploi matériel des outils qu'on a mis entre ses mains, et lui en fait connaître la destination morale : le compagnon élève au Grand Architecte de l'univers un temple dont il est lui-même la matière et l'artisan; les outils symb(diques doivent lui servir à faire disparaître les défectuosilés des matériaux, el à leur donner des formes régulières et symélriiiues, afin que l'édifice soit harmonieux dans toutes ses parties et atteigne, autant que possible, à la perlVciion. Les cinq voyages terminés, le vcnéraliie ordonne au ré'ipiendaire de faire son dernier travail d'apprenti. A cet effet, le rèiipiendaire saisit un maillet, et en frappe trois couiis sur la pierre brute qui se trouve peinte dans le tableau déployé sur le plancher. Le vénérable appelle ensuite son attention sur l'etoile nambovanic (lui figure aussi dans le tableau, et lui dit :
— Considérez, mon frère, celte étoile mystérieuse, et ne la perdez jamais de vue; elle est l'emblème lu génie qui élève aux gran 'es chnsi s; el, avec plus de raison encore, elle est le symbole de ce léu sacré, de cette portion de luaiière divine dont le Grand Architecle d" l'univers a formé nos âmes, el aux ravons de laquelle nous pouvons distinguer, coiin litre el pr.. tiquer la venté et la justice. La letire G que vous voyez au centre vous «.lire deux grandes et sublimes idées : cesl le monogramme d'un des noms du Tiès- Haui ; c'est aussi liniliale du mot géoméirie. La g uméirie a pour base essentii Ile l'applicaiio I dts propriélés des nombres aux dimensions des corps, et surtout au triangle, auquel se ra()porlent presque toutes leurs figuies, el qui pr sente à l'esprit les emblèmes les plus sublimes.
Après celle allocution, le candidat est conduit à l'autel, où il oréie sou obligaiion. Il es ensuite constilue, initie el proclamé en sa nouvell ■ iiuaiite par le vénéalde; et la loge applaudit à sa léceplion. Lorsque toutes ces formalilés sont remplies, le mailre des cérémonies le fait asseoir en tête de la colonne eu mi ai. et l'orateur lui adresse un discours, dans lequel il lui explique particulièrement le sens des symboles qui s ml traces sur le tableau déploie au milieu de la loge, el dont nous avons donné plus haut la description delailtée.
Le nouveau compagnon apprend alors que ce tableau représente dans suu ensemble le temjde dj Salomon, dont le nom hébreu signifie pticifique. La première des deux colonnes qui en ornent l'enlrée s'appelle Boaz, c'est-à-dire /"circe; la seconde Jacnin ou sta- (jililf. Lune est blanche et l'autre noire, par allusion aux deux principes de création et de destruction, de vie el de murt, de lumières et de lénèbres, dont le jeu alternalif eniretient l'équilibre universel. Les sept degrés par lesquels ou armve à la première porte, celle de l'orient, indiquent les épreuves successives par lesquelles l'initié doit passer
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pour alleinJre à cette perfection qui ouvre 1 accès du Saint des saints. L'éciiiquier formé de cases blanches et noires, ou le pavé mosaïque, désigne la double force qui, tour à tour, attire l'homme vers l'esprit et vers la uialière, vers la vertu et vers le vice, rend ses épreuves d'autant plus pénibles, et retarde l'instant de l'élernelle béatitude à laquelle il est apppelé. Le compas et Véquerre présentent la même pensée sous des emblèmes différents. Le compas est le ciel où l'inilié doit tendre constamment; l'équerre, la terre où sos passions le retiennent. L'étoile flamboyante est le divin fanal qui le guide dans les ténèbres morales, comme l'étoile polaire dirige la marche du navigateur au milieu de la nuit. Les trois portes et les trois fenêtres qu'on voit à l'orient, à l'occident et au midi, Ogurciit les trois points du firmament où se montre le soleil et par lesquels sa lumière éclaire le temple. Les trois candélabres retracent les trois grandes lumières de la maçonnerie : le soleil, la lune et le maître de la loge. Le globe céleste marque les limites du temple. Le portail désigne l'entrée de la chambre du milieu, c'est-à-dire la ligne qui sépare le temps qui finit et le temps ()ui commence, la mort et la vie, les ténèbres et la lumière. La pierre brute est le symbole de l'âme du maçon avant que le travail mor.il, qui lui est imposé, on ait fait disparaître les défectuosités. La pierre dont la base est cubique et le sommet pyramidal, ou la pierre cubique à pointe, est l'emblème de l'âme peiTeclionnée, qui aspire à remonter vers sa source; c'est l'altrihut spécial du cou)pagnon. Les outils de maçonnerie représentés dans le tableau rappellent en général au maçon la sainteté du travail. En particulier, chacun de ces outils renferme un iirécepte. Le compas prescrit au maçon d'élever autour de lui un rempart contre l'invasion du vice et de l'erreur ; le niveaxt, de se défendre des séductions de l'orgueil ; le maillet, de tendre sans cesse à se perfectionner; 1'^yuerre et la ligne d'aplomb, d'être équitable et droit; la truelle, d'être indulgent pour ses frères et de dissimuler leurs défauts ; la planche à tracer, de ne jamais s'écarter du planque le maître lui a donné à suivre; enfin, la règle de 2k pouces, de consacrer tous ses instants à l'accomplissement de l'œuvre qu'il a entreprise. La houppe dentelée, ou le cordon formant des nœuds en lacs d'amour, qui entoure le tableau, apprend au maçon, (]ue la société dont il fait partie enveloppe la terre, et que la distance, loin de relâcher les liens qui en unissent les membres l'un et l'autre, doit au coniraice les resserrer davantage. Lorsque l'orateur a terminé son discours, on procède à l'exécution des travaux à l'ordre du jour; ensuite la loge est fermée de la même manière à peu près qu'elle a été ouverte.
Initiation au grade de maître.
Au grade d'apprenti et au grade do comp:ignon, la décoration du temple n'offre aucune différence. Au grade de maitre, l'aspect <m; est complètement changé. La tenture est DicTiONN. DES Religions. IL
noire; des tétos de mort, des squelettes, des os on sautoir, y sont peints ou brodés en blanc. Une seule bougie de rire jaune, placée à l'orient, éclaire la loge, qu'on appelle alors la chambre du milieu. Le vénérable, à qui on donne le titre de très-respectable, a sur sou autel, outre la Bible, l'équerre, le compas et son maillet de direction, qui est garni de bourre aux deux extrémités, une lanterne sourde formée d'une tête de mort, de laquelle la lumière s'écha|)pe seulement par les ouvertures des yeux. Au milieu de la loge est un matelas recouvert d'un drap mortuaire. A la tête de cette espèce de tombe on place une équerre; aux pieds, vers l'orient, est un compas ouvert; au-dessus, une brandie d'acacia. Tous les assistants ont la fête couverte, et portent, indépendamment de leur tablier et de leur cordon d'office, un large ruban bleu moiré, sur lequel sont brodés le soleil, la lune tt sept étoiles. Ce ruban leur descend de l'épaule gauche à la hanche droite.
On procède aux travaux de ce grade de la même façon qu'on le fait dans les deux précédents. Il n'y n de changé que le formulaire de réception. Le candidat et amené à la porte de la chambre du milieu. Il a les pieds déchaussés, le bras et le sein gauche nus, une équerre attachée au bras droit. Une corde, dont son conducteur tient nue extrémité, lui fait trois fois le tour de la ceinture, et on l'a dépouillé de tous les métaux qu'il pouvait avoir sur lui. Le maître des cérémonies le fait frapper en compagnon. A ce bruit l'assemblée s'émeut.
— Très-respectable, dit le premier surveillant d'une voix altérée, un compagnon vient do frapper à la porte.
'^^oyez , répond le très-respectable, comment il a pu y parvenir; et sachez quel est et ce que veut ce compagnon.
Le surveillant s'en informe, et il dit : — C'est le maître des cérémonies présentant à la loge un compagnon qui a fait son temps, et qui sollicite son admission à la maîtrise.
— Pourquoi, dit le très-rerpectable, le maître des cérémonies vient-il troubler noire douleur? n'anrail-il pas dû au contraire, dans un jiareil m<uiient, éloigner toute personne suspecte, et particulièrement un com- [•agnoii ? (jui sait cojicndant si le compasnon qu'il amène n'est pas un de ces misérables qui causent notre deuil, et si le ciel luimême ne le livre pas à notre juste vengeance? Frère expert, armez-vous et emparez-vous de ce compagnon ; visitez avec soin toute sa personne ; examinez surtout ses mains; assurez-vous enfin ((u'il n'existe sur lui aucune trace de romplicilé dans le crime affreux qui a été couimis.
L'expert se porte vivement près du candidat, le visite et lui arrache son tablier. Il rentre ensuite dans la loge, à la porte de laquelle il laisse le candidat sous la garde de quatre frères armés.
—Très-respectable, dit l'expert, je viens d'exécuter vos ordres. Je n'ai rien trouvé sur 2C
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le compagnon qui indique qu'il ut commis un meiirire; ses vêtements sont blancs, ses mains sont pures, et ce tablier que je vous apporte est sans tache.
—Vénérables frères, dit le tres-respectable, veuille le Grand Architecte que le pressentiment qui m'agile ne soit pas fondé, et que ce compagnon ne soit pas un de ceux que doit poursuivre notre vengeance 1 INe pensez-vous pas néanmoins qu'il convient de l'interroger? ses réponses nous apprendront sans doute ce que uous devons penser
Tous les frères font le signe d'assentiment. —Frère expert, reprend le très-vénérable, demandez à ce compagnon comment il a osé espérer être introduit parmi nous.
—En donnant le mol de passe, repond le récipiendaire. . , u,
—Le mot de passe I s'ecrie le vénérable. Comment pent-il le connaître? ce ne peut être que par suite de son crime.... Vénérable frère premier surveillant, transportezvous près de lui et l'examiniz avec un soin scrupuleux.
Le premier surveillant sort de la loge, "xamine en détail les vé'eiuents du récipiendaire, lui visite ensuite la main droite, et s'écrie : Grands dieux! qu'ai-je vu? Puis il le saisit au collet, et lui dit d'une voix menaçante :
— Parle, malheureux 1 Comment donnerastu le mot de passe? qui a'pu te le communiquer?
—Je ne le connais pas, repond le récipiendaire. Ce sera mon conducteur qui le donnera pour moi.
Celle réponse est transmise au très-respectable, qui dit :
— Faites-vou--le donner, vénérable frère premier surveillant.
Le maître des céiédionies prononce ce mot à l'oreille du premier surveillant, qui dit ensuite : — Le mot de passe est juste, très-respectable.
On introduit alors le récipiendaire en le taisant marcher à reculons, et on le conduit ainsi au bas du simulacre de tombe placé au milieu de la loge. Le dernier maître reru s'y est étendu, couvert du drap mortuaire des pieds à la ceinture, et tenant à la main une branche d'acacia. Arrivé là, le récipiendaire se tourne du côté de l'orient.
Compagnon, lui dit le très-respectable, il ijutqne v 'US soyez bien imprudent, ou que vous a\ez bien peu le sentiment des convenances, pour vous présenter ici dans un moment où uous déplorons la perle de notre respectable maître Uiram - Abi , traîtreusement mis à mort par trois comp ignons, et lorsque tous les frères de votre grade nous inspirent de si justes soupçons! Dites-moi,
(1) Nous ne voulons pas avoir l'indistrétion de remplir ces initiales, M. Clavel, que nous suivons pas à pas, n'ayant pas ^ugé à propos l'étrire ces luols lout entiers.
(-2) fliram (ou. comme il est appelé dans le troi- ^ièlue livre des Rois, Adoniram), était, en effet, I ar-
compagnon : A vez-vous trempé dans cet hor-rible attentat? étes-vous un des infâmes qui l'ont commis? Voyez leur ouvrage.
On montre au récipiendaire le corps qui est dans le cercueil.
— Non, répond-il.
—Faites voyager ce compagnon, dit le très-respectable.
Le maître des cérémonies prend alors le récipiendaire par la main droite, et lui fait faire le tour de la loge. Quatre frères armés l'accompagnent, et un expert le suit, tenant un bout de la corde qui lui entoure la ceinture. Arrivé près du très-respectable, il lui frappe trois coups sur l'épaule.
—Qui va là ? dit le très-respectable
—C'est, répond le maître des cérémonies, un compagnon qui a fait son temps, et qui demande à passer dans la chambre du milieu.
—Comment espère-t-il y parvenir?
— Par le mot de passe.
—Comment le donnera-l-il , s'il ne le sait pas? .
—Je vais le donner pour lui
Le maître des cérémonies s'approche du très-respectable, et lui donne ce mut à l'o-
— Passe, T (1), dit le très-respectable.
Ce cérémonial accompli, le récipiendaire est conduit à l'occident, d'où on le f lit revenir à l'orient par la marche mystérieuse du grade de maître. Parvenu à l'autel, il s'ageuoi.!iIle;on lui pose les deux pointes d'un comoas ouvert sur le sein; et, la main étendue sur la Bilile, il prononce sou obligation. .
—Levez-vous, frère J lui dit ensuite le
très-respectable ; vous allez représenter notre respectable maître Hiram-Abi, qui fut cruellement assassiné lors de l'achèvement du temple de Salomon, ainsi que je vais vous le raconter tout à l'heure (2).
En ce moment, le très-respectable descend de son trône, se place au bas des marches de l'orient, vis-à-vis du récipiendaire, et le reste des assistants se groupe autour du cercueil, d'oii, quelques instants auparavant, s'est furtivement retiré le frère qui y était couché. Tout étant ainsi disposé, le très-respectable parle au récipiendaire dans les termes Suivants :
—Hiram-Abi, célèbre architecte, avait été envoyé à Salomon, par Hiram, roi de Tyr, pour diriger les travaux de construction du temple de Jérusalem. Le nombre des ouvriers était immense. Hiram-Abi les distribua en trois classes, qui recevaient chacune un salaire proportionné au degré d'habileté qui la distinguait. Ces trois classes étaient celles d'apprenti, de compagnon et de maître. Les apprentis, les compagnons et les
chitecle employé par Salomon pour présider à la construction du leiuple, ei avoir la surveillance sur tous les ouvriers. C'était un Tyrien que Hiram, roi de Tyr, avait envoyé à cet effet à Salomon. Mais l'bistoire de sa mort ne se trouve pas dans le récit de la Bible.
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maîtres avaient leurs mystères particuliers, et se reconnaissaient entre eux à l'aide de mots, de signes et d'aliouchenienls qui leur étaient propres. Les apprrtitis touchaient leur salaire à la colonne B: les compagnons à la colonne J ; les maiires dans la chambre du milieu; et le salaire n'était délivré parles payeurs du temple à l'ouvrier qui se présentait pour le recevoir, que lorsqu'il avait été scrupuleusement a<î7e dans son grade. Trois compagnons, voyant que la construciion du temple approchait de sa fin et qu'ils n'avaient encore pu obtenir les mots de maître, résolurent de les arracher par la force au respeitable Hiram-Abi, afln de passer pour maîtres dans d'autres pays, et de s'en faire adjuger la paye. Ces trois misérables, ajjpelés Jubelas, Juhelos ei Jubelum, savaient que Hiram-Abi allait tous les jours, à midi, faire sa prière dans le temple, pendant que les ouvriers se reposaient. Ils l'épièrent, et, dès qu'il'- le virent dans le temple, ils s'embusiiuèrentà chacune 'le? portes : Jubelas à celle du midi, Jubelos à celle de l'occident, et Jubelum à celle de l'orient. Là, ils atteudireni qu'il se présentât pour sortir. Hiram dirigea d'abord ses pas vers la porte du midi. Il y trouva Jubelas, qui lui demanda le mol de maître, et qui, sur son refus de le lui donner avant qu'il eût fini son temps, lui asséna, en travers de la gorge, un violent coup d'une règle de viagt-quaire pouces dont il était armé.
En cet endroit de son récit le très-respectable s'arrête et le récipiendaire est conduit par le maître des cérémonies près du second surveillant.
— Donnez-moi le mot de maître, dit le second surveillant.
— Non, répond le récipiendaire.
Cette demande et ce refus se répètent (rois fois. A la dernière, le second surveillant frappe le récipiendaire à la gorge d'un coup de règle.
Hiram-Abi, reprend le très-respectable, s'enfuit à la porte de l'ocrideni. H trouva là Jubelo- qui, ne pouvant, pas plus que Jubelas, obtenir de lui le mot de maître, lui porta au cœur un coup furieux avec une équerre de 1er.
ici le très-respectaldo s'interrompt de nouveau. Le récipiendaire est conduit près du premier surveillant, qui lui demande le mot de maître à trois reprises, et qui , se le voyant chaque fois refuser, le l'ranpe au cœur d'un coup d'équerre. Cela fait, le récipiendaire est ramené devant le très-resjiectable, qui continue son récit en ces termes :
—Ebranlé du coup, Hiram-Abi recueillit ce qui lui restait de forces, et tenta île se sauver par la porte de l'orient. 11 y trouva Jubelum, qui lui demanda, coumie ses deux complices, le mot de maître, et qui, n'obtenant pas plus de succès, lui déchargea sur le front un si terrible coup de maillet, qu'il retendit mort à ses pieds.
En achevant ces mots, le très-respectable trappe vivement le récipiendaire au Iront
avec son maillet, et deux frères, placés à ses côtés l'entraînent en arrière, et le couchent sur le dos dans le simulacre de tombe qui se trouve en ce moment derrière lui. On le couvre ensuite du drap mortuaire, et l'on met près de lui la branche d'acacia.
— Les trois assassins s'étant rejoints, potirsuit le irès-respectahie, se demandèrent réciproquement la parole de maître. Voyant qu'ils n'avaient pu l'arracher à Hiram, et, désespérés de n'avoir |)U tirer aucun profit de leur crime, ils ne songèrent plus qu'à en faire disparaître les traces. A cet effet, ils enlevèrent le corps et le cachèrent sous les décombres. La nuit venue, ils le portèrent hors de Jérusalem, et allèrent l'enterrer au loin sur une montagne. Le respectable maître Hiram-.Vbi ne paraissant plus aux travaux comme à l'orilinaire, Salomon ordonna à neuf maîtres de se livrer à sa recherche ; ces frères suivirent successivement différentes directions et, le deuxième jour, ils arrivèrent au sommet du Liban. Là, un d'eus accablé de fitigue se reposa sur un tertre, et s'aperçut que la terre qui le formait avait été remuée récemment. Aussitôt il ai)pcla ses comp:gnons et leur fit part de sa remarque. Tous se mirent en d'voir de fouiller la terre en c l endroit, et ils ne tardèrent pas à découvrir le corps d'Hiram-.\bi : ils virent avec douleur que ce res[iectable maître avait été assassiné. Nosani, par respect, pousser leurs recherches plus loin, ils recouvrirent la fosse, et, pour en reconnaître la place, ils coupèrent une branche d'acacia qu'ils plantèrent dessus. .Mors ils se retirèrent v. rs Salomon, à qui il- firent leur rapport.... Mes frères, poursuit le très-respectab!e, imi;ons ces anciens maîtres. Vénérables frères premier et second surveillants, partez chacun à la tête de votre colonne, et livrez-vous à la recherche du respectable Hiram-Abi.
Les surveillants font le tnirde la loge en sens inverse, se dirigeant l'un par le nord, l'autre par le midi. Le pi emiers'arréle près du récipiendaire, soulève le drap qui le couvre, lui met dans la main droite la branche d'acacia ; et se tourn int ensuite vers le très • respectable, il lui dit :
—.l'ai trouvé une lusse nouicllement fouillée, où gît un cadavri', que je suppose être celui de notre respectable maître Hiram- Abi. J", i planté sur la place une brandie d'acacia, afin de la reconnaître plus aisément.
— \ celle triste nouvelle, repr<'nd le Irèsrespei table, Salomon se sentit pénétré do Ij (dus profonde douleur. H jugea que la dépouille mortelle renfermée dans la f'sse ne pouvait être en effet que celle .le son grand architecte Hiram-Ai'i. Il ordonna aux neui maîtres d'aller faire l'exbu liation du corps, et de le rapporter;'! Jérus.il "m. 11 leuriecommanda particulièrement de chercher sur lui la • arole de miiîire; observant que, s'ils ne l'y trouvaient pas, ils devaient en conclure qu'elle était perdue. Dans ce cas, il leur enjoignit de se bien rappeler le geste (ju'ils feraient et le mot qu'ils proféreraient
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à 1 aspect du cadavre, afin que ce signe «l ce mot fussent désorm.'iis substitués au signe et à la parole perdus. Les neuf m;iilres se revêtirent de tabliers et de gants blancs; et, arrivés sur le mont Liban, ils tirent la levée du corps Mes frères, ajoute le très-respectable, imitons encore en cela nos anciens maîtres, et essayons ensemble d'enlever les restes de notre infortuné maître Hiram-Abi.
Le très-respectable fait le tour du cerceiiil, à la tête de tous les frères. Arrivé à la droite du récipiendaire, il s'arrête et lui ôte des mains la branche d'acacia.
— Nous voici parvenus, dit-il, à l'endroit qui renferme le corps de notre respectable maître; celte branche d'acacia en est le sinistre indice. Vénérables frères, exhumons sa dépouille mortelle.
Le très-respectable soulève le drap mortuaire, et découvre le récipiendaire entièrement ; ensuite il fait le signe et prononce le mol de maître, et il accomplit le reste du cérémonial consacré.
Lorsque le nouveau maître a renouvelé son serment, qu'il a été constitué, initié, proclamé et reconnu, on le fait asseoir à l'orient, A la droite du très-rcspeclable, et l'orateur lui adresse un discours dans lequel il lui i'xp1i(iue les types symboliques dont il vient d'èlre l'objet, et qui doivent représenter la révolution annuelle du soleil.
Puis on ferme les travaux comme dans les grades précédents.
Adoption d'un louveteau.
Un louveteau est le fils d'un maçon ; il paraît qu'en effet, dans les anciens mystères d'Isis il prenait le titre de lonp ou de chacal: c'est donc à tort qu'on écrit et qu'on prononce ce mot lofloH, lowelon. loveton, loveson, comme s'il avait une origine anjj;laise.
Lors ilonc qu'un maçon est devenu père d'un garçon, la loge est spécialement convoquée pour procéder à son adoption. On pare le temple de feuillage et de lleurs; on dispose dts cassolelles pour y brûler de l'encens. Le louveteau et sa nourrice sont amenés, avant l'ouverture di^s travaux, dans une pièce voisine de l'atelier. Les travaux s'ouvrent. Les surveillants, parraiiis-nés du louveteau, se rendent près de lui à la tête d'une deputatlon de cinq frères. Le (hef de la députation recuiiimande à la nourrice, nonseulement de veiller sur la précieuse ganté de l'enfant confié à ses soins, mais encore de cultiver sa jeune intelligence, 1 1 de ne lui tenir jamais que des discours vrais et sensés. Le louveteau est alors séparé de sa niurrice, placé par son père sur un coussin, et introduit dans la loge par la députalion. Le cortège s'avance sous une voûte de feuillage jusqu'au pied de l'orient où il s'arrête.
Qu'amenez-vous ici, mes frères? dit le vénérable aux deux parrains.
— Le fils d'un de nos frères, répond le premier surveillant, que la loge a désire adopter.
Quels sont ses noms, et quel nom maçonnique lui donner-vous?
Le parrain répond. Il ajoute au nom de famille et aux prénoms de l'enfant un nom caractéristique, tel que Véracité, Dévouement, Bienfais'.nce, ou autre semblable.
Alors le vénérable descend les marches de l'orient, s'approche du louveteau, et, les mains étendues an-dessus de sa tête, adresse au ciel une prière pour que cet enfant se rende digne un jour de l'amour et dos soins que l'atelier va lui vouer. Ensuite il répand de l'encens dans les cassolettes; îl prononce le serment d'apprenti, que les parrains répèlent au nom du louveteau ; îl ceint celui-ci du tablier blanc, le constitue, le proclame enfant adoplif de la loge, et fait applaudir à celte adoption. Ce cérémonial accompli, il remonte au trône, fait placer les surveillants avec le louveteau, en tête de la colonne du nord, et leur retrace dans un discours les obligations auxquelles les astreint leur titre de parrains. Après la réponse des surveillants, le cortège, qui a introduit le lo;)vcteau dans la loge de réforme, le reconduit dans la pièce où il l'a pris, et le rend à sa nourrice.
L'adoption don louveteau engage tous les membres de la loge, qui doivent voilier s sou éducation, et plus tard lui faciliter, s'il est nécessaire, les moyens de s'établir. On dresse un procès-verbal circonstancié de la cérémonie, qui est signé par tous les membres de la loge, et est remis an père du louveteau Cette pièce dispense celui-ci de subir les épreuves, lorsqu'il a l'âge requis pour pouvoir participer aux travaux de la maçonnerie. On se borne alors à lui faire renouveler son serment.
Fêtes de la franc-maçonnerie.
La fête de l'ordre se célèbre deux fois par an : la première, <à la Saint-Jean d'hiver ; la seconde, à la Saint-Jean d'été. Chacune de ces réunions se termine par un banquet auquel tous les maçons, sans exception, sont obligés.
Je trouve, dans un Rituel maçonnique, qu'il y a quatre grandes féies dans l'année, qui se célèbrent aux équinoxes et aux solstices. Chaque dimanclie, en outre, est également consacré à un -solennité particulière; nous allons donner le tableau de toutes ces fêtes.
TRIMESTRE D AUTOMNE
Jours. Fêles.
1" Dimanche, du repos de la nature.
2* — de la Bienfaisance.
3' — de la Paix.
't-' — lie la Générosité.
5' — de l'Amour filial.
(>' — de la Probité.
^' — (le la Bonté.
H' — de la Constance.
9* — de la Patience.
10' — de l'Hospilalilé.
11' — de i'Humanilé.
12' — de la Prudence.
13' — de la Charité.
TRIMESTRE d'hPVER.
Jours. Fêtes.
1" Dimanche, de la régénération de la
LUMIÈRE
2* — de l'Espérance.
3' — de l'Amitié.
i' — de la Libéralité
5* — de l'Amour du prochain.
6' — de la Sobriété.
7* — de la Justice.
8° — de l'Indulgence.
9' — de la Réconciliation.
10* — de l'imiarlialité.
11' — de la (Joncorde.
12' — de la Compassion.
13' — de la Modestie.
Nous n'entrerons dans aucun détail sur le rite observé dans ces fêtes ; nous nous contenterons de reproduire ici une invocaton à Dieu et une hymne à la lumière, que nous trouvons dans le même rituel.
INVOCATION A DIEU
Chœur.
Etre éternel. Dieu de bonté.
Toi qui remplis riiiiiiieiise espace!
Nous t'iuiploroiis avec Immililé :
Sur nous daigne verser ta gràte.
Solo.
Bénis nos Innocents travaux,
Prolege-ncius de la puissance :
Tu sais que de la bienfaisance
Nous suivons les noliles drapeaux.
Adorateurs de la sagesse.
Nous clierelions à suivre tes lois ;
De l'auiiiie nous employons la voix
Pour exborter notre faiblesse.
Chœur.
Etre éternel, Dieu de bonté, etc.
HÏU.NE A LA LUMIÈRE
Chœur. Eclatante lumière.
Tes rayons radieux Annoncent à la terre La puissance des cieux.
Solo.
Toi qui nous charme et nous console (sic). Saint, ô divine clarté!
Rien n'est égal à ta beauté , Du ciel, ô brillante auréole !
Tu nous dévoiles notre Dieu...
Nous l'admirons dans son plus bel ouvrage De son amour nous retrouvons le gage Dans la vive ardeur de ton feu.
Chœur.
Eclatante lumière, etc.
Nomenclature des grades dont se composent les Systèmes ou rites maçonniques le plus généralement pratiqués.
Nous croyons devoir ajouter ici cette nomenclature, I our que le lecteur puisse se rendre compte de tout ce qui a rapport aux différents systèmes maçonniques, et parce qu'il sérail fort difficile de soumeitre ces divers articles à l'ordre alphabétique. Nous empruntons encore ce tableau à l'ouvrage de M. Clavel.
Rite ancien réformé. Ce rite, pratiqué eu Belgique et en Hollande, est, à quelques légères modifications près, le rite moderne ou français.
Rile des anciens maçons libres et acceptés d'Angleterre. Il se divise en Maçonnerie d» Saint-Jean, comp(jsée d'Apprentis, de Compagnons et de Maîtres ; et en Maçonnerie de Royale-Arche, qui compte cinq autres grades, sa voir: (eux de Maître passé. d'Excellent maçon, de Très-excellent maçon, d'Arche et de Boyale-.\rche.
Rite ou Maçonnerie éclectique, composée des trois grades ordinaires.
Rile écossais ancien et accepté; il compte 33 grades partagés en sept classes, savoir : Grades symboliques. — l" Clause. Apprenti, Compagnon, Maître. — 2' Classe. Mailre secret. Maître paifait, Secrétaire intime, Prévôt et juge, Inteiulant des bâtiments. — 3' Cl.Tssc. Maître élu des neuf, Maître élu des quinze, Sublime dievalicr élu. — i' Classe, tiraiul-maitre arcbilecle. Royale - Arche , • ïrand écssais de la voûte sacrée de .lac- 'iucs VI. — O' Classe. Chevalier d'orient. Prince de Jérusalem, Chevalier d'orient et d'occident. Souverain pnnce Kose-Croix.
Giades philosophiques. — 6' Classe, tirandponlife ou Sublime écossais, Vénérabltj graiul-mailre de toutes les loges, Noachile ou Chevalier prussien, Royalo-Hiche ou prince du Liban, Chef du tabernacle, Prine» du tabernacle, Chevalier du ;-erpent d'airain, Prii'.ce (le Merci, Souverain commandeur du temple. — 7' Classe. Chevalier du soleil. Grand écossais de Saint-André d'Ecosse, Grand élu chevalier Kadosch. Grades iidminislrutifs. — Grand-inspecleur-iimui-iteurcommandeur. Souverain prince du royal se-
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cret, Souverain grand-inspccteur-général.
Rite écossais philnsophique ; il Cduiporte douze grades : Les Clu'valiers de i'Aijile noir ou Hose-Croix d'Hercdom de la Tour, divisés en trois grades, Clievaiier du Pliénix, Clievalier du Soleil, Chevalier de l'Iris, Vrai maçon, Chevalier des Argonautes, Chevalier de la Toison-d'iir, Grand-inspecteur parfait initié. Grand-inspecteur grand écossais, Sublime maître de 1 anneau lumineux.
Bile écossiiis priinitif, principalement pratiqué en Belgique; il compte 33 grades: Apprenti, Compagnon, Maître, Maître parfait, Maître irlandais, Élu des neuf. Élu de l'incun- «u,Élu des quinze, Maître illustre, Élu parfait. Petit architecte, Grand architecte, Sublime architecte, Maître en la parfaite architecture , Rojale-Arche , Chevalier prussun , Chevalier dorien!, Prince de Jérusalem, Vénéralile des loges. Chevalier d'occident, Chevalier de laPalesline, Souverain prince Kosc- Croix, Sublime écossais. Chevalier du Soleil, Grand écossais de Saint-André, Maçon du secret, Chevalier de l'Aigle noir, Chevalier Kadosch, Grand élu de la vérité, Novice de l'inlérieur, Chevalier de l'intérieur. Préfet de rintériciir. Commandeur de l'intérieur.
Rilc ou Système de Fessier, ou de la Grande-Loge /?oy«/e York à rAntilié de Ber- Jiu; neuf grades: Apprenti, Compagnon, Maître, le Saint des saints, la Justilication, la Célébration, la 'raie lumière, la Patrie, la Perfection.
Rite français ou Moderne : sept grades : Grades bleus ou symboliques. — Apprenti, Compagnon, Maître. Hauts grades. — Élu, Écossais, Chevalier d'orient, Kose-Croix.
Rilc de la Grande-Loge aux trois globes, à Berlin, composé de dix grades.
Ri le Haïtien; il se compose des trois grai!es du rite des anciens maçons libres et acceptés d'Angleterre, des grades du régime de Itojale-Arche et de ceux des Chevaliers aniéricains avec de légères modifications.
Rite d'Hérédom ou de Perfectian ; vinglririq grades: Apprenti, Compagnon, Maître, >îaitrc secret. Maître parfait. Secrétaire intime. Intendant des bâtiments. Prévôt et juge, K!u des neuf. Élu des quinze, Élu illustre ehcf des douze Irihus, Grand-maître arcliilecle, Royale-Arche, Grand élu ancien nidîire parfait. Chevalier de l'épée. Prince de Jérusalem, Chevalier d'orient et d'occident. Chevalier Rose-Croix, (îraud-pontife, (îrandpalriarche, (irand-maîlre de l'i clef de la maçcnnerie, Prince du Lib;in, Souverain prince adepte chef du grand consistoire, illustre chevalier conim;iudeur de l'Aigle blanc et noir, enfin Très-illuslre souverain prince de lii maçonnerie grand chevalier sublime commandeur du royal sccrel.
Rite de Misra'im ou d'Egypte ; il compte 90 gfrades, part.igés en 17 classes, soumises elles-mêmes à quatre séries. 1" Sc'ne. — 1" Classe. Apprenti, Compagnon, Maîlre. — ïi'Classe. Maître secret. Maître parlaii, Maître par curiosité, Maître en Israël, M,iîirean^l,,is. — 3' Classe. Élu des neuf, Élu de linconau. Élu des quinze. Élu parfait, Élu illustre. —
k' Classe. Écossais trinitaire, Écossais compagnon, Écossais maître, Écossais panissière, (pirisien). Maître écossais, Élu des III (iuconnus). Écossais de la vuût" sacrée de Jacques VI, Éc si-ais de Saint- And ré. — 5' Classe. Petit architede, Grand architecte, Architecture, Apprenti parfait arcliilecte, Compagnon parfait architecte, Maître parfait architecte, Parfaitarchitecle, Sublime écossais, Sublinje écossais d'Hérédom. — 6' Classe. Royale-Arche, Grand-Hache, Sublime chevalier du clio X chef de la première série. 2° Se'rie. — 7' Classe. Chevalier du sublime choix, Chevalier prussien, Chevalier du temple.
Chevalier de l'Aigle, Chivalier de l'Aigle noir, Chevalier de l'Aigle rouge. Chevalier d'orient blanc, Chevalier d'orient. — 8' Clas e. Commandeur d'orient, Grand-cramandcur d'orient, Architecte des souverains commandeurs du temple, Prince de Jérusalem. — 9" Ciasse. Souverain iirince Rose- Croix de Kilwinning et d'Hérédom, Chevalier d'occiJeiil, Su lime |)hilosophe. Chaos 1" discret. Chaos 2= sage. Chevalier du Soleil. — 10^ Class- . Suprême commandeur des astres. Philosophe sublime, Mineur de clavimaçonnerie, Laveur, Souffleur, Fondeur de clavi-maçounerie, ^'rai maçon ade[)te. Élu souverain. Souverain des souverains, Maître des loges, Très-haut et très-puissant. Chevalier de laPalestine.Chevalierde l'Aigle blaiiC, Grand élu chevalier Kadosch, Grand-inquisiteur-coiumandeur. .3 Série. — 11' Classe. Chevalier bieiif.iisant. Chevalier de l'Arc-enciel. Chevalier du B. ou de la Hhanuka (dit Hynarolh), Très-sage Israélite prince. — 12' Classe. Souverain prin. c Talmudim, Souverain priiice Zakdim, Grand-Haram. — l.j' Ciasse. Souverain grand-prmce Haram, Souverain princeHasidim.— li' Classe. Souverain granl-prince Hasidim, Grand-inspecteur iniendanl régularisateur général de l'ordre. 'i Série. — La 15' et la 16' Classe comprennent neuf grades voilés — 17' Classe. Souverains grands-princes, Graiulsraaiires cous • lituanls représentants léiiitimes de l'ordre pour la deuxième série. Souverains grands princes, etc. pour la troisième sérîi-. Souverains grands-princes absolus. Puissance suprême de l'ordre.
Rite ou Régime rectifié, ou de la stricte observance : cinq grades : Apprenti, Compagnon. Maître, Maître écossais. Chevalier li.; la cité sainîe ou de la bienfaisance.
Rilc ou Système de Scliroeder ; oulre les trois grades ordinaires, il compte plusieurs hauis urades qui ont pour base la magie, la théosophie et l'alcliimie.
Rite suédois; douze grades : .\. Apprenti, Compagnon, .Maître, B. Apprenti et Compagnon di- Saint-André, Maître d' Saint-Audré (ce grade d(mne la noblesse civile), Frère Sliiart. C. Frère favori de Salomon, Frère f vori (le Saint-Jean ou du Conloif blanc, Kreie favori de Saint-.\ndré ou du Cordon violet. D. Frère de la Croix-Bouge, — i' Cl.iSM'. Membre du chajiilre non iligui- (aiie. — 2' Classe. Graiid-digniiaire du cliapiirc. — '^tTasse. ! e maiire régnant (le roi
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Je Suède) ; il a pour titre: Salomonis suncti- (icatits, iUuminatus, magnus Jehovah.
Uile ou Système de Svedenborg ; i'w grades: Apprenti, Compagnon, Maître théosophe, Théosophe illuminé. Frère bleu. Frère rouge.
Rite ou ordre du temple ; huit grades. Maison d'initiation : Iniiié, Initié de l'intérieur, Adt pte. Adepte d'orient, Grand adepte de l'Aigle noir de S,iint-Joan. Maison de poslulance: Postulant de l'ordre, adepte du parfait Pélican. Couvent: Écujer, Chevalier ou Lévite de la garde intérieure.
Rite ou Système de Ziniiendorf; sept grades : — Maçonnerie bleue, ou grades de Saint-Jean: Appre:iti, Compagnon, Maiire.
— Maçonnerie roui/e : Appfenli écossais, Maîiieécossais. — C//op(7re.- Favori de Saint- .Tean, Frère élu.
FUANCS-JUGES. L'association des Francsjuges , appelée aussi Tribunal vehmie/xie , Tribunal secret, et Confilium sunclissimum arcitnuiiKjue delcctissiinorum integerriniDrumque lirorum, liès-saint conseil secret d'hommes c.'.oisis et trèi-inlègres , parait avoiipris naissance en Weslph ilie, dans le xn' siècle, pour la répression des crimes et des forfaits qui désolaient alors la société. Les membres de l'ordre se part.igeaient en deux classes : ceux de la prc" ière s'appelaient Loyaux Francs-ju /es , Clievuliers Vrancsni(/cs avec ormes et e'iK ; ils élaiml noliles et iiiililaires ; ceux qui composaient la seconde classe portaient le titre de Véritables Francsjuijes, de Saints juges du tribunal secret ; ils étaient pris en général parmi les bourgeois. Celle association élail censée sous le patronage de l'empereur; mais on ne lui rendait compte des actes du tribunal qu'autant qu'il s'élail fait initier. Les initiations avaient lieu la nuil, soit dans une caverne, soit dans une Corel écartée, soit sous le couvert d'une aubépine. Le réiipieudaire s'agenouillait au milieu des Francs-juge-, el là, tête nue, l'index et le médium de la main droite posés sur le sabre du franc-comte, il j rononiait ce ^erulenl : « Je jure d'être fidèle au tribunal secret, de le défendre contre moi-même, contre l'eau, le soleil, la lune, les étoiles, le feuillage des arbres, tous les êtres vivants, el tout ce que Uieu a créé entre le ciel cl la terre; contre père, mère, frères, sujurs, femme, enfants, tous les hommes enfin, le chef de l'empire seul exeepté ; de maintenir les jugements du tribunal secret, d'aider à les exécuter, et de dénoncer au présent tribunal ou à tout aulre tribunal secret les délits de sa compétence qui viendront à ma connaissance ou que j'apprendrai par des gens dignes de loi afin que les coupables y hoienî jupes comme de droit, ou qu'il soit sursis au jugement avec le consentement de l'accusateur, .ie promets, de plus, que ni l'allachemeiit, ni la douleur, ni l'or, ni l'argent, ni père, ni mère, ni frères, ni sœurs, ni parents, ni aucune chose que Dieu ait créée, ne pourront m'engager à enfreindre ce serment, étant résolu de soutenir dorcuavanl, de toutes mes forces et de lou.s mes
moyens, le tribunal secret dans tous les points ci-dessus mentionnés. Ainsi, Dieu me soit en aide et ses saints Evangiles. » Le franc-comte apprenait alors au récipiendaii a les signes secrets au moyen desquels les Francs-juges se reconnaissaient entre eux. Les crimes pour lesquels on pouvait être cité au tribunal secret étaient l'abjuration de la religion chrétienne, les pratiques de la magie, la violation et la profanation des églises et des cimetières , l'usurpation du pouvoir souverain eoiisommé à l'aide de la ruse, les attentats commis dans les maisons ou sur les chi mins publies, les violences sur les femmes enceintes, les malades et les marchands, 1' vol, le meurtre, l'incendie, la désobéissance au tribunal soerct. La citation élail écrite sur une large feuille de parchemin à laquelle pendait huit sceaux, celui de six Francs-juj^es, celui du franc-comte et celui du tribunal. L'huissier du tribunal attachait clandeslinem-nt la citation à la maison de l'aciu-é. ou dans son voisinase, et sommait le premier passant d'en informer celui qu'elle cimcernait. Si celui-ci répondait à la citation, il se rendait, trois (juarls d'heure avant minuit, sur une place qui lui avait été indiquée, à laquelleaboutissaientau n)oins quatre cheoiins ; là il trouvait un Franc-juge qui lui bandait les yeux, et après l'avoir désorienté, le conduisait au tribunal. Présent ou contumace, si la sentence de mort élail prononcée contre lui, le franc-comte jetait une corde ou une liranche de saule au milieu de l'auiiience, et les juges crachaient dessus. Dès ce moment on proi'édait à l'exécution du condamné, ou l'on envoyait à sa poursuite des Francs-juges avec ordre de le mettre à mort paiiout où ils le rencontreraient. On comprend combien ce tribunal était redoutable ; aussi a-l-il l'ait la t<i reur de l'Allemagne jusque vers la fin du xvii" siècle. Ceux qui parvenaient à surprendre les secrets du tribunal ou de l'association, étaient condamnés à èlre pahnondés, c'est-àdire (]u'on leur passait au cou une branche de chêne, on leur bandait les yeux el on les jetait pendant neuf jours dans un cachot obscur : ce temps écoulé, on les amenait devant le tribunal, où ils étaient étranglés avec sept mains. Si un profane venait à s'introduire par curiosité dans rassemblée des Francs-juges, on lui altach.iit les mains el les pieds avec une corde et on le pendait ainsi à un arbre. Le Fran< -juge qui favorisait la fuite d'un condamné, par celte formule bien comprise de tous :« On mange ailleurs d'aussi bon pam qu'ici, » était considi-ré comme traître, el i endu sept pieds plus haut ((u'un malfaiteur ordinaire.
Celle association, plutôt civile que religieuse, subsiste encore ; mais elle n'a plus de séances secrètes, et se contente de juger les affaires de simple police et de délimitations de propriétés.
H'.AMvlSTES, partisans de Jacques-Joseph Franc, juif converti an christianisme, ou plutôt baptisé. Ce fanalii|ue, qui parut à Lemberg, vers le milieu du siècle dernier
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prétendait réunir toutes les sectes eu faisant Jcs franciscains, se ioiguirenl à eus sous
un amalgame des lois judaïques avec les dogmes chrétiens. 11 s'était choisi douze disciples qui, pour représenter les douze apôtres, en avaient pris les noms au ba|>iéme. H affertait de parler comme Jesus-Christ en paraboles. 11 invitait tout le monde à la communauté de biens, tille qu'il l'avait établie dans sa société. Il n'osait pas se donner tout à fait comme le Messie, mais il tolérait qu'on le regardât comme tel, qu'on lui rendît une espèce de culte, et que, dans des cantiques et des discours, on le suppliât de manifester au monde sa puissance et sa majesté. A Salonique, il avait annoncé que i'An'echrisl était venu, ainsi que le prophète Elie ; que le jour du jugement était prochain , et que Jésus-Christ était peut-être déjà sur la terre. Plus tard, craignant la concurrence d'un autre J.uif polonais, qui voulait fonder une secte, il ciiercha à aceroi- Ire le nombre de ses partisans, en établissant en principe que, dans tout pays, un Juif est toujours Juif, pourvu que. dans son intérieur, il observe lus rites inosaïques, et qu'il peut en public observer la religion du pays. En conséquence, il enjoignait à ses adhérents de se conformer estericureriient aux usages des c ntrées qu'ils habitaient. Ayant été tnis en prison en Pologne, puis élargi, il passa en Moravie, où il ^e forma de nouveaux partisans, et se fixa avec eux à Offenbach, pri-s de Franclort-sur-le-Mein. Après sa mo;', les Juifs de sou parti lui tirent des funérailles solennelles, et l'enttrrèrent sous la crois d'une des avenues de la ville. On prétend que la sociélé fut ensuite gouvernée par la fille du fondateur, et Oppenheim devint le chef-lieu de la secte, qui a des partisans dans le nord, où ils praliqu "nt secrètement leur culte ; ils ont même encore, en Crimée et en Galalie, des synagogues qui n'ont lien de commun avec celles des autres Juifs.
FRATRICELLES, espèce de secte, qui parut vers l'an 129+ ; elle fut formée par un certain nombre de frères mineurs sortis de leurs couvents sous prétexte de mener une vie plus parfaite ; ils furent imités par beaucoup de la'iques. Tous ces aspirants à ui\e sainteté extraordinaire formèrent une congrégation; les religieux s'appelaient Frères, et les séculiers, FratriccUes, Frérots ou Bisoches. Ils faisaient profssion d'une pauvreté absolue, et, pour s'ôter absolument tout droit à quelque bien que ce soil, ils ne travaillaient point, el ne s'oicupaieut qu'à prier et à (hanter l'offlce, disant que leur conscience ne leur permettait pas de travailler pour une nourriture (i'.;i péi it. Malgré ce renoncement à tout, les Fratricelles ne manquaient de rien ; les aumônes des fidèles sultisaient pour les entretenir largement dans cette molle oi>i\eté. Une multitude d'artisans, de charbonniers, de bergers, de charpentiers, abandoniicreni leurs travaux, l.urs uiai^ons, leurs troupeaux, pour prendre l'habit des Fratricelles. Tous les religi us inéconlenls de leur élat, et surioul
prétexte d'observer plus exactement la règle de saint François, Le pape Célestin V" avait d'abord accordé à quelques religieux la permission de vivre en ermites : mais, à la vue des abus qui s'étaient glissés dans ;elte association, Jean XXII l'interdit, et excommunia les Fratricelles et leurs fauteurs, .■\lors ils jetèrent le masiiue, et s'insurgèrent contre les ordres du pape; et comme dès lors ils commencèrent à être poursuivis par les princes temporels, et qu'ils n'avaient plus ni églises, ni ministres, ils prétendirent avoir tous le droit d'absoudre, de célébrer le saint sacrifice, de donner le Sainl-Ksprit par l'imposition des mains, de prêcher publiquement, etc. Bieh plus, ils soutinrent que hors de leur église il n'y avait pas de sacrements, que les ministres pédieurs ne pouvaient les conférer, et p .r là ils renouvelèrent les erreurs des donalisles, des vaudois et des albigeois. Ils firent d'assez grands progrès eu Toscane et eu Calabre ; mais les efforts des papes réussirent a les dissiper; les restes de celle association passèrent en Allemagne, où ils se confondirent avec les Béyiiards.
FKAUDE. Les Romains rendaient un culte à celte divinité allégorique, qu'ils disaient fille de la Mort et de la Nuit. Ils la représentaient sous la figure d'un monstre qui avait une tête humaine d'une physionomie agréable, le corps tacheté de dilTérenles couleurs, la forme dun serpent et la queue d'un scorpion. El'e faisait sa résidence dans le Cocyte, mais n'avait que la tête hors de l'eau; le reste du corps était toujours caché sous la vase du fleuve, pour marquer que les trompeurs olTrcnt toujours des apparences séduisantes, el que leur soin principal est de cacher le piège qu'ils tendent.
FRÉA, ou FRÉYA. La plus illustre des déesses de la mythologie Scandinave, après Frigga ; elle était fille de Mord, dieu des eaux, et présidait à l'amour et aux poésies erotiques. C'est la Venus des peuples du Nord ; et il est as-ez remarquable «lu'elle soil née, sinon de la mer, comme la Vénus greciiu ', du moins d'une divinité des eaux. liUe épousa Oder, dont elle eut Nossa, fillo si belle, qu'in appelle de son nom lout co qui est précieux et beau. Oder la quitta pour voyager dans des contrées éloignées; mais, plus tidèle que la Vénus orientale, elle lie cesse de pleurer son mari absent, et ses larmes sont des goulles d'or. On lui donne plusieurs noms, parce qu'<iyani été chercher son mari dans plusieurs contrées, chaque peuple lui a donné un inim différent. On lui lionne aussi les litres de Déesse de t'amonr, de Fée aux luîmes d'or, de Déesse bénigne et libérale, etc. On l'a trouvée, à Magdebourg, sous la figure d'une femme nue, couronnée (le myrie, une tlammc allumée sur le sein, un giobe dans la main droite, trois pommes (l'or dans la gauche, sur un char attelé de cygne», el bs trois Grâces à sa suite. Le vendredi lui était consacre, comme il l'était à \'enus ciiez les Grecs et les Romains ; et encore maintenant tous les peuples du
FRE
Nord donnent à ce jour de la semaine le nom de Fri-day, Frey-lag, etc., c'est-à-dire jour de Fréa , ou Fréya. — Plusieurs écrivains ont à tort confondu cette déesse avec Frigga, épouse d'Odin.
FREE, ou FIGHTING-QUAKERS, c'està-dire Quakers libres ou Combattants. On appela ainsi, lors de la révolution d'Amérique, un certain nombre de Quakers qui, contrairement aux principes de la sette, crurent qu'on pouvait en sûreté de conscience accepler les charges du gouvernement et même porter les arnses. En effet, plusieurs d'entre eux portèrent les armes avec distinction et rendirent de grands services à la cause de l'indépendance. Mais les anciens Quakers les ayant repoussés de leurs assenihlces, ceux-ci furent réduits à former une congrégation séparée, qui eut quelques meetinij-houses, une entre auirfs à Philadelphie. Ces schismatiques ne différaient des autres Quakers que par un peu moins de rigidité. Quelques biens possédés en commun étaient peut-être le lien de la si'cle, actuellement éteinte.
FREE-THlNKER-CHRiSTlANS, ou Cltré- Ciens libres-penseurs; secte nouvelle qui prit naissance en Angleterre, en 1799. L'année suivante, ils publièrent un écrit dans lequel ils exposèrent k-ur doctrine et l'organisation de leur société, qu'ils prétendaient assimiler en tout à celle qui existait sous les apôtres. Ils rejetaient la divinité de Jésus-Christ, le péché originel, la doctrine d'élection et de réprotiation, l'existence des bons et des mauvais anges, l'éternité des peines; mais ils reconnaissaient en Jésus-Christ une mission céleste pour instruire les nations. 'J'outcfois, ils ne cherchaient p.is à être unis dans l'idenlilé d'opinions et de croyances ; la vertu pratique devait être leur seul lien. Adorer Dieu, obéir aux commandements de Jésus-Christ, étaient les seuls actes par lesquels on pouvait espérer arriver au bonheur docl la résurrection de Jésus-Christ offre le gage. Ils n'avaient, en conséquence, ni baptême, ni cène, ni chant, ni prière publique; il suflis;iit d'adorer de cœur et de prier en soimême. Ils avaient cependant des assemblées présidées par un am ion et deux diacres, élus pour trois mois, et qui n'étaient reéligibles qu'après trois mois d'intervalle. Au reste, chacun avait le droit d'enseigner dans leurs assemblées. Souvent ils appoi talent des modifications dans leurs croyances ; mais, loin de penser qu'on pût leur en faire un reproche, ils y trouvaient l'avantage d'avoir fait des progrès dans l'invcstigaliou de la vérité. L'Eglise anglicane tenta plusieurs fois d'interdire leurs réunions, mais ils se retranchaient derrière la liberté de conscience accordée en général à tous les dissidents ; ayant été ce|iendant obligés de quitter le local où ils tenaient leurs séances, ils bâtirent, en 1810, une maison d'assemblée, dans laquelle ils se réunissaient tous les dimanches sans être inquiétés. En 1811, leur nombre était de quatre à cinq cents. Ils subsistaient encore en 1821, nous croyons maintenant que cette secte n'existe plus.
FREE-WILL-BAPTISTS, on Baptistes du libre arhilre, secte des Etats-Unis d'Ame: !• que. Voyez Baptistes arminiens ou du libre arbitre, sous le litre Baptistes.
FRÈRE. Les chrétiens de la primitive Eglise se donnaient mutuellement le nom de Frères, comme étant tous enfants d'un même Dieu, professant la même foi, et appelés au même héritage céleste. Celte appellation est très-fréquente dans les écrits des apôires.
Les papes et les évêque'i se donnèrent réciproquement la qualité de Frères, pendant environ mille ans; uiais, au ix' siècle, les évêques de France furent réprimandés par (jrégoire IV, pour avoir réuni les litres de Pape et de Frère, selon l'ancien usage; il aurait voulu qu'ils s'en fussiînt tenus au premier. En effet, depuis celle époque, les évéques n'ont plus employé cette qualification àl'égard des papes; et ceux-ci, qui jusqu'alors traitaient les évêques de Très-chers Frères, ne les ont plus appelés que Vénérables Frères.
Les religieux appellent Frères ceux de leur ordre qui ne sont pas du haut chœur, ou qui ne sont pas revêtus du sacerdoce; mais, dans les actes publics, tous les religieux, même ceux qui sont dans les ordres sacrés el les bénéficiers , ne sont qualifiés que de Frères. La même chose est observée à l'égard des chevaliers et commandeurs de l'ordre de Malte.
Dans la plupart des sociétés, tous les membres se traitent de Frères, même quand ces sociétés n'ont pas un but essentiellement religieux ; les francs-maçons s'appellent Frères dans leurs assemblées; il en esl de même de ceux qui font partie des différents compagnonnages ; les ouvriers se donnent souvent entre eux le même litre, ainsi, que ceux qui veulent faire par.idede républicanisme; bien qu'un grarid nombre ne se doute pas que le titre de Frère est une expression essentiellement évangélique et chrétienne.
Frèkiîs ANGÉLIQUES, scctaires répandu ■ en Alleniagne et en Hollande, qui professent la doctrine de Jean-Georges Giehiel, né à Ratisbonne, en 10 J8, et murt en 1710, à Amslerdam.Cel esprit rêveur s'entêta des idées mys« tiques de Jacques Boehui, auxquelles il ajouta les siennes. Gichlel ayant lu,d uis l'Evangile, (ju'après la rcsurreelion les hommes n'auront point de femmes, ni les femmes de maris, mais qu'ils seront comme des anges dans le ciel, voulut astreindre ses disciples au célibat; afin que, voues à la contemplation, s'abstenanl du travail des mains, et s'oiïranl eux-mêmes en sacrifice pour les auires, ils retraitassent le sacerdoce de .Melchisédec, et imitassent les anges. C'est ce qui les fit nommer Engels-iiruders ou Frères Angéliques.
Cette secte subsiste encore; dans la Prusse occiileiilale el en quel jues autres lieux. On les appelle aussi Giclttcliens du nom de leur fondateur.
Frèue; blancs. Vers les premières années du XV' siècle, un prêtre, dont ou ignore le nom, descendit des Alpes, accompagué d'une foule nombreuse d'hommes el de femmes; ils
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él.iient tous vêtus de robes blanches, mnr- (haieiit en procession, et parcournienl ainsi les villes cl les campagnes, précédés d'une granile crois qui leur servait d'élendard, ciianlaiit des hymnes et des cantii|ues. Ce prclre prê( hail la pénitence aux peuples, et les cxliorijiil à entrer dans une croisade contre 'os Turcs. Tout extraordinaire que fût celte manière de vivre, un n;rand nombre de personnes se constituèrent les disciples de ce prétendu inspiré. On les voyait aller de ville en ville par troupes de dix, vingt, trente et même quarante mille personnes. Ils se donnaienl le nom de Pé.iitents. Ce pèlerinage durait souvent plusieurs mois, et pendant cet espace de temps ils jeûnaient au pain et à Teaii, et chaniaient l'ontini'fUenient, implorant lamisériroide divine. — On comprei'd que de grands désordres durent se g'isser au milieu d'une aggrégation si exIraorJinaiie d'individus. Leur chef fut arrêté à Vilerbe, et comme il fut trouvé coupable de plusieurs ac'ions répréhensibies, on le condamna au feu. Le châtiment était sans dou'e trop cruel, il eût sufû de le renfermer. Ses disciples furent alors dispersés, et les processions des Frères blancs cessèrent tout à fait. t>p(Midant il existe encure des confreriis de Pénitents blancs d.ins un grand nomhri' de lucalités, surtout en Italie et en Espagne: mais ils se contentent de se réunir dans leurs paroisses re-pectives,et de fairedes processions publiques dans les lieux de leur résidence. Fkères comvers. Ri ligieux subalternes non engagés dans les ordres sacrés, mais qui font des vœux monastiques, et sont ordinairement employés au seriice du monastère.
On les appelle encore Frères lais. Voyez
GONVERS.
Fri'res de Bouême, hérétiques d'Allemagne, qu'on a appelés aussi Picards, Vaudois, Hussites, bien qu'ils déclinent touie participation avec ces sectaires. Voy. Bohlmiems.
Fri'.kes oe la CHABirÉ. Voy. Charité.
Frères de la rose-croix, ou Frères invisibles, association de cabalistes et d'alchimistes, qui paraît tin-r son origine et son nom d'un Allemand nommé Rosen-Creutz, né en 1378, de parents pauvres, quoique nobles et de bonne maison. Après avoir appris la magie, il voyagea en Orient, où il s'instruisit de la cabale, ei, revenu en liurope, il tenta d'établir en Espagne et en Allemagne l'insiitulion de la Rose-Croix. Il mourut en li8i, dans une grotte qui, dit-on, fut ouverte cent vingt ans après, en 1604-, par (jua re sages qui, à cette occasion, rétablirent la société des Frcres de la Ruse-Croix. « Celte grotte, dit Naudé, était éclairée d'un soleil qui était au fond, et qui, recevant sa lumière du soleil du monde, donnait le moyen de reconnaître toutes les belles raretés qui étaient en icelle : premièrement, une platine de cuivre posée sur un autel rond, dans lequel était écrit : A. C. R. C. Vivant, je me suis réservé pour sépulcre cet abrégé de lumière; ensuite quatre figures avec leurs épigraphes; la première : JamMis D(de,- la seconde ; Le joug de lu lui- lu troisième : Li-
berté de l'Evangile, et la dernière : Gloin de Dieu entière, il y avait aussi des lampes ardentes, lies clochettes et miro rs de plusieurs façons, dfs livres de diverses sortes, et le petit module, que le Frère illuminé Rosen- Creutz avait induslrieusement élaboré, simblable au grand dans toutes ses parties. » Suivant Naudé, les Frères de la Rose-Croix s'engageaient notamment à exercer gratuitement la médecine, à se réunir une fois chaque année, à tenir leurs assemblées secrètes. Ils prétendaient que la doctrine de leur maître était la pins sublime qu'on eût jamais imaginée; qu'ils étaient pieux et sages au suprême degré ; qu'ils connaissaient par révélation ceux qui étaient digne-^ d'èire de leur compagnie; qu'ils n'étaient sujets ni à la faim, ni à la s lif, ni aux maladies; qu'ils commandaient aux démons et aux esprits les plus puissants ; qu'ils pouvaient atlirer à eus, par la seule vertu de leurs chants, les perles et les pierres précieuses; qu'ils avaient trouvé un nouvel idiome pour exprimer 1 1 nature de toutes les choses ; qu'ils confessaient que le pape est l'Antéchrist; qu'ils reconnaissaient pour leur chef et celui de tous les chrétiens l'empereur des Uoraaius ; et qu'ils lui fourniraient plus d'or et d'argent que le roi d'Espagne n'en lirait des Indes, attendu que leurs trésors ne pouvaient jamais être diminués. Celte société se propagea rapidement en France, mais ses réunions étaient tenues si secrètes qu'on la considéra't généralement comme imaginaire; quand, l'an 1(3^3, les Frères firent alfichcr dans Paris des placards portant ces 1 gnes manuscrites : Ao«s, députés du collège principal des Frères de la Rose-Croid-, faisant séjour visible et invisible en cette ville, par In grâce du Très-Haut, vers lequel se tourne le cœur des justes: nous tnontrons et enseignons sans lirres, ni marques, à parler toutes sortes de langues des pays où nous voulons être, pour tirer les liomtnes, nos semblables, d'erreur de mort.
Celle société se conserva jusqu'au commencement du xviir siècle, et donna naissance à rass(!ciaiion des Rose-Croix allemands, qui maintenant sont incorporés dans la franc-maçonnerie, dont elle forme un des grades. Voyez Rose-Crois.
Frères de la vie palvbb, hérétiques ou fanatiques qui parurent, au xiv^ siècle, dans la partie méridionale de l'Italie, et qui avaient pour chef un nommé Ange, de la vallée de Spolette, homme du commun et illettré. Us tenaient des assemblées où ils semaient diverses erreurs, publiaient de prétendues indulgences, et entendaient les confessions, quoique laïques. Le pape enjoignit, en 1331, à l'évêque de -Mi Ife et aux inquisiteurs du pays de les pour>uivre.
Frères extériedrs; on a donné ce nom aux Frères lais ou convers, parce ijue le monastère leseu'.ployait aux affaires du dehors.
Frères externes, clercs et rbanoines affiliés aux prières et sulTragi'S d'un monastère, ou religieux d'un autre inoiiastère qui sont affiliés de la même mauière.
FUE
FKl
Frères lais oa laïqi es, laïques retiras Jaiis les rnon;istères, où ils font profession, portent l'habit ùc l'ordre et observent les rcjîlps. Ils sont ordinairement employés au service de ceux qu'on nomme Pères ou Moines du chœiu: Les Frères lais sont aussi appelés Convtrs.
Frères i-iBhRTiNS, fanatiques de la Hollande et (lu Brabani, dans le xvr siècle. Voy. Libertins.
Frèbes MiNEiRS, religieux de l'ordre de Saint-Friinçois d'Assise. Voy. Corbeliers, Fkanciscains, Mineurs.
Frères moraves, branches d'anabaptistes.
Voy. MoRAvis.
Frètes picards. On n'est pas d'jiccord sur l'origine et les croyances de ces hérétiques, ()ui firent quelque sensation dans la Bohème vers le comiiienci meut du W siècle. Peulêlie sonl-ils une branche des Reugnrds, que l'on appelait aussi JJlygards, d'où a pu leur venir le nom de Picards; on les appela aussi Adamil's. C'élaiinl des ignorants fanatiques, poussés par quehiucs chefs aux pratiques les plus alisurdes. IN faisaient profession do revenir à l'état de nature , et se dépouillaient, hommes et femmes, de tout vêteai; ni dans leurs assemblées ; (luelques-uns mêmes se présciilèreni en cet étal dans les rue.. On punit ou on contint facilement ces malheureux insensés.
Frères polonais. Les sociniens dePologne se lijent ainsi appeler, pour donntr à entendre qu'ils étaient unis entre eux comme des frères, el que la charité était la base de leur secte.
Frères prêcheurs, religieux^ de l'ordre de Sainl-Doiniuique. Voy. Dominicains.
Frères servants; ce sont dans les ordres de Malle el de Saint-Lazare, des chevaliers d'un ordre inférieur aux autres, el qui ne suai po ni noliles.
Frères susses, nom donné à une branche d'analaplisles, chassés de Suisse el réfugiés en Moravie.
Frères-unis , relifîieux arméniens qui , s'élanl réunis à l'Eglise Romaine, fondèrent un nouvel institut, dans lequel ils vivaient sous la règle de saint .\ugusiin, el selon les conslitulions de saint Dominique. Cette réforme eul lieu par les soins d'un religieux dominicain nommé Barthélemi. Cet ordre fit d'abord des pro2;iès assez considérables; les Frères-unis bâtirent des mnnasières en .Arménie, en Géorgie, el même au delà du l'onl- Euxin. Mais ces contrées étant tombées sous une domination étrangère, le nombre des Frères diminua peu à peu , el le reste finit pars unir aux dominicains d'Europe, et se soumit au général de l'ordre.
FliÉROTS. Voy. Fratricelies.
FliE\ AK.un des pères de larace humaine, suivant le Boundéliesch, qui est la cosmogonie des l'arsis. Si on étudie atleiitivenie. t ce livre, on voit que FiévalisTest autre ()Ue le Noé de la iiible. V.n elTet, il se trouve à la neuvième geiiéraliiiii depuis Mesehia et Mescliiané, le premier homme el la première femme, comme ^oé est le neuvième depuis
Adam. 11 est le père de trois races d'hommes formées de trois enfants nommés Hoschiug- T.iz et Mazendran, comme Sem, Cham et Japliel devint eut les pères de tous les peu, des de la terre. Il donna naissain e à quinze chefs de peuples, comme nous voyous que Noé eul seize pelil-ills qui furent l'origine de quinze peuples différents. Il est remarquable (]ue ces quinze chefs de nations ou tribus se retrouvent encore dans les annales chinoises, mexicaines et ailleurs.
FUEY, dieu Scandinave, fils de Niord et frère de (■ reya,le plus doux de tous les dieux. Il présidait aux saisons de l'année, dispensait le soleil et la pluie, et gouvernail toutes les prodiiclloiis de la terre. C'était lui qu'on invoquait pour obtenir une saison favorable, l'aliondaiicc, la paix et les richesses.
FREYA, divinité Scandinave, fille de Niord. Voy. Fbéa.
Fr.EYIÎR, un des anciens rois du Nord, successeur immédiat d'Odin; ses sujets le placèrent après sa mort au rang des dieux, et lui rfndirent les honneurs divins dans la ville de Sigliina. Ce n'est pas lui qui a donné smi noi!) an vendredi (/rey-iary), comme quelques écrii ains l'avancent à tort, mais bien la déesse h reya.
FRIED-AILEK, déesse de l'amour chez les anciens Lapons, la même que Freya des Scandinaves. Comme celle-ti, elle donne son nom au vendredi.
FRIGGA, la plus grande des déesses de la mjihologie Scandinave. Fiile de Fiorgun, épouse d'Odiii. et mère des divinités iulerieures, elle élail confondue avec la Terre. Par ce mylhe, les peuples du Noid exprimaient poétiquement le concours de la matière et de l'esprit créateur. Elle prévoyait l'avenir, et, en cette qualité, elle élail la patronne des sibylles et des prophéties; cependant elle ne révélait jamais par elle-même les choses futuies Sou palais était magnifique; il s'appelait Fansdl (illustre dem.'ure). Elle formait, avec Odin son époux, et Thor son premier-iié, la triade sacrée, adorée avec tant de respi'Ct dans le temple d'Upsal.Frigga y élail représentée couclu'e sur des coussins, entre Odin el Thur, avec divers attributs qui f.iisaient reconiiailre en elle la déesse de l'abondance, de la fécondité et de la volu|>té. Comme elb' pas-ail pour la mère du genre humain, les hommes se regardaient comme des frères, et vivaient dans uneélroilo union pendant le peu de temps que durait sa fêle, qui arrivait dans le croissant de la seconde lune de l'année. On s', dressait alors à elle pour obtenir la fecondiié et la victoire : à cet elTet ou lui immolait le plus grand porc que l'on pût trouver. LEdda nomme Frigga la plus lavorable des déesses, la fait accompagner Odin dans les combats, et pariager avec lui les âmes de ceux qui avaient été tués. Si nous ajoutons qu'elle était également invoquée pour les mar âges et les accoueliemenls, il demeurera conslaul qu'elle rriiipliïsait, chez lis Scandinaves, le mêma rôle que Juuou chez Us Grecs et les Ko-
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mains. — Plasienrs écrivains l'ont mal à propos confondue avec Fréa ou Freya , déesse de l'amour. Voy. Fréa.
FRISCO, dieu de la paix et du plaisir, chez les anciens Saxons. Il était, dit-on, représenté sous la forme d'un énorme phallus.
FRISO, ou STAVO, dieu adoré autrefois dans la Frise, «îi il avait un temple, dans lequel on lui offrait chaque année une victime humaine. Ce temple fut abattu par saint Wiilibrod.
FRO, dieu de l'air et des tempêtes, dans la mythologie Scandinave ; il était aussi appelé le satrape des dieux, et il avait un temple près d'Upsal. Hading, huitième roi des D^ nois, haitu d'une tempête qui lui avait fait essuyer des perles considérables, ne trouva point de remèdes à de si grands maux qu'après avoir immolé à Fro des victimes noires. Ce sacrifice passa en coutume annuelle, et les Suéons ou Suédois l'appelèrent Froblosk, sacrifice à Fro. Mais sous le règne de Holherus, Balderus le changea en un sacrifice humain.
FROC, partie supérieure du vêtement des religieux, à laquelle est attaché le capuchon qui couvre la têle. Le froc, autrefois d'un usage presque universel, devint dans la suite tellement propre aux moines, qu'on dit proverbialement d'uu religieux qui a renoncé ù sa profession, qu'iV a jeté le froc aux orties, ou qu'i7 a quitté le froc pour le frac.
FROSTI, un des s;énies qui président aux saisons, dans la mythologie finnoise.
FRUCTÉSA, FRUCTESCA, FRUCTÉSÉE, ou FRLGÉRIE, déesse des Romains, qui présidait aux fruits de la terre. On l'Invoquait pour la conservation des fruits et pour obtenir une bonne récolte
FRUTIS, nom de Vénus. Solin rapporte qu'Enée, arrivé sur le territoire de Laurenllum, consacra, sous ce nom, à Venus sa mère, une slatue qu il avait apportée de Sicile. Saumalse prétend qu'il faut lire Erutis; mais il est dans l'erreur, car Festus donne la méine orthographe que Solln, et cite un temple dédié à cette déesse sous le nom de Frtitinal. Scaliger ne voit dans Fruits qu'une corruption du mol grec à-^pr^ohn. Ce nom pourrait aussi venir de frutex, arbrisseau, ou de frui, jouir. On donnai' aussi à \ énus le surnom de Frugi, honnête ou frugale.
MJDNO, une des divinités malfaisantes des anciens Lapons.
FUGALIES, fêtes que les anciens Romains célébraient eu mémoire de ce que leurs anciens rois avaient été chasses de Rome ; elles étaient aussi appelées /{e^î/ii^e. D'autres pensent qu'elles tirent leur nom de Fugia, déesse de la joie causée par la fuite des ennemis. Le roi des sacrifices prenait la fuite hors de la place publique et des comices, après avoir sacrifié. Les autres cérémonies étalent contraires à la pudeur et à l'honnêteté des mœurs.
FUGIA, déesse de la joie causée par la
fuite des ennemis. Elle était vénérée par les Romains.
FULGOR, divinité romaine qui présidait aux éclairs, et qu'on invoquait pour être présené de la foudre; c'était sans doute la même que Jupiter, appelé aussi FuUjur.
FULGORA, déesse veuvi-, au rapport de Sénèque, qui présidait aux éclairs. On pense qu'elle éialt la même que Junon, qui portait aussi le nom de Fulgura.
FULGURATEURS, devins de l'Etrurie, qui expii(]u.ilent pourquoi la foudre était tombée en tel lieu, et prescrivaient ce qu'il fallait faire pour en prévenir les suites.
FULGURATION, art de tirer des pronostics des tonnerres, des éclairs et de la chute de la foudre. Cette srience était en grand honneur chez les Etrusques. Voy. Foudre.
FULGURITUM. Les Romains appelaient ainsi un lieu ou un objet frappé de la foudre. Ce lieu ou cet objet devenait sacré ; il n'était plus permis de les employer à des usages profanes ; on y élevait un aulel. Les Grecs et les Romains plaçaient sous cet aulel une urne couverte, oii Ils mettaient les restes des choses brûlées ou noircies par le losinerre. Ces fonctions étaient remplies par les augures.
FULLA, déesse de la mythologie Scandinave; elle était vierge, et avait les cheveux flottants sur les épaules. Sou front était orné d'un ruban d'or. Sa chari,'e consistait à prendre soin de la toilette et de la chaussure de Fréa ; elle était aussi la confidente de celte grande déesse.
FUNDANIUS, surnom d'Hercule.
FUNÈBRES (Jeux). On les célébrait aux funérailles des princes et des persi^nnes de distinction : tels sont ceux qu'Achille fait, dans l'Iliade, en l'honneur de Patrocle, et, dans l'Enéide, Enée en l'honneur d'Anchise. Les Romains en donnèrent de tiès-somptueux, et les accompagnaient de couibats de gladiateurs. Le peuple y assistait en habit de deuil, après quoi chacun s'habillait de blanc pour prendre part aux repas publics.
FUNÉRAILLES, derniers devoirs que l'on rend aux morts. Clhez tous les i^euples du monde, l'amour, la reconnaissance, ou le regret, souvent aussi lu vanité, onl consacré ces devoirs par les plus augusles cérémonies. Une douleur sincère est soula^;ée en se nianifestant involontairement au dehors ; des regrets simulés onl besoin d'un appareil extérieur pour être crus sincères. Ajoutons à cela le sentiment intime et universel de l'immortalité de l'âme; c'est pourquoi les funérailles onl été presque partout accompagnées d'actes religieux, et ont fait une partie essentielle du culte. Nous allons donc parcourir ce que les différents peuples offrent de plus saillant sur celte matière.
Peuples de l'Ancien Testament.
1. Les anciens patriarches n'étaient pas indifférents envers leurs parents qui n'étaient
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plus, ni à ce que deviendrait leur propre corps après la mort. Ahraliam achète pour sa feinme Sara un tombeau, avec une double grotte i)our lui et les siens. Jacob fait jurer à son fils Joseph qu'il ne l'inhumera point en Egypte, mais qu'il transporter,! incontinent son I orps dans le sépulcre de ses pères, situé dans 1 i lerre de Ghanaan. ¥a Joseph, à son tour, prie ses frères de ne point laisser ses os dans la terre élrangère, mais de les transporter avec eux lorsqu'ils retourm ront dans le pays promis à leurs ancêtres.— Lorsque Jncob fut mort, il fut enseveli par s s enfants, qui le firent embaumer à la manière égyptienne; et le deuil dura 70 jours. Moïse, bien qu'Inhumé par le Seigneur dans un lieu inconnu aux Israélites, n'en fut pas moins pleuré par eux pendant 30 jours.
2. Chez les Juifs .inciens, aussitôt qu'il était mort une personne dans une maison, tous ceux qui se trouvaient dans la ( hauibre du mort, et tous les immeubles qui y étaient, contractaient une suuillure qui durait sept jours. Tous ceuv qui louchaient uncadivre, ou son sépulcre, ou ses os, ou qui en approchai, nt, contractaient la même impureté; et voici comment s'expiait cette souillure : On prenait de la cendre d'une vache rous«c immolée par legr,ind-prêlre,àla fèiedel'lixpiation ; o'.i en jetait dans un vase plein d'eau, et un homme exempt de souillure trempait de l'hysope dans cette eau, et en arrosait la chaujbre, les meubles et les personnes souillées. On faisait celte cérémonie le 3' et le 7" jour ; et .lu 7' jour, celui qui avait été souillé se niellait dans le bain, lavait ses habits et était ainsi purifié. L'Kciilure sainte nous apprend fjrt peu de choses sur la manière de ■ faire les funérailles; nous lisons, dans le premier livre des P;iriilipomè:ies, qu'à la mort d'Asa, roi de Jula, nn le coucha sur un lit d'aromates et de (lari'ums, et qu'on alluma pour lui un bijclier c'xlrémeuienl grand; cepentianl le texte ne dit pas que le corps y fut brûlé; il parait qu'on se conleuiait de livrer les meubles aux flammes. L'usage de la nation était d'inhumer les morts, a|irès les avoir embaumés, quand les familles en avaient le moyen; cet embaumemenl n'était pas sembl.ilile à celui des Egy|iliens, et ne préservait pas les corps de la corruplion ; il ne lais.iilque les conseï ver pendant quelque temps; on enduisait le corps d'huiles et d'aromates, et on le serrait avec des bandeletl«s. C'était aussi une coutume assez fréquente de louer des pleureuses pour assister aux tunérail^es, et cet usage subsiste toujours»en Orient. Un aulre usage universel, autrefois, ét;iii de déchirer ses vêtements; les Juifs le font encore aujourd'hui, mais ils ont grand soin de ne rien déchirer qui soit précieux ; ils prennent ordinairement le bout «le la robe, encore n'eu déchirent-ils qu'environ la I irgeur de la main. Les rabbins enseignent qu on peut recoudre la déchirure au liout de trente jours, si elle n'a point été faite à la mort d'un proche parent; autrement (Ile ne doit pas être recousue.
3 Les Juifs modernes ont un rituel fort
détaillé sur les funérailles, et il ne paraît (las qu'ils suivent les anciennes prescriptions bibliques. Quand qucl(]u'un est mort, ou étend un drap sur le pavé, et on y couche le corps, dont on recouvre le visage d'un linge, et on place auprès de la tête une bougie allumée. Ou plie au mort le pouce au dedans de la main, et comme cette situation est violente, on l'y attache avec des lil> tirés des houppes de son laled, et on fait en sorte que le pouce recourbé repiésente en quelque sorte le nom àe^TZ' schaclddi, parles replis ((u'il fiit; le reste des doigts demeure étendu, pour montrer, disent les rabbins, «lu'en mourant nous abandonnons tout; au lieu que les enfants naissent avec les poings fermés, pour désigner qu'ils enlrenl eu possession des richesses de la terre que Dieu leur a livrées. On lui fait ensuite des caleçons de toile, et on mande quelqu'un pour les coudre, mais ordinairement les femmes s'offrent à le faire comme une bonne œuvre. On l.ivc bien le corps avec l'eau chaude, dans laquelle on a fait bouillir de la camomille et des roses sèches; après quoi on lui met une chemise et les caleçons; quelques-uns ajoutent une espèce de rochet de fine toile, son laled ou manteau carré, garni de houppes, et un bonnet bl.iuc sur la léle. En cet état il est mis dans le cercueil, avec un linge au fond et un aulre par-dessus. Quelques-uns veulent qu'avant (le l'ensevelir, on lui coupe les cheveux. 11 y a quelques diflérences sur les cercueils: il y a des endroits où on fait le cercueil pointu pour les personnes de considération ; pijur un homme de lettres, on met dessus quelques livres. On couvre le cercueil d'un 'drap noir et on le porte iiors du logis. Aussilôt on plie on deux son matelas, on roule les couvertures qu'on laisse sur la paillasse, et on allume une lampe qui brûle, au chevet, sans discontinuer pendant Sipt jours. Buxlorf dit qu'en quelques endroits, au moment où le mort est emporté de la maison, on jette après lui un vase de terre que l'on brise contre le pavé; c'est sans doute un emblème de la destruction opérée par la mort.
On regarde comme une bonne action d'accompagner le convoi d'un mort et de le porter en terre. C'est pourquoi chacun s'empresse d'assister au convoi, et même de le porter tour à tour sur les épaules. En plusieurs endroits, dit Léon de Modène, il y a des gens qui accompagnent le corps en tenant des cierges à la main, et en chantant des psaumes. Les proches parents sont en deuil, et suivent en pleurant. Lorsqu'on est arrive au cimetière que les Juifs appellent Beith hakhayim, maison des vivants, on salue ceux qui y reposent (iejà, en disant : « Béni soit le Seigneur, notre Dieu, roi de l'univers, qui vous a tous formés avec justice, qui vous a fait vivre avec j'istice, qui vous a nourris avec justice, qui sait le nombre de vous tous avec jusiice, et qui vous fera revivre un jour et vous relèvera avec justice. Béni soit lo Seigneur qui fait revivre les morts. » On depose le corjis à lerre, et on fait son éloge, s'il } a lieu : puis ils récitent un assez long pas-
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sage lire du Doutéronorae el appelé Justice du jugement. On mel un pelil sac de It-rre sous la lêle du mori, el on cloue le cercueil. Si c'est un hooinie que l'on eiiti'rre, dix personnes Ibnl sept fois le lour du cercueil en récitant celte espèce de liianie :
« Puissant Dieu vivant ci roi de l'univers, ayez m linlenanl cumpassion de lui, car c'est vous qui êtes la source de la vie; afin qu'il marche continuellement dans la région des vivauls, et que son ànie repose dans le faisceau de l>i vie.
« Que le Dieu clément, par la nialtilude de ses miséricordes, | anlonne ses iniquités ; que ses bonnes œuvres se présentent devant lui ; qu'il vienne au-devant de lui avec tous ses fidèles, el qu'il marche devant lui dans la ré^iun des vivants. »
On répète : « Afin qu'il marche conlinucilement, etc. »
« (jue son Dieu fort ail un bon souvenir de lui, afin q l'il hérite du bien de son créateur, et qu'il l'éclairé de sa divine lumière; et afin qu'il accomplisse en lui la p;irole prophéli-
lement observé. Les plus proclics parents lui jettent les premiers de la terre sur le c-Tps; ensuite chacun des assistants en répand sur lui avec la main ou avec une pelle, jusqu'à ce que la fosse soit remplie. Alors on se retire en marchant à reculons, du n»)ins cela a lieu en qui Iques endroits ; et, avant de sortir du cimetière, chacun arrache trois fois de l'hcrlie, et la jette derrière son dos en disant : Ils fleuriront comme l'herbe de la terre, et cela dans l'espérance de la résurrection, et pour apprendre que t.iute chair est comme l'herbe, et que la gloire de l'homme est comme la fleur des champs. Ils mettent aussi de la poussière sur leur tête, pour se souvenir qu'ils sont poudre et retourneront en poudre. Oue!ques-uns ajoutent comme une espèce d'adieu aux morts : « Nous vous suivrons, selon que l'orJre de la nature le demandera. » On se rend ensuite à la synagogue ou à la maison du mort, et on y récite des prières et des passages de l'Ecriture, analogues à la circonstance.
Les cérémonies que nous venons de dé-
i|ue qu'il a prononcée : Mon alliance de vie crire ne sont pas universellement observées
et de paix a été avec lui ; et que son àmc repose dans le faisceau de la vie.
« .\fin qu'il marche, etc.
<i Que tu trouves les portes des cieux ouvertes, (ju'on te montre la cité piciCque et les liabilalions tranquilles; que les anges de la paix viennent au-devant de loi ;ileins de joie; que le s:icriûcateur se présenie pour te recevoir, el que, toi allant à ta fin dernière, lu t'y reposes el y demeures.
« Afin qu'il marche, etc.
« Que ton âme aille dans la caverne double (1), et de là aux Chérubins. Là, Dieu sera ton pasteur, et là même, tu recevras un ordre pour suivre la roule ju-qu'au jardin des délices ; là, tu verras une colonne qui s'élèvera jusqu'au liant ; tu y luonteras, el tu ne resteras point r,u dehors ; car, toi all.int à la fin dernière, tu t'y reposeras et y demeureras.
(1 Afin qu'il marche, etc.
« L'archange Michael ouvrira les portes du sanctuaire, il ofîilra ton âme en sacrifice devant Dieu. L'ange libérateur sera de compagnie avec toi jusqu'aux portes d- l'empirée où est Israi'l. Tu mériteras de rester dans ce lifcu agreab':(>, tt toi, allant à la Cil ilet'nière, lu t'y reposeras et y demeureras.
« Afin qu'il marche, etc.
« Ton âme sera liée dans le faisceau de la vie avec les chefs des collèges, les chefs de la captivité, les Israélites, les sacrifie iteurs et les lévites, et ivec les sej l classi s de sa'nts et lie justes, 'lu reposeras dans le paradis et y resteras ; et toi, allant à la fin dernière, tu l'y reposeras el y diineureras.
« Afin qu'il marche, etc. »
On descend ensuite le mort dans la fosse, le visage tourné vers le ciel, en lui disant : « Allez en pais, » ou pluiôt : « Alez à la paix. » Quelques-uns lui tournent h- visage vers l'orient, mais cela n'est point uuiversel-
par les Juifs, qui ont des rites el des usages assez différents, selon les pays qu'ils habitent.
Peuples chrétiens.
h. Dans les cérémonies funèbres pratiquées chez les catholiques, chacun sera à même de s'assurer que plusieurs ne sont pas géneralemi nt pratiquées; aussi avons-nous intention d'exp'Ser ce qui avait lieu autrefois «t ce qu'on lievrait faire encore, plutôt que ce qui est fait aujourd'hui; au reste, ces cérémonies varient, non-seulement suivant les contrées, mais encore suivant les diocèses, et souvent d'une paroisse à une autre.
Quand le malade a expiré, le prêtre, qui a réciié les prières pour l'agonie, prononce, debout et découvert, un répons pour appeler les sainls el les anges au secours de lame du défunt, el réelle quelques autres prières. Eu même temps on envoie sonne: la cloche de la p.'.roisse, pour avertir de la mort du paroissien, afin que cliacun songea prier Dieu pour l'âme du mort. En plusieurs endroits la manière de sonner indique l'âge, le sexe et la condition du défunt. Le prêtre se retire, et on accommode le corps, c'est-à-dire qu'on lui ferme les yeux et !a bouche, ce qui se [iraiiquail aussi pariui les anciens. On l'eiiveloppe ensuite d~un suiiire, ou on le Liisse dans ses habits, comme cela a lieu en Italie. Il y a des pays où on lave le corps, el celle coutunii! est fort ancienne. On le plac^- ensuite dans un lieu décent. Le mort doit tenir une petite croix entre les mains sur la poitrine ; quelquefois on lui met les mains en croix. On doit placer à ses pieds un vase plein d'eau benile, et l'aspersoir, afin que ceux qui viendront lui reuilre les derniers devoirs lui jettent de l'eau bénite et s'en aspergiMit eux-mêmes. Auprès du mort brûle uu cierge bénit. Quelques ecclésiastiques viennent auprès du corps, où ils récitcnl
(1) La grotte qui est àjHébron, où les .ineiens pairiarclies sont inhumés
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l'office «les morls et d'aii(res prii>res pour le défunljusiiu'a ce qu'on le porte en terre. Un autour protislaiil reroimaît qu(> celle couluQie était en usage environ cent ans après le premier concile de Nicéc. « Anciennement, dil-il, aussitôt que quelqu'un était mort, on appelait des ecclésiastiques qui passaient la nuit avec les parents du déluni, et les entretenaient de la parole de Dieu, pour leur instruction. Ils chantaient des psaumes par antiphones ou versets, se répondant les uns aux autres; ils recommandaient à Dieu l'âme du défunt, afin qu'il lui plût de la préserver de l'enfer, etc. » Si le mort est prêtre ou ecclésiastique, il doit avoir la tonsure de son ordre, le bonnet carré, et une petite croix sur la poitrine. Le prêtre ou l'évéque est également revêtu des ornements conformes à sa dignité.
On doit garder le corps mort avant l'inhum;)tion, au moins pendant 24. heures; dans certaines occasions on le garde trois jours, et quelquefois sept, huit, et même plus, surtout lorsqu'il s'agit de grands personnages, et que le corps est embaumé. Quelques heures avant la cérémonie, on expose le défunt dans son cercueil, à la porte de la maison, où l'on pratique, à cet effet, une chapelle ardente. Les personnes pieuses, qui passent dans la rue, ont coutume de s'y iirréter pour prier et jeter de l'eau bénite. Lorsqu'il est temps de porter le corps à l'église, on sonne la cloche pour avertir les prêtres et les autres ccclésiastiijues qui doivent assister aux funérailles, afin qu'Us s'assemblent en ordre, revêtus de leurs surplis et en bonnet carré, dans l'éslise paroissiale ou dans celle où la cérémonie doit avoir lieu. Après avoir fait leur i rière, ils parlent tous ensemble pour aller chercher le coriis. L'exorciste, portant l'eau bénite, marche le premier, puis le porte-croix, les autres personnes du clergé ensuite, enfin, le célébrant revêtu sur le roclut ou lurplis d'une étole noire et d'une chape de la même couleur. Lorsqu'on est arrivé au lieu où est déposé le corjis du défunt, le porte-croix se place, s'il est possible, à la tète du défunt; le célébranl, aux pieds, vis-à-vis, en sorte qu'il regarde la croiîi; celui qui porte l'eau bénite, à la droite du célébrant, un peu en arrière; les autres membres du clergé se placent à droite et à gauche; les plus avancés dans les ordres sont les plus proches du célébrant. Souvent l'exiguité du local ne permet pas d'observer cet ordre; a'ors on se place comme on le peui, mais toujours le célélirant doit se tenir aux pieds du mort. Cependant on allume les cierges cl les (orclies de cire, et on les distribue à ceux qui doivent les porter.
Le clerc présente l'aspersoirau célébranl, qui jette de l'eau bénite sur le cercueil, et impose une antienne, ou, dans d'autres diocèses, dit : Riquicscat in pace! .\lors les ciiantres entonnent le psauoie De profundis qui se poursuit à deux chœurs, et qui se termine ainsi que tous les psaumes de l'olfice des morts par ces paroles : Sei(/neur, donnez aux défunts le repus éterml, el que l<i iuatièrc per-
pétuelle luise sur eux; on chante l'aulienne ou des versicules el une oraison. Le célébrant asperge de nouveau le cercueil, et on se met en marche vers l'église. Si on a convoqué des pauvres, ils marchent les premiers, tenant chacun un cierge à la main ; viennent ensuite les confréries, ensuite le clergé, dans le même ordre qu'il est venu; les membres du clergé ont aussi des cierges. Après le célébrant s'avance le cercueil, soit à na, soit couvert d'un drap uoir (le drap est blanc pour une jeune fille ou un garçon). Cette dernière coutume est la plus générale, quelquefois même il est découvert, et le mort apparaît à tous les yeux. Le cercueil est porié à bras, ou sur les épaules, ou sur un char funéraire traîné par des chevaux, et appelé corbillard. Les coins du drap sont quelquefois tenus par des personnes de considération, ou par des gens de la condition du défunt. Pendant le trajet on chante le psaume miserere ou un répons de l'office des morts. Les parents du défunt suivent en longs manteaux de deuil, les amis marchent ensuite, puis tous ceux qui avaient quelque considér.ition pour le défunt. En quelques pays les femmes se joignent au convoi et marchent après les hommes ; ailleurs les hommes seuls y assissent. A l'entrée de l'église, le célébrant jette de l'eau bénite sur le cercueil, eu disant : <> Ouvrez-moi les portes de la justice; j'y entrerai pour chanter les louanges du Seigneur. G's st ici la porte du Seigneur, les jusies y entrèrent. « On place le cercueil dans le lieu préparé, vis-à-vis l'aulel où l'on doil célébrer l'office; quelquefois on a préparé une estrade surmontée d'un dais ou baldaquin. Si le défunt est laïque, on lui tourne les pieds du côlé du chœur, comme pour regarder l'autel; mais s il esl prêtre ou évêque, on lui f lit regarder le peuple, comme pour exprimer lu juri iiction qu'il avait aiilrelois sur les fiiièles. Il y a encore cette différence, que les ecclèsiasiiques sont exposés dans le clueur de l'église, el les laïque-, le sont ordinairement dans la nef. Autour du corps doivent brûler au moins quatre cierges, mais il y en a souvent davantage; il y a des funérailles dans lesquelles le catafalque en comporte une multitude. Le corps étant placé, le clergé prend place soit autour du cercueil, soit dans le chœur de l'éijlise, 1 1 chante l'office des morls ou les commendaces. Ensuite on célèbre la messe, à moins que la cérémonie n'ait lieu dans la soirée. 11 y a même des diocèses où l'on chaule trois messes : la première, du Saml-i'^spril, la second ■, de lasiin!e \ ierge, et la troisième, des défiiiils. A l'offertoire, o.ii fa.t l'offrande, qui a lieu en celle sorte : Le clergé s.' présente d'abord, puis les parents du dél'uiil, dont le premier présente un cierge allumé; le second, un pain enveloppé d'une serviette ; le troisième, un vase plein de vin : c'est un reste de lancien usage, par lequel les fidèles offraient eu ce muaient, à toutes les messes, les objets nécessaires au sa; rifice : les autres (larenls el inviies viennent en-uiie, et depo-eiil queiijues ()!èces de
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monnaie. Après la messe, on procède à l'absouie, qui consislo en des répons que l'on chante, des versets et des or;iisons que l'on récite pour le repos de l'âme du défunt ; ces prières sont accompagnées d'aspersion d'eau bénile, el quelquefois d encensements. Ces aspersions et ces encensements se font par le célélirant qui circule autour du corps du défunt. Enfin, on porte le corps à la sépulture, dans le même ordre qu'on s'est rendu à l'église, toujours en rhanlant des psaumes ou des répons, suivant les usages des diocèses. Arrivé au cimetière, on se range autour dt> la fosse, auprès de laquelle on dépose le corps; le célébrant la bénit par une aspersion; on chante encore diverses prières, entre autres le psaume De profitndis, pendant lequel on descend le corps dans la foss»-; dans quelques endroits on observe de tourner le visage des morts vers l'Orient. Le célébrant jette le premier, par trois fois, de la terre sur le cercueil, en disant : « La jioussière retourne dans la terre dont elle a été tiiee, tandis que l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné. » Alors on achève de combler ia fosse. Après la dernière oraison, le célébrant jette encore une fois de l'eau bér.iie sur le corps; ce que font ensuite tous les clercs el tous ceux qui ont assisté aux funérailles, en çn disant : Qii'il repose en paix.
Dans quelques villes de province, il est d'usage qu'après la mort de quelqu'un, un crienr public aill', le soir, avec une grosse cloche à la main, dans toiites les rues de la ville, et invite à haute voix tous les fidèles à prier pour le repos de l'âme de telle personne, dételle qualité el condition, décé lée dans telle paroisse. Ce crieur est \ etu d'une espèce de dalmatique noire, avec une croix blanche par-devant el par-derrière. Cette coutume est encore en pleine vigueur dans le lieu habité par le rédacteur de ce Diclionnaire.
5. Chez les Grecs, les cérémonies des funérailles sont encore plus variées que chez les Latins. Cependant, comme dans nos contrées, le corps est conduit de la maison à l'église par le clergé, et suivi de touie la pannlé. On loue des pleureuses qui s'acquittent bru> animent de leur otlice. On célèbre l'office des morts, après quoi on va baiser le ciucifis, puiï le front el la bouche du mort, et le corps est inhumé. Ce n'est p^is l'usage de célébrer la messe en présence du corps; on ne commence à en faire dire que le lendemain de l'inhumation. Mais ce que les iunéraillcs des Orientaux ont de particulier, c'est l'offrande de blé ou du l'romenl cuit, garni d'amandes, de raisins secs, de grenades, de basilic, etc., que l'on apporte les joui s suivants à l'église pour le clergé et pour les pauvres. Voj/.Colyues ou Colyva.
6. Les Arméniens ont coutume de laver les corps de ceux qui viennent de décéder; les proches parents envoient aussitôt en donner avis aux prêtres, afin qu'ils prient Dieu pour le repos de l'âme du défunt. Les femmes assistent généralement aux ealerrcmcnls.
1 es irètrcs et les diacres cliantent en che-
min, i)endant que le corps est porte sur une espère de brancard, par .luaire ou huit personnes qui se relaient quand la rouie est trop longue. On enterre le corps sans cercue I, la tète un peu haute. Le célébrant jotte de la lerre sur le défunt, en forme de croix, et lous les assisiants après lui.
7. Les Copies, descendants des anciens Egyptiens, n'embaument plus les morts à la manière de leurs pères; cependant cette coutume n'est pas tout à fait abolie, surtout pour les personnes riches. Dès que ces sortes de gens sont morts, on lave le corps plusieurs fois avec de l'eau de rose; on le parfume ensuite avec de l'em eus, de l'aloès, et quantité d'autres odeurs; on a soin de boucher avec du coton aussi parfumé toutes les ouvertures naturelles. Après c la, on ensevelit le corps dans une étoffe mouillée, moitié soie, moitié coton; on couvre cette étoffe d'une autic qui est sifiiplement de coton, et quelques-uns même y en ajoutent une troisième. On couvre aussi le mort d'un de ses plus beaux vêtements; les femmes particulièrement etnportent toujours avec elles le p us riche de leurs habits. Pendant que le mort est dans la maison, les parentes et les amies de la personne défunte, outre les cris désespérés qu'elles poussent autour du corps, s'égratignenl et se frappeni le visage si rudement, qu'elles se le rendent livide et tout sanglant. Les discours ridicules qu'elles tien nent au cadavre, qui souvent pendant ce temps-là reste la face découverte, et les impertinenles questions qu'elles lui adressent, commesi elles enètuienl enlondueSj ne contribuent pas moins que le reste à les faire croire hors de sens. Les gens de basse condition ont coutume d'appeler, en ces occasions, certaines joueuses de tambour de basque, dont la profession est de chanter des airs lugubres , qu'elles accompagnent du bruit de cet instrument, et de mille contorsions. Os femmes conduisLntle corps ù la sépulture, mêlées avec les parentes et les aniies de la personne morte, qui toutes ont ordinairement les cheveux é|>ars la tête couverie de poussière, le visage barbouillé d'iodigo, ou simplement frotté de boue.
Les femmes copies vonl prier et pleurer sur la sépulture des morts, au moins deux jours de kl semaine ; cl la coutume est de jeter alors sur leslouibeauxunesorte d'herbe (]ue les arabes appellent rihan ( c'est notre basilic). On les couvre aussi de feuilles de palmier, pour procurer de l'ombrage aux défiinls. L<- samedi est encore un jour oîi l'on va généralement verser des larmes sur les tombeaux; on y fait dire beaucoup de prières, et on y lépand de grandes aumônes à l'intention des défunts.
8. Au moment où un Abyssin rend le dernier soupir, lous les parents et amis présents poussent un long gémissement; ils s'arrachent les cheveux, se déchirent la peau des tempes, se jett'-nl à terre, criant, sangloltant et, desespérant. Ce ne soni p;is seulement les parents de la personne decédée qui expriment ainsi leur douleur; les voisins, les sim-
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pies connaissances, et les serviteurs se joignent à eux; et, durant quelque temps, il se fait un vacarme qu'on aurait beaucoup de peine à décrire.
Peu de temps après le décès, le corps est lavé soigneusement, parfumé d'encens, cousu dans un habit, et porté à ia hâie au cimetière, sur les épaules des parents. Tandis qu'on le dépose dans la tombe, les prêtres récitent les prières d'usage; le prêtre jette un peu de terre dans la fosse, et dit: « Nous contions son corps à la terre ; nous rendons la poussière à la poussière, la cendre à la cendre, dans l'espoir d'une heureuse résurrection. » Le lendemain, ou aussitôt que les parents et amis peuvent se réunir, on célèbre le loscar, ou la fête en l'honneur du mort. Lorsque les parents sont des gens d'importance, on revêt de riehes habits un mannequin représentant le défunt, on le ]ilace sur le mulet favori de celui-ci, et on le promène dans la ville ou le village voisin &c sa résidence, puis on le conduit sur la fosse. Tous ses autres ehevaus et mulets viennent ensuite, parés dorneaienls que, selon la coutume, le défunt avait rassemblés pour celte cérémonie. Nombre de pleureuses louées suivent ce cortège, jetant continuellement les hauts cris, appelant le mort par son nom, et lui disant : « Pourquoi nous quittez-vous? n'avez-vous pas des terres et des maisons? n'avez-vous pas une femme qui vous ain)e? » Et elles l'accusent de cruauté d'abandonner ses amis de la sorte. En arrivant près de la tombe, leurs lamentations redoublent, les prêtres et les parents y joignent leurs Alléluia et leurs cris; on se déchire de nouveau la figure, et tout cela fait un concert é|iouvatitab!e. Cette partie de la cérémonie terminée, on retourne à la maison du défunt, où l'on lue du bétail pour un festin, et où l'on verse assez de maïs et dévoua pour enivrer toute la troupe. Cette étrauf^e commémoration se renouvelle à de certains intervalles. Dans le cours de l'année qui suit le décès, les proches parents donnent, à lenvi les uns des autres, des festins magnifiques en l'honneur du défunt, et vont frequeumienl visiter son tombeau. Assister à de telles réunions est le plus grand témoignage de considération qu'on puisse donner à une famille; mais les plus sensés d'entre les prêtres et la noblesse improuvent cet usage.
9. En Russie, dès que le isiaiadeest décédé, on envoie chercher les parents et les amis du mort, qui se rangent en pleurant autour du corps; des femmes, qui sont là aussi pour pleurer, demandent au défunt les raisons qu'il a eues de mourir; si ses aiïaires n'ét;iienl pas en bon étal; s'il n'avait pas de quoi vivre, etc. On fait ensuite un présent de bierre, d'eau-de-vie et d hydromel au prêtre, afin qu'il fasse des prières pour l'âme du moi t. On lave bien le corps, et, après l'avoir revêtu d'une chemise bianehe, ou envelop|ié d'un suaire, on lui chausse des souliers, et on le met dans le cercueil, les bras posés sur l'estomac en forme de croix. Les iVloscoviles font les cercueils du tronc d'un arbre creusé.
DlCTlONN. DliS KkLIGIONS. 11.
On couvre ce cercueil d'un drap, ou bien de la casaque du défunt. Le prêtre demeure auprès du corps, pour réciter des prières, lui donnerde l'encensetdc l'eau bénite, jusqu'au jour de rinhiimalion, qui n'a lieu qu'au bout de huit ou dix jours, si le mort est de qualité et que la saison le permette. Le convoi se fait lie la manière suivante : A la ti le marche un piètre portant l'image du saint que le niorla reçu pour patron a son baptême. 11 est suivi de quatre tilles, proches parentes du défunt, qui servent de pleureuses, ou, à leur défaut, de quelques femmes louées exprès pour cette lugubre cérémonie. Vient ensuite le corps que six hommes portent sur les épaules. Si c'est un religieux ou une religieuse, ses confrères ou ses compagnes lui rendent ce dernier devoir. D'autres prêtres marchent auxdeux côlés du corps, et l'encensent en chantant, pour éloigner les mauvais esprits. Suivent les parents et les amis, chacun tenant un cierge à la main. Après l'office divin, célébré a l'église, on se rend au lieu de l'inhumation. Lorsqu'on est arrivé à la fosse, on découvre le cercueil, et on tient l'image du saint sur le mort, tandisque le prêtre fait les prières, ou récite quelques passages de la liturgie. Après ( ela les parents et les amis disent adieu au défunt en le baisant ou en baisantson cen ueil. Le prêtre s'approche et lui met dans la main un passeport signé du métropolitain et du conlêsseur, qui, dit-on, le vendent plus ou moins cher, selon les mojens et la qualité des personnes qui l'achètent. Il contient un témoignage de la bonne vie, ou au moins de la repeniunce du défunt. Ouand un mourant a reçu la dernière bénédiction du prêtre, et qu'après sa mort il tientà la main son certificat, le peuple ne doute plus qu'il ne soit reçu dans le ciel. Le prêtre adresse le mort à saint Nicolas. Enfin, on ferme le cercueil, on le d, scend dans la fosse, le visage du mort tourné du côté de l'orient, et on prend de lui un dernier congé, par une abondance de larmes plus ou moins sincères. Souvent on distribue des vivres et de l'argent aux pauvres qui se trouvent près delà fosse; puis on va terminer la cérémonie par un repas, où la tempérance n'est pas toujours observée.
10. Les luthériens ont aussi leurs cérémonies funèbres. En Saxe, le jour de l'enterrement, les parents, les amis et les voisins s'étant assemblés dans la maison du défunt, un ou plusieurs minisires s'y rendent aussi, avec un cortège plus ou moins nombreux de jeunes écoliers,qui ont à leur tête leurs mailivs d'école. Ces écoliers chantent d'abord devant la porte deux ou irois hymnes ou cantiques funèbres; après quoi ils marchent devant le. convoi, ayant eux-mêmes un grand cruiifix devant eux, ou une croix simple. î'ii petit clerc, ou quelqu'autre jeune écolier marche près du corps, avec une petite croix que l'on met en^uile sur l'endroit du Cimetière où le mort .1 été enterre. Les parents et les amis suivent le corps, les hommes les premiers, les femmes ensuite. Pendant la marche , on souue ordinairement les cloches, ce qui su
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fait sealement pour honorer le défunt, et on cliante des hymnes et des cantitincs. L'usage est aussi, dil-on, d'ouvrir la bit'-re près de la fos'-e et de rej^arder le inori; après quoi on la referme en chantant un cantique convenable. Ensuite le ministre dit une collecte, et prononce la bénédiction. La procession funèbre se rend ensuite à l'éRlise, lorsqu'on doit y proncer l'oraison funèbre du défunt, ou faire un serniOM à son occasion. Un écrivain protestant dil qce c'est un usage général de faire cette oraison funèbre pour quelque personne que ce soit, même pour celles qui étaient des conditions les plus basses. On en fait même pour les enfants (jui mourentau berceau.
E.n Danemark, quand le corps a été déposé daîis la fosse, le pasieur jelte trois fois de la terre par-dessus, en disant la première fois : Tu es né de la terre; à la seconde : Ture deviendriis terre; età la troisième : Tu rensuscileras de la ferre. Après cela, ceux qui onl porté le corps achèvent de rem|)lir la fosse. Les funérailles se terminent j) :r une oraison funèbre, s'il y a lieu.
Ouand un Finland.iis vient à mourir, on commence par envelopper son corps d'un suaire blanc; puis, 24 heures s'éiant écoulées, on le dépose dans une chami<rc froide, où il reste seul jusqu'au niomeut de l'inhum.itioii qui n'a lieu que longtemps après. Ouand le jour fixé pour la céiémonie est arrivé, on dépose le corps dans un cercueil de bt'is façonné avec ail, peint en noir, et recouvert çà el là de pl.iques et de larmes argentées. Si c'est un i-n'ant, le cercueil est peint en blanc et enrichi de fleurs et de dentelles. Ensuiti- le cortège, composé des parents et amis du déS'uiil, se dirige vers l'église, où le prêtre dit les pi ières selon le rite luthérien; enfin, de l'église on se rend au cimetière, et, sur le bord de la fosse, le défunt reçoit la dernière bénédiction du ministre, et le dernier adieu de ceux qui l'acco'iipagnehl. llcit à remarquer que, depuis la maison mortuaire jusqu'à l'église, el même jusqu'au cimetière, la route est jonchée de petites branches de sapin. Des croix et des tombes s'élèvent sur presque toutes les sépultures; elles portent drs épilaphi^'S qui, pour la plupart, exiiriment une pensée sainte ou philosophique.
L'n âge de couronner les morts, coùnu et pratiqué dans l'antiquité, est resté, en favenr lies jeunes garçons, en Frise, du moins dans quelques endroits. Divers Allemands l'observent aussi, mais principalement pour les enfants. Autrefois les Hollandais et les Frisons mettaient trois couronnes sur le cercueil de leurs morts; mais comme on couronnait généralomenl tous les défunts, on changea la couleur et l'arrangement de ces couronnes, selon la condition ou l'état dans lequel le mort avait vécu. On observe encore, dans cette contrée, plusieurs distinctions pour les garçons et pour les filles : par exemple, en quelques localités, on donne des bouquets de Heurs aux porteurs, on en jette sur le cercueil, et le poêle est g.irni de rubans. Souvent même de jeunes hommas portent le
corps du garçon ou de la jeune fille. Au reste, plusieurs de ces Usages se retrouvent dans les autres communions chrétiennes.
En Hollande encore, on forme les portes et les fenêtres île la maison où il y a un mort. Lorsque celui-ci a été enseveli etcouché dans son cercueil, on le pose sur deux tréteaux d ins le vestibule que l'on tend ordinairement de noir, de même que l'appartement où les parents du défunt allendent debout, en habits dedeuil, el de la m^inière la plus méthodique et la plus grave, la visite de leurs amis. Ceux qui annoncent les morts ont aussi en môme temps li commission d'indiquer le jour et l'heure de ces compliments de condoléance, qui suivent ou précèdent l'enterrenient du défunt selon que les parenis le jugent à propos. Pour ce qui est du convoi, il est fixé en quelques endroits à vingt-quatre personnes, touies vêtues de noir, qui sonldes parents et des amis choisis du défunt; et si l'enterrement se fait de nuit, le convoi est éclairé d'autant de lanternes qu'il y a de rangs. Ch.iquc lanterne renferme deux où trois chandelles, et des gens gagés exprès les portenl à ciilé des rangs. A la Haye et en quelques autres villes, le mort est porté sur un ch.'iriot destiné aux enterrements et couvert de deuil, suivi de plusieurs autres carrosses où sont les parenis et les amis. C'est aussi ce qui a lieu à Paris pour les défunts de toutes les religions.
11 Les cérémonies funèbres des Anglicans sont fort simples; mais nous allons en faire précéder le récit de la manière dont ou ensevelissait les morts en Angleterre au commencement du siècle dernier. Nous supposons que , depuis cette époque , on aura apporté des modifications à cet usage ou à cetl» loi. Dés qu'une personne était morte, on était obligé d'en aller donner connaissance au ministre de la paroisse, et à ceux qui avaient la commissiondevisiter les corps morts, et leur certificat était rerais au clerc delà paroisse. Par acte du parlement, c'està-dire par une Ici du pays, les morts devaient être ensevelis dans une étoffe de laine appelée flanelle, sans qu'il fût permis d'y employer seulement une aiguillée liefil de chanvre ou de lin. Cette étoffe était blanche, mais il y en avait de plus ou moin-, fine. Ces habits de morts se trouvaient tout faits, à tous jjrix, et de toutes grandeurs, chez les lingèrcs el autres personnes qui ne s'occupaient qu'à cela. Après qu'on avait bien lavé le corps, et qu'on avait rasé la barbe, si le défunt était nn homme, on lui donnait une chemise de flanelle, qui avait une manchette empesée au poignet. La chemise devait être plus longueque le corps étendu , d'un demi-pied au moins, afin qu'on y pût enfermer les pied^ du déi'uni, comme dans un sac. (^iuand on avait ainsi plissé le bas de cette chemise sous la plante des pieds, on liait la partie plissée avec un fil de laine, de manière que le bas ou exirémitéde la chemise formât une espèce de h uppe.On mettait sur la têle du mort un bonnet attaché avec une large iiienlonnière, el on ajoutait des gauls et une cravate, lo
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loutde laine. Au lieu de bonnet, on donnait aux femmes iiiie certaine sorle de coiffure avec un bandeau. I! 3 en av;iit qiii nietlaient an fond du cercueil niviron quatre rioigts de son. La bière dans laquelle le corps était couché était quelquefois magnifique. En cet état, le mort élait visité une seconde fois, pour voir s'il élait enseveli avecde la (laneile, et si rien n'é(aii attaché avec du Dl. Ou le laissait ainsi trois ou quaire jours, pendant lesquels on préparait le deuil et les funérailles. Le jour arrivé, on posait le corps dans son cercueil sur deux tabourets, dans une chambre où chacun pouvait l'aller voir, et pour cet elTel on lui ôtait de dessus le visage un petit carré de Hanelle, fait tout exprés pour le couvrir. Quand on était prêt à partir, on clouait le dessus du cercueil; des valets ou des servantes présentaient aux invités des bassins pleins de branches de romarin, et chacun en prenait une qu'il portait jusqu'à ce que le corps fût mis dans la fosse. Alors ch.icun y jetait sabranche deromarin. Avant de partir cl lors(ju'on était revenu, l'usage commun élait de présentera boireà l'assenibl''e, et chacun buvait deux ou trois coups.» Il faut remorquer que les hommes na.laient point aux enterreaionts de feisinics, ni les femmes aux enterrements d'hommes. La bière était recouverte d'un drap noir ( ou blanc pour les garçons, les Glles et les femmes mortes en couche), et si ample, qu'il couvrait jusqu'à la ceinture les siiou huit hummes vêtus do noir qui portaient le corps. I,cs coins du drap étaient tenus par des amis du défunt, qui avaietit des crêpes et des gants noirs ou tdancs selon l'occurrence. Tout étant prêt à partir, un ou plusieurs bedeaux ouvrent la marche, en tenant chacun leur long bâton, au bout duquel est une grosse pomme on n)a>^se d'argent. Le ministre de la paroisse, ordinairement accompagné d'uu antre ministre et du clerc, vient ensuite, et le corps s'avance inimédiaîement , porté (oniuienous venons de voir. Les parents en grand deuil et tons les invités deux à deux lornient le eoitége. Ordinairement on porte le corps dans régli>:e, au milieu de laquelle on le pose sur deux tréteaux, pendant qu'on *'a;l ou un .sermon contenant l'elogedu mort, ou son oraison funèbre, ou que l'on dit les prières marquées dans la liturgie. Si on n'enterre pas le eocps dans l'église, on le j.arli' au cimetière de la parois e. Alors le ministre fiiii, sur le bord de la fusse, le service qui autrement a lieu dans l'église.
La liturgie anglicane porte que le prêtre, rencontrant te corps à l'entrée du cimetière, récite ou chante avec les ciercs, en allant à l'église ou vers la fosse, les sentences suivantes : Je suis la résurrection et la vie, dit le Seigneur, etc. Je sais que mon Rédempteur est vivant, cU:. Mous n'avuns rien npporli' au monde, etc. Quand du est entré dans l'église, on lit les psaumes XX.XIX, et XC, ou sesilemeiu l'un des deux, puis une leçon tirée du XV' tha|»itrc de la première Kpîlre de saint Paul ;!ux Corin'liiens. On si- rend ensuite près de la lusse, dans kuiuelle on des-
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cend le corps, tandis que le prêtre récite ou chaule queli|ues antiennes avec les clercs. (^)uelques-uns des assistants jettent de la terre sur le cercueil, et le prèîrediten même temps: « Puisqu'il a plu à Uuu, en sa grande miséricorde, de retirer à soi l'âme de notre cher frère défunt, nous déposons son corps au sépulcre, les cendres aux cendres, la poudre a la pou Ire, dans l,j ferme et pleine assurance de la résurrection à la vieèiernelle par Jésus-Christ Noire-Seigneur, qui transformera notre corps vil, afin qu'il soit rendu conforme à son corps glorieux, selon e.ite efQcace par laquelle il peut assujettir mémo toutes choses à soi. » Puis on chante une antienne, oadil \e Kyrie eleison, l'oraison dominicale, deux oraisons, et le tout se termine par l invocation de la sainte Trinité : Grafa Domini noslri, etc.
12. Sans doute on ne s'attend pas à trouver ICI ladescription des funérailles des quaters ces ennimis jurés de tout ce qui peut res-i sembler le moins du monde à une cérémonie Klles consistent tout simplement à faire porter le corps du défunt, du logis au lieu de la sépulture, sans pompe, sans appareil 9;ins prière, sans larmes, et même sans cortège On se contente de méditer à pari soi sur'la fragilité des choses hu;u,iines.
1.3. Les anlilrinilaires ou sociniens observent les usages suivants d.uis les obsèques de leurs morts. D'abord, le corps, mis dans sa bière, est placé à l'entrée de la maison du défunt, pour y attendre le moment d'être porté au lieu de la sépulture. Le pasteur entonne un psanme, et le chante avec les fidèles qui lotit lartie du convoi ; après quoi il fait un petit sermon en forme d'exhortation et de consolation pour l'assemblée el pour les parents. Le sort de la vie humaine, sa brièveté, les pécbé> du mort et ceux des' vivant,, les venus et les bonnes qualités de ce mon, ses défauts, etc., rien de tout cela ne doit y être oublié. Suivent les prières ; elles sont déprécatoires eu égard suv (léchés qui ont bes;oin de la i)iiséri.;orde divine. Après les prières, tout le monde sort à la jiorte- et là, dit la Dis: ipline, le pasteur prend coû^é de tonte l'assemblée au nom du defa.it. Nous ne parions pnini de la marche qui n'a neu de particulier. Avant de descendre le corps dans la fosse, le pasteur fait encore une exhortation,suivie toujours d'un p^iil elog-funèhr- proportionné au mérit du delua. A tout cela on ajoutait, au temps où [\ discipline était écrite, un repas tunèbre, ( ù le vin était oITert abondamment à tous ceux qui avaient rendu les derniers devoirs au mort,
IV. Presque toutes les loges maçonniques ont un rituel pour les funérailles ; elles en pratiquent les cérémonies soii à la maison du défunt, soit dans la loge, .soit au cimetière. Ces rituels varient beaucoup, suivant les con'rees et les diSTérenles loges; nous en avons un sous les yeux (|ui expose les cérémonies, les travaux et les invocations, dans un grand détail ; mais nous préférons ii'sérer ici le cérémonial usité dans les lojies anglaises et américaines, comme plus religieux et
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moins théâtral. Notis em|iriinlons ce morceau à r Histoire pittoresque de la franc-maçonnerie, par M. Ciavcl, qui donne aussi la préférence à ce ri(e.
On ne rend, dans ces deux pays, 1rs derniers honneurs qu'aux francs-maçons pourvus du grade de maître. Informé du décès et du • jour où doivent avoir lieu les obsèques, le
\énérable de la loge à laquelle appartenait le iléfunt adresse à tous les membres de l'atelier, et nus ^énér.ibles dfs loges exist.inl dans la même ville et dans h- voisinage, l'invitation d'assistor à la cérémonie. Un Ecosse et en Amérique, les frères s'y rendent munis de leurs tabliers, de leurs cordons d'office et de leurs bannières -, en Angleterre, il faut qu'ils soient aulorisés par la grande loge à porter ces insignes en public. Réunis à la maison mortuaire, les frères s'y décorent, si; y a lieu, de leurs ornements et se rangent en ordre. Les plus jeunes frères et les loges les plus récemment constituées se placent aux premiers rangs. Chaque loge forme une division séparée et marche dans l'ordre ci-après : un tuHeur, l'épèe nue; les steicards, avec leurs baguettes blanches; les frères non officiers, deux à deux; le secrétaire et le très irie;', a»ec ks marques de leurs offices; les deux surveillants, se tenant par la main; l'ex-vénérable et le vénérable en exercice. A la suite de toutes les loges invitées s'avance la loge dont le frère décédé faisait partie. Tous les membres | orient à la i!iain des fleurs ou des feuillages. Le luileur est en télé; après lui viennent les stewards, les frères de l'harmonie, avec leurs tambours drapés et leurs trompettes garnies de sourdines; les membres de la loge sans fo:,ciions; le secrétaire, le trésorier, les surveillants, l'ex-vénérable, le plus ancien ojcrabre de la loge, portant, sur un cous.^in voilé de ùeuil, la Bible et les statuts généraux; le vénérable en exerciei', un ctiœur de cli aiteurs, le chapi lain, le cercueil, sur lequel sont posés le tablier et le cordon du dèfuni, et deux épécs en croix ; à droite ei à gauche, qu ;lre frères tenant chacun un des coins du drap mortuaire; et derrière, les parents du mnri. La marche du cortège est fermée par deux siewardâ et un luileur.
Arrivés à la porte du cimetière, les membres de la loge du défunt s'arrêtent jusqu'à ce que les frères uivités soient parvenus près de la fosse, et aient formé à l'entour un grand cercle pour les recevoir. Alors ils s'avanceut vers la tombe; le chapelain et les officiers prennent place en tète; le chœur et l'harmonie, des deux côtés, et les parents aux pieis. Le chapilain récite une prière; <in chante une hytuiie funèbre, et tous les assistants adressent un triple adieu à la dépouille inanimei^ de leur frère. Ensuite le cortège se reforme et retourne à la maison mortuaire, où les frères se séparent.
A quelque temps delà, le vénérable convoque la loge pour rendre au defunl les derniers honneurs maçoiuiiques. Les murs sont tondus de noir; neuf lampe., dans lesquelles brûle de l'esprit de vin, sont distribuées dans
l'enceinte; au centre, on a dressé un cénotaphe. Les travaux s'ouvrent au grade de maître; une cantate funèbre est exécutée; puis le vénérable fait entendre une percussion sourde et s'exprime ainsi : « Quel homme vivant ne verra p is la mort ? L'homme marche séduit par de vaines apparences. Il accumule des richesses, et ne peut dire qui en jouira. En mourant, il n'empor'e rien; sa jjloirenele suivra pas au tombeau. 11 est arrivé nu sur la terre, il la quitte d.ins l'élat de nudité. Le Seigneur lui avait accordé la ^ vie, il la lui a retirée ; que le Seigneur soil béni ! »
Quand le vénérable a cessé cte parler, la colonne d'harmonie exécute un morceau funèbre. Les frères font le tour du cénota|)he, el jettent en passant des immortelles dans une corbeille placée au pied du monument. Cette cérémonie achevée, le vénérable saisit le rouleau mystique et fait ouvrir le cercueil. « Que je meure, dit-il, de la mort du juste, et que mon dernier moment soit semblable au sien 1 » Il place le rouleau dans la tombe et ajoute: « Père tout-puissant, nous remettons entre tes mains l'àme de notre frère bien-aimé. » Tous les assistants frappent silencieusement trois coups avec la paume de leur main droite sur leur avant-bras gauche, et l'un d'eux dit: « Que la volonté de Dieu soil accomplie 1 Ainsi soit-il. »
Ensuite le vénérable fail une prière, ferme le cercueil et letourue à l'autel ; chacun prend place. Un des membres de la loge prolionce l'oraison funèbre du défunt, le vénérable recommande aux assistants de s'aimer et de vivre en paix pendant leur rapide passage sur la terre, et tous forn)ent la chaîne d'imion et se donnent le baiser fraternel.
Les apprentis ont la faculté d'assister à cette cérémonie funèbre, bien que les travaux y soient ouverts l't fermés au grade de maiire; on jireiid seLlement la précaution de ne les admettre qu';iprès l'ouverture des travaux, et on leur fail couvrir le temple, c'est-à-dire qu'on les congédie au moment où l'on va les fermer.
Anciens pi'upies païens,
13. En Egypte, la religion dirigeait les aciious de l'Iiomme avec une autorité absolue; elle s'em|iarait de l'iudividu à sa naissance, et ne l'abandonnait plus, même après sa mnrt. Elle lui assurait d'honorables funérailles selon sa condition, el un lieu de repos où ses cendres devaient être pour toujours à l'abri de l'msulte, soit dans la sépulture des familles, soit dans les tombeaux publics. Enfin, elle prescrivait pour tous l'usage des procédés dûs à l'industrie pour la conservation presque éternelle des corps humains, dernier et attentif hommage à la dignité de l'espèce.
Quand le chef de la famille mourait, toutes les femmes se couvraient le front de boue, et se répandaient échevelées dans la ville. Les hommes suivaient le mémo usage à l'égard des femmes. .\près ces premières manifestations de la douleur, les corps étaient livrés
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aux enibauuieurs, pour être soumis aux longues opératious que uous avons décriles à l'arlirle Emuausiiîment. Lorsque cet iiiipurlanl travail était terminé, lecoi'ps, enveloppé de langes retenus par des bandeleltes, était |ilacé dans un cercueil en bois, en granil, en basalte, ou autres matières; ce cercueil était orné de peintures et de sculptures. Pour les personnages considérables, ce cercueil était enfermé dans un second, et celui-ci dans un troisième, tous également ornés de sujets reli;;ieux . On a trouvé dans ces cercueils des manuscrits, des bijoux de loute espèce, des ohjets de parure, de volumineuses perruques, de grosses tresses de longs cheveux, des chaussures, des instruments de diverses professions, et avec les momies des scribes sacrés, la palette à plusieurs godets, les calâmes et lecanif pour les tailler; enfin, la coudée du marchand ou du géomètre, et avec les niouiies d'enfi;nls, des joujoux de toute sorte.
Les parents et les amis accompagnaient religieusement le mort dans sa dernière demeure; ils se procuraient des figurines de dimensions et de malii'rcs diverses, eu argile, en porcelaine, en bois ou en matières dures, et faites, le plus [lossible, à la ressemhlaiice du défunt; son nom était inscrit dans la prière funè'nre inscrile sur ces figurines, et tous ceux (jui accompagnaient la momie déposaient ces figurines dans un cofl're funéraire, qui était placé vers la lête du cercueil; les quatre vases cuiwijes l'étaient deux à deux sur les côtés.
Diodore de Sicile donne d'autres détails sur les cérémonies de la sépulture. Les parents du mort, dit-il, fixent le jour des obsèques, afin i\uc les juges, les pioches et les amis du défunt aient à s'y trouver, et ils le déterminent, en disant qu'il doit passer le lac de son nome. Arrivent ensuile les juges, au nombre de plus de 'lO; ils se placent et forment un demi-cercle au delà du lac. On approche de ses bords un bateau que tiennent prêt ceux qui s^nt chargés de celle cérémonie, et sur icquel esl un uaulonnicr que les Egyptiens nomment en leur langue C.iron. Aussi dit-on qu'Orphée, ayant remar(iué cet usage dans son voyage en Egypte, en prit occasion d'imaginer la fable des Enfers, en imitant une partie de ces cérémonies, et en y ajoutant d'autres de son invention. Avant que de placer sur le bateau le cercueil où est le corps du mort, la loi permet à chacun de l'accuser. Si l'on prouve qu'il a mal vécu, les juges le condamneni, et il est exclu du lieu de sa sépulture; s'il paraît qu'il a été accusé injustement, on punit sévèrement l'accusateur ; s'il ne se présente personne pi>ur l'accuser, ou si celui qui l'a fiil esl re- (oimu pour un calomniateur, les parents ôlent les insignes de leur douleur et font l'éloge du mort, sans parler de sa naissance, connue cela se ])ratii)ue en Grèce, parce qu'ils pensent que les ligyptiens sont Ions également nobles. Ils s'étendent sur la manière duiit il a été élevé et instruit depuis son enlance, sur sa piélé, sa justice, sa tempérance
et ses autres vertus, depuis qu'il est parvenu à l'âge viiil, et ils prient les dieux des eufers d(! l'admettre dans la demeure des gens pieux. Le peuple applaudit et glorifie le mort qui doit passer toute l'éternité ilans les enfers avec les bienheureux. Si quelqu'un a un monument destiné à sa sépulture, on y dépose son corps ; s'il n'en a point, on construit dans sa maison une chambre, et l'on pose sa bière droite contre la partie du mur la plus solide. On place dans leurs maisons ceux à qui on n'a point accordé la sépulture, soit à cause de-* crimes doni on les a accuiés, soit à cause des dettes qu'ils avaient contractées; et il arrive quelfjuefois dans la suite qu'on leur donne nue sépulture honorable, parce que leurs enfants devenant riciies paient leurs dettes ou les font absoudre.
11 y avait, selon Plutarque, des lieux en Egypte, où l'on aimait à se faire enterrer préférablemenl à d'autres, comme les environs de Memphis et ceux d'Abydos. On enterrait dans des puits, dans des excavations souterraines fort profondes, faites en forme de grottes ou d'allées, et jusque sous les fondements des pyramides. On couchait les corps morts qui n'étaisnl (ju'emmaillotés ; mais ceux qui étaient enfermés dans des caisses de sycomore étaien! placés debout dans des r;iches. Plusieurs auteurs ont avamé ()u'oii mettait une pièce de monnaie sous la langue des défunts; mais ce fait paraît n'avoir aucun fondement. Peut-être inserait-on dans la bouche des cad.nres une feuille d'or plissée, comme un phylactère ou une amulette, ou simplement comme une représentation de feuille de pf r.<;ea ou pêcher.
10. Les règletnents de (X'crops, chez les anciens (Irecs, avaient pour objet de procurer à ses sujets une vie tranquille, et do leur attirer du respect au delà même du trépas. H voulut ((u'on déposât leurs dépouiL les mortelles dans le sein de la terre, mère commune de tous les hommes, et qu'on ensemençât aussitôt le sol qui les couvrait, afin que cette portion de terrain ne fût point enlevée à la culture. Les parents, la tète ornée d'une couronne, donnaient un 'repas funèbre; et là, sans écouter la voix de la llatterie ou de l'amitié, on honorait la inéniiiirc (le l'homme vertueux el on flétrissait celle du méchant.
Plus lard prévalut la coutume de brûler les corps morts. (Juand le malade avait rendu le dernier soujiir, son corps élait lavé, parfumé el revêtu d'une robe précieuse. On lui mellail sur la léle une couronne de lleurs; dans les mains, uu gâteau de iàrii)(?et de miel, pour apaiser (Jerbère ; et dans la bouche une pièce d'arj^ent d'une ou deux oboles qu'il fallait payer à Caron. En cet étal, lo cadavre était exposé pendint un jour au moins dans le vesiibule, et quelquefois entouré de cierges allumés; ces cierges étaient faits de jonc ou d'écorce de papyrus en forme de rouleaux couverts d'une couche de cire. A la porte du vestibule était un vase d'eau lustrale destinée à purifier ceux qui
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Uuichaienl le cadavre. Le jour iJii convoi, on se riMiùait à la Q)ai8on mortuaire avant le lever ilu soleil; on plaçait le corps sur un chariot, ilans un cercueil de cyprès. Les hommes marchaient en avant, le- feamics après; quelques uns avaient la lèle rasée; tous étaient velus de noir, et ils étaient précéiiés d'un ( hœur de musii iens qui faisaient entenilre des chants Juguhres. On déposait le corps sur le bûcher prépaie à cet effet, auquel on mellail le feu; on jetait assez souvent dans les flammes, soit les habits du défunt, soit quelques ornements ou étoffes précieuses ; et pendant la cérémonie on faisait des libatioris de vin. Ouand le cadavre était coiisuoié, les pins proches iiarrnls en recueillaient les ossements et les cendres, et les ri'iifermaieni dai.s une urne, qui était ensuite ensevelie dans la terre. On élevait sur la p'ace un monceau de terre, ^urmonic d'un cippe ou d'une colonne, portant le nom du mort et différentes sculjrnrcs.
Le neuvième et le lientiènu' jour après le décès, les parenl-s, habillés de b'anc et couronnés de fleurs, se réunissaient encore pour rendre de nouveaux honneurs au défunt. On se rendait au lieu de la sépulture; on y faisait (les lilalions d'eau, de vin, de miel, de îail; on y liéposail des offrandes, et quelquefois on y oilVaitdes sacrifices.
Quand on ne pouvait se procurer le corps du défunt, parce qu'il était mort dans un nnufrage, ou à la s;uerre, ou dans un pays étr-inj^er, on l'appelait trois fois à haute voix, lomnie pour inviier ses n;âues à venir à la cérémonie ; ou lui dressait un cénotaphe ou monument vide, devant lequel on faisait les sacrifices, les offrandes et les libations, et cesrénotaphes étaient presque aussi révérés que les lomlieaux.
17. Chez les Romains, dès qu'un homme était mon, on lavait son corjis avec de l'eau chaude, on le fr.itlail de parfums, on le revêlait d'ni;e robe blanche, on l'exposait sur le seuil de la porte, les pieds tournés du côié de la rise, et on piaulait à l'entrée de la niaisun un cyprès, symiolede la mort. Ordinairement Il demeurait exposé peniiant sept jours ; le huitième, après avoir acheté, dans le temple de la déesse Libiline, les choses nécessaires aux funérailles, on portail le corps au lieu où il devait être brûlé. Le convoi était diiïéreni, suivant la qualité et la dignité des pi rsonnes. Si le défuiil était un homme illustre, on portait sou corps dans la place (le ia ville, et là son oraison funèbre était prononcée, soit par soti fils, soit par un autre parent. De là on se rendait au biicher ou au lieu . iioisi pour l,i sépulture; c'était la volonté du défunt on celle de ses p.rents, qui décidait s'il dev.-.it être brûle ou enterré. iSair. l-'s premiers lenips de la républi«iue on inhumait les morts dans quelque "udroit de leur nnison ; mais, par la suite, les lois des su lablis défendirent d'enlener on de brûler les cadavres dans l'enceinte de la ville. Le bût her était l':;rnié d'un amas de bois de pin, d'if, de niéièsc et autres arbres résineux, arrangé en formed'autel.Lecorps, vêtu de sa
robe, et arrosé de liqueurs précieuses, était coui hé dans un cercueil, où il avait le visage tourné vers le ciel, et tenait dans sa bouche une pièce d'argent, que l'on disait être le droit de [lassage dû à Caron. Le hûcher était environnéde c\ près. Les plus proches parents y mettaient le feu en lournanl le ilos, au moyen d'un flambeau. Pendant que le feu s'aliumail, on jetait sur le bûcher les habits, les armes et antres objets à l'usage du dél'nnl pendant sa vie. Ancienncmeiil il était d'ur sage d'immoler des i aptifs et des prisonniers. Celte coutume fit place a celle de donner des combats de gladiateurs, il de représenter même des pièces de théâtre. La dépense de ces jeux funèbres d vint, par la suite, si excessive, que Tibère défcn. lit aux particuliers de l'entreprendre, à moins qu'ils n'eussent des propriétés pour la valeur de 'i-00,Ol)0 sesterces. Enfin, quand on n'avail ni gladiateurs, ni prisonniers, alors, malgré la loi des \ii tables, ou voyait de- femmes qui sa meurtrissaient les joues pour donner au moins ati bûclier l'apparence d'un sacrifice, et, dilVarron, pour salisf.iire les dieux infernaux en leur montrant du satig. Sur la tombe des rois et des grands guerriers, on immolait des ennemis, quelqueloismêmeleurs officiers ou leurs serviteurs.
Lorsque le corps était brûlé, on lavait ses os et ses cendres avec du lait et du vin, et on les enfermait dans une urne. Le sacrificateur, qui était présent à cette cérémonie, jetait trois fois àe l'eau sur les assistants, pour les purifier. Il se servait, à cet effet, d'un goupillon fait de branches d'oiivier. L'urne où étaient les os et les cendres se po tait dans le sépulcre destiné au défunt. Devant ce sé[)ulcre était un petit autel où l'on bn:lait de l'encens et d'autres parfums. Les tombeaux des Humains , qui ordinairement se tniuvaienl sur des lieux élevés et le longdes grands chemins, étaient plus ou mr.ins ornés, suivant les richesses et la qualité des défunts. Ou y mettait différents objets, comme des lampes qu'on a prétendues inextinguibles; des urnes lacrymales, petits vases presque toujours faits de verre, où les Romains recueillaient les larmes répandues pour les morts. Le dehors était décore dinsciiplions dont la plupart commencent par les lettres D M, initiales de IJiia Mani'jits, aux dieux Mânes. La cérémonie des funérailles se terminait par un festin qu'on donnai', aux parents el aux amis : quelquefois on faisait au peuple des dislribulions de viandi's. Le deuil durait dix mois; il pouvait être abrégé pour quelque réjouissance puiilique. Au reste, il appartenait aux ponlifcs lie décider (juçlles ceréaiunies il lailait observer dans les funérailles, et combien de lem])s devait durer le deuil.
Les Riiiiains se faisaient un point de religion de ne parler jamais des défunts que d'une manière respei tueuse. On niellait sur les toiiilieaux certaines formules de paroles pour empêcher i;u'on ne les profanât, et qu'on ne fit des iiuprécatious contre les mânes de ccQx qui y étaieut inhumés. La viu-
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latioii des tombeaux était regardée comme un des plus grands crimes. On ne pouvait fairo le moindre ch ingénient aux sépulcres, ni même les réparer, sans l'aulorilé des ponlifos. Il élail défendu au domine de Jupiter et aux augures de voir des coips morts, et d'entrer dans les maisons où il élait mort quelqu'un, même cinq jours auparavant. La même défense avait lieu à l'égard des pontifes, lorsqu'ils avaient quelijue sacrifice à offrir. Un exilé était-il mort dans le lieu de son esil , ou un magistral, dans les fondions d'une charge (lui l'avuit tenu éloigné de la capitale, les parents avaient soin de faire recueillir ses cendres et ses os dans des urnes très-riches, de les faire apporter à ta ville, et de leur faire rendre de grands honneurs dans tons les lieux par lesquels paissait le convoi.
18. César rapporte que les obsèques des Gaulois étaient somptueuses et magnifiques. On brûle, dil-il, le cadavre du moil, et on jette dans le fiu tout ce qui faisait plaisir au défunt, jusqu'aus animaux. Il n'y a pas longtemps qu'avec le corps du maître on brûlait les esclaves et les clients qu'il avait affectionnés. Ces clients, que les Latins ont appelés Soldurii, étaient des hommes qui s'étaient dévoués au service d'un patron , pour le suivre partout pendant sa vie et à sa mort. Ils observaient leur engagement avec tant de fidélité et de scrupule, qu'on ne se souvenait pas qu'il s'en fût tri uvé un seul qui eût refuié do mourir avec son maîlre. César ne fait mention que des clients et des esclaves; mais Pomponius Mél.i insinue que les femmes gauloises se faisaient aussi un point d'hoiîneur de ne point survivre à leurs maris. Il se trriuvait r.ulrcroi^, dit ce géographe. Espagnol de nation, des personnes qui se précipilaieni volonlaireuiei'.t dans le feu où l'on brûlait le cadavre d'un homme qui leur avait appartenu, par le désir et dins l'espérance de vivre toujours ensemble. Les Celtes prêtaient de l'argent pour leur être rendu dans l'antre vie. Lorsqu'on brûlait un cadavre, ils proiilaient de l'occasion pour écrire à leurs parents défunts , et leur envoyer un compte exact de l'état de leurs affaires, des dettes qui étaient rentrées depuis leur mort, etc.
19. Au contraire des Gaulois, les funérailles des Germains se faisaient sans aucune pompe; seulement on avait l'attention de choisir certains bois pour brûler le corps des hommes illustres. " ils n'entassent sur le liûclier, dit Tacite, ni vêtements, ni partufus ; ils ne brûlent avec !e mort que ses armes, et tout au plus son cheval. Un simple tonilieau de tjazon lient lieu de es superbes mausolées dont la masse leur paraîtaccabiante pour celui qu'on veut honorer. Leurs larmes sont bientôt essuyées ; mais leur douleur dure longtemps. Le devoir des IVmmes est de pleurer les morts ; celui des hommes , de s'en souvenir. »
20. Les funérailles des Scandinaves ressemblaient à celles des Gaulois. Lorsqu'un héros avait péri glorieusement dans quelque com-
bat, on accumulait, sur le bûcher où l'on brûlait son corps, tout ce qu'il avait le plus chéri pendant sa vie : ses armes, snn or, son argent, son cheval et ses domestiques. Ses clients et ses amis se fiiisaient aussi très-souvent un devoir de mourir avec lui pour l'accompagner dans le palais d'OJin. Enfin, sa femme était ordinairement brûlée sur le même hûclier. Cependant on dit qu'avant l'arrivée d'Odin dans le Nord, on se contentait de placer le corps du défunt sous un monceau de terre et de pierre, en y joignant les armes dont il s'était servi. Quand l'usage de brûler les cadavres fut introduit, ou recueillait les cendres et on les ensevelissait sur une rollinc.
21. Il en était de même des Lithuaniens; ils brûlaient les corps des défunts. Dans le (du qui les consumait, on jttait tout ce qui leur avait appartenu de plus précieux; leurs chevaux, leurs armes, leurs chiens de ciiasse, leurs oiseaux de proie, et celui ilc leurs esclaves qui les avait servis le plus Gdèlement. On buvait beaucoup de lait, d'hydromel, de bière, auprès du bûcher, autour duquel on dansaiiau son des trompettes etiles tam:):)urs.
22. Parmi les différentes tribus des S-ives. lesnnes eulerraienlleurs riiorts, et les autres les brûlaient. Les premières déposaieiU les cadavres dans des fosses, et elles élevaient au-dessus un monticule de sable ou de terre; elles s'assemblaient autour de ce moniimeiit d'argile, et y faisaient un festin reiigieu-, appelé la Irizna, dont le souvenir n'est pas encore perdu en Russie , car il ne s'y lait guère d'enterrement qu'on ne distribue aux assislaulc du thé, du café, du vin, du punch et d'autres liqueurs. — I^es tribus qui brûlaient leurs morts commençaient la cérémonie par un festin; ensuite on livrait aux flammes le cadavre, dont on recueii'ail soigneusement les cendres et les os qui n'étaient pas entièrement consumés; ou les renfermait dans des vases que l'on exposait sur des colonnes, près des villes ou des habitations.Quelquefois, pour honorer la mémoire d'un défunt, et signaler la fêle funèbre qu'on faisait à se> obsèques, on sacrifiait des prisonniers de guerre.
23. Chez les Scythes, quand un roi venait à mourir, on enduisait son corps de ciro. on en tirait les intestins, on le remplissait d'encens, de graine d'ache etd'anis, et on le recousait. Plaré ensuite sur un char, on lecondu;s;iit par tous les lieux habités du myaume. Ses sujets se coupaient alors un peu de l'oreiile, se tondaient en rond, se déchiqu<'t.iient les bras , se découpaient le front et le nez , se lierçaieiil la main gauche avi'c une flèche. Quand on avait fait le tour du royaume, ou portail le corps au pays des Gerrhes. où le; rois avaient leur sépulture. Là on le nvilaiî dans une grande fosse carrée, où il étaii commue couche dans un lit. On fichait en terre, de tous les cotés de la fosse , des j, .vélines qui supportaient des pcrclies posées en travers • 1 couvi'rtes de ua.les. Dans le vide ()ui restait on enterrait la plus chérie de ses concubines, après l'avoir étranglée. Ou
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
tuait aussi son principal cuisinier, un de ses meilleurs palfreniers, un des huissiers de sa chambre, un courrier et quelques chevaux. On jetait tous ces corps pêle-mêle dans la fosse, avec les plus riches meuble> du défunt. Au bout de l'année, on lui faisait de nouveau un service solennel, aux dépens de la vie de ceux de ses domestiques qu'il avait le plus aimés, cl qui étaient tous Scythes naturels et de bonue race. On choisissait 50 de ses officiers, avec un pareil nombre de chevaux, qu'on étranglait. On leur ôlait les entrailles, et, après avoir bien nettoyé le corps, on le remplissait de paille avant de le recoudre. Enûn, on fuettait sur des voûtes ces chevaux empaillés, auxquels on donnait des brides, et sur les chevaux les officiers aussi empaillés, que l'on assujettissait sur leurs montures par des pièces de bois. Ces sépulcres étaient placés entre le Gerrli, aujourd'hui Calenza, et le iîorislhène ou Dnieper.
Après la mort de tout auire Scythe, on conduisait son corps dans une charrette par tous les lieux où demeuraient ses amis qui irailaieni le convoi. Cela durait iO jours ; ce temps écoulé, le corps était ramené à la maison, on le lavait et on en nettoyait la têle. On le déposait ensuite dans un vaisseau fait en forme d'esquif, et plein de pierres luisantes. C > vaisseau, placé à l'endroit où il devait rester, était retenu par trois pieux fichés en terre, et inclinés l'un vers les deux autres, (a's pieux servaient à supporter des couvertures de laine sous lesquelles se trouvait le cercueil. Les tombeaux étaient des lieux sacrés pour les Scythes.
2'(. Nous plaçons ici les funérailles des Lapons, parce que, bien qu'actuellement cluétiens, ils ont conservé une fraude parlie (les cérémonies et des coutumes usitées dans le lenips, encoie peu éloigné, qu'ils étaient p;iïens. Nous eu empruntons les détails ;iu missionnaire Leenis.
Ouand un Lapon est mort, quelle que soit la nature de la maladie qui a termine !-es jour?, chacun sort de la hulte où e^t le cadavre, ilaiis la persuasion qu'il y reste encore quelque chose de l'âme du clétunt qui poursuit tout être nuisible. Cependant, quelques jours après ils reviennent pour ensevelir le corps, et lui rendre les derniers devoirs; si 11' défunt fut recommandable par ses actions, on l'ensevilit dans une pièce de toiie la plus fine que l'on puisse se procurer, ei l'on entoure sa léle et son corps d'une bande de la même pièce; s'il ne laisse après lui aucun héritage de grande valeur, ou l'cnvelopp' dans un morceau de gros drap appelé Woldeinar. Tel est l'usage à l'égard de ceux qui suivent la religion chrélicnne. el les rites qu'elle prescrit. (Quelques-uns cependant sont revêtus de leurs meilleurs habits et mis ensuite dans leur bière par une personne nommée ou louée à cet efîet ; le plus proche parent présente à celle personne un grand anneau de tombac, qu'elle met aassilôi à son bras droit: cet anneau est destiné à le pré.-,erver de tout lemai ouepourraiilui faire l'oprit dudefunt.
qui, selon eux, entoure son corps, jusqu à ce qu'il soit en terre; opinion qui se rapporte beaucoup à celles qu'avaient les anciens Grecî et Romains. La bière est ordinairement faite d'une pièce de bois creusée convenablement, quand le hasard ne leur en offre point d'excavée par le temps; ceux qui sont sur des montagnes pelées, comme dans la Norwége et aux environs du cap Nord, où il ne croit aucun arbre, font usage d'un traîneau au lieu de bière. .Vutrefois, avant que ces peuples eussent embrassé le christianisme, el même longtemps après, ils avaient coutume d'ensevelir les morts au premier endroit qui leur paraissait propice, mais principalement dans les bois; c'est ce qu'ils font encore aujourd'hui, quand ils sont Irès-éloignés de quelque église. Non-seulemenl alors ils renversent le traîneau qui sert de bière au défunt, mais encore ils le couvrent avec du gazon el des branches d'arbre, pour conserver le corps plus longtemps frais el empêcher les animaux sauvages de le mettre en pièces. Quand il se trouve à leur portée quelque grotte dans l'es montagnes, ils y déposent le corps, et eu ferment l'entrée avec des pierres.
On ne doit ajouter aucune foi à ce que dit Pencer, savoir, que pour éviter d'être tourmentés par les mànes'des moris, ils enterrent ceux-ci dans l'âtrede leur foyer; ils sont au contraire si éloignes de cet usage, qu'ils les portent toujours à une très-grande distance de leur habitation. 11 est bon de remarquer qu'à l'instar des anciens Lapons, ceux qui ne sont que faiblement attachés au culte chrétien mettent avecle cada\re une hache, une pierre à fusil et un briquet, dunnant pimr raison de cet usage que, puisque le mort doit errer dans les lieux obscurs, il a besoin de la lumière que pourront lui procurer la pierre et le briquet, et que, pour s'ouvrir une voie à tiavers les bois où il est ens.veli, il lui faudra une hache, lorsque viendra pour lui le jour ilu jugement. Celte opinion relative à l'obscurité des sentiers qui conduisent aux demeures éternelles, opinion si générale chrz les peuples de la Grèce, qui eux-mêmes l'avaieiit empruntée des Egyptiens, comme beaucoup d'autres idées religieuses, pouvait d'aulanl plus facilement réussir parmi eux, qu'ils sont ensevelis, pendant un longtemps di l'année, d.ins deprolondes ténèbres. (!}uant aux haches qui faisaient toujours partie de leurs provisions pour l'autre vie, Klaus est d'opinion que les Lapons modernes la placent dans la bière des morts, parce qu'ils croient qu'après le trépas on doit reprendre la profession que l'on exerça pendant sa vie; c'est par la même raison que, lorsqu'ils ensevelissent une femme, ils mettent à ses côtés ses ciseaux et des aiguilles, croyant que ces instruments itourruut lui être utiles dans l'autre monde. Lundius dit encore qu'ils ajoulaieiil à Ces objets quelques vivres; mais que cel usage n'avait lieu que parmi ceux qui étaient éloignés d'une église, dont le ministic pût veiller à leur instruction. Quant à ceux qui eu étaient voisins, il ajoute qu'ils
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portaient le corps de leurs défunts à l'église, puis les enterraient dans les environs; il en est même qui achètent la permission de les enterrerdans le cimetière ou dans l'église. La seule difficulté qu'ils éprouvent en pareil cas est de trouver parmi eux quelqu'un pour creuser la fosse; car tous se refusent à ce travail, à moins que l'on ne rencontre quelque pauvre, Suédois ou Lapon, qui veuille bien, à prix d'argent, se prêter à ce travail; en ce cas, on rend au mort les derniers devoirs selon les usages reçus dans le culte chrétien, et le convoi est suivi par un deuil dont les ])ersonnes qui le composent portent leurs plus mauvais habits. Quand l'inhumation est finie, on laisse, dans le cimetière, sur la fosse, le traîneau du défunt, sous lequel on met tous ses vèicmenis, sa couverture, et jusqu'à la peau qui lui servait de lit ; c'est un usage fondé sur la crainte où ils sont qu'il ne leurarrivàlquelque mal, s'ils se servaient de ces meubles.
Trois jours après les obsèques, la famille se réunit à un repas commun; le mets |)rincipal est la viande du renne qui a traîné le corps au lieu de la sépulture; ils en enferment tous les os dans une sorte de coffre, sur lequel ils sculptent quelques traits (]ui caractérisent le défunt, et vont ensuite l'ensevelir près du lieu de la sépulture. S'ils ont de l'eaude-vie, ils ne manquent pas de boire à la mémoire du défunt; ils a|)pellent celle santé saligavin, c'est-à-dire la santé du bienheureux, dans la croyance où ils sont du îmjuheur dont il jouit. lUieen ajoute que, si le défunt était riche, ils sacrifient un renne en son honneur le jour anniversaire de son décès et ce, pendant plusieurs années, et qu; chaque fois ils ensevelissent les os de la vicliuie de la manière (jue nous venons de rapporter. Il paraît d'après cela que les Lapons conservent un long souvenir de ceux qu'ils oui perdus, surtout quand ils tiennent au défunt par les liens du sang; ils concentrent en euxmêmes leurs regrets, et n'en font point parade par des vêtements dont la couleur et la forme mentent si souvent ailleurs sur les sentiments de l'âme. Pendant les années dont il vient d'être fait mention, les parents ont coutume, de temps en temps, de creuser des trous sur les cotés de la fosse, et d'y déposer une petite quantité de tabac ou de quel(|ue autre chose qui faisait les délices du défunt pendant sa vie, s'imaginant que le bonheur dans l'autre monde ne consiste qu'à manger, fumer et boire ; ils étendent celle idée à cet égard jusque sur leurs rennes, et même jusqu'aux autres animaux de la création.
Peuples modernes de l'Asie.
25. Lorsqu'un musulman est mort, la loi fait un devoir de laver son corps en entier; celle lotion se fait soit avec de l'eau pure, soit avec une décoition d'aromates; les corps des hommes sont laves par des hommes, et ceux des femmes Ir ïont par des femnies; on couvre ensuite d'aromates la tèleet la li.irbe, et l'on frotte de camphre les sept parties du corps qui portent à lerre dans la prière litur-
gique. On procède ensuite à l'ensevelissenient du corps ; les linceuls consistent en trois pièces, savoir : une chemise et deux voiles, dont celui de dessus au moins doit être assez grand pour couvrir le corps tout entier, pardessus le sommet de la lête el par-dessous la plante des pieds ; aux femmes on ajoute ordinairement un voile pour couvrir la lête, et un autre sur le sein. Toutes ces pièces doivent être de colon pur; il ne doit y entrer ni or, ni argent, ni soie, ni broderies; on les parfume plusieurs fois avant de s'en servir pour envelopper le corps. Lorsque le mort a été ainsi purifié et enseveli, on procède à la prière funéraire qui est faite en présence de tous les parents, soit par un ministre de la religion, soit par le chef de la famille. Cette prière est conçue en ces termes :
« Dieu très-grand ! Dieu très-grand ! Il n'y a d'autre dieu que Dieu. Dieu très-grand! Dieu très-grand 1 La gloire appartient à Dieu. " Sois loué à jamais, ô mon Dieu! que Ion nom soit béni! que ta grandeur soit exallée! 11 n'y a d'autre dieu que toi. .l'ai recours à Dieu contre le démon lapidé. Au nom de Dieu clément et miséricordieux.
<' Dieu très-grand! Dieu très-grand! etc. « O mon Dieu! sois propice à Mahomet et à sa famille, comme lu as été propice à Abraham et à sa famille ; bénis Mahomet et la race de Mahomet, comme tu as béni Abraham et la race d'Abraham. Louanges, grandeurs, exaltations sont en toi et pour toi.
« Dieu très-grand! Dieu très-grand! etc. " O mon Dieu! fais miséricorde à tons ks fidèles vivants et morts, présents et absents, petits et grands, hommes et femmes. 0 mon Dieu ! fais vivre dans l'islamisme ceux d'entre nous à qui tu conserves la vie, el mourir dans la foi ceux d'entre nous à qui tu donnes la mort. Dislingue ce mort par la grâce du repos et de la tranquillité, par la grâce de la miséricorde et de ta satisfaction divine. O mon Dieu! ajoute à sa bonté, s'il est du nombre des bons, et pardonne à sa méciiancelé, s'il est du nombre des méchants. Accorde-lui paix, salut, accès et demeure auprès de ton trône éternel. Sauve-le des touruients de la tombe et des feux de l'éternité; accorde-lui le séjour du paradis en la compagnie des âmes bienheureuses. O mon Dieu! convertis son tombeau en un lieu de délices égales à celles du paradis, el non en fosse de souffrances semblables à celles de l'enfer. Nous t'en conjurons par ta miséricorde, Ô le plus miséricordieux des êtres miséricordieux. »
Au lieu de cette oraison, on dit la suivante, si le défunt est un enfant au-dessous de l'âge de raison, ou un insensé :
« O mon Dieu ! fais que cet enfant soit notre précurseur d;ins la vie éternelle. O mon Dieu ! ((u'il soit le gage de notre fidélité et de la recompense céleste, conmie aussi noire intercesseur auprès de loi. Nous l'en conjurons par la miséricorde, o le plus miséricordieux des élres miséricordieux.
Cl Dieu trèsx-graïul ! Dieu Irès-gratid! etc.» Le célébrant termine par un salut de paix.
DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
à droite et à gaHche, avec une légère inclination de léte.
Le corps est perlé directement de la maison au lieu de la sépulture; jamuis il n'est conduit ù la mosquée; on n'y fait même jani.'iis la prière funéraire ; car, disent les musulmans, le temple du Seigneur est pour les vivants et non pour les morts. 11 est regardé comme louable et méritoire que rliacun des Gdèles assistants porte à son lour le cercueil, d'après celte parole de .Mahomet : « Celui qui porte un corps niorl l'espace de quarante pas se procure l'expiation d'un grand péché. » Chacun doit le porter successivement des quatre cotes de la bière, en commençant par l'épaule droite du mort, de là on «lasse à l'épaule gauche, ensuite au pied droit, et enfin au pied gauche. Le fidèle qui, en portant ainsi un mort, fait chaque fois quarante pas, expie quarante péchés. Observons que l'usage e<t de porter le cercueil à la hâte ei à pas précipités ; car, dit Mahomet, s'il est du nombre des élus, il est bon de le faire parvenir au plus tôt à sa destination; et s'il est du nombre des réprouvés, il convient de se décharger promptemcnt de ce fardeau pénible. Le cercueil est couvert d'un voile noir et surmoiUé d'un turl)an à l'endroit de la léto, si c'est un homme qu'il renferme. Le transport a lieu sans chant ni aucu;ie prière à haute vnis; mais (hacun j eut, .en son particulier, prier à voix basse. Les femmes n'assistent au convoi en aucun cas.
Le corps déposé à terre doit être mis surle-champ dans la fosse, le visage tourné vers laKaaba de la Mecque. On doit y procéder en proférant ces paroles : « .\u nom de Dieu et par sa grâce ; dans la voie de Dieu, et eonforméiiieul an culte du prophète de Dieu.» Dans l'inliuination dos femmes, il faut voiler la fosse tout autour, pour ne rien exposer aux regards des assistants. Personne ne doit sussettir que le corps n'ait été inhumé et la fosse comblée; on la remplit de motti'S de terre ou de roseaus, jamais île bois ni tij briiiucs; elle doit même s'élever d'une palme, en forme de dos de chameau. Immeiliatemeiit ajirés l'inhumation, l'imam, assis sur ses genoux, fait la confession de foi ; il commente par app.ier trois fois le mort par son nom et |jar celui de sa mère; il n'articule jamais celui du père. En cas d'ignorance du nom ne la mère, il substitue, pour les hommes, celui de Marie, en l'honneur de la samle Vierge, et, pour les femmes, celui d'Eve, en l'honneur de celte îoère commune des hosnmes ; par exemple ; 0 Ahmed, fils de Maryam! ou, O Falima, fille d' Haïra. Puis il récile cette confession de foi : « Rappelle-toi le moment où lu as quitté le aïonieen faisant cette profession de foi : Certes, ii n'y a d'autre dieu que Dieu; il est seul, il es. unique, ii n'a point (i'associé; as-.uréaienl Mahomet est le prophète de Dieu; assurément le paraiiis est réel; assurément la résurrecliou est réelle ; assurément le jour du jugement est réel, il est indubitable; assurément Dieu ressusci-
tera les morts, il les fera sortir de leurs tombeaux. Certes, tu as reconnu Dieu pour ton Seigneur, l'islamisme pour ta religion, .Mahomet pour ton prophète, le Coran pour Ion guide, la Kaaba pour ta qu'bla lieu vers lequel on se tourne pour prier), et les fidèles pour tes frères. Dieu est mon Seigneur; ii n'y a d'autre dieu que lui; il est le maître de l'auguste et sacré trône des cieux. O N..., dis que Ion Dieu est ton Seigneur (ce qu'il répète trois fois^; ôN..., dis qu'il n'y a d'autre dieu que Dieu (ce qu'il répète aussi trois fois); ô N..., dis que Mahomet est le prophète de Dieu, que ta religion est l'islamisme, et que ton prophète est Mahomet, sur qui soit le salut de paix et la miséricorde du Seignf ur. 0 Dieul ne nous abandonne pas; tu es le meilleur des héritiers.»
Nous n'avons exposé que ce qu'il y a de digne d'intérêt dans les funérailles des musulmans, sans nous arrêter aux détails minutieux qui se trouvent dans les rituels. Ces rituels, qui ont tout prévu, n'ont pas moins de 126 points sur ce qui regarde les funérailles, dont il y en a 27 qui Ir.-iifent des choses de préceptes ou commandées: 71, de celles qui sont de conseil et de perfection ; 26, de celles qu'on doit regarder comme malséantes; et 2, de celles qui sont tout à fait illicites ou oéfendue».
Les Persans et les musulmans de l'Inde suivent en général les mêmes prescriptions que les autres mahométans ; mais, en qualité de Schiites ou dissidents, ils ont apporté quelques modiOcations dans les prières funéraires. Lorsqu'on descend le corps dans la fosse, celui qui le reçoit dit : « Au nom de Dieu et avec Dieu, dans !a voie, la religion et la profession du prophète de Dieu, sur qui soit le salut et la paix. O Dieu ! ton serviteur s'est soumis lui-même à toi, et le fils de tou serviteur est descendu ciiez toi (1); et toi tu es le meilleur de tous ceux chez qui on puisse des 'endre. 0 Dieu 1 mets devant lui, dans cette fosse, ia joie et le repos, et fais qu'il puisse parvenir auprès de son prophète. 0 Dieu I nous ne savons de lui ([ue de bonnes choses ; mais toi, tu sais mieux ce qui est de lui que nous ne le savons ; car lu es sage et savant.»
La confession de foi consiste en ces termes :« 0 serviteur (ou servante) de Dieu! qu'il le souvienne de g;irder la loi, cellequi, en ce monde, nous distingue des autres religions, cl en laquelle tu es parti du monde, qui consiste en la ferme créance et en la profession haute et dL'couverle qu'il n'y a d'autre dieu que Dieu, que Dieu est unique, qu'il n' i point d'associé, qui) est pur, siuiple cl iiicoiiiposé, vivant, essentiel, éternel, perpétuel, agissant à jamais et sans cesser, qu'il n'a ni d'égal ni de contemporain, iju'il n'en gendr^- ni n'est engemJre, et que .Mahomet est le sceau ou le dernier des prophètes , le Seigneur des proplièles, des apôtres et des saints législateurs, lequel Dieu a envoyé avec des préceptesdroits et une véritable religion, afin
H) Le terme original signifie allur pafser quelques jours chez un ami.
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de rendre sa voie clairo et certaine par-dessus toute voie et roule religion , en dépit de ceux qui «loiiiicnlà Dieu des compagnons, et (|u'Ali est l'aiiij de Dieu, le successeur et l'exécuteur Icstameiilaire de son pruphèle, el son vicaire après lui, s'orcnpanl et s'enirelenant dans les l'onctions de sa charge, el que les enfants d'Ali, ses vicaires, successeurs et exécuteurs leslamenlaires, sont : Hassan, Hosséin, Ali-Zéin-Alabedin , Mohanimed- Bakir, Djafir, Moussa, Ali-lUza.Moliarained- Taki, Ali-Askeri, Hosséin-Askerl, et Mohammed--\ieh(ti, maître des temps (dont nous attendons la venue); lesquels Dieu a élablis sur tous les hommes pour leur révéler les secrets de la foi el la voie ilu salut.
« O serviteur de Dieu ! il va venir vers (oi deu\ anges (1), an^es Irès-liouorables et Irès-excelients, envoyés el commis de Dieu pour l'inierroger touchaiil Ion Seigneur ( t la religion; ils vont le demander quel est ton livre sacré, Ion prophète, Ion imam, ton quibla? ISe sois ni Irisle, ni inquiet; parie avec assurance et réfonds fermement ; Dieu est mon Seigneur, Àlahomet est mon prophète, l'islamisme est m;i religinn, le Cornn est mon livre sacré, la Kaaba est mon quibla, Ali est mon imam, et les onze imams (nommés ci-dessus !. qui sont les successeurs et exécuteurs iégilimemcnt constitués, sont mes imams après lui. C'est ce que j';ipprouve et confesse. Je confesse de plus que la mort est réelle 1 1 vraie, que l'inlerrogatoire de Nékir et Munkii', les Irès-excelIcnts anges du sépulcre dans la fosse, est réel el vrai ; que la résurreclion est réelle el vraie; que l'iniormaiion et le jugement des actions humaines sont réels el vrais; que le pont Sirut (2) est un chemin réel et vrai; ([ue le feu de l'enfer est réel el vrai, el que la comparution en Im présence de Dieu Irès-haul est réelle el vraie. C'est là ma créance:encelte foij'aiélévivilie; en elle je suis morl, et en tlleje ressusciterai, s'il plaîl à Dieu très-grand el Irès-ban.u
La dernière béuédicîion consiste en ces paroles : « O Dieu I sois propice à ce corps dans sa solitude ; sois sa compagnie et son assesseur dans sa solitude. Assure-le contre les craintes et les frayeurs, el le fais jouir de ta mi-éricorde; miséricorde qui lui serve par-dessus toule autre miséiicorde, selon que t;i miséricorde est pour tous ceux qui s'y attendent. I.
2ri. Les Parsis ne brûlent point les corps morts, ils m- les conlieni ni à la terre, ni à l'eau; ils craindraient de prolaner des éléments dignes, suivant leur religion, de leuis plus profonds respects; ils les déposent au centre de grandes tours fermées de tous côtés, où ils s'iit exposés aux rayi.ns du snleil, à l'influence des pluies el de la rosée, à la voracité de» oiseaux de proie.
Oviuglou ra()porle que, quand un malade a expiré, on le pose proprement à terre; un des amis du morl va bailro la campagne et
(1) Ce sont les anges du tombeau, appelés Uunhir et AV/.ir.
(2l PoHl étroit jelé sur -la yéheniie de l'enfer, par-
visiter les villages voisins pour chercher un chien. Lorsqu'il l'a trouvé, il l'atlire en loi présentant du pain et le conduit le plus près du corps qu'il est possible. Plus le chien ea approche, plus on estime qoe le défunt est voisin de la félicité; s'il en vient jusqu'à monter sur lui, el à lui arracher de la bouche un morceisu de pain qu'on y a mis, c'est une marque assurée qu'il est véritablement heureux. Mais si le chien s'en éioigne, c'est un mauvais préjugé; on désespère presijue de son bonheur. (juandla cérémon;''du cbicn est terminée ; deux Darous, se tenanl debout, les mains jointes, à cent pas du cercueil, répèlent à haute voix, prndanl une demi-heure, une lonïîue formule de prièies ; mais ils la disent si vile, qu'à peine se donnent-ils le temps de respirer. Pendant la cérémonie, le mort porte un morceau de papier blanc alticlié à chaque onilh', el qui lui pend sur le vi^aec, jusqu'à deux nu trois doigts au-dessous du meulon. Après (joe les prières sont finies, le cadavre est porté an lieu de la sépulture, et tous les assistants suivi'îil deux à deux, les mains joinUs, en gardant un profond silence, parce que le sépulcre est un lieu de silence el de repos.
Voici la description que donne Chardin du sépulcre des Parsis qu'il a vu prèj d'Sspahan : « C'est, dit-il, une tour ronde, faiie de grosses pierres de taille ; elle a environ o3 pieds de iiaul el 1!0 pieds de di imèlre, sans porte et sans entrée. Le peuple dit que, quand ils veulent enterrer un mort, ils font une ou verlure à ce tombeau, en ôtanl du bas trois ou quatre grotses pierres qu'ils remettent ensuite avec des c^'uches de plâtre passé par-dessus ; mais c'est une iabie, ei je sais de science certaine !e contraire. Celte loura au-dedans un escalier fait de hautes marches scellées dans Icmur en tournant. Quand ils portent un mort dans ce tombeau, trois ou quatre de leurs prêtres mositent, avec des échelles, sur le liant liu mur, tirent le cadavre avec une corde el le font descendre le long de cet I scalicr, qui csl ceni fois plus dangereux el plus. difficile qu'une échelle, n'y ayant rien à quoi on puisse se tenir; car ce ne sont que lies pierres (ii liées dans le mur, à trois ou quatre pieds l'une de l'autre, non pas en ligne droite, mais en louruanl, e! qui n'ont pas plus de neuf poures d'assiette; aussi avais-je bien peur de tomber tant en moulant qu'en descindanl. Ls n'y ont point fait de porte, de crainte qiie le peuple (musulman) ne l'enfonçai ou ne se la fil <)uvrir, pour piller ou prolaner ce lieu. D y a, dans celui-ci, uni' espèce de fosse au milieu, que je vis lemplie d'ossements el de haillons. Ils couchent les morls tout habillés, sur un petit lit fait d'un Uratelas et d'un coussin. Ils les rangent tout autour contre le mur, si serrés qu'ils se touchent les uns les aulrrs, sans distinction nage, de sexe ou dequalilc: et ils les étendent sur le dus, les bras croisés
dessus lequel on doit nécessairement passer peur ar river dans le paradis.
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sur l'eslomac, conlre le inenlon, les jambes croisses l'une sur l'outre el le visage décou vert. On met proche du mort, à son chevet, des bouteilles devin, des grenades, des coupes de faïence, un couteau et li'aulrcs ustensiles, cliacun selon SCS moyens. Quand il n'y a point de place pour un mori, ils en font une en tirant les corps les plus consommés dans la fosse pratiquée au milieu du cimetière."
A cinquante pas de ce sépulcre, il y a une petite maison de terre, devant laquelle on pose le corps du mort, et aussitôt le convoi s'en retourne, à la réserve des prèlrcs et des parents, qui se retirent dans cette petite case pour y achever les prières el les cérémonies lilurgiijues.
Dans l'Inde, et surtout à Bombay, où les Parsis sont puissants et cunsi'lérés, ils n'ont pas besoin de prendre tant de précautions pour rendre leurs tours funéraires inaccessibles ; et les obsèques se font avec autant de pompe que de décence.
27. Les Hindous ont une multitude de coutumes différentes relativement aux funérailles, qui varient suivnnt les sectes, les castes, les contrées; les rapporter toules en détail formerait un volume considérable. Nous nous contenterons de reproduire ici les rites usités dans les obsèques dos brahmanes, d'après l'ouvragede M. l'abbé Dubois, intitulé Mœurs et Instilutions des peuples de l'Inde.
Dès que le malade a rendu le dernier soupir, il est convenu que tous les assistants doivent pleurer ensemble à l'unisson, et sur un ton approprié à la circonst uice. Le clief des funérailles va se baigner sans ôter ses vêtements, el se fait ensuite raser la léle, le visage el les moustaches. 11 va au bain une seconde fois, pour se purifier de la souillure que lui a imprimée l'attouchement impur du barbier, qui appartient à la caste des soudras. A son retour, il se fait apporter du pantrha gavia (1), de l'huile de sésame, de l'herbe darbha, du riz cru et quelques autres ingrédients. 11 se met au doigl du milieu de la main droite l'anneau pavùrain 2); il fait le san-Kalpa (direction de l'inlention), offre le honiam et le sacrifice au feu, afin que le défunt obtienne une place dans un des séjours île felieilè. On lave ensuite le cadavre, el le barbier lui rase le poil par tout le corps. On le lave une seconde l'ois, on lui mel au front du sandal et des alii hattas (grains de riz cuil), sur le cou des guirlandes de lleurs; on lui remidil la bouche de bétel; on le pare de tous ses iojaux et de ses i)lus riches vêtemenls; on le ]ilace enfin sur une espèce de lit de parade, où il reste exposé pendant le temps qu'on fait les préparatifs pour les funérailles.
Lorsqu'ils sont terminés, celui qui y préside apporte une pièce de toile neuve et puie, dans laquelle il enveloppe le iléfunl. il déchire une bande de cette toile et ploie dans un des bouts un morceau de fer, sur le-
(I) Mixtion composée de cinq subslauces émanées de la vache, savoir : de laii, de caillé, de beurre liquérié, de fiente et d'urine.
quel il verse un peu d'huile de sésame. Ayant ensuite roulé celle bande de loile eu forme de triple cordon, il doit la conserver durant douze jours pour servir à diverses cérémonies qui ont lieu après les funérailles.
Sur deux longues porches, on attache en travers, avec des liens de paille, sept Iringlrs en bois. C'est sur celte espèce de brancard qu'est placé le corps du défunt. On lui attaciie ensemble les deux pouces, ou fait de mèine des deux orteils. Le linceul, jeté d'abord néjligemmenl sur le corps, serl alors à l'ensevelir, et est assujetti fortement tout autour avec des liens de paille. Si le brahmane élail marié, on lui laisse le visage découvert. Le chef (les funérailles donne le signal du départ; el, portant du feu dans un vase de (erre, il marche en tête du convoi ; après lui vient le brancard funéraire, orné de fleurs, de feuillages verts, '!e toiles peintes, quelquefois d'étoffes précieuses, cl entouré des parents et des amis, tous sans turban, n'ayant en signe de deuil qu'une simple toile sur la léle. Les femmes n'assistent jamais aux pompes funèbres ; elles restent à la maison, où elles poussent des cris effroyables, (chemin faisaul, on a soin de s'arrêter trois lois. A chaque pause, on ouvre la bouche au niorteî l'on y mel un peu de riz crn et mouillé, afin qu'il puisse à la fois manger et boire. Ces stations, il faut le dire, ont pourtant un luotif grave; il n'esl pas sans exemple, dit-un. que des gens qu'on croyait morts, ne l'étaient pas enelTel; et ces pauses qui durent chacune environ un demiquart li'heurc, ont pour but de donner au détunl le temps de revenir à lui; d'autant plus, ajoutent les Hiiulous, qu'il arrive aux dieux des enfers de se tioniper et de prendre une personne pour une autre.
.\rrivé au lieu où l'on a coutume de brûler les cadavres, on commence par creuser une fosse peu profonde, de la longueur d'environ six pieds et de trois de I irgeur : cet espace de terrain est consacré par des manlras (formules mystiques) ; on l'arrose avec de l'eau lustrale, et l'on y jette qui'lques |)etitcs pièces de monnaie d'or. On dresse ensuite une pile de bois, sur laquelle le cadavre est déposé. Le chef des funérailles [irend alors une molle de fiente de vache desséchée, y mel le feu, la place sur le creux de l'estomac du défunl, el fait sur cette motte embrasée le sacrifice iioiuam, auquel succède la cérémonie la plus e\lravaganle, el en même temps la plus ignoble. Le chef des funérailles, approchant la bouche sueressivemenl de toules les ouveriures du corps du défunt, adresse à chacune le mantra qui lui est propre , la baise, et verse dessus un peu de beurre liquide. Par celle cérémonie dégoûtante, ce corps est parfaitement purifié. Il linit en lui mellanl dans la bouche une petite pièce de monnaie d'or,; el chaque assistant y introduit à son tour (juclques grains de riz cru hu-
(i) Anneau préservatif fait de trois, cinq ou sept tiges de l'herbe darbha.
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mecté. Les proches parents viennent alors dépouiller le cadavre de tous les joyaux dont il est orné, et même de son linceul. On le couvre ensuite de menu bois qu'on arrose légèrement avec du pantclia gavia. l.e cîief des l'unérailles fait trois l'ois le lour du bûcher, sur lecjuel il répand l'eau qui découle par un petit trviu, d'une cruche qu'il porte sur l'épaule, et qu'il casse ensuite près de la tète du mort. Ce dernier acte et celui qui va suivre le constituent héritier universel du défunt.
On lui apporte une torche enflammée :
avant de la recevoir, il est d'étiquette qu'il fasse encore éclater son afiliclion. En conséquence, li se roule par terre, se frappe la poitrine à grands coups de poing, et fait retentir l'air de ses cris. A son exemple, les assistants pleurent aussi, ou font semblant de pleurer, et se tiennent embrassés les uns les autres en signe de douleur. Enfin, prenant la tSrchc, il met le feu aux quatre cnins du bûcher. Aussitôt qu'il est bien allumé, tout le monde se relire, à l'exception des (jualre brahmanes qui ont porté le cadavre, et (|ui doivent rester sur les lieux jusqu'à ce qu'il soit consumé.
L'héritier va immédiatement se baigner sans ôter ses vétiments ; et encore tout mouillé, il choisit [lar tel re un lieu piopre, et y fait cuire, dans un vase diî terre neuf, qu'il doit soigneuseuienl conserver durant les dix jours suivants, du riz et des pois mêlés ensemble. Dirigeant son intenlion vers le défunt, il lait à terre une libation d'huile et d'eau, répand [lar-dessus de riierl)e darblia, (ju'il arrose du même mélange, et sur laquelle il place le riz et les pois cuits, après les avoir pétris en boule. Il fait sa troisième libation, récite des mantras, puis jette la boule de riz et de pois aux corneilles, oiseaux forts communs dans l'Inde, et que les Hindous regardent comme des génies nialfiiisanls incarnes. L'olïrande qu'on leur tait a pour but de le^ rendre propices au détunl. S'ils refusaient d'accepter celte pâture , ce qui arrive quelquefois, ce serait pour lui d'un très-mauvais présage, et il y aurait lieu de craindre qu'il n'allât en enfer.
Après que le cadavre est consumé, les quatre brahmanes, qui étaie; l restés près du bûcher, se rendent au lieu où sont réunies les personnes Qui ont assisté aux olisèques. lis font irois fois le tour de l'ijssemblée, demandent la permission de prendre le bniti du Gange, puis vont faire leurs ablutions, pour expier le péché d'avoir (lorlé le cadavre d'un brahmane. Le chef des funérailles invile tous les brahmanes présents à fane le bain de la mort à l'intention de leur confrère, dont le corps vient d'être livré aux flammes. Comme il a dû avoir très-chaud, on suppose que ce, bain le rafraîcliira. On leur distribue ensuite quelques petites pièies de monnaie et du bétel, et la livraison des dasa-dana (dix dons) est laileà qui de droit; ajirès quoi, tous se rendent à la porte de la maison du défunt, où personne u'enire, parce i|u'elleest souillée. Enfin, chacun se lave les pieds et se retire chez soi.
Cependant il reste encore à l'héritier une autre cérémonie à faire : elle consiste à remplir de terre un petit vase dans lequel il sème neuf sortes de grains, savoir: du riz, du froment, du sésame, du raillel, et des pois de cinq espèces ; il les arrose pour qu'elles puissent germer proinplemeut, et servir dans les cérémonies du deuil.
Une attention d'une iiaule importance qu'il doit avoir ce jour-là, c'est de placer, dans le logement du det'uni, un peiit vase plein d'eau, au-dessus duquel il suspend un fil attaché par un i oui au toit ou au plancher. Ce fil doit servir d'échelle au prdna, c'est-à-dire au souflle de vie qui animait le corps du défunt , et qui descendra par là, pour venir boire, pemianl dix jours consécutifs ; on lui met aussi ( liaque malin, à côté du vase, une poignée de riz.
Ce n'est qu'après l'entier accomplissement de toutes ces formalités, que les personnes lie la maison peuvent prendre de la nourriture; car elles n'ont ni bu ni m ingê depuis 1 instant où le défunt a rendu l'ame. Encore faut-il que ci: jour-là et les suivants, elles s'imposent une grande sobriété.
Mais là ne s'arrêtent pas les cérémonies : chacun des douze premiers jours (jui suivent les funérailles a sou rituel parliculier et fort compliqué; puis, de quinze jours en quinze jours peuilanl le reste de la première année, on se reunit pour renouveler des cérémonies dont nous avons donné le délail à l'article Dl;lil. foules ces pratiques doivent être observées à la rigueur ; l'omission des plus frivoles et des plus ridicules ne serait pas celle qui occasionnerait le moins de clanKurs et de scandale. Cependant la pauvreté est une excuse (tour négliger celles qui enlrainent des dépenses considéraides ; la plupart des brahiii<]nes seraient, par exemple, hors d'éiat de faire les dis dons appelés dits i-dand , et qui consistent en vaches, terres, graines de sésame, or, beurre liquéfie toiles, diverses sortes de grains, sucre, argent et sel.
Le cérémonial funéraire est à peu près le même pour une îenmie mariée (jiie pour un homme; on y met un peu moins de façons pour une veuve mère de l'amiile,et bien moins encore pour une veuve qui meurt sans enfants ; à peine les ilammes du bûcher ontelies dévoré la dépouille mortelle de celle-ci, qu'on ne pense [ilus à elle. Mais lorsqu'une brahniani vient a mourir, les lemmes mariées, parente^ ou amies de la famille, assistent à ses funérailles, et ce sont elles qui reçoivent les cadeaux et les distributions d'usage.
Les obsèques des kcbatriyas et des vaisyas se célèbrent à peu près avec la même p(m['o que celles des brahmanes ; les cérémonies qu'on y observe .lurent douze jours.
Les derniers devoirs que les soudras rendent à leurs niurls sontaccompagnés de beaucoup moins lie laste et d'assujetlissemenl. Il n'y a pour eux ni m;inlras, ni sacrifices Aussitôt iiu un soudra a exoiré. on lave son
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ci>rps, on le fait raser par le bnrbior ; puis on s'occupe de sa loilelte, que l'on cherche à reiiilre la plu- éléganlc possible. On lexpose alors, assis, les jamlies croisôes, sur une espècf de lil de paryde. Lorsque loul "st prêt pour les obsèques, ou le pl.ice, en loi roiiservanl la même posture, dau< une guérite ou nicha ornée de fleurs , de feuilla-'cs verls et d'étoffes précieuses, ou bien dans un palanquin cuver! , splendidement orné. Le corps est porté au bûcher pnr douze personnes. Les conw)is des souiiras sont accompagnés d'iiijtruments de musique, en qui n'a jamais lieu pour les castes supérieures ; au reste l'orctiesfre ne coissisle qu'en une lonsue trompette et une coiique marine. La première, entonnant un si bémol, (raine sur cette note l'espace d'une demi-minuîe ; l'autre repre!>d aussitôt en S'jt dièzc, et ainsi lour à lour. Celte symphonie monotone et déchirante continue sans interruptiuu depuis le moment du décès jusqu'à la ûu des obsèques. Trois jours après, le chef des funérailles se procure trois < ocos tendres, quatre branches de cocotier, une mesure de riz cru , du riz bouilli, des herbages, des fruit.^, etc. ; il remplil de l^iil un vase lie terre qu'il met dans une corbeille neuve; el. accompagné de ses parents et de ses amis , il se rend au lieu où le corps du défunt a été bràlé, précédé des deux instruments de musique dont nous venons de parler. A son arrivé.' , il puise de l'iMu avec un \ase de terre, el en arrose les cendres du bùchi-r. Il dresse au-dessus un petii pavillon soutenu par quatre piliers, recouvert de branches de palmier, el drapé intérieurement avec une pièce de toile, il recueille les os qui ont résisté à l'action du feu, met le plus gros sur un disque lait de Gen'e de vacii • desséchée, et rassemble le reste en un las. Il interpelle par son nom le dclunl, cl rcrse du lait siir ces divers ossements , au son des instruments. 11 amouoelle ensuite les cendres sur les ossements entassés ; à côté, il place la moUié d'uu coco, el à la cime, les fragments d'un autre coco o,u il brise, et dont il répand le suc sur celle pyramide funéraire. 11 dépose près d'elle un Iruisième coco, sur une feuille de bananier, et invoque Hari-Tchandra ( un des noms de Vichnou). Knfin il pétrit en une masse ronde le riz el b^s autres ssibstances alimentaires qu'il a apportées , et jetîe le tout aux corneitles, en prononçant le nom du défunt.
Alors les paron's et les amis vieunent à tour de rôle donner l'accolade au chef du den.il , le serrer entre leurs bras, pleurer avec lui. Ce dernier prend ensuite l'os mis en réserve , et tous, au son lugubre des instruments, \ont lo jeter dans l'éiang voisin. Après s'élre baii;né, tout le monde reconduit te chef du deuil à sa maison ; là , on le coilîe avec apparat d'un nouveau turban, et chacun s'empresse de faire honneur à un repas prépare pour la circoustance. Ainsi finit le cérémonial funèbre.
Dans quelques contrées, les Hindous de la
(1) Quaiil A la couiume dos feaniies de ^e brûler
caste des soudras enterrent leurs morts au lieu de les brûler. Ailleurs on jette le corps dan- la rivière, en supposant, par l'intention, que celle rivière est le liange. Ce genre Je sépulture, le plus espédilif et le moins dispendieux de tous , est assez usité parmi les sectateurs de Siva et les soudras indigents (1;.
28. Dans l'île de Cejlan, quelques jours après le décès d'une personne , on envoie chercher un prêtre, qui passe la nuit à chanter et à fTier pour le salut du défunt. Le lendemain on lui sert à maniicr et on lui fait des présents ; en récompense, celui-i i donne toutes les assurances re()uises sur la félicité de l'âme du mort, et cerliiie à ceux qui l'ont payé pour procurer du bonheur à celte âme dans l'autre vie, qu'elle y recevra les mêmes marques de boulé et de libéralité dont on a usé lei-bas envers lui. Coiisoiés pa» celte assurance, les parents procèdent aux funérailles. Si le mort est une personne de qualité, on commence par bien laver le corps, puis on l'embaume, on le remplit de poivre, on l'eiifermc dans un cercueil tait d'un tronc d'arbre creusai exprès, el on le conduit au bûcher pour être brûlé ; mais s'il s'agit du corps d'une personne de la cour, ou ne peut le taire sans la permission du roi, qui i|uelquefois se fait altcndre foit longtemps ; en ce dernier cas, on fait un trou dans le plancher de la maison , et ou y dépose le corps dans son cercueil, jusqu'à ce qu'on ait reçu l'autorisation de le brûler. Après que le feu a consumé le corps et le bûcher, on amasse les cendres en un monceau de la forme d'un pain de sucre ; on plante une haie à l'eulour el on y sème «les herbes. Les hommes qui assistent à la cérémonie témoignenl leurs regrets par des soupirs ; les femmes, par des cris cl des hurlements. Elles détachent leurs cheveux, les laissent flotter sur leurs épaules, et se mettant les mains derrière la lèle, elles commencent avec un bruit épouvantable le réeit des vertus du défunt. Ce deuil dori' trois jours, et a lieu à deax reprises, savoir le matin et le soir, lin plante l'arbre Bogaha dans l'endroit où le corps a été brûlé.
Il y a des morts que l'on enterre au lieu de les brûler, cela a lieu surtout pour ceux qui n'ont pas le moyen de faire les frais du bûcher ; le corjis est enveioppé d'une iialle a\;;ul d'être mis en terre; ou le couche sur le dos, la lêtc à l'occident el les pieds à l'orienl. Tous les rDCublesdu déiuut sont enterrés avec lui ; ses héritiers ue gardent que les instruments nécessaires pour cultiver la tcrie. Ceux qui ont inhume le corps ou qui l'ont brûle, sont oi^ligi-s de se laver ensuite; car, d'après les prescriptions de leur religion, on ne saurait loucher un cadavre sans contracter une souillure.
Qu.inl à ceui qui meurent de la petite vérole, on dit qu'ils sont brûlés sur des épines.
29. A. Hla^^sa , dan, le l'ibet, chef-licu de la religion bouddhique, quand un liomme est mort , on rapproche sa tête de ses genoux ;
sur te cadavre de leur mari, voyoz l'article S.vti.
F UN
on lui place les mains enire les jambes et on le maintient ainsi avec des cordos ; puis on le revêt de son habil ordinaire, et on le met dans un sac de cuir ou dans un panier. Les hommes et les ftmmps le pleuicnl, après avoir, au moyen de cordes, suspendu le cadavre à une poutre. On invite les lamas à dire des prières, ei, suivant ses moyens, on porte à certains temples du beurre pour le brûler devant les images divines. La moitié des ciïeîs laissés par le défunt est donnée nu temple de Botaia, l'autre moitié est employée au profit des lamas qu'on a fait venir pour réciter des prières, c'est-à-dire à leur donner du thé et à faire d'autres dépenses en leur faveur, de manière que les parents ne«.onservent aucun des effets qui ont appartenu au défunt. Quelques jours après la mort, on piirte le corps sur les épaules à la place des découpeurs, qui, l'ayimt attaché à une colonne en pierre, coupent le corps en petits morceaux qu'ils donnent à man2;er aux chiens, ce qui s'appelle enterrement terrestre. Quant aux os, on les pile dans un mortier de pierre, et on les mêle avec de la farine grillée ; on en fait des boulettes qu'on jette encore aux chiens ; ou bien on en nourrit les vautours, c'est ïenlerrement céleste; on regarde ces deux manières d'être enterré comme très-heureu.ses (1 .
Les découpeurs de morts ont pour chef un dhéba. Les Irais pnur faire découper un mort montent au moins à ((uelqnes dizaines de pièces d'argent valant 1 fr. 25 cent. Les cadavres de ceux qui n'ont pas d'argent sont jetés à l'eau ; c'est ce qu'on appelle sépulture aquatique , on la regarde conmie un malheur. Quand un grand lama meurt , on brûle son corps avec du bois de sandal, et on lui élève un obélisque. (Juand un pauvre meurt, ses parents et ses amis se cotisent pour venir au secours de sa famille. A la mort d'un riche, on apporte des mouchoirs, et on console ses parents et les gens de sa maison ; de plus on leur envoie du thé et du vin.
Une coutume presque journalière, ou du moins très-commune et qui s'observe à l'égard des personnages considérés, est celle de tirer l'âme du corps encore un peu chaud , par le sommet de ia tête. C'est un iama qui remplit cette fonction ; il s'y prend de la manière suivante : 'il pinte fortement la peau de la tête et la tire si brusquement el avec tant de violence, que, quand il la relâche, elle retombe en cra(iuant. C'est dans ce momenl , disent-ils, que l'âme sort du corps; alors on procède à l'ensevelissement comme nous l'avons rapporté plus haut.
(1) Les Kalmouks, qui sont aussi sectateurs de la religion Liniaïiiiie, mil l'usage de faire dévorer les cadavres par les ehions. Slraboii, parlantiles coutumes des Scydies nomades, conservées chez les Sogiiieiis et les Badrieiis.dii: « Dans la capitale des liaciriens, l'on nourrit des chiens auxquels on domio un nom liarliculier, el ce notn, rendu dans notre langue, voudrait dire les enierreiirs. Ces chiens sont rhargés (le (lévorerlous ceux ((U' conuuenrenl à s'aflaiblir |iar làge ou la maladie. t>e là vieui que les environs de celle cayiiale n'offrent la vue d'aucun tombeau; mais
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Nous croyons devoir ajouter ici quelques détails sur les cérémonies religieuses pratiquées à l'égard des jiersonnes de consi'iér.ition , aiirès que le cadavre a passé par les mains des découjjeurs. Lors donc qu'il est mort un personnage de celle sorte, on voit accourir chez lui une foule de religieux et religieuses bouddhistes. Pendant que celles-ci forrne!it un chœur au troisième étage, ou dans la chapelle domestique , et qn'iin certain nombre de ceux-là en forment un anire au second étage , le reste des lamas, qui sont venus pour la céré.Tionie, font des processions dans le lieu où est déposé le corps du défunt, autour des maisons des parents, dans ICî rues et autour des lénifies, en priant ensemble pour le mort. Ces céréumnies et ces prières durent an moins trois jours, el commencent dès le grand matin. Taniôt les religieux chantent à deux chœurs, tantôt tous ensemble, des prières tirées du /ioy/iio«r. Le chant ne cesse de toute ta journée que pendant l'heure du dîner, et peiidant quelques autres moments que l'on prend pour boire du thé. Le dernier jour, ou clinile quel juc chose avant le lever du soI.tII , et aussitôt commence une procession , où l'on va deux à deux , en prononçant des prières à voix basse. Le lama oificiant, qui marche le dernier, porte une poupée faite des cendres du cadavre mêlées avec du beurre et de la farine d'orge, qui a deux petits cercles, l'un derrière la tête, l'autre entre les épaules. La pompe funèbre parcourt ainsi tjus les coins de la maison, et descend ensuite dans le vestibule. Ici, le président fait quelques prières et accomplit certains ri'es snr un vjse plein d'eau et sur un plat d'argent. Aussitôt on asperge tous les apparlemenis el tous les murs intérieurs de la maison. On remonte pour porter la poupée sur la terrasse du loit , et on l'y tient quelque temps suspendue sur un petit feu où brûle de la sabine. Les gens de la maison se lavent les mains, el se mellent un peu de beurre sur la tête. Après ces cérémonies, ils se croient puriGés de toute souillure.
A l'égard des lamas et des religieux ordinaires, on porte leurs corps sur le sommet des montagnes , cl on les y laisse exposes à l'air pour devenir la proie des oiseaux.
Mettre un cadavre dans une fosse, el le couvrir de terre, serait regardé par les Tibétains comme le comble de l'ignominie.
30. Les funérailles des Birmans, se font avec be.iueoi.'p de sol. unité et de grandes démonsiralions de douleur : le corps des
rinlérieur de ses nnirs est tout rempli d'ossements. On dit qu'Alexandre a aboli cette eoulnme. t
Cicéron attribue le même u-age a;!X livre miens, lorsqu'il (lil : In Hyrcariiu ptebs inibliios alit canes : optimiites, dumeslicos. ^'ohili: niileiit (jcniis canuin illiul schii'is eue : sed jiro suit f/«is(j;e jacntlale parut a qiiibiis liinietur : eathqne optimnm ilti esse ceHient se. piilturnm ((liuesl. TufCiil., I, 4.'>).
Jiiblin Oit aussi des l'arllies : Scpullura viilyo nui avium anc cdiium lanialus est; nudu deiniim oau lerra obrintnl.
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gens riches est brûlé; celui des pauvres est enterré ou jeté à la rivière.
Dans les funérailles d'un 7-ahan ou pounghi (prclrc), on commence par embaumer le cadavre; ensuite on le dépose dans un coffre plein de miel el fermé hermétiquement.
Pendant ce temps, on prépare la cérémonie funèbre. Au jour fixé, une grande foule encombre une plaine désignée d'avance : là est un char élevé, sur lequel se dresse le bûcher qui doit recevoir le mort. A peine y est-il posé, que la foule se partage en deux bamies, l'une cherchant à faire avancer le char, l'autre à le faire reculer; ce conflit ne se passe pas sans horions vigoureux donnés et reçus de part cl d'autre. Enfin la victoire reste au parti qui doit embraser le bûcher. D'ordinaire on place le cadavre dans une espèce de mortier de bois rempli de poudre et de pièces dariifico, et, à un signal donné, le char, le bûcher, les débris du prêtre font explosion et sautent en l'air. Ce pieu\ devoir une fois rempli, le silence le plus profond succèdi' à des acclamations bruyantes. Contrairement à ce qui a lieu chez la plupart dos autres peuples, où le soin de brûler et d'inhumer les morts appartient soit aux parents, soit aux ministres du culte, cette fonction est remplie dans cette contrée par les tcbandalas qui sont les parias de la Birmanie.
Si une femme vient a mourir en couches, elle est. suivant les Birmans, transformée en un mauvais génie, et il est nécessaire de l'exorciser. Pour accomplir cet exorcisme, le mari marche en tète du convoi, agitant ses armes dans l'air, et se démenant comme un convulsionnaire. Quand on a constaté que la défunte est vraiment morte enceinte, on prononce le divorce, puis on ouvre le cadavre d'où l'on extrait le (œlus; après quoi le mari fait trois fois le tour du cercueil, retourne chez lui et se lave la tète, pour ne reparaître qu'au moment de la cumbubtion du corfis
31. Dans l'ancien royaume d'Arracan, aujourd'hui province de la Birmanie, on dépose le corps mort au milieu de la maison , et l'on fait venir les prêtres qui tournent autour du mort en récitant quelques prières, pendant que d'autres font des encensements. Cependant, les gens de la maison font le guei, et frappent sur de grandes pièces de cuivre, pour éloigner, disent-ils, le mauvais esprit qui ferait beaucoup de mal au mort, s'il venait à passer sur lui. Avant d'emporter le corps, on invite à un festin mortuaire certaine classe de gens appelés Grai; s'ils manquaient de venir, toute la famille serait dans la désolation; car leur refus ou leur négligence est une preuve assurée que l'âme du delunt est condamnée à l'enfer, que ces peuples appellent maison de fumée. Comme ils croient à la métempsycose, un peint communément sur la bière des figures de chevaux, d'eiéphanls, de vaches, d'aigles, de lions, et des animaux les plus nobles, image de ceux dans lesquels l'àme trouverait un
logement honorable. D'autres, au contraire, ordonnent, par un sentiment d'humilité, d'y peindre des rats, des grenouilles ou d'autres vils animaux, qu'ils regardent comme la demeure la plus convenable à leur âme corrompue. Le corps est ainsi porté dans la campagne où on le brûle. Les prêtres mettent le feu au bûcher, en présence des parents qui sont alors velus de blanc, avec un ruban noir autour de la léte.
32. Quand une personne meurt , les tribus Koukies en usent de différentes manières à l'égard du eorps. Dans quelques villages, ils lui font plusieurs ouvertures dans le ventre, et, plaçant le corps sur le feu, ils marchent à l'enlour jusqu'à ce que toutes les humeurs aient été absorbées, et que la chair s'y soit complètement desséchée; en cet étal, ils le gardent au logis pendant un an. Dans d'autres villages, ils creusent le tronc d'un arbre, et y placent le corps, ayant soin d'établir à l'enlour une clôture jjour empêcher les animaux sauvages d'en approcher. Un an après le décès, ils élèvent un appentis ou hangar à côté de l'endroit où le corps est conservé, et les parents et amis du mort s'y réunissent pour se livrer aux lamentations, aux ciiants, à la danse, pendant l'espace de quatre jours; après quoi, ils transportent les os au sommet d'une montagne où sont déposés les restes de ceux de la même tribu, mettant avec le corps les armes, l'or, l'argent, les toiles et tout ce qui ajiparlenait au défunt, ainsi que les têtes des animaux qu'il a tués pendant sa vie. Les amis même les plus chers ne se réservent pas la moindre chose : tout est laissé là, et le plus hardi voleur n'oserait y loucher.
Les Karians ont une coutume semblable à celle des Koukies, dans la manière de disposer leurs morts ; mais ils réduisent tout le corps en cendres, à l'exception d'un os qu'ils conservent pendant une année ; ensuite, apiès une fête de plusieurs jours, ils font de cet os, ainsi qui' des objets qui ont appartenu au mort, la même chose que les Koukies.
33. Dans le pays d'Assam, lorsqu'une personne riche vient à mourir, on met dans son cercueil des objets précieux, el on l'enterre la tête tournée du coté de l'orient. Mais s'il s'aaii d'un prince, on creuse en terre une profonde excavation, puis on tue ses femmes et ses serviteurs et on les jette dans la fosse avec des éléphants vivants, des ustensiles d'or et d'argent, une pelisse, un tapis, quelques vêtements, des vivres même, enfin tout ce qui serait nécessaire à un vivant pendant plusieurs années. On bouclie ensuite l'excavaiion avec d'énormes poutres, afin que l'édifice souterrain ne puisse se détruire. Près de cette tombe, on met une lampe avec son support el de l'huile ; un homme est chargé d'entretenir la lumière sans cesse et de veiller à ce qu'elle ne s'éteigne pas. Lors de la comjuête de ce pays par le nabab Mir Mohammed, vers l'an 16G2, ce prince ayant entendu parler de cette manière d'enterrer les morts, lit ouvrir une dizaine de ces tertres, el ou retira, en vases et en objets précieux, la
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valeur de près de90,000 roupies (225,000 fr.). Le bruit se répandit aussi qu'on avait trouvé dans la tombe d'une princesse inhumée depuis 80 ans , une boîle de bétel . dont les feuilles s'étaient conservées parfaitement vertes.
3V. Dans le Pégu, à la mort d'un maître de maison, les voisins se rassemblent dans celle de la veuve , et offrent aux divers membres de la famille des consolations et une petite somme d'argent. On leur distribue du riz, du carry, du pain, des miix de bétel, du thé en feuilles et des cigares ; on fait venir des musiciens qui amusent l'assemblée jusqu'à l'heure où elle se sépare, ce qui arrive vers les dix heures du soir. Le lendemain, on se rassemble encore dans la maison de la veuve, où l'on continue à prier, à manger et à pleurer. Le surlendemain, on place dans un cercueil très orné le corps du défunt, couvert de ses plus beaux vcleiiients, avec un turban sur la lête et des anneaux d'or aux doigts; tout cela appartient au thouparadza (celui qui est chargé de la destruction des cadavres). La procession se met en marcluî , conduite p;ir les prêtres ; huit ou dix jeunes gens portent le cercueil jusqu'à l'endroit situé hors de la ville, où l'on briile les corps. On porte derrière lui les offrandes faites aux prêtres, qui consistent en feuilles de bétel, cannes à sucre, noix de cocos et thé; les musiciens viennent après, suivis des parents et des amis.
Quand le corps est placé sur le bûcher, tout le monde se range à l'entour; les prêtres ont soin de se placer, le visage tourné vers le nord ou vers l'est. Le peuple dit : « Prière, prière ! Avec le corps, la voix et le cœur, nous nous prosternons trois fois, et nous nous soumettons aux trois objets de notre adoration, les dieux, les lois et les prêtres, pour obtenir notre délivrance de la région où l'on est tourmenté par les vers, les bêtes et les démons, ainsi que des huit maux qui en sont la suite ; pour suivre le sentier de la pureté, de l'humilité, de la tolérance et de la bienveillance, et pour recevoir un jour l'anéantissement final. »
Les prêtres disent alors : « Que la récompense de ces trois excellentes vertus envers Dieu, ses lois et ses disciples, soit le pouvoir, pour avoir adoré Dieu; la sagesse pour avoir obéi à ses lois, et l'augmentation des richesses, pour avoir respecte ceux qui sont chargés de les enseigner; ainsi que l'exemption des on/e passions et l'état de l'inquiétude appelé niijban. »
Le peuple répèle alors trois fois les cinq préceptes : « O Seigneur, nous te prions de nous instruire dans l'observation des devoirs et des préceptes de la relijjion ; exalte-nous par ta grâce, et enseigne-nous à obéir à tes lois. »
Le prêtre : « Répétez après moi ce que je vais dire. »
Le peuple : « Oui, seigneur. »
Le prêtre dit alors trois fois, et le peuple répète après lui : « Salutation respectueuse Dictions, dks Heligions. II
à la Divinité qui a rais de côté sa uiortalité et a repris son immortalité, à celui qui sait tout et qui voit tout, dont les mérites et les attribuls sont parfails. »
Le prêtre dit ensuite trois fois, et le peuple répète après lui : « Nous adhérons à l'adoration des dix lois excellentes, des quatre devoirs et des quatre récompenses qui appartiennent à l'anéantissement. Nous nous plaçons sons la direction de ceux qui enseignent la religion, pour connaître les quatre règles et les quatre récompenses de la vertu. »
Le prêtre : « Les trois deyoirs sont remplis. »
Le peuple : « Oui, seigneur. »
Le prêtre dit ensuite, et le peuple répète après lui : « Evitez le meurtre, évitez le vol, évitez l'abandon de la famille, évitez le mensonge, évitez les quatre liqueurs et les quatre substances enivr.intes. »
Le prêtre dit : « Les devoirs et les préceptes ont été observés; ne les oubliez pas. »
Sept jours après la mort d'une personne, ses parents et ses amis se rassemblent de nouveau dans sa maison, i)our assister à une exhortation faite par le prêtre de la famille, après quoi on leur sert un repas.
Le corps d'un enfant au-dessous dedix ans ne doit pas être placé dans un cercueil orné, ni accompagné au tombeau par les musiciens. Les enfants, les pauvres et les personnes qui sont mortes d'une mort soudaine ou violente , sont enterrés au lieu d'élre brûlés.
D'après le voyageur Purchas , quand le roi du Pégu est mort, on prépare deux, barques, que l'on couvre d'un toit doré, s'élevant en pyramide ; au milieu de ces barques on dresse une table ou, pour mieux dire, un théâtre sur lequel on pose le corps du monarque défunt. Sous ce théâtre on allume un feu de toutes sortes de bois odoriférants, de benjoin, de siorax, et d'aulres drogues précieuses. Ensuite on laisse aller ces barques au courant de l'eau ; et, à mesure que le feu consume le corps, un certain nombre de talapoins, destinés à faire l'office funèbre, ciiantent et prient dans l'une de ces deux barqurs. Le chant dure jusqu'à ce que les chairs dn cadavre soient enlièrement consumées. Alors ils détrempent ers cendres dans du lait, en font une masse et la jettent dans la mer , près de l'embouchure d'un fleuve. Pour les os, ils les enterrent dans une chapelle qu'on bâtit en l'honneur du défunt.
Quant aux cad.ivres des simples particuliers, on les place sur' un brancard couvert de cannes dorées, surmonté d'un dôme en forme de petite tour, et porté hors de la ville par quinze ou seize hommes, jusqu'à l'endroit où le bûcher est dressé. Le corps est suivi des parents, des amis et des voisins. Après que le feu a consmué le cadavre, on faii quelques présents aux talapoins qui ont assisté à la cérémonie funèbre. Ensuite on s'en retourne chez soi, et l'on fait une f>He qui dure deux jjurs, au bout des juels la veuve du mort et ses amies voyt |)learer le
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défuni sur la place où il a été brûlé. Lorsque !p Icnips destiné aux pleurs est écoulé, ces femmes rasseiiibieut et enterrent les os que le feu n'a pas achevé de consumer. Le deuil des hommes et des femmes consiste principalement à se raser la télé; c'est une marque d'affliction qui ne s'accorde qu'à des personnes extrémcmsnl considérées, car on dit que ces peuples l'ont un cas tout particulier de leur chevelure.
3.3. A Siam, dès qu'un homme est mort, on enferiîie son corps dans une bière de bois, vernie ou mérae dorée ; et, afin qu'il ne s'exhale point de mauvaise odeur à travers les fentes, on tâche de consumer les intestins du mort avec du mercure ; quelquefois on se sert d'une bière de plomb. Ce c rcueil est placé sur une estrade ou sur un bois de lit ; et tant que le corps est gardé au logis, soit pf'Ur atiendre le chef de la famille, s'il est absent, soit pour préparer les funéra lies.oa brûle autour du corps des parfums et des bougies. Toutos les luiiis les talapoins viennent clianier des prières, en pâli, qui est la langue sacrée ; ou les nourrit [lendanl ce temps-là, et on leur donne quelque argent. Cependant la làmille choisit un lieu à la campagne, pour y porter le co/ps et l'y brûler ; ce qni a lieu d'ordinaire auprès d'un temple. Celle enceinte est environnée d • bamhous plantés en c;irré . et ornée de papiers peints ou dorés, découpés de manière à leprésenter des maisons, des meubles, des animaux. Au milieu de l'enclos est dressé le l)ùcher, coinposé entièrement ou en p.irlie de bois odoriférant, suivant la richesse ou la qualité du défuul. Mais la plus grande marque d'honneur que l'on puisse donner à un mort est d'élever le bûcher le plus possible, à force de lerre ou d'éehafaodages. Le jour fixé pour la cérémonie étant arrivé, on porte le corps au hûcher, au .«on des instruments de musique. Le cercueil s'avance en tête, puis la famille du mort, hommes et feaimes, tous •labiliés de blanc, et la tète couverte d'un voih; de la même couleur. S'il y a beaucoup de chemin à faire, et qu'il se trome une rivière, on va pur eau. Dans les funérailles des gr;!nds , on porte de grandes machines de bamhou couvertes de papier peiut et doré, qui représentent des palais, des meubles, des éléphants, des animaux réels, et des monstres bizarres et fantastiques. On ne brûle pas I'- cercueil, mais on en retire le corps qu'on dépose sur le bûcher. Les talapoins du couvent près duquel est dressé le bûcher, viennent chanter et faire des prie! es pendant un quart d'heure; ]>uis ils se retirent, parce qu'alors ont lieu des danses et des spectacles, auxquels ces religieux ne croient pas pouvoir assister sans pécher.
Sur le midi, un val. t des talapoins met le feu au bûcher, qui brûle ordinairement pendant deux heures. Le feu ne consume presque jamais le corps, il le rôtit seulement, et souvent fort usai ; toutefois, pour l'honneur du mort, il est toujours sensé que le cadavre a été totalement consumé en lieu éminent et qu'il n'en reste que les cendres. Dans les fu-
nérailles d'un prince du sang, c'est le roi luimême qui met le feu au bûcher, sans sortir de chez lui : il lâche à cet efl'et un flambeau allumé, le long d'une corde tendue depuis l'une des fenêtres du palais jusqu'au bûcher. (Juant aux papiers découpés, qui sont naturellement destinés aux flammes, puisqu'ils représentent les objets que l'on brûlait autrefois avec le corps, les talapoins les en garantissent souvent , et les recueillent pour les prêter à d'autres funérailles. La famille du mort nourrit tous les invités, et fait des aumônes pendant trois jours, savoir: le premier jour, aus talapoins qui ont assisté au convoi ; le lendeuiaiii, à tout le couvent ; et, le troisième jour, à leur temple. Dans les oijsèques des grands personnages, on tire des feux d'artifice, et on donne des spectacles pendant trois jours. Après que le corps a été brûlé, on en renferme les restes dans le cercueil, et ou le dépose sous une de ces pyramides que l'on voit Iréquemment autour des temples. Quelquefois on enterre avec lui des pierreries et d'autrei richesses, qui sont là en lieu de sûreté, parce que la religion rend les tombeaux inviolables.
Les pauvres enterrent les corps de leurs parents s ins les brûler ; mais ils font eu sorte de faire venir au convoi des talapoins qui ne marchent pas sans salaire. Ceux qui n'ont pas mèn>e cette faculté se contentent d'exposer leurs parents morts sur un lieu éminent , où les vautours et les corneilles viennent les dévorer. Il arrive quelquefois que les enfants font déterrer le corps de leur père, mort depuis longtemps, pour lui faire des funérailles m.ignifiques ; cela a lieu surtout lorsque les cniants ont acquis des richesses, ou sont parvenus aux honneurs ; ou bien encore, lorsque leur père est mort dans un temps d'épidémie, parce qu'alors on enterre les morts sans les brûler.
36. Quand un homme est mort, les Cambogiens ne l'enferment pas dans une bière, mais ils l'enveloppent dans uiie natte de roseaux n-ccaverte de toile; quan I on sort pour le cunvoi, on porte, devant et derrière, des b innières, et on l'accompagne avec des tambours et des instruments de musique ; on sème tout le long du chemin du riz grillé, et l'on arrive ainsi loin des endroits cultivés, dans un lieu où il n'y a aucun habitant ; ou y laisse le corps, pour attendre que les oiseaux de proie, les chiens ou d'antres animaux viennent le dévorer. Quand le cadavre a été promptement ilevoré, on dit que le père et la mère du mort sont heureux, et que le ciel récompense leurs bonnes actions : s'il n'est point dévore, ou s'il ne l'est qu'imparfaitemeiit, on attribue cel i aux péchés de son père et desa mère. I! y a cepemlantqaelques habitants qui brùienl leurs morts : i o sont tous des descendants d'émigrés chinois.
Lorsqu'un père ou une mère viennent à mourir, on ne leur rend pas d'honneurs funèbres, comme ou Chine : le lils se rase les cheveux, la fille en coupe aux deux côtés des joues de la grandeur d'un denier; et voilà , dit un écrivain chinois, toute leur
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pieteniiale.-Ilyaune sépiiKnre avec une '<Mir p,).ir les rois ; mais on i-nore l'usaffe <l <^:isevo.ir les corps, et Ton n'enterre que
les os. '
37. Avant dfins. velir les niorls, les Tnn- (ininots piviliquent plusieurs superstilions <lnns la maison mortuaire. Après lui avoir fermé les yeux, ils charirent une table de loutps sortes de viande et d.- vin, r^ipprocl«ent du lit du défunt, et invitent celui-ci à Koire eta manger avec eux, comme s'il vivait encore. On introduit ensuite les bonzes oui rhanlen. ou récitent des prières ; après quoi
jour et 1 lieure qu il convient de rendre les derniers devoirs au défunt , el le liou ou il
d .té reen.orré. Ils prient alors un de roux qui ont la cb.iroo d'c.nsevclir les morts, de le rovét.r de ses plus b.nnx habits ; ce qu'il fait nprès I avoir lavé dans des eaux de senteurs On renferma- dans le cercueil des figures de bois peint, repH-sentant des génies ou des démons. Il arrive quelquefois qu'on garde plusieurs mois le cadavre à la maison ; cela arme surtout lorsque l'année de la mort porte
i,!. '."n'T''^'^'''''"'^ ^"^ '^«^"« où '« défunt naquit On laisse alors le cercueil ouvert e on ne le ferm,. que le seplièûie jour, afiu'de .«■avoir mieux observ.r'si l'âJe reviendîa (0 I autre vie pour animer de nouveau ce cannl-T?""^"^ n'ont rien remarqué ,2i puisse eur faire prévoir cette prétendue ré-
î'>7dô°';' ■' *■""' P"""'^^' '^'"^ •'^ bourV e I' «• dont ,1s sont convenus pour procéder i.'ux obsèques, afin de réunir un grand con! cours d'assistants. A l'heure déierminée e convoi se met en marche ; le cortège s'ou; c
bannTes'd"";"" de gens qui partent d s banmè.es, des drapeaux et des instruments d.- musique, tels que tambours, Irompe.të Jnutbois, e'c, au s..„ desquels i v cutZi dansent, saut.nl et font des contorsio s* ous plusieurs déguisements, ou s'escrime t av"c
lis font de temps en temps des décharges
vair.tlëJ'r'f' '"^"'■'"'" ^^'"•^ '-^^ '»' ' vais génies. A lent ensnile le cercueil suivi
des parents. On se rend ainsi au milieu d ! n
cbamp appartenant au deiunt. dans leque
on mhnmo son corps, aOi. qu'il en coaseiv^
phan s recouve.-les également de pa ier
doré, et Ils y me(t, nt le'feu, dans la pe.s' a-
s on qn une (ois es objets consua,é|s se
'él.morphosentdaus laulre vie et reprend
lent un corps réel et véritable. La dépense
de semblables funérailles est incroyabléî es
feslins surtout qui ontlieu tant ap^.s les ob-
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sèqnes que le 7Me 30- et le 100- jour absorbent une grand partie du revenu del si'rvivanls ; mais les Tunqninois croient 1 pouvoir trop faire pour lén.oigner leurs régreis ou leur reconnaissance, le mari envers sa lemme, la rmme envers son mari, le e," fants envers leur père el leur mère. Ils ont aussi le plus grand soin du lieu de la sépulture ; des qu ils s'aperçoivent qu'il v i)ous<^« quelques pointes d'herbes , ils n'atte, d, nt
Pher''.7 ''''""" ?'"'""!''^ P^"'-''^^ ^«-racher.sils manquaient aces pratiques ils encourraient le blâme public ; et s'il eurar l'.vait quelque disgrâce , iù ne manqueraient pas de l'attiibuer à leur défau de piete envers les morts.
Lorsque les parents ont des enfants morts dans les pays etrangers.ou au loin, sans savon précisément en quelle contrée, ils consultent les magiciens qui, au moyen de ce tains miroirs a au son de quelque tambour evoquen l'âme du défunt. Mais si cei"e âme insensible a leurs évocations, refuse dappa-' rai tre, lis font une statue en plâtre, et la metlent dans un cercueil préparé à ce effet e çon inuant leurs prières, ils font croire 'que 1 ame est entrée dans cette image ; alors ou procède aux funérailles comme si l'on aval" réel enient le corps du défunt. D'aut es se çonlenlont d'écrire sur «ne tablette le nom du luort, et lui rendent les mêmes honneurs que s il était présent.
38. En Chine, dans le moment qu un ao-onisanl expire, un parent ou un ami prend a robe du mourant, et, se tournant vers e nord, appelle trois fois , à grands cris lame du défunt; ces cris s'adressent au çtel, a !a terre et à la moyenne région de Jair. .\pres cela, il replie la rone du défunt et va se tourner vers le midi ; .1 déplie ensuite cette robe, et létend sur le mort, qui rë e trois jours en cet état, pour attendre que son ame so.t de retour. Les mêmes choses sa pnil.qnenthorsdelavillepourunmortau?
(I) Un Chinois tient à posséder de son vivant ce dernier .asile ;ch..ciin veut s'.assnrer |.a. àvi „r^
dm, h,„s très-dur et trés-st e ponr's'' f ^^ ;;^
ci.eil. Les gens nel.es aehèt.in pour eux el noi^le ,rs'
JHs.iaa -.OtOccus: ils lont cette dépense de bonne
Ouand un Chinois est mort, la coutume veut qu on dresse un autel dans un d'S anparte-oents de la maison , qui d'ordinaire es t.-ndu (ie b;aiie. On met une image du défunt sur cet autel, avec des parfums, des Ib'urs, des cierges, des étoffes preci.nses des papiers peints, et le corps est derrière dans son cercueil (IJ. Tous ceux qui viennent pour témoigner leur ainiciion. ,ui faire des cymplimentsde condoléance, font quatre gonuflexi :.ns devant cette image, se prl.slerneat ou baissent la tête jusqu'à (ene ; mais avant ces hommages, ils lui olfreni des partua:s. Lest la cérémonie que les Chinois nomment Tiao. Les enfants du défunt s'.l ^n a, sont a cote du cercueil, en habits do deuilses femmes et ses parentes pleurent avec les
heure, c en aussi un cadeau qwe l'ami offre à l'ami qn .1 allee.ionne.ln CIs à son père. Ces cerc le.'s s .n consl, mis avec quatre énormes pièces de bois .l'uni groMle snli,l né ; la plupart sont exlérienre, e u do es
Êi.Uilie les jiiJigenis d un cercueil.
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pleureuses derrière un rideau qui les cache. Suivant les rituels cliinois, dès qu'on a mis le corps du défunt dans le ciTcupil, i! faut lui mettre dans la bouche du blé et du riz, lî'ème de l'or et de i'arj;ent, selon que le permet la condilion du mort. On niet aussi dans de petits sacs, au'^ quatre coins du cercueil, des ongles et des ciseaux pour les couper. Avant que les Tariares eussent oidoniié expressément aux Chinois de se couper les cheveux, ils en mettaient auprès de leurs morts arec des peignes.
Le jour des funérailles, tous les parents et tous les amis s'assemblent dans la maison du mort, en babils de deuil ; forment tous ensemble avec les bonzes le convoi funèbre. On y voit des images d'hommes, de femmes, d'éléphants, de tigres, etc. Tout cela doit être brûlé pour le mort. Les prèlres et ceus qui sont gagés pour réciter des prirres en faveur du défunt, ou à son honneur, marchent ensuite. Les enfants du mort suivent iinnicdiatemenl son cercueil ; ils marchent à pied, appuyés sur un bâion, ce qui est une marque de tristesse. Après les enfants viennent les femmes dans une chaise couverte, et les parents du défunt. Beaucoup de cérémoni(>s accompagnent cette marche, qui a lieu au bruit des timbitles, des tambours, des Hûtes et de quelques autres instruments. Lorsque le cercueil a avancé environ une trentaine de pas, on y jette une certaine quantité de terre rouge. Chaiiue famille a son tombeau particulier sur une cdlline ou tout auprès; ces tombeaux sont ornés de figures et d'ornements semblabli's aux images que l'on porte au convoi. Les Chinois ont aussi l'usage des inscriptions et des épitaphes. C'est sur ces tombeaux que l'on s'assemble tous les ans au mois de mai. et que l'on sacrifie aux défunts, après avoir arraché les herbes et les broussailles qui ont pu croître à l'entour.
A ces détails nous ajouterons les suivants, extraits des lettres de M. l'abbé \'oisin. Lnrsqui^ le malaiie esta l'agonie, on lui met une pièce d'argent à la bouche , et l'on a soin de lui boucher le nez et les oreilles, superstition propre à aggraver son mal et hâter le moment du trépas. A peine est-il mort, qu'on lait pratiquer un trou au haut de la maison, afin de donner aux esprits qui se sont échappés de son corps une plus grande facilité de sortir ; puis on se hâte de f.iire venir les bonzes pour ( ommencer des prières. Ceux-ci une fois arrivés, l'on érige d'abord la tablette do râioc à côté du cercueil, au pi( d duquel est une lai'le toute chargée de mets, de lumières et de parfums. Tous ceux qui viennent faire des compliments de condoléance et assister aux funérailles entrent dans la salle où est le cadavre, et se prosternent devant la tat)le sur laquelle ils déposent ordinaire;ue!it des lumières et des parfums ; car ils ont toujours aveceux leurs petiîs t adeaux, à moins que l'héritier Irè'î-riclie no veuille rien accepter. Au deliorsdc la maison voltigent, susuendnes à des bambous, plusieurs
flammes de papier sur lesquelles sont tracées des figures.
Penlanl que les bonzes récitent leurs prières en battant la mesure, ce qui dure jilusiours jours , l'on ne mange pas de viande : cependant on reçoit les hôtes qui arrivent , les traitant du mieux que l'on peut. Les bonzes , de temps à autre, appellent tout le monde à pleurer ; à cette invitation , parents cl étrangers s'approchent du cadavre et l'on n'entend plus que sanglots. Pendant qu'on est occupé à faire les préparatifs du repas funèbre , <iui est fort dispendieux , s'il arrive un nouveau personnage et qu'il aille pleurer auprès du cadavre , tout le monde doit y courir avec lui. On riait il n'y a qu'une minute ; le moment de pleurer est venu, il faut quitter les amusements et savoir grimacer comme les autres.
Cependant les bonzes, par la force de leurs prières, font une lirèrhe à l'enfer, pour en faire sortir l'âme du défunt. C'est toujours là qu'elle va en quittant son corps , et les bonzes savent dans quel appartement infernal elle est détenue et ce qu'elle y souffre. Cette âme, une fois hors de l'enfer, doit passer sur un pont bâti sur un fleuve de sang , rempli de serpents et d'autres bétes venimeuses; ce passage est dangereux , parce «jue , sur ce pont, il y a des diables qui l'attendent pour la jeter dans ce fleuve niai.'dil ; mais enfin elle passe, et les bonzes lui donnent une lettre de recommandation pour un des ministres de Fo, qui la fera recevoir dans le ciel occidental. D'après la doctrine de ces bonzes, chaque homme a trois âmes: l'une va animer un corps , l'autre va en enfer, enfin la troisième réside dans la tablette qui lui a été préjiarée. Pendant que les bonzes font ces ridicules cérémonies , l'on brûle une grande quantité de papier-monnaie, afin que le défunt ne manque |)as d'argent dans l'autre monde ; puis au jour choisi on procède à la sépulture.
Le mort est revêtu de ses plus beaux habits, quelquefois de quatre on cinq couleurs dilTérentes. Le cercueil est porté par quatre hommes, souvent par huit, à raison de sa pesanteur ; les personnes ((ui accompagnent doivent toutes avoir la livrée du deuil qui est la couleur blanche. En grand deuil , au lieu (le bonnet , on se met un simple linge autour de la tête ; la robe, les bas, les souliers, la ceinture qui est de chanvre, tout doit être blanc. Ceux qui n'ont pas l'habillement complet ont au moins un linge blanc à la télé ou sur leur chapeau. En avant du convoi se trouvent un ou deu\ hommes qui jettent sur la roule des sapeks de papier (1) pour acheter le passage, de crainte que les esprits n'arrêtent le cadavre. Arrivé au lien où doit se faire la sépulture, et qui a dû être inspecté el reconnu propice , on enterre le mort en tirant ([uclques boîtes ou pétards. Dans les parties méridionales de la Chine, on enfouit les corps à une grande prolondeur , et ou entoure la place dune enceinte en fer à che-
(1) Petite monnaie qui éipiivautii un ilcnii-ccntime environ.
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val, sur laquelle sont gravées un grand nombre d'inscripiioiis. Dans le Nord, au contraire, on les pose sur le sol et on les abrite sous une voûle ornée de sculpture. Ceusqui ne sont pas assez riches pour faire exécuter de pareilles constructions , se contentent d'envelopper les (.ièrcs d'une natte en bambou , sans les enfouir, et laissent le temps opérer son œuvre de dissolution.
Lorsque la cérémonie de l'inhunintion est terminée, o.i revient à la maison pour faire un grand n pas en mémoire et à l'honneur du (iél'unl; ce repas s'appelle l:<n-tien-lsiou , parce qu'avant le festin on fait des libations de vin aux mânes du mort; l'on a fait rôtir ((uelques porcs, on les lui oITie, puis on les manjje.'lout le monde est admis à celte sorte de repas. Si les parents du défunt sont à leur aise, c'est une bonne aubaine pour les pauvres des environs, qui accourent tous au festin.
Ji faut noter que les tao-tchang ou pi ières des bonzes, le jour de la sépullure, et le laiitien-tsloii, sont des actions tout à fait distinctes, et que l'on sépare tiés-souvent, parce que le jour qui est favorable pour li sépullure ne l'est pas [imir le repas funéraire. il arrive aussi (jue lo lieu où doit être enseveli le caiavre n'est jias encore propice, d'après Ks observations des aslroiopues, et qu'il faut attendre quelques moi* ou même quelques années ])our (ju'ii porti^ boiilieur à la famille du défunt; en attendant lo moment déterminé par les devins, on l'enlcrre dans un autre endroit, quitte à l'exhumer ensuite pour le transporter, au jour choisi, dans l'endroit désigné. Dans les contrées septentrionales où. comme nous l'avons observé, on se contente de déposer les cercueils à la surface du sol, lorsque le bois est détruit et les chairs anéaniies, les i)arents vont recueillir les os du défunt ; ils en dressent le catalogue, lis placent dans une jarre qu'ils enfouissent eux-mêmes, pour venir, chaque année, sur la terre qui les recouvre , leur rendre les honneurs prescrits par la religion.
Celte sollicitude pour les restts de ceux qui ne sont plus fait que chacun veut avoir auprès de soi le cercueil qui les contient ; aussi est-ce dans le champ (ju'il va cultiver tous les jours que le père dépose son Gis, et le fils son père. C( us qui ne possèdent rien le laissent à l'entrée ou à la porte de leur demeure, ou bien le déposent dans un lieu où ils liassent fré(iurmment. A Ning-po , à Chang-hai, à Chu-san , autour des fortifications, sur les bords des chemins, les plus petits lambeaux de terrain sont occupés par des cercueils.
.30. Dans l'iie Formnse , après qu'un homme a rendu le dernier soupir, on bat, devant sa maison , un tambour fait d'un tronc d'arbre creuse, pour annoncer sa mort. On lave le corps, on rhabille, on le pare le mieux que l'on peut , ou met ses armes auprès de lui, et on lui présente du riz ; cet appareil dure deux jours. Dans l'intervalle on sacrifie un pourceau pour l'heureux vojage
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du mort. On élève, devant la maison , un
bambou supportant une espèce de bannière, et l'on met auprès une lïrande cuve pleine d'eau. Le soir, on s'assemble et l'on boit à la santé du défunt ; les proches parents se jettent sur le corps , et font au mort diverses questions sur la cause qui lui a fait quitter la vie. Les pleureuses viennent à leur tour , pour se lamenter, fiire des prières , et demander aux dieux une bonne place pour l'âme du mort. Au bout de deux jours, on lave une seconde lois le corps , et souvent niême une troisième et une quatrième. Le jour suivant, on place le moit sur un ccliafaud de six à sept pieds de haut , on l'y attache par les pieds et par les mains, et on le porte en cet étal auprès d'un grand feu, où on le laisse sécher environ huit ou dix jours. Le cadavre étant sec , on l'ôte de dessus l'échafaud pour l'envelopper dans une natte; après quoi, on le rapporte au logis, et on le replace sur un échalaud plus élevé que le précèdent ; on l'environne de morceaus d'étoiles, de manière à former comme un pavillon. Alors on recommence la fête des funérailles. Souvent le corps reste là trois ans entiers : au bout de ce temps on enterre les ossements du mort dins sa maison ; nouvelles cérémonies accompagnées de festins et d'ivresse. Si le mort a été homme do guerre , on rappelle et on préconise ses actions belliqueuses e( le nombre des ennemis qu'il a tués. On suspend au-dessus de sa tète un bambou , auquel on fait autant d'encoches que le défunt a tué d'ennemis pendant sa vie. Vite personne commiso exprès veille neuf jours auprès du mort ; le dixième on se rend auprès de lui , avec des pleurs et des lamentations , et en faisant autour du corps une espèce de charivari , dont i'eiïet doit contribuer à chasser le mauvais esprit , qui, disent-Ils, est toujours demeuré jusque là auprès de ce mort. Si le défunt était marié , sa veuve prie les dieux pour lui. Aiirès la sépullure du corps , elle prend un balai et le jette vers le midi, eu disant : « A qui appartient cette maison? Elle ne m'appartient plus ; je n'ai pas besoin de m'en occuper davantage.»
En certains cantons de l'île , les Formosans élèvent au défunt une petite cabane , ((u'ils environnent de verdure et de i]ui bines autres ornements , pour y loger son âme. (juatre banderoles ornent les tju.itre coins de la hutte. Ils déposent daus l'intérieur une calebasst; pleine d'eau fraîche , et un bambou , j'.fin que l'àmn puisse la iirendre sans peine, quand elle aura besoin de se rafraîchir ou de se huer.
'lO. Les obsècfues se font , dans tout le Japon, d'une manière assez uniforme, à quelques cérémonies près. Les adorateurs mêmes des Kamis appellent à leur mort les prêtres ou bonzes des Foloques, se recommandent à leurs prières , et demandent à être enterrés suivant les us ges et les cérémonies du cuite de Bouddha.
Les fiasses inférieures se bornent à inhumer leurs morts dans les cimetières : on dé-
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pose le cadavre dans une tombe, après l'avoir tOQvert d'aromates, puis sur la terre qui le recouvre on plante des arbres et des fleurs. Les enfants, les plus proches parents du défunt, veillent à l'entretien du monument funéraire , pendant plusieurs années au moins, quelquefois durant toute leur vie. Ils cultivent, embellissent ce jardin, el viennent s'y reposer avec leur famille.
Quant aux riches , on ne les iuliume pas ; on les brûle avec un cérémonial somptueux et un immense concours de témoin*. Une heure environ avant que le convoi sorte de la maison mortuaire , une foule de parents s'y rendent, vè!us de leurs habits les plus riches, au lieu où le corps doit être brûlé ; les femmes, parentes ou amies de la famille , sont véiue> de blanc, ainsi que leurs suivantes , car le blanc est au Japon, comme ea Chine , la couleur du deuil ; elles jettent en outre sur leur tête un voile bigarré. Alors arrive le supérieur de !a secte à laquelle apjiarteuail le défunt. Porté dans une grande litière , il se fait voir tout éclatant d'or et de soie, entouré de ses prêtres vêtus d'une espèce de surplis et d'un manteau de gaze ou de crêpe noir. Derrière lui cl.emine un homme habillé de gris . portant une torche de pin enflammée et suivi d'autr.s desservants qui chantent des hymnes à la louange de leur dieu. Ensuit' déQleiit , sur deux rangs , d'autres acolytes tenant des pi()ues au bout desquelles sont suspendus des paniers de canon remplis de roses el d'autres fleurs de papier, qu'ils secouent de temps en temps ; ces papiers fiotlanîs sont, dit-on, un signe que le Uiorl e^l a'rivcau séjjur des bienheureux. Ils sont suivis de huit jeunes boizes, divisés en deux bandes, puilanl de longues cannes, à 1 extrémité des(]uel!es lloitent des banderoles, où on lit le nom de quelijue divinité. Div autres bonzes s'avancent ensuite , armés chacun d'une lanterne allumée, fermée d'une gaze diaphane. Ils sont accompagnés de deux jeunes gens revêtus d habits bruns, tenant en main des toniies éteintes. Après eux viennent d'autres personnages vêtus également de brun.el la tète couverte d'un pelii chapeau de cuir noir vernissé, de forme trian;;ulaire , auquel est attaché un biliet portant ie nom du défunt. Ce cortège processionnel, entremêle de bannières et de norinions , de bonzes et d'amis, de séculiers et de religieux, se déroule, monte, serpente sur la hauteur où le bûcher a été dressé. Le nombre des assistants va parfois jusqu'à cinq el six cents individus; toute l'elenlue de la colline est couverte, que le corps ilu défunt n'a pas encore quitté su!i logis. Le norinion qui le porte arrive eifin ; le corps est placé dans la litière, vêtu >.lc blanc , dans la posture d'un homme qui pMe, as^is, les mains jointes, la tête un peu penchée en avant. 11 a par-dessus ses habits une robe de papier sur laquelle sont é. rites des sentences tirées des livres saints. Autour de la liiière du défunt , soutenue par sis porteurs, se rangent ses enfants costumés avec la plus grande magniliceuce : le
gg4 torche destinée à
plus jeune tient une
mettre le feu au bûcher. Une foule de peuple,
avec des bonnets de cuir verni , ferme la
macche.
Quand .e norimon du mort est parvenu au lieu où le corps va être brûlé , le cortège se groupe dans l'enceinle funéraire en poussant des cris et des lamentations ; cette enceinte est formée de quatre mura'iUes recouvertes de draps blancs , excepté les quatre portes par lesquelles ou y pénètre. Au milieu est creusée une grande fosse remplie de bois , et de chaque côté sont dressées deux tables garnies de confitures , de fruits et de pâtisseries ; sur l'une de ces tables il y a un petit réchaud en forme d'encensoir , plein de charboi^ allumés . et un rdat contenant du bois odoriférant. Lorsque le corps est près de la fo«se , on attache une longue corde au cercueil . qui est en forme de petit lit, Oii le porte trois fois autour de la fisse , et on le defjose euOu sur le I ûchcr. En ce moment le supérieur des bonzes l'ait trois tours autour du corps avec la torche allumée , la pa>se trois fois sur sa léle , en prononçant certaines paroles non entendues des assistants , et !a iai*se tomber à terre; elle est ramassée par le plus proche parent , ou par le plus jeune fils qui la fait passer trois fois sur le corps du défunt, el enfin ia jette dans la osse, où l'on a versé quantité d'huile, de parfums el de substances aromatiques. Pendant que le corps se consume , les enfants ou les plus proches parents s'approchent de l'encensoir qui est sur la table, el y mettent des parfums; après quoi ils le prient et l'adorent. Celte cérémonie achevée, les parents cl les invités se reiireal, hiissanl aux pauvres ie repas qui a été i>répaie. Le lendemain , ks enfants , les p irents et les amis du delunt viennent recueillir dans un<i urne de vermeil ses cendres , ses os e! ses dents , et le vase est recouvert d'un voile précieux. Les bonzes s'y rendent aussi puur continuer leurs prières qui durent sept jours. Le huitième, on porte l'urne dans le lieu qui lui est destiné; on l'enlerio sous une plaque de cuivre, ou sous une d.ile de pierre, qui porte gravé le nom du défunl et celui du dieu auquel il était dévoué. On grave aussi sur des piliers de marbre les principales actions du mort , les eni) lois qu'il a exercés, le jour de sa naissance et celui de sa mort. Souvent aussi on voit dans ce même lieu l'image du défunt sculptée en marbre. L'homme est représenie assis . les jambes croisées sous sa robe , à la manière japonaise , et les mains jointes comme s'il priait. La femme au contraire les a étendues, et la lêle un peu tournée vers l'épaule. Ordinairement ou jette des fleurs sur le tombeau; on y porte aussi à boire el à manger pour le mort.
W. Avant d'enterrer leurs morts , les Aïnos les revêlent d'un habit neuf, fait de l'écorce fine d'une espèce de saule , puis on les enveloppe dans une natte. Les Su;érenkours lu ûient le cadavre , recueillent le> cemiros dans une petite chapelle , l'y gardeut peu-
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liant quelques années, portent des offrandes à l'idole qui y est vénérén , et couvrent de branches d'arbres le lieu où le bûcher a été consuiiié par le feu. Ils y élèvoul encore quelques arches en bois tout à fait semblables aux Torii des Japonais.
Dans l'ile de leso et dans la partie méridionale du Karafto , on éritje des pieux en l'honneur du défunt ; ces pieux ont diverses formes et sont ordinairement fails du buisqui a servi à la consiruclion de la maison du décédé , laquelle est toujours détruite entièrement après sa mort. On retire, par le rondement , les entrailles du corps de riches , on les remplit d'herbes odoriférantes et on les laisse sécher pendant une année entière ; puis on les place dans un sépulcre travaillé avec beaucoup d'art, qui ressemble à un mm, ou templ'" des sintos au .lapon. Ces sépulcres sont constamment vénérés ; la f.unille du défunt leur fait tous les ans une visite de cérémonie , le jour anniversaire de sa uiori ; l'usage veut que , pendant ces visites , on ne parle nullement du défunt. Le deuil dure pendant plusieurs années. Les enfants cl les amis d'nn aïno qui a été tué se blessent entre eux dans un combat simulé, cl offrent au Kamoi (génie ou dieu) le sang qui coule à cette occasion. Après la morl du mari , la veuve se cache dans les moiUagnes , et les plus proches parents se couvrent la léte pendant des années entières, car ils se regardent comme impurs , et ne se croiinl pas dignes que la lumière du soleil ou de la lune tombe sur leurs tètes. Les Japonais sont aussi censés impurs pendant la durée du deuil; chez eux, les humines se couvrent alois la léte d'un chapeau d;' roseau , cl les femmes d'un mouchoir ouaté.
42. Les Coréens , s'il faut on croire le P. Martini, n'enterrent leurs parents décodés qu'au bout de trois ans ; pendant ce temps , qui est celui du deuil , ils les ;;ardent chez eux , enfermés dans un cercueil sculpté et verni , comme ceux des Ciiinois , et leur rendent tous les honneurs et les respects auxquels ils avaient droit durant leur vie.
Les relations des Hollandais rapportent que les inhumations n'ont lieu en Corée que deux fuis l'an, au printemps et en automne. Les corps de ceux qui meurent dans l'intervalle sont placés sous de |ietiles cai:anes en chaume, élevées exprès. Quand après cela ils jugent à propos de les enterrer , ils les rapportent d'abord au logis , et mellent dans le cercueil des vêtements et des bijoux. La nuit qui précède le convoi se jiasse dans les diveiiissemenis et dans la bonne chère ; le ccicueil est emporlé à la pointe du jour ; les porteurs marchent en cadence et en chaiitani ; les parents font retentir l'air de leurs lamentations. Le corps est enterré dans un caveau d'une montagne , désigné par les devins. Pour le menu peuple, on f«it une fosse de cinq on six pieds de prcd'ondeur, dans laquelle on jette le cadavre; mais auK personnes distinguées on érige deti monuments de pierre, avee leurs images,
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et une inscription , comme nous l'avons remarqué des Japonais.
Trois jours après la sépulture, lesjiarenls et les amis du mort retournent au lieu de la sépulture pour y faire des olTrandes. A toutes les pleines lunes , ils font couper l'h rbe qui se trouve sur la fosse, et y déposent du riz nouveau. Ce n'est pas toul : ils sont si attentifs au repos du morl, que, sur ie moindre soupçon qu'il se trouve mal à l'aise, ils le transportent d'une place à l'autre; ce sont les bonzes qui les informent des incomiuodités que le défunt éprouve dans la fosse , et du désir qu'il aurait d'é'.re mieux placé.
43. Les Tartares Tou-kiue , avant leur réunion à la Chine , avaient coutume , dans les funérailles, de placer .sous une tente le corps du défont. Tous les parents, tant hommes que femmes, tuaient chacun des moutons ou des chevaux, et les rangeaient devant la tente, .\lors ils se déchi(juetaient le visage avec des couteaux, et mêlaient ainsi leur sang av2c leurs larmes ; les historiens chinois disent qu'ils recommençaient jusqu'à sept fois ces douloureuses scarifications. Il parait qu'on n'enterrait que deux fois par an, comme dans la Corée: pour ceux qui mouraient au printemps ou dans l'elé, il fallait attendre, pour les inhumer, que les fcnilies fussent tombées des arbres. Quant à ceux i\m mouraient en automne ou ea hiver, on ue jiouvait les oiettre en terre que iors juo les arl)res étaient couverts de fleurs et de feuilles. Ils amassaient des pierres sur le lieu de la sépulture et y pLiçaient certaines marques ; on y mettait autant de pierres que le mort avait tué d'iiommes durant sa vie. Le jour de l'inhumation, les garçons et les fiiies se rendaient au lieu de la sépulture, revelus de leurs liabits les plus beaux; et, au rciii;:r, il se coip.mençail souvent des liaisons qui se terminaient par le mariage.
4i. Les fartares Mongols enterrent quelquefois leurs morts ; souvent ils les laissent exposés dans leurs cercueils, ou bien ils les couvrent avec des pierres, eu faisant attention au signe sous lequel le défunt éiiiil ne, à son âge, au jour et à l'heure de son décès. Ces circonstances indiquent la .manière dont il doit être inhume; ils consulleni, à ceteffet, les livres que les lamas leur expliquent.
D'autr 'S fois ils brûlent les cadavres, ou bien lesexposent aux bétes féroces etaux oiseaux. L"s parents dont les enfants meurent subilemenl les abandonnent sur les chemins, envelofipés dans des sacs de cuir, avec des provisions de beurre et de grains ; ils sont persuades que, jiar ce moyen, ils éloignent les revenants. Les services funèbres sont célébrés, pour les défunts, selon la richisse et l'allcciion de leur famille, f.e plus gr^ind dure 4!t jours, pendant lesquels les lam is récitent contiauellement des prières dans la maison <iu mort pour la purification de son âme. Ces prêtres recoiveni pour leur [leitie des bestiaux et d'autre- choses. Les gens opulents font aussi de riches présents en bétail aux temples , utiii que lus lamas aJrcs-
sent aux dieux des prières pour l'âme du
Irépasso.
Les Chamans mongols sont enterrés par d'aniros Chamans qui conjurent les esprits malfaisants pour les éloigner. Les Mongols croient que l'âme de ces hommes reste errante sur la terre sous la forme de malins esprits, ayant le pouvoir de nuire à autrui ; les Chamans (rofilent de ce préjugé religieux pour exiiier des marques de respect et d< s sacrifices.
45. Les Eleulhs doivent pleurer longtemps la mort d'un père et so refuser toutes sortes de plaisirs pendant le deuil. L'usage oblige les fils à renoncer, pendant olusiaurs mois, au couunerce même de leurs femmes. Us ne doivent rien épargner ]!Our donner de l'éclaî aux funérailles: et rieu ne les dispense d'aller, au moins une fois chatiue année , faire leurs exercices de piété au tombeau paternel. Ceux d'entre eux qui professent la religion musulmane sont moinsexactsà rendre ces devoirs aux morts.
-V6. Benjamin Bergmann nous fournil les détails suivants sur les fuuérjiilies des Kalniouks, à propos de la mort du vice-khan Tchoulchei. « Il expira vers minuit, pendant que le lama et quelques-uns des principaux prêtres répétaient des prières, assis autour du lit du malade. D'après la croyance lamaïle, il est très - essentiel de connaître l'heure précise à laquelle la mort a lieu, car les cérémonies funèbres sont réglées là-dessus : on avait donc envoyé chez un des amis du prince pour chercher sa montre ; mais quelques instants après on la lui reporla, en lui annonçant qu'elle n'était plus nécessaire.
« On conserva le cadavre pendant trois jours, et le quatrième il fut livré aux flammes. Pour celte cérémonie, le lama se rendit dans la hulte du défunt, a\ec le grand prista\v, son épouse et les principaux prêtres : là il prononça un grand discours, après lequel Strakow fit aussi lire le sien en langue kalmouke. Une foule d;; prêtres étaient assis autour de la huile du mort, et plus loin le peuple était assemblé. Le corps de Tchoutchei, porté ussi.s sur une machine de bois, était enveloppé d'une toile imbibée de poix, et il avait sur la tête une couronne, derrière la iji! elle pendait un voile noir. Le lama assis sur une espèce de palanquin précédaii le corps; tous les prêtres suivaient nu-tiHe, et devant le l.iuia se faisaient entendre les instruments de musitjue : une foule de peuple fermait la marche. Le bûcher était dressé à quelques centaines de |ias de la huile, et , à la place du fourneau que les Kalmouks sont en usage de fabriquer pour celte cérémonie, ou a\ait seulement creusé la terre à la profondeur de deux archins, de manière à ce que tout le corps pût entrer dans cette fosse, à chaque angle de laquelle on avait ménage, pour le courant d'air, des trous dans lesquels on ■ivait uiis des matières couibusti'oies. Au bas, sur un trépied, éiail une grande marmite (lui soutenait quelques morceaux de bois, sur lesquels le cadavre, soutenu par le cou , au
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moyen d'une pièce de bois, fat place assis. Le lama lui-même mit le feu au bûcher et s'éloigna de suite avec la musique; mais des personnes préposées pour soigner le bûcher restèrent auprès, pour verser continuellemenJ la poix sur le cadavre. Le feu brûla pendant plusieurs heures; lorsqu'il fut éteint, la cendre fut recueillie et conservée comme relique. (3n éleva à la mémoire du défunt un monument construit en terre glaise et en joncs. »
kl. Les Kirghiz enterrent leurs morts ; sur la fosse ils élèvenl des tombeaux en bois de forme carrée, ou des tertres, sur lesquels ils plantent des figures symboliques, coumie une lance pour désigner uu guerrier, un aigle sculpté pour indiquer la tombe d'un chasseur. Les Kirghiz riches , les plus dévots, Iraiisportenl les restes de leurs parents dans le Turkestan, pour les y enterrer près du tomhe.ui des sainls. Gomaio ils ne peuvent entreprendre ce voyage en hiver , faule de pâiurages.iis suspendent les morts à des arbres, après les avoir enveloppés de feutres et d'étoffes de laine, en allendant le printemps. (Juand on voyage dans ces steppes pendant l'hiver, on est frap|)é quelquefois de l'aspect hideux de ces cadavres suspendus , couverts de neige et agités par les vents.
Ceux qui ont de la fortune donnent, à l'occasion des obsèques de leurs parents, une grande fêle à laquelle ils invilenl les personnes les plus distinguées des Iribus voisines. Us dressent à cet effet plusieurs iourtes pour recevoir leurs hôtes. Pendant que les convives boivent du koumiz, les femmes du défunt pleurent, s'arrachent les cheveux, se déchirent le visage avec leurs ongles, en célébrant la valeur et les autres qualités du défunt. A une heure déterminée, on procède à des courses à cheval. Le but est placé à une forl grande distance; il y a des prix gradués pour ceux qui arrivent les premiers au bout de la carrière. A une cérémonie de ce genre, qui eut lieu en 181.3, en présence de Philippe Nazarow, le premier prix consistait en 75 chevaux et 7 Kalmouks ; le second, eu 40 chevaux et 25 vaches: le troisième, en 30 vaches et 20 moutons, etc. Après la course on mangeait ; on avait aballu pour le festin S(t chevaux et 00 moutons. La fête dura jusqu'au lendemain matin; chaque convive reçut à son départ , comme marque de souvenir, un lambeau des vêtements du défunt, qui avaient été réunis en tas.
kS. Dans la Petite-Boukharie, quand un honmie est mori, plusieurs calenders moutenl sur la plate-forme de la maison, l'appellent et récitent des prières. Tous les parents mâles prennent le deuil et se coilïent de turbans de loile blanche. Le jour où uu homme est mort, ou le lendemain . ou le porle au-dehors de la ville; on ne lait usage ni de bière ni de linceuls; on se contente de l'envelopiier d'une pièce de loile blanche. To;!s les parenis se rassemblent dans la maison du défunt pour réciter dos prières, et coniribuent, suivant leurs moyens, aux frais des funérailles. Les obsèques une fois teruii-
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nées, ils invitent plusieurs prêtres à réciter des prières funèbres. S'il reste (luclquo chose des dons des parents, ils le distriliuenl ans pauvres, ainsi (|ue les hardes et les effets du défunt, dans l'espoir de le rendri; heureux dans l'autre monde. Le bonheur dont il doil y jouir est proportionné à la quantité plus on moins grande de ces aumônes. Le fils porte le deuil de son père et de sa mère ; la femme, celui de son mari, de ses frères et de ses proches parents ; ils le quittent au bout de VO jours.
Les tombeaux ont, en général , la forme d'un cercueil en bois ; ceux des riches sont quehiuefois de forme arrondie. 11 arrive aussi qu'on les enferme dans des caveaux ; la plupart de ces tombeaux sont placés des deux côtés des grandes routes, afin que les voyageurs, qui vont et viennent, prient pour ceux qui y sont renfermés, et leur obtiennent le bonheur de l'autre vie.
/lO. Chez les Karatcliaï, les femmes poussent des cris épouvantables à la mort d'un homme, se frappent le sein et s'ariaclunt les cheveux; les hommes (jui accompagnent le convoi se donnent sur le front de grands coups de fouet, et ils se percent le b(jut de l'oreille avec un couteau ; mais au retour du cimetière, on s'enivre avec de la bière pour calmer la douleur.
oO. A la mort d'un Tcherkess ou Circassien, les feii:mes ]iOussent des hurli'menls horribles. Autrefois, avant qu'ils fussent convertis à l'islamisiiie, les |)arenls du (iefunt se frappaient la tête avec des fouets pournianifesterleur douleur; et ils mettaient dans le tombeau tout ce qui avait appartenu au décédé : maintenant on n'y dépose plus que ses vêlements habituels. On iilacc les nxirts dans un tombeau revêtu de planches, le visage tourné vers la Mecque. Pendant l'inhumation, le moullah lit quelques passages du (]()ran; il en est richement récompensé et reçoit ordinairement un des meilleurs chevaux du défunt. Les Tcherkess |iorlcnt le deuil en noir, un an entier; mais on ne prend pas le deuil pour ceux qui meurent en combattant les Russes, parce que l'on est persuadé qu'ils vont tout droit en paradis.
51. Lorsqu'un (.)ssèle meurt, tnus ses parents se rassemblent : les hommes se découvrent la léle et les hanches , et se fustigent jusqu'au sang; les femmes s'égratignent la ligure, se mordent les bras et poussent des cris é|iouvantables. La femme du défunt doit se montrer plus furieuse que les autres , et s'abstenir, pei\(lant un an, de louti; espèce de viande et des autres n)ets prohibés pendant le carême. Chaiiuc famille a sa sépulture particulière, qui, (liez quelques tribus, consiste en un va^le b,Uiiiienl carié, dout l'entrée est très-étroite. Deux honinics y entrent en traînant après eux le corps du défunt, qui est étendu sur des planches. Lorsqu'il est entièrement consumé, on mêle ses os avec ceux des autres, de manière que ces restes des personnes d'une même i'aiiiille soient confondus ensemble. Quelques tribus, telles uue les Doukoups , enterrent leurs
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morts à la manière des autres nations : on les pare de leurs meilleurs habits , et on les dépose dans une fosse qui est peu profonde, mais (le la longueur du corps, et revêtue de jnaçonnei ie en dedans. On entasse i!es pierres par-dessus , et l'on y plante des arbres. On place sur les tombeaux des personnes de distinction, du coté de la tête . des pierres carrées, taillées irrégulièrement, et dont la hauteur excède celle d'un homme; ils bâtissent rarement de petites voûtes sur les tombeaux. On place le défunt la tète tournée vers le couchant.
Quiconque est tué par la foudre passe pour très-heureux, parce qu'on croit qu'il a été enlevé par Elle. On pousse des cris de joie, on chante et on danse autour du corps, et tout le monde accourt pour se joindre à ceux, qui dansent et chantent : O^Z/at, Ellai! t'Idacr tcltujjpeïj c'est-a-dire, « O Elle, Eliel habitant les sommets des rochers. » Ils répètent ces mots en cadence, en dansant en rond, avançant et reculant alternativement : le coryphée chante le refrain, les autres le répètent. L'orage passé, on revêt le défunt d'autres habits : on le replace, étendu sur un coussin, au même endroit et dans la même posture qu'il a été trouvé, et l'on continue à danser jusqu'à la nuil. Les parents du défunt chantent, dansent et montrent de la gaieté comme à une fête; car un visage trislo est regardé comme offensant pour Elie, et par coiiséquent comme digne de cliàtiment. Cette fête dure huit jours , après lesijuels l'enterrement a lieu avec beaucoup de solennité, et il est suivi de festins ; enfin, on élève un grand monceau de pierres sur le tombeau, près duquel on suspend la peau d'uu bouc noir à une grande perche, et les vêtements du défunt à une autre.
Pour assurer le repos des morts, les Ossèles ont un usage très-singulier, (|u'ils appellent doijli. L>enx ou trois cavaliers gravissent,à uue distance d'environ dix werstes, une montagne escarpée, et celui qui arrive le premier au sommet est honoré et régalé par les autres; tous les assistants expriment leur joie par des danses et des bamiuels.
5:2. A la mort d'un Vogoul , on le revêt d'uu de ses habits, on lui passe un anmau au doigt, et on le porte .lu lieu de sa sépulture; tous ses parents et ses voisins forment le convoi; on enterre avec lui Ions les meubles et les objets dont il s'est servi : SiU arc, ses flèches, sa marmite, ses écuelles, ses cuillers, ses ustensiles de cuisine, et surtout la corne où il renfermait son taliar, chose que tous les \'(>gouls , sans distinction de sexe , aiment pas>ioiinéineiit ; enlin, un de ses meilleurs habits. Le tombeau est toujours dans une forêt, et à une certainedistance de la iourte. Dès (jue le mort estenlerré, ils font un repas funèbre en son honneur; ils préparent d'aNance une aussi grande quantité de mets el de hoissou qu'ils piuvenl se 1 1 procurer, vont avec une partie devant la iourte du défunt, tournent le visage à l'ouest, s'iiu'linent prolondèujent, et jettent à gauche derrière eux tout ce qu'ils ont apporté; mais la qnan
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tilé h'èrt est pas cottsidérable ; eusuile ils relouriu'nl à leur iourle , et niungoat, jusqu'an dernier morceau, le reste des provisions.
53. Les Ostiaks enterrent ceux qui meurent en été; quant à ceux qui meurent en hiver, ils cachent leurs corps .--ous la ncifie, avec leurs arcs, leurs floches, leurs haches , leurs couteaux, leurs ustensiles de ménage. Lorsqu'ils ont perdu un parent ou un ami , ils font, près de .son cadavre, de longues lauienlations, à genoux et la lèle couverte; ce deuil fini, on porte, sur des perches, le défunt au lieu où il doit être enseveli.
51. Les Voukagliirs, après avoir suspendu en l'air les c..davres des morts , et les avoir ornés de colliers de verre, les laissent sécher, et rendentàces stiueleltes un culte religieux, les portant en procession Jiutourdcs Ciii)anes, et les honorant comme des idoles.
i;5. Lorsqu'un Toungouse meurt, on l'enterre avec ses hahits et ses flèches, et, après avoir couvert son tombeau de pierres , on y fiche un pieu, auquel on attache le meilleur cheval du défunt, dont on lui fait un sacrifie. D'autres disent (;ue les Touugouses suspendent leurs morts à des arbres, comme les Youkaghirs, et les y laissent jusqu'à ce qu'ils soient décharnés ; alors ils en euterrent les os.
58. Les Kanitcliadales n'osent rien porter de ce qui a servi à un mort; ils craindraient ■ même de loger dans une habiiaiion où serait lui hor.'ime (iécédé. lis lionnent les cadavres humains à nsaiiger aus chiens, prétendant que cou\ dont le corps aura été dévore par ces a ;in)au\ en auront de très-bons d.ius le monde souterrain.
Peuples païens de l'Afrique.
57. Les Guanchesqui liabitaienl la grande île de Canarie enterraient leurs moîtj d une manière particulière; ils choisissaient p !ur cela les nappes de lue connues aujourd'hui sous le nom de mal pais , où les ériipiions volcaniques ont accumulé beaucoup de scories : c'éiait là qu'ils déposaient leurs morts dans de 'j;randes fosses creusées jusqu'à une profoiuicur de six à huit pieds , et garanties des eboulements au moyen d'une voûie en pierres sèches , ou de planches de pin. Le tout était ensuite recouvert avec d'autres pieiTes accumulées en for. l'e de pyramides, ils couchaient le corps dans le fond, la léle tournée vers le nord; ils enfermaient a>ec lui des fiuits d'une espèce de térébiiithacée , des haches, des vases, etc.
Dans la plupart des autres îles de l'Archipel, le? Guanches embaumaient les corps d'une façon assez semblable à la méthode égyptienne; ainsi que nous l'avons décrit à l'artice K,\iB4U.MiiMF\T, n. 1.
58. Chez les Mandingues , lorsqu'il meurt un personnage important, les parents et les amis se réunissent et manifestent leur chagrin par des pleurs et de grands cris. On tue un lireu! ou i.ne chèvre pour les personnes (jui viennent assister aux funérailles. La ceréuiouic a lieu, eu géueral, le soir du jour
même de la mort. Les nègres n'ont point de lieu de sépulture délerii;iné; souvent ils crotisenl la fosse dans le sol même de la huile du défunt, ou sous quelque arbre qu'il affeclionnait. Le corps e>t velu d'étoffe de coton blanc, et enveloppé dans une natte ; il est porté au tombeau par les parents, à l'en- Irée de la nuit. Si la fosse est hors de l'enceinte de la ville, on la couvre de branches épineuses, ])Our empêcher les loups de déterrer le corps. Il neparaîtpasqn'on mette sur les tombeaux aucune espèce de monument.
Les -Maures de la même contrée enterrent pareillement leurs morts , à l'entrée de la nuit , non loin de leur tente, et plantent sur la toTube un arbuste particulier, dont ils ne soulTrent pas qu'un étranger arrache une feuille ; ils ne veulent pas même perineitre qu'il y touche tant est grande leur vénération pour les défunts.
59. Dans le Timanni , l'enterrement des morts est précède de cérémonies superstitieuses, ayaut pour but d'apaiser la colère des mauvais esprits. « Peniiaut mon séjour à Ma-Boung, dit le majnr (jordon-Laing', une jeune fille mourut presque subitement. Dès qu'elle eût rendu 1.' dernier soupir, une centaine de personnes , qui s'étaient réunies pour élre présentes à son agonie, firent entendre un cri lamentable ; ensuite une troupe de plusieurs centaines de femmes parcourut la ville, quelques-unes d'entre elles battant sur de petits tambours. Elles mirent la main sur tous ies objets qu'elles Iruuvaieiit hors des maisons ; je ne pus apprendre la cause de ce privilège. Ouelques heures après le dtcès de la jeune fille , les anciens et l'honame au grigri de la ville s'assemblèrent dans la courues palabres, et tinrent une longue conférence, ou espèce d'enquête, sur la cause probable du décès ; on prit des informations pour savoir si quelqu'un l'avait menacée pendant sa vie, et l'on supposa long-temps qu'elle av;iit pu être tuée par l'effet de la sorcellerie. Mais les sages, après ujie mûre consultation de trois jours, décidèrent que la mort avait élé causée par la puissance du diable. Durant ies deux premières nuits i.'u lemps diï la délibération, des troupes nombreuses parcoururent ia ville, frappant des mains, criant, hurlant , pour écarter le courroux du grigri : la troisième, qui était celle de l'enterre meiil, des ollrandes considérables en riz, eo cassave, en toile, en vin de palme, furent déposées aux maisons du grigri pour apaiser les mauvais esprits, et pour les prier de ne pas tuer plus de monde. A minuit, une demi-douzaine d'hommes, véus d'une manière sin;;ulière et mè.ije hideuse, se tnon- Irèrent et prirent les dons, en auno:i<ant que tous les mauvais esprits étaient satisfaits, et que de longtemps personne ne mourrait dans la ville. .Alors commencèrent des danses et des divertissements qui durèrent jusqu'au lendemain , longtemps après le lever du soleil. »
On trouve genéralemçn! , dans les villes timanniennes, des charniers où sont déposées les dépouilles tuortclies des rois ou
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chefs ; on n'ouvre jamais tes ileuieures des luorls ; ua laisse diins les murs de pi-liles ouverlures par lesquelles on introiiuil, de leiups en temps, des me(s préparcs et du vin de palme; les Tmianniens étant péiiéliés de i'idoe que ces aliments sont nécessaires aux morts, qui les consomment. Ils croient a leur eKislcnce spirituelle, les supposant des esprils d'une disposition bonne ou méchante , suivant leur caraclère pendant leur vie. Avant de boiie et de mander , les Timanuiens ne manciuent jamais d'en consacrer une pelile poriion aux morts , rn la jetant à terre. Du reste celte coutume ne leur est pas particulière , car eile parait élie fjénérale parmi les tribus païennes de l'Afrique, noiaminentcliez les l'auliiis,ci:ez KsAchanlis el chez d'aiilrcj nalions de l.i (lôtc-d'CIr.
GO. Les Soulignas accompagnent les mor's jusqu'au tombeau, el les enieireiit dans 'e plus grand silence. Dans le coura it du mois, on choisit un jour pour honorer la iiiémi>ire du défunt ; rassemblée composée de tous les membres de la fanr.lle, se réunit dans la 'cour d'un des parents, el l'on pa-se la journée dans la joie la plus extravii^antc : les Jiommes dansent, crient et tireril des coups de fusil ; les guiriots jouent de leurs icislrulueiits, et les fenunes dansent par groupes, en se livrant à ui;e jianlomime qui sort des bornes de la décence.
61. Les anciens voyageurs décrivent ainsi l'ordre des fuiiérailles dans la Guinée. Les nègres lavent le mort et le mettent dans une espèce de cercueil d'osier, d'écorce d'arbres, ou de jonc, qui n'est à proprement parler t|u'un gî'i'.nd panier. Les parents, les amis, les voisins , se rendent à la maison du mort, y pleurent, s'y lanienlent . demandent au défunt pourquoi il les a abandonnés; après cela, ils dansenl, chantent dds airs lugubres, tournent autour du logis el l'ont grand bruit avec des ustensiles de métal. Cependant une iemmo va de maison en maison, e!, de ce qu'elle amasse, achète un bœuf ou des brebis pour h- prè;re qni assiste a la cejrémonie, aiin qu'il rende lavorable au mort le f.'liche qni doit le conduire en l'aulre monde. Le préire, après avoir sacrifié l'animal qu'on lui a donné , en répand le sang en riiunneur îles létiches du défunt. Tous ces fétiches sont ensuite arrangés les uns auprès des autres, le plus grand au milieu , tous parés de grains de lassadc , de corail, de plumes et de lèves. En même temps le plus pro: he parent du mort tue une poule , du sang de la<|ueile le prèlre arrose ces fétiches ; les femmes ou les parents font cuire la poule et la leur présentenl dansun plal. Ensiiilc le prèlre se fait un collier de cerlaini's herbes, et comn»encc une conjiiralinn en marmottant quelques paroles; après quoi il prend dans sa bouche de l'eau ou du vin de palme, et le crache sur ces féliclies. Des herbes qui composent son collier, il | rend de quji faire une petite boule, qu'il fait passer et repasser deux ou trois fois entre ses janibes, saluant les anciens fidiches et leur disant adieu. 11 continue à broyer et à rou-
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1er entre ses doigts le reste des herbes du collier, et, après les avoir mêlées avec le suif et la graisse des anciens fétiches, il fiiit du tout une grosse masse;, dont il se frappe le visage; après quoi il la partage en plusieurs petits morceaux, qu'il passe dans un fil fait de l'écorce de l'arbre sacré, et en régale l'assemblée. Le reste de la masse est enterré avec le def.iut , et c'est là le fétiche qui le conduit en l'autre monde.
Après ces cérémonies, le défunt est exposé .une demi-journée en jjublic, la tête couverte, les mains étendues, puis les femmes le portent au lieu de la sépulture; car il n'appartient qu'à elles d'enterrer les morts : celles du village suivent le corps. Les hommes ne vont à l'enlenemeni que quand ii faut porter le mortd>ins quelqu'autre village; car ils ont tous la manie d'èire enterrés dans le lieu de leur naissance , et pour lors les iiomnies accompagnent le corps à main armée. Le cadavre étant arrivé au lieu de la sépulture, on creuse une fosse de q'iaïre à cinq pieds de profondeur, oii on le dépose en !e couvrant entièrement de bois, de telle sorte ijuc la terre ne le louche pas. La plus aimée de ses femmes jette ses feiiches sur le défunt, met à cote de lui la meilleure parlie di s ustensiles dont ils se servait, et les objets qu'il aimait le plus. Alors les assistants touriïent autour de la fosse, et (iisenl au défunt le dernier adieu en poussant lies cris eilroyables. (Juand le mort est enterre, les femmes qui ont fait l'inhumation passent et repassent en rampant par dessus sa fosse ; ensuite on s'en retourne , et le reste de la journée est consacré ù un grand fe>tin.
(Juand le roi est mort, on l'expose en vue (lendaat plusieurs jours,el on le sert comme s'il était encore en \ le. Lorsqu'il commence àseatir miinvais, quelques esclaves l'emportent el l'enterrent dans un endroit inconnu, avec ses ftticiies, ses arm. s et toutes les provisions qu'ils lui croient nécessaire); quand ils ont bien couvert la fosse, ils revienuent au palais, SI! niellent à ge.joux à la porte sans rien dire, tendent le cou afln qu'on les tue, et qu'ils aillent ainsi servir bur maître on l'autre monde, persuadés qu'il les récompensera de leur (jdélité en leur doiiiiaiit les principales charges de ses nou\eaux Etats, l'endant que ces esclaves enlerrent le roi, le peuple va de lous côtés tuer des femmes, des (illes , des garçoiis el des esclaves , pour servir le prince delunt. L'usage veut qu'on les tue par surprise, peut-être pour leur rendre la mort moins terrible. Un enterre leurs corps avec lui ; on expose leurs léics sur des pieux .lulour de son lombeau , et deux gardes font sentinelle, alin qu'on n'enlève pas les provisions du défunt. La favorite surtout d'un roi ou d an chef ne manque pas d'être sacriliée pour être inhumée avec lui.
Depuis l'époque où les anciens voyageurs ont écrit leurs lelalions, bien des cérémonies et des coutumes se sont modilices ciiez les nègres. Miils l'affreuse coutume des sacrifices humains esl reslee en vigueur, dans plu»
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sieurs Iribus. Dans la capilale de Dahomey, un Européen fut témoin, il y a quelques années . d'un sacrifice de 1200 hommes. Tout récemment, dans le vieuv Calab.n-, on a immolé 2000 esclaves. Dernièrenienl encore un roi, doué d'ailleurs de bonnes qualités, ayant PU la douleur de perdre une femme qu'il aimait , a enterré avec elle une esclave toute vivante.
62. Les nègres de Cabo de Monte commencent les obsèques par des pleurs et des lamentations, parmi lesquelles on mêle quelques beaux Irails de ta vie du défunt. Ensuite on lave le corps , on lui peigne les cheveux, on le dresse sur ses pieds, on l'arme de l'.irc ei de la llèche, et on le pare de ce qu'il possédait de plus beau ; chacun alors lui apporte des présent-. Les parents et les amis s'assoient sur les'genous auprès de lui, en lui tournant le dos. et tenant à la main un arc banié , pour marqui-r qu'ils sont prêis à en faire usage contre quiconque pourrait avoir conlribué à la mort de leur parent. Quand on le descend dans la fosse, on y jetie aussi des présents et une partie dés objets ((ui étaient à l'usage du défunt. S'il s'agit d'un [nince ou d'un puissant jtersonnage, on immole des esclives pour le ser- »ir ilaiis l'autre monde. Plus avant dans les terres, on criuse un arbre dans lequel on enferme, tout vivant, un jeune homme qui doit être dans l'autre vie l'esi lave du mort. L inluimation est suivie d'un certain temps coiisacié au deuil, durant lequel on doit avoir la tète rasée, et ne point porter de vêtements de couleur; il faut aussi passer te t mps dans le jeune et dans la continence. .\ l'expiration du deuil , on fait un festin en l'honneur du décédé.
6.3. Dans le royaume de Bénin, les funérailles sont toujours accompagnées d'un sacrifice d'esclaves. Dès que le mort e<{ en terre, on pa-^se sept jours à danser et à chanter sur sa fosse; quelquefois même on le déterre pour lui immoler de nouveau des esclaves 1 1 des animaux. — Quand le roi est mort, on creuse une fosse Irès-profonde, au milieu même de sa cour, et l'on y descend son corps. Les courtisans s'offrent à l'envi pour l'accompagner; mais cet honneur est réservé à ceux (ju'il a le plus aimés pendant sa vie. Dès qu'on a fait chui\ des favoris du défunt , ou les descend tout vivants ilans la même fosse, et on eu terme l'ouverture avee une grosse pierre qu'on roule dessus. Celui qui meurt le premier dans cette fosse est toujours le plus honoré. Enfin, le nouveau roi ordouuf un repas [lour !.■ peuple sur la même fosse , et c'est là la lerémoiiie de son sacie, qui est souvent suivie du massacre de quelques-uns de ses sujets en l'honneur de son afenement au suprême pouvoir.
Oi. Les habitants de la Cote-d'Or enterrent les morts dans leurs maisons. Le décès d'un individu est annoncé par des dêthar^zes de muusqueterie ; les amis du défunt et les femmes sont chargés de pleurer et de conduire les cérémonies du deuil qui suit toujours cet événement. Le iour de l'inhumation . les
membres de la famille , ayant tout le corps barbouillé de craie, vêtus de leurs plus beaux habits, arrivent séparément au lieu de l'inhumation, précédés d'une petite fille portant une boîte recouverte d'un drap et pleine de bouteilles d'eau- de-vie. C'est alors que commence un charivari des plus a-sourdissants ; les hommes et les femmes, gorgés de liqueur, hurlent, sur un ton perçant , une sorte de chant funèbre, avec accompagnement de tambours et de décharges de mousquelerie. Celte scène se répète pendant sept jours, pour peu que le défunt soit un homme important, et on ne man(iue jamais de le renouveler tous les sept ans. (^es anniversaires Siint encore plus bruyants et plus coiiteus que l'enterrement, par les excès de tout genre auxquels on se livre.
65. Dans le royaume de Juida ou NVida, autrefois si llorissanî, et maintenant bien déciiu de son antique splendeur, les grands faisai Mit enterrer le corps de leurs pères au milieu d'une galerie construite exprès. On inelt.Tit sur la fosse le bouclier, l'arc, les flèches et le ■■■abre du défunt; on l'environnaif de ses fétiches et de ceux de sa famille : plus le nombre en était grand , plus le tombeau était digne de respect. Les enfants du défunt devaient passer douze lunes entières sans entrer dans la maison qui avait appartenu à leur père; ils allaient loger ailleurs, quittaient les habillements qu'ils avaient coutume de porter, et ne se couvraient que de pagnes d'herbes. Us devaient garder, pendant ce temps-là, une continence exacte, et s'abs'enir de bagues , de colliers , de bracelets et de bijoux. 11 n'était libre à personne d'abréger le temps du deuil, qui avait clé déterminé par la loi.
Quand le roi était mort, on faisait faire une fosse de quinze pieds en carré , et de cinq de profondeur, au milieu de laquelle on creusait uucaNcau ou fosse beaucoup plus profonde, de huit pieds en carré ; on déposait en cérémonie le corps du roi au milieu de ce caveau. Le grand-prêtre choisissait huit des favorites du défunt, les obligeait de se parer de leurs plus beaux vêtements, leschargeait de viandes et de boissons pour les porter au monarque décédé, et les faisait, sous ce prétexte, conduire au caveau, dans lequel on les enfermait toutes vivantes, et on les y laissait mourir ; ce qui d'ailleurs ne pouvait tarder, car on les accablait de terre. Quelques-unes de ces malheureuses s'offraient d'elles-mêmes pour ce cruel sacrifice ; c'était un honneur pour elles et pour leur famille. Après U mort de ces femmes, on amenait les hommes qui devaient aussi aller servir le roi iléfuut : le nombre n'en était pas fixe ; il dépendait de la volonté du roi défunt et du grand prêtre ; mais celui qui portait le titre de favori du prince, devait suivre le premier son maître. Ou lui tranchait la tête ainsi qu'aux autres victimes : on les pbiçail assis ou couchés dans la fosse supérieure , leurs têtes à côté d'eux, et on les couvrait de terre. Lorsque tous ces corps étaient enfouis, on élevait sur cette fosse un monceau de terre, terminé.
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en pyramide, au sommet de laquelle on plantait les armes dont le roi avait coutume de se servir, et on les environnait de quantité de fétiches pour les garder.
06. Dans le Boussa , les personnes d'un raiiR élevé sont enterrées, après leur mort, dans la cour de leur propre maison ; mais les t;enà du commun sont inhumés dans un tcrr.iin choisi à cet effet au milieu d'un bois épais, à quelque dislance de la ville, et qui correspond assez bien à nos cimetières. Dès qu'un riche est mort, ses amis accourent à sa maison, et font des lamentations sur lui pendant sept jours ; durant cet espace de tomps, ils portent leurs plus mauvais ha!)its. Si le défunt est pauvre, ses parents l'acconipai;nent jusqu'au lieu de la sépulture , et restent dans le bois jusqu'à ce que leur douleur soit apaisée et que le temps du deuil soit tout à fait expiré.
67. Dans le Loango, dès que le malade a rendu le dernier soupir, les ministres de la médecine se retirent ainsi ((ue les joueurs d'instruments ; ses proches s'emparent de son corps qu'ils montent sur un échafaud , audessous liuquel ils allument un feu qui rend une épaisse fumée. Quand le cadavre est suffisamment enfumé, on l'expose pendant quelques jours au grand air, en plaeant à côlé une personne qui n'a d'autre emploi que de chasser les mouches qui voudraient s'en approcher. On l'enveloppe ensuite d'une quaniilô prodigieuse d'étolTes étrangères ou du [lays : on juge de la ricliesse des héritiers par la qualité des étoffes, et de leur tendresse pour le mort par la grosseur du rouleau. La momie ainsi vêtue est conduite sur une place publique, et quelquefois on la loge dans une espèce de niche, où elle reste exposée plus ou moins de temps, selon le rang qu'elle occupait dans le monde de son vivant. L'exposition la moins longue est toujours de plusieurs mois, et souvent elle est d'une année entière. Pendant tout ce temps, les parents, les proches, les amis, et surtout les épouses du mort, qui ont placé leurs cases près de l'endroit où II est exposé, s'assertiblent régulièrement tous les soirs pour pleurer, chanter et danser autour de la loge funèbre.
La veille du jour Osé pour renlerremeni, on enferme le corps, avec toutes les étoffes qui l'enveloppent, dans une grande bière travaillée avec art en forme de tonneau ; le lendemain, quand tous les parents et les amis sont arrivés, on met la bière sur une espère de petit char funèbre, auquel îles hommes sont attelés, et l'on se met en marche; on a eu soin d'aplanir les chemins par où le convoi doit passer. Pour les morts illustres, tels que les rois et les princes, on en perce de neufs à travers les campajines, de la largeur de 'M à W jiieds. Tout le long de la roule, on fait le plus de bruit qu'il est possible ; on danse, on chante, on joue des instruments, et tout cela se fait avec de grandes démonstrations de douleur. Souvent la même personne danse, chante et | leure en même temps. Quand on est arrivé au lieu de la sépulture, qui est (juelquefois fort éloigné des villes ou
des villages, on descend la bière dans un trou d'environ quinze pieds de profondeur, percé en forme de puits, qu'on remplit aussitôt de terre. Les riches enterrent souvent avec le mort ses bijoux favoris, quelques pièces de corail ou d'argenterie. 11 y en a qui exhaussent la tombe, et qui mettent à coté des provisions de bouche, des dents d'animaux, ou quelques antiquailles dont le défunt faisait le plus de cas, el qui étaient les instruments de sa superstition.
08. Au Congo, on enterre les morts vêtus depuis les pieds jusqu'à la tête, bien que, pendant leur vie, ces peuples aillent presque nus; ceux qui n'ont pas de quoi fournir à cette dépense, vont deuiander des habits anx riches, qui d'ordinaire ne les refusent point, (]uand même le défunt aurait été leur ennemi mortel. A la mort d'un grand seigneur, ses amis s'elTorccnl de lui témoigner l'affection qu'ils lui portaient p ir toutes sortes de présents, où les marchandises d'Kuiope, qui sont les plus chères, ne sont pas épargnées. Tout cela est enterré avec lui, et, de plus, deux ou trois de ses concubines toutes vives, qui disputent entre elles à qui aura cet honneur. Lorsque le roi de Con^o mourait, on enterrait autrefois avec lui douze jeunes filles toutes viiantes; ces filles s'offraient volontairement au service du monari|ue défunt, et se disputaient avec fureur la gloire d'être préférées ; chacune voulait marcher la première, et prendre le pas sur ses compagnes. Klles s'équipaient du mieux qui leur était ])ossilile pour cette tragique cérémonie, et leurs parents leur fournissaient une bonne provision de bardes et de tout ce qu'ils leur croyaient nécessaire dans l'autre monde.
09. Dans le royaume de Matamba, on embaume le corps de résine, on l'ensevelit nu dans une fosse très-profonile,et on fait garder le sépulcre par des esclaves, jusqu'à ce (]ue le cadavre soit réduit en poudre; de crainte que les habitants du pays, qui sont passionnés pour les reliques, ne viennent à déchirer ce corps pour en emporierchez eux quelque pièce, surtout si le défunt jouissait d'une certaine réputation.
70. A Angola, on suit à peu près les mêmes usages funèbres qu'à Loango et au Congo : on lave le mort, on le peigne, on le rase, on l'enveloppe dans une espèce de suaire, et on le pose ensuite sur un petit siège de terre. Le mort est paré suivant les moyens de la famille; on égorge des animaux et on en verse le sang en son honneur.
71. 11 en est de même dans l'.Vnzico des anciens voyageurs, le Sn/a actuel: après avoir lavé, parlumé et orné leurs morts, les indigènes les portent au tombeau, les assoient dans la fosse, et donnent aux hommes deux de leurs femmes pour les servir: ensuite on ferme le caveau sur les vivants et sur les morts. La cérémonie finit par des plaintes el des regrets qui durent (luclques jours. Tous les mois on réitère ce deuil, qui est accompagné de sacrifices et de festins mortuaires, suivant les ressources de la famille.
Quand un Uottentol est mort, toute ta
pnronlé pousse des cris horribles, puis on s'occupe presque aussilôt de ses funérailles, qui sonl forl ^impies : on roule le mort et on lui lionne à peu prùs la (:oslure qu'il avait dans le st in de sa mère, on l'enveloppe ainsi courbé dans son manteau qu'on assujettit avec des cordes. Puis, quelques heurps à peine après qu'il a rendu l'esprit, on le porte au lieu de l;i sépulture; mas jamais on ne fait sortir le cadavre par la porte de la cabane; on pratique à cet effet une ouverture dans la paroi, ou on lève une des nattes qui la recouvrent. Cenx qui demeurent dans le voisinage des colons l'enterrent dans une fosse creusée exprès; mais ceux qui habitent plus loin dans les terres ne se donnent pas celle peine quand ils trouvent à leur portée snit une fente de rocher, soit quelque trou de bëte sauvage, qui soit assez grand pour recevoir le cadavre. I! arrive assez souvent qu'il y devient la proie des bêtfs féroces; ce[:endanl ils ont soin de boucher l'ouverture avec des broussailles ou un gros paquet d'épine-. Les parents accompaïnenl le défunt en poussant de grands cris ; à leur retour on tue une bête de son troupeau pour faire un festin.
Les Eottentols ont, ou du moins avait autrefois deux coutumes horribles; la première était d'abandonner les individus des deux sexes devenus vieux ou infirmes; ils les laissaient dans quelque trou ou dans un creux de rocher a\ecun peu de vivres, sans plus s'en occuper davantage; dans quelques tribus même ou enterrait ces malheureux tout vivants. L'autre usage barbare était, quand une lemme venait à mourir quelque temps après ses couches, d'enterrer avec elle son enfant vivant; jamais il ne leur ét;iit venu à l'idée de faire nourrir l'enfant par une autre femme.
73. On a peu de détails sur les funérailles des Catfres et autres hordes barbares qui habitiiit les immenses contrées du Mozambique et du Zangiiebar. — Le> uns conservent les o-i de leurs proches parents et leur rendent, tous les huit jours, une espèce de culte religieux. Ils s'habillent alors de blanc; leur présentent des viandes sur une tab e proprement couverte; ei, après avoir prié les âmes pour leurs chefs et pour eux-mêmes, ils se régalent des mets qui ont composé ce repas funèbre.
D'autres enterrent les morts, habillés ou nus, dans l'état où ils les ont trouves expirant : on lait un creux dans la terre et on y dépose le Ciidavre avec quelques provisions pour l'autre vie; on le couvre de terre et l'on met sur sa fosse la natte ou le siège sur lequel il a expiré. Il n'est pas permis i:-' toucher ce >iége, ni tout autre objet qui ail éié eu contact avec le corps mort. Le deuil dure huit jours; il est mêlé de pleurs, de danses et lie chansons. Le soir on mange et on boit eu l'hocneur du défunt. Lorsqiic le roi vient à mourir, ses femmes s'empoisonnent pour l'aller servir dans l'autre monde: on lui donne aussi pciur escorte quelques-uns des grands seigneurs du royaume.
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Ailleurs on enveloppe, on plutôt on euimaillotte le mort dans des étoffes noires avec des bandes de la même couleur, et on l'eusevclit a>ec- ses armes, son équiptge et des provisions de bouche. La natte sur laquelle il reposai!, le siège sur lequel il était assis, les meubles qui étaient à son usage, sa maison même, tout cela est livré aux llamiues. On met dans le sépulcre les cendres de tout ce qu'on a ainsi brûlé, (.eux qui ont touché au cadavre ou à ce qui lui appartenait, ont contracté une souillure qui les empêche de rentrer dans leur propre maison ou d'avoir des relations avec qui que ce soil, avant de s'être lavés et puriliés. Le deuil dure huit jours, deux heures chaque jour. \'ers le rainuit, un de la troupe entonne des lameutatioiis, et toute l'asseajblée répond sur le même ton. Pendant le jour on \a porter des vivres sur la tombe du défunt; ceux qui sont chargés de ce soin ont ta joue et l'œil gauche barbouillés de farine.
Ti. Les Malgaches, qui habitent les contrées visitées par Flarourt, lavent les morts, et les parent ensuite, autant que leurs facultés peuvent le permettre, de colliers de corail, de plaques d'or, de grains de rassade, etc. On prépare sept pagnes pour le mort, puis on l'enveloppe dans une grande natte pour le porter au tombeau. .Mais avant de lui rendre ce dernier devoir, les parents, les amis il les esclaves do défunt viennent autour de loi pour le pleurer en cérémonie ; d'autres jouent sur une espèce de tamLour au son duquel des femmes et des filles dansent une danse grave, après quoi elles vont pleurer à leur tour. Ces pleurs sont entremêlés des louanges du défunt, de regrets réitérés de sa mort, et de questions à lui adressées sur les motifs qui ont pu le porter à quitter la vie ; tout ce deuil dure jusqu'au soir; on tue alors des bœufs pour sacrifier et se régaler. Le lendemain on met le corps dans un cercueil fait de deux poutres creiisées et bien jointes, et oa le porte au tombeau qui est dans une maison de charpente; on y creuse sis pieds en terre, et c'est là qu'on ensevelit le nsori avec des provisions consistant en tabac, pagnes, ceintures, une écueile de terre et un réchaud. On ferme ensuiie la maison, et l'on roule devant l'entrée une pierre de liouze à quinze pieds de largeur et de hauteur ; on sacrifie quelques animaux et l'on partage ce sacririce en trois parts : une pour Di'eu, l'aulre pour le diable, la troiicmepour le défont. Souvent on expose sur des pieux autour de ce mausole les têtes dos victimes sacrifiées. Les jours suivants, la f imille envoie à manger lu mort; on se recommande à lui, on va même lui sacriG r de temps en temps, et le consulter sur les affaires de ce monde. Dans une maladie, dans l'adversité, on envoie prendre ses avis par un Ombiasse qui, faisant une petit ' ouverture à la maison, évoque par là le mort, et lui demande le >ecours que le consultant croit pouvoir solliciter de lui, en vertu du rang (jue tient co mort auprès de la Diviiiilé. En effet-, rombiasse l'inte: pelle toujours par ces paroles : l'oi qui es l'ami de Dieu.
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75. Autrefois à la mort d'un Ova, son corps était enterré dans la sépulture de ses ancêtres. En conséquence de celte coutume, «juiiid l'armée ova partit pour les ex[)éditions qui curent lieu de 1817 à 18^4, chacun s'engagea solennellement par une promesse mutuelle à rapporter les ossements de ceux d'entre eux qui seraient tués, afin qu'ils lussent enterrée de celle manière, ils furent fidèles à s'acquitter de ce pieux devoir, jusqu'au moment où le poi;is du fardeau et l'étal des cadavres devint si préjudiciable à la ~anlé •les militaires, qu'il en résulta une lièvre qui se termin.iil par la mort. Le mal prit une si grande extension, que le roi Radama jugea nécessaire d'.ibolir cette pratique, et finit par persuader ses sujets que, Men que leurs ossements ne fusseiil pas enfermés avec ceux de leurs ancêtres et dans le lieu de leur naissance, ils étaient cependant déposés dans leur patrie.
Le corps reste généralement exposé pendant trois jours avant l'enterrement; durant ce temps, on distribue aux pauvres présents de la viande de bœuf en quantité proportionnée à la richesse du défunt. Les proches parenis préparent la tombe, qui est généralement revêtue de planches brutes; le cadavre esl enveloppé de In meilleure couverture que ledéfimt ail possédée, puis descendu dans la fosse, cil on le recouvre de sable. Si c'est celle d'un personnage éminent, on y place des pièces de monnaie, et au-dessus on élève des perches surmontées de cornes ; dans tous les cas elle esl reconiiaissable à un las de cailloux ou à un entourage de pieux. A la mort de Uadama, le -1'* juillet 1828, ses sujets furent plongés dans raflliclion la plus profonde. Les maisons de la capitale étaient fermées ; on n'entendait que les soupirs et les lamentations des hommes, des femmes, des enfants de tous les rangs et de tous les âges, qui avaient les cheveux épars et déiiagés de leurs tresses, signes ordinaires du deuil; quelques-uns même avaient la tête rasée; 20,000 boeufs furent sacrifiés aux mânes du royal défunt, el l'on enterra avec lui des vases d'or et d'aigent, les armes les plus riches, des montres el des pendules magnifiques, des joyaux, des portraits, entre autres celui de Georges l\', el la valeur de 150,000 piastres en monnaie d'or el d'argent el en lingots. Toutes ces olVrandes faites à sa tombe, y compris sou cercueil, loriue de li,000 piastres, furent esiiines à une valeur de 60,000 livres sterling (1,500,000 fr.).
7G. Souvent, dit-on, les liabitanls de l'ile Socolora n'attendent pas que leurs parents soient morts pour les enterrer; ils s'empressenl de leur rendre ce rhariiable devoir dès qu'ils les voient à l'agonie; et les miiuranls eux-iiiéme^, qui, cotume on peul le croire, ont eus-memes exerce celle charité envers d'autres, voient iranquillement accomplir les céré:iionies de leurs funérailles. Nous croyons qu'il y a de rcxagération dans ce rocil, qui eA démenti par ce qui suit :
Lnrs donc qu'un individu est mort, ses
parents .es plu^ proches lavent fortement son corps, l'ornent de menilles d'or, de pendants d'oreilles et ri(» chaînes '.e corail. Ils l'ensevelissent dans deux ou trois ling'^s trèsfins. Les parents, les amis, les esclaves du mort se rendent à sa maison pour pousser des plaintes et des lamentations aulour du corps, an\ pieds duquel ils font biùler jour et nuit une chandelle. Pendant ce Icrnps-là, plusieurs femmes el filles dansent au son du tambour des dnises sérieuses ; après avoir fait (jnelques tours, elles vont pleurer auprès du cadavre et se remettent eiisuite à danser. Les hommes font aussi de temps en temps l'exercice des arme». Onx qui se lamentent dans l'intérieur exaltent les vérins du mort, el témoignent hautement conitiien sa perte leur est sensible. Ils s'adressent à lui el lui parlent coniine s'il viv;iit encore, lui demandant la raison qui l'a obligé à se laisser mourir; s'il lui manquait quelque chose; s'il manquait d'or, d'argent, de fer, de bétail, de fruits, d'esilaves et de marchandises? Enfin, après avoir formule jusqu'au soir de semblables plaintes sur le corps mort, on tue des bœufs, et on en distrihue à l'assemblée la chair rôtie ou bouillie.
Le lendemain matin on met le corps dans un cercueil tort épais, fait de deux troncs d'arbres creusés qui se joignent exactement, et on le porte ainsi au cimetière. Là on le met dans une fosse profonde de six pieds, sous un édifice bâti exprés, avec un panier de riz, une boite à tabac, un plat de terre, un pelil réchaud pour briller des parfums, un habit el une ceinture. On ferme ensuite le sépulcre, et on en bouche l'entrée par une grosse pierre de 12 ou 15 pieds de hauteur; on immole plusieurs animaux dont on laisse une partie pour le mort, pour le diable et pour Dieu ; et huit ou quinze jours après, les parents envoient pir un esclave de la viande au défunt, et le font saluer comme s'il vivait encore. On met aussi les tètes dos animaux qu'on a immolés sur des pieox autour du tombeau; et les enfants y viennent de temps en temps sacrifier un bœuf et demander conseil au dél'unt sur les choses qui les embarrassent, en lui disant : < Vous qui êtes maintenant avec Dieu, donnez-nous conseil sur telle ou telle atïaire. » S'ils devien lent malades etqu'ils tombent en frénésie, les parents du malade envoient un piètre pour aller cîiercher de l'esprit au cimetière. Il y va de nui et creuse le loiubeau. Il appelle' l'âme du père de la personne malade, et lui demaïuie de l'esprit pour son fils ou sa fille qui n'en ;i plus. Ensuite il met un bonnet sur le trou, le ferme pr implement, le rajiporle eu courant à la iiiiiison, disant qu'il tient l'esprit, et inel le bonnet sur la tête du malade qui préH'i.d s'en Ircnver soulagé, et assure qu'il seul bien son esprit rentrer dans son cerveau.
Lorsque quelque personne de qualité vient à mourir loin de son pays, on lui coupe la léle pour l'emporter dans sa patrie, el on enierre le reste du corjis au lieu où il esl déceiié. Si quelqu'un vient à être lue à la guerre, op i'eulerre sur le lieu mais ou
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lexhunie en temps de paix pour ie transporter dans le tombeau de ses ancêtres.
Ces cérémonies et ces couluiiies sont presque en tout semblables à celles dos .Malfraches, avec lesquels les habitants de Sot otora paraissent avoir une commune origine.
Peuples de l'Amérique.
77. Dis qu'un Groënlandais est à l'a^ionie, on l'arrange dans ses beaux habits , on lui met ses bottes , et on lui attache les jambes. Aussitôt qu'il est mort , on jette , comme devant porter malheur, tout ce qui a touché sa personne ; on met également dehors jusqu'au soir tous les meubles et ustensiles, pour leur faire perdre l'odeur du cadarre. On ne fait jamais sortir le mort par la porte de la cabane, mais par la fenêtre ; ou, s'il est dans une lenle, on élève, à cet elTet, une des peaux qui en ferment l'enceinte. Une femme tourne autour du logis , avec un morceau de bois allumé, en disant : Pikserru'.pok , c'està-dire , Il n'y a plus rien à faire ici pour loi. Le corps , enveloppé et cousu dans l,i plus belle pelisse du mort, est porté par son plus proche parent, qui le charge sur son dos ou le Iraine par terre: on se rend à la tombe pratiquée sur un endroit élevé , et garnie au fond d'un peu de mousse ; on y descend le cadavre qu'on couvre d'une peau, avec un peu de gazon vert, et par-dessus on entasse de larges pierres pour le garantir contre les oiseaux et les renards. A côté du lombean , on met le Uaïak ou canot du défunt , ses flèches et ses outils; si c'est une femme, on y laisse son couteau et ses aiguilles. Quelquesuns meilent la tète d'un chien sur la tombe d'un enfant ; car l'àme d'un chien, disent-ils, sait trouver son chemin partout, et ne manquera pas de montrer au pauvre enfant, qui ne connaît rien , le chemin des âmes. Mais depuis (iu'on s'est aperçu que les effets déposés sur les tombeaux avaient été volés , sans crainte de la vengeance des spectres ou des mânes des morts, quelques (îroènlandais ont supprimé ces sortes d'offrandes ou de présents. Quand la cérémonie funèbre est accomplie , les parents reviennent à la maison mortuaire , et là , au milieu du cortège accroupi et silencieux, le plus proche parent du décédé prononce son oraison lunèiire, interrompue parles sanglots de l'assistance.
78. Chez les peuples de la baie d'Hudson , si un enfant vient à mourir, ses parents lui coupent une parlie des cheveux , et en forment un paquet qu'ils suspendent dans leur cabane, comme ornement; on y ajoute ce qu'il y a de plus précieux ; la mère, porte son deuil pendant vingt jours.
79. Dès qu'un sauvage est mort, dit le baron de la Hontan (1), en parlant des peuples du Mississipi et du Canada , on l'Iiahille le plus proprement qu'il est possible, et les esclaves de ses parents viennent le pleurer. M mères, ni frères, ni sœurs , n'en paraissent
(1) Ndiis bissons à ce voyngeur la responsabilité de ses propres idées ; il a aussi cherché à les rehausser siMi locii ; on sait qu'un tloii le lire avec beaucoup de au déiriaieut des peuples civilisés, circousiietiiou, car souvent il a yrélé aux sauvages
aucunement affligés. Ils disent qu'il est bienheureux de ne plus souffrir; ils croient. que !a mort est un passage à une meilleure vie. Aussi ne connaissent-ils point de deuil ; ils ne parlent pas non plus des morts en particulier, c'est-à-dire en les nommant par leur nom. Dès que le défunt est habillé, on l'asseoit sur une natte de la même manière que s'il était uvanl. Ses parents se rangent autour de lui, chacun lui fait une harangue à son tour, dans laquelle on raconte ses exploits et ceux de ses ancéires. L'orateur qui parle le dernier s'exprime en ces termes : n Te voilà assis avec nous ; tu as la même figure que nous ; il ne te manque ni bras, ni tête, ni jambes; cependant tu cesses d'être et tu commences à t'évaporer comme la fumée de cette pipe. Qui est-ce qui nous parlait, il y a deux jours? Ce n'est pas toi, car tu nous parlerais encore; il faut donc que ce soit ton âme, qui est à présent dans le grand pays des âmes avec celles de notre nation. Ton corps, que nous voyons ici , sera dans six mois ce qu'il était il y a deux cents ans. Tu ne sens rien , tu ne connais rien et tu ne vois rien, parce que tu n'es lien ; cependant, par l'amitié que nous portions à ton corps lorsque l'e--prit l'animait , nous te donnons des marques de la vénération due à nos frères et à nos amis. »
Après que les harangues sont flnies , les hommes sortent pour faire place aux femmes de la famille, qui font au défunt les mêmes compliments ; ensuite on l'enferme pendant vingt heures dans la cabane des Moris , et pendant ce temps , on fait des danses et des festins (jui ne paraissent rien moins cjue lugubres. Les vingt heures expirées, ses esclaves le portent sur le dos jusqu'au lieu où ou le met sur des piquets de dix pieds de hauteur, enseveli dans un double cercueil d'écorces, avec ses armes , ses pipes, du tabac et du blé d'Inde. Pendant que les esclaves portent le cadavre, les parents cl les parentes dansent en l'accompagnant : d'autres esclaves se chargent du bagage dont les parents font présent au mort, et le transportent sur son cercueil.
80. Les sauvages de la Rivière Longue brûlent les corps; niais auparavant ils les conservent dans des canots .jusqu'à ce qu'il 7 en ait un assez grand nombre pour les brûler tous ensemble ; ce qui se fait hors du village, dans un lieu destine pour cette cérémonie.
81. Quand un Mandan ou un Minnelari vient à nuiurir, on transporte son corps à deux cents pas du village, où on le place sur un échafaudage étroit de six pieds de long, et reposant sur quatre pieux d'une dizaine de ]iieds de haut; mais auparavant, on l'enveloppe dans des robes de bison et dans une couverture de laine. Le visage , qui a été peint en ronge , est tourné vers l'oricnl. Un grand nombre de ces échafaudages enlou-
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rent leurs villages, et quoiqu'ils avouent que cet usage est nuisible à !a santé des liabitants , ils n'y renoncent pourtant pas. Les corbeaux se perchent J'ordinaire sur ces échafaudages , et li s indigènes n'aiment pas ces oiseaux, parce qu'ils rnaiigenl les chairs de leurs parents. Quand on demande à un Mandai) pourquoi ils n'enterrent pas leurs morts , il répond : « Le Seigneur de la vie nous a dit, à la vérité, que nous venions de la terre et que nous y retournerions , mais nous avons pourtant commencé depuis peu à pl.icer les corps dos défunts ^ur des échafaudages, parce que nous les nimmis et que nous voulons pleurer en les regardant. »
Ils croient que chaque hoinine a quatre âmes, une blanche nne noire, une brune, et une d'une couleur claire; que cette dernière seule retourne vers le .Maître de la vie. Ils disent qu'après la mort, on va ha!)iler plusieurs villages siliiés vers le midi, et qui sont souvent visités par les dieux. Les hommes vaillants et distingués vont au village des bons, et les méchants dans un autre. Ils y vivent comme ils viviiicnt auparavant; ils y ont des aliments et des femmes; ils chassent et font la guerre. Ceux qui ont bon cœur et font beaucoup de présents aux autres , retrouvent là de lout en abondance ; leur existence est conforme à la londuile qu'ils ont tenue sur la lerre. Toutefois, une partie des Mandans a une autre opinion , et pense qu'après In mort, on va habiter le soleil ou l'une des étoiles. Voy. Deuii , n. 29.
82. Chez lespeupladesqui hat)ileut les bords du lai' Abbitibbi, dans le bas Canada, aussitôt qu'un guerrier vient à mourir, on l'enveloppe d'une couverture , on le descend daus une fosse d'environ un pied et demi de profondeur, et on dépose à côté de lui une chaudière, un couteau, un fusil et autres objets de première nécessité chez les sauvages. Quelques jours après l'enkeiremeni, les parents du défunt s'assemblent pour fuiiisr sur sa tombe. Ils suspendent alors à l'arbre le plus voisin, des présents, surtout lUi tabac, pour l'âme du défunt, qui doit venir de temps eu temps fumer sur la fosse où repose le cadavie. Ils supp:isent que sa pauvre âme est errinte non loin de là, jus(]u'à ce que le corps soit en putréfaction; après quoi elle s'i nvole au ciel. Le corjj du méchant, disent-ils, mot beaucouji plus de t 'uips à se rorromi)re q'ie celui de l'hoinmo de bien : (0 (]ui prolonge son supplice; c'est ,à leurs yeiix, le seul cbàtim-nt d'une mauv.iisc vie. Ki. Sur la rivière de Colombie, le malade n'a pas plutôt rendu le dernier s lupir, (lu'ou lui liaiivle les yeux avec des colliers de t^rains de verre; on lui remplit les narines de petits coquillages dont les sauvages se servent en guise de monnaie, et on li; revêl de ses meilleurs habits q^i'on recouvre d'un linceul. Quatre poteaux lîxés en terre et utils par des traverses sont destines à supporter la tombe aérienne du défunt : celte tombe est uu canot placé sur les travorsis a une certaine hauteur. Le corps .y est dé|)osc, la face VI is la terre et la tête en avant, dans la di-
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reclion que suit le cours du lleuve. Quelques nattes jetées sur le canot complètent la sépulture. A ces cérémonies succèdent les offrandes au défunt, oiïrandes dont la valeur varie avec la qualité des morts. On place à ses côtés son fusil, sa corne à poudre , son sac à |domb ; des objets de moindre prix ^oiit suspendus à des perches fixées autour du canot : une gamelle de bois, une chaudière, une hache, des llèches, etc. Vient ensuite le tribut des pleurs que les époux se doivent ainsi qu'à leurs enfants: pendant un mois et souvent davantage , ce sont des larmes continuelles, jour et nuit, accompagnées de cris lugubres et de gémissements qui s'entendent de fort loin. Le canot tombe-t-il de vétusté , on recueille les restes du cadavre, qu'on enveloppe il'un nouveau linceul , pour les déposer dans un second canot.
8i. A la mort d'un chef ou de quelque guerrier renomme pour sa bravoure, chez les Sosîiomis, connus aussi s>)us le nom d» Serpents , ses fenunes, ses enfants et ses proches se coupent les cheveux : c'est là le grand deuil de ces sauvages. La perte d'un parent paraîtrait faiblement sentie , si e!le narracliait que des larmes à sa famille, il faut qu'elle soii pleurée avec du sang ; on se fait donc des incisions sur les membres; plus ces incisions sont profondes, plus on lémoigne que rattachement au mort était sincère. Une immense douleur, disent-ils, ne peut s'échapper que par de 1 irges plaies. Toutefois ces gens S! inconsol.ibles dans le deuil ne se font pas faute d'abandonner sans iiitié.aux bêles féroces du deseri, les \ieillards, les malades , et tous ceux dont l'existence leur serait un Tirileau.
Les funérailles d'un guerrier serpent s'accomplissent toujours par la destruction de ce qu'il possédait ; il semble que rien ne doive lui sui vivre que le souvenir de ses exploits. Après avoir ent.issé dans sa hutte tout ce qui était à son usage, on coupe les supports de la cabane, et on met le l'eu aux dtcouibres.
85. Les Voûtes, qui fument une peu)ilade àjiart, bien qu'appartenant à la tribu des Soshomis, jettent dans le bûcher le corps du défunt, avec une hécatombe de ses meilleurs chevaux. >.u mo:i!ent où la fumée s'élève en tourbillons épais, ils croient qi'e l'âme du sauvage s'envole v^ rs la région des esprits, eraporlée par les niànes de ses fidèles c lursiers ; et, pour exciter ceux-ci à un plus rapide essor, ils pou^sent Idus à la fois des hurle nenl.s aiîreux. Mais [dus géuéralcinent, au lieu lie brûler ie c.fd,ivre,on l'allache, comme en uu jour de bataille , sur sou coursier favori ; l'aniinal est ensuite conduit sur le bord de la rivière voisine ; les guerriers, ranges eu denù-cercie , lui fer.; enl toute issue; une grêle de traits, un hourra universel le forcent à s'élancer dans le courant du fleuve qui doit l'engloutir. Alors iis lui recomniainicnt, en redoublant leurs cris , di^ Iransiiorter sans délai son maître au pays des âmes.
8(>. <;hez les Pottowatomis . quand le mari ou la femme vient à mourir, l'époux survi-
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vant paye au* parents du défunt la dette du corps , en argent ou en chevaux , et chacun suivant ses moyens : celui qui népligeiait celle dette seraii en danger de voir détruire tout ce qu'il possède. La femme doit porter le deuil pendant une année après la mort de son mari , c'est-à-dire qu'elle ne peut ni se peigner, ni se laver; seulement , quand la vermine la ronge , une parente du défunt peut lui rendre ce service, par compassion.
Pendant une année entière , le Pottowatonii nourrit l'âme de son parent mort ; à chaque repas qu'il preu'i , il jette une partie de la nourriture au feu , croyant que 1 âme en reçoit du soulagement ou de la force. Quand un chef ou guerrier de la nation a expiré, tous les braves qui ont remporté quelque trophée sur l'ennemi s'assemblent pour lui rendre les derniers devoirs. Us accompagnent la bière jusqu'au lieu de la sépulture, où l'un des principaux orateurs prononce l'oraison funèbre ; il lappeile toutes les belles qualités du défunt, toutes les actions remarquables de sa vie, les ennemis que sa hache a immolés, les chevelures qu'il a arrachées , et les bêtes féroces qu'il ;i tuées. Ils le placent ensuite dans la tombe, le visage tourné vers le couchant ; lui remettent sa carat)iiie, sa lance, son arc et ses (lèches ; remplissent sa coiuo à poudre et son sac à plomb ; placent à côte de lui sa pipe et son sac à tabac bien rempli, avec quelques autres provisions, telles quedu sucre, de la viande sèche, du maïs, etc., dont il pourrait avoir besoin dans le pays des âmes. Tous lui souhaitent une heureuse journée , lui prennent la main pour la dernière fois, et la tombe se ferme. Ils plantent ensuite devant lu tombeau le poteau des braves ; au sommet, on peint en rouge l'animal ou dodéme, esprit (utélaire du défunt, et tous les assistants y font une ou plusieurs marques : ce sont des croix rouges, par lesquelles ils veulent représenter autant de uiânes de leurs ennemis Vciincus qu'ils destinent à servir d'esclaves à leur camarade dans l'autre monde. Un missionnaire a vu de (cs poteaux qui portaient jusqu'à 80 ou 100 de ces croix.
Le même missionnaire ( le P. de Smet) rapporte que, dans le tombeau d'un enfant , ses parents avaient praliqué une petite ouverture pour donner passage à l'àme, La mère désolée garda la tombe pendant deux jours, pour découvrir si l'objet de sa tendresse avait rencontré ((uelque âme généreuse dans l'antre monde, ou bien s'il y ét.iit malheureux. Voiei à quels signes elle prétendait le reconnaître : si elle voyait un joli oiseau ou quelque bel insecte, l'augure lui serait favorable; si , au contraire , elle rencontrait un reptile ilégoûtiint ou un oiseau de proie, alors tout seraii perdu pour son enfant. Heureusement le temps était serein , les papillons et d'autres beaux insectes de toutes couleurs voltigeaient de tous côtés; la pauvre mère retourna donc chez elle toute consolée.
87. Les Oltoes étranglent ordinairement un ou 'leux de leurs rneilleurs chevaux sur
le tombeau de leur camarade , afin qu il monte dessus , dans son grand voyage en l'autre monde, et ils suspendent les queues de ces chevaux sur de longues perches. Le paradis, conformément à leurs idées, est une immense prairie , située au delà du coucher du soleil, où le printemps est éternel, et qui est remplie d'innombrables espèces d'herbes, de bullles, de cerfs, de chevreuils, d'ours, et de gibier de toute espèce.
88. Autrefois, chez les Natchez, lorsque le clief ou la femme chef mourait , tous leurs gardes étaient obligés de les suivre dans l'autre monde ; mais ils n'étaient pas les seuls à qui cet honneur était décerné, car c'en était un, et fort recherché. Il y a\ail tel chef dont la mort coûtait la vie à plus de cent personnes. Un Natchez tant soit peu consiJéruble était au moins accompagné de quelques-uns de ses parents, de ses amis ou de ses serviteurs. A'oici le récit des obsèques d'une fenime chef, raconté par le P. Charle< voix, d'après un témoin oculaire :
« Le mari de cette femme n'étant pas noble , c'est-à-dire de la famille du soleil , son fiis aine l'étrangla, suivant la coutume; on vida ensuite la c;iliane de tout ce qui y était, et on y construisit une espèce de char de triomphe, où le corps de la défunte et celui de son époux furent placés. Un moment après , on rangea autour de ces cadavres douzepetits enfauls que leurs pai enls avaient aussi étranglés p<ir ordre de l'iiinée des Olles de la femme chef, et qui suceedait à la dignité de sa mère. Cela lail, on dressa dans la place publique quatorze échafauds ornés de branches d'arbres et de toiles . sur lesauelles on avait peint différentes figures. Ces cchafands étaient destinés pour autant de personnes qui devaient accompagner la femme chef dans l'autre monde. Les parents étaient tous autour d'elles , et regardaient comme un grand honneur pour leurs familles la permission qu'elles avaient eue de se sacrifier ainsi. On s'y prend quelquefois dix ans auparavant pour obtenir cette grâce, et il f;iut que ceux ou celles qui l'ont obtenue filent eux-mêmes la corde avec laquelle ils doivetit être étranglés.
« Ils paraissent , sur leurs échafauds , revêtus de leurs plus riches habits , portant à la main droite une grande coquille. Leur plus proche parent est à leur droite , a^ant sous son bras gauche la corde qui doit servir à l'exécution, et à la main droiie un cassetête ; de temps en temps, il fait le cri de mort, et, à ce cri, les quatorze victimes descendent de leurs échafauds, et vont danser toutes ensemble au milieu de la place, devant le temple et devant la cabane de la femme chef. On leur rend , ce jour-là et les suivants , de grands respects; ils ont chacun cint] domestiques , et leur visage est peint en rouge. Quelques-uns ajoutent que, pendant les ! uit jours qui précèdent leur mort, ils portent à la jambe un ruDan ronge , et que , pendant tout ce temps-là , c'est à qui les régalera. Quoi qu'il eu soit, dans l'occasion dont je parle , les pères et les mères qui àraieu(
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étranpilé leurs enfants, les prirent entre leurs mains , et se rangèrent des doux côtés de la cabane; les quatorze personnes qui étaient aussi destinées à mourir s'y placèrent de la même manière , et ils étaient suivis des parents et des amis de la défunte, tous en deuil, c'est-à-dire les cheveux coupés. Tous faisaient retentir les airs de cris si nlTreux , qu'on eût dit que tous le^ diables étaient sortis des enfers p'iur venir hurer en cet endroit. Cela fut suivi de danses de la pari de ceux qui devaient mourir, et de chants de la part des parents de la femme chef.
« Enfin on se mit en marche : les pères et mères qui portaient leurs enfants morts, paraissaient les premiers , marchant deux à deux ; ils ]irécédaient immédiatement le brancard où était le corps de la femme chef, que qujilre hommes portaient sur leurs épaules. Tous les autres venaient après, dan'* le même ordre que les premiers; de dix pas en dix pas , ceux-ci laissaient tomber leurs enfants par terre ; ceux qui portaient le brancard marchaient dessus, puis tournaient tout autour d'eux; en sorte que, quand le convoi arriva au temple , ces petits corps étaient en pièces.
« Tandis qu'on enterrait dans le temple le corps do la femme chef, on déshabilla les qna torze personnes qui de vaientmourii, on les fil asseoir p,ir lerie devant la imrle, chacune ayant près d'elle deux sauvages, dont l'un était assis sur ses genoux , et l'autre lui tenait les bras par derrière. On leur passa une corde au cou, on leur couvrit la tête d'une peau de chevreuil, on leur fit avaler trois pilules de tabac et boire un verre d'eau, et les parents de la femme chef (irèr''nl des deux côtés les cordes en chantant jusqu'à ce qu'elles fussent étranglées. Apiès quoi on jeta tou< ces cadavres dans une même fosse, qu'on couviil de terre.
« Quand le grand chef meurt, s'il a encore sa nourrice, il laut qu'elle meure aussi. »
89. Les anciens habilants de la Virginie embaumaient les corps de leurs rois ainsi que nous l'avons décrit plu-^ haut, à l'article ÉMBAïuiEMhNT , n. t. Quant aux simples particuliers, ils les ensevelissaient dans des fosses assez profondes , après les avoir enveloppés de |.eaux ou do nattes. Les coi ps morts, habillés de la sorte, étaient posé' sur des bâtons , on mettait auprès d'eux leurs armes et leurs principaux effets , et le tout el lit recouvert de terre. Après cette céréiiioiiio , les femmes prenaient le deuil, c'est-àdirc qu'elles se barbouillaienl I visage de charbon pilé détrem[ié dans l'huile; en cet état elles hurlaient et se lamentaient vingtquatre heures do suite.
îtO. Les Apalachites embaumaient les corps (le leur< parents et amis défunts, de la manière que nous le rapportons à l'article K\i- «ADMEMENT, n. 5; puis, après avoir gardé le eu.iavre chez eux pendant un an, ils l'inhui:i;iieut auprès d'un arbre. Quant aux corps lie li'urs chef>i, ils les gardaient pendant trois ans ainsi cuibaumés, revêtus des oiiiemenls Uc cur dignité, et parés de plumes et de
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colliers; co terme expiré, on les portait dans le lomlieau de leurs ancêtres, sur le penchant d'une montagne. On les descendait dans une grotte, doni on bouchait l'ouverture avec de grosses pierres ; on suspendait aux arbres voisins les armes dont ils se servaient à la guerre comme autant de témoignages de leur valeur. On ajoute que les proches parents plantaient un cèdre auprès de la grotte , et qu'ils l'eulrelenaienl avec soin à la gloire du défunt ; si l'arbre venait à se dessécher, on lui en substituait aussitôt un autre.
91. Les Floridiens, peuple disparu devant la civilisation, aussi bion que les Virginiens, cnsevi'lissaienl leurs paraoustisou caciques, avec toute la magnificence possible ; ils environnaient le tombeau de flèches plantées en terre par la pointe. Au-dessus lu monument, ils déposaient la coupe dont se servait le chef décédé; tous les autres objets à son usage étaient brûlés. On passait trois jours dans les pleurs et dans le jeûne, pour faire honneur à sa mémoire. Les autres paraoustis , ses alliés , venaient le pleurer à son tombeau avec les mêmes cérémonies. Dans certaines parties de la Floride, on enterrait tout en vie, avec les chefs, des esclaves, pour les aller servir dans l'auire monde. Les Floridiens ensevelissaient les corps des préires dans les mai sons que ceux -ci avaient occupées pondant leur vie; après (|uoi on brûlait et la maison et les otTots du défunt. Le deuil consistait à se raser la tête; les femmes allaient quelquefois semer leurs cheveux sur les tomlies de leurs maris décédé» à la guerre.
Les Floridiens d'Hirriga enterraient leurs morts dans les forêts; les corps étaient déposé- dans des cercueils couverts de planches non aliachees, mais maintenues seulement par le poids de quelques pierres ou par des pièces de bois; et conmie les bêles sauvages étaient en grand nombre dans cette pro\ ince de la Floride, les parents faisaient garder les cercueils par leurs esclaves.
'.12. Les Californiens, comme les Youtes, attachent le défunt sur son plus beau cheval, s n arc eutre ses mains , des bracelets aux bras, la chevelure de ses ennemis à rar(;on do s 1 selle; on le conduit ainsi auprès d'un torrent ou d'une rivière ; bs guerriers font autour de lui un grand cercle qu'ils rétrécissent de plus en plus, en poussjini des cris tels qu'on n'en a jamais entendu, jusqu'à ce que la terreur ait contraint l'animal éperdu, hors de lui, à se précipiter avec son fardeau dans le gouffre écumaul.
93. Les habitants de Cinaloa, dit Purchas, creusaient une losse, dès (ju'ils voyaient l'un d'entre eu\ dangereusement malade : lors qu'il était exi)iré, on le l)rûlait avec sa maison et ses ellets, puis on enterrait ses cendres. On répandait sur sa f-.sse une poudre , dont ceux qui honoraient la mémoire du ilofunt coioposaient une boissii'i tellement lo le, (|u'clle causait de l'ivresse à 2euv qui en buvaient immodérément. C'est ce qui arinaitcommunément à ceuxquiavaientj>ris part à la cérémonie funèbre.
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9i. Au Mexique, le soin des Innérailles regardait toujours les prèlres; mais les céreiiioiiies qu'ils observaii'iil u'éiaient pas toutes semblables, parce (|n'elles dépendaient en patt:e de la volonlc des mouranls. Les uns dotnandaicnt à être enterrés dans leurs héritages, ou dans les cours de leurs maisons; d'autres voulaient être portés dans les iiioiitugnes. à l'imilatioii des empereurs, qui avaient leurs lomlieaus sur d'Ile de Cliaptillépèque ; enfin quelquefois des parliculii-rs ordonnaient que lems corps fussent biùlés , et qu'on enterrât leurs cendres dans lis temples, avec leur= habits et ce qu'ils avaient de plus précieux. Quelle que fût la volonté d'un mourant , on avertissait les prêtres de son quartier, dès qu il avait rendu le derniiT soupir. Les |ir.étr: s le mettaient à lerre. assis à la manière du pays, et revêtu de ses plus be;iu\ habillements. Les paren;s et les amis du mort venaient alors le saluer, et lui faire de riches présents. Si c'était un chef ou un grand de la cour, on lui offrait des esclaves, qui étaient égorgés sur-le-champ pour •'accompagner dans l'autre monde. Les officiers des seigni'urs, et l'espèce de chapelain même qu'ils avaient chez eux pour régler les cérémonies religieuses, étaient les premiers immolés, aussitôt que le maître était ex|iiré. On s'imaginait que les uns allaient préparer un nouveau domicile à leur maître, tandis que les autres lui servaient de cortège ; suivant ce principe, on enterr.:it avec le mort une grande partie de ses richesse». Si le défunt était un capitaine qui se fût distingué, on faisait autour de lui des amas d'armes et d'enseignes.
Lesobsè:^ues duraient dix jours, et se célébraient par une allcrnalive de pleurs et de chants ; les prêtres faisaient une sorte d'office des morts , chantant d'un ton lugubre, tantôt en chœur, et tantôt l'un a[)rès l'autre. Ils élevaient plusieurs fois le corps avec heaii coup de cérémonies; le tambour et la llùte accompagnaient les voix et les encensements qui semblaient se faire en cadence. Celui des prêtres qui tenait le premier rang, était revêtu lies habits de ladiviniié que leseigiieur défunt avait particulièrement honorée , et dont il avait été comme l'image vivante : car chaque noble représentait un dieu , el de là venait sans doute l'eAtrême vénération que le peuple avait pour la noblesse. Si le corps était tjriilé, un prêtre en recueillait soig.ieusement les cendres; et. prenant un habit qui inspirait tout à la fois l'horreur et la crainte , il affectait de remuer ces cendres d'un air furieux, qui répandait la frayeur dans toute l'assemblée.
Aussitôt qu'on s'apercîsvait que l'empereur était attaqué d'unc« maladie mortelle, on couvrait de luasques la lace des principales divinités, et on les leur laissait jusqu'à la guérison ou la mort du monarque. Lorsqu'il était mort, on en donnait avis sur le champ à tous les caciques ou gouverneurs des différentes provinces , afin que le deuil fut général . et pour convoquer tous les seigneurs à la (êremonic des funérailles. Les
plus proches devaient se rendre à la cour au b<iul de quatre jours. En l-'iir présence on plaçait sur une natte le corjis de l'empereur, qu'on avait déjà lavé et parfumé pour le garantir de la corruption. Ou le veillait tontes les nuits jusqu'au jour de l'enlerrement, et on n'oubliait pas de faire éclater les pleurs et les gèraissemeiils.
Le jour destiné pour brûler le corps, on commençait par couper une poignée de cheveux au défuni , ei on lui mettait dans la bouche une grosse émeraude. Kn le dé o- int sur la natte , on l'avait piai'é de façon qu'il était assis, et, dans cette posture qu'on avait soin de ne pas déransier, on lui couvrait les genoux de 17 couvertures fort riches. Pardessus ces couvertures, on attachait la dev ise de la divinité qui élaii l'objet particulier de ■ son culte, ou don! il avait é;é l'image. On lui couvrait le vis/ige d'un masque enrichi de pe:les et de pierres précieuses, el on tuait ensuite, pour première victime, l'oficicr qui avait reçu l'emploi d'enirelenir les lam(>es el les parfums de l'empi reur, afin que le Viiyage du monarque dans un autre monde ne se fît point dans le^ ténèbres, ni sur une roule où son odorat fut b'essé. Après ce premier sacrifice, on portait le corps de l'empereur an grand tem|dc, et, dans la route, ceux qui composaient le cortège poussaient de grands cris, ou chaniaient d'un ton lugul're les louanges du défuni. Les s-eigneurs et les chevaliers étaient armé- ; tous les domestiques du palais portaient des masses, des enseignes el des panaches. En entrant dans la cour du temple , on apercevait un grand bûcher auquel l.-s urètres meila;eiit aussitôt le feu; et, pend :nt que la flamme augmentait, le grand prêtre proférait d'une voix plaintive des prières el des iiivocaiions. On attendait (ine le feu fût bien allumé pour y jeter le corps avec tous les ornements dont il était couvert, hs enscign<'S et lont ce qu'on avait apporté dans le convoi. On lançait un chien an milieu du feu, afin (ju'il annonçât |iar ses aboiements l'aiiproche de l'empe.t ur dans les iieux par le-quels il dcvaii passer. Le grand sacrifie' coinmenç ail alors; il fallait que les victimes fussent au moins au noaibrc de deux cents. Les prêtres leur ouvraient la poitrine pour en arracher le cœur, qu'ils jetaient uans le feu du bûcher. On ne mangeait point la chair de ceux qui étaient ainsi sacrifies; leurs corps étaient déposés dans des charniers où ils se consumaient peu à jie.i. Les victimes étaient ordinairement des esclaves el des officiers du palais, parmi lesquels on comptait plusieurs femmes. Dés;|ue ces sanglantes eséculions etaiem faites, chacun se retirait en silence; on faisait garder le bûcher toute la nuit , el on se rasserublait le 1 ndemain. Les prêtres ramassaient les cendres, les dents , l'emeraude qu'on avait mise dans la bouche du mort. .4près avoir mis ces dépouilles dans un v ase, on le portait solennellement à la montagne de Chapullépèque. Us plaçaient, dans une espèce de caverne pratiquée au pied de la montagne, le vase rempli des ceiidrç^i Je l'cnipereur, el lu
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l)oia;née de cheveux qu'on lui avait coupée peu lie jours après s-a iiiorl. lis Ixmchaionl ensuite av<'C beaucoup de soin l'entrée de la caverne, el plaçaient an-dessus une statue de bc'is rpprésenlaiit la fiffiiredu mort, l'end int quaire jours consécul.fs, les femmes dp l'empereur défun! , sps tilles , ses plus fidèles sujets , apportaient plusieurs oITrandes au pied de la slatue. Le cinquième jour, les prêlres inimol lient 15 esclaves; le vingtième, 5; le soixantième, 3; enfin 0. le quairevinglième, pour terminer la céréiiumie.
95. On observait plusieurs cérémonies singulières aux funéraires du cacique de !Méchoacan , dont la puissance était peu inférieure à celle de l'empereur. Lorsque ce cacique se sentait | roche de son heure dern'ère , il avait soin de nommer celui de ses enfcinis qu'il destinait à être son successeur. L'héritier faisait aussitôt avertir tous les seigneurs de la province et ceux qui avaient exercé quelqu'emploi sous l'aulfuité de son père eu'ils eussent à le reconnaître en qualité de cacique. Chacun s'empressait d'obéir, et apportait, en signe d'Iionimage, de magnifiques présents. L'appartement du caci(|ue malade était fermé a\ec soin ; aucun de ses anciens sujets n'avait la liberté d'y entrer; ses officiers seu s et plusieurs esclaves le servaient jusqu'à ce qu'il eût expiré. Alors ils eu donnaient avis , el on coiivoquail une nombreuse assemblée de seigi>eurs et autres nobles. Les pleurs, les cris, les gémissemenls se f.iisaient entendre. Après ce trista début, ou ouvrait l'appartement de l'ancien caiiquo'; chacun entrait, le louchait à la main, luijetait quelques gouttes d'une e^iu parfumée. On menait ensuite au mort une chiuissure de pe;iu de chevreuil , qui était celle des caciques; on lui attachait aux g"noux des sonnettes d'or ; aux poigiieis , des bracelets du même métal; au cou, une chaine de pierres précieuses; des pemlauis aux oreilles et des anneaux auxdoigl i.Ses lèvies mêmes et lient couvertes de pierreries; et ses épaules, de plusieurs tresses des plus belles plumes. Lorsque le mort étaii ainsi paré, on le plaçait sur une es|)èce de litière découverte, ayant auprès de lui, d'un côté, son arc et ses flèches; de l'autre, une "racde figure représentant la divinité qu'il avait le plus révérée dans sa vie, et qu'(in supposait empres ée alors à récompi'iiser son attachement et sa piélé. Le fils, successeur du <acique, nommait ceux qui •levaient accompagner son père, ixmr le servir dans l'atitie \ ie. (jiielques-uns regardaient coinnie une faveur- d'éire choisis , d'autres s'en adligeaierrt; mais les uns et les autres ne pouvaient éviter de subir le sort <iui les atterulait. On s'efforçait seulement , pour leur ôter toute crainte et toute faiblesse dans les derniers moments, de leur faire preirdre toute sortes d'aliments et de liciueiirs fortes qui les enivraienl. Sept femmes d'une haute naissairce devaient faire avec le mort le vovage .le l'aulre monde : on les disait cli.irgees, l'une de garder tout ce que le cacique euiporial de précieux ; une autre de lui présenter la coupe à ses repas ; la troi-
sième de laver ses habits et son linge; et les quatre autres de no pas le ([uilter uu moment, et de lui rendre tous les services do:it elles pouvaient être capables. Outre les \ iclitnes nomiirées pir !e nouveau cacique , on rassemblait encore celles qui venaieirl s'offrir volontairement , et celles que chaque ordre de l'Etal était obligé de f.urnir. On peignait de couleur jaune le visage de tous ceux qui devaient être sacrifiés; on leur mettait une couronne sur la tête, et on les enivrait pour leur sauver l'horreur des approches de la mort.
La marche funèbre commençait par les malheureuses victimes, à qui les Vapeur-, des liqueurs qu'on leur avait lait boire, ôtaienl toute apparence de tristesse; rependant les airs que ces infortunés jouaient sur leurs instrumenls étaient lugubres, et leurs pas, lents et com[)Osés. Les parents du mort paraissaient ensuite, précédant de quelques pas la litière du cacique, portée par les principaux seigneurs du pays, et suivis de plusieurs musiciens qui i hanl;iienl une espèce de poéiue fort triste sur des airs qui inspiraient de la mélincolie. (2eux q :i avaient possédé les emfdois, s'avaaç rient eu donnant des mar(iues de la plus vive douleur, et la marche était fermée par les domestiques du palais, chargés d'enseignes et d'éventails de plumes. Le peuple que la curiosité attirait pour voir l'ordre d.'r convoi, veillait atteri'ivenii ut sur les victimes, et songeait à fermer le passage à celles qui auraient voulu prendre la fuite. Les rues de la ville, par lesquelles le convoi devait passer, étaient nettoyées avec plusieurs formalités. Le convoi, qui ne p itt.'.it qu'à minuit , était éclairé d'une inûnilé de fla'ubeaiix. Lorsque la litière était arrivée ;iu temple, on lui faisait faire quatre fois le tour d'un grand bûcher où l'on brûlait le corps avec tous ses ornements ; |)endant qu'il était dévoré par les llammeSjOn ssomm lit toutes les victimes, et, sausieu. ouvrir la poitrine, comme à .M-xico, on les enterrait derrière le mur du leniplc. A la pointe du jour, les prêtres avaieiu soin de ramasser les cendres , les os du caeique, l'or fonilii, les pierres calcinées, et portaient tous ces restes dan-; linlerieur du temple, où ils les bénissaient eu observant plusieurs cérémonies mystérieuses. Ils mêlaient ensuite à ces cendres . différentes sortes de pâtes , et en compiisaient une gran<le figure de forore humaine, qu'ils paraient de plumes, de cidliers , de bracelets et de sonnelies i'or. Ils l'.irmaieut d'un arc, de tiédies, d'un bouclier, et la présentaient en cet état aux aitoralioiis ilu peuple. Tandis que chacun offrait ses hommages à la nouve!le divinité , les prêtres ouvraient la terre au pied des degrés (lu temple, et faisaient une large fosse dont les parties intérieures élaient aussitôt revêtues de nattes. Ils y dressaient une espèce de lit , sur lequel ou mi;tiait la statue , les yeux tournes au li'vant , et ou suspendait autour d'elle plusieurs petits boucliers d'or el ir.iiu'eiit, des arcs, des tlèclies et vies panaches. On plaçait auprès du lit quantité diî
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l)assins , de plats, de vases , et des colTres remplis de robes, de joyaux ci d'aliments destinés pour les besoins du mort. Les prêtres ferniaienl ensuite la fosse avec un grand couvercle de terre, au-ilessus duquel ils attachaient diverses figures bizarres pour veiller, à ce qu'ils prétendaient, à la conservalion d'un monuMicnt aussi respectable.
96. Dans la province de Mistèiiue , quand un cacique éialt atlaiiué d'une maladie dangereuse, tous les monastères de son domaine offraient pour sa guérison des prières et des sacrifices; si, malgré cela, il venait à mourir, on feignait de croire que cet accident ne pouvait arriver, et on lui parlait comme s'il vivait encore. l'our suppléer à l'impossibilité de tirer de lui quelque réponse, on plaçait devant lui un enclave revêtu de tous les ornements de la dignité du défunt, el on renda'it à cet esclave tous les honneurs dûs à un cacique. Quatre prêtres enlevaient le cadavre vers minuit , el allaient l'enterrer dans une cuve ou dans les bois. A leur retour, l'esclave représentant le mort était élouffé ; on l'ensevelissait avec un masuue sur le visage, et le manteau de la dignité dunt il n'avait eu que les apparences : on le jelait ainsi équipé dans une sépulture cnuinune à tous ceux (lui, avant lui, avaientjoué le même rôle, et on ne le couvrait point Ae terre, comme on faisait aux [larliculers à qui on rendait les honneurs lie la sépulture. Tous les ans , on célébrait eu l'Iionueur du dernier cacique une fêle solennelU', mis elle n'avait lieu que le jour de sa nai'^saine, car on affectait de ne point parler de celui de sa mort.
97. Chez les Caraïbes, anciens habitant des îles Antilles maintenant anéantis ou refoulés dans l'Aniérique du Sud, lorsque l'un d'entre eus était mort, on assemblait tous ses parents, afin que i hacun d'eux lût bien convaincu par lui-même qu'il ét;nt décédé de mort naturelle, et qu'il n'y avait personne à accuser el à punir de ce malheur, sans quoi ils se fussent regirdes comme obligés de venger leur parent, en tuant celui sur lequel auraient porté leurs soupçons. On peignait ensuite le corps du défunt en r.'iig»-, avec des bandes noires, et on lui liait les cl eveux derrii ro la têli"; en cci élal, on le descendait dans une fosse creusée non loin d'une Cabane, d'environ 6 à 7 pieds de profondeur el de quatre pieds de diamètre; on y plaçait le mort accroupi, les coudes •^ur les genoux, les j'ors appuyées sur la paume de ses mains, et on l'ensablait jusqu aux genoux, seulement pour le soutenir en celte pll^tu^e. On déposait auprès de lui, son arc, ses llèciies et son couteau. C'est alors que les parents <onvoqués examinaiei'.t le cadavre ; l'examen terminé, on comblait la fosse. Quelques voyageurs ajoutent (|u'on enterrait avec lui un valet pour le servir, el un chien pour le garder. Après la cérémonie, un allumait du leu auprès d(> la fosse, et tout le monde s'accroupissait à l'entour, les femmes devant et les hommes derrière elle> ; ceux-ci, donnaient le signal aux femmes en
leur touchant le bras, alors tout le monde éclatait en même temps en plaintes, en sanglots, el en lamentations.
98. Les peuples de la Nouvelle-Grenade et des contrées adjacentes, donnaient à manger aux âmes, et célébraient des anniversaires pour les morts; c'est-à-dire que tous les ans, ils porlaienlun peu de mai, et de chicali sur le tombeau du défunt.
Ils ensevelissaieni leurs caciques avec des colliers d'or, garnis d'emeraudes; ou bien ils enterraient avec eux ce qu'ils avaient possédé de plus précieux pendant leur \ ie, n'oubliant pas de mettre auprès du corps de quoi 1) lire et manger. Quelquefois les femmes accompii naient leurs maris dans l'autre mon le.
Si une femme qui nourrissait son enfant venait à mourir, on enterrait l'enfant avec elle, afin qu'il ne restât jt.is orphelin ; pour cela, on l'all.ichait à la m imelle de sa mère.
Ils ne croyaient pas qu'il y eùl d'autres âmes iraoïortelles que celles des grands hommes, el, pour avoir part à celle immortalité, plusieurs des gens du commun se faisaient mourir pour être inhumés avec eux, el participer ainsi, sous leur p.itronage, aux délices de l'antre vie qui consislaient à manger, boire, danser, aimer, el généralement à renouveler toute la sensiialilé animale.
Ils célébraient solennellement l'anniversaire de la mort de leurs guerriers; ces anniversaires consislaient en repas, en danses, en chants el en lamentations. Si le héros dont ils célébraient la mérioire avait péri dan- le combat, ils fabriquaient une image de son ennemi, el la niellaient en pièces. Le lendenaiii, à la pointe du jour, ou mettait l'iiiiage du défunt dans un grand canot, rempli d'objets qui avaient été autrefois à son usage, et le tout était brûlé el réduit en cendres. Les jeunes gens se faisaient des incisions avec une arête de poisson, et faisaient des libations du sang qui coulait de leurs plaies.
99. Les anciens Carihaiies, enterraient leurs morts dans leurs cabanes; et ceux de Paria, après les avoir mis dans la fosse, faisaient porter des provisions auprès d'eux, persuadés que l'on avait besoin de se nourrir après la mort. Souvent ils desséchaient les ca lavri s au feu, el ensuite les suspendaient à l'a r. Toute la cérémonie était accompagnée de chants funèbres > l de lamentations,surtoutquand le morls'elaitdi>lingué par ses exploits, ou avait bien niérilé de la nation. On célébrait l'aiiniversaire de son trépas, et celle de ses femmes qu'il avait le plus chérie pendant sa vie, conservait comme une relique le crâne de son époux défunt.
100. Les Muyzcas regardaient comme très heureux ceux qui mouraient de mort subite on frappés de la foudre. Quelques-unes de leurs tribus brûlaient les cadav res, d'autres les suspendaient dans des édifices consacrés à cet usa!:e ; mais ordinairement on allait les enterrer dans les champs, après les avoir pnvelopiics dans une pièce d'étoffe. t5n plaçait au'»rès d'eux de l'or et des émeraudes, t4
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l'on ar^iil ^oin de planter un arbre sur la fosse, afin qu'on ne les déterrât pas pour les dépouiller. Les Espagnols ont découvert quelques-unes de ces sépullures et en ont recueilli des sommes considérables. Le P. Simon dit que, de son temps, on tira d'une seule 2i,000 pesos de bon or.
A la mort d'un Zippa ou chef, tous ses sujets prenaient le deuil en se frottant d'ocre rouge; on plaçait son corps dans un tronc de palmier garni tant à l'intérieur qu'à l'estérieur de plaques d'or, ce qui a fait dire à Gomara qu'on l'enlerrail dans un cercueil d'or ; mais auparavant, on avait soin d'enlever If s entrailles, et de remplir le c idavre d'une espèce de résine. On lui plaçait eusuite des émeraudes dans les y<ux, les oreilles, les narines, la bouche et le nombril, et des ornements d'or au cou. Pendant sis jours, on le pleurait en chantant ses exploits; au bout de ce temp-, de viens chèques le transportaient dan 5 une tombe préparée dès le jour de son avéneitient, et dont la situation était inconnue. On enlerrail avec lui quelques esclaves et (jnelques-unes de ses femmes, qui se dévouaient volontairement pour prouver leur affection ; mais on avait soin de leui- donner auparavant un breuvage qui les éto*irdissaii sur leur situation.
101. Les indigènes qui hibitaient les environs de rOrénoqui! suspendaient dans leurs cabanes les sijuelettcs de. leurs morts, et, après que la chair était consumée, ils ornaient les ossements de plumes et d«^ colliers.
102. On dit que les Arvaques qui habitaient au sud du même fleuve, réduisaient en poudre les os de L'iirs caciques: que les femmes et les amis de ces guerriers faisaient infuser cette poudre dans leui' boisson, et, comme la veuve désolée de Mausole, ense velissaient ainsi dans leurs entrailles, l'objet de leur affection ou de leur respect.
103. Sur la rivière des Amazones, il y a des tribus qui gardent les morts dans leurs maisons, alin d'avoir toujours, dit le P. d'Acunha, le souvenir de la mort présent devant les yeux; d'autres lirûleni les cada\res dans de grandes fosses, avec tout ce qui avait appartenu aux défunts. Us célèbrent leurs funéiailles plusieurs jours de suite, pendant lesquels ils ne l'ùiit que pleurer et boire jusqu'à l't xc('s.
lOi. Les Botecudos portent un grand respect aux morts et les ensevelissint avec toutes les marques tl'un deuil profond. Ouand un membre de la peuplade vient de fermer les yeux, son plus proche parent se place en pleurant à ses cotes, et lui exprime tous les senliinenls que la douleur inspire :i ceux qui aiment; ses doléances finies, un autre parent le remplace et (ait de même; ensuilc chacun des assistants té(noigne à son tour l'afilictiou qu'il éprouve, et ces larmes m; tarissent souvent qu'au bout de six ou sept heures. Pendant ce temps, on prépare le cercueil, qu'on recouvre de feuillage après cjue le corps y est placé, et le convoi marche
vers le lieu de la sépulture, où on le dépose doucement et en silence. D'autres mettent le corps dans la terre sans cercueil, les bras plies sur la poitrine et les cuisses pliées sur le ventre ; mais comme ils donnent aux fosses très-peu de profondeur, les geuous du cadavre sortent de terre lorsqu'elle commeuce à s'affaisser ; c'est pourquoi un des parents veille tout armé auprès du tombeau, afin d'en écarter les bêtes féroces. Cette garde funèbre est ainsi continuée pendflnt neuf à dix jours par chacun des parents. Durant cet intervalle, il y a toujours avec la sentinelle quelqi.es amis du déiunl qui viennent gémir sur sa tombe, et s'entretenir avec son âme qu'ils croient présente, bien qu'invisible, car ils supposent qu'elle s'éloigne peu du corps qu'elle aima. En conséquence, ils élèvent autour de la fosse, une espèce de dais composé de bâtons verticaux et horizontaux soutenant un dôme de feuillage; et ils ont soin de balayer le chemin et d'orner, pour la satisfaction de l'âme errante du défunt, le dais du tombeau, du poil des bêtes et des plumes des oiseaux qu'ils rapportent de la chasse.
lOo. Quand un Puri vient à mourir, on l'enterre dans sa tente, et, si le mort est adulte, la tente est abandonnée. Le corps mis dans un vase, ou enveloppé de mauvaises toiles de coton, est déposé dans la terre, sur laquelle hommes et femmes viennent piétiner ensuite, en poussant des cris et des lamentations; on prononce même, à ce qu'il paraît, sur la tombe fraîche encore, une espèce d'oraison funèbre.
loti. Les funérailles des Tupis comportaient ane espèce de cérémonial. Les femmes s'embrassant et posant les mains sur les épaules l'une de l'autre, s'écriaient : « Il est mort, celui ijui nous a tant l'ait manger de prisonniers! » Puis, quand on s'était ainsi lamenté pendant une demi-journée, on creusait une tosse ronde et profonde de cinq à six pieds; le cadavre y était enterré presque debout, avec les bras et les jambes liés autour du tronc.
107. Les tZharruas, comme beaucoup de nations guerrièr( s, enterrent les morts avec leurs armes. En signe du deuil de leur père, les fils adultes, soumis à un jeijne des plus rigoureux, se passent de longs roseaux dans la chair, sur la partie extérieure du bras, depuis le poignet jusqu'à l'épaule. On rencontre souvent parmi eus des femmes qui ont à < hanue main un ou deux doigts de moins, et d'autres, qui ont les bras, le sein, les flancs sillonnés de coups de lance; ce sont autant de marques de deuil.
108. Les Péruviens avaient l'art d'embau. mer les corps de telle lacon i)ue, non-seulemenl ils résistaient à la pourriture et à la corruption, mais (ju'ils acquéraient même nue dureté extraordinaire. On embaumai) de celte façon le corps des incas.
Quand donc i'inca était mort, on retirai! toutes les enirailles de son corps, et on le.' portail dans un temple à cinq lieues dt Cusco, sur la rivière de Yucaj; là, ou le
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enterrait avec toute la vaisselle du prince, sa batterie de cuisine, ses habits, ses plus riches joyaux, les tneublcs de toutes ses niais'ins, comme s'il eût dû en faire usage dans l'autre vie. A l'ésf.ird drs autres richesses placées dans les maisons royales, et qui étaient censées appartenir à l'Etat, comme !ps cuves, les bûchers, les arbres d'or et d'argent, etc., on n'y louchait poini, el on les gardaii avec respect pour ceux qui succéiiaient à la couronne. .\près avoir embaumé le corps du roi, on le portail au temple du soleil, à Cu'ico; on le déjiosail vis-àvis de l'image du soleil, et on lui olTrait des sacrifices comme à un être divin, enfant de cet asire. On enterrait en même temps quelques-unes (le ses femmes, avec quelques domestiques.
Tout le premier mois se passait en deuil; les habitants de la ville le pleurai<nl tous les jours, avec de grandes démonstration- de douleur. De tous les quartiers de la ville, on venait en procession, avec les enseignes lie l'inca, ses bannières, ses armes, ses vèteniciits, et tout ce qu'il fallait enterrer ave lui pouv honorer ses funérjilles. Les iamen- !alio:is cl.iient eniremclées du récit des victoires que le prince avait remporte .s , de ses C'iploits mémorables, du bien qu'il avait fait aux provinces. 1a< premier mois du di'uil écoulé, on le renouvelait tous les quinze jours à chaijue conjonriion de la lune, pendant toute la première année; entiu on la terminait avec toute la solennité imaginable. 11 y avait à cet effet des pleureurs, qui chantaient d'un ton lugubre Ks grandes aclioiis et les belles qualités du défunt. Cela se pratiquait encore dans les autres provinces de l'empire : chaque seigneur y donnait toutes les marques possibles du regret 'lu'il avait de la mort de son souverain. On visitait les lieux que le ])rince avait favorisés de ses bienfaiis, ou seulement de sa présence; c'était là surtout qu'on manifestait la violence de sa douleur, et qu'on exaltait le mérite du royal défunt.
Les Péruviens avaient grand soin de mel- Ire de côté, pendant leur vie, les ongles ou les cheveux c|ui pouvaient leur tomber, et même les rognures des uns et des autres; et on déposait ces débris avec eux dans la tombe, afin qu'ils pussent les retrouver plus facilement, lorsqu'à la résurrection générale, ils devaient reprendre le mémo corps qu'ils avaient eu peudant celle vie.
Les grands du Pérou étaient égale::)enl embaumes avec soin après leur mort, et plai es sur une espèce de trône; on les transjîorlait ainsi au lieu de la sépulluro. Les t'iiiiues et les domestiques qui devaient être Ci. terrés avec le délunl smvaifiil le brancard; d'autres portaient les provi-ions repulée* nécessaires pour les besoins de l'autre vie. Le long da chemin, un di-s parintsdu mort lui soufflait dans la bouche quelque nourriture, au moyen d'une sarbacane. Après qu'il avait été enterré on avait couluuic de mullre sur sa loEuhe une siatue de b.;is. On déposait (les armes sur celle d'un soldat, il les
insignes de sa profession sur celle d'un artisan.
109. Quand un Payagua vient à mourir, on loue un homme lour le porter en terre. Les gens de celle tribu ont un soin extrême des sèpuliures; ils les balayent, les couvrent df huttes et de (loches ou pois de terre, ornés de peintures. Les homnes ne portent jamais le deuil; mriis les lemmes pleurent deux ou troi< jours leur père ou leur mari.
110. Les Mbiy s, entre autres traits de conformité avec les anciens Grecs, ont la coutume de sacrifier di>s chevaux sur la tombe d'un chef. Ils pratiquent en l'honurur de leurs parents dé édés, un deuil de trois ou quatre lunes, marqué par le silence et par l'abstinence des viandes.
111. .\ la mort d'un Lengua, tous les autres membres de la tribu changent de nom, pour dépayser la mort qui, disent-ils, lient la liste de tous les vivants, et, quand elle reviendra, ne saura plus à qui s'en prendre.
112. Les .\raucanos et les Pampas enterrent le guerrier avec ses armes, sacriHenl un cheval sur sa lombe, et y déposeut des comestibles poui- nourrir le mort pendant le voyage de l'auire vie.
113. Les bergers qui errent dans les déserts de la république .Xrgentine, bien que descendants des Espagnols, ne sonl guère plus civilisés (jue les Sauvages au milieu desquels ils vivent. ïonlefois , ils tiennent beaucoup à être inhumés en terre sainte. Les parents et les amis d'un mort ne manquent jamais de lui rendre ce service ; mais, quelques-uns d'entre eux demeurent si loin de toute église, qu'en général le cadavre est laissé dans les champs, couvert seulement de pierres et de branches d'arbres, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus que les os, qui sont portés alors aux prêtres pour être inhumés. D'autres dépècent le mort , séparent les chairs des os avec un couteau, et portent les os au curé, après avoir jelé ou enterré le reste. Si la distance n'est pas de plus de 20 lieaes, ils couvrent le défunt des babils qu'il portait de son vivant, le mettent à cheval, le- pieds dans l'étner, en le soutenant avec deux bâtons placés en croix par derrière, de sorte l'u'à le voir, on croirait qu'il vit encore; et, dans cet état, ils le présentent au prêtre qui dessert la paroisse la plus voisine.
Ui, Les funérai.les des Téhuelches ou P.itagons sont accompagnées de nombreuses cérémonies, conséquence de leur respect pour les morts. Dans quelques-unes de leurs nations, dès qu'un homme a rendu le dernier soupir, une des femmes les plus distinguées de la Iribu en forme le squelette, en détachant les chairs et en séparant les entrailles avec une adresse toute particulière; puis on l'enterre jusqu'au moment de l'enlever pour le placer dans le cimetière de ses ancêtres; chez d'au res, on se borne à les enterrer en grande pompe. Pendant la cérémonie, les s.iuvages tournent autour de la t(!ute, barbouillés de n >ir, avec îles cbants tristes et lamentables, et frappent la terre
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pour effrayer GMfl/if /(M (l esprit du mal). Ils vont ensuite f.iire visile à 1 1 veuve ou aux veuves, et aux parents du défunt, se déchirent le corps, en leur présence avec de< épines, et donnent tous les signes d'une douleur violente, mais non pas tout à fait désinléressée; car elle est payée de présents plus ou moins riches, suivant la fortune de la famille.
Certaines penplail(>s ensevelissent lenrs morts dans des fosses carrées, de cinq pieds deprofondeur, et les enterrent avec leurs armes, en les couvrant de leur meilleur habit. Selon Falconer, res costumes mortuaires sont changés tous les nns par une femme âgée, qui est chargée du soin des moris; elle ouvre les tombeaux à cet effet , et ses foictious lui assurent le respect de tous ses compatrioies. Il se fait chaque année, sur les tombeaux , des lilialions en l'honneur des morts. Les Palagons mériilionaux ont un peumodifîé ces usages. Les chevaux d'un défunt, surtout si c'est un chef, son\ tués sur sa tombe, afin qu'il puisse les monter pour se rendre à l'alhne mnpou (pays de la niorl).
Les femmes seules porleni le deuil, et ce deuil est d'une année. Pendant tout ce temps, indépendamment de ce que, tous les effets du mort étant brûlés sur sa tombe, elles se trouvent souvent, avec leurs enfants, réduites au dénuement le plus absolu, elles sont encore astreintes à la retraite la plus rigoureuse, obligées de se barbouiller de noir, sans jamais pouvoir >e laver, et de s'abstenir de certains mets. 11 leur est, d ' idus, défendu de se marier pendant l'année du veuvage', eties liaisons formées par elles seraient punies de la mort des deux coupables.
Peuples de FOcéanie.
115. Autrefois les Batlas, peuple barbare de l'ile de Sumatra, étaient dans l'u'^age de manger leurs parent-^, iniand ceux-ci devenaient trop vieux poiir travailler. Ces victimes, résignées à leur sort, choisissaient une branche d'arbre hoi izoi\iale, et s'y suspendaient parles mains, tandis que leurs parents et leurs voisins dansaient autour d'eux en chantant : « Quand le fruit est mûr, ii faut qu'il tombe. » Cette cérémonie avait lieu ordinairement dans la saison des citrons, et à l'époque où le poivre et le sel abondaient pareillement. Dès que les victimes fatiguées se laissaient choir, tous les assistants se précipitaient sur elles et les dévoraient. Celle coutume de manger les vieillards est aujourd hui tombée en désuétude, mais les Baltas se nourrissent encore avic délices do la chair des prisonniers de guerre et de ceux qui ont violé les lois du pays.
116. Chez les Kejangs, autre peuple de Sumatra, les funérailles se font au moyen d'une grande planche commune à tout un village, sur laquelle on étend le cadavre frotté avec de la glu, pour qu'il se conserve plus long.lemps ; on le porte ainsi au ( imelière, où une fosse le reçoit, profonde à peine de deux pieds. Des femmes suivent le convoi, criant et glapissant, et le bruit ne cesse que lorsque la terre a recouvert la dépouille du mort.
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On jalonne alors le tour de la fosse de petites banderoles, et l'on y plante un arbrisseau, symbole de deuil.
Les mânes de leurs ancêtres sont sacrés aux iniiigènes ; c'est par eux qu'ils jurent, c'est à eux qu'ils s'adressent aux époques calamiteuses, comme une guerre, une famine, une épidémie. Ils s'imaginent >iue les âmes de leurs pères vont se loger dans les corps des tigres ; de là leur profond respect pour ces animaux.
117. Dans les îles Pogghi ou de Nassau, dès qu'un homme a rendu le dernier soupir, son corps est transporté ans un lieu destiné à cet effet, et placé sur un échafaud, nommé raliaki; on le pare de coraux et des autres ornements qu'il ponaii de son vivant ; ensuite on le couvre de feuilles, sous lesquelles on le laisse pourrir, et les personnes qui composaient le convoi funèbre s'en retournent à la maison du défunt , où ils arrachent tous les arbres qui l'e ilourent.
118. A Java, les enterrements se font avec décence, sans cris, sans bruit ; si un individu meurt dans la nuit, on l'enterre le lendemain ; s'il meurt dans le jour, on l'inhuma avant le coucher du soleil. Un terlre de lerre, un entourage en bois indiquent l'emplacement de la tombe ; rarenienl ou y ajoute une pierre tumulaire ou une inscriptinn. Les cimetières sont entourés de kambayas dont la verdure semble inviter au respect et à la mélancolie.
Cependant, à la mort d'une personne riche et puL-saulc, on observe un cérémonial plus pompeux. Tous les parents des rieux se\rs se transporlent au domicile Ju défunt et y reçoivent i)uelques pièces d'argent ; à chacun des prêtres on donne une piastre, une pièce d'eiolïe et une petite natte. On lave le corps, on l'enveloppe d'une toile blanche, e'. on le dépose dans une bière couverte d'une toile peinte et de guirlandes de fleurs. Plus un convoi est ncbe et fastueux, plus on y voit de belles lances et de beaux parasols. Le cortège d'amis et de parents suii le mort jusqu'à sa dernière demeure , et attend, pour se retirer , que le prêlre ait dit sur la tombe la prière finale. Ces prières se prolongent encore pendant une semaine dans la maison du défunt ; chaque jour, les imams y reviennent pour implorer Dieu en faveur de son âme. Les 3% 7 , IV, 100' et 1000' jours, il y a des fêles nommées Sidilut, qui consistent en une es[)èee de service funèbre et commémoratif. ()n conçoit (jue de pareilles formalités ac se pratiquent que pour les oersonnes mortes en laissant une grande fortune.
Suivant leurs coutumes uaiionales, les Chinois de Java ont des funérailles aussi somptueuses ei beaucoup plus bruyantes.
Chez les Kalangs, on a l'habitude de briser une noix de coco, dont le laii est répandu sur la tombe et dont les l'raguienls sont placés à 1,1 tête et aux pieds du cadavre.
ll't. Dans l'île de Bali, les habitants foni embaumer le corps lies pers^>niies qui viennent de iuourir , et ne le brûlent que le jour fixe par leurs brahmanes, qui ordiuairemeiil
ne le désignent qu'une année après le décès; quelquefois, nu lien de réduire le cadavre en cendres, ils le jellenl à la mer.
Qiiaiiil un r;idja meurt, son corps esi conservé prndant un leuips plus ou moins long, quelquefois un an, j.mais moins de deux mois; on le iiaranlil de la putréfaction en le soutne'tant cha ue jour à une fumiL:aliou de benjoin et d'autres substances ; on le brûle ensuit' sui\ant l'usag'' des Hindous. (}uant au corps des enfants qui n'ont point i-ncore de dents, on les enlerrr immédiatemonl après leur mort, ainsi que les individus emportés par la petite vérole.
A Franjung-Alem, dit le voyageur Uaffles, une dame âgée, d'un certain rang, élam décédée, toutes les femmes du village se rendirent d'abord à la maison de la défunte, en poussant des hurlements pendant une h. ure ou deux , après quoi ou transporta le corps dans la ii:ai>on commune, où tout le monde devait dîner. Le soir, il y eut, en |iré>ence de tout le monde assemblé, des danses et des chants, dans la salle où Ton avait déposé le corps. Le lendemain matin, le clief du village lua une chèvre et repandit son sanu autour de I:! maison de la dél'unle, pendant que les jeunes lillrs, plicées de mai;ièrc à pouxoir être entendues de l'intérieur de la m.iison commune, criaient de toute la force de leurs poumons: « Omère, reviensl mère, reviens! » Ce bruit se prolongea jusqu'.iu moment où il fut décidé que le corps ne serait |-as gardé plus longtemps. On l'enleva alors de la place où il était, on le transport i paisiblement hors du village, et on le descendit dans ane fosse sans auire cérémonie.
Un Hollandais qui était à Bali en 1633 raconte ce qui suii : « Arrivé chez le piinee de Gilgil, je le trouvai dans la désolation, à cause d'une épidémie qui avait fait périr ses ileu\ fils. La reine mourut quelque temps après; son corps fut brûlé hors Je la ville, avec viniît-deux de ses femmes esclaves. On le I orla hors du palais, par une ouverture qu'on (it à la muraille, à droite de la porte, dans la crainte superstitieuse du diible qui se place, suivant les l^alinais, dans l'endroit par leciuel le mort est sorti. Les esi laves qui étaient desliiées à accompagner l'âme de la reine, marchaient en avant, selon leur rang ; elles était nt souiennes chacune par une vieille femme, et portées sur des litières de bambou. Après qu'elles eurent été placées en cercle, cinq liommcN et deux iemmes s'approchèrent d'elles et leur ôtèrent les Heurs dont elles étaient ornées. De temps en temps on laissait voler des pigeons et d'autres oiseaux, pour marquer que leurs âmes allaient bientôt prendre leur essor vers le séjour de la féliciié.
n Alors on les dépouilla de leurs vêlements, excepté de leurs ceintures: quatre hommes s'emparèrent de chaque victime : deux leur tenaient les bras étendus, et deux autrt s tenaient les pieds, tandis qu'un cinquième se préparait à rexécution. (Juelques-nnes des plus courageuses demandèrent elles-mêmes le poignard, le reçurent de la main droite, le
passèrent à la main gauche en l'embrassant*; elles se hlessôrent le bras droit, en sucèrent le sang, en teignirent leurs lèvres et se firent, avec le bout du doigt, une marque sanglante sur le front: elles rendirent l'arme aux exécuteurs, reçurent le premie.- coup entre les fausses cotes, et le second sous l'os de l'épaule , l'arme étant dirigée vers le cœur. Lorsque la mort approclia, on leir permit de se mettre à terre, on les dépouilla de leurs derniers vétemenis et on les laissa totalement nues. Leurs corps furent ensuiie lavés, recouverts de bois, mais la tête seule était restée visible, et l'on mil le feu au bûcher.
« Le corps de l.i reine arriva ; il était placé sur un magnifique badi de !ornie pyramidale consistant en onze étages, et porté par un grand nombre de personnes d'un haut rang. De chaque côté du corps, il y a\ait deux femmes, l'iine tenant un p.rasol, et l'autre un éventail pour chasser les insectes. Denx préires précédaient 'e badi, dans des chars d'une forme particulière, tenant dans une main des cordes qui étaient attachées au badi, pour faire entendre qu'ils conduisaient la défunte au ciel, et dans l'autre main une sonnette, tandis que les gongs, les tambours, les llùles et les autres instruments donnaient à la procession plutôt un air de fête que de funérailles. Lorsque le corps de la reine eut passé devant les bûchers qui étaient sur la route, on le déposa sur celui q: i lui était préparé, qui fut aussitôt enflammé ; on y brûla la chaise, le lit et généralement tous les meubles dont elle avait fait usage. Les assistants firent ensuite une fête, tandis que les musiciens exéiutaient une mélodie qni n'était pas désagréable à entendre ; on se retira le soir, lorsque les corps eurent été consumés, et on plaça des gardes pour conserver les ossemenis.
« Le lendemain, les os de la reine furent reportés à son habitation avec une cérémonie égale à la pompe du jour précédent. On y porta chaque jour un grand nombre de vases d'.irgent, de cuivre et de terre, remplis d'eau ; une bande de musiciens et de piqueurs escorlaient les porteurs, précédée de deux jeunes garçons, tenant des rameaux verts, et d'autres qui portaient le miroir, la veste, la boite de bétel et d'autres effeis de la défunte. Les os forent lavés pendant un mois et srpt jours ; on les plaça sur une litière , on les transporta avec les mêmes égards que si le corps eût été entier, on les déposa dans un endrciit où ils fuient brûlés avec soin, recueillis dans une urne, et jetés en cérémonie dans la mer, à une certaine distance de la côte. >>
Les veuves des grands personnages ont aussi la coutume de se brûler comme dans les Indes, avec le corps de leur mari. A la mort du chef de la famille de Karang-.\ssem, 74 femmes furentimrnolees sur son corps. Lorsque mon rut le radja de liilgil, ses femmes et ses concubines, au nombre de 150. se dévouèrent aux flammes. En 1813, 20 fouîmes se brûltrent volontairement sur le bûcher du prince NVayahau-,la!anteg.
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120. Dans l'île de Timor, les funérailles des rois sont aussi loii'^ues et dispendieuses que celles des particulier- sont simples et courtes. A la première nouvelle de la mort du radja, tous ses sujets se font raser la lèle; ses femmes et ses «concubines prodiguent les signes extérieurs du deuil, se tordent les bras , s'arrachent lis ciieveux, se frappent la poitrine. On fait des sacrifices publics; on égorge des bultles et des porcs. Ensuite mi pare le cadavre, sur une lable, au milieu de la maison; on le revêt de ses plus beaux babils; on le couvre de plaques dor, de chaînes et de colliers ; on le laisse ainsi pendantdeus joursquel'on passe in lamentations déchirantes. Pendant ce temps, on a coupé, dans la forêt voisine, un grand tronc d'arbre , dans lequel on creuse un espare sultisant pour que le cadavre puisse y entrer avec tous ses joyaux. Quand tnut y a été enfermé, on bouche l'ouverture avec de la gomme, et l'on porte i ette espèce de morale dans une maison voisine, où elle doit rester jusqu'à ce qu'on ail ramassé l'argent nécessaire pour des funérailles Irès-inûteuses. La somme qu'il faut réunir est si forte, qu'il n'est pas rare de voir des souverains demeurer trois, quatre et cinq ans dans leurs troncs de hois. Enfin quand la collecte est faite, la cérémonie commence. Les railjas voisins y envoient leurs femmes pour pleurer et veiller avec les femmes du défunt auprès du cercueil. Les funérailles débutent par une altercation entre Ic^ fennnes et les porteurs; celles-ci veulent garder le corps, ceux-là veulent le charger sur leurs épaule . Après une résistance assez courte, les femii.es cèdent, et on dépose le corps dans son tombeau, le visage tourné du côté de l'orient, quelquefois debout, quelquefois couché, le tombeau étant en forme de puits. Auprès de l'endroit , on dépose du riz et du pinang, puis on lue des chevaux, des chiens et des bnf'.lis. Les funérailles se terminent par des cadeaux aux assi^tanls ; au peuple, du m;iïs et du riz; aux chefs, des plaques d'or.
21. Les noirs de Luçon pensent que les morts éprouvent des besoins ; ils les ensevelissent armes et vêtus, et niellent dans leurs tombes des aliments jiour plusieurs jours. A la cérémonie des funér;iilles, ils laissent au défunt une place vide au milieu d'eux, jifiu qu'il participe au banquel funèbre. Ils s'imaginent quelquefois le voir, et ils pensent qu'il jouit des pleurs que ses amis répanden!.
1*22. Les Aéias des Philippines SU|. posent que les défunts rendent (luelqnefois visite à l'humble foyer qu'ils ont. initié. Pour s'en assurer, on couvre le foyer de cendres, et si in y aperçoit to moindre dérangement, ou la trace d un pied, ces sau\ages tomlient aussil(>t dans une profonde afilii tmn, s'im.iginant (|ue le mort a reparu pour exercer quelque vengeance, et, sui-le-ehamp, ils olîrent drs sacrifices à ses mânes pour l'.ipaiscr.
12;J. Chez les lf;orotes ou ISigritos 'u même archipel, (|uan(l un cliefmeuri, la coutume est de le v 'Uiier en immolant d'innncenies victimes; on doit, eu son honneur, tuer autant
de personnes qu'il lui reste de doigts ouvert:; daes les mains. Ils choisissent la nuit pour ces expéditions, s'embusquent dans les chemins et derrière les arbres, armés d'arcs et de flèches; c'est le hasard qui choisil alors les sujets voués à celte expiation.
12'^. A la mort d'un indigène, les anciens insulaires des Mariannes, niellaient une corbeille auprès de sa tête pour recueillir son esprit ; ils le conjuraient, puisqu'il quittait son corps de venir se placer dans cette corbeille pour y faire sa demeur', ou du moins pour s'y reposer i.uand il voudrait les venir voir. Quelques-uns frottaient les morts d'huiles o lorifér,inles, el les promenaient ()ar les maisons de leurs parents, pour leur donner la liberté de choisir une deiijeure qui leur convint.
Suivant le P. le Gobien, ces insulaires témoignaient leur douleur el leurs regrets par de- démonstrations bruyantes et des paroles de regnt; on les voyait verser des torrents de larmes el [lousser des cris affreux ; ils ne niangiaienl pas, et reslaienlcouverts de poussière. Ce deuil durait d'onlinaire sept ou huit jours, quelquefois davantage, suivant leur attachement au déftinl. On faisait ensuite un repas sur la tombe même chargée de lleurs, de branches 'le palmier, de coquillages et d'objets prélieux. L i désolation des mères qui pleuraient leurs enfants élait inconcevable : elles coupaient les cheveux de ces chers définis, et les suspendaient à leur cou par un cordon auquel elles faisaient autmt de nœuds «lu'il s'était écoulé de nuits depuis la mort de leurs enfants.
Quand le défunt appartenait à la classe des nobles, la douleur était s ins mesure ; ils entraient dans une espèce de fureur et de désespoir, arrachaient les arbres, brûlaient leurs maisons, brisaient leurs bateaux, déchiraient leurs voiles et en livraient les débris au vent. Ils jonchaient ensuit:' les chemins de branches de palmier et élevaient des monuments expiatoires en l'honneur du defuui. Si le mort s'était signalé par la pêche ou par les armes, deux de leurs iirofessions distinguées, ils coui onnaienl mju tombeau de rames ou de lances. S'il s'était illustré jiar ces deux professions à la fois, ils lui élevaient une sorte de Irophie avec des lances el des rames entremêlées. Tout <ela était acrompagné de lamentations, n II n'y a plus de vie pour moi, » disait l'un. — « Le soleil qui m'animait s'est éclipsé, » réplii|uait l'autre ; "U encore : « Je vais être enseveli dans une nuit profonde. — .l'ai tout perdu ; je ne verrai (dus celui qui faisait la joie de mon cœui-. — Quoi ! notre plus grand guerrier est morl 1 (]u'alluns-nous devenir'? «
Les .Mariannais gardaient respectueusement chez ^ ux, dans des paniers, les os et les crânes di' leurs ancêtres, ain-i que leurs figures grossièrement gravées sur des morceaux de bois, ils les invoquaient quand ils se trouvaient dans rembarras ou dans le malheur, m criant tloul lioul vt eu les appelant par leur nom. >< C'est maintenant, disaient-ils, que votre secours nous est nécessaire ; se-
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courez-nous, si votre famille vous fut j.imais chère.» Quelques-uns déposaient ces ossements dans des cavernes voisines Je leurs habitations , et nommaient ces espèces de charniers, Goma alomsig, maison îles morts. 125. Les insulaires de l'arihipel Hawaï ou des Sandwich se livraienl à une désolation extrême, à des démonstrations exagérées, à la mort de leurs parents et surtout de leurs chefs. Lorsque le roi Tampa-Mea mourut, le 8 mai 1819, cette nouvelle, disent les historiens, se répandit comme un choc électrique, et couvrit les îles d'un voilo funèbre. Sans qu'il fût nécessaire de régler le deuil, chacun se mit en .levoii- d'apporter son tribut de douleur. Ce fut un unanime concert de pleurs et de géinissetiients, qui n'étaient interrompus que pour raconter des traits de la y\c dfl roi i',uils avaient perdu. Hommes et lemmes s'arrachaient les cheveux en se jetant à terre ; on se coupa à l'envi les oreilles, on se cassa les dents, on se rasa la tète, on se mutila, on se brûla la peau, on se iiiarquela le corps de blessures. Les h-mv mes couraient presque nus, simulant la folie, et délrnisant tout sur leur passage ; plusieurs insiilai es poussèrent mèuif" le fanatisme de la douleur jusqu'à incendi- r leurs cases et leurs meuliles et ravager leurs propriétés. Voyez un chanl de deuil approprié â la circonstance, à l'article Dei il, m. 37.
Ces témoignages publics de deuil se renouvelèrent à la nKut de Keo-Pouo-Lani, veuve de Tamea-Mea. Aucune exprès ion humaine ne saurait rendre cette douleur publique, cette scène grecque h qui il a manqué un Homère. Un récit de .M. Stewarl ne peu! en donner qu'une idée appro\im;ilive. « C'était à Mawi, les babitanis de l'île, au nombre de plus de 5000 , se portèrent vers la case de la léfunte, hurlant, gémissant, se tordant les liras de désespoir, affectant les poses les plus bizarres et les plus expressives; et C" n'était pas seulement le peuple (jui manifestait ainsi ses regrets, mais les chefs et les seigneurs de la cour. Ces doléances avaient chacune son attitude et sou expression individuelle ; les femmes éciievelées, les br;is tendus vers le ciel, la bouche ouverte et les yeux fermés, semblaient invoquer une catastrophe pour marquer le j'ur néfaste ; les hommes croisaient leurs mains derrière la tète et semblaient abimés dans la douleur. Ici on se jetait la fai e contre terre en se roulant dans le sable, ailleurs on tombait à genoux, ou l'on simulait des convulsions épileptiques. Ceux-ci prenaient leurs cheveux à poignée, et semblaient vouloir s'épiler la léte. Tous multipliiient leurs gestes et leurs manifestations extravagantes , puis criaient lamentablement : .4iiuie .' auive! en accentuant ce mol d'une manière saccadée et lente, et appuyant s'.ir la dernière syllabe, coinme pour la rendre plus expressive et plus douloureuse. Croupes ou (iistmcts, courants ou au repos, avec toutes leurs poses si diverses, si effroyables, si caractérisées, ces insulaires en deud. ce peuple faisant dans unf> paniomime
générale l'oraison funèbre de sa reine, formait le tableau le pins bizarre que l'on puisse imaiziner. mais aussi le plus louchait , le pins profond, le plus poétique. Interogés sur le motif qui bs engageait à luaniie.-ter leur chagrin d'une manière si exagéré -, ils répondaient que c'était trop peu encore, et qu'ils devraient garder des traces éternelles de cette douleur. »
1:20. Les cérémonies funèbres des habitants des îles Hogoleu ont quelque chose de singulier. A la mort d'un proche parent, on s'abstient de toute espèce de nourriture pendant ''i8 heures, et pendant un mois on ne mange qu. des fruits, en se privant emièrement de poisson, la plus grande friandise du pays. Pour la perte d'un père ou d'un époux, on se relire en outre «fans une solitude sur les montagnes l'espace de trois mois. La mort d'un roi ou d'un chef principil est toujours céf br 'e par des sacri.'ices humains : plusieurs hommes, femmes etenfints sont choisis pour lui servir de cortège d'honneur dans le nionde des esprits; et ils sont fiers de cette disti ction, car ils sont ent.^rrés dans le même toui!)eau que lui. I)an>; ces occasions, e( durant les deux uiois qui suivent les funérailles d' Il chef, il n'est permis à aucune pirogue de flotter sur l'eau.
in. Les (Jarolins orientaux revêtent leurs morts de tous leurs plus beaux ornements, enveloppent le corps de tissus, réunissent les deux uiains sur II has-venire, et les enfouissent dans la terre, non loin de leurs habitations. 128. La coutume de la plupart des Carolins occidentaux est de jeter les cadavres des simples particuliers le plus loin qu'ils peuvent dans la mer, pour servir de pâture aux requins et aux baleine-. Cependant, s'il meurt une personne d'un rang distingué ou qui leur soit chère, ses ob-èques se font avec pompe et avec de grandes démonstrations de douleur. Au moment où le malade expire, on loi peint lout le corps en jaune a\ec de la poudre de curcuma ; ses parents et ses amis s'assemblent autour du corps pour pleurer la perle commune. Ceux qui veulent donner des marques plus sensibles de douleur, se coupent les cheveux et la barbe, ciu'ils jettent sur le mort. Ils observent tout ce jour-là un jeûne rigoureux, doiit ils ne maniueut pas de se dédommager la nuit suivante. Il y eu a qui renferment le corps d'un [larenl ou d'un ami dans un petit édilice de pierre au dedans de leur maison ; d'autres l'enterrent loin de leur habitation, et ils environnent la sépulture d'un mur de pierre ; ils melient auprès du cadavre diverses sortes d'aliments , dans la persuasion que l'àme du défunt les suce et s'en nourrit.
Le corps d'un chef est enduit d'eyoug et d'huile de coco, ensuite on l'enveloppe de bandelettes fines (jue l'on serre étroitement, puis on l'enterre dans une fosse.
12!). Dans les îles .Marshal, les corps des défunts sont liés avec des cordes dans la posture d'hommes assis. Les chefs sont eu-
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Icrrés sur les îles, dans des enceintes carrées, enloiirces tl'un mur de pierre el omhr.igées de palmiers ; les cadavres des hommes (lu peuple sont jflés à la mer. Suivant le rang, les corps des ennemis tués dans le combat sont traités de li nitir.c manière. Un l'âlon enfoncé en terre et marqué d'incisions annulaires, indique la tombe des enfants auNquels la loi indigène n'a pas permis de vivre.
I.JO. Les habitants de l'île l'elew enlerreiit également leurs morts. On donne a ceKe occasion un repas funèbre qui se passe dans le plus grand silence; puis le lorps. altache dans une natte, est placé sur une sorte de liièii' fa'Driquee avec des bambous. (^)ualre hoojmes la ponent sur leurs epaule> : elle est suivie par une troup.- de femmes qui se laissent aller aux pleurs et au\ lamentation-.; mais lei hommes, quand ils y a-.sistenl, gardent un morne silence pendmt loute la durée de la ceiemonic Los fosses sont semblables à celles des Kuropéens, et surmonlces egaUment d'un [lelit tumatus, ijuelquefoisencorede pierres placées surune large ddWe plate et beaucoup plus gran.le, le tout environne d une petite pili^sade, pour empêcher qu'on ne marche dessus.
131. .\ Nouka-Hi\a, lorsqu'un in;!ividu meurt, on dépose son corps dans un cercueil creuse dans une pièce solide de bois blanc, en lorme d'auge, et de a grandeur exaciê du eadavre. Ces cercueils sont polis el travailles avec le plus grand soin. (»n les place sur un tertre élc\é, sol dans une mai-^on consacrée a cela, soit devant une maison taho'.ce. on on lui élève un petit cdilice d une étendue suKis inle poi;r le contenir. La première de ce> cérémonies se pr.ilique surtout pour les fem nés. el la seeonde pour les hommes ; un gardien est eiisuile chargé de les veiller el de les protéger. Lorsque li chaires! détachée des os, ceux-ci sont nettoyés avec soin ; on en garde une partie, qui .sert de relique, el l'autre est déposée dans les morai's.
Suivant un autre récit, après avoir ia\é et orné le cadavre du mort, les préties le déposent dans une sorte do cercueil fabri(|ué avec des lances enireiacées de li.ines, et le laissent ainsi plusieurs jours exp.:sè à la vue. lei.dant ce temps, îles messagers tenant a la main un bâton a sept lanières, vont faire les inutalions. La foule s'assemble au jour convenu , cl les lamentations et les hymnes d usage retenlisseni autour du cadavre « Il est mort, ch.i nient les femmes et les prêtres; il est mort, l'homme couvert de tatouages ; lui devant qui les ennemis fuyaient comme des lézards, il esl mort, l'homme à la rame brodée, qui savait diriger d ins 1. s huit m rs a double pi.ogue de guerre. Il est mort, ceni ,]ui était sage dans les con>eils, et dont l-.' voi\ ela t pour tous comme une brise ral'.ialiissanle qui vient des iles éloignées II est mort, celui qui était plus qu'aucun antre
(I) Celle boisson esl l'iiilu^iaii d'une |,lai,(c iiuicliéc elle ;i une taveiir poivrée.
l'ami de ses amis et l'ennemi de ses ennemis. Hélas! il est parti pour des terres d'où personne n'est jumais revenu..) Après ces chants, le cercueil est déposé sous un appentis dressé dans ce but, et tout se termine par un repas où l'on prodigue aux invites le /.«la (1), les bananes et le porc rôti,
132. Dans les iles tlambier faisant partie de l'archipel l'omotou, lors(|u'un individu est mort, les indigènes enfoncent dans la terre un pieu de trois pleins de hauteur, terminé en forme de trépied, et qui soutient une planche sur laquelle ils étendent le cadavre bien enveloppé et recouvert d'un toit en jonc. Mais, .iiiparavani, ils déposent le cadavre sur une pierre autour de laquelle ils execnlenl les cérémonies funèbres: chacun des as-istanis va frapier qu<diiues coups av c 1,! main sur une caisse déposée auprès : on porte le corps en procession, et pen la'it ee temps-la on exécute des danses, les femmes étint sé()arées des liommes. Au retour de la procession, on place le corps sur une e«.péce de caiafa!i|uc couvert d'une grande piè'e d'etolTe du pays aussi mince que du pa|.ier. Là les prêtres adressent des discours au mort av; c un ton de rejiroche, quelques-in.s même lui lancent a la tête des noix de cocos. Alors on enlève le corps el on le dépose ^ur le trépied dont nous avons parle, et où il res!c jusqu'à ce que les chairs soient eut èrement desséchées.
H est d'usage de mêler aux funérailles d'un chef l'éloge de sa bravoure ei le reeit de ses exploits. Voici un fragment de chant funèbre que le peuple redisait, avant l'arrivée des missionnaires, sur la to.nbe de ^cs pljs illustres guerriers; il n'a rien de Iden remarquable, mais il peul faire apprécier la poésie nationale d'un peuple encore peu connu : « Le soleil a passé derrière la ïdlline ; les ombres ont succède au jour. Lumière, que lu tildes a revenir 1 lu es aussi lente à leparaitre que le poisson attendu par le pécheur qui a jeté son hameçon dans la mer. Kilo commence à briller sur' les hauteurs de l'île ; éveille par ses feux, le papiljoii s'egaye sur les sentiers; il vole, eu se jouant, de la mer aux monlannes. » Dans ce ch iut se trouve une longue liste des chefs morls, dont un insulaire reçue les noms, tandis que le peuple repond en gémissant: « Un tel n'est plus ; la lumière est à lous. » 133. A l'aiti, dès qu'un individu déiélait, le i.ihoua-loulera était chargé de rechercher la cause de sa mort: celui-ci prenait une pirogue et pagayait jusqu'à l'endroit où gisait le cadavre , car l'esprit en s'éch.ippanl devait lui apparaître el lui dire pourquoi il avait quitté le corps. S'il etaii mort par suite du courroux des dieux, l'.iclion du sortilège se révélait par une llamme ; si les enchantements de quelque ennemi l'avaient perdu, une plume rouge en était le siune. Cela constaté de façon ou d'autre, le talljua venait signifier aux* parents du défunt le résultat de son enquête, et recevoir un sa-
u les (eaiMies, puis aiise d.ins l'e.iu e' lormeiHée;
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laire pioporlionné à i'imporlanco du mort. A ce jonpli'ur succédait le lala-faa-tere ou faa-touboua , dont l'emploi était de détourner le même mal de dissus le nste de la fimillc. Il y procédait à grand reiiloil de prières et de cérémonies, après quoi il annonçait aux paienls que le succès avait couronné SCS cfforls : il lallail payer encore un second my-lilicaleur.
On procédait ensuite aux funérailles. Pour les pauvres et pour les«liômiiies de la classe ordinaire, le corps était placé sur un lit de feuilles odorantes, et gardé par les parents en deuil ; les plus proches se décliiraient la figure, la poitrine et le reste du corps avec des dents de requins affilées ; le sang ruisselait sur tous leurs membres. Après cette longue veille, on enlevait le corps, puis, ii l'aide de bardelelles, on le bridait de manière à ce que les geni ux fussent fort rapprochés de la figure, taudis que les bras étaient croises ou réunis. On l'enterrait ainsi.
Les corps des chefs avaient les honneurs du loupopau, c'est-à-dire qu'on les embaumait, et on les laissait exposés sur des plates-formes, jusqn'a ce qu'ils s'en allassent par limbeaux ; on recueillait ensuite les ossemenls pour les enterrer dans les moraïs. Des offrandes en vivres devaient être constamment exposées devant les toupapaus, car, d'après les naturels, les viandes et les fruits avaient des parties invisibles et subtiles qui s'exhalaient el n«iurrissaient les morts. Le piineip.il personnage du deuil proférait quel- (lues mots qu'il récitait jusqu'à son retour chez lui. Les Taïtiens s'enfuyaient à la \ue du convoi ; le principal p, rsonnage restait seul après la cérémonie. Tous ceux (jui avaient assisté au convoi allaient se laver dans la rivière el prendre leurs habiis ordi- I, aires ; car, pour suivre le convoi, ils devaient se barboullerde noir ('epui!- les pieds jusqu'au\ épaules. Les femmes mêmes ne craignaient pas d'eu faiie auiant , et de suivre le convoi nues et toul I corps noirci. Voyez Mûkaï, Deoil , n. 38, Tou-
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13i. Dans 1 arehipel Tonga, les funérailles des grands personnages s'accomplissaient avec le cérémonial le plus pompeux. Les femmes s'assemblaient dans la maison du deluut, velues de vieilles nattes déchirées, emblèmes de leur chagrin et de l'abattemenl de leur esprit ; el la elles versa. ent des larmes abondantes el î-e meurtrissaient le visage à coups de poing. Les hommes, réunis à part, témoignaient aussi leur douleur par des actes d'une extrême barbarie ; les uns se coupaient el se laHIadaient dans tous les sens avec des pierres, des couleaux, des coquillages IrancUanls, ou se fendaient le crâue a coup^ de massues et de casse-téle si >iolemment assenés qu'on pouvait les eutendre à quinze ou vingt toises de dislance ; le gazon n'était (ju'une nappe de s.aig. Les autres couraieut en furieux, se prci imitaient sur des piques, cherchant à s'e;i eulourer la pointe dans les chairs ; d'autres se tra-
versaient de part en part les cuisses ou les hras ; tous adressaient en même teuips au défunt les mots les plus doux, les adieux les plus tendres. Aux funérailles de Mou-Mouï, un des serviteurs du mort alla jus(iu'à s'oindre d'Iiuile le corps et les cheveux, et à y niotlre le feu ensuite. 11 marchait gravement au milieu de l'arène avec sa chevelure embrasée. Après cette nremière troupe de fan itiques, il en paraissait quelquefois une srconde et une troisième, chaque banJe faisant assaut de suiiplices volonlair;!s avec celle qui l'avait précédée, chaque individu d • la troupe cherchant à surpasser ses camarades par le raffinement de ses souffrances.
Aux obsèques du cliet dont nous venons di! parler, des chants mélancoliques el doux iirent trêve à ces horribles scènes, et l'on vit arriver une légion d'environ 140 femmes inarchaut sur une seule file, et portant chacune une corbeille de sable : 80 hommes les suivaient avec une corbeille à chaque main, el ils chantaient : « Voici la bénédiciiou des morts I » Puis les femmes répétaient le motet. Ensuite arriva une autre bande de femmes chargées d'une grande quantité d'étoffes. et faisant entendre le même mode i lainlif. Ces trois troupes réunies •■e dirigèrent vers la tombe, tout en couvrant Je belles nattes et d'étoffes précieuses la partie du tertre comprise entre la cabane, le lieu où était le cadavre et le tombeau. Bientôt, au son des conques, aux chants graves et plaintifs de la foule, le corps fut porté à la sépulture sur un gros ballot d'étoffes noires. Cela fait, les offiandes commencèrent ; on couvrit la tombe d'étoffes, de magnifiques nattes et d'objets précieux. Chaijue naturel, chaque cheffit son cadeau, proportionné à son rang el à sa richesse, tiependant les supplices u'avaient pas ces^é : quelques fanaii')ues se faisaient couper une phal.ingc, d'autres se mutilaient le visage et se le défiguraient à l'aide de bourres de noix de cocos attachées il leurs poings. On déposa le corps dans un caveau, el on y jeta des étoffes el dis nattes, tandis que les femmes el les enfants continuaient de pleurer à chaudes larmes, et d'apprler le défunt. On recouvrit la tombe d'une dalle énorme ; alors s'éleva un long cri, auquel tous les assistants répondirent en déchirant les guirlandes de feuilles de dracœna suspendues à leur cou. Le deuil et les cérémonies funèbres continuèrent pendant près d'un mois, mais avec moins de violence et d'exagéiaiion.
Les cérémonies aes funérailles du lou'itonga, ou souverain pontife, se faisaient sur une échelle plus grande encore ; nous les décrivons à l'article Lindji.
135. A Tonga-Tabou, dès qu'un indigène a rendu le damier soupir, les voisins en sont informés, et à l'instant toutes les femmes viennent pleurer autour du corps, .lama s les liommes ne pleurent. On le i;arde ainsi un ou deux jours, pendant lesquels ou s'occupe à ériger son tombeau près de la demeure de ses parents. La maison séoul-
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craie est belle, hâlie sur une éminence, entourée d'une jolie palissade de bambous cboisi- ; l'encoinle est plantée de tontes sortes J'arbusti'S odoriférants ei surloiî d'ininiorlelles. Enfin li' monnmenl est couvert d'un toil artistement travaillé. Ponr le tombeau des rois ou des plu»^ sfrands chefs, on va chercher des pierres colossales dans \cs îles lointaines, oour couronner le sépulcre ; il y a de ces pierres qui ont jusqu'à 2'« pieds de longueur sur 8 de largeur, et 18 pouces d'épaisseur. Ces blocs sont amenés sur d'immenses pirogues.
A Tonga-Tabou, comme dans plusieurs antres îles de l'Océanie , les femmes qui pleurent les morts se coupent les doigis, se fendent le nez, les oreilles et les joues, et s'infligent dilïérents autres genres de tortures.
136. Les insulaires de la Nouvelle-Zélai^de rendent de grands honneurs aux restes de leurs parents, surtout qurind ils sont d'un rang distingué. D'abord on garde le corps durant Irois jours, par suite de l'opinion que l'âme n'abandonn ' défiuiliveiuent sa dépouille mortelle que le troisième jour après le trépas. Ce jour-là, son plus proche parent lui ferme les jeux, puis on le frotte avec du pliormium verl, afin d'enlever, disent les naturels, les restes de la m.iladie ; se- cheveux sont arrangés avec élégance et oinés de feuillage ; il est revêtu avec magnificence et déposé dans une bière tapissée de verdure en dedans, et peinte en dehors de couleurs rouges et blanches ; ou bien on rassemble ses membres et on les maintient plojés contre le ventre au moyen de bandelettes. Les jiareiits et les amis sont admis en sa présence, et témoignent leur douleur p.ir des pleurs, descris, des plaintes, et en ^edéchirant Je corps d'une manière horrible, se traçant en lignes courbes des sillons sanglants sur le front, sur le visage, sur la poitrine et sur les bras.
Le moment de la sépulture arrivé, les hommes et les femmes accompagnent le convoi à l'olawira ou cimetière, en chaulant tour à tour l'hymne de deuil. Là b' cori>s est inhumé dans la terre, et on dépose auprès de lui ses armes, parce que, dit- on, le mort en a bi soin pour faire la guerre dans la région de la nuit. Des pieux, lies croix ou d'. utres figures rougies à l'ocre et scul|ilées annoncent la tombe d'un chef; celle d'un homme du commun n'est indiquée que p.ir un tas île pierres. D'autres fois, surtout quand il s'.igit d'un chef, on place le cercueil sur un maiisolér élevé eu forme de colonne, orné de sculptures et peint en rouge ; les corps des simples particuliers sont aussi, en cerlaiiies localités, suspendus aux branches îles arbres. Si l'on demande aux indigènes pourquoi ils suspendent ainsi en l'air leurs parents delunls : «IS'ous voulons, répondent-ils, qu'ils soieiii toujours présents à nos yeux et qu'ils vivent en quelque sorte toujours au milieu de nous. Hnsevelis dans la terre, ils seraient gênés et ne voyageraient qu'avec ^eiiie dans [cd sentiers de la nuit : lorsque
la guerre nous oblige de quitter nos vallées, nous les emportons jjIus facilement avec nous ; car nous ne saurions nous séparer des cendres de nos rères.» Les funérailles finies, ceux qui y ont été employés vont se purifier dans la rivière voisine ; un f: stin général de toute la tribu termine ordinairement la cérémonie ; on s'y régale de porc, d ■ pois«on et de pilâtes; les p'renis et les amis des tribus voisines y sont conviés.
Le rerps ne reste en terre que le temps nécessaire pour que la eorîuplion des chairs leur permette de se détacher facilement des 0-. Il n'y a pas d'époque fixe pour cette opération ; car cet intervalle peut varier depuis trois mois jusqu'à six mois, ou même un an ; cependant il y a des pays où tous ceux qui ont dis parents défunts se réunissent pour y procéfler tous ensemble. Qnni qu'il en soit, au temps désigné, les persnnnes chargées de rettecérémonie se rendent à la tombe, en retirent 1rs os, et s'appliquent à les nettoyer avec soin ; un nouveau deuil a lieu sur ces dépouilles sacrées, certaines cérémonies religieuses sont accomplies ; enfin les os sont portés et solennellement déposés dans le sépulcre de la famille. Dans ces sépultures, qui sont des grottes ou des ca\ eaux formés par la nature, les ossements sont communément étemlus sur de petites plaies-formes élevé 'S à deux ou trois pieds aude' sus du sol.
1 i7. Dans l'î'e Tawaï-Pounamon (l'une do Cilles qui com|iosent la Nouvelle-Zélande), à la mort d'un chef, sa tribu se rassemble et se livre à I ( joie ; on mange des oiseaux, des an guilles, de- |ialales, maisnientrailles, ni vian décrue. Une demi-heure après la mort, la léto est coupée pour être conservée. Le corps , placé dans une caisse qui est mise debout dans une maison b.àtie tout exprès, y reste deux ans entiers; ensuite on enlève les os pour les brûler. Le cnlTre passe à un nouvel occupant. Tes homioes du périple et les rsdaves sont enveloppés, après leur mort, dans leurs propres nattes et jetés cominedeschiens dans un trou creusé derrière les cabanes. Quelquefois, mais bien rarement, les amis du défunt viennent pleurer sur sa tombe pendant environ une demi-heure, ensuite on ne s'en occupe plus, pendant longtemps. Ii arrive fréquemminl que le corps d'un défunt de celte classe est déterré et mani',é pendant la nuit ; mais c'est un crime puni de inurl. Si ce cadavre reste enterré, ou enlève les os au bout d'un certain temps, et on les brûle. Pour les enfants (jui meurent à l'âge de deux ans, on observe les mêmes cérémonies que pour les chefs; les femmes sont traitées de bi même manière, à l'exception des esclaves, qui 'iint brûlées immédiatement.
138. A l'ikopia, qiand un insulaire meurt, se; amis viennent chez lui, et, avec beaucoup de céréiMonJes, !e roulent soigneusementdans uu' natte toute neuve, cl l'eulerrenl dans un trou proloiul creusé près de s.i maiMin.
139. Dans lile Holnuma , lorsqu'une personne meurt, elle est exposée dans sa case sur une natte, un oreiller en bois «.oiis
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la têle, la parlie inférieure du corps couverte d'une natte, et l'autre iicinle en rougf. Le cadavre étant resté rn cet étal un jour et une uuil, on l'enveloppe dans sis nattes des plus fines, et on le porte au cimetière, sur une planche tenue par quatre hommes, au milieu des pleurs et des f:,émissemcnts. I.a tombe est creusée dans la terre, à cinq pieds de profondeur, et le cercueil est remplacé par des pierres plates, qui forment une espèce d'au?e dans hiquelle le corps est placé. Les interstices des pierres sont soigneusement bouchées avec \:\ résine d'un certain arbre. Pendant la cérémonie, le chef se tient assis à une extrémité de l.i tombe, et chante seul un himne funèbre. Après avoir jeté la lerre sur le tombeau et pl;icé une grosse pierre funéraire, on se réunit à la maison du défunt, où un grand repas a été préparé par ordre du chef.
Pour marquer -a douleur, une femme qui perd son mari coupe sa chevelure, et, avec un bâton rougi au feu. couvre s^t poitrine de points brillants : le veufau contraire se taillade le front et les épaules avec une pierre aiguë. A la mort d'un chef, ses sœurs portent le ménii' deuil que sa veuve, et toules les faniilh's s'eianl r issemhlées dans le cimetière, deux garçons de di\ à douze ans, que la voix du son t'ppelle à cet honneur, sont tués par le successeur du défunt, qui les abat d'un coup de casse-iète, et on les cnlerre dans des fosses particulières, de chaque cô!é du personnage. Un piircii honneur est rendu à l'épouse d'un chef, et deux jeunes filles sont les victimes qu'on lui sacrifie.
l'iO. Aux îles Waliis, lorsqu'un insulaire vient à mouiir, ses parents et ses amis se réunissent autour de son corps ; si c'est un chef, ils tirent des coups de fusil, se font a\ec des cquillfs d' s incisions sur les joues et se mettent toute la télé en sang ; les cris donl ils accompagnent ces marques de deuil ressem bleui plutôt à des ch.ints funèbres qu'à des sanglots. \'iiigl-(iualre heures après le décès, on procède à la sépulture ; mai^ avant de »e rendre au cimetière, il se f.iil encore un grand l:ava présidé par le mort, paré comme aux jours de léte ctenveioppé dans plusieurs doubles de tape neuve. (]omme celui-ci n'est p,is à même de vider la coupe qu'on lui présente, on en arrose la terre â ses eotés. Après cela la foule ac ompague le cadavre à la maison des nmits, tandis que d' lulres insulaires vont chercher du sable au liord de la mer, cl reviennent en chaiilaul vider leurs paniers sur le corps du de!'::nt. C'est à ce moment surtout que, pour honorer sa mémoire, les cris redoublent, que le sang coule avec plus d'abondance, que les petits doigts sont coupés en grand nombre et jetés sur le cercueil. Horrible spectacle, dil uu missionnaire, et qui devient plus révoltant encore lorsqu'il s'aiîit des funérailles d'un grand personnage ; car alors les hommes se meurtrissent la tête à coups de massues, de lances et de haches; d'autres se moident les lir.is, se déchirent la poitrine, ou s'appliquent sur la chair lies charbons ardents ; ou eu
a vu se passer leur lance au travers du corps. Les parents se rasent ensuite la tête, et célèbrent de dix en dix jours trois ou quatre fêtes semblables, où ils renouvellent leurs gémissements et leurs llessures. Quelquefois ce deuil liarbarese prolonge pendant plus de six mois; mais chaque cérémonie une fois terminée, on n'aperçoit, la plupart du temps, aucun signe de chagrin.
iil. À la morld'uu indigène, dans les îles Allou-Fatou, on s'empresse de le laver, de l'oindre d'une huile odorante, et de l'envelopper de siapos ; on le pare comme aux plus beaux jours de fête, et on l'enterre encore loul chaud. Une fois débarrassée du cadavre, la famille se dispose à recevoir la visite de l'île entière, qui ne tarde pas à venir payer au défuiil le tribut de ses pleurs, ou plulôt de ses cris. Chaque insulaire, en arrivant, commence par hurler sa douleur, elaussilol, s'armaut de deux coquillages, il se déchire de sou mieux le visage, les bras et la poitrine : ces préliminaires sont de rigueur, si l'on vi ut avo.r part au festin <iui doit êire ^ servi. Une fois à table, adieu le deuil 1 On | croirait assistera un banquet de noces, tant la joie est franche et la fête animée. Dis jours durant, les divertissements se succèdent, avec quatre repas par jour, et promesse d'anniversaire à la dixième lune. Assez ordinairement, il y a lutte au pugilat en l'honneur du défunt; les coup-, ne cessent que lorsque l'un des deux champions tombe sur l'arène : le vainqueur lui tend amicalement la main pour l'aider à se relever, et re\ient soutenir un second assaut contre on nouiel antagoniste, vengeur du jiremier. Quelquefois les deux combattants sont ;irmés d une branche de cocotier, moins dure, il est vrai, que le bois ordinaire, m lis cependant assez forte pour casser les membres ; et ce jeu dure jusqu'à ce qu'il plaiic aux vieillards de dire : .( C'est assez. »
142. Dans l'archipel Viti, il n'y a point de céiémonie religieuse à la mort des insulaires ; les prêtres disent qu'il leur est inutile de venir ajirès la mort, jiuisque l'âme du défunt est avec le dieu Ouden-Hi ; c'est avec lui que se rendent les âmes de tous les hommes, bons et méchants, amis cl ennemis.
Lorsqu'un chef vient à mourir, on lue plusieurs de ses femmes ; c'est un usage constant.
Ii3. (]hez les Papous, les hommages aux restes des morts semblent faire essentiellemenl partie de la reigion. Ils prennent le plus grand soin des tombeaux, et déposent sur le tertre des offrandes et des statuettes bizarres. Quelques-uns de ces tombeaux ont des formes compliquées et symétriques; ces tombeaux soi.t faits de roche dure de corail ; ils ont des coussineis en dois, ornés d'espèces de lêli's de sphinx, et présentent une analogie extraordinaire avec ceux que l'on trouve sous la tête des momies, dans .es nécropoles d'Egypte. Ils ont aussi des lètes funèbres à la lueur des torches sur la plateforme de leurs cabanes. Là, après avoii pféseulé aux convies des fétiches dispose!
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autour d'une table à manger, et auxquels chacund'eux adresse une harangue, les membres de la famille du défunt témoignent leur douleur en savourant des cochons grillés, des bananes, des ignames et des laros rangés sur des plats.
li-V. Diins la (erre du Roi-Georges, les funérailles sont accompagnées de lamentations bruyantes. On creuse une fosse de quatre pieds de long, trois de large et six de profondeur, au bas de laquelle on dépose une écorcG, des rameaux verts et le corps pardessus, enveloppé de son manteau, les genoux repliés vers la poitrine, el les bras croisés ; on couvre le tout de nouvelles branches et d'étorces, et enQn de terre pour remplir la fosM-, qui est aussi marquée par des branches d'arbres, et par les lances, le couteau de pierre el le marteau du guerrier expiré. Les pleureurs gravent des cercles dans l'écorce des arbres voisins de la tombe, à la hauteur de six ou sept pieds du sol ; enfin ils allument un peut feu en tête, recueillent quelques rameaux qu'ils nettoient avec grand soin, pour qu'aucune parcelle terveuse n'y soit adhérente. On se couvre la face en noir ou en blanc ; on se fait quelques pustules au front, autour des tempes, sur les os des joues, marques de deuil qu'on porte assez longtemps ; on se coupe aussi le bout du nez. el on l'égratigne comme pour en faire couler des larmes. Durant le deuil, on ne porte ni ornements ni plumes. Il est défendu de prononcer, durant un certain temps, le nom du défunt, dans la crainte de provoquer par cet acte l'apparition de son gnoit (esprit). Comme il peut arriver que deux individus portent le même nom, l'homonyme survivant doit même changer le sien pendant tout le temps que dure l'interdiction.
Une femme est également ensevelie avec tous ses accoutrements et ustensiles.
D'autres relations nous apprennent que le corps du défunt est déposé quelquefois dans une petite pirogue en écorce, coupée de la longufur convenable, dans laquelle on met aussi les armes el les instruments de pêche du décédé; durant ces apprêts, les femmes se lamentent et poussent des cris plaintifs et continuels, mais les hommes gardent un religieux silence. De temps à autre cependant, el sans aucun molif apparent, des hommes se lèvent deux à deux, el se portent, en l'honneur du delunt, de vigoureux coups de lance et de casse-tête. Deux naturels enlèvent celle espèce de cercueil , le pl.iceni sur leur tête el U portent au lieu de la sépulture , accompagnés des parents et des voisins qui agitent au-dessus du cadavre des paquets d'herbes pour éloigner l'esprit malin.
Ii5. Dans l'Auslralicen général, les honneurs rendus aux morts varient de tribu à tribu, de 7Ône à zone. Les uns les enterrent avec un certain cérémonial ; d'autres les brûlent en entier sur des foyers ; queliuesaiis livrent le corps aux flots. Enfin (et cela a été observé notamment prés de la baie
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Moreton),en certaines circonstances, les parents ou amis enlèvent la peau du défunt, et le reste du corps est con^umé par le feu ; mais on n'a point su ce qu'ils faisaient de la peau. En tout cas, c'est une coutume presque générale de s'abstenir de prononcer le nom dudéfuni durant un certain espace de temps, dans la crainte de rappeler son esprit. Ces hommes évitent en outre de passer devant la tombe d'un mort, de peur de voir apparaître son fantôme, qui pourrait les étrangler. Aux Kerredais seuls appartient le droit de hanter impunément ces terribles lieux, et pour être reçu kerredai , il fiut avoir eu le courage de'dormir une nuit entière près d'une tombe. Durant ce sommeil, disent les naturels, l'esprit du mort a ouvert le ventre à l'initié, lui a retourné les entrailles, puis a remis le tout à sa place. Grâce à celle opération, il peut braver désormais la visite des esprits.
Ouand une femme laisse en mourant un enfanta la mamelle, il est enterré sans pitié avec elle, si personne ne se présente pour en prendre soin.
Des placards noirs et blancs sur le visage sont les signes caractéristiques du deuil, ef on les conserve plus ou moins longtemps, selon le degré d'affection que l'on portait au défunt. On s'écorclie en outre le nez el on s'interdit tout ornement.
M. Britlon rapporte que quatre hommes et deux femmes ayant ele tués dans une querelle élevée entre deux tribus, les corps des hommes furent enterrés de manière à former une croix à eux quatre : ils furent placés sur le dos, lête contre tête, chacun d'eux étanl lié à une perche par derrière le corps, au moyen de bandages au cou, à la ceinture, aux genoux et aux chevilles des pieds. Les deux femmes avaient les genoux recourbés el attachés au cou, tandis que les mains avaient été liées ans genoux; puis elles furent placées le visage en bas. Celle disposition tient à des idées d'iniériorilc touchant les femmes, qui ne iiermeltenl point que celles-ci soient inhumées avec les hommes, ni de la même nianiAn'. A une certaine distance, les arbres d'aleniour furent couverts, jusqu'à la hauteur de 15 ou 20 pieds, de figures grotesques, qui étaient censées représenter des kangarous, des émus, des opossums, des serpents, entremêlés de figures grossières des instruments dont se servent les indi).'ènes. Autour de la tombe en forme de croix, ils tracèrent un cercle d'environ 30 pieds de diamètre, dans lequel le sol fut soigneusement dégagé de toute espèce de broussailles. Kn dehors, ils pratiquèrent un second cercle semblable, et dans l'intervalle étroit laisse entre ces deux cercles, ils placèrent des morceaux d'écorce , dis[)osés coiimie les tuiles d'un toit, pour empêcher le malin esprit de pénétrer d ms l'espace sacré. Quatre granils casse-tête fuient aussi ficliés en terre .lU centre de la croix, afin, dirent les naturels, qu'au moment où les défunts se relèveraient, ils ne fussent point sans armes, el qu'ils fussent en étal de repousser
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le même esprit qui voudrait les faire rentrer les apaiser ou à se les rendre favorables. Le on inrro rejpoct Qu'on leur portait était si «rand,
en terre
FUNÉRAIRE (Sacrifice). Les Romains avaient coutume d'offrir aux dieus des s icrifices sanglants ou non-sanu:lanls à la mort de leurs parents ou de leurs amis.
FUNÈRES, nom que les Romains don-
pocl qu'on leur por qu'on n'osait presque les nommer ; c'est pourquoi les Grecs les appelaieni communément les Enmrnides (c'est-à-dire les bienveillantes). Elles avaient des temples en plusieurs endroits de la Grèce, à Sicyone, à Cérine, à Myrrhinunte, ville de l'Attique, à Mycènes,
naient aux proches parentes d'un^ défunt, ^ Mégalopolis. à Solnia, à Athènes, etc. Ces .. . .,_ temples servaient d'asile inviolable aus cri-
minels. Tous ceux qui paraissaient devant l'Aréopage étaient oblisés d'offrir un sacrifice dans le temple des Furies qui était auprès, et de jurer sur leurs autels qu'ils étaient prêts à dire la vérité. D;ins les sacrifices qu'on leur offrait, on employait le narcisse, le salran, le genièvre, laubépine, le chardon, l'hièble, et l'on brûlait des bois de cè-
qni, pendant les funérailles, étaient renfermées dans la maison mortuaire, et se livraient ensemble aus lamentations usitées en pareil cas.
FURIES , divinités infernales , appelées aussi Euménides, considérées comme les ministres de la veniieance des dieux contre les méchants, et chargées d'exécuter sur eux les sentences des juges de l'enfer. Ce nom est
pris de \a fureur dont elles sont possédées et dre, d'aune et de cyprès. On leur immolait qu'elles inspirent en même temps. Mais les ' ' '• ■ -- - -■- ^-'- • ■*— • ■"anciens mythologues ne sont pas d'accord sur leur naissance. Selon Apollodore, les Furies avaient été formées dans la mer du sang de la plaie faite par Saturne à Cœlus. Hésiode les fait plus jeunes d'une généralion ; il ilit qu'elles naquirent de la Terre, qui les avait conçues du sang de Saturne. Ailleurs, il les repVéente coimie filles de la Discorde, et nées le cinquième jour de la lune. Lycophroi! et Esclijle veulent qu'elles soient filles de la Nuit et de l'Acheron. L'auteur d'un hymne ailressé aux Euménides assure (lu'elles devaient la nai5^^.nce à Pluton et à Proserpine. Sophocle It s iait sortir de la Terre et des Ténèbres ; etEpiménide les suppose sœurs de Vénus et des Parques, et filles de Saturne et d'Evon^me.
On nomme ordinairement trois Furies :
Mégère, Tisiphone et Alecton. Euripide leur adjoint la déesse Lyssa ; Plutarque n'en reconnaît qu'une, Adrastie. On les représente sous la figure de femmes, coifiécs, au lieu de cheveux, de serpents et de couleuvres, les yeux étincelanis de rage , la bouche écumante , les mains armées de torches ardentes.
Les Furies étaient chargées par Jupiter, ou plutôt par la Providence, de châtier les coupables dans cette vie et dans l'autre. C'étaient elles qui, du vivant des grands criminels, portaient l'effroi dans leui' âme, les tourmentaient par des remords déchirants et par des visions effrayantes, qui les jetaient dans un noir égarement, lequel ne finissait souvent qu'avec leur vie. Oresle, le meurtrier de sa propre mère, e^t célèbre dans l'antiquité pour avoir été en butte aux fureurs de ces implacables déesses. C'étaient elles encore qui châtiaient les crimes de la société par des maladies pestilentielles, par des guerres, des famines, et par les autres fléaux de la colère céleste.
Des déilés si redoutables s'attirèrent les hommages des hommes, qui cherchaient à
des brebis pleines, des béliers et des tourterelles.
FURINALES, fêles célébrées, le 25 juillet, en l'honneur de l;i déesse Furine, par les RO" mains, le» Eirusques.les Pisans.les Apruans, les Liguriens, etc.
FURINALIS, OL FURINAL, nom du liamine, ou grand prêtre de la déesse Furine; il présidait aux furinales.
FURINE, divinité romaine, sur les fonctions de laquelle les savants sont partagés ; quelques-ans dérivent son nom de fur ère on furor, et en font la première des Furies: c'est le sentiment de Cicéron, qui en lait une divinité infernale. On a trouvé à Rome plusieurs autels qui lui étaient consacrés, sur l'un desquels elle est surnommée compatissante iplacabilis). On a une médaille où elle est représentée avec des ailes de chauve souris et avec les autres attributs des Furies.
D'autres tirent son nom du mol fur, et en font la déesse des voleurs Une troisième opinion la fait déesse du hasard, chez les Toscans. Quoi qu'il en soit, elle avait un temple dans la quatorzième région de Rome, et, pour le desservir, un prêtre appelé Farinai, l'un des quinze du collège des Flamines. Son culte était fort déchu du temps de Varron.
FURISTO-EWARTO , gr.md prêtre des anciens Germains ; il était le chef du collège des prêtres appelés Ewarls (Ew-wardj, ou gardiens de la loi.
FUTILE, vase très-large à l'ouverture, mais tellement étroit par le bas qu'il ne pouvait se passer du secours des mains lorsqu'il contenait des liquides: on s'en servait dans les sacrifices de Vesta. On lui avait donné cette forme, afin qu'on ne fiit pas tenté de ! • déposer à terre; car l'eau que l'on allait puiser à la fontaine Juturne devait être employée dans les cérémonies sans que le vase eût louché la terre.
FYLL.\, divinité Scandinave. VoyezFvvhk,
GAB
»tô
[Chercnez par Dj les mots que vous ne trouverez pas ici par G, ei par Gli ei Gu les mois que vous ne trouverez pas
par G simple.]
CABALE, dieu .idoré à Emèse el à Héliopolis, sous la figure d'un lion à (éle radieuse. C'était la personnification du soleil. Voy. Elagabalk.
GABIE, ou CABINE, nom d'une déesse (les Volsques, adorée à Gabie. On pense que c'était la même que Junon.
GABINUS CJMTUS, vêtement sacré retroussé à la manière des Gabiens. Ceux-ci, ayant été attaqués Itrusquement au moment où ils assistaient à un sacrifice, revêtus de leurs toges, marchèrent sur-le-champ contre l'ennemi pour le repousser; et, ramenant les pans de leur loge par derrière, ils la nouèrent pour se ceindre le corps. Los cmisuls romains étaient retroussés de la sorte loisqu'iîs déclaraient la guerre, ainsi que les conducteurs de colonies, et les piètres dans l'exercice de leurs fonctions.
GABiO, nom de l'esprit malin chez les anciens Cuaiiches.
GABRIEL, un des trois anges ou archanges nommés dans l'Ecnlure sainte; son nom signifie eu hébreu farce dicine. Ce fut lui qui révéla à Daniel l'époque où le Messie devait venir; qui annonça à Z.icharie la naissance de Jean-Baplistc, et à Marie celle du sauveur Jésus.
Cet ange est fort révéré des musulmans, qui prononcent son nom Djébrail, et qui le surnomment V esprit fidèle, ou même le satnt esprit : les Persans l'appellent encore le ptjon du paradis. Los mahoinélans lui font jouer un assez grand rôle dans leur système religieux. Il fut d'abord envoyé de Dieu aux Thémudites, ancien peuple qui avait refusé de prêter lOreille aux prédications du prophète Saich; celui-ci leur ayant annoncé qu'ils devaient périr dans trois jours, en punition de leur inliilélilé. les Thenuidites, au lieu de se convertir el d'embrasser la foi, se creusèrent des caves ou des fosses dans leurs maisons, pour se mettre à couvert de l'orage donl ils avaient été menacés. Ils n'eu sortirent que le quatrième jour, croyant que le temps de leur punition était passé, et voyant le soleil se lever radieux couinie à l'onliiiaire; mais l'ange tialniel parul tout à coup devant eux; ses pieds reposaieiU sur I: terre, et sa tète s'élevait juscju'au ciel ; ses ailes vertes s'étendaient depuis l'orient jusqu'à l'occident ; ses pieds étaient de couleur aurore, ses dents blanches et luisantes, ses -yeux brillants, ses jou's enflammées, elles cheveux de sa tète rnuges eomme le corail; tout l'horizon en était couvert. Les Théinuriiles, épouvantés à la vue d'un objet si terrible, rentrèrent au plus vile dans leurs maisons et allèrent se cacher dans leurs profonds réduits. Gabriel cria alors d'une voix éjiouvanlable : « Mourez tous; car vous èles maudits de Dieu qui vous a rondamnés »
Ce cri de Gabriel retentit avec tant de puissance, que toutes les maisons des Tiiémudiles en furent renversées, et le lendemain matin on les trouva ensevelis sous les décombres.
Plus lard, Gabriel fut envoyé à la vierge Marie, lui annonça la naissance miraculeuse de son flls, et la rendit féconde en soufflant sur son sein.
Ce fut lui encore qui, suivant les musulmans, révéla à Mahomet sa prétendue mission, et lui apporta successivement du ciel tous les chapitres et les versets du Coran ; ce fut lui encore qui accompagna le prophète, lors(iuil fil son voyage nocturne, monté sur Borak. Voy. Ascension de Mahomet.
Les musulmans disent encore que Gabriel apparut 12 fois à Adam, k fois à Enoch, 50 fois à Noc, ia fois à Abraham. 'tOO fois à Moïse, 10 fois à Jésus-Christ, mais qu'il honora Mahomet de sa présence 2i,()00 fois. II ne lui ap[)araissail jamais que le visage resplendissant de gloire et de lumière, exhalant autour de lui les parfu.us les plus odoriférants, et s'annonçant par un liruit sourd semldable au son ile petites clociies.
Mahomet traça ainsi lui-même le portrait de cet ange lorsqu'il lui apparaissait: « Son teint, dit-il, était blanc comme la neige; ses cheveux blonds, tressés d'une manière admirable, lui tombaient en boucles sur les épaules. Il avait un fronl majestueux, clair et serein, les dents belles et luisantes, les jambes teintes d'un jaune de saphir; ses vêtements étaient tissus de poil et île fil d'or très pur. Il poitail sur son fronl une lame, où étaient écrites sur deux lignes éclalanles de lumière, ces paroles sacr.imentelles : Il n'y a d'autre dien que Dieu et Mahomet est l'apiUre de Dieu. A cette vue, continue l'impi>steur, je deneurai le plus surpris et le plus confus de tous les hommes. J'aperçus autour de lui 70,000 cassolettes, ou petites bourses, pleines de musc et de safran. Il avait 500 paires d'ailes, et d'une aile à l'autre il y avait la distance de iiOO années de chemin. »
G.\BliIKL (CoNiîiiÉGATioN OE Saint-). Celle congrégation fui fondée, dans le xvir" siècle, par le vénérable César HianchoUi, Bolonais, pour instruire les ignorants de la doctrine chrétienne; elle fut d'abord établie dans l'église paroissi.iie de Salnl-Donal, sons le nom de Jésus et de Marie, et ensuite transférée dans un autre lieu, où les confrères firent liâtir une chapelle sons l'invocation de saint Gabriel, dont le nom est resté depuis à cette congrégation.
Outre celle première instilntion, il en établit dans la suile une seconde, composée de confrères |»ieiix el zélés, qui, vivant en communauté, concoururent aux saintes intentions el aux desseins des premiers confrères,
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d'autant plus efficaccmenl que, débarrassés de tout autre soin, ils en faisaient leur unique affaire; ces seconds fiiren' appelés Conrircnli, comme vivanl ensemble, à la dilïérence des premiers, désignés sous le nom de Con(lnenti, parce qu'en certains jours ils se rendaient dans un même lieu destiné pour leur assemblée. Les fontii'fntt furent d'abord établis dans la maison de Saint-Gabriel ; et ensuite, pour laisser cette maison entièrement libre aux Confluenli, ils furent transférés dan« un autre quartier, où ils acquirent une maison, et firent bàlir une église sous lo nom de tous les Saints : cette congrégalion tut approuvée par un bref exprès du cardinal Harberin, en qualité de.legal a latne, et vicaire général d'Urbain VIII, soi» oncle.
Elle ne devait être composée que de personnes laïques ayant un bien honnête et suffisant pour leur entretien, sans autre obligation pour l'habit que Li couleur noire. Ils n'étaient astreints à aucun vœu ; chacun s'emiiloyait sous l'obéissance du supérieur à enseigner les enfants el les ignorants, et à procurer le salut du prochain par tous les moyens conformes à son état; et s deux établissements ont produit de grands biens.
GABYRK, dieu indigète des Macédoniens.
GACHIB, un des quatre Bouddhas des Mongols; il parut dans le troisième âge du monde. C'est le même qui est appelé Kasyapa par les Hindous. Hœsroung par les Tibétains. Les Mongols l'appellent aussi dans leur langue Gérel-snkilUchi.
(jAD, divinité adorée par les Babyloniens , la même probablement qui est aussi appelée Bel ou Ilodl : c'était la planète de .lupiter, considérée comme présidant à la bonne fortune. Isaïe parle, au chapitre lxv, deGnrfet de Metn. qui tous deux étaient des dieux favorables; les planètes de Jupiter el de \'énus sont encore maintenant appelées par les orientaux Al-sad al-akbar, la Bonne Fortune majeure, et Al-sad al-as(jhar, la Bonne Fortune mineure. Gad était encore appelé Baal-Gad, le dieu de la Forlune.
GADAIRE, paysan que les Daces avaient divinisé à cause de sa force extraordinaire.
GADIU. A moitié chemin de Médine à la Mrc(|ue, on rencontre un lieu appelé Gadir- Klwum, ou l'étang de Khoum ; c'est une station pour les caravanes, parce qu'il y a en cet endroit de petites fosses presque toujours remplies d'eau. Les musulmans de la secle des schiites l'ont en singulière vénéralion , parce que, lors de son dernier pèlerinage, Mahomet, étant arrivé à cette station, proclama solennellement Ali pour son successeur ; c'est pourquoi ces dissidents ont établi, en mémoire d'un événement aussi imporlant pour eux, une fêle sous le nom d Id-G(idir ( tète de Gadir) ; elle est célébrée le 18 de Dhoul-Hidja. Us passent alors la nuit en prières, l'ont encore le matin une prière particulière et prennent des babils neufs. Il est recommandé de faire des bonnes œuvres et d'immoler des victimes ; il y en a qui af-
franchissent des esclaves ce jour-là. Celte fêle commença en Irac, l'an 2';2 de l'hégire , el en Egypte, l'an 362; elle est célébrée niainlenant dans la Perse el dans l'Inde.
GADITAIN, surnom d'Hercule le Phénicien, pris de son temple à Gades . aujourd'hui C'.adix. Ce temple, bâti par les premiers Phéniciens qui abordèrent dans l'île, était doublement célèbre, el parce qu'on |irélendait ([uc le corps d'Hercule y était enterré, et par la manière dont ce demi-dieu y était adoré. La divinité n'y était représentée par aucune image ; il n'èlait pas permis aux femmes d'y entrer. Le sacrificaleur devait èlre pur el chaste , avoir la tête rasée , les pieds nus et la robe détroussée. On y voyait deuv colonnes de bronze de huit coudées de haut, que (]uelques-uns ont crues les véritables colonnes d'Hercule, el snr lesquelles étaient écrits en caractères phéniciens les frais faits pour la construction. Près du lemple se trouvaient deux fonlaines merveilleuse-; : l'une suivait régulièrement le flux et le reflux de la mer ; el l'autre, tantôt le mouvement de la marée , lautôl un mouvement opposé.
GAETCH. divinité des Kamichadales ; c'est le dieu des enfers; il a pour espions sur la terre les lézards. Les Kamtchadales s'imaginent que ces petits animaux viennent prédire aux hommes leur mor: prochaine: c'isl pourquoi ils en ont une peur effroyable, cl quand ils peu\ ent les attraper ils ne manquent pas de les couper en morceaux, iiour ([u'ils n'aillint rien dire au di.'u des morts. Malheur à celui qui a vu un lézard el nui no l'a pas attrapé : il tombe dans un éiat do tristesse , et meurt quelquefois de peur do mourir. Nous trouvons tout ce qui concerne cette divinité lians cet hymne de lîéronger , imité de Steller et de Kracheninikof :
« Gaëlch , fils de Touïla, fiis de Pilialchoutchi, dieu du monde souterrain , où les hommes vont habiter après leur mort, s'ils se sont purifiés dans cette vie, préservenous des éru]>tions des volcans et du débordement des rivières ; parle aux vents qui grondent dans les cavernes, et détends-leur d'abattre les iourtes que nous habitons: préserve-nous de la foudre el des incendies; chasse les fantômes qui errent durant la longue nuit de l'hiver autour de nos cheminées fumantes ; chasse-les, ces génies malfaisants, afin que nos femmes dorment en paix sur leurs nattes avec nos enfants et nos chiens. O Gaëlch ! daigne nous accorder la santé qui dépend du feu. Ion emblèaie; el s'il est vrai que, dans ton empire, il y ait des bosquets de bouleau, des prés verdoyants et un printemps éternel, accordo-nous une place dans ces douces régions, et coi. damne les ingrats el les paresseux à vivie éiernellemenl sur les glaces flottantes qui rouleiit autour du pôle : écarte loin de nous le lézard venimeux, et le Russe dominateur, el le Cosaque impitoyable, qui nous arcablent de coups et d'impôts; livre-les à la lèpre et à la ver-
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iiiiiie, et nous t'immolerons un loup blanc. »
GAM, nom des génies du quatrième ordre ou izeJs, surnuméraires dans la mythologie persane : on en compte dix , dont cinq , du sexe féminin . président aux cinq jours épagomènes de l'année, et cinq, du sexe masculin, conmiandenl aux cinq parties du jour. Les premiers se nomment , Honoiiet , Usclilouet , Sépendomiid , Fohou- Keschétn- et Feheschtoescit : les derniers, Havan, Rapitan, Osiren, Efesrouthrem el Oschen.
GAHANBAR. Suivant la mythologie persane, Ormuzd el ses génies créèrent l'univers dans l'espace de six épo(iues, qui forment une révolution d'années ou de 3Go jours distribués ainsi : le ciel ou l'alino- S|)hère en 45 jours; l'oau en 60; la terre en 75; les arbres en 50; les animaux en 80 ; l'homme en 7J. Les six jours de l'année, qui correspondent à la fin de chacune de ces époques, s'appellent Gahanbars,v[. sont autant de jours de fête; leur institution remonte, dit-on, à Djemschid. Plus tard, les Gahanbars furent personnifiés, comme autant de génies présidant à ces fêtes sous !es noms de MeJiolserem , Medioschem , Petcschem, Eiathren , Mediareh et Hamespethmt'dem.
GAIANITES, anciens hérétiques dont la secle était une branche de celle des eutyehiens ; ils furent ainsi appelés d'un certain Gaïan (ju'ils avaient pour chef. Ils soutenaient entre autres erreurs que Jésus-Christ, après I union hypostalique , n'avait plus été sujet aux infirmités de la nature humaine.
GALATARtJUE. Jans la ville d'Ancyre en Galatie, on célébrait des jeux publics en l'honneur d'iîsculape; chaque année , on choisissait, pour y présider, un des principaux personnages de la ville, au(|uel on donnait le litre de Gcdalarque ; c'éiail une espère lie pontife qui, au commencement et à la clôture des jeux, offrait des sacrifices à ses frais.
(îALATÉE, nymphe marine, fille de Nérée et do Doris ; elle fut ainsi nommée du grec ■/alv, lail, à cause de sa blancheur éblouissante. Elle inspira de l'amour au géynt l'o- 1) plièino et au lierger Acis ; on devine (lu'ellc préféra le jeune et beau berger nu (lyelopi; Vieux el (iilTornie, malgré les soupirs et les égiogues lie re dernier qui nous ont é(é conservées par i'héocrite et Ovide. Polyjilième indigné de cette préférence hinç.i sur .Vois un énorme rocher qui l'écrasa, (ialntée se précipita dans la mer et alla rejoindre ses sœurs les Néréides.
Une autre Galalée, fille d'un roi de la Celtiiiue, et d'une beauté extraordinaire, se prit pour Hercule du pins violent amour; elle eut de ce demi-dieu un fils, a(ipelé Galalès, qui fut supérieur à tous ses compatriotes par sa force et par son mérite. 11 s'acquit à la guerre une grande réputation de bravoure. C'est de lui, dit-on, que les Galates ou Gaulois tirent leur origine.
r.AL
GALAVA, solitaire fameux dfins la mythologie hindoue ; il fut disciple de Viswam'i- Ira, qui, dans un moment d'humeur, lui demanda pour récompense des soins qu'il lui avait prodigués , huit cents chevaux blancs avec une oreille noire. Ces clievaux donnes originairement au pieux Kichika parVarouna, dieu du vent, avaient passé l'un après l'autre en la possession de différents princes. Galava s'adressa, pour les recouvrer, au roi Yayali, qui, ne pouvant rien pour lui, lui remit sa propre fille Madhavi : elle fut donnée successivement en mariage aux princes qui avaient de ces chevaux, et qui en faisaient cadeau à Galava au premier garçon qu'ils avaleul de Madliavi ; celle-ci, qui avait le don de rester toujours vierge, lut enfin donnée à Viswamiira en même temps que les 800 chevaux. Elle en eut un fils nommé Achlaka. Viswamitra lui laissa son héritage et son haras, et se retira dans les bois ; de là le lieu lut appelé Aclitakapoura. Galava ramena ensuite Madhavi à son père, et finit ses jours dans la solitude.
GALAXIE, nom que les Grecs donnaient à la voie lactée. Suivant les poi'tes, c'était le chemin qui conduisait au p;ilais de Jupiter, et par lequel les héros entraient dans le ciel : à droite et à gauche étaient les liabitaiions des dieux les plus puissants ; ils disaient que Junon ayant surmonté, parles conseils de Minerve, son antipathie pour Hercule, consenlitàallaitcrce robuste enfant; mais celui-ci, aspirant le lait si fortement, en lit rejaillir une grande quantité qui forma dans le ciel cette immense t. che blanche et lumineuse qui apparaît dans les nuits sereines.
GALAXIES, fête célébrée par les Grecs en l'hoimeiir d'Apollon; elle prenait son nom d'une bouillie ou gâteau d'orge cuit avec du lail, y'Ay., qui faisait la matière principale du sacrifice.
GALÉANCON.ou GALIANCON , surnom de Mercure qui, suivant une Iradilion, avait un bras plus court que l'autre, ou qui avait les bras courts (du grec •/«/;,, belette, et iy-ri ,, coude, bras ; cet animal a les pieds de devant fort courts ).
GALÉNITES, branche de mennonites qui, en KjGi , suivirent la doctrine de Galen Abraham Haan, médecin et ministre à Amsterdam. Ljs opinions de celui-ci étaient trèsra|)priicliées île celles des sociniens, sur la divluilé (le Jésus-Cliriil et l'application de ses mérites; elles étaient presque identiques à celles des arminiens, qui insistaient moins sur la foi que sur les anivrcs. 11 voulait (ju'on admît à la cène tous ceu\ qui avaient une bonne conduite , et qui reconnaissaient ri'lcriture sainte, il eut pour adversairo un autre ministre mennonilc de la même ville, nommé Samuel-Apostool , chef des Ajiostoliens.
GALÉOTÈS, fils d'Apollon el de Thémiste était la grande divinité des Hybléens, peupla
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de Sicile, qui le rcprésenlaient sur un char avec son père.
GALÉOTES, devins de Sicile, se disaient descendus de Galéotès, fils d'Apollon, et se vanlaient d'élre Irès-i-xpei is dans l'art de prédire l'avenir. La mère de Denys le Tyran, étant enccinle , siingea qu'elle .iccouchait d'un satyre. Les G.iléotes consultés répondiri^nt que son enfant serait le plus heureux des hommes de la Grèce, prédiciioii bien démentie par l'événement.
GALILÉENS. — 1. Secle de Juifs sédilieux, qui avaient à leur tê^e Judade Galilée. L'empereur Auguste ayant ordonné qu'on fit le dénombrement de tous ses sujets, les Galiléens excitèrent leurs compatrioli's à ne point se soumettre à cet édit, leur représentant qu'ils ne devaien! reconnaître d'autre maître et d'autre seigneur que Dieu seul, et qu'il était honleuc pour le peuple iuifde payer tribut à un prince étr,in;;er. Du reste ils paraissent êire les mômes que les iléroiiens, qui tiraient leur nom d'Hérode, roi de Galilée.
2. L'an 361, l'empereur Julien promulgua une loi pour ordonner que les chréliens fussent appelés désormais Guliléens, en qualité de disciples de Jésus de lialilée ; c'était le nom qu'il leur donuail lui-même par mépris.
GALINÏHIADES, sacrifice solennel que les Thébains offraient en l'honneur de Galintliie, une lies filles de Prœtus ; il avait été instilué par Hercule, dont les Thébains célébraient ensuite la féie.
GALLaIQUES, déesses mères, adorées dans le pays de Galice.
GALLANTES, surnom des Galles ou prêtres de Cybèlf. Votjei Galles.
GALLES, prêtres de Cybèle, qui tiraient leur nom, soit de (îallus, fleuve de la Phrygie, soit de leur fonilaleur, nommé Gallns, soit enfin d'un terme idiolique de leur pays, qui aurait signifié ceux qui tournent, ijui s'ogilenl, qui foel des contorsions. On a prétendu que les eaux du fleuve Gallus leur inspiraient une sorte (l'enthousiasme ou de fureur qui les disposait à s'émasculer, Cl' qui est peu piobaMi' ; le vin sans doule réussissait mieux. Quoi qu'il en soit, ils se luulilaient eux-mêmes en l'honneur d'Atys, autrefois le favori de Cybèlo. (;:( tte institution fiinati(iue, dont la Phrygie était le berceau, se répandit dans la Grèce, en Syrie, en Afrique et dans tout l'empire romain. Lucien décrit ainsi les cérémonies de l'initiation :
« A la fête de la déesse se rend un grand loneours, tant de la Syrie que des reliions voisines ; tous y portent les figures et les marques de leur religion. Au jour assigné, toute eette multituiie s'assemble au teniple ; quantité de Galles s'y trouvent et y célèbrent leurs mystères ; ils se tailladent les coudes, et se donnent inuluellemenl des coups de fouet sur le dis. Li troupe (|ui les environne joue de la flûte et du lympanon ; d'autres, saisis d'une sorte d'enlliousiasiue) cbaaleul
des chansons improvisées Tout ceci se passe hors du temple, où ( ette troupe n'entre pas. C'est en res jours-là qu'on fait des Galles ; le sondes flûtes inspire à plusieurs des assistants une sorte de fureur, et ^ilors le jeune homme qui doit être initié jette ses habits, et, faisant de grands cris, vient au milieu de la troupe, dégaine une épée et se fait eunuque lui-même. 11 court .iprès cela par la ville, portant entre ses mains les marqoes de sa mutilation ; il les jeté ensuite dans une maison, et ('est dans cette maison-là qu'il prend l'habit de femme. »
Les (jalles étriient des coureurs, des charlatans qui allaient de ville en ville, jouant des cymbales et des crotales, portant des images de leur déesse pour séduire les gens simples et raiiiass r des aumônes qu'ils tournaient à leur profil; des fanali(iues, des furieux, des misérabli-s des ^iens de la lie du peuple, qui, en colportant les images lie ia mère des dieux, chantaient des vers par tout i ays, et rendirent par là, dit Pliitarque, la poésie fort méprisable, c'esl-à-diie la poésie des oracles. « Ces gens-là, ajoute-l-il, rendaient des oracles, les uns sur-le-champ, les autres les tirant par le sort dans certains livres, lis les vendaient au peuple et à des femnnleltes charmées d'avoir ces oracles en verset en cadence. Ces prestigiateurs firent tomber les vrais oracles prononcés sur le trépied. « Les lois des douzes Tables, chez les Romains leur permettaient île faire la (\uéle et de demander l'aumône à cert.iins jours, à l'exclusion de tout autre mendiant. Ils menaient en leur compai;nie de vieilles enchanteresses, qui marmottaient certains vers, et jetaient des charmes pour troubler les familles ; ils avaient à leur tète un chef nommé Archiyalte, qui était vêtu de pourpre, portait la tiare et jouissait d'une assez grande considération.
Leurs sacrifices étaient accompagnés de contorsions vinleules, de tournoiements de tète, ei ils se heurtaient le front les uns contre les autres, comme des béliers. Souvent ils dansaient autour de la stitue de Cybèle, et, dans les transporis ilunt ils étaient agités, ils se faisaient de profondes incisionsavec des lancettes en diflerentes parties du corps. Tous les ans, ils enveloppnient de laine un pin, et le portaient en cérémonie au temple de leur déesse, en mémoire de ce que Cybèle avait ainsi porté dans sa caverne le corps d'Atys. Ils ei.iient, jiendant celte cérémonie, couronnés de violettes, fleurs iju'on supposait nées du sang de ce jeune homme lorsqu'il se mutila lui-même. Plusieursd'entreeux gagnaient leur \ieà promener sur un char ou sur un âne la déesse de Syrie, par les bourgs et les villages. Quand ils arrivaient au milieu d'une place publiiiue, la procession s'arrêtait ; un joueur de flûte commençait un air sacré. AI irstoiis les Galles, jetant à terre leurs miti es, baissant le cou et tournant la tête d'une façon extraordinaire, se déchiraient les bras avec des épées. se coupaient avec les dents des morceaux de la langue, et ne tardaient pas à paraître tout couverts de sang. Cette scèue élail suivie d'une quête pour l'eulrelieu
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de la déesse; chacun des spectateurs bénévoles leur donnait soit de l'argent, soit quelque denrée. Toutes ces scènes superstitieuses, ridicules et révoltantes, sont exactement reproduites, de nos jours encore, par les char- Jalans de l'Inde et de !a Chine, connus sous le nom de bonzes. Ltur doctrine était aussi relâchée que leur conduite ; ils soutenaient que tous les serments étaient illégitimes, et l'on dit que cette doctrine leur était commune avec tous les Phrygiens. — Bien que Cybèle fût en grande véiicralion à Rome, les Galles y étaient dans un souverain mépris ; on les regardait comme des hommes infâmes et décriés; aussi aucun Roniiiin ne voulut jamais embrasser leur profession, et il fallut faire venir des Galles de la Phrygie. Valère- M;i\ime nous tournit un exemple du cas qu'on en faisait dans cette ville : un certain Génutius, prêtre ou eunuque de Cybèle, ayant été, par décret du préleur, mis en possession d'un bien qui lui avait été légué par testament, Mamcrcus yEmilius Lepidus, alors consul, annula le décret, et dit que Génutius, n'étant ni homme ni femme, no devait pas jouir d'un semblable priwlége.
Lorsque l'un d'entre eux venait à mourir, i.s le portaient hors de la ville, dnns un endroit écarté, et là ils lui jetaient des pierres jusqu'à ce qu'il en fût couvert ; ils s'en retournaient ensuite chez eux , mais ils demeuraient sept jours sans |>ouvoir entrer dans le temple, comme ayant été souillés par cette action. Ils regardaient la colotnbecomme un oiseau sacré et ne se permeliaien! pas même de la toucher. S'il arivaitque quelqu'un d'eux en louchât une par mégarde, il était impur pendant tout le jour. C'est pour retln raison qu'on voyait dans leurs maisons des colombes qui s'y promenaient sans rien craindre, comme en pleine campagne.
GALLIAMBES, ^e^s que les Galles, prêtres de Cybèle, chantaient en l'honneur Je cette déesse.
G.\LLlCANlSME,opinion d'un certain nombre de membres du elergé et de la magislratureen France, qui cousistcàadmetlre et à défendre, dans l'admiiiisti ation religieuse de ce royaume, des privilèges que l'on apclle Liberlcs (jallicanes. Le gallicanisme n'est point une hérésie, ce n'est point une secte, c'est, comme nous l'avons nommée, une simple opinion ; bien que les uus aient préli'iidu voir dans ces liberlcs une levée de boucliers contre le sainl-siége, tandis (jue d'aulies ont voulu y recoiuiaitre des dogmes aussi sacrés que ceux qui servent de fondement au christianisme. Ces libertés cependant ont suscite entre les gallicans et les ultiamoulains des disputes qui durent depuis des siècles, et qui, an dire des premiers, n'ont jamais intéressé la loi ; car, ajoulenl-ils, jamais l'Lglise n'eut d'enfants plus lidèles et plus soumis que les Français, tandis que les seconds prétendent
(i) Dans ces deux sessions, les Pères du concile établissent la supériorilé, d'un concile œcuménique sur le souverain pootife, et que le pape doit, en toute
que ce système a amené insensiblement le jansénisnr.e,et plus tard le schisme opéré par la constitution civile du clergé. Nous ne prendrons point parti dans cette querelle, que nous laissons aux théologiens ; nous nous contenterons d'ex;!Oser succinctement ces libertés et quant à la discipline et quant aux coutumes, renvoyant pour les détails au Dictionnaire de droit canon de M. l'abbé André. 1. On s'accorde généralement à regarder comme l'expression la plus pure et la plus complète des libertés gallicanes, la déclaralion du clergé de France de 1682, rédigée par Bossuel, bien que ces libertés en elles-mêmes remontent beaucoup plus haut, et tirent peut-être leur origine des temps voisins de l'établissement de la religion chrétienne dans les Gaules.
Celte déclaration contient quatre articles, par lesquels l'assemblée établit :
Art. 1". Que saint Pierre et ses successeurs, vicaires de Jésus-Christ, et que toute l'Rglise même, n'ont reçu de puissance que sur les choses spirituelles et qui concernent le salut, et non point sur les choses temporelles et civiles... ; (ju'en conséquence les rois et les souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique, par l'ordre de Dieu, dans les choses temporelles ; qu'ils na peuvent être déposés, ni directement ni indirectement par l'autorité des clefs de l'Eglise ; que leurs sujets ne peuvent être dispensés de la soumission et de l'obéissance qu'ils leur
doivent , ni absous du serment de fidélité
Art. -2. Que la plénitude de puissance que le sainl-siége apostolique et les successeurs de saint Pierre, vicaires de Jésus-Cbrisl, ont sur les choses spirituelles, est telle que néanmoins les décrets du saint concile de Constance , contenus dans les sessions JV et V, approuvés parle sainl-siége apostolique, confirmés par la pratique de toute l'Eglise et des pontifes romains, et observes religieusement dans tous les temps par l'Eglise gallicane, demeurent dans leur fon e et yerlu, et que l'Eglise de France n'approuve pas l'opinion de ceux qui donnent atteinte à ces décrets, ou qui les affaiblissent, en disant que leur autorité n'est pas bien établie, qu'ils ne sont point approuvés, ou qu'ils ne regardent que les temps de schisme (I).
Art. 3. Qu'ainsi l'usage de la puissance apostolique doit être réglé suivant les canons faits par l'esprit de Dieu, et consacrés par le respect général ; que les règles, les coutumes et les constitutions reçues dans le royaume et dans l'Eglise gallicane, doivent avoir leur force et leur venu, et les usages de nos pères demeurer inébranlables ; qu il est même de la grandeur du saint-siège apostolique, que les lois et coutumes établies du consentement de ce siège respectable et dis Eglises subsistent invariablement.
Art. 4. Que le pape a la principale part dans les questions de foi ; que ses décrets re-
circoiisiance, obéir aux ordres, statuts, mandements et décisions de tout concile général, parce que celuici lient iminédiatement sa puissance de Dieu même.
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giirdent toutes les Eglises, et chncune en particulier ; mais que cependant son jugement n'est pas irréformable, à moins que le consentement lie rEo;lise n'intervienne.
2. « Les libertés de l'Eglise gallicane, dit d'Héricourt, ne sont autre chose que la possession dans laquelle s'est maintenue l'Eglise de France, de conserver ses anciennes coutumes, qui sont la plupart fondées sur les canons et sur la discipline des premiers siècles, et de ne point souffrir qu'on y portât atteinte, en introduisant une discipline à laquelle elle n'a point été soumise. Ainsi les libertés de l'Eglise gallicane ne consistent que dans l'observation de son ancien droit. « De là les coutumes et les usages particuliers à l'Eglise de France, r|ui ont toujours été respectés cl tolérés parles souverains pontifes, comme ceux-ri en ont agi enver> les autres églises iorsqueleurscoulumesanliques n'avaient rien de contraire à la foi et à l'équité. « Air.si, dit M. l'abbé André, en vertu des .inrieniies coutumes, des anciennes lib rtésde l'Eglise gallicane, les évêques pouvaient se réunir jjériodiquement en conciles provinciaux, et faire des canons de discipline coufornies aux temps et aux circonstances. Ainsi, en vertu de ces mêmes libertés, les métropolitains visitaient les diocèses de leurs sulîragaiits. jugeaient en appel de leurs jugements, etc. » -Vinsi, ajoutons-nous, en vertu de ces libertés, lorsque le pape, de concert avec Charlemagne, voulut substituer la liturgie nnnaiiie à l'ancienne liturgie gallicane, la plupart des diocèses conservèrent des rites et des formules respectables par leur haute antiquité: le même lait serenouvcla après les décisions du saint concile de Trente. De là celle multitude de rites elde cérémoniesdllTércnls de ceux de l'Eglise romaine qu'on remarque dans les missels, les bréviaires et les rilucls de France. Mais, dans le siècle dernier, une foule de diocèses abusèrent de ces libertés, en répudiant et les rites romains et leurs rites antiques pour en forger de nouveaux sous l'inlluence du jansénisme.
Cependant une réaction s'opère de nos jours ; le gallicanisme, après avoir été hanteuient enseigné , professe , soutenu et défendu jusqu'en ces dernières années par la majorité des évêques de France, et la plus grande partie du cle:gé, perd maintenant chaque jour de son inlluence, et men.ice de disparaître bientôt, au grand détriment, nous le craignons, des restes de nos coutumes antiques, qui seront absorbés par les usages romains.
GALOUNGAN, grande fête religieuse, célébrée par les habitants de l'île de Bali, à l'époque où l'on plante le riz ; elle dure cinq jours. Les lîalinais en célèbrent une seconde ;iu uioaient de la récolte; ils appellent cette dernière Kouningan.
GAMÉLIEN ET GAMELIENNE, surnoms de Jupiter et de Junon, invoqués tous lieuxdans les noces. Ces noms viennent du grec -/«no-, mariage.
GAMÉLIES, fêtes athéniennes, célébrées
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dans le mois gamélion, correspondant à janvier, en l'honneur de Jnnon Ganîélienne ou nuptiale ; il se faisait cejour-Ià plus de noces qu'à l'ordinaire, parce qu'on le regardait comme un jour heureux.
GAMMON, fêle que les nègres du Sénégal célèbrent chaque année pendant trois jours, en mémoire do la naissance de Mahomet.
GAMOULI, esprits qui, suivant la croyance des Kamtehadales, produisent les éclairs, en se jetant l'un à l'antre les tisons à demi consumés qui ont cliaufté leurs huttes. Lorsqu'il tombe de la pluie, ce sont les Gamouli qui pissent.
GANA, divinité indoue. Gana est quelquefois considère comme Siva lui-même, mais plus fréquemment comme son fils; en celle dernière qualité, il est le chef des Ganas oa de la troupe des êtres spirituels qui adorent le dieu son père. Tous les Ganas composent, en quelque sorte, un seul Gan.i, représentant l'unité des êtres. Ils sont sortis un à un de la porte, franchissant le seuil de l'univers. Leur nom, qui signifie dénombrement , indique l'ordre et l'absence de toute confusion. Voy. Ganésa.
GANAGA-MOUNI, ou ALTAN TCHIDAK- TCHI, le second Bouddha delà théogonie mong )le, appelé aussi Kanaka-Mounipar les Hindous, et Sertltonbli par les Tibétains.
GANAPATIHRIDAYA , une des déesses du système religieux des bouddhistes du Népal.
GANAPATYAS, Hindous adorateurs de Ganésa ou Ganapati; ou peut à peine les considérer comme formant une secte, car tous les Indiens en général adorent cette divinité, pour obtenir de triompher des obstacles et des difficultés, et ils ont soin de l'invoquer avant de se mettre en voyage ou d'entreprendre quoi que ce soit. Quelques-uns cependant professent pour lui une dévotion particulière, et ce sont ceux-là seulement à qui ou peut appliquer la dénomination de Ganapalyas. Toutefois Ganésa n'est jamais vénéré exclusivement, et lorsqu'on lui rend des adorations, tes hommages s'adressent à quelques-unes de ses formes, particulièrement à celles de Bakiralounda et de Dhoundhiradj.
GANDHAMADANA. C'est, suivant les Hindous, l'une des quatre montagnes qui enferment la région centrale du monde, appelée Ilavrilla, dans laquelle est située la montagne d'or des dieux ou le mont Mérou. Les Pouranas, dit M. Langlois, ne sont pas d'accord sur sa position : suivant le Vayou Pourana, il est à l'ouest, joignant le Nila et le Nichadha, chaînes du nord et du sud. Le \ ichnou Pourana le place au sud, et nomme Vipoula la montagne occidentale. H y a cependant un Gandhamadana à l'ouest, au milieu des lirnnches projetées du Mérou. Le Bhagavata le place à l'est ; suivant le Padma Pourana, Kouvéra réside sur ce mont avec les Apsaras, les Gandharvas et lesRakchasas, génies de la mythologie hindoue.
GANDHARVAS, ou GANDHARBAS, génies
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de la mythologie brahmanique; ils remplissent les fonctions de musiciens dans les cours des dieux Siva, Indra el Kouvera. Ils sont fils de Kasyapa et d'Aditi ; ils ont des corps odorants, ne boivent pas de vin et ne mangent pas de chair. Ils sont fils du sage Kasyapa, et d'ArichIa, l'une de ses femmes.
Les Hindous appellent encore Gamlharva une sorte de mariage, ainsi défini dans le code de Manou : .< L'union d'une vierge avec l'objet de son choix, et par leur consentement mutuel, c'est un mariage dont l'amour seul forme les nœuJs. »
GANDHÉSA, un des huit Vitaragas de la mythologie hindoue ; c'est le dieu des odeurs.
GANDJ-BAKHCHIS, sectaires indiens qui appartiennent aux Sikhs. On ignore en quoi ils diffèrent des aulres partisans de la doctrine de Nanek. On dit que leur nom dérive de celui de leur fondateur. Us ne paraissent pas être nombreux, ni avoir aucune importanci'. Voy. Sikhs.
GAN-EDEN, c'est-à-dire Jarf/m de délices; c'est le nom hébreu du paradis terrestre, dans l'Ecriture sainte ; el, chez les juifs modernes, le lieu où les justes jouiront d'une béatitude éternelle dans leur union avec Dieu.
GANÉSA, ou rOLÉYAU, ou VIGNE- SWARA, ou INAHIKA. Les Hindous le regardent comme le dieu de la sagesse, du destin, de la piété, de la chasteté, des nombres, de l'invention, de l'intolligence, de l'année; il est le chi'f et le précepteur des Dévas : il protège les sciences et les lettres; il inspire les résolutions utiles et les grandes pensées, préside au mariage, et garde cependant luimême un célibat sévère. Dans le Kailasa <jù il réside avec Siva el Parvali, son emploi ronsiste à agiter l'air autour d'eux avec un chamara ou évenlail de plumes. Ganésa a aussi pour mission de Iransmeilre à son père les vœux elles prières des hommes.
Quelques-uns le regardent comme une personnification de Siva; d'autres, et c'est le sentiment commun, le font fils de ce dieu, et raconlenl ainsi sa naissance : Un jour la déesse Parvati, femme de Siva, sortant du bain, employa pour étancher sa sueur une herbe dont le suc est jaune. Elle en pétrit des brins entre ses doigts, et, par distraction, en fit une espèce de pâte à laquelle elle donna la forme d'un enfant. Son ceuvri; était si parfaite, qu'elle résolut de l'animer, et le nouvel être reçut d'elle le nom de Ganésa. Curieux de voir cette merveille, les dieux se rendirent en foule près de Parvali, et rendirent leurs hommages au merveilleux enfant. Sani seul (le Saturne indien), se tenait à l'écart, sachant que sou terrible regard devait être funeste à l'enfant. Mais Parvali preiiaut cet éloignemenl pour une insulte, et ne voulant pas ajouter foi à celle propriété de ses yeux, le força par ses instances el ses reproches, à regarder son fils , dont la tête fut aussitôt réduite en cendres. Surprise et désolée de cet événemenl, la déesse éclata eu menaces contre Sani, qui avait
GAN n.S4
ainsi délruit son ouvrage. Denx partis se formèrent fortement animés l'un conlro l'autre. Pour tout concilier, ISrahma enjoignit à Sani d'aller trancher la tête du premier animal qu'il rencontrerait couché et tourné vers le nord (car on meurt quand on dort dans cette position). Ce fut un éléphant qu'il trouva ainsi ; il lui coupa la tête et l'ajusta sur les épaules de Ganésa. Cet expédient fut loin de satisfaire Parvali; la déesse, pénétrée de douleur, versait des larmes abondantes; Bralima, pour la consoler, décida que son fils, mis au rang des dieux, recevrait à ce titre les hommages des hommes. Suivant une autre version, ce seraient les brûlants regards de sa propre mère qui auraient consumé la tête de Ganésa. Enfin, il en est qui soutiennent qu'il eut la tète tranchée par Siva, loisqu'il voulait empêcher ce dieu d'entrer de force dans l'appartement de sa mère.
Les images de Ganésa se voient à chaque pas dans l'Hindoustan, dans les pagodes, dans les rues, sur les chemins, dans les campagnes, et souvent au pied de quelque arbre isolé. Il est représenté sous la forme d'un homme gros et court, avec un gros ventre et une tète d'éléphant. 11 a quatre mains ; l'une tient une conque, l'autre un disque, la troisième une massue, la dernière un lotus. Sur (|uelques-uues di; ces images on voit dans une de ses mains une espèee de cmc, dans l'a. lire un lotus, dans la troisième une feuille d'olle, qui sert de papier à écrire aux Hindous : dans la quatrième un gâteau de la forme d'un œul. Sa tête d'éléphant n'a qu'une défense : Vichnou, incarné sous la forme de Parasou-Hama, voulant un jour pénétrer dans l'appartement de Siva, fut arrêté par Ganésa (jui en gardait la porte : il s'ensuivit un combat dans lequel Ganésa perdit une défense. Dans ses images il est souvent représenté porté sur un rat, animal qui lui est consacré; eu voici l'origine : Le géani Ghédjémonga-Soura ayant lecu des dieux l'iumiortalité, abusa de son pouvoir et fit beaucoup de mal aux hommes ; ceux-ci implorèrent la protection de Gauesa. Le dieu, touché do leurs prières, s'arracha une de ses défenses et la lança avec tant de force contre le géant qu'elle lui pénétra profondément dans la poitrine el It; renversa (autre origine de la perte d'une de ses défenses). Ghedjémouga-Soura furieux se transforma à l'inslaiil en un rat gros comme une montagne et vint attaquer Ganésa, qui, saulaut sur sou dos et le maîtrisant par une force irrésisiible, le condamna à lui ser\ir éternellement de monture.
Ganésa est un des dieux les plus populaires des Hindous: au commencement de toutes les entreprises, en tête de tous les ouvrages, il reçoit un honunage de respect; tous les livres commencent par l'invocation : Adorai ion i) Gane'fa! Pour l'adorer, les Indiens croisent les bras, ferment les poings, se frappent les tempes, se prennenl les oreilles, s'inclinent trois fois en pliant le genou, ré( iteiit des prières en se heurtant le from
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Avant de s'engager dans une entreprise, lelle par exemple (|ue la conslruclion d'un édifice, ils placent sur le terrain où ils veulent bâiir une statue de Ganésa, qu'ils a lorenl après l'avoir arrosée d'huile ei couvert • de (leurs. Ils croient que si ceitt- cérémonie n'avait pas lieu préalablemenl, l'entreprise ne réussirait pas, et que le dieu leur forait perdre le souvenir de l'objet qu'ils avaient en vue.
Les ressemblances de ce dieu avec \eJanus ou Janes des peuples du Lalium ont déjà élé remarquées. C'est aux philologues à décider si Jiimis, le dieu du seuil, janmi, est identique quant au mot même à Gnni ou Gani'aa qui a les mômes fondions. Comme J.inus, Canésa est adoré sur toutes les roules et placé sur tous les seuils ; s'il ne porte pas de clefs comme Janus, il fonctionne comme lui à la porte, au passage, et comme lui, sa position esl double; te qu'indique sa double léle. Ganésa, comme Janus, esl un dieu qui règle les temps, organise le calcul et se trouve par là en rapport avec le calendrier sacré ou profane.
GANGA. C'est, dit M. Langlois, un nom féminin p;ir lequel on désigne le fieuve du Gange; car tous les noms de lleuves et de rivières en sanscrit, excepté un, sont du féminin. On fait aussi du Gange une déesse. Ses ondes son! sacrées, elles elïacent les pé( hés, et le dernier espoir d'un Indien esl de niourir à la vue du Gange. Ce fleuve a dû être le sujet de bien des fables mythologiques. Sortant de dessous les pieds de Vichnou, au pôle même du momie, il vient en vapeurs légères, traversant les airs et rasant le haut des plus liantes montagnes; puis il se repose dans le bassin de Brahmâ, qui est le lac M,inasarovara ; de là, encore par les airs, il vient tomber sur un roc en forme de lèle, lingade Siva ou Maha^léva ; il s'embarrasse dans ses cheveux cl coule dans un bassin au-dessous, appelé Vindou-Sarovara. C'est au-dessus de cette chute qu'on trouve cet endroit fameux, appelé Gomoukhu, ouverture que se font les eaux dans les monts Himalaya, et que les Indiens comparent, pour la forme, à la lête d'une vache, l'ius loin se trouve la ville d'Hariùwara, qui signifie jiorte dHari ou Viciinou ; c'est l'endroit où le Gange entre dans les plaines de l'Hindoustan. 11 poursuit sa roule, allant heurler le pied des montagnes qu'il creuse, changeant de lit tort souvent et renversant les cités qu'il emporte dansson cours, comme les antiques villes d'Hastinapoura et l'alalipoutra. 11 reçoit un grand nombre de rivières, qui viennent, dit-on, lui rendre hommage, et qui ensuite, lorsqu'il approche do la mer, le quittent pour s'j jeter chacune de leur côte. C'est ainsi qu'on explique les différentes bouches du Gange, auxquelles ou donne le nom des rivières qui se sont réunies a lui.
La déesse Gangâ, continue M. Langlois, esl représentée eonime une femme vêtue de blunc, portant une couronne, assise sur uu
poisson, ayant dans la main droite uu lotus et dans la gauche un luth. Klle fuit, dii-on, devant la mer, deux fois par jour. Cependant, autrefois elle épousa Santanou, incarnation du dieu de la mer et roi d'Hastinapoura, dont elle eut Bichma, aïeul des Panlavas. Par suite d'une im])récation de Vichnou, elle était obligée de tuer ses enfants à leur naissauce; au huitième, son mari l'en empêcha et elle le quitta. Elle était descendue autrefois sur la terre, attirée par les dévolions de Bliaguiralha. Au moment où elle tomba du ciel, le prince craignit qu'elle n'écrasât la terre. Siva, qui demeurait sur l'Himaluva, la prit dans sa chevelure et la retint quelque temps; il en laissa couler une goutte sur la montagne; ensuite le dixième jour de la nouvelle luue de djyechtha (mai-juin), la déesse toucha la terre et suivit Bhaguiralha. De là le nom de Bhaguirathi qu'on lui a donné. Klle venait pour ramener à la vie les fils de Sagara (l'Océan) | Voy. ce mot]. Bhaguiralha ne pouvant pas lui dire positivement où étaient leurs restes, elle se divisa en cent torrents pour être plus sîire de les rencontrer. Sur sa route, elle avait Iroublé le sacrifice d'un sage, nommé Djahnou : dans sa colère, il l'avait prise et avalée; sur la prière de Bhaguiralha, il l'avait ensuite rendue : ce qui a fait donner aussi à la déesse du Gange le nom de Dj ihnavi. Quand elle descendit du ciel, les dieux, sachant quelle était la vertu de ses eaux, réclamèrent auprès de Brahma, qui consentit à ce qu'elle existât à la fois au ciel, sur la terre et aux enfers : au ciel on l'appelle Mandakini ; sur la terre, Gangâ; aux enfers, BItagawati. On voit facilement que toutes ces fables sur le Gange soni allégoriques, et servent à voiler des phénomènes lurement naturels.
Il est rare que, dans les cérémonies sacrées, on emploie d'auire eau que celle du Gange, car ou en transporte dans toutes les contrées de l'Inde; souvent les malades qui sont trop éloignes du Gange pour aller expirer sur ses bords ou dans ses ondes, fout arrciser un certain espace de le:rain de celte eau précieuse acquise à grands frais, et s'y font coucher pour y rendre le dernier soupir. Quand on ne peut s'en procurer, on emploi lie l'eau d'un autre fleuve ou d'un étang, et ou lui attribue par la pensée, ou par des loiinules appelées manlrus, la même vertu qu'a celle du (iange.
Les Indiens jettent daus les eaux du Gange de l'or, des perles et des pierreries, qui sont autant n'olTrandesensoii honneur. C'est principalement aux ( iivirous de Benaiès que les pèlerins se rassemblent. Avant de se baigner dans le lleuve, ils leLoivent de quelque brahmane deu\ 0:1 Irois tirins de paille, qui servent à rendre l'.iblulion plus efficace, el que, pour cett<' raison, ils tiennent respectueusement entre leurs maius pendant qu'ils se baignent, lin sortant de l'eau, des brahmanes leur marquent le fronl avec de la lienle de vache. Les pèlerins leur font e[i retour des présents en riz ou en argent, proporliouues à leurs fuculles, saus prctudice
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des offrandes qu'ils doivent présenter aux idoles ilans les lemples élevés aux environs. Au même endroit est un puits fameux par la dévotion des peuples, donties eaux, cuuimo celles (lu Gange, ont la vertu de rendre purs et saints ceux qui s'y l.ivent. L- s dévots y jettent tant de fleurs, qu'en se pourrissant elles infectent les eaux, ce qui n'imiiéche pas d'y descendre très-souvent par des esciliers pratiqués à dessein. L'eau en est extrêmement bourbeuse, mais cet inconvénient ne ralentit point la dévotion des Hindous, qui s'estiuîent heureux lorsqu'ils peuvent rapporter du fond un morceau de terre. Les Indiens croient qu'un de leurs dieux s'est autrefois baigné dans ce puits; telle est l'origine du grand respect qu'ils portent à ses eaux.
Les ablutions dans le Gange sont ordinairement accompagnées de prières, que l'on récite à voix basse. Pendant qu'on se baigne, il faut avaler de l'eau à trois reprises; mais cette dernière cérémonie, aussi bien (jue celle des |)rières, n'a lieu quelquefois qu après être sorti du bain.
GANGA-GOMIîLKI, prêtresses des Mokissos, dans le royaume de Loango; on 1 1 consulte, comme une pythonisse, sur les choses cachées; elle rend ses oracles dans une grotte souterraine.
GANGA-GRAMMA, démon femelle ou déesse de la mythologie hindoue; les uns en font l'épouse de Siva, d'aulres lui refusent nn mari. Quoi qu'il en soit, on la représente avec une tête et quatre bras : elle a dans la main gauche une petite jatte, et dans la droiîe une fourchette à trois pointes. On trouve presque l'arloul des pagodes bâties en son honneur; et il y a des fêtes qui lui sont consacrées; une, entre autres, appelée Ponjïol, ou Pongal, différente du Grand-Pongai, est célébrée par les soudras et par le peiit peuple, mais jamais les brahmanes n'y prennent part. La matinée de celte fêle est destinée à cuire du riz, et, l'après-midi, on promène sur un ciiar l'idole de la déesse. On lui immole quantité ^le boucs, dont les desservants de la pagode coupent la tèle avec un couteau particulier: on porte à celte procession une machine faite en for(ne de grue propre à enlever les fardeaux. Ceux qui, dans une maladie ou dans quelque autre danger, ont lait un vœu à Ganga, se font alors donner une espèce d'esirapade, au moyen de deux crochets qu'on leur enfonce dans la peau du dos, sous les omoplates, puis on les élève en l'air au moyen de la machine, et eu cet état ils font diverses évolutions, comme de cîiarger un fusil cl de le tirer, de s escrimer avec une épée, etc., au\ grands applaudissements des spectateurs. Ce ne sont pas seulement des hommes qui se font ainsi accrocher, il y a des femmes qui s'olTrent à subir celle torluie ; les uns et les autres piéteudenl ne point souffrir, mais les cris Involontaires que la douleur pourrait leur arracher, sont couverts par le son des tambours et les clameurs des assistants. D'autres se font passer dans
les chairs une Ocelle, que l'on tire le côté et d'autre pendant qu'ils dansent en l'honneur de la déesse. On assure qu'en quelques endroits, il y a des gens assez dévots pour se prosterner devant le chariot de Ganga, afin qu'il leur passe sur le corps ; plusieurs en sont écrasés et meurent sur la place. Quand la nuit est venue, on sacrifie un bnflle à qui on adresse beaucoup de questions, et à chacune d'elles on va consulter l'idole, après quoi on coupe la tète à la victime avec un des couieaux dont nous avons parlé; on en recueille le sang dans un vase, on le place devant la statue de la déesse, et on assure qu'il ne s'y en trouve plus le lendemain. 11 paraît qu'ancienneiiient, au lieu d un buffle, c'était un homme qu'on immolait à Ganga.
GANGA-ILIGUI, un des ch .fs des Gangas ou prêtres des nèf^res du Congo : c'est lui qui règle les sacrifices et les cérémonies dans les fêles solennelles. 11 reçoit les offrandes du peuple et les dépose sur l'autel; il prescrit aussi les réjouissances ciui doivent terminer ces fêtes.
GANGA-KITORN.V, supérieur ou grand prêtre i\cs Sin.jhillls, ministres de la religion, chez les nègies d'Angola; il passe pour le premier d"s dieux terrestres. C'est à lui qu'on aitribne toutes les productions du sol, telles que les fruits et les grains. On lisi en offre les prémices comme un juste bomma!,;e, et luimême se v.mte de n'être pas sujet à la mort. Pour confirmer les nègres dans cette opinion, lorsqu'il se sent près de sa fin par la faiblesse de l'âge ou par la maladie, il appelle un de ses disciples afin de lui communiquer le pouvoir qu'il a de produire les biens de la terre. Ensuile il lui ordonne publiquement de l'étrangler avec une corde ou de le tuer d'un coup de massue; ce qui est exécuté surle-cliamp, en présence d'une nombreuse assemblée. Si l'olfice de grand pontife se trouvait interrompu, les liabitanls sont persuadés que la terre deviendrait stérile, et qne le genre humain ne tarderait pas de toucher à sa ruine. Les Gangas d'un ran;^ inférieur fi-nissent ordinairement leur vie par une mort violente et souvent volontaire.
GAVtiA-MATOMIiOLA, Ganga ou prêtre dc' nég es du Congo, dont le pouvoir est si grand, i;u'il (retend ressusciier les morts par son art ma;;i(|ue. Un homme étant mort et ense\eli, si le^ parents le prient de le ressusciter, il leur commande de le déien er et de le porter dans un bois. Là, en présence de ses alfidcs, il tourne plusieurs fois autour du corps, et fait diverses figures et cérémonies ridicules, jusqu'à ce que le mort donne quelques signes apparents de vie en remuant les pieds, les mains ou la tête. Alors leprêlre redouble ses conjurations, jusqu'à ce que le mort se lève, dit-on, sur ses pieds, fasse quel(|ues p is, |irononce quelques sons articulés, et reçoive de la viande dans sa bouche. Le Gan;;a rend tout aussitôt le prétendu ressuseilé à ses parents, mais il les charge en même temps de tant de préceptes impraticables, que comme, ai aul qu'ils soient bien
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loin, ils en ont enfreint quelqu'un, le cadavre mourant tombe pour ne plus se relever. GANGA-MPEMBA, nom général que les nègres du Congo donnent à leur Mokissos ou fétiches.
GANGAS, prêtres des nèpres du Congo, du Loango, d'Angola, etc., sur la côte occidentale de l'Afrique. Us sont tout aussi ignorants, mais plus fourbes que le reste du peuple. Les plus vieux soumettent à des épreuves et à une infinité de cérémonies ridicules ceux qui veulent être asgrcgés à leur corps. Personne ne doute (lue'les Gangas n'aient commerce avec l'esprit du mal, et qu'ils ne connaissent les moyens les plus propres pour l'apaiser. Il parait qu'on a autant et même plus de confiance eu eux quo dans les idoles; on les consulte pour connaître l'avenir et découvrir les choses les plus secrètes; on leur demande, comme au roi, la pluie et le beau lem| s ; on croit que par la vertu de leurs enchantements, ils peuvent se rendre invisibles et passer au travers des portes, fussent-elles du bois le plus dur ou même de fer.
On n'a pas remarqué que les Gangas of- Irissenl au<une espèce il.' sacrilice à la divinité; el, à considérer les fonctions de leur mmisière, ils ne méritent que les noms de devins, (le magiciens, ou de diseurs de bonne aventure. Il y en a parmi euv qui exercent la médi cine, et qui (oui métier de guérir les malaiJesau son des insirumeiits, pardes souflleset desrnchantemenls.
A la iiaissimce des enfants, on appelle les Gangas qui leur imposent quelques praiiques superstitieuses, auxquelles ils doivent être lidèies toute leur vie, et que leurs mères sont obli-ées de leur rappeler, lorsqu'ils parviennent à l'âge de raison. Ces pratiques sont plus ou moins auslères ou ridicules, selon (jue le Gangii est inspire pour le momentmais quelles qu'elles soient, ceux à qui elles ont élé prcs( rites ne manquent jamais de s'y soumettre religieusement. Lesinissionnaires ont vu, dans le village deLoubou, au royaume de Loango, un garçon el une Olle auxquels le mariage était interdit, et qui étaient obliges, sous peine de mort, à girder toute la vie une continence parfaite.» in ignore si cette loi leur était commune avec d autres ; s'ils se Fêlaient imposée eux-mêmes, ou, ce qui est plus probable, si elle leur avait élé préserve dès lur naissance par leurs Gangas.
(.es prêtres qui, pour le reste, ne se piquent pas d uniformiié dans leur doctrine, enseignent tous unanimement qu'il y aurait un extrême danger à manger des perdrix et personne n'oseraii hasarder d'en faire l'essai Au^si tous l2s habitants du pays les redoutent comme des oiseaux funestes, crai-^nent surtout leur cri, en tuent le plus qu'ils peuvent et les portent aux liuropeens.
Ouand un nègre est affligé de quelque maladie dangereuse, sa famille se hâte de faire venir un Ganga, qui commence des prières el Jes cérémonies ridicules. Si le malade ne g-ièril pas, et que ses facultés ne lui permct-
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tentpasde faire une nouvelle offrande, le prêire lui ordonne de se tenir dans quelque posture gênante, et de ne la point quitter pour quelque raison que ce soit. Si celui-ci est trop faible pour résister à la iiêne de celte altitude forcée, le Ganga prononce que !e Mokisso, irrité de sa désobéissance, refuse de le guérir. Si, au contraire, le malade conserve assez de force pour garder constamment la posture prescrite, et que, malgré cela, il ne recomre pas la santé, le prêlre alors assure qu il esi ensorcelé par quelque ennemi. Il se charge de le découvrir et de le citer devant l'assemblée des Gangas. S'il y a dans la ville quelqu'un à qui il veuille du mal il
accuse de ce prétendu sortilège. II faut que 1 accusé subisse, pour se iustifier, différentes épreuves, comme celles de l'eau, du feu ou d un certain poison qui doit ne lui faire aucun mal s'il est innocent. C'est encore pour le Ganga un moyen d'extorquer de l'argent; car pour peu que l'accusé soit riche et qu'il se montre disposé à faire un présent au prêtre, il sortira heureusement de toutes les épreuves, sinon il s'expose à de cruels accidents et à dépérir lenlement.
Les Gangas sont en très-srand nombre et ont chacun leur département. Les uns sont charges d'apaiser les dieux, de détourner les calamiles publiques ; l'emploi des autres est de guérir les maladies, de rompre les charmes et les sortilèges ; ceuv-ci savent prédire SI le succès d'une guerre sera heureux si telle entreprise doit réussir, si la récolle sera abondante, et marquent le temps propre pour semer, récolter, etc. Il v a parmi eux une hiérarchie assez compliquée : leur chef ou souverain pontife est le Clialumbé ou ChilomOe, qui jouit d'un pouvoir presque souverain. \ lennent ensuite le Xeijomljo, le i\'egocltt, le ^épin'li, le Ngosei, le Moutinou, et une mu titude d'autres. On trouve le nom et I ollice des principaux à leurs articles respectifs.
• -ANGASIMÉKA, un ces principaux Gangas ou prêires du Loango: c'est lui qui impose a I héritier présomptif de la couronne les prescriptions auxquelles il doit être soumis pendant toute sa vie; il lui défend, par ex( mple. de manger aucune espèce de volai le, s II ne l'a tuée ou préparée lui-même, et lui ordonne d'en enterrer les restes.
GANGLATet GANGLOT. Ce sont, dans la mythologie Scandinave, le serviteur et la servante de Héla, déesse de la mort.
GA.'«iJITUl, nom du cordon sacré, dont les insulaires de l'ile de Bali se décorent comme les brahmanes de l'Hindouslan. Vou. Cordox urahmamoue.
GANPATI, un des dieux des Hindous . le même que Ganésa.
GANVMÈDE.- I. Filsde Tros. roide Troie.
11 était d une si grande beauté, que Jupiter résolut d'en faire son éehauson. Dn jour que e jeune Phrygien chassait sur le mont Ida, le dieu, sous la forme d'un aigle, l'enleva dans I Olympe, le plaça dans le Zodiaque sous
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le nom de '\''crseau, et lui donna la charge de verser aux dieux le nectar, fonction remplie auparavant par Hébé, déesse de la jeunesse. Celle faille paraît avoir un fondement historique. Le roi ^e Troie ayant envoyé en Lydie son Gis Ganymède offrir des sacriOces à Jupiter, Tantale, souverain de la contrée, qui avait le même surnom, prit les Troyens pour des espions, retini le jeune prince prisonnier, ou le fit servir d'éclianson à sa cour. Peut-être aussi fnt-il réellement enlevé par représailles ; et l'aijïle de la fable marque la vitesse du rapt, ou, selon d'autres, la rapidité de la course abré;{ée de sa vie. (Jet enlèvement amena, entre les deux princes et leurs descendants, nue longue guerre qui ne se termina que |)ar la ruine de Troie.
2. Les Phia'iiciis donnaient autrefois le nom de Ganymède à la déesse qu'ona depuis appelée Hébé. ils célébraient en son honneur une fêle nommée liissotomos. c'esl-à-dire de la section du lierre. Son temple était un asile pour les criminels qui s'y réfugiaient; en sortant du temple, ils suspendaient leurs chaînes aux branches des arbres qui étaient à l'enlour.
Le nom de Ganymède paraît venir du grec yàvof et ;/>joo;, cclui qui est chargé de procurer la joie.
G AON, mol hébreu qui signifie excrllent; il désigîiail, dans le moyen âge, un ordre de docteurs juifs qui [larurent en Orient après la clôture du Talmud. Ils succédèrent aux Séburéens vers le commencement du sixième siècle, et finirent vers la fin du dixième. A cette époque, ce titre n'était conféréqu'aux seuls eliefs d'académies judaïques. Les plus célèbres de ces docteurs sont Uabbi Saadias Gaon et Kabbi Scherira (iaon.
Les cabalistes jjrétendenl que le terme Gaon exprime symboliquement les soixante livres dont se compose le Talmud; en effet, les caractères de ce mot hébreu rxs donnent ce nombre. On aurait donc appelé Gaon celui qui possédait le Talmud tout entier.
tiAOUI, un des noms de la déesse indienne Parvati ou Dourga, opouse de Siva.
Les Hindous célèbrent en son honneur, à la luno de septembre, une fête qui dore plusieurs jours. Le dernier jour, dit M. l'abhé Dubois, on fait avec de la farine de riz pétrie une rc|irésenlalion de la déesse : cette figure, placée dans une espèce de niche bien ornée, est promenée par les rues avec la plus grande pompe. Cependant, celle fête paraît avoir pour objet spécial les dieux domestiques, qui sont représentés par les instruments, les outils, les ustensiles à l'usage des différentes professions.
Le laboureur rassemble en un tas ses charrues, ses pioches, ses faucilles, sur un emplacement qu'il a eu d'abord l'atliMition de bien purifier, eu y étalant une couche de fiente de v.ichc : il se prosterne devant eux la face contre lerre, leur offre, à la manière accoutumée, le poudja et«le neivedvia, ;/uis va les remettre où il les avait pris.
Le maçon adresse les mêmes hommages à
sa truelle, à sa règle, etc. ; le charpentier, à ses haches, à ses scies et à ses rabots; le barbier, à ses rasoirs ; l'écrivain, au slilet de fer dont il se sert poui écrire ; le tailleur, à ses ciseaux et à ses aiguilles ; le chasseur, à ses armes ; le pêcheur, à ses filets; le tisserand, à son métier; le boucher, à son coutelas ; et ainsi font tous les artisans.
Les femmes réunissent en un monceau leurs corbeilles, leurs paniers, la meule à moudre le grain, le mortier et le pilon à broyer le riz, enfin tons leurs ustensiles de ménage: elles se firosterneni devant ces objets et les adorent de la même façon, il n'est personne, en un mot, qui, durant celle solennité, ne considère comme auiant de divinités les instruments qui lui servent à gagner Si vie; les prières et le^ honneurs qu'on leur adresse ont pour motif de les engager à continuer d'être utiles à ceux qui les possèdenl. C'estune conséquence du principe professé par les Indiens, qu'il fiut honorer tout ce qui est utile et tout ce qui peut nuire. Fo//. DouncA-l'ocDJA.
GAUAIUS, sectaires musulmans, de la branche des schiilcs ou partisans d'Ali; ils allaient plus loin (jue lous les autres el soutenaient que lorsque Dieu résolut de se susciter un prophète ^ur la terre, l'ange Gabriel se trompa, et au lieu de charger Mi de cette importante mission, ainsi qu'il en av.iit reçu l'ordre, il s'adressa à Mahomet.^Leur signe pour se reconnaître (juand ils se ras-euiblaient, c'était de dire : Maudissez celui qui adesailrs; à quoi le fidèle repondait -.Gabriel.
GAKAU-VANG-TSIOIGH, prince de l'enfer des Tibétains, appelé la région de la concupiscence. Fo//. Dhiid-kuim.
GAHAGAYOG, un des ueufGuacas ou idoles princi(>ales, adorées à Guamacliuco,duleraps des incas.
GAUAN, nom des temples bouddhiques dans le Japon : ce mot est pronoiné Kia-lan par les (Chinois. Les Japonais veulent i]u'un temple complet soit composé des sept paitics suivantes : la grande porte, le pavillon où les cloches sont suspendue», le séjour de la divinité, la demeure du chef des prêtres, la bibliotlièiiue, l'escalier par lequel ou luoute jusqu'au faite, et la cuisine.
GAHDILN, titre que l'on donne au supérieur dans les couvents des franciscains, el les maisons de la congrégation de la Sainle- Trinilê, à Home.
GARDOT, dieu des anciens Slaves ; il pourvoyait à la sûreté des marins et des voyageurs.
GAKDUNITIS, un des lares ou des esprits domestiques chez les anciens Slaves : sa fonction consistait à veiller sur les agneaux, et à f ivoriser leur éducation.
GAKGA, mouni célèbre dans l'antiquité hindoue, issu d'une branche collatérale des rois d'Antarvédi. Né à .Mithila, il se livrait aux pratiques delà pénitence sur les bords du fleuve Gandaki. Mais comme il s'éiait livrédès ta plus lendre jeunesse aux exercices les plus
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rigoureux delà piélé et de la vie contemplative, il n'avail point d'enfants; ce nui est regarde, chez les Himlous, comme un opprobre et un mailieur. On en lit un jour un sujet de plaisanterie, et on imputa sa conlinence volontaire à un motif d'impuissance. 11 en fut irrité et jura de se venger. Il se retira dans un désert, chereliant à obtenir, par les mortifications ks plus extraonlinaires, la faveur de Siva; c'est ainsi qu'il vécut douze ans, couché sur des pointes de fer. Siva lui promit eutin un lils qui ne serait point vaincu par les Yadavas. En effei, d'une Apsara (nymphe céleste), exilée sur la tirre et obligée de vivre au milieu des bergers, il eut un fils auquel il donna le nom de Kala- Yavana. Adopté par le roi des Vavanas, il lui succéda : appelé au secours des rois indiens vaincus par Krichna, il vint avec une armée immense de barbares, prit Mathoura, que les Yadavas avaient quitté pour aller s'établir à Dwaiika, et périt biinlol au milieu des monts Kaivatas, consume, dit la légende, par le feu des yeux d'un ancien roi qu'il reveilla de son sommeil ; c'est-à-dire que les tribus guerrières de» montagnes l'arrêtèrent et Dnireut par Cileiminer sou armée.
(jarga porte aussi en sanscrit le nom de Pramathésa (Prométhée). Si le héros grec forma l'homme d'un rayon céleste, le Pramathésa indien obtint un fils d'une manière miraculeus?; l'romélhée fut dans la suite père de Deucalion, comme Pramatbe»a le fut du Z>et;a A'a/cî/at-'ana, prononcé vulgairement Devkalyuun. Le mot Yavana désigne en sanscrit les Grecs ou les Ioniens, appelés dans la bible Iman. Pram.ithésa lut consumé sur une montagne par le feu, en punilioa d'ciV'ir ose faire la guerre au dieu Krichna, comme Proniélhée fut dévore par un vautour sur le Caucase, pour avoir, en déiobaiil le feu du ciel, empiète sur les droits des di(;ux. GAKHONIA. Les Iroquois appelaient ainsi le ciel ou le maître du ciel, au.|uel les Uuroiis donnaient le nom de Soronluain ou ciel existant. Les uns et les autres l'^uloraient comme le grand génie, le lion manitou, le maître de la vie, c'esl-à-dire l'Etre souverain.
GAKMAiNES. Les auteurs anciens nous disent que les Garmanes étaient des religieux pénitents des Indiens, qui faisaient profession d'expier les pèches du peuple, et d'apaiser la colère des dieux ]jar leurs austérités et leurs bonn s œuvres, ils vivaient retirés dans les bois les plus S'ditaires, et les arbres leur fournissaient la nourriture et le vêtement. Lorsque li'S seigneurs du pays voulaient les consulter sur (juelque entreprise împorlanie, ils envoyaiiiit vers eux un messager, auquel les Garmanes rendaient leurs réponses ; car ces religieux se faisaient une loi de ne jamais parler aux grands.
Les Garvianes, nommés aussi Gennanes, Germains, Samanéens, etc., sont ceux que nous appelons aujourd'hui Chamans ou Cltamunes. Ce sont les prêtres de la religion bouddhi<iue, nommés la plupart du temps
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par les Européens Bonzes ou Lamas, Tous ces vocables sont des transcriptions différeules de l'indien sramana ou sai'man, qui exprime un saint religieux vivant dans les pratiques de la pénitence (de sram, se tourmenter, se torlurrr). Il en est de même du Somona Codoni des Siamois, dont le nom exact est Sramana Gautama, Gautama le Samanéen, c'est-à-dire Bouddha, fondateur de la religion samanéenne.
GAHOUUA, ou GAROURA, demi-dieu de la mythologie hindoue. C'est l'oiseau céleste ; on le représente soit sous la forme d'un homme qui a la tète et les ailes d'un vautour, soit sous celle d'un oiseau avec la tète d'un adolescent. Garouda est fils de Kasyapa et de Vinata. Il naquit d'un reuf que celle-ci avait [iondu 5(10 ans avant quil vînt à éclore. Sa mère ayant eu une dispute avecKadrou, autre femme de Kasyapa cl mère des serpents, (jarouda devint l'ennemi de cette race à laquelle il fait une guerre cruelle. A la suite d'une gageure entre ces deux femmes, Vinata était devenue l'esclave de Kadrou, et les serpents, pour prix de la délivrance de la première, demandèrent à Garouda l'amrita, breuvage d'immortalité dont la lune est le réservoir. L'oiseau alla saisir la lune et la cacha sous son aile: mais il fut attaqué parles dieux qui avaient Indra à leur tète, et il les vainquit. Viclinou fut plus heureux, mais Garouda s'était si bien comporté dans cette alTaire, (lu'il obtint deson vainqueur une ca, itulation honorable. \'ichnou le rendit immortel, et lui promit une idace plus élevée que la sienne même. Garouda lui sert de monture; mais quand le dieu est porté sur un cliar, l'oiseau est placé au-dessus, en forme de bannière flottante. On croit que Garouda est une grande espèce de vautour, à laquelle les Indiens ont rendu les nonm urs divins, à cause des services qu'il rend à la contieeen la purgeant des nombreux serpents qui l'infestent. Souneratpréteni^ que c'est l'aigle de Pondicherry de Brisson. Il a la tête et le cou blancs, et le reste du corps rougeâtre. Dans certains temples, les brahmanes donnent à manger à ces oiseaux, qu'ils ont habitués à venir chercher leur nouriture à des heures réglées. Ils les appellent au bruit de deux plats de cuivre qu'ils frappent l'un contre l'autre.
Les poètes placent le séjour de l'oiseau céle>te dans le Kousa dwipa, ou région de Kousa, que W'illord suppose être la terre de Cousch de l'Ecriture sainte, et comprendre les pays entre l'Indus, le golfe Persique et la mer Caspienne. Garouda est le roi des oiseaux appelés souparnas. lise maria ; on pense Idenquecet événementdi.t faire horriblement trembler les serpents, qui en efîi t se récrièrent. Il en fit un grand carnagi ; tous furent exterminés, à l'exception d'un seul qui, tombant aux pieds de Garouda, lui cria : « Epargne-moi, Ndijûnlaka (destrucieur des serpents).» Celui-ci leprit et l'attacha i omme trophée autour de son cou.
Les Hindous célèbrent en sou honneur, le cinquième jour de la pleine lune de srawan,
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une fô\e !\ppe\('cGarou(ln-pnntrhami ; ils adorent, rc jour-là, les serpents, persuadés qii', par cet acte, ils se délivrent de la crainte que leur inspirent ces animaux.
L'oiseau Garouda (ai^Io dn Mainhar) est placé sous la sauvrj;nrde de la superstition , et le dimanche est parliculièremenl consacré au culte qu'on lui ren t. Les vaichnavas se rassemblent souvent ce jour-là pour offrir à ces oiseaux leurs adorations; ils les appellent ensuite et leur jettent des morceaux de viande.
Tuer un de ces oiseaux serait un crime au moins épnl à l'hoitiicide, surlonf aux yeux des sectateurs de Vichnou. Lorsqu'ils en rencontrent un qui est mort pnr quelque accident, ils lui font des funérailles pompeuses.
GARTÉSA, un des dieux des bouddliislrs du Népal, qui le regardent comme la personniOcnlion de la forme prise par ledieu Mandjou-déva pour une portion de lui-même, afin de rendre les hommes savants et sasjes; c'est du moins ce qui résulte d'une staiice assez obcure d'un petit poi^-me népali que j'ai sous les yeux.
GARTESWARA, nn des huit Vitaragas de 1'! mytholosie hindoue.
GASTOS, esprits malfaisants de la mythologie dos anciens Slaves.
GASTROMANCIE, divination par le venin; ou par l'estomac : le devin qui l'employait répondait sans remuer les lèvres, d'une voix qui semblait sortir de l'inlé leur de son corps, ou qui paraissait aéri'Mine; efTet physique renouvelé parles ventriloques modernes. Fof/.ErroASTRiMANTi s fïErrr.ASTRiMVTn es. GATEAUX. Ils faisaient partie des offrandes que les anciens faisaient à Irnrs di- ux. Ils étaient formés, pour la pluparl, di^ firine de blé ou d'orge, avec du sel. II i>p se f.iisait point de sacrifices sans offrande de gâteaux : on en plaçait sur la tête des viclimes; d'où vient le mot latin immoUire, de vola, gâleau. GATH.V, un de* livres sacres des bnuddhisles du Népal : c'est un ouvrage historique, contenant des ronlf^s moraux relatifs aux lîouddhas qui ont déjà paru sur la terre.
GAURES, pour Gavr, mauvaise prononciation du mot persan Giiehr, adorateur du IVu. Vo(/. GciïiiREs e: Parsi-.
GAURI, c'c'^l-à-dire jeune fille d'une romplexion délicate ; un des noms que les Hindous donnent à l'arvaii ou Rhavani, épouse du dieu Siva : r'est elle qui, suivant quelquesun*:, juorp les âmes dn ceux qni meurent aprns avoir été baignés (la'S le Gange.
GAURIC, génies que la superslilion îles villageois bas bretons croit voir danser la nuit autour des dolmens et autres monuments de pierre élevés autrefois par les druides. C'est ce que les aurions Armoricain-; désignnient par l'expression (l>ior gnur, iiue les premiers moines traduisirent par cellcs-ri ; Chotea gigantnm, ou Ginntu dance. danse des géants. GACT.VMA. n On ne distingue pas issez, dit M. Langlois, Golama de Gaiitamn : ce dernier est un nom patronymique, et signifiant descend.int de Got.una; il n'est doue pas étonnant qu'nn retrouve souvent re Gau-
tama, et à des époques différentes. Ainsi Gautama, le prêtre de Djanaka, doit être lo fils de Golama et d'Ahalya, autrement appelé Salauaudu. On donne encore le nom de Gautama à Sakya-Mouni, fondaleur du bouddhisme, soit qu'il descendit de Gotama, soit qu'il ait suivi ses principes; car ce Golama, qu'on écrit même encore souvent Goutama, est fondateur d'une secte philosophique, appelée le ^'ynya. Sou nom est cité dans les Védas. Il était né sur l'Himalaya, quelque temps avant Rama; son pîie se nommait Dirgh.ilama. Il é|)ousa Ahalya. On le trouve dans un ermitage d'abord à Prayaga, puis dans une forêt de Milliila, enfin sur le mont Himalaya. Tel est le Gotam.i dont parlent les ouvrages d s brMhmanes; mais d'un autre côté les bouddhistes font de (iolama ou Gaulima leur qualrème législateur, quoique cependant les principes du Nyaya ne ressemblent point à reux du houddbisuie. Les djainas le font disciple de leur grand saint Mahavira On reconnaît même son nom dans Somonacodom.Sramana Gaulama. Il y a 2391 ans, eu 1849, que Gotama-Bouddha a été exul té, et son règne doit durer oOOO ans : ce qui mettrait son ai)parition oi2 ans avant notre ère. Or, environ 700 ans avant celte époque, Virabahou. de la race de Golama, s'eui .ara du trône de Debli. Ce roi et ses trois successeurs répnèrenl 108 ans. Le troisième de ces souverains, Mahipati, vivait d.ins le vr siècle avant Jésus-Christ, et l'on peut supposer que Bouddha était sinon son fils, du moins sou jiroche parent, peut-être par les femmus. Ainsi l'on expliquera le nom de (îautama donné à «e réformateur, qu'-l soit fils d'un roi du pays de Magadha ou de Rénarès. \ oilà certes des mystères, eontinue M. Langlois; la critique, maintenant si exercée, les expliquera un jour ; en tout cis, je soupçonne que le nom de Gautama doit avoir appartenu à plusieurs personnes que l'on a confondues. »
GAYATRI. Les Hindous appellent ainsi le plus saint des versets du V'éila, le plus efficico pour elïacer le* péchés, celui dont la vertu s'étend jusqu'à faire (rembler tous les dieux. Il est si .meien. disent-ils. que c'est lui qui a enfanté les \"édas. Le brahmane seul a le dr'iit de le réciter; il s'y prépare par des prières et par le plus profond re^î'ieillement : il doit Uiuj lurs le prouomer à voix basse, et faire bien .itiention à ce qu'il ne soit pas enleiidii il'un soiulra, ni même de ^a propre femme, surtout quand elle se trouve dans un étal d'impureté. Voici, d'après l'.ibhé Dubois, le texte saer msnii'l de celte célèbre formule : Inl S:ivilonroii varaiiiain bbargo dèvïssiah Dimaiii diyo voua pralcho daval.
C'est une prière en l'bonneur du Soleil, dont un des noms est Savitourou; elle est tout à fait mystérieuse : chaque mot et même cha lue syll.ibe renferment des allusions dont le sens n'est compris que d'un très-petit nombre de brahmanes; fort peu sont en état d'en donner une traduction intelligible. Le n° 27 de r.lsid/Zc /o«r»i((/ de ISIS, en douiic deux versions différentes :
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1° « Adorons la lumière de Dieu , plus prand que vous, ô Soleil 1 qui peut bien diriger noire esprit. Le s;ipe considère lonjours ce signe suprême de In divinité. »
2° « Adorons la lumière de ce Soleil, le dieu de toutes choses, qui peut bien diriger noire esprit, comme un œil suspendu à la voûte des cieux. »
Nous en avons vu une troisième traduction anglaise dilïércnte de celles-ci; nous ignorons laquelle mérite la préférence. 11 y a encore quelques autres formules védiques qui portent le nom de Gnyntri; mais celui que nous avons cite est le plus usité de tous ; et un brahmane commettrait un crime impardonnable, un sacrilège horrible, s'il le communiquait à des profanes.
(ïÉ, oc (lÉA (prononcez Gué, Guc'a), la Terre, fille d'Elion et de Boruih, selon Sanchoniaton, c'est-à-dire du Très-Haut et de la Création. Elle ép'iusa Uranus ou le (jpI, son frère, qui lui donna quatre enfants. Chronos, Bélyle, Atlas et D.igon. Son mari ayant eu d'autres enl'anls de différentes concubines, elle lui en fit des plainles amères; Uranus la répudia, mais la reprit ensuite, et eut d'elle encore d'autres enfants. Gé est une déesse bien connue des anciens Grecs, et même des Lalin> qui l'ont adorée sous le nom de Tellus. Elle avait un temple dans la citadelle d'Athènes, une fêle et des jeux solennels.
GÉADA, GÉDA. ou GÉTA, divinité adorée autrefois dans la Grande-Bretagne ; on croit que c'est un ancien héros mis au rang des dieux.
GÉANTS. Rien n'est plus célèbre dans l'antiquité que les gé.ints; les poètes, les historiens, les auteurs sacrés et profanes, la tradition de tous les peuples, les monu.nents les plus anciens, rendent témoignage à l'existence de ces hommes fameux, qui furent la terreur de leur âge, jiar la grandeur extraordinaire de leur taille, par l'excès de leur force et de leur audace, et qui poussèrent la témérité jusqu'à oser s'attaquer à la divinité. Comme les hommes aiment passionnément le merveilleux, et qu'on se plaît à ajouter encore à ce qui tient du grand cl du singulier, les poètes et souvent même les historiens ont tellement exagéré celte matière, qu'on a toutes les peines du monde à la réduire dans ses bornes naturelles et légitimes.
1. Plusieurs ont reproché à Moïse d'avoir cru aux géants, et peut-être d'avoir accrédité cette fable, en la consignant le premier dans ses livres sacrés, ajoutant que c'est d'après ses textes que la plupart des peuples ont admis l'existence des géants, et raconté leurs entre|irises audacieuses contre les dieux. Nous admettons volontiers cette dernière assertion : oui. tous les peuples ont pu tirer du récit de la Genèse mal entendu, ce mythe à peu près universel, et ce fait nous démontrerait que les livres de .Moïse sont antérieurs aux théogonies les plus antiques ; cependant nous aimons mieux croire que cotte conception semi - historique est,
chez les anciens peuples, bien antérieure au siècle de Moïse, et qu'elle est un reste corrotnpu des traditions primitives, que le législateur hébreu a conservé seul dans toute leur pureté. Quant à la première assertion, que .Moïse a consigné dans la Genèse l'existence des géants comme une vérité, nous répondons d'abord que si cet homme inspiré a parlé des géants comme ayant existé, c'est qu'ils ont réellement existé; mais nous observons, en second lieu, qu'aucun terme du teste sacré ne fait allusion à des géants d'une taille monstrueuse, comme nous nous les figurons communément. « Quand vous entendez, dit l'hilon, que Moïse avance qu'alors il y avait des géants sur la terre, vous vous Imaginez peut-être qu'il veut marquer ce que les poètes ont débité des géants : nnllemiMil; ce qu'il dit est infiniment éloigné de la fable. Il n'a aucun dessein de vous entretenir des géants fabuleux. Il vous dépeint seulement, sous ce nom, des hommes attachés à leur volonté, à leurs intérêts, esclaves de leurs plaisirs. » Voici au reste les passages de Moïse :
« Or il arriva, lorsque les hommes commencèrent à se muliiplier sur la terre et qu'il leur naquit des filles, que les enfants de Dieu (c'est-à-dire la race dt Setb) virent que les tilles des hommes (c'est-à-dire île la race de Caïn) étaient belles, et ils les prirent pour
femmes après les avoir choisies En ces
jours-là, les yéph\lim étaient sur la terre; après que les eufanls de Dieu eurent eu commerce avec les filles des hommes, celles-ci leur donnèrent des enfants : ce sont ces hércis, ces hommes si renommés dans toute l'antiquité. » {Genèse, vi, 1,2, i.)
Qu'était-ce (;ue les Aéphilim? nous l'ignorons. A coup sûr ce mot n'exprime pas eu lui-même de» êtres d'une taille démesurée; \enanl de la racine Sï: naphal, tomber, il indiquerait plutôt un nvoi-lon, et néphilim peut fort bien se traduire par des bommcs déchus. Nous voici bien loin des géants à haute stature. Toutefois nous convenons que le terme néphilim n'offrait pas aux hébreux l'idée d'hommes déciius et impuissants; il peut avo r une autre étymologie que nous ne con naissons pas, et Moïse l'explique aussitôt par héros et hommes renommés. C'est pourquoi les Juifs ne tardèrent pas à les concevoir ciimme les autres peuples comprenaient les géants : aussi, lorsque, plus tard, Moïse en\oya lui-même des espions pour explorer la terre de Chanaan, ceux-ci, décourages à la vue de la forle et robustepopulation de la contrée, ne manquèrent pas de dire, dans le rapport qu'ils firent aux Israélites, à leur retour : » La terre que nous avons parcourue dans notre exploration est une terre qui dévore ses habitants, et tous les gens (jue nous y avons vus sont des honmies de taille. Nous y avoi;s vu des A'ephilim, enfants d'.Vnac, des descendants des anciens yéphilim : nous étions à nos propres yeux comme dus sauterelles, et nous devions leur [larailre tels {.Sombres, xiii, 32, 33). 1) Il n'est personne qui ne comprenne
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combien le rapport de ces explorateurs peureux était exagéré.
Cependant ce sont moins ces lex(es qui ont servi de type à la fable dos géants, que le récit de la construction de la lour de Babel. « 11 n'y avait sur la terre qu'une seule langue, dit le texte sacré ; et li s t nf.inls de Noé, étant partis de l'orient, trouvèrent une plaine dans le pays de Sennaar eî s'y clablircnl. Puis ils se dirent l'un à l'aulre : Allons, faisons des briques et cuisons-les au feu. Ils se servirenl donc de briques au limi de pierres, et de bitume au lieu de ciment. Puis ils dirent : Allons, bùlissons-iioiis une ville avec une tour dont le sommet alteiiïne jusqu'au ciel; et faisons-nous un nom" (ou un signnl). de penr que nous ne sovdns dispersés sur toute la fai e de la terre. Ôr Jéhova descendit pour voir la ville et la lour que bâtissaient les enfants des boiiimes, et il dit ; Voilà que les hommes ne forment qu'un peuple, et ils parlent la même langue : mainleuant qu'ils ont commencé, s'arrèlei ont-ils dans la bardicsse de leurs entreprises? \'enez donc, descendons, confondons leur langaye, afin que l'un n'entende plus la l.ingn ■ ^dè l'autre. Jehova les dispersa donc de ce lieu dans toutes les contrées, et ils cessèrent de bâtir la ville; c'est pourquoi on l'appela Babel, parce que c'est là que toutes les langues furent confondues, et de là Jéhova dispersa les hommes sur toute la surface de la (erre. » {Genise, xi. 1.)
On le voit, dans ce passage, les géants et les nephilira ne sont pas même nommés; ce sont simplement les enfants des hommes qui mettent la main à l'œuvre. Mais cet orgueilleux édifice, à peu près terminé, dont les huit étages semblaient huit montagnes superposées, que les hommes avaient voulu élever, peut-être pour braver un nouveau déluge universel, a dû passer par la suite pour l'œuvre des géants. L'intention réelle ou h3perbolique de pousser ce monument jusqu'au ciel, les observations astrouomi(|ues qu'on y fit par la suile, le premier temple idolàtrique qui fut construit au sommet, ont suggéré l'idée d'une escalade contre le ciel et d'une guerre contre Dieu. Ces paroles que Jéhova semble adresser à ses auges : Venez descendons, ont fait croire qu'une armée elaiî organisée dans les régions célestes pour repousser par la force les entreprises audacieuses de ces téméraires mortels. La dispersion des hommes a été traduite par la défaite des géants. Telle est, selon nous, l'origine de cette fable répandue parmi toutes les^nations ; avec cette difl'érence que les unes en ont fait l'objet d'un mythe fortuit et délimité tandis que d'autres y ont vu la lutte éternelle du bon et du mauvais principe.
2. Ce ne sont pas seulement les peuples païens qui ont adopté la fable des géants; les juifs eux-mêmes ont étendu le texte sacré, el ont furgé des mythes ou au moins des apologues sur les données bibli(iues; on en trouve l'exposé, soit dans les livres rabbiniques, soit surtout dans un ancien livre
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attribué à Enoch. Voici en substance ce que rapporte ce dernier livre :
Or il arriva, lorsque les fils des hommes se furent multipliés en ces jours-là, qu'il leur naquit des filles belles et agréables. Les anges, fils des cieux, les virent, en furent épris et se dirent entre eux : « Venez, choisissonsnous des épouses parmi les filles des hommes, et engendrons des fils » Ils prirent
donc des épouses et, s'étant approchés
d'elles, ils leur apprirent la magie et d'autres sciences secrètes, la manière de préparer les simples et de tailler les arbres. Ces femmes donnèrent le jour à des géants dont la (aille était de 300 coudées. Ces géants dévorèrent tout le fruit du travail des hommes, de telle sorte que ceux-ci ne trouvèrent plus de nourriture. Les géants se tournèrent contre les hommes, ils les dévorèrent, ainsi que les oiseaux, les bétes sauvages, les reptiles et les poissons, et finirent par se dévorer entre eux et boire leur sang. Alors la terre porta
plainte contre les inju^tes Les sai-ils
anges Michael, Gabriel, Kaphaèd, S:)uryan el Ouryan regardèrent du haut du ciel et virent des lleuves de sang qui coulaie.it'siir la terre, et toutes les iniquités dont elle était couverte; ils se dirent entre eux : «. Les rris de la terre sont parvenus jusqu'à la porte du ciei, et maintenant, û sainis des cieux! les âmes des hommes se plaignent vers vous, disant : faites-nous rendre justice auprès du "l'rès-Haut. » Alors les anges s'adressent au S'igneur leur roi, el le prient de venger le sang des justes qui a été répandu sur la terre. Dieu se détermine à faire périr la race des méchants par un déluge universel 11 députe plusieurs de ses anges, les uns à Noe pour lui annoncer le châtiment qui menace les enfants des hommes, et lui indiquer le moyen d'y échapjier; les autres aux anges rebelles, pour leur découvrir le jugement porte contre eux. Gabriel e>.t envoyé vers les géants. « Va, lui dit le Sei-neur, va vers les trompeurs, yers les réprouvés, vers les lils de fornication, et fais disparaître les fils de fornication, les fils des vigilants du milieu des hommes. Ou'iis sortent cl (lu'ils combattent les uns contre les autres • < u'ils périssent massacrés; l'élernité des jours ne luira point pour eux. Ils l'adresseront leurs prières; mais bien que leurs pères espèrent la vie éternelle, on ne leur accordera même pas en échange oOll ans de vie mortelle. «
Plus loin nous voyons Eno( h envoie aux vigilants, pères des {,'éants. « Ecoule, lui dit le Seigneur; ne crains rien, Enoch, homme juste, el scribe de justice ; approche avec confiance, et sois attentif à ma voix. Va et dis aiix vigilants qui t'ont envoyé pour intercéder pour eus : C'était à vous à prier pour les hommes, et non aux hommes à pri.T pour vous. Pourquoi avez-vous abandonne le ciel élevé et saint, qui est depuis les siècles ? et pou^iuoi vous êtes - vous souilles avec les femmes filles des hommes''' pourquoi avez-vous pris des épouses, comme le bail les fils de la terre, pour en a^oirde» entants qui sont devenus des géants? Vous^,
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spirituels, sainls, vivant de la vie des siècles, vous vous ^tes souillés avec les femmes, et vous avez commis les mêmes souillures, les mêmes crimes que les hommes, qui sont chair et ?aiig. Eux sont morlels ; c'est pour cela que je leur ai donné des femmes, afin qu'ils en ;iient des enfants sur (ouïe la terre. Mais vous, vous avez été créés dès le comnicncenienl, spirituels, vivant de la \iedcs siècles, et ne devant jamais mourir. C'est pourquoi je ne vous ai poinl donné d'épouses, puisque vous étiez spiriluels et habitant le ciel. Maintenant les géants qui sont nés de l'esprit et de la chair seront appelés les mauvais esprits sur la lerre, et ils y feront leur séjour. Les mnuvais esprits sont smtis de leur chair; ils ont été créés d'en haut; leur c'immencement et leur source viennent des saints \igilanls. lis seront l'esprit mauvais sur la terre, el on les appellera les esprits des mauvais ; les esprits du ciel habiteront le ciel; les esprits de la lerre, qui ont pris naissanr:^ ^ur la terre, y habiteront. Les esprits des géants seront comme des nuées, qui opprimeront, corrompront, toniberonl, comb-atlront, briseront tout sur la terr.e, et la couvriront de deuil. Ils ne pourront manger du froment, et ils auront soif; ils se tiendront <acliés, et les esprits s'élèveront contre les fils des hommes et contre les femmes, parce qu'ils viennent d'eus. Ils périront tous jusqu'au jour du grand jugement qui sera consommé sur les vigilants et les
impies »
3. Suivant la mythologie des Grecs, tous ceux qu'avaient enfantés le Ciel et la Terre étaient d'une grandeur et d'une force plus qii'humaine; mais ils étaient odieux au Ciel leur père , qui , à mesure qu'ils naissaient, les cachait dans les entrailles de leur mère, ne leur lais-^ait point voir le jour, 1 1 se faisait un jeu de cette brutale violence. La Terreen gémissait elen sécliaitdedouleur : le resseniiiiienl lui suggéra une vengeance également adroite et cruelle. Lorsqu'elle eut lire de son sein le fer el les métaux , elle en fit une faux Iranchanleet s'ouvrit à ses enfants de son dessein. «Vous voyez, leur dit-elle, la conduite cruelle de votre père; si vous voulez m'' n croire, nous vengerons les oulrages (]u il vous fait et le mettions hors d'état do iéilérer s?s Irrilenieuts indignes.» La crainte (iont ils étaient saisis ne leur permit pus de répondre; mais le lusé Saturne, plus liarJi que les autres, lui répliqua : « Ma i;,ère , je nie charge de l'exécution; le crime donl notre père se rend coupable me dispense d'avoir pour lui les sentiments d'un fils.» La Terre satisfaite l'aposta dans un lieu secret où il ne pouvait éir(! aperçu , lui r.iit à la snain la faux tranchaulc qu'elle avail aiguisée, el lui dit l'usage (5u'il en .levait faire. Le soir étant venu, le Ciel répandit sur l'univers les ténèbres de la nuit , el lorsqu'il s'é- Ipiidail pour s'approcher de son éjiouse, Saturne, d'une main hardie', liiulila s. ni père, el jeta bien loin derrière lui le mi-mlirc tranché. M.sis'le sans du Ciel ne pouvait cesser d'ùtre fécond : autant il en tomba de gouttes
sur la terre, autant il en sortit de nouveaux êtres. De là sont nés les terribles Furies, les géants armés et exercés à la guerre , et les nymphes qui errent sur la terre sous le nom de Mélies.
Les géants avaient une taille monstrueuse et une force proportionnée, un regard farouche et effrayant , de longs cheveux , une grande barbe , des jambes el des pieds de serpents, el, quelques-uns, cent bras el cinquante têtes. Jupiter les appela à «on secours dans la guerre qu'il eut à livrer aux Titans, autres enfants du Ciel. et. avec leur aide, il remporta la victoire. Ce sucrés les rendit ;iudacieux; ils résolurent le faire la guerre aux dieux pour leur propre compte, et de détrôner Jupiter; pour y réussir, ils entassèrent Ossa sur le mont Pélion , et r01ym[ie sur Ossa, d'où ils essayèrent d'escalader le ciel , lançant contre les dieux des chênes et desurbres enflammés, la lave des volcans, et des rochers dont les uns tombant dans la mer devenaient des îles, el les autres retombant sur la terre formaient des montaines. Les plus redouiahles d'entre eux étaient Porp!i\riou et Alcionée. Jupiter, effrayé à la vue de si redoutables ennemis, appela les dieux à sa défense: mais ils furent imjiuissaiils à le secourir; quelques-uns même ont avancé qu'ils s'enfuirent tous en Egypte, où la peur les fit cacher sous la forme de différents animaux, d'où l'iconolâtrie égyptienne. — Un ancien orarle avait prononcé que ces géants seraient invincibles, et qu'aucun des dieux ne pourrait leur ôter la vie. à moins qu'ils n'appelassent un mortel à leur secours. Jupiter, a>ant défendu à lAurore, à la Lune et au Soleil d'annoncer ses desseins, réussit à tromper la vigilance de la Terre qui clierchaii à soutenir ses cnfiiiils, et, par l'avis de Minerve, fit venir Hercule pour combattre avec lui. Porphyrion attaqua à la fois Hercule et Juiion : celle-ci allait succomber, lorsque Hercule à coups de flèches, et Jupiter avec ses foudres, lui ôtèrenl la vie. Epliialte et Olhus son frère, tous deux surnommés les Aloïdes, el qu'on dit êlre fils lie Neptune et d'Iphimédie,femmedu géant Aloée, s'attaquèrent surtout au dieu Mars ; mais le premier eut l'œil g<'iuche crevé jjar les traits d'Apollon , et le droit par l.s tièches d'Hercule. Euryle qui attaqua ce héros fut lue avec une branche de chêne, pendant qu'Hercule, ou plutôt Vulcain, terrassa Clylius avec une masse de fer rouge. Encelide voyant les dieux viclorienx prenait la fuite; mais Minerve l'arréla, en lui 0[rposanl l'île de Sicile. Polybolès, pour suivi par' Neptune, et fuyant A traversiez Ilots de celle île, arriv.i à î'ile de Cos ; mais Neptune ayant arraché une partie de cette île , en cou» rit le corpv de ce ; é int, et de ! : \iMl I'ile <!e Nisyros. Minerve, de son côlé , ayant vaincu le ;;éanl Pallas . l'écorcba , s'arma de sa peau et porta son nom. Mer- ' cure, couvert du casque de Plulon.tua le géant Hippolyle ; el Diane, le géanl Gralion, Agrius el '! tiaon périrenl de la main des Païques. Ou cite encore Tilyus el le redou ■ iuLde Typhoa , qui seul , dit Homère^ douua
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plus de peine aux dieux que tous les autres géants ensemble. Cependant, suivant d'autres anciens auteurs , Typhon n'était point du nombre des géants. C'est après cette victoire signalée que les dieux décernèrent à Jupiter l'empire de l'univers , et que celui-ci leur distribua les divers emplois qu'ils conservèrent par la suite.
4. Pour les géanis de la mythologie hindoue, Voyez SoiRA, Asoubas, Baratte-
MENT DE LA MER, etC.
GÉAOQUE. Les grecs appelaient ysào/o,-,
yatnoxoç, yai'/oyio; OU ya.r,ojyrjç ^ le dleU tuté-
laire d'un pays; on donnait parliculièrenient ce nom à Neptune, parce qu'il environne la terre ( i Tr,v y^v crj-.£/-.jv). Ce dieu avait sous ce nom un temple près de Thérapné en Laconie.
GÉBÉLEIZIS , divinité des anciens Gèles , peut-être la même qui; Zaïnolxis. Ce nnm paraît venir de deux noms lithuaniens, gi/ia et teysis f et signifier celui qui donne le repos.
GÉPIONÉ, déesse vierge de la mythologie Scandinave; c'est la Diane des peuples du Nord ; elle prend à son service, après leur mort, les filles chastes et pures.
GÉHENNE, mot employé dans l'Ecriture sainte pour désigner le l'eu de l'enfer ; il a fourni à la langue française les mois gène, gêner, etc. En voici l'origine : 11 y avait au sud -est de la ville de Jérusalem mie vallée appelée la i allée des enfants d'Hennom, ou simplement la vallée d'Honnom, en hihrea Gué- H inn OUI , du nom do son ancien propriétaire. Du temps que cette ville appartenait aux Jébuséens, c'éiait là que l'on offrait des enfanfs à .Moloch, en les faisant rôtir, cl ces horribles sacrifices avaient encore été renouvelés par les IsraéliU's mêmes, lorsqu'ils tombèrent dans l'idolâtrie; toutefois il arrivait fré<iuemm('nt qu'on se contentait de faire passer ces cnlanls par les Haninies comme pour les consacrer à IMoloch. }'our mettre fin à ces pratiques cruelles ou superstitieuses, le roi Josias détruisit ce lieu et le profana en le faisant servir de cloaque. Mais le souvenir des sacrifires sanglants qu'on avait oHerts en ce lieu, du feu qu'on y avait entretenu san^ doute journeliemenl , des horribles clametirs arrachées aux victimes par la soufTr.mce, et des vociférations plus grandes encore poussées par les spectateurs pour étoulTir la voix de ceux qui étaient immolés, donna aux Juifs l'occasion d'employer le mot Gué-Hinnom ou géhenne pour exprimer les supplices de l'enlcr.
GÉLASIE , mol qui signifie en grec, ris,
joie. C'est le nom d'une des Grâces, d'après
un ancien monument où elle est nommée
I a\ec Lécoris cl Comasie. Cependant elles
i sont nommées presque parloul iiilleurs
I Agiaé, Thalle et Euphrosyne.
GFLASINOS, ou GELASIOS, dieu des ris cl le la joie.
î! I.OSCOPIE, espèce de divination que 1 (jiets tiraient du rire; ils prétenJaieut
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acquérir ainsi la connaissance du caractère dune personne eldcses penchants bons ou mauvais.
GÉMARE , ou mieux Gnémarp, nom de la seconde partie du Talmud de Babylone. La preniière, appelée M i schna, coniienl les tr.idilions qui forment le droit civil et canonique des Juifs. La Guémare en est comme le sufiplémenl et le co;iimentaire , elle comprend en effet des décisions nouvelles, et entre dans de plus grands détails sur celles qui selrouvenldéjàdans laMischna.Cesdeux p irties font autorité, plus peut-être que la Bible; car le< Juifs les regardent comme la parole de Dieu conservée par une tradition non interrompue, depuis Moïse jusqu'à la compilation du Talmud, (|ui fut terminée vers l'an 300 de l'ère chrétienne,
GÉMATRIE , ou mieux Guématria , du grec v=w,a.-T)Dta, une des divisions de la Cal. aie chez les Juifs. Elle consiste à prendre numériquement chaque lettre d'un mot hébreu dont le sens est obscur ou caehé, et à l'intrrpréler par un autre terme dont les caractères additionnés donnent le même to'.al. Voyrz au molCiRALE, les détails et les exemples (]ue nous donnons sur la Génialrie.
GÉMEAUX, le troisième des douze signes du zoiiiaq-ie, qui représente, selon Manilius, Apollon et Hercule l'Egyptien, ou, .selon Hygin, Triptolènte et Jasiun , tous deux favoris lie Cérès. D'autres veulent que les (iémeaux soient Amphion et Zélhos , fils de Forée; mais les poètes s'aciordt-nt pour la plupart à placer dans celle constellation les deux Tyndarides, Castor et Pollux.
G E Ml iSL S, sainom de Janus, pris de sa face.
GÉNÉA , c'est-à-dire famille , génération ; fille des fondateurs de la race humaine, selon Sanchonialon. Elle demeurait en Phénicie avec son frère Géno-; ou Geinos, dont elle eut trois enfants d'une taille prodij^ieuse, savoir: Phos {la lumière), Pyr ( le feu), et Phlox ( la flummr). Ce sont eux qui découvrirent le feu en froUant deux morceaux de bois l'un contre l'autre.
GÉNERAL-BAPTISTS, c'est-à-dire Bap^ listes généraux ou ïi7uversalistes , sectaires des Etats-Unis, appelés ainsi par opposition aux liaptistcs particuliers. Voyez Bnptistes arminiins, sous l'article Baptistes.
GE'SFSE, en grec y'ivETi,-, naissance, origine ; nom du premier livre du Pentaleuque et de la collection entière de l'Ecriture sainte. La Genèse est sans contredit le livre le plus curi ux de la Bible : sans adopter la forme doctrinale ou didactique, il expose clairement la création de la matière, la naissance de l'houime, l'enfance du monde , l'origine du bien et du mal , toutes (es graves questions qui ont agité pendant si longtemps les écoles antiques et modernes, privées des lumières de la révélation. Quand mêiue on ne considérer, lit pas la Genèse comme une œuvre divine, elle n'en serait pas moi;:.'; inléressaïUe peur l'historien, le philosophe, la
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géologue, le physicien, !c {;éon;raphe. Seul entre tous les livres, celui-ci nous découvre quel était l'état de la société dans le monde antéJiluvicn , et il a cela île particulier que si, par impossible, il venait à être perdu, il serait possible de le rétablir, au moins dans sa première parl'e, à l'aide des traditions répandues p.irmi tous les peuples de la terre. En effet, il n'est pour ainsi dire aucun verset des douze premiers c hapitrcs qui n'ait sa justification, son commentaire ou son application, soit dans la science , soit dans l'histoire profane. Sa cosmogonie a été violemment attaquée dans le siècle dernier, mais les nouvelles et précieuses découvertes que nous devons à la science actuelle, sont venues justifier le législateur hébreu , et n'ont plus laissé aux incrédules que celte alternative : ou l'auteur du Pentateu(iiie a possédé seul des connaissances .ibsoluinent étrangères à son époque, et à laquelle la société humaine n'a pu parvenir que plus de trente siècles après lui ; ou bien les faits qu'il rapporte sont la conséquence d'une révélation.
La Genèse contient en cinquante chapitres l'histoire de la création du inonde , de la chuie de l'homme , de la dépravation du genre humain, du délutie universel, de la fondation des sociétés primitives; la vie détaillée des anciens patriarches , et particulièrement d'Abraham, d Isaac, de Jacob et de Joseph, et se termine à la mort de ce dernier dans la terre d'Egypte. Voyez Cosmogonie, au supplément.
GENKSIOS, surnom donné à Neptune, regardé comme auteur de la génération, eu sa qualité de dieu des eau^. 11 avait sous ce nom un temple sur le bord de la mer, dans un liourg du même nom.
GÉNÉTHLIAQUES, astrologues qui dressaient des horoscoies, ou qui prédisaient l'avenir par le moyen des astres, (ju'ils supposaient avoir pre-idé à la conception ou à la naissance des hommes.
GÈNÉTHLIES. Les Grecs appelaient ainsi les fêtes qu'ils donnaient à l'anniversaire de la naissance, ou les présents qu'ils faisaient à cette occasion.
GÈiSÉÏHLIOLOGIE, divination pratiquée par les géuéthliaques , en consultant les astres qui avaient présidé à la naissance.
GÉNETHLIOS. surnom que les Lacedémoniens donnaient à Jupiter et à Neptune; au premier, cooiine auteur de la fécondité, et au secon !, parce qu'il était le dieu des eaux qui donnent la vie à tout.
GENETïEiORDRr. diï la\ On prétend que cet ordre de chevalerie fut institué par Charles Martel, duc des Français et maire du palais, l'ail ~-16, :iprès sa victoire sur Abdérame, général des Sarrasins. Quelques historiens rajiporteut que Charles Jlartel ayant gagné cette fameuse bataille, fit bâtir au même lieu une chapelle en l'honneur de saint Martin de Tours, second apôtre (les Gaules, qui l'ut appelée Saint-Martin de Bello, puis par corrup-
tion, Saint-Martin te Bel. Ils ajoutent que, parmi les dépouilles des ennemis, on trouva une grande quantité de riches fourrures de gcneltes, et même plusieurs de ces animaux en vie, que l'on présenta à Charles Martel. Celui-ci en donna aux princes et aux seigneurs de son armée, et. pour conserver la mémoire d'une victoire aussi importante, il aurait institué un ordre appelé de lu Genette. Cet animal est presque semblable a la fouine, et approchant d'un cliat d'Espagne en grandeur et en grosseur. Charles Martel, ayant reçu le premier le (ollier de cet ordre, s'en serait déclaré le chef. Ce collier était d'or, à trois chaînons entrelacés de roses, émaillés de rouge, et au milieu pendait une genelle d'or, émaillée de noir et de rouge, et posée sur une terrasse émaillée de fleurs. Cet ordre fut fort estimé en France sous le règne des rois de la seconde race; mais Robert, 31s de Hujjucs-Capel, ayant institué l'or^lre de l'Etoili', celui de la Genette se trouva aboli. — Suivant plusieurs critiques, cet ordre serait tout à fait fabuleux.
GENKTYLLE. Hésychius nous apprend que c'était le nom dune fêle célébrée par les femmes, en l'honneur d'une déesse, qui probablement était Vénus, comme présidant à la génér iMon. On lui sacrifiait un chien
GÊNÉ rVLLIDES, mjsières, dont parle Lucien , auxquels les femmes seules étaient aduiises. Cette solennité est sans doute la même que la précédente.
Les Grecs donnaient encore le nom de Gé~ iiétyUides à des déesses qui présidaient à la génération et à la naissance. On met aa nombre des Génétyllides Hécate et Vénus; se» Ion d'autres, c'élaieiil des génies femelles de la suite de Venus el de Diane.
GEMALFS. Les Romains appelaient ainsi les dieux qui présidaient à la genér.ition, ou, suivant d'autres, au plaisir : c'étaient, suivant Fcstits, les quatre éléments ; d'autres nomment \'énus, Priape, le Génie et la Fécondité. Les astrologues appellent dieux Géniales, le soleil, la lune et les douze signes du zodiaque.
GÉNIE. 1. Les Latins appelaient Génie ce que les Grecs nommaient iata-ov. Le Génie, pris au singulier, était pour eux le dieu de la nature, i elui qui donnait à tout l'être et le mouvement. Ce nom déi ive de gignere, engendrer: el (Zensorin dit qu'on les appelle ainsi, soit parce que les Génies sont chargés de faire n.iitre les hommes, soit parce qu'ils naissent en même temps qu'eux, soit parce qu'ils les reçoivent et Us prennent sous leur garde après leur naissance. Il y en a qui ont appelé (jénies, l'eau, la terre, le feu et l'air, parce qu'ils les considéraient comme le principe et les éléments de tous les êtres. On a encore donné ee nom aux douze signes , au soleil et à la lune. Plusieurs anciens assurent queleGénieestleiiiêmequele dieu Lare. Euclides prélendail que chacun de nous avait deu\ Génies, c'est-à'diredeuxLares ou Pénates. Le Génie était regardé par d'autres comme le dieu de la volupté et l'auteur des
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sensationsagréables; d'où est venue l'expression Genio indulgere, c'est-à-dire, suivre son penchant. Par la uicine raison, defrandnre Genium signiliail se morlifior, vivre de privations.
Les empires, les provinros, les villes et les lieux particuliers avaient leur dénie tutélaire. A Rome, on adorait le Génie public, c'esl-à-dire la divinité prolectrice de l'empire. On jurait par le Génie des empeieurs, «t, le jour de leur naissance, on lui lai-init des libations. Chaque homme avait aussi son ■Génie, ou même deux, comme nous l'avons vu plus haut; l'un portail au bien, l'autre inspirait le n)al. Chacun, le jour de sa naissance, sacrifiait à son Génie, et lui offrait du rin, dos fleurs, de l'encens; maison ne répandait point de sang dans ces sortes de sacritices.
Sur les médailles, le bon Génie est repré- •senté sous la figure d'un jeune homme nu, couronné de fleuis et tenant une corne d'abondance. Le plane lui était consacré. On lui tressait des couronnes avec les feuilles de cet arbre. Un bas-relief trouvé à Rome le montrait sous la forme d'un jeune homiue à i'àir riant, couronné de pavots, tenant d'une main des épis de blé, cl de l'aulre des pampres chargés de feuilles et de raisins. Le mauvais Génie se présentait sous 1;» forme d'un vieillard, ayant barbe longue et cheveux courts, portant sur la main un hibou, oiseau de mauvais augure, (j'est ainsi que, selon Plutarque, il apparut à Rrutus.
Les Génies tenaient le milieu entre les ilieux et les hommes; leur séjour était la moyenne région de l'air : on voit 'que ces êtres surnaturels avaient assez de rapport avec ceux que les chrétiens appellent les Anges gardiens. Voyez Anges, Démons, Diable, Esprits.
2. Les Chaldéens partageaient le ciel en trois régions : le ciel mobile ou des planètes, le Ormament ou ciel fixe des étoiles, et la légion (le l'infini ou espace sans butnes. Ces régions étaient habitées par des génies de dillérenls ordres, plus ou moins subtils, selon qu'ils étaient plus ou moins éloignés du séjour de la Divinité. Ces Génies descendaient souvent sur la terre, unis à des corps éthérés qui leur servaient comme de \étiicule, et par le moyen desquels ils pouvaient voir et connaître ce qui se passait dans le monde sublunairc. Les âmes humaines n'étaient autres CjUe ces esprits, qui, avec leurs corps éthérés, s'unissaient au fœtus humain. Le dogn>e de la métempsycose était une suite naturelle de ce principe ; et l'un supposa (]ue les âmes, unies au ( orps de l'hounne, par la volonté de Dieu, r( ntraient dans un autre lorsque la mort les avait dégagées de leur première enveloppe. L'esprit bumain, toujours inquiet sur sa destination, rechercha la fin que Dieu s'était proi osée en unissant l'âme au corps. L'idée de la bonté de Dieu, la beauté du spedaclo de la nature, le rapport de tout ce que la terre jirodnit avec les besoins et h; plaisir de l'Iioinmc, lirenl ji:ger uue l'âme était unie au corps, afin de rendre
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hejreux par cette union ; et comme ou supposait la matière sans activité et incapable de .-e mouvoir par elle-même, la formation du corps humain, la production des fruits, tous les effets de la nature lurent attribués à des esprits bienfaisants. C'étaient ces esprits qui faisaient parcourir au soleil sa carrière, qui répandaient la pluiif, qui fécondaient !a terre; et l'on attribua à ces génies des fonctions et des forces différt nies. Dans cet espace même qui est au-dessous de la lune, au milieu (ie la nuit, on voyait se former des orages; les éclairs sortaient de l'obscurité des nuages; la foudre éclatait et désolait la terre : on jugea qu'il y avait des esprits ténébreux, des démons m<ilériels répandus dans l'air. Souvent, du sein de la terre même, où tout e:^t ténébreux, on voyait sortir des Ilots 'ic flammes; la terre était ébranlée par dos volcans : on supposa des puissances terrestres ou des démons dans le centre de la terre. Tous les mouvements des corps, tous les phénomènes, furent attribués à des Génies. Les tonnerres, les volcans, les or.iges, semblaient destinés à troubler le bonheur des hommes, on crut que les démons (|ui les provoquaient élaient malfaisants, et haïssaient les humains; im leur attribua tous les événements malheureux, et l'on imagina une espèce d'hiérarchie entre les mauvais Génies, semblable à celle qu'on avait supposée pour les bons.
Si l'on objectait aux Chaldéens qu'il était peu convenable à la bonté de la Divinité de soiilïiir (|ue ces mauvais (jénies tourmentassent ainsi les hommes , ils répondaient que la orajeslé de Dieu ne devait point s'alsaisser jusqu'à faire la guérie à des élues qui lui étaient si inférieurs; qu'il laissait les bons et les iiiauvaisGéniescomliallre entre t'ux, sans se uièlerde ces débats subalternes. Quelquesuns disaient qu'il n'était pas au pouvoir de Dieu de détruire ces mau va isGénies;mais(| ne, pour détendre les hommes contre leurs attaques, il leur avait donne pour protecteurs des bons Génies, chargés de veiller à leur conservation ; que ces bons Génies avaient renfermé dans le centre de la terre les esprits malfaisants, et les y retenaient captifs; mais que souvent, malgré leur vigilance, les prisonniers s'échappaient et faisaient sur la terre de grands ravages. Il était de l'inlérêt des hommes de chercher les umyeiis vie faire connaître à leurs protecteurs les dangers où ils se trouvaient, et de les appeler (juand ils en auraient besoin. Dans celle idée, ils leur forgèrent des noms composés de certaines combinaisons des lettres de l'alphabet. Ils attribuèrent à ces noms la vertu d'attirer les Génies, et ( royaiont (juil suflisait de les l>rononcer pour forcer ces esprits à paraître. Ces mêmes noms servaient quelquefois à chasser ces espriîs malfaisants : c'étaient des espèces d'esorcismes ; car on croyait que ces Génies éiaieiit relégués dans le centre de 11 terre, et qu'ils ne faisaient du mal que paicc qu'ils avaient trompé la vigilance des Génies di'slinés à les tenir renfermés, et qu'ils s'étaient échappés dans l'almosplière.
On croyait que ces Génies malfaisants, lorsqu'ils ciilendaient prononcer le nom des Génies qui les tenaient renfermés dans le centre de la leiTo, s'enfuyaient à peu près comme un prisonnier échappé, qui entend appeler la garde. Telle est l'origine de la cabale.
Comme on avait supposé dans le nom des Génies, ou dans les signes qui exprimaient leurs fonctions, une vertu ou une force qui les obligeai! à se rendre auprès des hommes lorsqu'ils étaient invoqués, on crut que le nom ou le signe du C,én\c, grave ou écrit, Oxeriiit, pour ainsi dire, le Génie auprès de celui qui le porterail ; et telle est sans doute l'origine des talsm.ins faits avec des caractères gravés ou des figures synil ohques.
3. Ouanl à l'idée que se forment des Génies les musulmans et les Pe:sans, voir les articles D.iiNN, Pjam, Dew, Péri, Div.
h. L'ancienne relifiion de la Chine, encore professée par les lettrés, est, pour ainsi dire, la religion des Génies. Au-dessous du Cbangli, suprême empereur du ciel, les Génies {Chili) composent une hiérarchie réitsie, semblable à celle des dignitaires sous l'emper. ur. Ces Génies habitent l'air et surveillent les actions lies hommes. Chaque fi:millo a ses ancêtres (our génies lutélaires; ainsi nous voyons, dans leChiking, que Htou-tsi, Weu w.iiig, Wou-w.ins, étaient les Génies tutélaire* «le la lamille Tcheou. Dans l'ode V du même livre, deux amis disent, en se donnant des témoignages d'affection : « Le Génie qui entend nos paroles les approuve et eonfirme la concorde de nos âmes. » Outre les Génies spéciaux à chaque famille, chaque raont.igne, chaque grande rivièrea son Génie particulier ;chaque canton mèiiieason Génie prolecteur. Aux époques de grande prospérité, les Génies apparaissaient autrefois sous la forme d'un quadrupède Cabnleus, le khi-Un, ou d'un oiseau également fabuleux, h' fouiighoang. On pi oleîid que le premier a paru dans la maison de Conl'ucius, lors de la naissance de ce philosophe.
Le Chiii-yi-lien (histoire des dieux et des prodige?) fait mention du Génie du soleil, de celui lie lu lune, et des Génies des cin^i planètes. Les esprits de la terre sont regardés par les Chinois comme ay;:nt en effet habité et gouverné la terre dans les temps antiques; c'est aussi le serlinient des Persans ( I oi'r les articles Div, Dja\ , etc.). Les Chinois croient qu'ils sont maintenant relégués dans des montagnes et des déserts inaccessibles; il existe plusieurs cosmographies chinoises qui font connaître les lieu\ où ils résident., le sujet pour lequel on les invoque, et les figures qu'on leur suppose; parmi ces figures, ou en voit q.ui ont une tête d'hnmmeou de femme sur un corps d'animal, comme de cheval, de bélier, de serpent; i'autrcs ont plusieurs têtes avec un ou plusieurs cor^s ; quelques-uns soi\t de purs animaux; il y eu a qui ont une forme tout à fait lantaslitiue.
b. Les Génies lumineux, dit i'Edda des Scandinaves, sont plus l>rillants que le soleil ; mais les noirs sont plus noirs ijuc la pois. Ces Génies noirs habitent sous la terre,
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et sont fort différents des autres par leur air, et surtout par leurs actions.
Les Chinois appellent ordinairement les bons Génies Chin, et les mauvais Konei; pour exprimer les Génies en général, ils joignent ordinairement ces deux mots : Koueichin.
Vol/, pour les autres peuples de la terre, Us articles Anges, Démons, Ames, etc.
GENITA-MANA, déesse qui présidait, chez les Uomains, à tout ce qui naissait, et par conséquent aux enfantements, comme l'assurent Pline et Plutarque. On lui sacrifiait un chien, et on lui adressait celte prière en forme de vœu : Que, de tout ce qui nail dans la maison, rien ne devienne bon ! Le sens de cette espèce d'imprécation est obscur; peutêtre eniendait-on par là, non les personnes, mais les chiens, (jui , pour défendre la maison, doivent être méchants et terribles ; ou bien, le mot bons se prenant quelquefois pour les morts, était-ce pour demandera la déesse, en termes couverts, que rien de ce qui naissait dans ia maison ne vint à mourir ?
GENITALES, à\eu%. des Hoaiains qui présidaient a la génération, ou qui avaient produit les hommes. On donnait aussi ce nom aux dieux Indigètes. Les dû' (/e?«i7a/es étaient distincts des dii Géniales.
GENNA1DES, déesses des Phocéens, les mêmes que les Génétyllides.
GÉNOV'ÉFAINS , chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin, ainsi appelés de l'abbaye de Sninte-Geneviève, à Paris, chel d'ordre de leur congrégation en France.
Celle congrégation avait été fondée ou plutôt réformée à Senlis, vers l'an IGlo, et approuvée en 1622 par un bref de Grégoire XV. Elle était la plus nombreuse et la plus étendue de l'ordre des chanoines réguliers et comptait plus de cent maisons. Les membres étiiient employés à l'administration des paroisses et des hôpitaux, à la célébration de l'office divin, à l instruction de la jeuuesse dans les collèges et les séminaires. Ils portaient l'habit blanc, le rt)chel ou un scapulaire de toile. L( s Gènovéfains étaient chargés de la gai de du tomleau et de la châsse de sainte Genevièxc. La cérémonie de la descente et de la procession de la châsse renfermant ses reliques n'avait lieu que dans les occasions importantes, et par arrêt du parlement en conséquence des ordres de la cour.
GEN IILITÈ. On appelle de ce nom toutes les nations idolâtres, ou le culte des idoles. Voy. Gentils.
GENTILS (du latin yentes, nations; en grec sOvtzoi a la même significalion ) ; c'est le non! que l'Ecriture sainte donne aux peuples païens, et en général à tous ceux qui n'étaient pas Juifs. Lorsque Dieu choisit les Israélites pour être son peuple de prédilection, el les dépositaires de la promesse de salut f.iiic au jzonrc humain, la plupart des autres homuics répandus sur la face Je la terre s'étaient laissé aveugler par les pas-
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sioiis de leur esprit et delearcœur.et avaient perJii la connaissance du vrai Dieu, lis prostituaient leurs hommages à de vaines idoles, enfants de leurs caprices. Les Juifs, environnés de tous ces gentils, et posscd i!\t presque seuls la vérité , étaient comme une ])erle au milieu d'un vaste fumier. Il est à croire cependant que quelques gentils, plus fidèles aux traditions antiques ou éclairés par une lumière céleste, conservaient au milieu même de l'idolâlrie, des notions pures sur I,! Divinité; l'Ecriture nous parle entre autres de Mrlchisédei h. roi de Salem, de Job et des philosoijhes ses amis, des mages, et de plusieurs autres encore; m;iis le nombre en était liicn petit en comparaison de la prodigieuse multitude d'idolâtres et de polythéistes. Entîn, lorsque le peuple juif eut faiiijué par son ingr;ili!ude et ses révoltes la bnnié du Dieu qui l'avait choisi ; lorsque, après avoir fait expirer Jésus-Christ sur la croix, il lonrna sa rage contre les apôtres et les disciples de celui ((ui était venu pour les sauver de préférence à tous les aulres peuples ; Dieu aloi's réprouv;». celte nation perverse et lui substituâtes geniiis. Les apôtres reçurent l'ordre de porter à toutes les nalions la lumière de l'Evangile. Un capitaine rom^sin, nommé Corneille, fut le premier païen qui cru! en Jésus-Chris! et reçut le baptême. Les apôlres alors se répandirent dans toutes les contréi'S de la terre, pour porter à tons les homn'.es la parole du salut, et leurs travaux eurent des succès si rapides, que, dès le premier siècle, il n'y eut aucune nation de l'empire romain qui ne vît s'élever dans son sein >.e nombreuses églises, et peu à peu la religion de JésLis-Clirisl se trouva établie triomphante sur les ruines de l'idolâtrie.
Saint Paul qui, entre tous les apôtres, se distingua par son zèle, par ses écrits, et par ses nombreux voyages dans un grand nombre de nations païennes, tnérita le titre glorieux d'Apôlie (les Gentils.
GÉOMANCIE, espèce de divination pratiquée par les anciens, (aiilôt en traçant par terre des lignes ou des cercles, sur lesquels ils prétendaient découvrir ce qu'ils avaient intérêt d'apprendre; tantôt en f.iisant au hasard, sur la terre ou sur le papier, plusieurs points sans garder aucun ordre ; ces figures formées ainsi par hasard leur servaient à p')rter un jugement sur l'avenir. D'autres fois ils se contenlaient d'observer les feules et les crevasses ((ui se font naturellement à la surface du sol, et dont s'échappaient par fois des exhalaisons, regardées comme prophétiques, ainsi que cela avait lieu dans l'antre de Delphes.
C.EOKGE (Chkvalikus oeSaint-), ordre militaire, institué vers l'an (468 par l'empereur Frédéric IV, et cmifirnié la niêuie année par le pape Paul 11. Le but de celte institution était de défendre les frontières de la Hongrie et de la Ridièirie contre les incursions des Turcs, qui faisaient en ce tem]is-là d'elranges ravages. Les chevaliers portaient la colle
d'armes blanche, la croix rouge pleine ; l'écu de leurs armes était d'argent à croix de gueules. Frédéric voulut que cet ordre fût gouverné par un grand maitre, élu par les chevaliers du consentement du chef de la maison d'Autriche, et qu'il fût composé de chevaliers et de prêtres soumis à un prévôt dépendant lui-même du grand maUre. Il ordonna aussi qu'ils feraient vœu d'obéissance et de chasteté, mais non de pauvreté, et il voulut que leurs biens meuliles ou immeubles appartinssent à l'ordre après leur mort. Il donna au premier grand maître le litre de prince, et lei promit pour lui et pour les siens la ville et abbaye de Millestadt en Carintbie, où l'on fonda aussi un collège de chanoines réguliers de Saint-Aiiguslin, sous la direction de l'évêque qui devait élre choisi de leur corps.
En 1493, Jean Sibenhirler, alors grand maître, donna un nouveau lustre à l'ordre, en instituant une confrérie de Saint-Georges, où toutes sortes de personnes étaient reçues les unes pour combattre lesTurcs, les aulres pour contribuer à la construction du fort. L'empereur Maximilien I" approuva celle confrérie, et le pape Alexandre \ I, non content de la confirmer en l'iOi, vonlut s'y faire inscrire. Les chevaliers qui en étaient les chefs, au lieu d'une croix rouge qu'ils portaient sur leurs soutanes, prirent nue croix d'or avec la permission de l'empereur, qui leur donna aussi le droit de porter une couronne et un cercle d'or à leur chapeau ou à leur bonnet, avec le titre de chevaliers couronnés, et voulut qu'ils précédassent tous les antres chevaliers.
Une institution si magnifique subsisîa peu. Dans les guerres de la rélorine, au xvr sièele, les princes s'emparèrent i!es biens de l'ordre; il (l'en restait plus en 1598 que la maison de Millestadt; elle fut donnée aux jésuites pir l'empereur Ferdinand IL
GEORGE DE GÊNES(Chevaliers deSaint-), ordre militaire fondé dans la république de Gênes. Les chevaliers portaient à let.r cou une chaîne d'or à laquelle pemlait une iroix d'or émaillée de rouge ; sur leurs manle.iux, elle était en broderie. Mais comme les auteurs qui ont écrit l'iiistoire de Gênes ne font aucune mention de cet ordre, il y a lieu de douter de son cxislence : ce qui est certain, c'est que la républiiiue regardait saint Georges comme son palron.
GEORGE DE ROUGE.MONT (Confrérie de Saint-), confrérie de nobles , instituée en 1.'390, dans le comté de Bourgogne, par Philibert de Miolans. Ce genlilhoinme ayant élevé une ihapelle en l'honneur de saint George, auprès de l'église paroissiale do Rougemont, dont il était seigneur en partie, y (it transférer les reliqnes du saint qu'il avait a]iporlées du Levant. Il fonda quelques services et offices, auxquels d'autres genlilshommos s'engagèrent à assister. Il leur plut en mê'ua lem[is de faire quelques règlcmenls pour leuis assemblées, et de former une confrérie dont le fondateur même fut le chef, avec le tilre de bâtonnier. Dans um; assenvblée tenue
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ea 1485, on statua que chaque confrère aurait rang selon l'ordre de sa réception dans la confrérie , sans égard aux dignités dont quelques-uns pourraient être revêtus. Lorsqu'un confrère était mort, les autres devaient porter son cor[)S à l'église, ou au moins l'accompagner à son enterrement. Le nombre des niemhres, qui originairement ne devait être que de oO, fut porté jusqu à 107 en loOi. Il fallait faire jireuve de noblesse pour y être agrégé. En lotJ9, on donna au bâtonnier le titre de gouverneur, et l'on statua que les flores feraient serment de vivre et de mourir dans la religion catholique.
GEORGIi EN ARAGON (Chevaliers de Saint-), ordre de chevalerii; institué, en 1201, par doni Pèdre, roi d'Aragon, sous le nom de Chevaliers de Saint-Georije d'Alfama. L'antipape Benoît , reconnu en Aragon pour pontife légitime, incorpora cet ordre à celui de Montera.
GEORGE IN ALGA (Chanoines réguliers UE Saint-), ordre d(> chanoines séculiers, fondé à Venise par l'autorité du pape Bonifaie IX, l'an liO'i. Barthékmi Colonna, romain, qui prêcha en 1396. à Padoue et dans quelques autres villes de l'Etat de Venise, donna lieu à celle congrégation par la conversion d'Antoine Corrario, depuis cardinal, neveu du l^ape Grégoire XII. Gabriel ConJelmeri, ensuite souverain pontife sous le nom d'Eugène IV, et Laurent Juslinien, depuis patriarche de Venise, en furent les instituteurs. Les chanoines portaient la soutane blanche, et par-desus une robe ou chappe de couleur bleue ou azur, avec le capuchon sur les épaules. Le pape Pie V les obligea, l'an 1570, de fiire profession, et leur permit néanmoins de garder le nom de chanoines séculiers, pour qu'ils pussent avoir le pas sur les religieux. Le monastère chef-d'ordre était à \'enise, ci il y avait douze autres maisons en Italie. .Mais leur conduite devint enfin si scandaleuse, que Clément IX les supprima en 1668, et donna leurs biens à la république.
GÉOSCOPIE, divination tirée de l'observation de la nature et di^s qualités du sol.
GÉRARES, ou GÉRÈRES (en grec y^pc^oxi, c'esl-à-dire les vénérables), prétresses athéniennes qui présidaient à la célébration des Bacchanales. On donnait encore ce nom aux quatorze Athéniennes qui assistaient la reine des sacrifices dans les fonctions sacrées.
GERDA, déesse de la mythologie Scandinave, fille du géant Ymer et épouse du dieu Frcy.
GÉRÉaH. Parmi les esprits il y en a neuf dont les Singaiais font dépendre leur forlune et leur bien-être, ce sont les Géréahs, soumis aux influences des planètes, ils sont persuadés que s'ils ont le bonheur de se rendre ces divinités favorables, il n'y a aucun obslai le qui puisse s'opposer à leur fortune, et (lue tous les biens viendront se répaïuJre dans leurs maisons. Ceux qui veulent mériter leur protection, pétrissent de l'argile, et en forment autai:l de petites sta-
tues qu'il y a de génies malfaisants dont ils redoutent le courroux. Ils donnent à ces statuettes une figure hideuse, les barbouillent de diverses couleurs, et leur font pendant la nuit des offrandes consistant en différents mets servis devant elles. La cérémonie est accompagnée de danses au Sun du tambour, qui durent jusqu'au lever du soleil, Alors ils jettent ces statues sur les grands chemins, et abandonnent aux pauvres les mets qui leur ont été présentés.
GÉIIÉON, ou GÉRION (Chevaliers deS.-), ordre militaire fondé en P<ilestine par l'empereur Frédéric Barberous<e, selon l'opinion commune. Les seuls gentilshommes allemands étaient reçus au nombre des chevaliers, et ils étaient, dit-on, sous la rè:^le de sain'. Augustin. Ils portaient l'habit blanc avec la croix de sable pleine. On n'est pas bien d'accord à ce su-et. Les uns donnent à ces chevaliers pour marque de la dignité de leur ordre, une croix palriarca e d'argent, posée sur trois muntagnes de sinople, en champ de gueules. D'autres, qui se croient aussi bien informés que les premiers, prétendent qu'ils avaient sur un habit blanc une croix noire en broderie, sur trois montagnes de sinople ; et d'autres leur donnent encore une croix dilïérente. On ne sait pas même au juste quelle était la règle imposée aux chevaliers, si c'était celle de saint Basile, qui était si commune en Orient, ou s'ils étaient soumis à celle de saint Augustin, comme l'a avancé Faviii.
GEKESTIES, fêtes célébrées à Géresie vill'' d'Eubée, en l'honneur de Neptune, où ce (lieu avait un temple.
GEUGITHIOS, surnom d'Apollon, pris de la ville de Gergis en Troade, où était née la huitième sibylle, laquelle était enterrée dans le temple d'Apollon. De là les Gergiihiens mettaient sur leurs médailles la figure de la sibylle accompagnée d'un sphinx.
(ii'RlS, ou GEUYS , nom d'une divinité qu'Hésychius croit la même que Cérés ou la Terre.
GEUM.\NES, secte de philosophes indiens.
Les plus considérés d'entre eux, selon Strabon, étaient les Hylobiens, ainsi nommés (j),»;, sylva,et iio,-, vila, s(//riCo/(r),dece qu'ils habitaient dans les bois, i-ù ils vivaient de fruits sauvages, n'iiyant d'autres habits que ceux qu'ils se faisaient avec des écorces d'arbres, et s'abslenaiit de l'usage du vin et du mariage. L>rsqueles rois les consultaient sur quelque chose, ils leur envoyaient leur réponse par des messagers. Ceux à qui on rendait de plus grands honneurs après les habitants des forêts étaient les médecins, comme s 'appliquant,! être utiles aux hommes. Ces derniers, bien qu'ils vécussent ;ivec frugalité, ne menaient pas cependant une via aussi austère que les premiers. Oa leur attribuait, entre .iuires choses, la vertu de reU' dre féconds les hommes et les femmes. 11 y en avait d'autres qui passaient pour des devins, pour di s enchanteurs et pour être trèshabiles en certaines pratiques; ceux-ci o(-
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raient de ville en ville et de village eu village. Eufln, il y en avait d'autres qui, luoiiis sauvages que ceux des classes prceédeiiles, co.'iimuniquaient plus facili'!iient avec les hoiunies, et ne dédaignaient pas même de recevoir des femmes au nombre de leurs disciples.
Ces Gernianes ou Gisriiianes ne sont autres que les Stamanus, samanéens, ou Chauians de l'Inde, que nous appelons communément bonzes. Tout ce que rapporte Strabon à leur sujet est encore très-ex.iit , et trouve aujourd'hui même sou application dans un grand nombre d'ordres religieux parmi les bouddhistes et les br.ilimanisles.
GEUNINGAR , opération magique , employée par les anciens Finnois, soit pour déconcerter l'ennemi au milieu des combats, soit pour exciter sur terre des orages, afin de mettre une armée en déroute, ou sur uier des tempêtes oui fissent périr des iloUes entières.
GÉRONTHUÉES, fêle ()ui éiait célébrée tous les ans dans une des îles Sporades, en riionueur de Mars, par les GéroiUliréens. Ce dieu avait chez eux un lemple célèbre, où il n'était permis à aucune femme de pénétrer durant la solennité
GÉllOPAUl, chefdes Oniaoïipias ou mauvais génies chez les Tupinambas, peuple de l'Amérique du Sud.
GERSÉNIE, divinité Scandinave, fille de Freya et sœur de Nossa.
GERYNTHIOS , nom d'Apollon chez les Thraces.
GÉKYON, fils de Clirysaor et de CalJirhoé, le plus fort de tous les hommes, et roi d'Eri- Ihye, suivant Hé>iode, ou d'Epire, suivant Bocharl , qui a suivi d'autres auli urs anciens. Les poêles en ont fait un géant à trois corps, qui avait, pour garder ses troupeaux, un cliien à deux tètes et un dragon a sept. La défaite de ce géant et l'enlèvement de ses troupeaux fut le dixième travail imposé à Hercule, qui en effet tua Géryon et ses défenseurs, et s'empara de ses bœufs. On croit que ce Géryon, \aincu par Hercule, était un roi de la Bétique ; ses trois corps pourraient être ou trois puissantes armées, ou trois provinces, ou enlin trois fils que leur union n'aurait pas garantis de leur perle. Hercule ayant pénétré en Espagne appela les trois entants de Clirysaor en combat singulier, les vainquit et leur ôta la vie. il conquit ensuite toute la péninsule et emmena ces fameux troupeaux de bœufs et de vaches dont il avait envié la possession. Etant arrivé chez un roi du pays, homme rcconimandable par sa piété et son équité, il en reçut de grands honneurs, et en récompense lui fit (iresenl d'une partie de ses vaches. Le roi consacra aussiiôlà Hercule le troupeau qu'il venait de lui donner, et depuis il lui sacrifia, tous les ans, le plus beau taureau qui en provenait. On conserva, pendant plusieurs siècles, en Espa;;ne, la race de ces Irouucaux consacrés à Hercule.
D'autres allégoristes ont cru reconnaître, dans le triple corps de Géryon, la triple propriété (le la foudre qui perce, brûle et écrase. GEllYS, divinité qu'Hésychius dit être la même qu'Achero, Opis, Hellé, la Terre et Gérés, il est certain que son nom est presque homophone à celui de Cérès.
GEVA, un des livres sacrés des bouddhistes du Népal. Les Geyas sont tles ouvrages en langage mesuré, contenant les louanges des Bouddlias et des Rodhisatwas.
GHAIBIYÉS, sectaires musulmans qui croient à un Dieu créateur, mais qui a cessé d'exister iiprès avoir tiré du néant l'univers. Ils disent que Dieu, après avoir créé la terre, riiomme et les animaux , et avoir réglé et dirigé loules choses, s'est envolédans les airs, où son àine, son intelligence s'est évanouie et a disparu, laissant le monde tel qu'il l'avait (ait. Les Ghailiiyés tirent leur nom du mot arabe rjhaib, absence, chose cachée.
GHANTA-KARNA, un des dieux de la mythologie hindoue; c'est un des serviteurs de Siva, et comme il est représenté dans les Pouranas sous la figure d'un jeune honmio d'une rare beauté; il est invoqué contre les accide.its ou les maladies qui poiirraient défigurer le visage. 0\\ l'adoic, dans le Bengale, sous la figure d'une cruche; et on a institue en son honneur une fête (jui arrive le 20 phalgoun (lo mars). Le but de la cérémonie est exprimé dans cette prière qu'on lui adresse, en présentant à la cruche des fruits et des ileurs : «O Ghanla-Karna ! loi qui guéris les maladies, préserve -moi de la crainle des alTections cutanées. »
GHASANIYÉS, sectaires musulmans, disciples de Ghasan de Cul'a. Ils disent que la foi consiste non-seulement dans la connaissance de Dieu, mais aussi dans celle de iMahomet son prophète; que la foi ne croit et ne décroît point; que l'ignorance des préceptes positifs ne constitue pas encore l'Infidélité. (ilIÉ, la Terre, divinité des anciens Grecs. Voy. GÉ.
GHELLOUNG, nom des Chamans, ou prêtres bouddhistes, chez les Kalmouks; ils appartiennent à la première classe; ceux de la classe moyenne s'/ippellenl ghet-zull,e[ ceux de la classe inférieur.', mandclii. Les Ghelloungs reçoivent leur investiture du lama ou pontife, el ils payent plus ou moins, selon leurs moyens de fortune lors de leur nomination. Les lois du lama im(iosenl aux nouveaux reçus, dès qu'ils ont été coiisairés, le devoir de se promener pendant la nuit suivante autour de la Khouroull ou maison des prêtres ; ils font cette procession nu-pieds, la léte rasée el découverte, les yeux baissés vers la terre, faisant rouler entre leurs doigts les HtS grains de leur chapelet. Ils portent ordinairement un habit rouge; mais, les jouis de cérémonie, i's ont pai-dcssiis une pièce de soie jaune plissée en une multitude de i)etits plis parallèles, qui i)end depuis les épaules jasqu'au\ talons, couvre le bras gauche, el laisse le bras droit à découverl •
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leur léte rst coiffée d'un bonnet de peau de renard. lienjamin Bergmann assure qu'il n'exisle piis dans le niondo des gens aussi oisifs que les prêtres kalmouks, surtout ceux delà classe des GheIloungs;iIssereposentsur les prêtres du second rang et sur d'autres Tartares, du soin de leurs troupeaux , de leur tabie et de leurs babils, cl ne songent absolument qu'à boire, à manger et à dormir. Les jours de fête, ou, comme les Tartares les aiipellent, les bons jours, donnent à ces prêtres oisifs une espèce d'occupation, qui consiste à réciter tour à tour dos prières, et à exécuter avec des Ironipelles, des chalumeaux et des ( ymbales une musique trèspeu harmonieuse. Leur loi les oblige au lélibat ; plusieurs cependant sont mariés , mais on les regarde comme des gens peu édiGants.
GHET, formule des lettres de divorce chez les Juifs. Voy.. Divorce, n. 1.
GHET-ZULL, prêtres de la seconde classe chez les Kalmouks; ils ont le pas sur les Mandela , et le cèdent aux Ghelloungs. Ils sont comme les serviteurs do ces derniers.
GHIAOUR. Ce mot qui se trouve fréquemment dans les anciens voyageurs en Orient, comme une dénominatio!i appliquée par les Turcs aux chrétiens, est le mot persan çuci/e, infidèle, ou aiiorateurdu leu. C'est un terme injurieux dont les musulmans gratifient largement, non-seulement les sectateurs de l'ancienne religion persane, mais les infidèles et les idolâtre^, et spécialement les chrétiens. Ce mol se trouve encore et rit et prononcé cjhchr , ghiaber , fjaber , gaver, gaur et (jhaour, etc.
GHIA TCHIN, dieu des bouddhistes du Tibet, le même que Indra, dieu du ciel, chez les Indous.
GHliîNNO GHIO-SA, fondateur de l'ordre dos ïatna-bolsi, ou soUtaires monlagnanJs, dans le Japon. Il parut diins le vir siècle de l'ère chrétienne. Un ignore les particularités de sa vie; (oui ce que l'on sait, c'est q«'il embrassa le premier cette vie austère, et qu'il passa ses jours dans des lieux déserts et sauvages. 11 eut un grand nombre de discijiles qui imitèrent son genre de vie. Voy. Yama-
BOTSI.
GHILGOUL (en hébreu h',iV^, revoliUio).
1. Les Juifs appellent ainsi le roulement des morts à la fin du monde. Plusieurs rabbins ont cru que ceux de leur nation, qui mouraient parmi les gentils rt étaient ainsi inhumés dans nue t.-rrc polluée, ne pourraient ressusciter au jourdu jugement qu'au inoyen de ce roulement des cadavres; c'est-à-dire, que Dieu pratitiuera exprès pour eux des conduits étroiis et souterrains, par lesquels leurs corps rouleront jusque dans la terre sainte, où ils sortiront de la terre. C'est pour s'éviter ce désagrément ii\nès leur mort , qu'oii voyait autrefois un certain nombre de Juifs faire dans leur vieillesse le voyage da pays de leurs ancélres, afin d'y mourir. Les partisans de ce sentiment l'appuient sur ces
pnroles d'EzéchieI,ch. xxxvii, v. 13: < Lorsque j'aurai ouvert vos tombeaux, que je vous aurai retirés de vos sépulcres, et que je vous aurai introduits dans votre pays , je mettrai mon esprit en vous, et vous vivrez. » Ce n'est donc (lue là , ajoutent-ils , que l'âme pourra se réunir au corps. Le rabbin David Kitnklii dit que les opinions sont partagées au sujpt de ceux qui meurent hors du pays d'Israël : les uns pensent qu'ils sortiront de terre au lieu même où ils seront inhumés; et les autres croient q«e les cadavres seront roulés comme des tonneaux dans des cavernes souterraines, jusqu'au-dessous de la montagne des Oliviers où ils ressusciteront.
2. Ghilgoul se prend encore pour mélem psycose ou transmigration des âmes. Quelques Juifs ont adopté cette opinion, sans être pour cela regardés comme hérétiques par leurs coreligionnaires. Ils prétendent trouver la preuve de leur système dans quelques passages de l'Ecriture, la plupart tirés de i'Ecdesiaste et du livre de Job.
GHlO-DZOU-TEN-0 , c'est-à-dire l'Auguste du ciel à tête de bœuf; nom d'un dieu jfiponais, appelé aussi Ghi-won. On voit partout son image iniprimée et collée sur les portos des maisons du peuple ; les Japonais croient que ce dieu préserve de toute sorte de maladies, et principalement les enfants de la petite vérole. Voy. Gni-wo\.
GHI-WON, dieu des Japonais , le même que Ghio-dzou-ten-o , ou Go-dsit-ten-o. H est pour le peuple le principal objet de la fête annuelle qui se célèbre le septième jour de l.i septième lune, correspondant à notre mois d'noùt. Dans tous les carrefours de la ville, on dresse des théâtres où, dès le point du jour, lo peuple accourt en foule, chacuo lâchant d'être des premiers, afin d'être bien placé. La cérémonie commeiice par une procession,àla lêtedelaquelles'avancent quinze ou vingt chars, tirés chacun parlOliomn es, et représentant un corps de métier. Ces chars, couverts d'étoffes de soie, sont remplis de jeunes garçons, dont les uns cbaiiten!, et les autres jouent des instruments; viennent ensuite d'autres chars couverts des mêmes étoffes, où sont reproduites les belles actions des héros japonais. Tous ces chars sont traînés Untemenl, et passent devant le te^mple consacré au dieu dont on fail la fêle. Sur le soir, on eu lire deux riches litières , dans l'une desquelles est ce dieu, el dans l'autre sa concubine. Les porteurs du premier chancellent comme s'ils ployaient sous le faix , croyant par là rendre l'idole plus vénérable. Quelque temps après paraît la litière de la déesse , femme légitime de Ghi-won. Aussitôt qu'elle est sortie du temple, et qu'on a feint de l'avertir que son époux et la favorite la viennent voir, ses porteurs courent d'un autre côté, affectant Ions les transports que la jalousie peut ciuscr. Le peuple, ému de ces grim.ices, blâme le dieu, plaint la déesse, et la prie à genoux de ne point troubler son repos, en prenant garde de trop près à la conduite de son mari, ei d'oublier ses injus-
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tices. La déesse paraît s'adoucir : le peuple en lémniçijne sa joie, et c'est un signal pour les porteurs de (îhi-won et de sa favorite , de joindre la litière do l'époose, et de rentrer ensemble au temple; ce qui termine lu fête. -^Foy. d'autres détails sur la même fêle, aux articles Sitssek, Sitsi-gwats.
GHOLAT, ou Ghoilat, c'est-à-dire les Exagérés; secte musulmane, dont le zèle impie ennoblissait les imams, descendanis d'Ali, des atlrit)uls de la Divinité. Cette sicle extravagante, qui faisait de Dieu un être corporel, avait dû sa naissance à la vénéralion superstitieuse d'Abdalla , fils de Saba, juif d'origine, converti à l'islaunsme, pour Ali, gendre el cousin de Mahomet. Elle prit de grands accroisseiuenls et se subdivisa en 18 liranches, dont toutes se réunirent pour déifier leur imam. Ces insensés soutenaient que, bien qu'il eût quille la terre, il n'avait point été soumis à la mort, et ((u'il reparaîtrait un jour, porté sur un nu.ige resplendissant, pour faire régner la jusUce et pour réformer les abus. Ils établissaient, comme une Térilé lie fait, que Dieu avait souvent apparu sous la forme humaine, el que c'était sous ce voile qu'il venait dirler ses lois et manifester i^a volonté; et comme, depuis le prophète, aucun ê'r;' n'a paru sur Im terre aussi parfait qu'Ali , on ne peut, disent-ils, révoquer endoute(ine Dieu ne se soit déguisé sous sa forme ; et c'est en ce sens qu'ils attribuaient à cet iiuam et à ses descendanis les propriétés divines. Plusieurs de ces liérétinues se glorifiaient, iioiir prix de leur foi, de p.irticiper à la dignité divine di' leurs imams. Un ccrlain Buslami ne parlait jamais de lui sans dire : Loitniiije soit â moi ! Un de ces fanatiques fui condamné à mort pr)ur avoir dit : Je suis la vérité. Celte extravagance fit de si grands progrés, que des hommes grossiers aspirèrcnl à la gloire d'élre dieux ; plusieurs renoncèrent au travail pour se livrer à des exervires bizarres, à des jeûnes et à des austérités nicorlrières, pour purifier leur âme, el la renc'ro le sanctuaire de la Di\inité. Quelques imams ont favorisé ce délire; et, non c<mteiits de tolérer qu'on les prit pour Dieu même, ils ont encore en l'impiété lie soutenir qu'ils jouissaient de cette prérogulivc. Les 18 sectes, cjui part.igent les tilioîats, sont les Sabniyés, IcsKamiliijés, les Uéj/ani)/és , les Mo(/hairiyés, les Djenahiffés, les Mansouriijés , bs Khatabiyes, les Giiorabiyés, les Heschamiijés, les Zérariyés, les Younisiyés, les Scheilaniyés , les Rczawu'yes les Mofnwarihiyés, les Béiniyés , les Nosairiyés , les Jshakiyé.> el les Ismaéliens. A oyez ce que chacune de ces sectes avait de parliculier a leurs articles respectifs.
OHOKABIYÉS, ccst-à-dire partisans du corbeau ; sectaires musulmans de la grande branche des (;holats;ils disent que Mahomet ressembla à .\li, comme un corbeau à un autre, de sor!:- que Gabriel portant le message de Dieu à .Mi, se trompa en le délivrant à Mahomet. Ils tiennent i'nu et l'autre pour des dieux , mais Ali pour le plus excellent. Quelques-uns d'entre eux reconnaissent cinq
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dieux : Mahomet, Ali, son gendre, Falima.sa fille, et Hasan et Hoséin, ses pelits-fils ; ils ne prononcent cependant pas le nom de Ualima, pour ne pas compromt-ttre la Divinité par une terminaison féminine.
GHOSL, OL' GHOUSL. Les musulmans appellent de ce nom la lotion générale de tout le corps, qui doit avoir lieu lorsqu'on a contracté une souillure majeure ; ce qui a lieu par l'acte conjugal, par les infirmités périodiques du sexe, par les couches , par des pollutions nocturnes. En ces occasions, on est obligé, avant de s'adonner à la prière, do recourir à la lotion appelée ghusl ; on doit encore la faire I; s vendredis , el les deux fêtes du Beyram, avant la prière publiiiue, lorsqu'on se dispose à faire le pèlerinage de la Mecque. Le ghod consiste à se rincer la bouche, les narines, les oreilles, el à se bien laver et frotter lnut le corps, à dénouer même les iresses de ses cheveux, afin que l'eau puisse bien pénétrer partout ; il faut renouveler ces pratiques jusqu'à trois fois. On doit aussi pratiquer celte lotion sur ks cadavres des oiorls avant de les ensevelir. A cet eiïet, on prend de l'eau très-limpide et surtout inodore, que l'on fail chautîcr; quand elle est bien chaude, on y délaie du camphre, des essences et des aromates. Cela fait, on entoure d'un ri leau l'endroit destiné pour ia lotion, qu'on doit avoir choisi dans la partie la plus reculée de la maison ; puis on étend le cadavre sur une banquetie, el l'opération commence. On est tenu d'y procéder avec la plus grande précaution : on va même jusqu'à presser les intestins, pour tacher d'en faire sortir les matières qui auraient pu y séjourner. Ces devoirs sont rendus aux défunts par des personnes du même sexe.
Dans toute autre circonslance, on se contente, avant la prière, do l'ablution partielle de certaines parties du corps. V oy. Abdest.
GHOUL , mauvais génie ou démon des Arabes. Les Gbouls correspondent assez iden à ce que nous nommons Empuses , Ogres , Vampires ; ils passent pour déterrer les cadavres dans les cimetière?, afin de se nourrir de leurs ch lirs.
GHOULÎ-BINBAN. Les Afgha-s croient que les déserts de leur pays sont h ibités par des démons , qu'ils appellent Ghoiili- Binban, esprits de la solitude. Ils qualifient souvent la férocité d'une tribu , en disanl qu'elle est sauvage comme le démon du désert.
GICHTELIENS, secte allemande qui tire son nom de Jean George Gichtel, né à Hatisbonne, en lfj38. Voyez Fuèues Angéliques.
GILBERTINS , ordre de religieux , ainsi nommés de leur fondateur Gilbert, qui institua cet ordre, l'an lliS, dans le Lincoinshire, province maritime d'Angleterre. On n'y recevait que des gens (pji eussent été mariés. Le fondateur avait bâii deux monastères contigus, niais sépares néanmoins par de hautes murailles, l'un pour les h miaies et l'autre pour les femmes. Gclks-ci suivaient
la règle de saint Benoît, et les hommes, celle des chanoines réguliers de saini Augustin; mais il avait ajouté à l'une et à l'autre (juelques nouvelles constilulions. Cet orJre,' approuvé parle pape Eugène ill, fut aboli, avec plusieurs autres, sous le règne d'Henri VIII.
GILBOG, dieu bienfaisant des anciens Slaves, considéré comme le protecteur de l'humanilé, et le dispensateur de tous les I iens. On le représentait la tête sunnoiiléc de deux ailes, le visage ensanglanté el couvert de mouches qui se repaissaient de son sang, par allusion, sans doute, à son amour pour les créatures aux!,uelles il était toujours prêt à dévouer son existence. On l'appelait aussi Bel-bog, le dieu blanc. Voyez IJel-bog.
GIMLE, la plus belle des villes du céleste empire, dans la n)ythologie siandinave; elle a élé balle par les douze Ases.ou dieux principaux,à l'cxlrémilédu ciel, vers le midi. On lui donne encore les noms de Simle et de Vingolf. Le mot Gmile esl corrélatif du teutonique Himmel, Himle, quJ signifie le ciel. Voici ce que nous lisons au »u;et de cftle cité des dieux, dans l'Ed ia : « On nous a dit qu'il y a, vers le midi, un autre ciel plus élevé que celui-ci, et que l'on nomme bleu-clair, et audessus de celui-là est un troisième ciel plus élevé encore, appelé le vaste, dans lequel nous croyonsquedoit être la ville de Giriile...; celte ville est plus brillante (|ue le soleil même, et subsistera encore après la destruction du ciel et tie la (erre. Les hommes bons et intègres y habiteront pendant Iouî les âges... ; mais, pour le préseni, il n'v a que les génies lumineux qui y dcmeuren't. «
GINGHAS, or GiNGRlS, nom phéniticn d'Adonis. De là le nom de l.i Ginr/re, (lùte phénicienne, qui rendait un son fort înuubre, et dont on se serv,:it p lur accompaijnor les pleurs et les gémissements qui retentissaient de tous côtés, à la fcle d'Adonis.
(J1NNUNGAG.\P, nom de i'abime ténébreux du néant dans la mythologie Scandinave.
GIOERNINCA VÉDUR. Les Islandais appellent ainsi le don magique d'exciter des orages el des tempêtes, el de faire périr en mer les barques et les bâtiments : genre de superstition qui appartient autant à la magie moderne qu'à l'ancenne. Les ustensiles que les initiés emploient sont très-simples : par exemple, une bajoue de télé de poisson, sur laquelle ils peignent ou gravent différents caractères magiques, entre autres, la tête du dieu Thor.dont ils ont emprunté cette espèce de m;igie. le grand art consistait à n'employer qu'un ou deux c;iraclères, el tout leur secret était que les mois //«o;>-, hafot ou /*//"((«, pussenlètre lus devant eux ou en leur absince, sans être compris de ceux qui n'étaient pas admis à la connaissance des mystères.
GI()(.T-TO-TEN-0, divinité des Japonais.
I oyez Ghio-dzol-ten-o.
GlU. idoles des Tchoulkis, peuplade kaui-
Ichadale. Ce sont des morceaux ()e bois de différentes formes, avec des têtes sculptées. Dans leurs cérémonies , ils leur frollent le visage avec de la moelle de rennes. C'est avec ces idoles qu'ils font du feu par friction. Ce peuple a un dieu du feu, un dieu du bien un dieu du mal. '
GIUSPEGAN.\GU.\Y , idole des anciens Péruviens. On apportait des offrandes à cette divinité, pour qu'elle fit réussir la teinture des étoffes. Chaque fois que l'on en prépar.iit pour la famille du roi, on célébrait une fête en riioimeur de celle idole.
GIWON, divinité japonaise. Voyez Gmwo>.
GLADHELM.séjour de la joie; palais d'or de la ville céleste d'Asgard, dans la mythologie Scandinave; dans celte salle magnifique, etincelanle d'or au dehors el au dedans étaient placés, outre le troue d'Odin, douze autres sièges pour les assesseurs du dieu, chargés de prononcer dans les différends qui surgissent parmi les hommes.
GLADIATEURS. Dans les temps héroïques, l'usage était d'immoler des captifs aux mâ-^ nés des grands hommes morts dans les combats. Ensuite on sacrifia des esclaves aux funérailles des personnes considérables. Bientôt il parut plus humain de les armer et de les faire battre les uns contre les autres. La Iirofession de gladiateur devint alors un art qui eut ses maîtres, ses écoles el ses principes. On apprit à se battre, à tomber avec grâce, à mourir avec fierté; on s'y exerça , el les jeux de gla liateurs firent p.irlie des fêles publiques. C'est surtout chez les Romains que ce gofil devint une fureur. Les gladiateurs se servaient de deux courtes épées, s'allaquant el se défendant des deux mains. Le sort des vaincus dépendait du peuple , qui l'aisaii ordinairement grâce aux braves, et donnait le signal de luer ceux qui s'étaient comportés lâchement. On offrait, dit-on, à Jupiter, du smgdes gladiateurs. Orî les recevait dans le temple d'Herculei et ceux qui avaient obtenu leur congé attachaient leurs armes à la porte. Les tyrans de RouK- forcèrent plus d'une fois les sénateurs et les chev.iliers de paraître dans ces scènes tragiques; et, du temps de Commode, on vit des dunes romaines exercer volontairement ce métier houleux , et tirer vanité de leur courage el de leur infamie. Depuis l'introduction du christianisme, les empereurs int(rdirent souvent les tombals de gladi.itiurs • cependant, ce n'est .|u'au v siècle qu'ils fu-^ rent entièrement abolis par un édii d'Honorius. Il paraît que cet édil fut prov.qué par la mort de saint Almaque ouT.hmaque, qui, îémoin d'un combat de dadi.iteurs, se ji la entre entre eux pour arréier l'ellusiou du sang; niMis son zèle lui coiîta la vie.
GLASSITES, sectaires qui opérèrent un schisme dans l'Eglise d'Ecosse. Ils avaient pour chel ui; ministre presbytérien, nonimé lohn Glass, né en lGO;j. I! se mit à aitaquer l'Eglise écossaise, en enseignant que luul eliblissement civil, en faveur d une religion,
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est contraire à l'Ecriture sainte. 11 fut en conséquence cité devant Ip presbytère, en 1728, et suspendu, ce i|ui ne l'enipèclia pas de continuer ses fonctions. Alors il fut déposé par le synode. Il se fit des partisans à Dundee, à Edinibourg, à l'erlh, à Glascow et en d'autres villes, ce t\iù causa une urande rumeur dans l'Eglise d'Ecosse; car c'était le premier schisme depuis la révolution de 1688.
Les (ilassiles voulaient qu'on interprétât toutes les paroles de Jésus-(]hrist dans leur sens naturel ; ils prétendaient , par leur croyance et par leur conduite, se conformer à la primitive Eglise, pratiquer la discipline qu'elle suivait, et éviier soigneusement tout ce que Notre-Seigiieur et les apôtres avaient condamné. Le schisme des Cila-.siles en amena un aulrc, celui des Sandemaniens ; les deux partis furent plusieurs fois réunis et plusieurs fois séparés; toutefois, il y a entre eux des différences plutôt métaphysiques que réelles. Ces deuï Eglises subsistent encore. Voyi'z à l'article Sandemaniens, les points de doctrine et de discipline qu'ils ])rofessent ; ils sont à peu près les uiêmes que ceux des Cilassiles.
(jLArCUS|, fils de Neptune et de Nais, ou, selon d'autres, d'AnIhédon et d'Alcyoïie, ou encore d'Eubée et de Proserpine. Celait un pêcheur célèbre de l,i ville d'Anthédun en Béotie. Un jour, ayant o)is sur Iherhedu rivage les poissons qu'il venait de prendre, il s'aperçut ([u'ils s'agitaient d'une manière extraordinaire, et se jetaient ensuite dans la nier. Pour s'assurer si celle herbe avait une vertu particulière, il en goûta, et suivit leur exemple. L'Océan et Teihys l'ayant alors dépouillé de ce qu'il avait di- mortel, l'admirent dans leur empire au nombre des di.ux marins. Ce mythe iiuli.iiuc, s;iiis doute, que Glaucus était un habile ploiigeui-, qui finit par se noyer; mais les habitants d'AnIhédon, persuadés (lui^ sa dispanlion avait quchjue chose de mystérieux, lui élevèrent un temple et lui offrirent des sacrifices. Au Icmiis de Pausanias, on voyait encore dans cette ville le Saut (/e G/awcMS, c'est-à-dire le lieu où il s'était précipilé dans la mer. Il y eut même, dans la suite, un oracle souvent consulté par les matelots. On a ajouté d'autres tables à cette première. Athénée le fait devenir amoureux d'Ariane, lors(|u'elle tut enlevée par Bacchus dans l'ile de bia : le dieu, pour le punir, le garrotta avec des sarments de vigne, mais il trouva moyen de s'en dégager. Selon Diodore de Sicile, ce lut lui qui apparut aux Argonautes sous 1,1 figure d'un dieu marin , lorsque ()rphce , à l'occasion d'une tempête, lit un vnni solennel aux divinités de Samolbrace. Dans le combat livré entre Jasoii cl les Tyrrhénicns, il se mêla avec les Argonautes, et fut le seul qui en sortit sans blessures. Interprète de Nerée, il prédisait l'avenir, et .'ivait a[i|iris l'art d'y lire à Apollon lui-même. Knliu.Slrabon le lait métamorphoser en Triton, et c'est ainsi (jue le peint l'hiloslrale. « Sa Ijarbe, dit-il , est humide et blanclie, ses cheveux lloltent sur ses
épaules ; il a les sburcils épais et réunis, de sorte qu'ils semblent n'en faire qu'un ; ses bras sont faits en forme de nageoires, et sa poitrine est couverte d'iierbes marines; le reste de son corps se termine en poisson , dont la queue se recourbe jusqu'aux reins. »
Gl.EMUR, dieu des Scandinaves : son nom signifie eclnt, splendeur. C'était l'épous de Suna, déesse du soleil.
riLSTNEI'i , une des villes célestes, dans la mythologie Scandinave: les murs, les colonnes et l'intérieur eu étaient d'or, el le loit d'argent; c'était la demeure de Forsèle, dieu de la paix.
GLOBE, symbole du monde, de piMSsance ou d'éternité; sur les anciens monuments de la l'erse, le dieu Ormuzd est figuré ayant sur la tête un globe, emblème de l'univers , el dans la main droite une couronne qu'il présente à un prince nouvellement élu. Sur ce» mêmes monuments et sur une multitude de médailles persanes, le roi a ordinairemenï pour coilïiire un globe entouré d'une couronne fermée. L'on sait qu'en elTet les anciens monarques de la Perse prenaient habituellement le titre de rois du monde
Un globe .ivec un gouvernail exprime la souveraineté des mers; surmonté d'un aigle aux ailes eployées , la consécration; d'un phénix, l'élerniié ; placé sur un trépied, il est l'attribut d'Uiai'.ie. Ui^e médaille de Jules César (dire nn globe céleste, placé sur la tête de \'énus. Lorsque, sur les médailles, il est surmonté d'une \'icloire .lilée, tenant une couronne, il indique que c'est à /a victoire que le prince doit l'empire du monde. Le temps tenant entre ses mains un grand globe, marque qu'il renfi.rme en lui, pour ainsi dire, tout l'univers, parce qu'il règle, avec lesdleil, la durée des heures et des jours, et qu'il engloutit tous les événements dans cette durée.
GLYCON, nom donné, suivant Lucien, au dieu imaginé par Alexandre l'imposteur. On l'api.elait le troisième sang de Jupiter, le nouvel Esculaoe, qui apportait la lumière aux hommes.
GLYI'HIES, nymphes nonorées dans une caverne du mont Glyphius.
(jN.\, deité Scandinave; c'est l'Iris, messa^ gère de Frigga ou Fréa , dans les difTérenIs mondes. Elle est montée sur un cheval qui court d.ins les airs et a travers les feux.
(jNA-Lt^UNG, céi'émonie en usage chez les sauvages de l'Ausiralie, qui consiste à arracher ou casser une dent aux jeunes garçons parvenus à l'âge requis : c'est une sorted'inilialion, après laquelle ils prennent rangparmi les lionmies et jouissent de tous les droits de la virilité; elle est exécutée par le ministère des prêtres. Voici les détails dune de ces cérémonies, transmis par des témoins oculaires.
Sur un terrain préparé à l'avance, les naturels \ lurent d abord, dans leurs plus beaux atours, exécuter des danses et des joutes : ce terrain de25 pieds de long sur 10 de large
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se nomme you-lang. Ces' petits préparatifs accomplis, parurent les kerretlais oi^t piètres, auxquels est dévolu le privilège d'arracher les dents. Ces kerrcd;iis appartiennent presque tous à la tribu de Keiumiraï. Arrivés sur le lieu do la cérémonie, iU se placèrent debout et armés à l'un des ceins de la place, tandis que les pauvres enfanls de^tiItés à subir l'opéralion se tenaient à S'autreextièmité, entourés do leurs parents et amis.
La cérémonie coauiiença par l'entrée en scène d'une troupe d'hommes armés qui poussaient un cri parliculier, et frapiiaient leurs boucliers et leurs lances, en soulevant autour doux dos lourbillons de poussière. L'un d'eux, eu arrivant près des enfants, se détacha de la iroupe, enleva l'un des garçons, puis retourna vers ses collègues qui l'accueillirent par un cri, en faisant semblant (le picndre lo jeune enfant sous leur protection, 'ioui les enfiinls présents, au nombre de quinze, furent ainsi enlevés tour à tour et transportés à l'autre extrémité du youlang, où ils demeurèrent assis, les jambes croisées, la tête basse et les mains jointes. Ils devaient passer 1 :i nuit dans cette position, et sans prendre aucune nourriture.
Après avoir ainsi disposé leurs vict'mes, les kerredais accomplirent quelques rites mystiques. L'un d'eux s'étendit par terre, et s'y roula comme un forcené jusqu'au moment où il fut délivré d'un certain os. Une foule denaturelsTentouraiten poussant des cris, et le frappant sur le dos comme pour l'aider à se débarrasser de cet os fâcheux. Api es une suite d'efforts et de cris, le maniaque se retira épuisé de fatigue et baigné de sueur, mais feignant d'être délivré de toute soutîrance. Celte jonglerie se répéta plusieurs fois, et chaque fois le kerredai montrait un os dont il s'était muni à l'avance. Suivant l'oxplicalion donné au gouverneur Gollins, celle parade n'avait lieu que pour persuader aux entants qu'ils n'auraient pas beaucoup à souffrir, la douleur des l.erredais, dans l'extraction de ces os, étant à déduire de leurs propres souffrances. Tels sont les préludes de la cérémonie, et le programme du premier jour.
Le second jour, au lever du soleil, les enfants ét.inl encore dans la posture qu'on leur avait imposée la veille, les korredais se levèrent, et, au nombre de quinze ou seize, défilèrent plusieurs lois de suite autour du youlang, en uiarthant à quatre pattes, et imitant l'allure d'un chien; un sabro de bois passé derrière eux et retenu par leur ceinture, figurait assez bien la queue de l'animal. Chaque fois qu'ils défilaient devant les etiCants, ils faisaient sauter sur eux la [:oussière et le sable avec les pieds el les mains. Celle figure avait pour but de conférer aux eiil'anis le pouvoir et la prééminence sur le chien, dont les qualités utiles se trouvaient ainsi signalées.
l'eu après arrivèrent deux naturels, dont l'ira portait un kangarou façonné avec des juins et lies herbes, et l'autre un paquet do broussailles. Malgré la légèreté uu faidcau,
l'un el l'autre semblaient en être accablés : tous les deux se traînaient et s'arrêtaient de temps à autre, comme pour prendre du repos, linfin, ils déposèrent leur charge auprès des jeunes garçons, et se retirèrent avec l'air d'hommes exténués de fatigue el de peine. Par celle nouvelle ligure, on concédait aux enfants le droit de tuer les kangarous, dont la retraite était indiquée par les broussailles.
Celte scène fut suivie d'un long entr'acle, durant lequel les enfants restèrent toujours iiimiobiles dans la même position. De leur côté, les kerredais s'étaient retirés à l'écart, pour s'ajuster derrière le dos une longue queue en touffes d'arbres. Puis ils se rapjirochèrent du lieu de la scène, en imitant la démarche du k'ingarou, tantôt bondissant sur leurs pattes de derrière, tantôt s'arrétant pour se gratter avec leurs pattes de devant. Deux naturels armés les suivaient dans les broussailles, et semblaient épier le moment de les frapper avec leurs lances, tandis qu'un autre sauvage battait la mesure sur un 'douclier, à l'aide de son casse-tête. Cette pantomime figurait la chasse au kangarou, et les naturels chargés de représenter ces animaux jouaient leur rôle avec un talent vraiment étonnant.
Arrivée sur la place du you-lang, celte troupe grotesque défila devant les enfants, eu conliiiuanl ses bonds et ses gambades ; après quoi, jetant au loin sa queue d'herbe, chacun se saisit d'un jeune garçon, le chargea sur ses épaules, el l'emporta au lieu où devait se jouer le dernier acte de cette comédie. A peu de dislance, les enfanls furent déposés à terre et réunis en un groupe qui devait se tenir debout*, la tête basse el les mains jointes, dans l'attiude du plus profond recueillement. Derrière eux, se placèrent plusieurs kerredais, la lance à la main; devant étaient deux troncs d'aibres, à 12 ou 15 pas de distance l'un de l'autre. Sur chacun de ces troncs s'assit un naturel, tenant un autre homme sur ses épaules, el tous les quatre avait^nt les bras tendus en avant. Entre ces deux groupes assis étaient plusieurs naturels couchés, la face contre terre, les uns auprès des autres; on fit marcher les enfants près do ces groupes, et, comme ils approchaieni, ceux qui étaient assis sur les troncs commencèrent à faire, avec les yeux, Il bouche el to.ite la figure, les contorsions el les grimaces les plus hideuses. Les enfants furent ensuite pr,unenés par-dessus les corps étendus à terre, el ces corps se tordirent comme des agonisants, en rendant un bruit sourd et lugubre. Cette scène avait pour but d'aguerrir les enfants, et de les endurcir aux dangers el au spectacle des batailles.
Après ce nouvel épisode, la troupe entière, kerredais et enfanls, fit encore quelques pas; puis elle s'arrêta dans un endroit où les enfants furent de nouveau placés el assis l'un près de l'antre. Munis île leurs lances et de leurs boucliers, les kerredais se rangèrent en demi-rerclc devant eux. .\u milieu el faisant face aux autres, se tenait le kerredai qui avait joue le principal rôle dans la céré-
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iDOuie. D'une main il leii.Tit un bouclier, cl de l'autre un casse-lêle avec lequel il baltait la mesure. Au troisième coup frappé par celle espèce de pontife, Idus les kerredais ai;itaient leurs lances, les baissaient, el vcnaieiil en même temps louchur le centre de son bouclier; manœuvre qui produisait un efl'et assez curieux par sa précision el sa simultanéité, lille était pour les enfants le symbole de l'usage de la lance.
Quand cela eut duré quelques minutes, les lierredais procédèrent à l'eslraction de la dentv but principal de la réunion. On débuta par un jeune garçon qui n'avait que dix ou douze ans, el qu'on plaça sur les épaules d'un naturel. Le kerredai qui devait opérer, représenta un des os ((ui était censé avoir élé extrait la veille du corps de l'un d''s prêtres: c'était une espèce d'instrument taillé en biseau de manière à pouvoir couper la gencive à la racine de la dent. On coupa ensuite un womara (bâton à jeter la lance) à hiiil ou dix pouces de sou exlrémilé; on appliqua l'un de ses bouts sur la base de Li dent, puis on la fil tomber en frappant avec ui;e {çrosse pierre sur l'autre bout du petit bâton. La dent partie, on emmena l'enfant à i c<arl, où l'on travailla à raffermir la gencive avec des compresses; puis on le revêtit du costume qu'il devait [lurler pendant plusieurs jours de suite. Ce costume, espèce de toge d'adulte, consiste en une ceinture à laquelle est suspendue une épée de lois. Sa tète est enveloppée d'un bandeau surmonté de bandelettes de xanlhorrea, dont la blancbeur tranche sur la couleur enfumée de l'individu. La main gauche est appli(|uée sur la bouche qui doit rester fermée tout le jour, sans que l'enfanl puisse ni manger, ni parler. Tous les jeunes garçons furent ainsi opérés tour à tour, pendant que les spectateurs criaient à leurs oreilles sans relâche wah-wah I gn'jagaga! ay ce l'inlenlion ajiparente de distraire leurs douleurs et d'étoulTer leurs plaintes. Le sang qui coulait des mâchoires ne fut point essu}é; on le laissa couler sur l'enfant et sur la tète de l'homme qui 1' portait. Le nom de ce porteur s'ajoutait ensuite à celui de l'enfant, ce (jui établissait entre eiiï une sorte de parsainage. Le sang qi;i établissait celte parenté adoplive ne se lavait pas de plusieurs jours, et chaque individu, homme el enfanl, en gardait assez longieuips la Ira e.
A la suite de ces épreuves, les enfants sont admis à tous les droits de la virilité, co:nme ils sont obligés d'en supporter toutes les charges. Ainsi ils peuvent user de la lance et du casso-tétc, (igurer de leur personne dans les combats, et même enlever les filies dont ils voudraient faire le irs femmes. Le (jnn-'oung serait donc, par le fait, une véritable initiation mai(juant le passage de l'enfance à l'âge adulte, circonstance singMlière chez des hommes aussi barbares, institution qui ne s'est rencontrée jusqu'ici (lue chez des peuples avac.cés dans la civilisation.
GNS'-NNÉ, jeûne des 'i'iliélains, qui consiste à ne faire (lu'uu rciias, sur le soir; mais il
est permis de boire pendant «ajournée. Il y a une autre sorte de jeune, appelé Ngunné, qui dure 2i heures, el dans lequel il n'est pas même permis d'avaler sa salive.
GNOMES (du grec vvûur,, pensée, intelligence), agents de la nature invisibles el fantastiques , imaginés par les philosophes gnostiiiues, et dont les poêles et les cabalisles se sont emparés. Les Gnomes, disent ces derniers, sont des génies bienfaisants qui habitent dans l'intérieur de la terre, comme les Sylphes dans l'air, les Salamandres dans le feu, les Ondins dans les eaux. Ils sont d'une taille Irès-mininie, mais pleine de grâce dans ses proportions. îls h.ibitent les grottes cristallines et les raines d'or et d'argent que recèlent les entrailles de la terre. Ces petits êtres invisibles et silencieux servent et défendent l'homme à sou insu, toutes les fois (juc Dieu le leur commande. Le gnome Rubezalil a une grande célébrité en Allemagne.
GNOSIHAQUES , c'est-à-dire ennemis de lu science; liéréliques des premiers siècles, qui se déclarèrent ennemis de toutes les sciences , même de cilles qui avaient la religion pour objet, prétendani (ju'un chrétien devaii se borner à faire des bonnes œuvres|; qu'il était inutile d'étudier l'Ecriture, de chercher à la comprendre et à l'inlerpréter; qu'il valait beaucoup u)ieux marcher avec simplicité, sans s'inquiéter du dogme; en un mot, qu'il ne falhiit point s'engager dans des recherches el des éludes qu'ils taxaient de vanité, el dans lesquelles, disaienl-ils, il entrait toujours plus de curiosité el d'orgueil que d'anmur pour la vérité. Les Gnosimaques onl été combattus par saint Jean Damascèuc.
GNOSTlCISiMEi, doclnnc monstrueuse et confuse qui, émanée des sanctuaires de l'Orient, tenta , dès le commencement du deuxième siècle, de s'infillrer dans le christianisme, en associa ni aux dogmes delà religion deJésus , les mystères de la nuigiechaldéenne, de 1,1 cabale judaïque, de la théiirgie égyptienne cl de l'éclectisme alexandrin. Les plus fameux propagateurs de cette doctrine furent : Marcioi), hérétique de Syrie; (Verdun, sorti de l'Asie mineure; Saturtiin , d'Antioche; Bardcsane, d'Edesse; Tatien, de Mésopotamie; Biisilide, Valentin, Carpocrale , tous trois d'Alexandrie. Chacun d'eux apporta au fonds commun ses propres rêveries, qui le modifièrent, comme on peut le voir à chacun des ariicics qui leur sont consacrés.
Les tinostiques regardaient comme insuffisante el inexacte la révélation conlenne dans les livres saints, et prétendaiealavoirseuls la vraie science (yv^c-ç) de la Divinité et de toutes l.s choses divines ; ils la devaient, soit à une intuition directe, soit à une traiiition qui remmitail sans interruption au berceau de riiumanité el qu'ils plaçaient au-dessus de toute autre révélation, lis admettaient, pour expliquer le monde, trois choses nécessaires : la n)atière, le Démiurge (auteur du monde acluel), el le Sauveur; ils pl.icaienl ie Sauveur au-dessus du Démiurge el le ciiargeaienl
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de réformer l'ouvrage de celui-ci. La plupart joignaienlà ces dogmes celui de l'émanalion, faisant émaner loules choses du sein d'un Dieu suprême, être incflahle el irrévélé.
Saluruia disait qu'il y avait un seul Père, inconnu à tous, qui av.iit fait les anges, les archanges, les vertus et les puissanci's; mais que sept anges avaient créé le monde et l'homme même; que le Dieu des Juifs était un de CCS anges, qui s'étaient révoltés contre le Père. Pour détruire ce Dieu des Juifs, le Christ, qui était inconnu et incorporel, avait paru sous la ûgure humaine, afin de perdre les méchants el de sauver les bons;caril prétendait que les anges avaient fait les hommes les uns bons et les autres méchants. 11 condamnait le mariage el la génération, comme étant uneinvenlion de Satan. ;inge opposé aux auteurs du monde. Il altribu.iit les prophéties, les unes aux anges créateurs, les autres à Satan, d'autres enOn au Dieu des Juifs.
Basilide vint ensi.ile, et inventa de nouvelles fables, ou, suivant ce qu'il disaii, révéla des mjstèros jilus élevés et plus sublimes. Il soutenait que le l'ère, qui n'a point d'origine avait produit >o:ç, l'intelligence, qui avait donné naissance au Aoyo-, ou Verbe; de celui-ci était venue la Prudence [i'pim'jt;]; qui avait produit la Sagesse (iioita) et la Puissance (iO.KU(r); celles-ci avaient produit les vertus, les princes et les anges, qui avaient fait le premier ciel. Ces derniers en avaient à leur tour produit d'autres qui avaient fait un second ciel ; d'autres un troisième, puis un quatrième, el ain>i de suite , jusqu'au nombre de 365 cieux, d'où venait, selon Basilide , le nombre des jours de l'année. Le Dieu des Juifs n était que le chef des anges du dernier ordre, ijui, ayant voulu se soumettre toutes les nations, avait excité contre lui tous les autres princes. Alors le Père, ou souverain Dieu, avait envoyé jVoms, son premier-né, pour délivrer le genre humain delà puissance des anges auteurs du monde. Ce iVou^était le Christ, qui avait paru surla terre en forme humaine, el avait été nommé Jésus. Car, étant une vertu incorporelle, il prenait telle figure qu'il voulait ; ainsi quand les Juifs le voulurent crucifier, il prit la forme de Simon le Cyréneeii, qui av.iit porté sa croix, el donna sa forme à Simon; en sorte que Us Juifs crucitièrenl celui-ci pour Jésus, qui les reg.irdait faire, et se moquait deux ; puis il se lendit invisible et remonta à son Père qui l'avait envoyé.
Delà les Gnostiques concluaient qu'il ne fallait [loint adorer , ni confesser le crui ifié ; autrement l'on était encore sujet aux puissances, qui avaient fait le corps. Ain^i ils évitaient le martyre , mangeaient des viandes offertes aux idoles , el dissimulaient leur croyance suivant l'occasion, en conséquence Je celle maxime : Connais les autrei , mais que personne ne te connaisse, liasilide laisait observer à ses disciples cinq ans de silence, comme l'ylh;igore , et recommandait de tenir s( s mystère^ fort secrels , trailiinl tous les autres homme- de porcs et de chiens, à qui, suivant l'Evangile , il ue fallait pas
exposer les choses saintes. Il avançait que l'âme était punie en cette vie des péchés qu'elle avait commis auparavant; il enseignait la métempsycose el niait la résurrection de la chair, parce que le salut n'avait pas élé promis au corps. 11 enseignait aussi qu'en chaque homme , il y av;iit autour de l'âme raisonnable jdusieurs esprits qui excitaient les diiiérentes passions ; que loin de les combattre, il fallait leur obéir, en s'abandonuant à des impuretés de toute sorte. Il divisait le corps humain en 365 membres , afin d'en attribuer un à l'influence de chacune des vertus célestes , el faisait faire des images chargées de ces noms , et principalement du mot 'ACf.a.id, dont les caractères , pris numériquement, forment le nom mysti(|ue 365. Voy. Aisrasax.
Carpocrale, à son tour, enseigna que Jésus-Clirisl était fils de Joseph, né comme les autres hommes el distingué seulement par sa \erlu ; que les anges avaient fait le monde ; el que, pour arriver à Dieu, qui est audi'ssus d'eux, il fallait avoir accompli toutes les œuvres du monde et de concupiscence , à laquelle par conséquent on devait obéir en toul , disant qu'elle était cet adversaire à qui l'Evangile ordonne de céder , tandis que l'on est avec lui dans la voie. L'âme qui résistait à sa concupiscence en était [juuie, eu pnssant après la mort dans un autre corps , et ensuite dans un autre, jusqu'à ce qu'elle eût toul accompli. Ainsi le plus sûr était de s'acquitter de celle dette au plus tôt, en accomplissant dans ce corps où l'on se trouve, toutes les œuvres de la chair ; car ils soutenaient qu il n'y avait point d'action bonne ou mauvaise en soi, mais seulement par l'opinion des hommes. De ce principe il s'ensuivait que toutes les impudicités étaient non -seulement permises, mais commandées.
Aussi n'y en avait-il point que les Gnostiques ne pratiquassent.
Ils détestaient le jeûne, disant qu'il venait de l'auteur du monde ; ils se nourrissaient de chair, de vin et de vi.mdes délicieuses ; se baignaient et se parfumaient le corps jour et nuit. Souvent ils faisaient leur prière entièrement nus , pour exprimer la liberté qu'ils avaient recouvrée. Les femmes étaient communes entre eux, et quand ils recevaient un étranger dans leur sccle, ils commençaient à lui fane faire aussi bonne chère que le permellaient leurs moyens; puis le chef de la mai-on offrait lui-même sa femme à son hôte , et Cl lie infamie se couvrait du beau nom de charité. Ils nommaient aussi leurs assemblées Agapes , el l'on dit qu'après les excès de bouche auxquels ils se livraient alors , ils éteignaient la lumière , et donnaient indiiîéremment carrière à tous leurs désirs. Toutefois ils s'efforçaient d'empêcher la génération ; on les jccusail même de faire avorter les femmes, et de commelire plusieurs autres abominations sacrilèges , rapjiorlées par saint Epiphane.
Valenlin réduisit la lolalilé des êtres à trois choses : le pléroma, l'âme du monde, et le uioude corporel et visible : c'étaient les trois
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mondes des platoniciens. Le ph'roma était la plénitude de la Divinité, la source, le type, l'idée des êtres, le litii des Eons. Cétait le inonde intelligible de Platon, \c plerum, l'nmon ou le piromis des égyptiens. Dans le pléroraa il y avait trois émanations, trois hiérarchies d'Eons, engendrés les uns des autres, et desctMidant d'une source inconnue, l'abîme, !e Bythos. Ces triiides sont encore empruntées aux doctrines égyptiennes. Les Bons semblent n'être que les manifestations variées d'un Dieu unique et universel, les diverses faces d'un vaste et subtil panthéisme; car les valentiniens ne niaient point l'unité du principe divin, et, parmi les Eons, se trouvent pêle-mêle, comme êtres ou cojiime idées distinctes, le Verbe, le Christ, Jésus, les anges, les hommes, l'Eglise.
Au\ confins de ce monde intelligible, et par (les séries décroissantes, étaient relégués deux ordres de choses acces.sibles aux sens , l'âme vivante du monde , el l'univers visible. Un chaos avait été fécomlé par une émanalion échappée irrégulièrement dupléroma, la Sophia, la mère des êtres , Akhamoth, qui joue un grand rôle dans la théosuphie de Valentin. C'est de l'ignorance, de l'itnpuissance, des larmes et du sourire de Sophia que naquit ce monde de niatièrf, lie folie? el de passions, d'espérance et de déceptions, que le Christ est venu achever cl réfoiincr. On connaît la grande illusion, la Maija des Indiens ; on sait que pour cuv ce monde est un rêve de Dieu qui dorl elernellement, une scène changeante et, conmie dit un lirahmane, l'une des 70,000 comédies qui amusent les loisirs de Urahmâ.
Pour expliquer la régénération du monde, il fallait bien recourir au christianisme, puisqu'on se disait chrétiens; mais les Gnosliques, disciples de A'alentin, imaginèrent un sauveur formé du mélange de toutes les émanations divines, ni dieu, ni homme; un être de raison, un être impossible; tenant le milieu entre le fini et l'infini; impassible, immortel, et qu'il ne fallait confondre ni avec le Verbe, ni avec le Sauveur, ni même avec le Christ.
Il fallait cependant, pour ne pas révolter les croyants les moins scrupuleux, c lorer les impiétés va'enliniennes d'une apparence de cuite extérieur. Au-si Marc, le hardi prédicant des Gaules, emprunta à l'Eglise ses cérémonies les plus saintes, traveslil son culte, son sacerdoce, son sacrifice, ses rites sacramentels. Ils eurent donc un simulacre de baptême qui rappelait les initiations des mystères pa'iens ; on déployait la pompe d'une fête nuptiale; on prononçait, comme aux mystères d'Eleusis, des paroles emphatiques hérissées de consonnancos barbares ; on faisait, comme les catholiques, quelques onctions, et on s'arrogeait une pcrrection inamissible, illimitée, supérieure à celle des anges.
Les doctrines du Gnosticisme furent combattues à la fois par les Pères de l'Eglise, notamment par saint Clément, Origène, saint Irénée , Théodorel, saint Epiphane, Tertul- DiCTiOî«N. nES Keligions. II.
lien, saint Augustin; et parles philosophes,
spécialement par Plotin.
GNOSTK^UES. Ce mot , qui pourrait se rendre par savants ou illumines, fut donné d'abord aux chrétiens , qui l'acceptèrent, parce qu'ils possédaient la véritable gnose lyj':,7iç, connaissance, intuition), ou du moins ils appliquaient celte glorieuse qualification à ceux d'entre eux qui étaient les plu> parfaits et les plus avancés dans la science divine; nous trouvons, en effet, dans les Stromales de saint Clément d'Alexandrie le portrait du vrai gnosiique, c'est-à-dire du philosophe chrétien ; mais ils l'abandonnèrent, lorsque ce nom commença à être usurpé et profané par les théosophes, les cahalistes et les hérétiques du second siècle : c'est ce qui explique comment les chrétiens furent plusieurs fois accusés des erreurs monstrueuses et des infumies des Gnostiques.
GOB.VR-DHAN PADIWA, c'est-à-dire le premier jour de Gobar-dhan, Les Hindous appellent ainsi le premier jour de la grande fêle de Déwali, qu'ils célèbrent dans le n)ois de kartic , correspondant à novembre; parce qu'ils oITrent alors à la déesse Lakclimi, sous le nom de Gobar-dhan , des mets cuits qu'ils distribneni ( nsuiie aux pauvres, en accompagnant cet acte d'aumônes cl d'autres bonnes œuvres. Voyez Déwali.
(jOBELINS, espèce de démons domestiques qui se retirent dans les endroits les plus cachés de la maison, sous des tas de bois; on les nourrit des mels les plus ilélicats, parce qu'ils apportent à leurs maîtres du blé volé dans les greniers d'autrui. Ce nom peut venir des Cabales, génies malins de la suite de Bacchus, ou des Coboli , Colfi, Cobohli de la mythologie slave.
GODAMA , nom sous lequel le bouddha Chakya Mouni, surnommé G au tama, est connu et adoré parles Barmans. Les livres barmans le représentent comme un roi qui , après avoir déposé le pouvoir, se retir.i dans un lieu solitaire, où, revêtu de l'habit de talapoin, il se livra avec ardeur à l'étude de la religion. Avant sa dernière apparition sur la terre, il avait déjà éprouvé , pendant la durée de 400 millions de mondes, cinq cenl,^ transmigrations successives dans les états, heureux, en passant de l'étal de petit oiseaa à celui d'éléphant et de bienheureux. A 35 ans, il obtint lu sagesse, qui consistait, 1" à connaître les pensées des hommes ; -I" à voir toutes les choses futures; 3" à savoir les mérites et les démérites de chacun; k" à pouvoir opérer différents miracles, entre autres celui de faire sortir en même lenifis du feu et de l'eau des yeux et des oreilles, et de faire sortir du feu d'un œil, tandis que l'autre répandrait de l'eau; 5" enfin, cette sagesse consistait dans un amour ardent pour l'humanité. Entre autres miracles o[)érés par Godama , on cite le suivant : c'est qu'à peine venu au monde, il fit sept pas vers le septentrion en prononçant ces paroles : « Je suis noble et grami parmi tous les liomnies; c'est la dernière fais que je suis enfanté j iî
n'y aura plus pour moi d'autre conception.» Dans sa stature même et dans les antres parties de son corps, il y avait du prodige : H avait neuf coudées de hauteur; ses oreilles touchaient aux épaules; quand il faisait sortir sa langue de sa bouche, elle lui atteignait au nez, et quand il se tenait debout, ses mains touchaient à ses genoux; lorsqu'il marchait , ses pieds ne foulaient pas le sol, et en étaient élevés d'une coudée. Ses vêtements étaient éloignés de sa chair de la distance d'une palme, et quelque chose qu'il prît, elle restait toujours à la même distance de ses mains. Dans les 45 ans qu'il vécut comme dieu, il prêcha sa loi à tous les mortels; le nombre prodigieux de discours et d'enseignements qu'il publia lui oblinrenl le nirvana (la béatitude finale ). Il mourut à l'âge de 80 ans, d'une dyssenterie occasionnée par la chair de porc dont il avait mangé avec excès.
Voici la traduction d'un petit traité composé en barman par un talapoin chef d'ordre, en 1763; il fera connaître comment les Barmans entendent le bouddhisme.
« Les dieux qui ont paru dans le monde et qui ont acquis la béatitude finale sont au nombre de quatre, savoir : Chauchasan, Gonagou, Gaspa et Godama; ce dernier est celui dont la loi est observée actuellement. Il acquit la divinité à l'âge. de 35 ans; après avoir prêché sa loi pendant le cours de io années et avoir sauvé tous les vivants, il obtint la béatitude finale à l'âge de 80 ans, qu'il mourut; et depuis celte époque jusqu'à ce moment (1763). il s'est écoulé -2306 ans. Voici les paroles que prononça Godama , et ce qu'il enseigna : « Moi, dieu, après être sorli de ce monde, j'y conserverai encore ma loi et mes disciples pendant oOOO ans.
« Puis il ordonna et recommanda d'adorer, pendant cet espace de temps , sa statue et les restes de son corps; de là vient la coutume de les adorer. Outre le nirvana qu'obtint Godama, on doit ajouter qu'il ne fut plus sujet aux quatre grandes misères suivantes : la conception, la maladie, la vieillesse et la mort, puisque tout le bonheur du nirvana consiste à en être exempt. Mais rien ne peut nous donner l'idée d'une ciiose comme l'acquisition de cette chose même. (Ju'un homme , par exemple , surpris par une maladie grave, parvienne à être guéri nu moyen de remèdes excellents , nous disons alors que cet homme a recouvré la santé; que si quelqu'un voulait savoir comment la chose a eu lieu, on lui répondrait que guérir ne veut dire autre chose que d'être exempt de l'infirmité et avoir regagné la santé. On doit parler de la môme manière de l'acquisition du nirvana.
« Voici ce qu'enseigne Godama :
« Demande. — Godama est-il le seul véritable dieu dans ce monde?
« Réponse. — Oui ; Godama est le seul véritable et pur dieu; lui seul connaît la loi des quatre sezza, et peut donner le nirvana. De même qu'à la fin d'un régne, de nombreux aspirants au trône se présentent et ambi-
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tionnent les insignes royaux, de même aussi, quand arriva le terme fixé à la loi du prédécesseur de Godama, c'est-à-dire de Gaspa, et lien que, depuis mille ans, on eût annoncé qu'un autre dieu devait apparaître , six personnes, chacune ayant une suite de 500 disciples, se crurent des dieux et se présentèrent comme tels,
« Demande. — Ces sis faux dieux prêchèrent-ils et enseignèrent-ils quelque loi ?
« Réponse. — Oui . ils en prêchèrent ; mais ce qu'ils enseignèrent était faux et erroné : l'un enseigna que la cause réelle de tous les biens et de tous les maux qui arrivent au monde, pauvreté, richesse, noblesse, vertu, etc., était un certain Aat des bois , qui, pour cette raison, devait être adoré de tous. Un autre enseigna qu'après la mort les hommes ne passaient pas dans l'état des animaux, et que les animaux ne devenaient point hommes, mais que seulement les hommes renaissaient hommes , et que les animaux redevenaient animaux. Un autre nia l'existence du nirvana, et prétendit que tous les êlres vivants prennent leur origine du sein de leur mère, comme ils doivent trouver leur fin dans la mort, et que c'est dans la mort que consiste le nirvana. Un autre soutint que les êtres vivants n'ont point eu de commencement et ne doivent point a\oir de fin avec l'acquisition du nirvana, et nia le sort des bonnes et des mauvaises œuvres, et il assura que tout arrive sur la terre par l'influence d'un destin aveugle. Cn autre enseigna que le nirvana no consiste que dans la durée de la vie de quelques Nats ou Brahmas supérieurs, qui vivent pendant toute la durée d'un monde; il affirma <iue c'était une bonne action de vénérer ses parents, de souffrir la faim, la soif, la chaleur du feu et du soleil, et que tuer les animaux n'était point une action illicite ; que ceux qui auraient suivi ces enseignemenis recevraient une récompense dans l'autre vie, ou un châlimenl, s'ils avaient agi aulrement. Un autre enfia enseigna qu'il existait un être supérieur, créateur du monde et de toutes choses, et qu'il n'y a que cet élre seul qui soit digne d'adoralion. fout ce qu'enseignent les six faux dieux s'a(>pelie la loi des six Déitlis.
« Dtmande. — Quand le vrai dieu Godama parut, ces faux dieux renoncèrent-ils à leurs doctrines?
« Réponse. — Quelques-uns y renoncèrent; les autres s'obstinèrent à vouloir les enseigner. Alors Godama porta à ces Déitlis un défi, savoir, lequel ferait le plus grand prodige sous un maniiuier; et Godama demeura vainqueur , alors le chef des Déitlis, de honte et de dépit, se précipita dans h lleuve. après s'être attaché au cou un gra' d pol. Ce chef une fois mort, les uns abandonnèrent leur fausse doctrine, les autres y persévérèrent. Il est facile d'extraire une épine de la main ou du pied avec les ongles et avec une pince à épiler, mais il est fort difficile d'enlever la fausse doctrine des esprits des Déitlis.
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« Demande. — Mais ne peut-on l'en arracher par aucun moyen?
« Réponse.— Oui, on le peut avec la doctrine du dieu Godania et avec les enseignenienls des hommes de bien ; ces enseignements et celle doctrine seraient pour cela efGcaces comme la pince à épiler.
« Demande. — Quels sont cette doctrine et ces enseignements?
« Réponse. — 1" Ceux qui tuent les animaux ou commettent les actions contraires aux dix commandements, sont sujets au sort des mauvaises ;i étions; tandis que ceux qui font l'aumône, qui exercrnt les dix bonnes œuvres, adorent Bouddha, la loi el les Talapoins, doivent jouir du sort réservé aux bonnes actions. — 2 II n'y a que ces deux sorts, de bonnes œuvres ou de mauvaises actions, qui accompagnent les vivants dans les transmigrations des mondes futurs , comme l'ombre accompagne le corps. Ces deux saris sont les causes essenlieiles de tous les biens et de tous les maux qui arrivent aux hommes , el c'est par eux que les uns naissent vils, aveugle , etc., les autres , nobles , riches, etc.; c'est encore par rux qu'après leur mon les hommes passent dans l'élat des animaux, des Nais et des êtres infernaux. Ces doctrines ont été révélées par le dieu Godama , qui a fait connaître la véritable pince capable d'arracher de l'esprit des Déittis leurs fausses opinions.
« Demande. — Quelle est la doctrine que la loi de Godama impose à tous les hommes? « Réponse. — Sa doctrine consiste spécialement dans l'observance des cinq commandemeiits el dans l'abstinence des dix mauvaises œuvres.
« Voici les cinq commaudemenls : 1° de ne tuer quelque anim.il que ce soit; 2» de ne point voler; 3" de ne poinl violer la femme et la fille d'autrui ; k° du ne point mentir, ni tromper; o" de s'abstenir de l'usage du vin, de toute licjueur qui peut enivrer, et de l'opium. QuK or.que observe ces cinq commandements dans toutes les futures Irunsmigrations successives, naîtra homme noble, ou nat noble , et ne sera point sujet à la pauvreté et à toutes les aulns misères de la vie. « Les dix mauvaises actions se divisent eu trois classes : Dans la première sont contenues les actions contraires aux (rois premier* commandements, c'est-à-dire le meurtre de quelque animal que ce soit, le vol et Tadultère. Dans la secnnde, !a première mauvaise action est de mentir; la deuxième, de semer la discorde; la troisième, de parler avec aigreur ou avec colère; la quatrième, dédire des paroles oiseuses ou inutiles. iJjns la troisième et dernière classe, la première action mauvaise est de désirer le Iden d'autrui, la dcuxitine esl le désir ou l'envie du malheur ou du' la mort du prochain ; la troisième, de suivre la doctrine des Déitlis. On dit de celui qui s'alistitMil de ces dix actions uiauvaises, qu'il observe le stln , et quiconque l'observe deviendra, après sa mori, un ho:iimo excellent, ou un l'.at, comblé de richesses, d'hon-r Meurs; qu'il aur;i une lon;.;uc vie dans ses
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transmigrations successives, avançant da plus en plus dans la pratique des 'bonnes œuvres, qu'enfin il deviendra digne de Irouvor un bouddha, d'écouter sa doctrine, et d'obtenir par là le nirvana, dans lequel il sera délivré des quatre misères.
. « Demande. — Outre ces bonnes œuvres, en est-il encore d'autres?
« Réponse. — Oui; elles sont au nombre de lieux : la bonne œuvre de Dana et celle àe llavana. La première consiste à faire l'aumône aux Talapoins; la seconde, de prononcer en les méditant ces trois paroles : aneizza, dokcha, analta. La première veut dire qu'on doit se mettre dans l'esprit qu'on est sujet aux inconvénienls de la vie; la seconde, qu'on est sujet aux misères de celle même vie , et la troisième, qu'on a le pouvoir de 8e délivrer de ces inconvénients et de ces misères. Quiconque meurt sans avoir exercé quelques-unes de ces bonnes actions, passera infailliblement dans un des élats infernaux des Niria , Preilla , Asourilé , ou dans celui des animaux. Celui qui meurt sans avoir le mérite d'une de ces boun( s œuvres peut se comparera celui qui se met en voy^tre a travers des déserls et des lieux inhabité", sans les provisions nécessaire^ ou bien à ci'lui qui pénètre sans armes dans un lieu rempli de voleurs et de bêles féroces, ou bien à celui qui, avec une "[jetite barque détraquée, ose passer un large fleuve remnli de tourbillons et bouleversé par une tenipéte. Un homme, quel qu'il soil, talapoin ou séculier, qui se livre aux cinq actions charni'îies, c'esl-à-dire à celles qui s'^ commettent par les cinq sens du corps, et qui n'observe point les cinq commandements, ou ne s'abstient point des dis mauvaises actions , cet homme esl comme un papillon qui , aliiré par la lumière, vole alentour jusiju'à ( e qu'il s'y brûle; ou comme celui qui. voyant du mie! sur le tranchant d'une épée, se coupe la langue en le léchant et meurt; ou comme un oiseau qui avale le grain sans voir le lilet qui est caché; ou conmie un cerf qui, courant animé après sa biche, ne tait poinî atlerilion aux armes et aux ombùclies des chasseur». C'est ainsi que cet honmie. ne considérant point les périls futurs, et s'adonnanl aux cinq œuvres charnelles, ira aux deaeures malheureuses. — Telles sont les Comparaisons dont se sert le dieu Goiiama. » GODAN, ou WODAN, un des dieux des anciens Germains; ou le prend communément pour Mercure; nous croyons qu'il esl le même qu'Odin. Xoij. Odin, WonAV. il est même possible que ce soit >im|)ltnient le mot God ou Unit, qui signilie Oieu en général.
GODAN.\, c'est- a-dire don de vaches; une des aumônes regardées comme les plus méritoires par les Hindous. Ce don se lait aux braliinaiics en certaines circonstances, surtout lorsqu'on les a convoqués pour présider à des cérémonies religieuses ou de iMmillc , comme à des iiiariajjes.à des funérailles, etc. Le uvdana fait partie des dusa-dana ou dix sorte-, de dons qu'on doit fciire en ces circonsiaiuesaux membres de cettï casie dis-:.:.-
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guée. C'est anssi un acte liés- méritoire de faire ce présent avant sa mort : et co:iime la volonté du moribond doit être manifestée par des lémoignaKcs certains et publics, celui-ci doit loucher l'animal qu'il offre, et à cet effet on lui en met la queue entre les mains. On voit dans les pagodes de nombreux labl-aux où celle belle action est consignée, pour i'édi- Ccnlion des fidèles, et .ifin qu'ils se ; iijuent à leur tour de gi-iiérosité.
GO-DSU-TF,N-0, divinité japonaise. Votj.
Gino-Dzou-TEN-o, et Gni-wo-v.
GOERREL-SAKIKTCHI. Ce personnage divin est, suivant le s\sl'"'me religieux des Mongols, le troisième bouddha qui parut sur la terre dans la période .ictuelle du monde, lorsque la durée de vie hum.iioe n'était plus que de 20,000 ans. Il avait succédé à Altan TchidikU'Iii, et est maintenant remplacé par Dchagdchamouni, le bouddha actuel.
GOÉTIE (du grec yonzeiv, mas^ie, enchantement) ; art d'évoquer les esprits malfaisants. Nuit obscure, cnveriics soulerraines à la proximité des tombeaux, ossements de morts, sacrifices de victimes noires, herbes magiques, lamentations, gémisseinenl<, immolation do jeunes enfants, dans les entrailles desquels on c!)crcliait l'avenir ; t''Is étaient les accessoires de cet art ridicule et funeste, dont l'unique objet était de séduire le peuple, d'exciter les passions déréglées, et de porter au crime.
GOETO-SYRUS, le bon astre; divinité des Sc\thes. On conjecture avec beaucoup de vraisemblance que c'était le soleil, lîn effet, Goeto pourrait être la même chose que God, Golf, Kliocla, dieu ; et Syrtis n'est autre chose que SoHiya, le soleil.
GO-FIAK KAI, c'est-à-dire les cinq cents prcciples. Les Japonais de la secte de llonlsdo, outre les cinq commandements principaux de la loi de Rouiidlia, qu'ils appellent Go l;ai, ont cin(| cents conseils ou avis, appelés Go-pak liai, dans lesquels sont delerluinés avec la dernière exactitude toutes les actions à mettre eu (iralique ou à éviter. La multitude de ces préceptes secondaires est cause qu'il n'y a que fort peu d'individus qui se mettent en peine de les observer religieusement; d'autant plus que la plupart aboutissent à une telle niortilication du cor[>s, et imposent des pratiques si minutieuses et si gênantes, qu'ils accordent à peine ce qui est nécessaire pour ne pas mourir de faim. 11 n'y a que lambition d'acquérir une grande réputation de vertu et de saintelé en ce monde, et le désir d'être élevé dans l'autre vie à un poste émiiieni, qui puisse pousser un Japonaisà subir continuiUemenl une discipline aussi exacte (|Ul' ccile qui est pres( rite par le tjo-fiak kai. Il y a inême loil peu de religieux qui s'y résignent; la plupart de ceuxci mêmes seraient Irès-fLichés de se priver des moindres satisfactions de la vie présente.
GO-GOD.\TS GO-NITS^l-NO SIOBOU, une des cinq fêles annuelles des Japonais; son nom signifie ff'te du o' jour du a" mois, c'est
en effet l'époque où elle arrive; cette date corrrspond au V juin. On lui donne encore le nom de Tan-ç/o-no sekon ou fête du premier jour du mois du cheval. Elle est à proprement parler la fêle des garçons. Depuis le premier jour jusqu'au sixième, on attache à de longs bambous des pavillons de soie, de toile de chanvre ou de papier, décorés des armoiries d'un prince, d'un grand officier, ou de quelque guerrier célèbre; parmi le bas peuple, on y peint des armes ou quelque autre figure. A Miyako. à Védo et dans les villes capitales des provinces, ces bambous sont élevés sur les bastions, sur les boulevards, sur chaque porte du château, et devant le palais des princes. A Nangasaki et dans toutes les autres villes, les bourgs et les villages, on les dresse devant les maisons où il y a des enfants mâles. On place aussi à l'entrée de la maison, des cuirasses, des casques, des arcs et des llèches, des fusils, des piques et d'autres armes faites de bois ou de bambou, recouvertes de papier et vernissées ; dans la rue, dans le vestibule ou dans l'appartement de devant, on place des figures d'hommes fameux p:ir leur courage, ou de cavaliers armés de toutes pièces. On donne aux garçons, pour jouets, des sabres, des èpées, des piques, des arcs, des flèches et d'autres armes de bois ou en bambou, pour les animer, dès leur bas âge, à la bravoure ei au service militaire, et embraser leur jeune cœur par le souvenir des grands exploits de leurs amétres.
G()-KAI, c'est-ei-dire les cinq préceptes. Les Japonais bouddhistes appellent ainsi les cinq principaux commandements de Bouddha , ceux desquels découlent tous les autres; ils coiisiilent, 1° à ne rien tuer de ce qui a vie ; 2" à ne point dérober ; 3° à ne point commettre dinipurcté ; 'i-° à ne point mentir; o" à ne point boire de liqueurs fortes.
(j0-K0U-RAKI<\ paradis des Japonais de la secte de lîouts-do; c'est le séjour des plaisirs éternels. Les plaisirs qu'on y goûte ont divers degrés. La gloire et la félicité des bouddhas sont plus parfaites que celles des âmes qui ne sont pas encore parvenues à ce haut degré de sainteté ; et celles-ci sont récompensées chacune suivant son mérite respectif. Cependant cette heureuse demeure est lelleaient remplie de lélicité, qu'aucun de ses habitants ne porte envie à la gloire et au bonheur des autres. An)ida est le chef suprême de ce séjour céleste ; c'est par lui que les hommes peuvent obtenir la rémission de leurs péchés, c'est de lui qu'ils attendent leur bonheur à venir, c'est lui qui les iniroduit après leur mort dans le Gu-kou-r ;kf, et qui détermine la quotiié de bonheur dont ils sont appelés à jouir.
G<1KERNESWARA, une des divinités du Népal; c'est un des huit \ itaragas.Un hymne uépali,que nous avons sous les yeux, dit que c'est le fils ou ]duiôt une émanation de Kliagandja, et qu'il a pris la foimi' du lotus, sur les bords de la rivière V'agmaii pour conserver Gokenia, engagé dans les pratiques d'une pénitence austère. Klaproth ajoute
GOM
que Gokemeswara est un linga érigé par le priiico G<»kerna.
GOLI'KOUO, dépsse adorée dans l'archipel > ili ; elle habite dans le ciel ; elle a sur la terre des prétresses qui lui sont consacrées.
GOM, 00 DJOM ; l'Hercule des Egyptiens. Voi/. Djom.
GOMARISTES, appelés aussi Rigides calvinistes ou Contre-remontrnnls, disciples de François Gomar. théologien protestant et professeur à Leyde. Ariuinius, aulre prcifesscurà la aiénie université, donn nt à l'iiomme tout le mérite des bonnes œuvres, ron- Irairement à la doctrine de Lulher et de Calvin, qui avaient enseigné que Dieu prédestinait également les élus à la gloire et les réprouvés à la damnation éternelle, ot qu'en conséquence l'homme était sans liberté pour iaire le bien et le mal. Gomar prit la défense de Calvin, et s'éleva avec force contre un sentiment qui lui paraissait ; néantir les droits de la grâce. Il parvint, p.ir ses déclamations, à m;itre dans ses intérêts les ministres, les prédicateurs et le peuple. Les gomarisles obtinrent qu'on assemblât à Dordrecbl un synode, où l'on discuta les sentiments d'Arminius et la doctrine de Calvin; ce qui, loin de rapprocher les partis, les aiy^rit davantage. Le synode établit que le décret de dàninalion a eu pour motif la chute de l'homme et le péché originel; que tous les hommes étant coupables du pèche originel, ils naissent dignes de l'enfer ; i|i!e Dieu, dans sa miséricorde, a résolu d'en tirer quebiuesuns de la masse de perdition, tandis qu'il y laisse les autres. Le synode ne niait pas ouvertement la liberté, comme Luther et Calvin; il reconnaît dans l'homme des forces naturelles pour connaître et pratiquer le tien; mais il soutient que ses actions sont toujours vicieuses, parce qu'elles parlent toujours d'un ciirps corrompu; il reconnaît que la grâce ne contraint pas la volonté de l'Iiomme, mais qu'elle lui laisse l'usage de ses facultés volitives. Les goraaristes voulaient contraindre les arminiens de se soumettre aux décrets de ce prétendu concile : inconséquence risible dans des sectaires qui rejetaient l'autorité de l'Eglise, et qui ne connaissaient point de tribunal infaillible en matière de dogme. Au'.si les arminiens ne m;inquèrent-ils pas de faire à leurs adversaires tous les reproches ijue les protestanis ont faits au concile de Trente, qui les a condamnés. Ils dirent que ceux qui s'.'rrogeaient le droit de les juger étaient leurs accusateurs et leurs parties; qu'un synode devait être libre; que les accusés devaient y éire admis à se défendre et à se jiislilicr ; que leurs (irélendus juges se rendaient arbitres de la parole de Dieu, etc., etc. On n'eut aucun égard à leurs plaintes ni à leurs clameurs. H est constant aujourd'hui que !e synode de Dordreclit ne fut autre chose qu'une farce ;ioIi- 'j,'!"'^. jouée par Maurice de Nassau, prince d'Orange, pour se défaire de quelques républicains qui lui portaient ombrage. Voy. Aii-
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GOMÉDHA, sacrifice de la vache, autrefois en honneur chez les Hindous, dans des circonstances solennelles; mais qui est maintenant totalement aboli; il seraitméme considéré coiimie un sacrilcge.il est aujourd'hui remplacé, comme celui de l'homme, de l'éléphant et du cheval, par l'immolation d'un béliir. Voy. Ekya. Toutefois il paraît queleGomédha a été très-célèbre dans l'antiquité; nous trouvons le saerifire du taureau indiqué dans la cosmogonie du lioundehesch, et figuré sur les monuments mythriaques. Il existait aussi chez les Pélasgues de l'Attique; mais dans CCS pays, comme dans l'Inde, il finit par tomber en désuétude et fut envisagé avec horreur; c'est le contraire des nations sémitiques, où le sang des génisses continua de couler.
•M.d'Ekstein observe que, d'après un ancien rite d'hospitalité, une vache était jadis immolée, en honneur de chaque bote important qui venait s'abriter sous le toit hospitalier du père de fimille indien. De là le nom de (loghtKt, tueur de vaches, que l'on donnait à l'hôte. Par ce rite, l'étranger était reçu dans la communion de la famille. Suivant le rituel du Samavéda, cette vache était consacrée a Yama, à la mort. Attachée par la corde du sacrifice, elle devait périr dans ce monde, poiiT que riiiimolateur vécût par elle, déjà ici-bas, comme s'il existait au sein de l'autre monde. La vache, dégagée par son immolation des chaînes de la vie, était alors invoquée comme fille des Vasous, mère des lloudras, et sœur des Adilyas. On voit qu'à ces épo(|ues lointaines, les Hindous, tout en respectant la vache, n'avaient point pour elle cette vénération presque idolâlrique ((ui leur fait considérer maintenant le meurtre d'une vai he comme aussi criminel, aussi irrémissible, que l'assassinai d'un brahmane.
GONDULA, l'une des déesses qui, dans la mythologie celtique ou Scandinave, présidaient aux comhais , et conduisaient vers Odin les âmes des héros morts dans les batailles. On les représentait à cheval, coiffées d'un casque et armées d'un bouclier. Voy. G u >■ s c R .
tiONES, ou GONNIS, classe de prêtres, dans l'île de Ceylan; ils sont vêtus d'une robe jaune plissee autour des reins avec une ceinture de fil; ils vont toujours tète nue et les cheveuv r^isés. Le peuple les respecte presque à l'égal des idoles ; on se courbe devant eux liuand on les rencontre, mais eux, ne saluent personne. Partout oii ils vont, on étend sur un siège une natte et un linge blanc pardessus , pour qu'ils s'y asseyent, bonnear qu'on ne fait qu'au roi. Il leur est défendu de travailler, (le se marier et même de toucher une femme. Ils ne doivent manger qu'une fois par jour, à moins que ce ne sToit du riz et de l'eau, des fruits et des légumes. Le vin leurest interdit ; mais ils peinent manger de la viande, pourvu qu'ils n'aient contribué en rien à la mort de l'animal, et qu'ils la trouvent tout ap|irelée. Ils peuvent renomor à leur ordre et se marier ensuite; mais pour cela ils doivent jeter leur vctc-
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pvent distinclif dans la rivière et se laver la tête et le corps.
G0NFALON, oc GONFANON , bannière d'église à trois ou quatre fanons, ou pièces pendantes et aboutissantes, non pas en carré, comme les bannières, mais en pointes à demi rondes. C'est la définilion qu'en doune le Dictionnaire de Trévoux. — Il y avait, on Italie, une confrérie du Gonfalon, instituée, diton, par saint Bonaveniure, qui lui donna le nom de Recommandés delà Vierge, et prescrivit aux confrères l'habil blanc, avec, la croix rouge et blani he dans un cercle, sur l'épaule; ce qui les Gt nppeler Pe'niients blancs. Ce \êtement est une robe de toile ou de serge, appelée sac; on le serre avec une ceinture. Un capuchon pointu couvre le visai^e du confrère; il y a seulement deux ouvertures pratiquées à l'endroit dos yeux. Toutes les confréries portent sur leur sac un écusson, où l'on voii l'image du patron ou la livrée de la paroisse à laquelle elles appartiennent.
GONFALONIER, ou GONFANOMER, celui qui porte lo gonfalon. Cette fonction paraît avoir été accordée autrefois comme un honneur à de hautes dignités ecclésiastiques ou civiles; car ceux qui se déclaraient protecteurs des églises portaient le titre de Gonfoloniers.
GONGIS, la dernière des quatre sectes principales des Banians. Elle compremi les faquirs, c'est-à-dire les moines banians, les ermites, les missionnaires, et tous ceux qui se livrent à la dévotion par élal. Us font profession de reconnaître un Dieu créateur et conservateur de toutes choses, auquel ils donnent divers noms , et quils représentent sous différentes formes; ils passent pour de saints personnages, et n'exercent aucun métier ; ils ne s'attachent qu'à mériter la vénération du peuple. Une )jartie de leur sainteté consiste à ne rieu manger qui ne soit cuit ou apprêté avec de la bouse de vache, qu'ils regardent comme ce qu'il y a de plus sacré. Ils ne peuvent rien posséiler en propre. Les plus austères ne se marient point, et ne loucheraient pas même à une femme. Ils méprisent les biens et les plaisirs de la vie; le travail n'a point d'attrait pour eux ; ils passent leur vie à courir les chemins et les bois, où la plupart vivent d'herbes vertes et de fruits sauvages. D'autres se logent dans des masures ou dans des grottes, et choisissent toujours les plus sales. D'autres vont nus, et ne fout pas dilficulté de se montrer en cet état au milieu des villes et des grands chemins. Ils ne se font jamais raser la tète, encore moins la barbe, qu'ils ne lavent et ne peignent jamais, non plus que leur cbevcluri.- ; aussi paraissent-iU couverts de poils, comme autant de sauvages. (Quelquefois ils s'assemblent par troupes sous un chef, auquel ils rendent toutes sortes de respects et de soumissious. Quoiqu'ils fassent profession de ne rien demander, ils s'arrêtent près des lieux habiles qu'ils rencontrent , cl l'opinion qu'on a de leur sainteté, porte toutes les autres sectes banianes à leur offrir des vivres. En-
fin, d'autres, se livrant à la mortification, exercent en effet d'incroyables austérités. Il se trouve aussi des femmes qui embrassent un l'Iat si dur. — Les pauvres mettent souvent leurs enfants entre les mains des Gongis, afin qu'étant exercés à la patience, ils soient capables de suivre une profession si sainte et si honorée, en cas qu'ils ne puissent subsister par d'autres voies.
Cet article, emprunté au Dictionnaire de Noël, nous paraît tiré d'un observateur peu exact. Les Baiùans ne font point une secte dans l'Inde; on appelle ainsi la corporation des marchands. Nous l'avons repro^luit cependant, parce que plusieurs écrivains anciens nous ont parlé des Banians comme ayant une doctrine particulière. Les religieux, cités ici sous le nom de Gongis, ne sont probablement pas autres que les contemplatifs hindous appelés Z>/o^i/i.? ou Yoguis.
GONIADES , nymphes qui habitaient les bords delà rivière Cytbérus. L'opinion commune était que les eaux des nymphes Goniades rendaient la sauté aux malades qui en buvaient.
GONIGLIS, dieu des pasteurs chez les anciens Lithuaniens.
GONYCLISIE, de yovuz).-..?;», (action de flécliir les genoux) ; prière liturgique qui était dite par les chrétiens grecs, le soir du dimanche de la Pentecôte, ou le lendemain au matin ; elle est citée dans saint Epiphane et dans le Typicon.
GOO , papier magique, couvert de caractères et de ri'présenlations de corbeaux ou d'autres oiseaux noirs, employé par les religieux japonais, appelés l'omn-feo^sj, pour éloigner les esprits malfaisants, ou découvrir les crimes cachés. Dans le premier cas , on le colle aux portes des maisons. 11 est fait indifféreuHiient par tous les yania-botsi, mais le plus efficace vient de Koumano, d'où il est appelé Eoumano-goo. Lorsqu'un individu est accusé d'un crime, et qu'il n'y a pas de' preuves suffisantes pour le condamner, on le force à boire une certaine quantité d'eau, dans laquelle on a mis tremper un morceau de kouniano-goo; si l'accusé est innocent, cette boisson ne produit sur lui aucun effet ; mais s'il est coupable, on assure qu'elle lui cause de cruelles douleurs jusqu'à ce qu'il ait fait l'aveu de son crime.
GOPl, ce mot sanscrit, qui signifie littéralement rachércs, mais qui peut se rendre plus élégamment par luilicres , est le nom des paysannes ou nymphes du pays de Vradja ou Braj, au milieu desquelles le dieu Vichnou, incarné en Krichna, a passé sa jeunesse. Il en épousa seize mille huit, dont huit avaient le litre de reines , les autres étaienl ses concubines ; la principale d'entre elles avait nom Roukmini. 11 formait avec elles des danses dont le souvenir s'est perpétué par des fêles publiques, lin qualité de dieu du jour et de la lumière , Krichna est représenté quelquefois eniouré de douze Gopis , avec lesquelles il danse eu rond ; c'est l'allégorie du soleil et des douze mois.
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GOPINATHA, c'est-à-dire seigneur des Gopis, surnom do Krichna. On lui rend hommage, en celtequalité.pardes danses appelées rasas, accompagnées de ciiants, en mémoire d,es danses que ce dieu incarné exéculail dans s'a jeunesse avec les nymphes du p.iys de Braj. Elles ont lieu, au coiumencement de l'automne, et sont faites par des jeunes gens habillés en bergers et en bergères.
GO REO YE, fête religieuse instituée par les Japonais, l'an 863 de noire ère. Elle eut lieu à l'occasion d"une maladie contagieuse qui aflligea la contrée pendant plusieurs années, et qui flt périr beaucoup de monde. Ces désastres lurent attribués à l'influence des âmes de certains personnages décédés depuis plusieurs années. On leur oflril donc des sacriûces pour les apaiser ; mais nous ne pensons pas que cette solennité fut continuée.
GORGONE, GORGONIE, ou GORGO- NIENNE , surnom de Minervi^ chez les Cyréniens. On le donnait aussi à la lune, à cause de l'espèce de fac qu'on y découvre, et que les anciens prenaient pour celle d'une Gorgone.
GORGONES (1). C'étaient trois sœurs, filles de Phorcus, dieu marin, et deCélo. Elles se nommaient Sthénée, Euryale et Méduse, el demeuraienl, dit Hésiode, au delà de l'océan, à l'extrémité du monde, près du séjour de la Nuit. Elles n'avaient à elles trois qu'un œil et une dent dont elles se servaient l'une après l'autre, mais c'était une dent plus longue que les défenses des plus forts sangliers; leurs mains étaient d'airain , et leurs cheveux hérissés de serpents : de leurs seuls regards elles tuaient les hommes, et, selon Pindare , elles les pétriûaient. Après la défaite de Méduse, leur reine, elles allèrent habiter, dit V^irgile, près des portes de l'Enfer, avec les Centaures, les Harpies el les autres monstres de la fable.
Diodore prétend que les Gorgones étaient des femmes guerrières, qui habitaient la Libye , près du lac Tritonide ; qu'elles furent souvent en guerre avec les Amazones, leurs voisines, quelles étaient gouvernées par Méduse, leur reine, du temps de Porsée, et qu'elles furent entièrement détruites par Hercule.
Selon Athénée, c'étaient des animaux terribles qui tuaient de leur seul regard. « 11 y a, dit-il, dans la Libye, un animal que les Nomades appellent Gorgone, qui ressemble à une brebis, el dont le souffle est si empoisonné , qu'il tue sur-le-champ tous ceux qui l'approchent. Une longue ciinièrc lui tombe sur les yeux, et elle est si pesante que l'animal a bien de la peine à l'écarter pour voir les objets qui sont autour de lui; mais quand il s'en est débarrassé, il lue tout ce qu'il voit. Quelques soldats do Marius en firent une triste expérience dans le lemps de la guerre contre Jugurtha ; car, ayant rencontré une de ces Gorgones, et ayant voulu la luer, elle les prévint , el les fit périr par ses regards Enfin, quelques cavaliers nomades, ayant
fait une enceinte, la tuèrent de loin à coups de flèches. »
Quehjues auteurs prétendent que ces Gorgones étaient de belles filles qui faisaient sur les spectateurs des impressions si surprenantes, qu'on disait qu'elles les changeaient en rochers; d'autres, au contraire, qu'elles étaient si laides, que leur vue pétrifiait pour ainsi dire ceux qui les regardaient. Pline en parle comme de femmes sauvages. « Près da Cap occidental, dit-il, sont les Gorgates, ancienne demeure des Gorgones. Hannon , général des Carthaginois, pénétra jusque-là, et y trouva des femmes qui, par la vitesse de leur course, égalent le vol des oiseaux. Entre plusieurs qu'il rencontra, il ne put en prendre que deux, dont le corps était si hérissé de crins, que, pour en conserver la mémoire, comme d'une chose prodigieuse et incroyable, on attacha leurs peaux dans le temple de Junon , où eiles demeurèrent suspendues jusqu'à la ruine de Carlhage. »
Paléphate rap|)orle que les Gorgones régnaient sur trois îles de l'océan, qu'elles n'avaient qu'un seul ministre qui passait d'une île à l'autre (c'était là ra>il qu'elles .se prêtaient lour à tour), et que Persée, qui courail alors cette mer, surprit ce ministre au passage de ces îles, et voilà l'œil enlevé dans le temps que l'une d'elles le donne à sa sœur; que Persée offrit de le rendre, si, pour sa rançon, on voulait lui livrer la Gorgone, c'est-à-dire une slalue de Minerve, haute de quatre coudées, que ces filles avaient dans leur trésor ; mais que Méduse, n'ayant pas voulu y consentir, fut tuée par Persée.
Parmi les modernes qui ont expliqué cette fable, il y en a qui prennent les Gorgones pour des cavales de la Libye, enlevées par des Phéniciens, dont le chef avait nom Persée. Ce sont là , disent-ils, ces femmes toutes velues de Pline, qui devenaient fécondes sans la participation d'un mari ; ce qui convient aux juments , selon la croyance populaire dont >'irgile fait mention dans ses (iéorgiques, ou il dit qu'elles conçoivent en se tournant du côlé du zéphyr. Fourmont trouve, dans le nom orientai des trois Gorgones , celui de trois vaisseaux de charge qui faisaient commerce sur la côte d'Afrique, où l'on trafiquait de l'or, des dents d'éléphants, des cornes de divers animaux , des yeux d'hyènes, el d'autres pierres précieuses. L'échange qui se faisait de ces marchandises en différents ports de la l'Iiénicie et des îles de la Grèce, est l'explicalion du mystère de la dont , de la corne el de l'iuil que les Gorgones se prêtaient mutuellement. Ces vaisseaux pouvaient avoir (juelques noms et quelques figures de monstres. Persée , qui courait les mers, s'empara de ces vaisseaux marchands , et en apporta les richesses dans la Grèce.
Court de Gébelin ne veut voir dans les (îorg;ones que la lune, partagée en trois quartiers (car il ne fait pas mention du iiuatrième oùellec.stinvisible),qui,dès qu'elle. paraît sur
(1) Article emprunté eutiérement au Diciionnaiie de Noël.
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l'horizon, semble tuer les hommes, ea les plongeant dans le sommeil.
GORI. un des noms de la déesse Dourga , épouse de Siva. Voy. Douriia, Gaori.
GOUINIA , divinité des anciens Slaves ; c'était le dieu des montagnes.
GOROTMAN, paradis des anciens Parses ; c'était la voûte céleste , l'empire de la lumière , le séjour des férouers et des bienheureux: ony ariivnil p;ir le pont Tchinevad, jeté sur le sommet du mont Albordj. Ormuzd régnait d.ins ci'tte heureuse conirée.
GORTOMENS , petite sede des Etats-Unis, qui est une branche des anabaptistes ; elle avait pour i hef Samuel Gorton , qui vint à Boston en 163G ; c'était un cerveau exalté qui prêt hait des doctriiies analof;ues à relies des familistes ; il est difficile de saisir ce qu'elles avaient de spécial; tsiais comme il s'étjiit posé en adversaire du clergé prottstant, il fut emprisonné , puis bauiii ; il se retira ensuite à Warwick, où il se fit quelques jiroseljles.
GOSAIN'S , sorte de religifux hindous, ;ippar'ieiiant à une secte de vai. hnavas, qui ont pour fondateur un nommé Tcliaitanya, né, il y a environ iOO ans, et qui pas^e pour être une incarnation moderne de A'ichuou. Leur nom véritable cslGosicami, m.iis on prononce vnigairement Gosain. Ils n'admettent pas la distinction des castes , et forment un corps nombreux et puissant. Us demandent l'aumône en dansant au son de casta.nctles formées de deux planchettes de bois ce , qu'ils frappent l'une contre l'autre. Dans leurs chansons appelées dohas , ils tournent habiluellement eu ridicule l'avarice reprochée aux vaisyas. Il arrive assez souvent aux Gosains de prendre du service dans les armées des princes qui consentent à les employer, et, dans celte carrière si opposée en apparence à lour institution primitive, ils se montrent constamment braves , entreprenants et dévoués. Alors ils élisent un ( hef qui porte le litre de Mahanta, et qui doit appartenir à leur secte. On les reconnaît principalement au djatta . longue tresse de cheveux qu'ils roulent en forme de turban autour de leur téie. En général , ils amassent de grandes richesses ; et lorsqu'ils abandonnent l'a vie militaire . ils se réunissent en communauté et nomment des tchétas ou supérieurs, qui, à leur tour, choisissent parmi eux un gourou, à qui est remise la direction suprême du monastère.
GO SEKF, ou GO SlïS , nom général des cim/ fêles annuelles des Japonais : la première, jîppelée So-fjoua/s, ou yanaki-usn , est le [/remler jour de l'année ; la 2', San-gouats, San-)ii(s ou Onago-no sekou, arrive le 3' jour tiu ■'!' mois ; la 3 , Go-gounts go-nits ou Tangonu sekou, le 5' jour du 5' mois ; la j% Sitsigouuls fanouka ou Sci sekou, te 7* jour du 7' in'is; < t la 5', Kou-gounls kou-ni's ou Tchokio-iio sek'iii, le 9" jour du 9 moi-. Elles ont été lixéos à CCS époques doublement impaires, l^aree que:! celte qualité elKs passent pour niullieureuses.
GOSSA i'ENNOU, dieu des forêts ou plutôt le dieu-forèl, chez les Khonds, peuple ia-
dien de la côled'Orissa. Dans le territoire de chaque village il y a lin lieu qui lui est consacré. Ou y entretient un bosquet assez considérable (i'arbres propres à la charpente , pour réparer les dommages qui pourraient résulter soit d'un incendie, soit d'une incursion des ennemis. Cet enclos est dédié à Gossa-Pennou, et regardé comme sacré. Un prêtre le consacre en traçant tout autour une ligne avec un bambou fendu à l'une de ses extrémités, et à l'autre bout duquel est attachée une volaille destinée à servir d'offrande au dieu. L'oiseau est en elTcl sacrifié au centre du bosquet, et l'on offre en même temps du riz et des œuls clairs. On invoque le nom du dieu bocager, puis celui de toutes les autres divinités. On élague de temps en temps les jeunes arbres, mais on n'en peut couper un seul rejeton sans le consentement formel du village, et il n'est pas permis d'y porter la hache avant de s'être rendu favorable Gossa Pennou, en lui sacrifiant une brebis ou un porc.
GOSWAMI , secte de religieux hindous.
Yoyz GosAiNS.
GOT, ou GOTA. Quelques auteurs disent que ce mot est le nom que les anciens Germains donnaient à leur Mercure ; il serait plus exact de dire que c'était le nom générique de tous les dieux. Ce vocable, diversement orthographié suivant les différentes langues d'origine leutonique [Gulh , Gothn, en ;;othique ; Koi, Gol. Gkot, en théotisque ; Gotl , en allemand ; God, en anglais cl ca hollandais ; Godt, en flamand ; Gud, en suédois, e I danois, etc.), n'est autre que le pchlewi Klioda, dérivé lui-même de Qa-data (donné de lui-même), et exprime simplement la divinité, abstraction faite de toute personnification.
(jOTAMA, personnage historique hindou, fondateur de la secte philosophique duNyaya, et chef de la famille dont naquit Bouddha, appelé pour cette raison Gaulama. Voy. Gau-
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GOTESCALC, moine bénédictin de l'abbaye d'Orhais, dans le diocèse de Soissons. Une lecture assidue , mais peu approfondie , des écrits de saint Augustin, le porta à émettre les plus étranges err-urs sur la destinée de l'homme, sur le sort que Dieu lai a fixé, sur la prédestination et la grâce, matière si profonde, et dans laquelle la curiosité de l'esprit humain ne peut que s'égarer. Cotescale enseigna donc que Dieu a prédestiné , de toute éternité, les uns à la vie éternelle, les autres à l'enfer, par un décret absolu et indépendant des vertus ou des vices des hommes ; ainsi que Dieu ne veut pas sauver tous les homnies, mais seulement les élus ; qu'en conséquence. Jcsus-Chrisl n'est mort que pour ces deruiers ; que telle est la triste condition de riiomme depuis sa chute , qu'il n'a plus de liherlc pour opérer le bien , mais seulement pour faire le mal. Cette doetrine absurde et désolame fut d'abord condamnée par Hiiban-Maur, archevêque de Mayence, dans un concile tenu en 8i8 ; puis, par Hincmar,
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archevêque de Reims, dans un concile tenu à O"'ercy-sur-0ise, en 8W.
Cependant elle ne laissa pas de jett-r un certain trouble dans l'Eglise de France. Plusieurs docteurs , qui semblaient avoir pris quelque chose de l'esprit étroit et disputcur des Grecs, soutinrent Golescalc, ou ne s'accordèrent pas sur le sons des condamnations portées contre lui. Mais celte contestation finit bientôt par la lassitude ou par la mort des combattants.
Ces erreurs furent renouvelées plus tard par les protestants et par les jansénistes.
GOUDARAS , sectaires hindous, appartenant aux saivas , adorateurs de Siva , ainsi nommés d'un bassin de métal qu'ils porient avec eux, et dans lequel ils gardent un peu de feu pour brîiler du bois odorant dans la maison des personnes dont ils reçoivent des aumônes. Us ne demandent ces aumônes qu'en répétant le mot Alakh, qui exprime la nature indescriptible de la Divinité. Us ont un costume particulier, portent un large bonnet rond et une longue robe teinte avec de l'ocre. Quelques-uns ont des anneaux aux oreilles, comme les kanphata djoguis , ou un petit cylindre de bois passé à travers le lobe de l'oreille ; ils l'appelleni khetchari moudra, et le regardent comme le symbole de la Divinité.
GOUHYAKA, génies de la mythologie hindoue; ce sont les serviteurs du dieu Ivouvéra, (le Plutus indien) et les gardiens de ses trésors.
GOUHYESWARl, déesse de la théogonie bouddliiste du Népal. Voici, à son sujet, une légende citée par M. Hodgson. d'après le Sambhou-pourana : « Lorsque Man Ijounath fut sorti des eaux, la forme lumineuse de Bouddha apparut. .Maiidjounalh résolut d'élever un temple par-dessus; mais l'eau liouillonnait avec tant d'activité, qu'il ne put en poser les fondements. Ayant eu recours à la prière, la déesse Gouhyeswari se montra, et l'eau s'apaisa.» Suivant Klaprolh, Gouliyeswari, la déessede la forme cachée, a été probablement empruntée à la théogonie mystique des saïvas.
GOULAL-DASIS, classe de religieux hindous qui appartiennent à l'ordre des Bairaguis. Voy. Rairaccis et Vair\guis.
GOULEHO, génie de la mort chez les insulaires de l'archipel des Amis. Il gouvernait une espèce de champs Elysiens, où se rendaient les âmes des chefs (jui, au moment de leur mort, quittaient d'elles-mêmes leurs dépouilles. Là, on ne meurt plus, on se nourrit d'aliments exquis, qui sont préparé'i en abondince.
GOULIA KAVaKO, déesse adorée dans l'archipel Viti. Des prétresses sont attachées à son colle.
GOUNYA. D'autres écrivent Gounja ou (ioioKja : c'est le dieu suprême des llottentots. QneWiues voyageurs ont avancé ((ue ces peuples ii'avaienl pas la moindre idée de la Divinité. C'est U!i fait démcnli par les niissionnuireii protestants qui travaillent maintenant à leur conversion. U est vrai qu'ils
ï n'ont que des idées assez vagnes sur la -, Divinité, et que plusieurs tribus paraissent s'en occuper fort peu. Des voyageurs anciens, entre antres Saar, Tachard, Boving et Kolbeu, rendent également témoignage à leur croyance. Ce dernier s'est assuré, dit-il , |)ar mille recherches faites chez les ïlotlenlots, et par mille déclarations expresses, qu'ils reconnaissent un Dieu suprême, créateur, arbitre de l'univers, qui donne la vie et le mou' ement à tout ce qui existe. lU rappellent Gounija, ou Goiinya Tiqu'ia, le Dieu des dieux. Ils disent qu'il ne fait jamais de mal à personne, qu'il habite au-dessus de la lune, et que personne n'a lieu de redouter son pouvoir. Quelques-uns soutiennent (jue ce Dieu suprême est quelquefois desrendu sur la terre sous une forme visible, et qu'il a toujours paru avec les haiiits, la taille et la couleur qu'oi\t les plus beaux d'entre eux. Mais les plus intelligents regardent comnied"S visionnaires et des fous ceux qui avancent ces erreurs. Comment, disent-ils, seriit-i! possible (pie le Dieu suprême daignât venir parmi nous, puisque la Lune, qui n'est qu'une divinité inférieure, ne s'est jamais abaissée à cela? quelle vue , quel intérêt assez grand pourrait engager cet être à s'hu'iiilicr jusqu'à ce point? Cependant ils ne paraissaient pas rendre aucun culte à Gonnya, assurant qu'il n'avait besoin ni des hommes ni de leurs biens, et qu'étant incapable de faire jamais aucun mal, les hommes n'avaient aucun intérêt à l'adorer et à le servir.
GOUPILLON, instrument don ton se sert dans les églises catholiques pour faire les aspersions d'eau bénite. Le Dictionnaire de Trévoux dit que ce mot est dérivé de l'ancien franç.iis goupil, qui signilie renard, parce qu'autrefois on se servait de la queue de cet animal pour faire des aspersions d'eau.
GolJltOU, mot sanscrit qui signifie grave, vénérable (le latin garnis, gravis est, analogue à cette racine) ; c'est le nom que les Indiens donnent à un brahmane qui est le directeur spirituel d'une famille ou d'un individu. C'est lui qui admet les jeunes gens à l'initiation religieuse propre à leur caste, qui préside aux cérémonies qui ont lieu à la naissance et au mariage ; qui prononce les tnantra^ ou formules consacrées et sanctifiantes,qui donne aux enfants des brahmanes et des kclialriyas l'investiture du triple cordon, qui est le signe caraclérislique de ces castes. Le gourou peut être le père naturel ou le jjrécepleur religieux d'un enfant. Si des obligations sont imposées au maitre sous le rapport du bon ev.emple dont il doit appuyer ses leçons, le disciple a aussi, dit M. Langlois, des devoirs sévères à remplir envers son direcliur. Il doit le respecter plus que ses parents, même dans le cas où il serait ignorant et vil ; il doit se prosterner devant lui, cil lui deiiiandtuit sa bénédiction. Quand le gourou arrive dans la maison de son disciple, toute la lamille se prosterne, et il met son pied droit sur la lête de chacun. On lui lave les pieds, cl l'on boit, pour se purifier, l'eau
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qui a servi à celle ablulion. On lui présenle des fleurs et des parfums ; on lui sert à manger, el l'on se dispute ses restes. La fonclion de gourou est souvent hérédilaire.
GOUUZ-SCHER, mauvais génie de la théogonie des Parsis. Sous la forme d'une comète, il trompera la surveillance de la Lune, et s'élancera furieux sur la terre. 11 produira par son choc une commotion telle, que les tombeaux seront ouverts ; les bons el les méchants reprendront leurs corps, sortiront de leurs demeures.et tout sera rétabli comme aux premiers jours de la création. Ahrimanc sera précipité dans l'abîme des ténèbres, dévoré par l'airain fondu ; et l'univers se réjouira de n'avoir plus d'autre seigneur qu'Ormuzd.
GOUSCHASP , un des génies émanés de Berécécingh, le feu primitif. Gouschasp était le feu des éloiUs, ou plulôl d'Anahid, l'étoile de Vénus.
GOVINDA, surnom du dieu Krichna, qui fut berger dans sa jeunesse. 11 y a un poème, intitulé Guila-Govinda , par Djaya-Déva , qui célèbre les amours de ce dieu avec les (jopis.
bans le Bengale, on a institué une fêle, le 13 mars, en l'honneur de cette div inité incarnée parmi les bergers ; on l'appelle ù'oriurfa dwadctsti, parce qu'elle est célébrée le 12' jour (ie la quinzaine lumineuse de la lune de Plialgoun. Elle n'est observée que par le bas peuple.
(îOVIND-SlNHlS, sectaires hindous, apparleiianl au système des Sikhs ; ils forment même la branche la plus importante des disciples de Nanek. Cependant, bien qu'il» prétendent avoir reçu leur foi nationale de ce célèbre réformateur, et qu'ils aient sa mémoire en ;;rai!de véncraiion, leur croyance est fort éloignée du quiétisme do ^anek; car ils ont l'âme gu rriére, et ils s'adonnent avec énergie à touies le:^ affaires temporelles. Gourou Govind leur fondalcur dévoua ses disciples aux armes ; c'est pourquoi ils rendent un culte au "^abre, parce qu'ils s'en servent tant contre les Hindous que contre les musulmans. Il ordonna à ses adhérents de laisser croîlre leurs cheveux el leur barbe, et de porter des babils bleus ; leur permit de manger toutes sortes de viandes, excepté de celle des vaches , et admit à embrasser sa foi el sa cause les membres de toutes les castes, et tous ceux qui voulurent abandonner les institutions brahmaniques ou musulmanes, pour la fraternité des armes et la vie de pillage. C'est ainsi que les Sikhs se constituèrent en peuple distinct, et qu'ils se séparèrent des autres Indiens, tant par leur conslitulion politique que par leurs dogmes religieux. Cependant on peut encore les ap- 1er Hindous ju«qu'à un certain point ; car ils adorent les mêmes divinités que les Hindous, célèbrent leurs fétes, tirent leurs légendes et leur littérature des mêmes sources, et rendent de grands respects aux brahmanes. Les Govind-sinhis rejettent les Védas, et lisent à leur place le Das Padchah ki granlh (livre du dixième roi), compilation de (jourou Govind, qui vivait vers la fin du xvir ou au
commencement du xviii' siècle. Vo\f. Sikhs.
GRACE. On appelle de ce nom en général tout don gratuit que Dieu fait aux hommes. On distingue la grâce nalareUe el la grâce surnaturelle. Dans la première sont compris tous les biens que Dieu fait aux hommes dans l'ordre de la nature, tels que la vie, la santé, l'esprit, les forces du corps, etc. Par la seconde, nous recevons les biens qui onl rapport au salut, comme la crainte de Dieu, la contrition des péchés, le désir de la vertu, etc. La grâce surnaturelle se divise en habituelle et actuelle. La grâce habituHh, qu'on appelle aussi justifiante ou say^rti fiante, est celle qui nous rend justes et saints devant Dieu; elle consiste dans l'exemption du péché. La grâce actuelle est ce mouvement intérieur que Dieu nous inspire pour nous porter au bien et nous détourner du mal. C'est sur cette sorte de grâce qu'il s'est élevé tant de disputes, parmi les théologiens qui ont voulu expliquer la manière donl Dieu agit sur la volonté et la liberté de l'homme. De là lanlde sentiments diflerents, les uns d'accord avec la tradition et la doctrine de l'Kglise, les autres encore en litige el simplement tolérés par elle; les autres enfin injurieux à la boulé ou à la justice de Dieu, professés par les hérétiques et condamnés par l'Eglise. Nous n'entrerons pas ici dans la discussion des points dogmatiques niés ou professés par les pélagiens, les semi-pélagiens, les prédeslinatiens, les calvinistes et autres protestants, les jansénistes, etc., ou controversés entre les thomistes et les moliiiisies ( consulter à ce sujet chacun de ces articles dans ce Dictionnaire). Nous laisserons également aux controyer*istes les différentes dénominations el définition-; de la grâ c efficace el de la grâ-e suffisante: ainsi que des grâces qu'ils appellent prdrrnante, concomitante et subséquente. Beaucoup ont passé leur vie à approfondir ces questions, et à poursuivre sur la grâce des disputes interminables, qui eussent fait plus sagement de la demandera Dieu, et de se mettre en devoir d'y correspondre. Nous nons rontenterons d'exposer succinctement la doctrine de I Eglise sur la grâce, et ce qui est admis par tous les théologiens orthodoxes.
1" La grâce nous est donnée gratuitement, el sans que nous la méritions.
2" Nous ne pouvons faire aucune œuvre méritoire pour le ciel sans le secours d'une grâce actuelle.
3 II n'y a point d'homme à qui Dieu n'accorde au moins autant de grâces qu'il lui en faut pour opérer son salut. Ce n'est pas à dire que Dieu distribue également ses grâces à tous les hommes: il est certain qu'il y a des âmes privilégiées auxquelles ilendonnc beaucoup plus qu'aux autres. Etant maître de ses dons, il peut sans injustice les partager comme il lui plaît.
h" La grâce ne détruit point le libre arbitre, et l'homme conserve toujours le pouvoir de lui résister.
GRACES , appelées en grec Charités , étaient filles de Jupiter et d'Eurynome ou
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Eunomie; selon d'autres, du Soleil et d'Eglé, ou de Jupiter et de Junon, ou selon la plus commane opinion, (le Bacchus et de Vénus. La plupart des poêles en ont fixé le nonabre à trois, et les nomment Aglae ou Eglé, Thalle et Etiphrosyne. Homère et Stace donnent à l'une des trois le nom de Pasitliée. Les Lacédémoniens n'en admettaient que deux, qu'ils nommaient Auxo et Hégémone. En plusieurs endroits de la Grèce on in reconnaissait quatre, et on les confondait quelquefois avec les Heures ou avec les quaire Saisons de l'année. Pausanias met au nombre des Grâces \a Persicasion, insinuant par Jà que le principal moyen de persuader est de plaire. Compagnes de Vénus, la déesse de la beauté leur devait le charme et l'attrait qui assurent son triomphe. Les anciens attendaient de ces deitcs bienfaisantes les plus précieux de tous les biens. Leur pouvoir s'étendait à tous les agréments de la vie. Elles dispensaient aux hommes, nonseulement la bonne grâce, l'égalité d'humeur, l'aménité des manières, et toutes les autres qualités qui l'ont le charme do la société, mais encore la libéralité, l'éloquence, la sagesse. La plus belle de leurs prérogatives, c'est qu'elles présidaient aux bienfaits et à la reconnaissance. Chrysippc nous a transmis ce que les anciens pensaient sur leurs attributs, et nous a révélé les mystères que ces attributs cachaient. « D'abonI on appelait ces déesses Clinrit'-s, nom dérivé d'un mot grec qui veut dire joie, pour marquer que nous devons également nous faire un plaisir, et de rendre de bons ofliccs, et de reconnaître ceux qu'on nous rend. Elles étaient jeunes, pour nous apprendre que la mémoire d'un bienfait ne doit jamais vieillir; vives et légères, pour f.iire connaîire qu'il faut obliger promplemeni, et qu'un bienfait ne doit pas se faire attendre. Aussi les Grecs avaient-ils coutume de dire qu'une grâce qui vient lentement cesse d'être grâi^e; ce qu'ils exprimaient par un de ces jeux de mots dont lis n'étaient pas ennemis. Elles étaient vierges, pour donner à entendre : 1' qu'en faisant du bien, on doit avoir des vues pures, faute de quoi l'on corrompt son bienrail;2° que l'inclination bienfaisante doit être accompagnée de prudence et de retenue. C'est pour celte seconde raison que Socrate, voyant un homme qui |)rodiguait les bienfaits sans distinction et à tout venant: Que les dieux te confondent ! s'écria-t-ii ; tes Gxàces sont vierges, ei tu en fais des courtisanes. Elles se tenaient par la main, ce qui signiGaitque nous devons, par des bienfaits réciproques, serrer les nœuds qui nous attachent les uns aux autres. Enfin, elles dansaient en rond, pour nous apprendre qu'il doit y avoir entre les hommes une circulation de bienfaits, et de plus, par le moyen de la reconnaissance, le bienfiiit doit naturellement retourner au lieu d'où il est parti. »
Des divinités si aimables ne pouvaient manquer d'autels et de temples. Eléucle, roi d'Orchomèiie, passait pour être le premier qui leur en eut élevé. L'opinion commune
faisait de ce séjour enchanté, et des bords riants du Céphise, le séjour préféré de ces déesses; aussi les anciens poètes les appellent-ils communément déesses du Céphise ou d'Orchomène. Les Lacédémoniens disputaient cette gloire à Eléoclc,et l'attribuaient ci Lacédémon , leur quatrième roi. Elles avaient des temples à Elis, à Delphes, à Pergé, à Périnthe, à Byzance, etc. Elles en avaient aussi de communs avec d'autres divinités, telles que l'Amour, Mercure et les Muses. Les Spartiates sacrifiaient aux Grâces et à l'Amour avant d'en venir aux mains, pour faire voir qu'on doit tenter tous les moyens de douceur avant de combattre. On célébrait plusieurs fêles en leur honneur; mais le printemps leur était particulièrement consacré, comme étant la saison des grâces. On les invoquait à labié, ainsi que les Muses, et on les révérait les unes et les autres par le nombre de coupes qu'on buvait en leur honneur. Enfin, l'on attestait leur divinité. Toute la Grèce était remplie de leurs tableaux, statues, inscriptions et médailles. On voyait à Pergame un tableau de ces déesses, peint par Pythagore de Paros; un autre à Smyrne, de la main d'Apelles ; Socrate avait fait leurs statues en marbre, et Bupale en or.
Dans l'origine leurs statues n'étaient que de simples pierres brûles et non taillées; bientôt on les représenta sous la forme humaine : c'étaient déjeunes filles habillées de gaze ou même toutes nues, sans doute pour exprimer que rien n'est plus aimable que la simple nature, et que, si quelquefois elle api)elle l'art à son serours, elle ne doit employer qu'avec retenue les ornenients étrangers. On les représentait jeunes cl vierges, p>irce qu'on a toujours regardé les agréments naturels comme le partage do la jeunesse. Cependant Homère marie deux des Grâces, et les partage assez mal; car il donne pour époux à l'une un dieu qui dort toujours, le Sommeil; et à l'autre, Vulcain, le plus laid de tous les dieux. On peignait encore les Grâces, petites et d'une taille élancée, parce que les agréments consistent quelquefois dans les choses les plus simples, un gesle, un souris, etc. Leur attitude dansante marquaitqu'amies de la joie innocente, elles ne s'accommodent pas d'une gravité trop austère. Elles se tenaient par la main, ce qui exprimait que les qualités agréables sont un des plus doux liens de la société. Sans agrafes ni ceintures, elles laissaient flotter leurs voiles au gré du zéphyr, parce qu'il est dans les ouvrages de l'esprit, comme dans tout le reste, une sorle de négligé, d'heureuses négligences, infiniment préférables aune froide régularité. Dans le groupe qui les représentait à Elis, l'une tenait une rose, l'autre un dé â jouer, et la troisième une branche de myrte , symbole que Pausanias explique ainsi : « Le myrte et la rose sont particulièrement consacrés à Vénus et aux Grâces; et le (lé est l'image du penchant que la jeunesse, âge des grâces, a pour les jeux et les ris. » Enfin, les anciens représentaient quel-
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qnefois les Grâces au miliea des plus laids Satyres. Assez souvent même ces statues étaient creuses, et, en les ouvrani, on y trouvait de petites figures de Grâces. Anr.iilon voulu indiquer par là qu'il ne f.int pas
temps de guerre , et Quirinus en temps de paix. Il avait, sous le premier vocable, un temple sur la voie Appienne , et un autre, sous le second, dans l'enceinte de li ville. GRADUEL , fragment tiré de l'Ecriture
juger des hommes sur l'apparence, que les sainte, qui se chaule à la messe solennelle délauls de la figure peuvent se réparer par entre la lecture de l'EplIre et de l'Evangile,
les agréments de l'espril, el que parfois un extérieur disgracié cache de hrillantes qualités? C'était à CCS figures emblématiiiues que se comparait Socrafe.
GRACE.'^, ou ACTION DE GR ACES.— 1. Petite prièr<M|ue les chréliens adressent à Dieu, après leurs renas, pour le remercier de tous
ou que le prêtre récite lui-même dans les messes privées. Cette pièce de chant est nommée Graduel, parce qu'anciennement on montait sur un degré {(/radus) ou au jubé, pour la chanter. Depuis Pâques jusqu'à la Septuagésime , on fait suivre le Graduel d'un verset, accompagné du chant
les bienfaits qu'ils en reçoivent sans cesse, de latlfluia ; mai» de[iuis la Septuagésime
el spécialement de la nourriture qu'ils vien nent de prendre. Cet usage si juste, si louehanl, si vénérable par son antiquité, est malheureusement tombé presque piiriout en désuétude, et n'est i>lus guère observé que dans les communautés religieuses et par les personnes pieuses.
2. Les Juifs ont une assez longue formule •d'action de grâces, qui varie suivant Ici solennilés que l'on célèbre, et dans laquelle on remercie Dieu et on le bénit de toutes les grâces qu'il a répandues sur son peuple, ainsi que de la nourriture qu'il a donnée, danssa niiséricorde, à toutes les créatures. On _v récite une espèce de liiaiiies, puis celui qui a [ironnnré les prières prend un verre de vin sur lequel il a rendu grâces, et dit : « Je prendrai la coupe du salut, et j'invoquerai
jusqu'à Pâques, l'aZ/e/ina est remplacé parun fratrmenl de psaume, qui se chante d'un seul trait, sans solo, ni versets, et que pour celte raison on ;ippelle trait.
GK.\DUÉS. On donne te nom à ceux qui sont revêtus des degrés de docteur, de licencié, de bachelier, ou de miîlredans l'une des quatre facultés d'une université. Les gradués des universités fameuses et privilégiées avaient droit de posséder, exclusivement à tout autre, li troisième partie des bénéfices du royaume ; el voici quelle était l'origine de ce droit. En l'*38, il s'assembla un concile à Râle, pour travailler à l'exlirpation du schisme qui désolait alors l'Eglise. Plusieurs docteurs des plus fameuses univer» silé> assistèrent à cette assemblée, et leurs lumières furent d'un ;irand secours aux pè-
le nom du Seigneur. Béni soit le Seigneur res du concile. Lorsqu'il fut question de con-
notre Dieu, qui a créé le fruit de 11 le boit, et continue : « Réni soyez-vous, ô Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, pour la vigne et pour le fruit de la >igne: pour les revenus des champs, et pour la terre désirable, bonne et ample, qu'il vous a plu de donner eu héritage à nos père-;, pour qu'ils mangeassent de son fruit, et pour qu'ils se rassasiassent de son bien. Seigneur notre Dieu, ayez pitié de nous, de votre peuple
sidérer les abus qui s'étaient glissés dans la discipline ecclési^istique , ces docteurs ne manquèrent pas d'insister vivement sur l'article des bénéfices. Ils représentèrent qu'ils étiiient fort mal distribués, que c'étaient trop souvent des ignorants et des gens sans mœurs qui les obtenaient ; tandis que les gens lettrés et vertueux étaient frustrés d'un bien qui semblait destiné à être la récompense de leurs travaux. Sur ces plaintes, le
d'Israël, de votre ville de Jérusalem et de la concile ordonna que les gradués des grandes
montagne de Sion, votre glorieuse habitation; rebâtissez promptcment et dans nos jours la ville sainte de Jérusalem , l'aitesnous-la réhabiter; car vous êtes bon étions faites du bien à tous, liéni soit le Seigneur pour la terre et pour la vigne. »
GR.\D1\US, nom de .Mars chez les Romains. Festus le tire du verbe gradiri. marcher, parce (jue les armées vont à la guerre gradatim et per ordines. Cette élyinologie nous semble peu proh;ible. Suivant le même auteur, il pourrait encore signifier l'action de brandir une lance; ce qui s'exprime en grec par //jkjej;!;. Il ajoute que d'autres font dériverce mot de gramen, parce que le gazon élait consacré à .Mars, et que la couronne de gramen était une des récompenses les plus glorieuses de la bravoure militaire. Servins avance avec plus ù'apparence de raison, qu'on ne doit pas chercher l'etymologie de Gradivus dans la hnsue latine, ni même dans In langue grecque; (jue ce mot est Ihrace d'origine, el signifie un brave, un guerrier; d'où le dieu Mars est appelé Gradivus en
universités auraient le l'roit de requérir la troisième partie de tous les bénéfices, et qu'on ne pourrait les conférer à d'autres qu'à eux. La pragmatique-sanction confirma ce droit des gradués, el ajouta que, des bénéfices affectés aux gradués, les deux tiers appartiendraient au-i- suppôts de l'université; que tous les collateurs ecclésiastiques tiendraient un rôle exact de lous les bénéfices dont ils pouvaient disposer, el (lue sur trois ils en conféreraient un aux gradues, à tour de rôle. Le concordat changea quelque chose a ces dispositions, sans cependant diminuer en rien le droii des gradués. Il ordonna que tous les bénéfices qui viendraient à v.iquer penlant quatre niois de l'année, à savoir, octobre, janvier , avril el juillet, seraient conférés au v gradués; et c'est ce qui s'eit pratiiiné longtemps. Sur les quatre mois, il y en avait deu\ qu'on appelait mois de faveur; c'étaient avril et octobre. Ils élaient ainsi nommés, parce que les gradués simples, c'est-à-dire ceux qui n'avaienl simplement que leurs grades et
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leur attestation du temps d'étude, pouvaient <''lre pourvus des bénéfices vacants dans le (ours de ces deux mois. Janvier et juillet étaient des mois de riijueur; les bénéfices qui vaquaicnlpendantcesdeu\ mois iiepouvaient être coaférésqu'au\ gradués nommés, c'esla-dire à ceux qui avaient obtenu de l'uitiversilé des leUres de nominalion sur certains collaleurs. Les bénéfices consistoriaux el électifs, ceux qui étaient à la nomination du roi ou d'unpation laïque, n'étaient point du uouibie de ciux qui élaienl alTcctés aux gradués. Lorsqu'un gradué avait une fois obtenu, en vertu de ses grades, un bénéfice de la valeur de W) livres, il n'était plus reçu à en demander d'autres. S'il était pourvu d'un liénélice de GOO livres, quoique ce fût par une autre voie que par ses gr.ides, il ne pouvait plu-i requérir aucun bénéfice en qualité de gradué. Il n'y avait (|ue les bénéfices vacants pa«r mort, auxquels les gradués eussentdroit. Enfin, la province de Bretagne ne reconnaissait point le droit des gradués et ne l'a jamais admis.
GRAHAMATKIRA, déesse de la théogonie des bouddhistes du Népal : c'est une des manifestations spontanées île la matière.
GKAH.\STA. loi/. Gkuiastha.
GRANDE MÈRE, nom de Cjbèle , considérée comme la mère de la plupart des dieux, el comme la personnification de la Terre, mère commune de tous les hommes.
GRANOMONTAINS , religieux de l'ordre de Saint-Beni)it, fondés, l'an 107?, par saint Etienne lie Ihiers. Ce saint se retira dans la forêt de Muret, au diocèse de Limoges, vers l'an 107G. Ce fut dans cette solitude profonde que plusi(!urs gens de bien vinrent se rassembler autour de lui : il leur donna la règle de saint Benoît, à laquelle il ajouta quelques constitutions. Ces religieux vivaient ensemble des aumônes qu'on apportait au monastère, et du travail de leurs mains; mais il n'était pas permis d'aller faire la quête au dehors. Ils demeuraient dms des cellules séparées et renfermées dans un mênie enclos. Les papes Urbain III et Céleslin III approuvèrent cet ordre qu'on apjiela (/(■ Grandmont, parce (ju'après la mort d'Etienne, les reli'.:ieux se retirèrent à Grandmont en Limousin, l'année 1130, emportant a\ec eux le corps de leur saint patriarche. S.iinl Etienne refusa toujours le nom deMai^e V'. d'Abbé, sti contentanl du simpl • titre de (onecteur. Comme la règle était un peu trop austère, elle fut mitigée par Innocent IV en i2'i7,et|»arClément V en 1301). Le relàclienicnl s'élant par la suite introduit dans cet ordre, Jean X\ll s'efforça de le rétablir dans sa pureté, et érigea (îrandmont en abb.iye, car jusqu'alors cet ordre n'avait été !.î'juveiné que par des prieurs. Il y avait en i' rance quatre |)rieurés ^itnplcs de Grandmont, dont un était à la nominalion du pape. Les (jrandmontains avaient un collège à i'aris, rue du Jardinet, avec une chapulle appartenant à l'université.
GRANDOUVERS, nom tamoul de la 8' tribu des Dévalas indiens. Ils ont des ailes, et voltigent sans cesse dans l'air avec leurs femmes. Ce sont les Gandharvas, ou musiciens célestes. Voyez Gaindharvas.
GRANNUS, un des noms d'Apollon, dans les Gaules et dans d'autres contrées de la Celtique; on a Irtiuvé une inscription portant : Apotliin (rianno Mor/ouno. Canibdeu croit qu'il correspondait à l'.^pollon a -orr,y.oy.oç, ou aux loiigs cheveux ; il se fonde sur ce que Isidore appelle granni les cheveux longs des Goths. Pelloulier pense qu'Apollon Grannus est le soleil, ainsi nommé, parce qu'on le servait dans des bocages toujours verts (du teutonique gi'een , griln , groen , verd).
GRANTH, c'est-à-dire le livre par excellence ; nom du code sacré des Sikhs de l'Inde. 11 a été composé par Nanek, fondateur de cette religion, qui l'écrivit en vers dans le dialecte du Pendjab, avec des caractères inventés par lui, et nommés en conséquence Gourou moiikhi (do la bouche du maître). « Ce livre, dit M. Garcin de Tassy, enseigne qu'il n'y a qu'un Dieu tout-puissant et présent partout, qui remplit tout l'espace, el pénètre loutela matière, et qu'on doit l'adorer el l'invoquer; qu'il y aur.i un jour de rétribution, où la vertu sera récompensée elle vice puni. Non-seulement Nanek y commande la tolérance universelle, inais encore il défend de disputer avec ceux d'une autre croyanee. Il délend aujsi le meurtre, le volet les autres mauvaises actions; il recommande la pratique de toutes b's vertus, et principaleîienl une philanthropie universelle, et l'hospitalité envers les étrangers et les voyageurs. » Ce livre est le seul objet que les Sikhs alniettent dans leurs temples, d'où est bannie toute espèce de figure.
GRKCOUE (Kulise). Lorsque les apôtres se répandirent parmi les gentils, pour y portei- la lumière de l'Evangile, chacun établit , dans la région qui lui était échue en partage , les rites , les usages, les cérémonies et la discipline qu'il jugea les plus convenables à l'esprit et aux mœurs de. peuples qu'il était appelé à convertir, tout en inculquant la mê.ue croyance, les mêmes dogmes, les mêmes mystères et les mêmes sacrements. Plusieurs modifications furent pareillement introduites, suivant les circonstance"^, et dans la suite des temps; mais toutes ces F.glises diverses vivaient dans l'unilé de foi et de communion. Il est même abondamment prouvé que l'Eglise romaine avait partout la primauté d'iKmnenr et de juridiction, bien que les persécutions et la difficulté des ( ommuuicalions ne permissent pas de recourir à elle aussi sonventq..'on le f lit actuellement pour rinsliluli on des métropolitains, el de la consulter sur tous les points de discipline et de conlroversi'. Cette heureuse harmonie entre les Eglises dura huit siècles.
On pourrait trouver le germe du schisme des tirées ilans l'acte par leiiuel l'empereur Constantin transporta le siège de l'empire
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de Rome à Byzance, qu'il appela Conslantinople. Ce changement politique n'apporta d'abord aucune perturbation dans l'ordre ecclésiasti pie; mais plus t.ird les patriarches de celte capitale prétendirent que la nou- Tclle Rome ayant hérité de tous les droits de l'ancienne, la suprématie spirituelle devait lui appartenirnussi bien que l;i suprématie temporelle. Ces prélats refusaient de reconnaître la primauté de l'Eglise Romaine, et prenaient le titre de patriarche œcuménique ou universel. Les papes, de leur côté, souleniiienl avec fermeté les prérogatives de leur siège, et s'opposaient vigoureusement aux prétentions et aux empiétements des patriaiches de Constantinople, qui avaient le chagrin de voir leur rival jouir dans tout l'Orient de l'aulorilé que lui donnait la prééminence de sa dignité. Photius , qui monta sur le trône patriarcal l'an 83H, non moin? ambitieux, m.iis plus habile que ses prédécesseurs , comprit qu'il ne serait jamais indépendant, tanl (|ue l'Eglise grecque demeuierait ufiie avec l'Eglise latine, il n'en fallut pas davantage pour lui faire projeter nu schisme, sous prétexte que l'Eglise Humaine avait adopté plusieurs erreurs; mais il ne put exciter qu'un trouble passager, qui se termina par l'exil de cet ambitieux, ("ependant sa disgrâce ne put détruire les semences du schisme, qui subsistaienttoujours; et l'entreprisedanslaquelle Pholius avait échoué, fut renouvdée, vers le milieu du xi' siècle parMichel(]érularius. Ce prélat aUaqua vivement le pape sur quatre griefs, qui étaient, 1» que, dans l'Eglise latine, on se servait, pour la consécration, de pain sans levain; 2' qu'on mangeait des viandes étouffées; 3° qu'on jeûnait les samedis ; 4° qu'on ne chantait point Alléluia pendant le carême.
Le pape, qui était alors Léon LX, réfuta les accusations de Cérularius, et lui lit de vifs reproches sur l'aigreur et l'animosilé qu'il témoignait par sa conduite. Cérularius feignit d'être persuadé par la réponse du pape, et parut ne chercher que l'union et la paix. L'empereur grec témoigna les mêmes dispositions ; ce qui engagea le pape à députer à Constantinople dos légats pour terminer cette affaire. L'empereur leur lit un très-bon accueil; mais le patriarche ne voulut pas même les voir. Les légats, après avoir fait tous leurs efforts pourlc ramei:erpar la douceur, se virent enfin obligés de l'excommunier publiquement. Cérularius s'en vengea en excommuniant à son tour les légats. 11 fit plus, il souleva le peuple, jaloux de l'honneur de son patriarche; lui peignit le pape et l'Eglise latine sous les plus noires couleurs , et vint à bout d'établir si solidement le schisme, que l'omperenr, malgré ses dispositions pacifiques, ne jugea pas qu'il fût sûr pour lui de s'y opposer. Cérularius, par sa conduite insolente , s'attira le même sort que Phoîius , et mourut en exil. Mais le schisme qu'il avait provoqué ne s'éteignit pas avec lui ; et, bien que les emp Teurs de Coiiàtanlinople entretinssent toujours avec le
pape quelques relalions d'intérêt, le peupfe ne reconnaissait plus d'autre chef de 1 Eglise que son patriarche.
Sous le règne des empereurs latins, dans le xiir siècle, il y eut une espèce de demiréunion, encore ne fut-elle qu'extérieure. Cependant, sous Jean Ducas, il y eut quelques propositions de paix entre le pape el le patriarche; mais elles ne produisirent que des disputes très- vives des deux côtés , qui se terminèrent sans qu'on eût pu convenir de rien. Le projet de réunion eût été effectué sous Michel Paléologue, si ce prince eût été le maître des opinions et des sentiments de ses sujets. Il avait envoyé au concile de Lyon des ambassadeurs chargés de présenter une profession de foi conforme à celle de l'Eglise latine, et signée de 26 métropolitains d'Asie; mais le peuple se souleva contre lai, et refusa toujours de se soumettre au pape! En vain , pour l'y forcer, il employa les persécutions elles supplices ; il ne fit que se rendre odieux. Pendant qu'il luttait ainsi contre l'obstination de ses sujets, ses ambassadeurs revinrent du concile de Lyon, avec des nonces du pape , qui exigeaient que l'empereur, pour consommer l'ouvrage de la paix, réformât le symbole, et y ajoutât ces mots Filioque,el du Fils, à l'article de la procession du Saint-Esprit ; car c'était là le principal champ de bataille entre les deux Eglises. L'empereur, surpris de celte nouvelle demande, refusa d'y souscrire, parce qu'il désespérait d'en venir à bout ; ce refus le fit excommunier.
Mourad ou Amurai, sultan des Turcs, ayant établi le siège de son empire à Andrinopie, l'e:!ipereur Jean Paléologue, qui sentait le besoin qu'il avait du pape et des princes d'Occident, fit tous ses efforts pour se réunir avec l'Eglise latine. L'acte de réunion fui dressé : il était exlrêmemenl avantagiux à l'empereur et à l'empire; mais les Grec>, s'embarrassant peu de tomber au pouvoir des Turcs pourvu qu'ils ne fussent pas soumis au papr-, et consultant plutôt leur haine contre l'Eglise latine que les intérêts de leur patrie, refusèrent avec une opiuiâlreté invincible d'accéder à ce traité. L'empereur, ayant à.la fois pour ennemis ses sujets et 1rs "Turcs, ne put défendre sa capitale, qui fut prisepar Mahomet II. Depuis la prise de Constantinople, le schisme a toujours continue, quoiqu'on ait tenté plusieurs fois de réunir les deux Eglises. Le caractère oiiinlàiredes Grecs, et leur ignorance, qui, sous l'asservissement, ne faisait que s'accroître de jour en jour, rendaient cet ouvrage extrêmement difficile. Cependant les missionnaires que l'Eglise latine entretient dans les conirces de l'Orient ont ramené l'espérance; déjà des diocèses, des métropoles et des provinces entières ont reconnu leur erreur, abandoiuié le schisme et se sont réunis au siège de saint Pierre ; d'où vient maintenant la distin(Hion entre les Grecs unis et les Grecs schismnliques.
Les uns et les autres ont les mêmes rites, la même discipline, la même liturgie, et mô-
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me à pou fjirês les mêmes usages, dont les uns sont approuvés, les autres tolérés par l'Eglise Uomaine. Seulement les Grecs unis trU dû renoncer à quelques erreurs qui s"élaieiil glissées dans le dos;mc, entre autres à celle par laquelle les schismaliques soutiennent que le Saint-Esprit ne procède pas du Fils, mais du Père seul.
Quant aux points sur lesquels l'Eglise grecque diffère de la latine, nous croyons ne pouvoir mieux faire que de rapporier ici les 31 erreurs citées par Caucus, seigneur vénitien et archevêque de Corl'ou, dans le livre qu'il a écrit à ce sujet, et qn'il a adressé au pape Grégoire XIH. Toutefois il est bon de remarquer que ces 31 .irticles ne sont pas tous des erreurs; qu'un certain nombre ne repi'ésenle pas la doctrine généralement reçue dans ri''glise grecque, que d'autres sont de simples abus ; nous les reproduisons cependant, parce que les uns expriment assez bien les usages des Grecs, et qu'on a pu reprocher les autres à juste titre à un grand nombre de Grecs ignorants, du temps de l'archevêque Caucus.
1° Us rebaptisent tous les Latins qui se rangent à leur communion.
2" Us (îiffèreut le baptême des enfants jusqu'à trois, quatre, cinq, six, tlis et dix-huit ans. (Cet abus n'est pas général: ils font baptiser les enfants huit jours après leur naissance, et môme avant, s'ils sont en danger de mort.)
3° Des sept sacrements de l'Eglise, ils ne reçoivent point la confirmation, ni l'extrômeonctiou. (Nous concevons peu cette assertion de Caucus, car les prêtres grecs donnent la confirmation immédiatement après le biiptéme, et donnent l'extrême-onclion d'une manière très-solennelle.)
k" Ils nient le purgatoire, quoiqu'ils [rient Dieu pour les morts.
5° Us ne reconnaissent point la primauté du pape.
6* En conséquence, ils nient que l'Eglise Romaine soit la véritable Eglise catholique, et qu'elle soit maîtresse de toutes les autres Eglises. Ils melleni leur Eglise au-dessus de l'Eglise latine, et ils excommunient, le jour du jeudi saint, le pnpe et tous les évéques latins, comme hérétiques et schismaliques.
7° lis nient que le ^>aint-Espril procède du Père et du Fils.
8° Us refusent d'adorer le saint sacrement, à la messe des prêtres latins qui consacrent avec du pain sans levain, selon l'ancienne coutume de l'Eglise Humaine, confirmée par le concile de Florence. Us lavent même les autels où les Latins ont célébré ; et ils ne veulent point que les prêtres latins célèbrent sur leurs autels, parce qu'ils prétendent que le sacrifice se doit faire avec du pain levé.
S'ils disent que les paroles ordinaires en lesquelles les Latins fout consister la consécration, ne suffisent pas pour changer le pain et le yifi au corps et au sang de Notie-Sei- I gneur, si l'on n'y ajoute quelques [)rières et
bénédictions des Pères.
I 10° Us assurent qu'il faut donner aux en-
fants la communion sons les deux espèces, avant même qu'ils sachent discerner cette viande d'avec une autre, parce que cela est de droit divin. C'est pourquoi ils donnent la coniuninion aux enfants immédiatement après le baptême; et ils tiennent pour hérétiques les Latins qui sont dans un sentiment contraire.
11° Ils tiennent qu'il est d'obligation divine aux hriques de conmiunier sous les deux espèces, et ils traitent d'hérétiques les Latins qui croient le contraire.
12°lls .iffirmentqu'on ne peut pas contraindre les fidèles, quand ils ont atteint l'âge de discernement, de communier tous les ans à l'à(iurs , mais qu'il faut les laisser en liberté de conscience.
13' Us ne portent ni respect, ni culte, ni vénération au très-saint sacrement de l'eucharisiie, lors mêuic que leurs prêtres célèbrent ; et ils !e portent aux malades sans lunnèri>. Do plus, ils le gardent dans un petit sac ou dans une boîte, sans autre cérémonie que de l'attacher à la muraille , tandis qu'ils allument des lampes devant leurs images.
li" Ils croient que l'hostie consacrée le jour du jeudi saint est bien plus efficace qup celles qu'on consacre aux jours ordinaires.
15 Ils nient que le sacrement de mariage soit un lien qu'on ne puisse rompre ; c'est pourquoi ils accusent d'erreur l'Eglise Romaine, qui enseigne qu'on ne peut rompre le mariage dans le cas d'adultère, et qu'il n'est permis à personne de se remarier en ce cas-là. Us enseignent le contraire et le prati(|uent tous les jours.
IG" Us condamnent les quatrièmes noces.
17° Us ne veulent point célébrer les solennités de la Vierge, des apôtres et les fêtes des autres saints instituées par l'Eglise catholique et parles Pères, aux méiues jours que les célèbrent les Latins ; mais outre qu'ils le font d'une autre manière, ils méprisent les fêtes de plusieurs autres saints très-anciens.
18" Us disent qu'il faut abroger le canon de la messe des Latins, comme étant rempli d'erreurs.
10° Us nient que l'usure soit un péché mortel.
20» Ils nient que le sous-diaconat soit aujourd'hui un ordre sacré.
21 ' De tous les conciles généraux qui ont été tenus dans l'Eglise calholiiiue [jar les papes en différents temps, ils ne reioivent que jusqu'au septième concile général, qui est le second de Nicée, assemblé contre ceux qui rejetaient le images. Les Grecs ne reconnaissent point du tout les autres, et ne veulent point se soumettre à leurs ordonnances.
22 ils nient que la confession auricuhiire soit de précepte ou de droit divin, soutenant qu'elle est seulement de droit positif et ecclésiastique.
23° Ils disent que les confessions des laïques doivent être arbitraires. C'est pi)urquoi on ne contraint point parmi eux les laïques
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à se confesser tous les ans, et on ne les excommunie pas pourne le point faire.
2i° Ils prélentlent que, dans la i onfession, il n'est pas nécessaire, ni de droit divin, de confesser tous ses péchés en particulier, ni dans le déiail, non plus que de dire toutes les circonstances qui changent la nature du péché.
:-5° Ils donnent la communion aux laïques, soit qu'ils se portent bien, ou qu'ils soient malades, sans qu'ils aient auparavant confessé leurs péchés à un prêtre ; ei cela, parce qu'ils sont persuadés tjue la confession est arbitraire, et que la foi est la seuU' et véritable préparation pour recevoir l'Eucharistie.
SC" Ils se moquent des vigiles des Latins aux fêtes de Notre-Seigneiir, de la Alerte cl des apôtres , aussi bien que des jeûnes des qualre-lemps. Us aiïecieni même de manger, ces jonrs-Ià, de l.i viande par un mépris qu'ils ont pour les Latins. (Voici encore une assertion que nous uc pouvons laisser passer ; les Grecs peuvent ne pas jeûner les mêmes j lurs que les Latins ; mais leurs jeûnes .sont lieaucoup plus rig.uroux, et leurs quatre carêmes rejuplacenl surabondamment nos qualre-lemps.)
27° ils taxent d'hérésie le^ Latins, parce qu'ils mangent ilcs viandes étouffées et d'autres viandes condamnées dans l'Ancien Testament.
28 Ils nient que la simple fornication soit un licché mortel.
29° ils affircient qu'il est permis de tromper son ennemi, et que ce n'est pas un péché de lui faire (ort.
.30* (Jiiant à la restitution, ils sont d'avis que, pour être sau^é, il n'est pas nécessaire de restituer ce qu'on a \olé.
31* Us croient enfin que celui qui a été une fois prêtre iieut retourner à l'état laïque.
En somme , nous crdjons qu'il y a beaucoup d'exagération dans ces accusations de Claucus ; les seules erreurs dogmatiques ((ue l'on puisse reprocher à l'Eglise grecque en général sont leur croyance sur la procession du Saint-Esprit, et leuropiuiâlrelé à méconiiaitre 1 i siiprémalie de l'évêque ou \>;itriarclie de Rome. Le reste lient à la discipline; tels sont la conlirmatio:s conférée par les prêtres, l'usage d'une langue et d'une liturgie particulière, le mariage des clercs, les quatre carêmes, ou teniiis de jeûnes et d'abslineiue, le chant de Valleluin en carême et aux enterrements, la consécration avec du pain fermenté, la ciimmunion donnée aux laïques sous les deux espèces, l'usage du calendrier julien non réformé, ce qui fiit que leurs fêtes sont célébrées huit ou quinze jours après celles des Latins, etc., elc.
Les proleslanis.dès les commencements de la prétendue réforme, ont voulu attirer les Grecs dans leur parti, et soutenir qu'ils professaient les mêmes dogmes que l'Eglise orientale ; mais celte Eglise a fait justice des innovations de son patriarche Cyrille Lucar, qui avait donne dans les erreurs des novateurs, et publia une profession de foi, sur lessacre-
ments, conforme en tout avec l'enseignement de l'Eglise Romaine.
t"<RÉES, Qlles aînées de Phorcus et de Céto, et sœurs des Gorgones. On en compte trois : Enyo, Péphredo et Dino, mais Hésiode ne nomme que les deux premières ; il ajoute qn't lies vinrent au monde avec des cheveux blancs, et que, pour cette raison, les dieux et les hommes les appelèrent Grées (en grec Tpalai, vieilles). VA\es étaient toujours couvertes d'un voile magnifique , et , comme leurs sœurs les Gorgones, elles n'avaient entre elles qu'un œil et qu'une dent, dont elles se servaient tour à tour. Hésiode leur accorde pourtant de la beauté. Les mythologues expliquent leurs cheveux blancs parles Ilots de la mer, qui blanchissent lorsqu'elle est agitée.
G KÉPIS, une des classes des prêtres dans le royaume d'Arracan.
GRIHASTHA, ou , comme on prononce communément, (ïra/ms^/in; seconde condition d'un brahmane hindou. Elle succède à celle de Brahmatchari, ou d'initié, qui lui est conférée dans son enfance. Le mot Griluisiha peut se traduire par ehef de maison ou père de famille ; c'est pourquoi on ne donne i)ropremenl ce titre qu'à celui qui est marié et qui a déjà des enfants. Un jeune brahmane, après son mariage, cesse à la vérité d'être brahmatchari ; mais aussi longtemjis que la jeunesse de sa femme la retient chez ses pa rents, il n'est pas censé être vrai tlrihastha , il n'a droit à cette qualification qu'après avoir acquitté la dette des nncélres, en engendrant un fils. t]e sont les brahmanes de cette dernière condition qui forment le corps de la caste, qui en soutiennent les droits, qui sont les arbitres des différends qui y surgissent ; ce sont eux aussi qui doivent veiller à l'observation des usages, et les recommander par leurs leçons et par leurs exemples.
GRIOTS, ou GUIRIOTS, c'est-à-dire indépendants ; espèce de secte que l'on trouve parmi les nègres du Sénégal et des contrées adjacentes. Les Griots ne veulent être ni chrétiens, ni mahomélans, ni idolâtres; pour eux, la religion consiste à manger, à boire et à dormir; ce sont les épicuriens de la race noire. Ils font le métier de jongleurs et de baliidins, mais ils sont aussi mauvais musiciens que mauvais poètes. Il y a aussi des femmes Griotes , et en grand nombre. On voit toujours une foule de ces bardes noirs à la cour des rois nègres, auxquels ils prodiguent les louanges et les flatteries les plus basses et les plus absurdes, avec autant d'intrépidité que le pourraient faire les courtisan> d'Europe. Les nègres les regardent co/iime des sorciers, comme des ministres du diable, et croient qu'eu celte qualité, ils attireraient la malédiction sur la lerre, ou même sur les eaux qui auraient reçu leurs corps. Aussi ils les enferment , après leur mort, dans les troncs creux du baobab, elles y laissant dessécher.
GRISGRIS, ou GRIGRIS, amulettes des noirs de l'Afrique. Les voyageurs s'accordent tous
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à représenter ces Grisgris comme des charmes ou des espèces do talismans ; mais ils varient dans la description qu'ils en donnent. Les uns prétendent que les Grisgris sont simplement des bandes de papier chargées de taractères arabes ; plusieurs assurent que ce sont de priits Lillels arabes, entremêlés de figures magiques ; quelques autres les représentent fort grands, et disent qu'ils contiennent quelquefois une feuille ou deux de papier commun, remplies de grandes leitres arabes, qui sont écrites avec une plume et une sorte d'encre composée des cendres d'un bois particulier ; d'autri^s, enfin, croient que les Grisgris ne sont que des plissages du Coran, et d'autres sentences en caractères arabes. Do tous ces rapports on peut conclure que les Grisgris, recardés avec la même vénération par tous les nègres, reçoivent quelque variété dans leur foriue, suivant les contrées où i!s sont fabri(jués. Quoi qu'il en soil, et en quelque lieu qu'on les compose, il est certain que les marabouts ont seuls le pouvoir de tracer sur du papier les traits ou les caractères qui constituent l'essence des Grisgris. Les particuliers qui j les achètent ont soin de les envelopper avec de la soie, dans de petites bourses de cuir, ou dans des étuis d'or ou d'argent, suivant leur dévotion ou leurs facultés. Notre compatriote Caillé, dans son voyage à TomLiouctou, s'accuse d'avoir gagné sa vie, le long du chemin, à fabriquer des Grisgris pour les nègres crédules.
Chaque Grisgris a sa vertu particulière : l'un empêche de se noyer ; l'autre préserve do la blessure des flèches et des lances, ou de la morsure des serpents. 11 y en a qui doivent rendre invulnérable à toute espèce d'arme olî'ensive, qui aident les nageurs et les plongeurs, ou qui procurent une pêcheahondanle. Plusieurs éloignent l'occasion de tomber en esclavage, procurent de belles femmes et beaucoup d'enfants , enfin sont propres à favoriser l'accomplissement de tous les désirs, ou à mettre à l'abri de tous les dangers. La confiance des nègres est si aveugle pour ce charme, qu'un grand nombre d'entre eus ne foraient pas difficulté, avec un tel préservatif, d'affronter un coup de flèche. Le plus pauvre des nègres, s'il est obligé d'aller à la guerre, achète des marabouts un Grisgris, dans l'idée qu'il le garantira de toutes sortes de blessures. Si le charme n'a point d'eiïet. les marabouts en rejettent la faute sur la niauvaise vie du nègre, que Mahomet n'a pas jugé digne de sa protection. Dans les maladies, les douleurs et les moindres enflures, l'usage des nègres est d'appliquer un Grisgris sur la partie iffligée. En vertu de «et excès de confiance, on peut aisément s'imaginer qu'il n'y a rien dont un nègre ne soit prêt à se priver »our obtenir un Grisgris de première qualité ; car II y en a de tout prix, et conséqueniment de !plus efficaces les uns que les autres. Les Grisgris qui se portent sur la tête sont en Croix depuis le front jusqu'au cou, et depuis Une oreille jusqu'à l'autre. Ceux qu'on met au cou ont ia lorme d'un collier, et les épau-
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les et les bras n'en sont pas moins garnis ; de sorte que cette religieuse parure devient un véritable fardeau. Les rois et les grands en ont la tête et le corps tellement couverts, qu'étant presque incapables de se remuer, ils ne peuvent monter à cheval qu'avec le secours de quelqu'un. Ils couvrent également leurs chevaux de Grisgris, afin de leî rendre hardis et invulnérables. Ceux qu'ils mettent sur l'estomac sont de la taille d'un grand livre in-4' et d'un pouce d'épaisseur, et ils leur donnent ordinairement la forme d'une croupe de cheval. A l'égard des Grisgris que les nègres mettent sur leur tête en silant au combat, ils les font faire de la figure de cornes de cerf ou de taureau sauvage, pour se donnei- un air plus terrible. Cependant ils reconnaissent que leurs Grisgris ne sont point à l'épreuve des armes à feu, et ils avouent ingénument que rien ne peut résister aux poufs, nom qu'ils donnent aux balles.
On confond quelquefois les Grisgris avec les letiches. Voi/. Fétiches.
On donne encore ce nom aux sorciers ou magiciens des nègres, à ceux qui se mêlent de communiquer avec le diable, qui découvrent les choses cachées, et qui annoncent l'avciiir. lisse vêtent, chacun à sa volonté, d'une manière bizarre et fantastique. Le major Gordon Laing en vit un dont la tête soutenait un énorme échafaudage de crânes, d'ossements et de plumes ; il avait les cheveux et la barbe tressés en forme de serpents; soii approche était annoncée par le carillon et le son des morceaux de fer qui, attachés à ses jointures, marauaientchacun de ses mouvements.
GRONINGIENS, nom d'un parti de mennonites moius exaltés que les autres, et qui, entre autres points de dissidence, voulaient restreindre l'application et les effets de l'excommunication. On les appelait Groningiens, parce qu'ils avaient des assemblées périodiques à Groningue. On leur donnait encore les noms de Grossie7s et de Waterlanders.
GUOSSIEHS, les mêmes que les Gronin~ giens; on leur donnait ce nom par opposition aux mcnnonites du parti rigide, qu'on appelait les Fins, les Raffinés ou les Sub» tils.
GUUNDULES, sorte de dieux Lares, établis, dit-on, par Homuiusen l'honneur d'une truie qui avait mis bas trente petits ; on leur érigea même une ciiapelle. Le nom des Lares Grundules vient du vieux verbe grttnilire pour (jrunnire, grogner.
GUACAS. on HUAGAS, idoles dcu anciens Péruviens ; c'étaient généralement de grandes pierres sculptées, mais il yen avait aussi de façonnées en bois. Les JPéruviens faisaient pour les Guacas de grands coussins fort bien travaillés, sur lesquels ils les plaçaient. Le coussin était très-orné et peint des couleurs les plus brillantes, quaiid il était de. tiné aux dieux princijiaux; plu^snnp!e, quand il devait recevoir ceux d'un ordro
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inférieur. Ils -neltaiont l'idoln sur ce coussin •J;ins uii panier tressé avec des basueltes "blanches, en forme pr.sque inangukHre, et dont ils bouchaient !e petit bout qui elail couvert avec un lilct, pour que le Guaca ne pût sortir par là. Qu.ind l'idole était placée dans ce panier, ils recouvraient le tou d un tissu de laine, et ensuite ils 1 habillaient comme un seiisneur avec une lun.qne de cumin, étoffe tissée de la plus fine lame des moutons du pays. Ils posaient par-dessus un elanto ou n.anteau garni de bijous, et ferme avec des agrafes d'or ou d'argent, ensuite ils idacaieat les plus belles plumes sur sa lete, et mettnient à côté de ces idoles des vases de chicaoA des frondes ou ijuaracas. Le dieu résidait dans ces espèces de poupées, et parlait aux prêtres, mais à eux seulement; le peuple le croyait. ,, „ i„
Ouand les prêtres devaient consulter e Guaca les serviteurs attachés au temple le nettovnient avec un grand soin, et suspendaient devar/ lui une pièce deiolle (.e .liverses couleurs, pour que le pounle n> ^il nas relui qui le consultait ; m; .s le dien repondait si baut, que tout le mou, c potnait entendre ce qu'il disait. Quand les Péruviens avaient obtenu la réponse de ! orae.e, ils célébraient des fêtes et des danses, sacrifiaient des coyes et des brebis, dont ils otfraient le sang au dieu.
Les ("iuacas avaient une espace de raajordome pour les servir, et des enfants des deux sexe-, particulièrement chargés du som de les habiller; des bcrs;;-rs pour garder les troupeaux qui leur appartenaient, et d'autres serviteurs nui remplissaient toutes les fonctions nécessaires dans les sacrifices.
Du temps des incas on nJoraii, <à Guamachuco, neuf Giiacas ou idoles principiles ; cbaeune possédai; un grand noii;bre de ironipolies et ce qui va'ait beaucoup mieux, d^'S iroupeaux et de gr.mdes richesses que les inras leur avaient données. Chacune d elles avait ses prêtres et ses ser\iteurs partieulieis;elles se nommaient UlpiUo, Pomacnma, Coanuilca, Quangnchugo. Noniadni, Garacnyoc, Guanacatequil, Caslpomn et LIaiguen. •GU\CHARO. Dans la nioutaiine de Tumeriqu ri, située dans le gouvernement de Cum;:na. en Améiique. se trouve la caverne du ftw^chnro, fameuse parmi les indigènes. Eli' est imnien-^e, et sert de retraite a des milliers d'oiseaux nocturnes iWA !.. graisse donne fhuile du Guacharo. !1 eu sort une ••■ssez "rands rivière. L'entrée est si vaste, cu-ouV-ut fai'''-200 pas sous la v ,ùte sans qu'il soit nécessaire d'allumer des torches. Au d-^là de re point seulement commence la rc'Mon obscure, où vit le l'.uacharo; quand on" pénètre sous ces profondeurs, un liruit épouvantable et des cris aigus comme ceux de la corneille révèlent la présence de ces oiseaux ; les indigènes n'osent y pénétrer, persuadés que lour témérité serait punie par une promnte mort; ils aliribuent ces cris aux âmes des défunts, qu'ils croient toutes forcées d'entrer dans cette caverne pour
passer dans l'autre monde. Mais elles n'en ohiiennept la faculté que lorsque leur vie a été ans reproche ; dans le cas contraire, elles sont retenues dans l.i cavern- plus «u moins de temps, selon la gravité de leurs fautes. Ce séjour ténébreux, incommode, douloureux, leur arr iche des gémissements et les cris plaintifs qu'on entend au dehors. ^ ^ [es n iturels dou'aienl si peu de la vérité de cette tradition, qu'immédiatement après la mort de leurs pirenls ou de leurs amis, ils se rendaient à l'embouchure de la caverne, pour s'assurer que leurs âmes n'avaient point leneontré d'obstacle. S'ils ne croyaient pas avoir distingué leurs voix, ils se reliraient tout joyeux, et célébraient l'événement par l'ivresse et par les danses qui exprimaient leur joie; mais, s'ils avaient cru entendre dans la caverne la voix du défunt, ils se hâtaient de noyer leur douleur dans des boissons enivrantes, au milieu de danses iiropres à peindre leur désespoir. Ainsi, quel que fût le sort de l'âinedu défont, ses parents et ses amis se livraient aux mêmes excès; il n'y avait de différence que dans le caraetère de I I danse.
Tous les Américains du gouvernement de Cuir.ana et de rOré::oque non convertis à la foi, et même un grand nombre de ceux qui se disent chrétiens, ont encore pour celte opinion autant de respect que leurs aucêti es peuvent en avoir eu. Parmi ces peuples, jusqu'à 200 lieues de la caverne, descendre au Gunchnro est synonyme de mourir. Cette superstition a été jusqu'ici aux Européens un obstacle pour explorer la caverne daus toute son étendue ; car aucun indigène ne veut consentir à leur servir de guide dans la réijioii ténébreuse.
GU'.CnECOAL. idole des anciens Péruviens; c'était une grande pierre dressée au milieu de chaque village, et que les habitants regardaient comme le dieu tutéiaire de. l'endroit.
GUACHEMINES, peuples mythologiques de l'ancienne cosmogonie des Péruviens.,
Yoij. GUAMANSOUBI.
GUALICHOD, ou HUOCOCVOD, mauvais génie, dan- la reliïiou des Patagons. Il rôde sans cesse au dehors, et commande à beancoup d'esprits malfaisants qui errent dans lo monde ; il est le princ pe et la cause de tous 1(S maux qui affligent l'humanité.
GUAMANSOURî. génie de la cosmogonie péruvienne. 11 avait clé créé par Atagouj m, le démiurge qui l'envoya sur la terre pour procéder à la créatism des Péruviens. Il .arriva dans la province de Guamachueo, où il trouva des peuples appelés Guachemines, qu'on prétendait être des chrétiens. Ceux-ci, le vovant pauvre et abandonné, en firent v.:i esclave, et le forcèrent à travailler piiir eux. Ces chrétiens avaient une sceur nommée C(inip(ii(juan, qu'ils gardaient avec le soin le phis'scrupuleux, ne la laissant voir à personne; ;uais, un jour qu'ils étaient absents, Gua-uinsouri trouva moyeu d'avoir i'cci's auprès d'elle, et de la séduire par des
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présents. Bientôt après elle devint ftrosse. QuanJ ses frères s'en aperçurent, ils s'emparèrent de Guartiansouri et le brûlèrenl. Ce (ut, pour le moment, ce qui ein|)èclia la création des Péruviens. Au bout de quelques jours, Cair.ptaguan accoucha de deux œufs, et mourut dans les douleurs de l'enfantetnent. Ses frères prirent les œufs, les jetèrent sur un fumier, et il en sortit deux enfants qui se mirent à jeter des cris. Une sainte les prit et les éleva; l'un se nomniiyt le grand Apo-CaCéquil, prince du mal, et l'idole la plus respectée qui fût dans le Pérou. Sijn frère se nommait Pn/uérao- Calcqml: i! s'approcha du cadavre de sa mère, et la ressuscKa. Sa mère lui remit deux guaracas, ou frondes que Guamausouri lui avait domié-s avec ordre de les remeltre a ses enfants, afin qu'ils s'en servissent pour tuer les Guaciieuiincs, lorsqu'ils seraient en âge de manier ces armes; ce que Catéquil exécuia. Ceux qui écliappèrenl s'enfuirent au loin. Voy. Piguéuaq-Catéquii,.
GUANACATÉQDIL, un des neuf Guacas on idoles principales des Péruviens de Guamacliuco. Voy. Guacas.
GUASTALLINES, congrégation de fliles établie à AJilan par Louise Torelli, comtesse de (îua.lalla. L'habit de cis tilles est à peu près semblable à celui des religieuses de g.iiiit-Dominique. Saint Charles Ijorromée leur donna des constitutions, qui furent approuvées en lC2o par le pape Urbain VIIL
Il y avait une autre communauté de Guaslalliiies, appelée aussi Colldqe da GwistaUa, fondée par la même comtesse, dont le principal but elait l'éducation des jaunes filles de qualité qui restent orphelines. Il y en avait toujours 18 entretenues d;ins 1 1 maison pendant l'espace de 12 ans, et instruites de tout ce qu'elles devaient savoir. Ce terme expiré, elles étaient libres ou de se faire religieuses dans le couvent, ou de s.; marier. Si elles prenaient ce dernier parti, on leur constiiuait une dol de 2000 livres.
GUAYAVA-COUN.NI, un des dieux des Patagons; c'est le seigneur de la mort. 11 est secondé par d'a-.iires divinités bienfaisantes, dont chacune préside à une famille, et qui habitent des lieux déserts, des cavernes, des lacs el des cdlines.
GUAYOTA, mauvais génie que les Guanches, hibilants de l'île Ténèrill'e, opposaient à Alcorac, principe du bien, (luayola faisait sa résidence dans le centre de la terre, ou dans le volcan formidable de cette île. Il é'iait sans cesse occupé à attiser la fournaise de l'enfer.
GUÈBlîES. C'est le nom que les musulmans donnent aux anciens mages, ou aux adoraieiirs du Feu, dans rancieniie Perse. Par extension, ils qualifient de Giubres tous les idolâtres, el même, parfois, les chrétiens, et tous ceux qui ne sont pas de leur religion. C'est le même mol qui est quelquefois prononcé Gaures, Gaires, Ghiaours, etc. Voy. Parsis.
GUE
GLECOUBI, le mauvais principe, chez les habitants de l'Araucana eu Atnérique; le iné::.e que le Gunlichou des Patagons.
GUé.LLES, divinités qui, suivmt les Lapons, faisaient leur séjour au-dessous de la surface de la terre. On leur olîraii des sacrilices.
GUÉRINOTS, secte de fanatiques et d'illuinines, qui fut découverte, en IGSi, dans le pays Charirain et en Picanlie. Ils avaient p^>ur apôtres deux moines apostats, et Pierre • 'Uerin, curé de Roye , d'où leur vint !e nom de Guérinots. Ils condamnaient l'abstiticsice, le jeûne, les macérations, abusant des saintes Ecritures, dont ils Inrdiieiu !e sejis pour l'adapter à leurs penchants désordonnés. Ainsi, de ces paroles de saint Paul aux Romains : Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger; s'il a soif, donur-Un à boire, ils tiraient l'induction suivante : L'ennemi, c'est le corps ; Jonc il faut en saiisfair.' tous les appétits. Ils prélennaieiit avoir, pir révélation, une mélhode d'oraison particulière et une règle de conduite pour s'unir à Dieu: lorsqu'on est arrivé à ce point, disaient-ils, on est dispensé de produire aucun acte, parce que Dieu seul agit en nous. On les accusait des infamies des adamiles. Ces illuminés, mais les femmes surtout, avaient des signes mysiérieux suspendus à leur cou ; c'étaient des rubans qui portaient des noms bizarres, tels que le mi;,Mion, le galanl, l'assassin, etc. Ils donnaient aux femmes le droit de prêcàer, et ils entretenaient des missionnaires des deux sexes dans toutes les provinces , et spécialement dans l'Aiijou , la Beauce, la Normandie, la Picardie. Le cardinal de Richelieu donna aux juges d ■ Roye et de Monididier l'ordre de poursuivre ces extravagants. Voy. Illuminés, n. k.
GUÈROUDEH, nom tamoul d'une ciasse de Dévatas. ou génies célestes, représentés avec des ailes et le bec recourbe comme celui d'un aigle. Voy. GAuotJDv.
GUESCA , victime que les habitants de Cundinaaiarca , en Amérique, immolaient dans un sacrifice solennel, offert au soleil, tons les quinze ans, époque du renouvellement du cycle. C'était un enfint arraché à la maison palernelle, dans un village qui avait le privilège exclusif de fournir cet impôt du sang; on l'appelait guesca, c'est-àdi.e errant, sans demeure. (Jn l'élevait avec beaucoup de soin dans le lemple du Soleil, jusqu'à i'âge de di\ ans. Lorsqu'il élait parvena .'i cet âge, on le promenait par tous les chemins que Bochica, le législateur, avait parcourus pour appeler les peuples à la civilisation. A qninze ans révolue, la victime faisait une nouvelle promenade -oiennelle : on la conduisait vers une colonne qui paraît avoir servi à mesurer les ombres soisiiciales ou éqiiinoxiales, et les passa ires du soleil par le zénith. L' s prêtres suivaient le (iuesca masqués comme les anciens pontifes de l'É-^ gyple. Les uns représentaient iîochica; d'autres figuraient la lune; ceux-ci avaient la face couverte de masques représen;ant des
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grenouilles, par allusion au premier signe de l'année miiysca ; ceux-là offraient la ressemblance de FoQiagata, le génie du mal. Dès que la procession élait arrivée au terme de sa course, on liait le Gucsca à la colonne, ((ui s'élevait au milieu d'une enceinte circulaire, et on le perçaii d'une nuée de (lèches. On lui arrachait immédialemenl le cœur, qu'on offrait à Bochica,le roi-soleil; son sang était recueilli dans des vases, et, la cérémonie ainsi terminée, l'assemblée se dispersait.
GUI DE CHÊNE, plante parasite qui s'attache au chêne, et qui élait regardée comme sacrée par les druides. Ils le recueillaient avec beaucoup d'appareil et de solennité. «Le gui, dit Pline le Naturaliste, est fort difûcile à trouver (1). Quand on l'a découvert, les druides vont le chercher avec des sentiments mêlés de respect. C'est, G!i tout temps, le 6^ jour de la lune, jour si célèbre parmi eiis, qu'ils l'ont marqué pour être le commencement de leurs mois, de leurs années, de leurs siècles même, qui ne sont que de trente ans. Le choix qu'ils font de ce jour vient de ce que la lune a pour lors assez de force, quoiqu'elle ne soit pas encore arrivée au milieu de son accroissenient. Enfin, ils sont tellement prévenus en laveur de celle date, qu'ils lui donnent, en leur langue, un nom exprimant quiellc guérit de tous les maux. Lorsque les druides ont préparé sous l'arbre tout l'appareil du sacrifice et du festin qu'ils doivent y faire, ils font approcher deux taureaux blancs, qu'ils attachent alors par les cornes pour la première lois. Ensuite ui! ]irètre, revêtu d'une robe blanche, :uonte sur l'arbre, cuupe le gui avoc une faucille d'or, et on le reçoit dans un sagum. blanc. Cette cérémonie est suivie de sacriûcos offerts par les druides, qui demandent à Dieu que son présent porte bonheur à ceux qui eu seront honorés. Au reste, ils tiennent que l'eau du gui rend féconds les animaux stériles qui en boivent, et qu'elle est un spécifique infaillible contre toutes sortes de poisons ; ce qui prouve, continue Pline, que la religion des hommes n'a ^oiiveiil pour objet que des matières frivoles. » A l'iirticle \i: Gli i.'iN necf, nous donnons Je plus grands détails sur la récolte du gui par les druides. Voyez aussi Dbvides.
Les anciens Germains, qui professaient la même religion que les Gaulois, avaient également une grande vénération pour le gui de chêne, qu'ils désignaient par le nom de >julliiloa (julheil. Ils lui attribuaient des vertus luerveillcuses, particulièrement coulre l'épilepsie. Ils le recueillaient avec lis mêmes ceré:;ionies que les Gaulois. Dans quelques cantons de la haute Allemagne, où il s'est conservé plusieurs superstitions païennes, les habitants sont encore aujourd'iiui dans l'usage de courir de maison en m.iison, et de frapper aux portes et aux fenêtres, en criant : Gulhcii! gullteil!
Les peuples du Holstein et des contrées
voisines ont conservé à cette plante le noui de marentaken, arbrisseau des spectres, sans doute à cause des propriétés magiques qui lui étaient attribuées.
Les Scandinaves s'imaginaient qu'un hoœnie, muni de gui de chêne, non-seulemeut ne pouvait être blessé, mais encore était sûr de blesser tous ceux contre lesquels il lançait une (lèche. Cette croyance avait sa base dans leur théogonie , dans laquelle le dieu Balder, le bon, est mis à uiort par le génie du mal au mo\ en d'une branche de mislel ou de gui, seul arbrisseau dont on n'eût point exige le sernu-nt de ne point nuire au fils de Fréa. Voyez Balder.
GUIGHIMO, Nom sims lequel les nègres de la Gambra, et même de presque toutes les contrées appelées Nigrilie, adoraient autrefois le Seigneur du eiel , c'est ce que signifie ce vocable : maintenant ils lui ont substitué V Allah des Arabes.
GUILLELMITES, ou GUILLE.MINS, appelés aussi Blancs-manteaux. Ordre religieux qui eut pour foiulateur saint (juillaume de Malaval, gentilhomme français, qui se retira dans la solitude de Malavalle près de Sienne, où il mourut en 1157. Les solitaires qui s'étaient associés à lui bâtirent un ermitage avec une chapelle sur le tombeau du saint, et, leur nombre s'étant accru, ils se répandirent bientôt en Italie, en France, en Allemagne et dans les Pays-Bas. Ces ermites allaient uu-pieds, et jeûnaient presque continuellement ; mais le pape (irégoire IX mitigea l'austérité de leur règle, et les mit sous elle de saint Benoit. Celte congrégation a depuis été réunie à celle des ermites de saint Augustin, à l'exception de douze maisons dans les Pays-Bas qui suivirent toujours l'ancienne règle des Guillelmites. Ces douze maisons étaient gouvernées par un provincial élu pour quatre ans. — En l-2o6, ils s'étaient établis au village de Montrouge, près de Paris, d'où le roi Philippe le Bel les Iranslêra à Paris, en 1298, et leur doiina le moiiasîère qui prit le nom de Blancs-manleaux, de la couleur de leur habit ; ils y restèr< nt jusqu'en 1018, que le prieur de ce monastère y introduisit les Bénédictins de la congrégation de Saint- Maur, sous prétexte de les réformer; le qui restait des Guillemins se retira à Montrouge, où le dernier mourut en 1680.
GUILLE.METTE. La secte de Guillemetle d(; Bohême parut à Milan, dans le xni' siècle. Cette fanatique se contrefit si bien pendant toute sa vie, que, malgré ses impiétés, elle mourut en odeur de sainteté, vers l'an 130i), et fut enterrée comme une sainle par les moines de Cîteaux. Elle s'était associé un uoniinê .\n(lre Séraniiie , avec lequel elle présidait, dans un souterrain, des assemblées nocturnes composées de jeunes gens et de jeunes femmes veuves ou mariées. Guillemetle, revêtue des ornements sacerdotaux, montait à l'autel, y récitait plusieurs prières.
(1) Ceci ne doit s'entendre que Jj gui du chêne, car celui qui croii sur les autres arbres est fort commuu.
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après lesquelles on mettait, par son ordre, les chandelles sous le boisseau, et l'on se livrait à des inipudirités de toutes sortes. Toutes les femmes admises dans ces assemblées, tenues avant le jour, étaient ordonnées [irélresses et portaient la tonsure cléricale. Ce fut un marchand de Milan, nommé Burad, qui, ayant un jour suivi sa femme dans ces assemblées, découvrit toutes ces abominations. 11 invita alors à un repas plusieurs de SCS amis et de ses voisins dont il avait reconnu les femmes, et, après le lepas, il décoiffa sa femme, persuada aux convives d'en faire autant i hacun à la sienne, et leur montra la tonsure qu'elles portaient. On donna avis de tout à Matthieu, prince de Milan. L'inquisition fit*saisif André Séranaite, qui, à la question, avoua que ces infamies duraient depuis onze ans. André et plusieurs autres , convaincus des mêmes crimes, furent brûlés avec les os de Guillemette qui furent déterrés. Puricelli n'acruse Guiilemette que de fanatisme ; et en effet, le procès fait par l'inquisition ne fait point mention de crimes d'impurrlo. Ces maliieurcux soutenaient que Guillemettte était le Saiiit-Esprit incarné, qu'elle n'était morte que selon la chair, qu'elle ressusciterait avant la résurreclion générale, et monterait au ciel à la vue de ses disciples ; qu'elle avait laissé un vicaire en terre, et que c était une religieuse de l'ordre des Humiliés, nommée Manfréda, laquelle céléi)rait la messe sur le tombeau de Guiliemelle ; que Manfréda serait élevée sur la chaire de saint Pierre ; qu'elle éloignerait tous les cardinaux, et qu'elle n'aurait que quatre docleurs qui couiposeraienl quatre nouveaux évangiles. Les disciples de Guiilemette célébraient sur son tombeau, le jour do la Pentecôte, la commémoration do sa mort, arrivée cependant le jour de saint Barthélémy ; mais c'était peul-clre le jour de la translation de son corps du cimetière de Milan au couvent de Caravalle.
GUlMBOUPxOUDER, dieux ou génies de la quatrième classe, suivant les Tamouls ; ils paraissent être les mêmes que les Gandharvas, musiciens célestes.
GUIMPE, partie de riiahillcment d'une religieuse. C'est une espèce de mouchoir rond, (lune toile tine et blanche, qu'elles attachent des deux cotes do la tête, et qui leur sert à se couvrir la gorge.
GUINÉREH, génies de la troisième classe des divinités indiennes, suivant les Tamouls. Ils jouent des instruments de musique. Ce sont les mêmes que les lîinaras.
GUINGUEKEH, génies mallaisanls de la théogonie hindoue, suivant les Tamouls. Ce sont des géants doués d'une force extraordinaire ; ils servirent les Asouras, en qualité de soldats, lors de la guerre de ceux-ci contre les dieux. Leur séjour est dans le Patala ou enfer.
GUililOTS, sorciers et bardes des nègres ('(' l'Afrique. Voyez Giuots.
GULLWEIGA, ou la veseuse d'or ; une de
filles des géants, dont l'arrivée, suivant la mythologie des peuples du Nord, troubla l'harmonie du monde primitif. Tuée par les dieux qui la jetèrent trois fois sur uu bûcher, trois fois elle renaquit de sa cendre, et elle vit encore.
GULSCHENIS, ordre de derwischs ou religieux musulmans, fondé par Ibrahim Gulschéni,mort au Caire l'an 9i0 de l'hégire (1533 de Jésus-Christ). On appelle encore ces religieux lionschénis, du nom de Dédah Omar liouschéni, qui fut le précepteur et le consécraleur d'Ibrahim Guischéni.
GUNNUR, l'une des déesses des combats, dans la mythologie Scandinave. Ses compagnes étaient Goiulula, Gierslcoi)uL Goll, Geiraliod. Hildur, llil.da, lltock, llerfioter, Hiorthrimut, lief/inleif. Rota, Radgryd, Raandijnjd, Skogijold, Swiput, Snngryd et Tliru' dur; c'étaient des vierges d'une beauté ravissante, qui. dans W. Walhalla, ou palais d'Odiii, accueillaient les héros morts en combattant et les vaillanis guerriers, auxquels elles servaient à boire. On les représentait à cheval, et armées de pied en cap.
GURCHO, ou CUUCHO, un des dieux des anciens Prussiens.
GUPiME, chien redoutable, le Cerbère de la mythologie des peuples du Nord. Penlant l'existence du monde, ce chien est attaché à l'entrée iKune caverne ; mais au dernier jonril doit être lâché, atlaquerledieuilior, et II- mettre à mort.
GNVON SO ZIO, nom d'une haute dignité ecclésiastique dans le clergé bouddhiqae du Japon.
GVALONGS, ou GHÉLONGS, religieux ou prêtres des bouddhistes du Tibet. Ils se [)artagent en trois classes , les Toiippas, les Tolibas et les Ghyalongs proprement dits. Les premiers sont des enlunls (ju'on admet dès l'âge de huit où dix ans, poui- les préparer à la i)rofession religieuse. A l'âge de 15 ans ils passent dans la seconde classe, où ils remplissent les fonctions inférieures du ministère, tout en continuant l'étude de la doctrine. A 21 ans, après avoir subi un examen scrupuleux, ils sont investis de la dignité de Gyalong, et jouissent de tnus les privilèges attachés à cette qualité. A partir de ce moment, ils vivent dans une réclusion presque absolue, et ne s'occnpi'ut que de pieux exercices. Le soir, les portes de leur couvent sont fermées à toute personne étrangère, afin (ju'ils puissent méditer en paix et éviter toute occasion de violer les règles d'une rigoureuse chasteté. Voyez L.uias , GHi:LLOi'Ni;s.
GYMNOPÉDIE (du grec •/.«-;?, nu, et -y.;,-, 7z-/.-'i'i; , jeune homme), danse en usage â Sparte, et qui avait été instituée par Lycurgue- Elle faisait partie d'une fête solennelle, célébrée en mémoire d'une victoire remportée sur les Argiens, près de Thyrée. Deux troupes de danseurs nus, la première de jeunes garçons , la seconde d'hommes faits, composaient la gymnopédie. Le ciie.'
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de chaque troupe portai', sur la tcle uno coiiroiiiie lie p,ilniii>r nuiniiiée thjréuiitiuo. On y rhaiit.iit les poésies lyrinues île Thalélas et d'AIcman, ou les péanes de Dioiiysodole. Ces danses avaieni lieu dans lu place publique, el préseiilaienl une image ;,(loucie de la lutte et du pancrace. La fêle était consacrée à Apollon pour la poésie, et a Bacclius pour la danse.
GYMNOSOPHISTES. Les Grecs donnaient aux sages de l'Inde le nom deGymnosupliisles, àcause di- leur nudité. Ils ne portaient en cITet qu'un • simple tunique qui laissait plusieurs parties du corps découvertes, sans manteau par-dessus, sans coiffure, sans chaussure. Porphyie, dans le 111= siècle de l'ère ihrétiennc, les dislingue, comme Bardesane dans saint Jeiôme, en Bruclimanes et eu Smnanéens ; Philosirale, plus ancien que Porphyre, en Brachmanes el en Hyrcaniens ; mais ce nom ne si' liouve employé par aucun autre aiilenr pour désigner les philosophes indiens ; Ori'^ène, qui est du même temps, en Brachmanes et en Samanéens ; Clément ii'Alexaudrie, maître d Origène , eu Brachmanes el eu Sarmnncs : il dit ailleurs qy; les Samanéen> tonl les prophètes ou les philosophes des Bactriens ; Slrabon, dans le premier siècle, en Braclimaiies tl en Gcr~ mânes. Il donnait aussi à d'auties le nom û'Ht/lobicns, parce qu'ils étaient retirés dans les forêts, où ils ne vivaient que de feuilles el de fruits sauvages. Les bracluuanes n'étaient orij;inaiicmpnl qu'une même tribu ; tout Indien, au contraire, |V)u\ ail être sanianécn, parce que ce nom exprime une profession et un genre de vie particulier.
Tous ces détails sont encore aujourdfuii parî'aiiemcnt esacis. Los Gymnosopliisii-s sont les religieux de i'Indc que nous appelons Cl ininiinément Bonzes; ils appartiennent eii.plïï't à deux sectes iiien distinctes, les hraiimane-s el les bouddiiistes ou Sinnianas, appelés par les anciens Samanéens, Surmânes ou Gern.ana! ; chacun est libre d'embrasser le bouddhisme, mais il esl impossible de devenir brahmane quand on n'est pas né dans celle c iste. Mais voyons les délaiis quL' nous ont transmis les anciens sur les Gyuinosophisles brachmanes.
Jls consacraient une grande partie de leur vie à l'élude, à la retraite, à la prière, à des exercici'S durs ei austères, jeûnant fréquemment, quelquefois trois jours de suite sans rien prend, e, et, lorsqu'ils n)angeaient s'abstenant de tout ce ((ui avait eu vie, de l'usage du vin et d.. commerce des femmes. Pour la moindre fauie, ils se purifiaient li' visage, les mains, les pieds, quelquefois tout le coips et leurs haliits. Ils regardaient celte pureté comme nécessaire pour offrir des sacrilii es. I: n'était permis q^i'à eux d'exercer la divination par les aui'.i.res ou autrement. Les SI jcis pour lesquels ils l'eicrçaient, étaient toujours publics et in)porlanls! Ils se disaient insjjirés par la divinité mémo, avec laquelle ils conversaient familièrement. Ils crojaient
ou voulaient que l'on crût, que rien ne leur était caché, non pas même les pensées et le nom d'uné!ranger.SuivantStrabon,le temps de la vie était pour eux l'état du fœtus eufermé dans le sein de sa mère; et la mort, une naissance à une vie véritable el heureuse. Ils déploraient, selonPorphyre,le sort de ceux qui étaient obligés de demeurer dans ce monde, et regardaieut comme heureux ceux qui en sortaient, parce qu'ils allaient jouir de l'immortalité. Aussi se donnaient-ils quelquefois la mort volontairement, el dressaient eux-mêmes le bûcher r]ui devait leur servir d'autel. Après avoir passé 37 ans dans la carrière de la vie pénible qu'ils menaient, il leur était permisse passer à une vie commune el aisée, d'habiter les villes, de porter des ornements. .Mais il leur était défendu de ré\éler aux femmes qu'ils prenaient alors (car ils ne condamnaient point la polygamie] la doctrine et les mystères de la secte. Quoiqu'ils eussent quitté leur premier régime, ils ne perdaient rien de la vénération qu'on avait eue pour eux. Lorsqu'un Indien, de quehiue tribu que ce fût, désirait entrer dans la classe des Samanéens, il devait le déclarer au chef de la ville; il faisait, en sa présence, l'abandon de tout son biiMi, de sa femme, qui retournait chez ses parents, et de ses enfa ils, qui étaient élevés et nourris par ordre du prince; et il faisait vœu de chasteté. Ces philosophes habitaient hors des villes et logeaient dans des maisons que le roi du pays avait pris soin de faire construire. Là, uniquement occupés de la prière et des chiises célestes, ils n'avaient pour toute nourriture que de.s fruits el des légumes. Suivant Strabun et Pline, ils se soumettaient à des pénitences pareilles à celles qui sont recommandées dans les Vé ias. Les tiymnosophisles proprement dits sont ceux que l'on appelle maintenant dans l'Inde Dijambaras, c'est-à-dire vêtus de l'air ambiant.
GYNÉCIE, nom que, suivant Plularque, les Grecj donnaient à l.i divinité que les Romains appelaient la Bonne déesse.
GVNÉCOTHOAS, surnom de Mars, sous lequel les femmes de Tégée lui avaieni élevé une stalue au milieu de la place publique, après que, sous la conduite d'une veuve nommée Marpessa, elles eurent contribué à la victoire éclatante que leurs maris remportèrent sur les Lacédémoniens.
GYNiDE. Ce mol signifie la même chose i\u'An(!royync; on honorait sous ce nom Bacchus représenté avec les deux sexes.
GVMRAS, un des noms d'Adonis.
G\'R0MANC1E, sorte de divination, qu'on pratiquait en marchant en rond, ou eu tournant autour d'un cercle, sur la circonférence duquel étaient tracées des lettres. A force de tourner, on s'élourdiss;.it jusqu'à se laisser touiber; et de l'assemblage des caractères qui se rencontraient ;;ux divers endroits ou Ion avait l'ait des chutes, ou lirait des présages pour l'avenir.
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[Cherchez par KH les mots que l'on ne trouve pas ici par H simple.]
HABACUG en hc\)re\i Khabaccouc, en grec Ambacoum, le huitième des petits prophètes ; ii était de la tril)u de Siinéon , et vivait sous le règne de Jonkini ; lorsque Nabuchoilonosor approcha pour mettre le siège devant Jérusalem , il se sauva à Ostracine, dans rAia!)ie, près du lac Sirbon. Mais, après la ruine de Jérusalem, lorsque les Clialdéens curent abandonne la Judée, il retourna dans sa patrie , pendant que les autres Juifs , qui n'avaient pas été emmenés cai>tifs à Ba'jylone, se reliraient en Egypte. Il s'occupa de la culture de ses clianips; cl, un jour, comme il se disposait à porter à dîner à ses moissonneurs, il fut tout d'un coup transporté par les cheveux à Babylone avec la nourriture qu'il destinait à ses ouvriers, et déposé dans la fosse aux lions où Daniel était enfermé. Après que celui-ci eut mangé, Habacuc fut transporté en Judée par la même main qui l'avait amené à Bai)ylone. Il mourut et fut enterré dans sa paitie, deux ans avant la fin de la captivité de îîabjlone. 11 a composé uii livre de prophéties qui fait partie dt's livres canoniques ; mais on lui en attribue plusieurs autres que nous n'avons plus. Plusieurs le croient aussi l'auti-ur des appendices du livre de Daniel, qui renferment l'histoire de Susanni-, la destruction de l'idole de Bel, celle du Dragnn, et le réeil de son transport miraculeux à Bibjlone. D'.iutres veulent qu'H.ibacuc le prophète soit différent de celui qui fut enlevé miraculeusement.
HABDALA (nSpn-, c'e&t-à-divc distinction, séparation, cérémonie qui a lieu chez les Juifs modernes, le soir du jour du sabbat, pour marquer la séparation de la lumière et lies tenèbris, du jour du repos qui vient de finir et des jours lie travail qui vont commencer. On y procède lors()iie cicux ou trois étoiles ont déjà paru dans ie ûruiament. On allume un llambeau ou une iampe , et l'on prépare une boite de senteurs, d'epicci ies ou au moins de fruits -, le niaitre de la maison, debout, en présence de la famille et des domestiques, prend d.^ la main l'roile un verre plein de vin ou de bière, et récite lout haut plusieurs prières. Il bénit ensuite le viu et en verse à terre tant soit peu. Aprèi la bénédiction, il prend le verre de la niaiu gauche et les senteurs de la droite; il prononce une bénédiction sur ces odeurs, les llaire et les fait llrtirer aux assisiants : après quoi il reprend le verre (!•; la main droite, s'approche du llambeau, examine avec attention les ongles de sa main gauche. Les doigts de la main doivent être plies en dedans ; mais il les étend aussitôt après, examine une seconde fois les oiiple- de la mémo main , tout proche de la lumière , et prononce une troisième bénédiction par laq elle il bénit Dieu, créateur de la lumière. 11 pratique la même
cérémonie â l'égard de la maih droite. Cette inspection des ongles a pour but de s'assurer si les mains sont propres au travail de la semaine qui va commence!-. H reprend le verre de la main dioite ei bénit Dieu qui a séparé le jour saint des jours profanes ; la lumière, des ténèbres; Israël, des autres peuples; et le septième jour, des sis jours de travail. En récitant ces formules il répand encore un peu de vin, en boit quelques gouttes et présente 'ensuite le verre à la compagnie.
La cérémonie que iioiis venons de décrire est suivant le rite des Juifs allemands ; elle a des variantes suivant les diverses contrées. Ces pratiques sont assurémenl fort minutieuses et sentent la superstition; aiais plusieurs prétendent qu'elle est emblémaliijue et s'elTorcent d'en tirer des applications édifiantes ou eneourageantes pour le travail.
HABITECGLÉSlASTlQUE.ouKELlGitiUX.
Chez la plupart des peuples les ministres du cuite ont un coutume particulier, surtout lorsqu'ils président aux cérémonies religieuses.
1. Le Pentaleuque , et surtout l'Esode, aux chapitres xxviiiel xxxix, déterminent la litatière et la forme de chacun des vêtements des prêtres et du souverain ponlile. Les habits de ce dernier étaient de laine teinte en pourpre et en écarlale, et do (in lin. Il portait par-dessus sa robe un êpliod ou scapulaire tissu de pourpreet d'or, ainsi qucla ceinture, et deux onyx brillaient sur les bretelles ou épauletles; un rational d'or, et enrichi de douze pierres précieuses, lui tomb.iit sur la poitrine, suspendu par deux chainettes d'or. La frange de la robe ou du manteau était entremêlée de grenades et de souneîlcs • d'or très-pur. Le turban , le bonnet et les caleçons étaient de fin lin, et sur le front il portait un diadème d'or pur sur lequel était écrit : La sainteté appartient à Jéhova. Les autres prêtres portaient des robes, des ceintures et des tiares de fin lin.
2. 11 est certain que, dans les premiers siècles du christianisme , les évoques et les prêtres ne portaient pas au dehors un vêtement différent de celui des laïques et même des païens ; les persécutions ne le permettaient pas; mais on ne saurait douter qu'ils n'eussent des vêtements pailiculiers pour les cérémonies sacrées. L'Eglise éiail composée de lidùles tirés de la Synagogue et de la religion grecque ou romaine; or les uns et les antres étaient liabitués à voir leurs pontifes olficier avec un grand appa.oil et des vêtements consacrés, et ils eussent conçu peu do respect pour les nouveaux my4ères s'ils les eussent vu célébrer avec les babils journaliers et la livrée du travail. Les apôtres ont dyne dû larder peu à adopter un costume à la fois orné et sévère , qui s'est depuis tou"
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jours conservé dans l'Eglise, avec des modifications plus ou moins importantes. Nous croyons cependant que les ornements de l'Eglise orientale ont conservé plus religieusement la forme primitive que l'Eglise latine ou d'Occident.
Mais les ornements sacerdotaux ne sont pas précisément ce qu'on appelle l'habit ecclésiastique ; on entend ordinairement par cette expression le vêtement que portent les clercs hors de l'église et dans le commerce ordinaire de la vie, vêtement qui les distingue tout d'abord des séculiers. Ce costume s'est trouvé adopté insensiblement et d'abord sans décret formel de l'Eglise,; nous avons déjà observé que les clercs comme les laïques portaient le même vêtement dans les premiers siècles; c'était, dans l'empire romain , la toge ou longue robe qui couvrait entièrement le corps. Or, lorsque les Barbares pénétrèrent dans l'empire, vers le iv siècle, le peuple adopta peu à peu leur manière de se vêtir, mais les clercs conservèrent toujours le costume romain comme plus austère et plus décent. Peu à peii les cvèques , les souverains pontifes et les conciles publièrent des ordonnances à ce sujet; on détendit aux clercs de porter des habits de couleurs éclatantes ; le noir et le brun furent d'abord laissés au choix; puis le brun devint la couleur des religieux et le noir celui des prêtres séculiers. Les évêques adoptèrent aussi le brun ou violet comme professant une régularité plus grande que les simjjles prêtres. Maintenant le costume ecclésiastique se compose d'une longue robe de drap, appelée soutane , fendue par devant et boutonnée dans toute sa longueur , avrc un collet noir ou blanc ; en France le collet est remplacé par le rabat et on y ajoute une ceinture; cet habit et tous les autres vêtensents doivent être noirs ; les évêques portent le même habit, mais de couleur violette, et les cardinaux, de couleur rouge.
L'iiabit des religieux est une longue robe comme celui des prêtres, mais il en diffère, dans beaucoup d'ordres, quant à Ifi forme, à la coupe, à la couleur ; quelques ordres y ajoutent encore d'autres pièces , telles qu'un scapulaire, un capuchon, etc. Il est à remarquer que le vêtement de plusieurs ordres religieux n'a pas été composé à plaisir, mais que le fondateur a adopté le costume le plus modeste en usage de son temps ; les modes ayant varié parmi les gens du monde, les religieux ont toujours conservé l'ancien usage. On peut eu dire autant du costume des religieuses. D'autres ordres cependant ont inventé un costume extraordinaire, soit dans un but symbolique; soit pour séparer totalement ceux qui se consacraient à Dieu de ceux qui restaient dans le siècle.
Nous ne parlerons pas ici ducostumeadopté par les ministres du culte dans les autres religions ; ce détail deviendrait fastidieux et il trouve sa place dans les articles spéciaux.
H.\Î5IT1S, ou HABITIYÉS, sectaires musulmans, appartenant à la grande branche des motazales : ils tirent leur nom de leur
fondateur Ahmed, fils de Habit Ce chef de secte, dit M. Silvestre de Sacy, mériterait à peine d'être compté parmi les musulmans, ( s'il n'avait fondé sa doctrine sur des passages du Coran. 11 admettait deux dieux, l'un ancien et éternel, l'autre créé dans le tpmps qui était le Messie, Jésus, fils de Marie. Il enseignait que le ^Ies8ie est Fils de Dieu, et que ce sera lui qui, au dernier jour, fera rendre compte aux hommes de leurs actions. C'était, suivant lui, ce que signifie ce passage du Coran : Qu'attendent-ils, si ce n'est que Dieu vienne à eux dans «ne tenlede nuages? Sur cette parole de Mahomet, que Dieu a créé Adam à son image, il disait que cela signifie qu'il le créa à l'image d'Adam luimême. M. de Sacy présume qu'il entendait par l'image, l'idée éternelle de Dieu, archétype de la créature. Il disait aussi que, dans celte parole de Mahomet : Vous verrez votre Seiijneur dans le paradis, comme vous vîtes la lune à la journée de Bedr, c'était de Jésus qu'il était question. 11 enseignait aussi qu'il y avait des prophètes parmi les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles, et même parmi les moucherons, les cousins et les mouches, fondant celte extravagance sur la prétendue parole de Dieu dans le Coran : // n'y a point de peuple qui n'ait eu ses prédicnteurs; et ailleurs : Les quadrupèdes qui rivent sur la terre et les oiseaux qui volent dans Vair sont des peuples semblables à vous ; ainsi que sur ce mol de Mahomet : Si les chiens n'étaient un peuple semblable à vous, j'auj-ais assurément ordonné de les tuer. Avec cela il adopta le dogme de la métempsycose. Il disait que Dieu avaitcommencélacréalion dans le paradis, et que ceux qui en étaient sortis avaient mérité celte exclusion par leurs péchés. Il blâmait le i^rand nombre de femmes de Mahomet, et il enseignait que les biens ou les maux temporels sont la récompense des bonnes œuvres et le châtiment des péchés. Enfin il soutenait l'incarnation successive de l'esprit de Dieu dans les imams.
HAD.\ , divinité des Babyloniens, qu'on croit être la même qu'Adargatis, et qui correspond à la Junon des Grecs.
H.VDAD, nom du grand dieu des Syriens, et sans doule aussi des Iduméens. Il est appelé Adod par les écrivains profanes.
H.VDAKÏEL, ange qni , suivant le sentiment des Orientaux, est supposé présider au signe de la Balance.
HADBllS, sectaires musulmans, appartenant à la famille des motazales; ils tirent leur nom de Fadhl Hadbi. Leur croyance diffère peu de celle des Habitis. Voyez ce ;jiot.
HADÈS, ou HAIDÈS, nom grec de Pluton.
Ce mot se prend aussi pour l'enfer. Voyez Pluton.
H.\D1S, ou H.\DITH. Les musulmans entendant par cette expression les paroles, faits et gestes de Mahomet , c'est, après le Coran, la plus grande autorité sur laquelle on puisse , s'appuyer. Les Hadis embrassent 1 toutes
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les paroles, tous 5es conseils, toutes les lois orales du faux propiiète ; 2° ses actions, ses œuvres, ses pratiques; 3' son silence même sur différentes actions dos hommes, ce qui, emportant une approbation tacite de sa part, implique leur légitimité et leur conformité à sa doctrine. Ces lois tradilionnelles se partagent en quatre classes différentes, selon le -degré d'autorité qu'on accorde à chacune d'elles. Ce sont :
l'Les lois orales d'une notoriété publique et universelle, parce qu'elles ont été généralement et également connues, avouées et enseignées dans les trois premiers siècles de l'hégire; siècles réputés 1rs plus heureux du mahométisme, comme tenant de plus près à sa naissance, suivant cette ])arole de Mahomet : « Mon siècle est le meilleur, le plus heureux de tous les siorles; le second le sera moins, et moins encore le troisième, qui sera suivi de la propagation du mensonge et de l'erreur. »
2° Les lois orales d'une notoriété publique : ces lois, quoique connues dans le premier siècle, n'ont cependant été enseignées et reçues que dans les deux suivants.
3° Les lois orales privées, comme ayant été peu connues dans le premier siècle, et moins encore dans les deux autres.
4° Les lois orales de faible tradition, parce qu'elles ont été presque ignorées, et (]ue l'enseignement en a été rare dans les deux derryers siècles, plus encore dans le premierleur tradition n'ayant pas, comii'.e celle des trois premières classes, un fil suivi et non interrompu qui remonte jusqu'au prophète.
Ces traditions ont été recueillies de la bouche d'Aischa , épouse bien-aimée de Mahomet, et de la bouche de ses proches parents et de ceux qui ont communiciué avec lui pendant sa vie. Zohari est le premier qui en ait fait un recueil. Bokhari prétend qu'il s'en est publié jusqu'au nombre de 600,000, tant vraies que fausses. Kouarezmi en a recueilli 52GG. Abdallah el-Hafiz en savait un fort grand nombre, et prétendait que l'eau du puits de la Slecque, nommé Zeaizem, qu'il avait bue à longs traits, lui avait fortifié la mémoire. C'est le recueil de Bokhari qui fait foi parmi les musulmans.
HADJ. La loi de Mahomet exige que chaque musulman fasse une fois dans sa vie un pèlerinage à la Mecque, pour y remplir ses devoirs religieux dans la Kanhn ou maison carrée; c'est ce qui est exprimé par le mot Iladj, qui s'i^nidc pclerinafje. Les formalités prescrites sont en substance : 1" de prendre le costume affecté aux pèlerins, nommé Ihram, dès qu'arrivé sur le territoire de la Mecque, on a aperçu la lune du mois dhoulhidja. 2° Après avoir accompli les ceréraonie's ordinaires, dans la Kaaba, on doit aller visiter les montagnes Arafat, Safa et Mcnra et la vallée de Mina. 3' De retour à la Kaaba, on doit célébrer la fêle du sacrifice. Voyez
PÈLERINiGE, IVAABi, Id EL-CoRBAN , et ICS
autres noms propres indiqués ci-dessus.
HADJI, titre honorifique que portent les
musulmans qui ont fait le pèlerinage de la Mecque. Les hommes de tout rang et de toute condition qui se sont acquittés de ce devoir, conservent pendant toute leur vie le droit d'ajouter à leur nom cette qualification. De plus, ils laissent croître leur barbe, coumie étant une pratique consacrée par la loi et par l'exemple de leur prophète; tandis que le reste' des Turcs et beaucoup d'autres uiahométans se la font raser sans scrupule.
HADR.\NUS, dieu particulier aux anciens Siciliens. Voyez Auhanus.
HADUIANALES, jeux établis par Antonin, à l'ouzzoles, en l'honneur d'Hadrien , son ])èrc ado[,lit'. 11 lui fil élever un temple magnifique, dans lequel il institua un llamine du nom d'Hadrien, avec un collège de prêtres destinés au service du nouveau dieu. Hadrien n'avait pas attendu jusque-là pour avoir les honneurs divins, el se les était attribués de son vivant. Après avoir construit à Athènes un temple magnifique en l'honneur de Jupiter Olympien, il s'y consacri à lui-même un aulel et une statue. Bientôt ce temple, qui avait un demi-millc de circuit, ne fut rempli que de ses images, parce que chaque ville grecque se fit un devoir d'en envoyer. Les Athéniens, toujours plus flatteurs que les autres peuples de la (irèce, lui érigèrent un colosse qu'ils placèrent derrière le temple. A mesure qu'il passait par les villes de l'Asie, il multipliait les édifices consacrés en son honneur. Les Hadrianales étaient de deux sortes, les unes annuelles, les autres quinquennales.
HADUIANÉES, nom des temples que l'empereur Hadrien se fit élever à lui-même, comme à une divinité. Voyez Hadrianai.es et Adrianies.
HADRIANISTES. C'est le nom de quelques hérétiques, disciples de Simon le .Magicien; ils parurent dans le pi-emier siècle de l'Eglise.
L'histoire fait mention d'une autre secte d'Hadrianisles, qui curent pour chef un anabaptiste nommé Hadrien.
H.E-SUOUNG, le troisième des quatre Bouddhas qui ont déjà paru, suivant le système thibélain. Il porte le nom de Garhib ou de Gœrel sakiklchi, en mongol, el de Kannhamouni, en janscrit. Il régnait lorsque la vie des hommes était réduite à 20,000 ans.
HAFÉDA, idole des Adites, tribu arabe qui, dans les temps les plus reculés, habitait la contrée d'Hadramaut, dans le Yémen.et qui fut détruite à l'époque du prophète Houd (l'Héber de la Bible). On invoquait cette idole pour obtenir un heureux voyage.
HAFI/. Les musulmans donnent ce litre, qui signifie /(om/nw sachant demémoire, à ceux qui savent toul le Coran par cœur. Hs les regardent comme des personnes sacrées que Dieu a faites dépositaires de sa loi. Les hommes pieux s'en font un devoir. Plusieurs des khalifes et des sultans oUonians ont eu également celte ambition. Tous ces HaQz en se-
dosi
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Uéral sont attentifs à réciteren entier le Coran, une fois tous les ijuaranle jours, dtfns l'espoir d'accumuler sur eux des mérites pour cette vie et pour l'autre. Ahmed 1"^ avait coutume de faire réciter en sa [irésence, toutes les semaines, la nuit du jeudi au vemlredi, différents chapitres de ce livre par douze de ces Hafiz, tous olfiriers de sa maison. Cous qui se soumettent à réciter régulièrement chaque jour une partie du Coran, joignent encore au surnom ii'Jlafiz celui de Diiur-kliau, cest-àdire icciîaleurs exacts ou de tous les jours.
HAFSIIS, oLi HAFSIYÉS, sectaires inahométans, disciples d'Abou-Hafs, fils d'Aboul- Wicdeni. C'est une fraction des Jbadkiyé^, qui sont eux-mêmes une branche des Kharidjis ou proie lanls du musulmanisme. Ils enchérissent sur les Ibadhijés en disant que la connaissance de Dieu est un mojen terme entre la loi et l'idolâtrie; que celui qui connaît Dieu sans croire aux prophètes, à l'enfer, est un infidcle sans pour cela éire un idolâtre. Ce sentiment, assez raisonnable, est contraire à l'opinion commune des musulmans, qui traitent d'idolâtres tous ceux qui ne sont pas de !: ur religion.
HAFTOllANG, génie de la mythologie des Parsis; il est le gardien de la région septentrionale du cieï, et a l'inspeciion sur les étoiles qui se trouvent dans cette plage. Il réside dans la Grande Ourse; d'autres ùisent qu'il fait !>on séjour dans Torbe de Behram ou Mars.
HAFV.A, divinité de la Belgique, dont on a trouvé le nom dans une inscriplion ainsi conçue : Ileiculi Mmjusnno et Nafvœ. 11 est probable que cotte divinité n'était autre que le ciel, dont le nom est Weute/i, dans les hmgue< leutoniques.
HAGCADA, lecture que les Juifs sont tenus de faire le soir de la veille de Pâques, au retoui de la prière. Us se mettent à une table sur laquelle il doit y avoir quelques morceaux ù'.'gnean rôti, avec des pains azymes, des herbes amèFes, comme île la chicorée, de la laitue, etc.; ils prononcent tel Hagg.'tda en tenant à la main un verre de vin. C'est le récit des misères que leurs pères endurèrent en Egypte sous la domination des Pharaons, et des merveilles que Dieu opéra pour les en délivrer. Celle narration a lieu en conséquence de ces paroles du Seigneur, Exode, chap. xiu ; « Tu raconteras cela a ion fils, ce jour-la même en disant : Voilà ce que le Seigneur a fait pour moi quand je suis sorti de l'Egypte. "
HAGMT.VS, surnom d'Esculape, pris du bois dont sa sialue éiail formée (i'/vo,-, sorte d'o^ier aitpelé litex). Les Laeedémoniens lui avaient érigé un temple sous ce titre.
HAGNO, fontaine mystérieuse, située eu Arcadie, sur le mont Lycée. Dans les temps de sécheresse, le piètre de Jupiter Lyceus, tourné vers la fontaine, adressait ses prières au dieu, et lui offrait des sacrilices; il jetait ensuite une branche de chêne sur la surface de l'eau; celte légère agitation en faisait sortir des exhalaisons qui s'épaississaieut eu
nuages, lesquels, reloiubanl en pluie, arrosaient et fertilisaient la contrée. Cette fontaine lirait son nom de la nymphe Hagno, une de celles qui, suivant les Arcadiens, avaient nourri Jupiter. Elle était représentée à Mégalopolis, tenant une cruche d'une main et une bouteille de l'autre.
HAGO.MEL (Bénédiction du), prière que les Juifs récitent devant l'arche ou devant la Bible, pour rendre grâces à Dieu quand on vient lie voyage, ou (ju'oii sort de prison, ou qu'on relève de maladie, ou qu'on est délivré de quelque danger. Elle correspond à la prière d'action de grâces des chrétiens. Voici en quoi elle consiste.
Celui qui rend grâces dit : « Béni soit le Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, qui rend de bons services même à ceux qui en sont indignes, et qui m'a rendu toutes sortes de bons services. »
Le miiiistie répond : « Que ce Dieu qui vous a rendu de si bons services, et qui vous a comblé de ses grâces et de ses miséricordes, soit béni et soit exalté au-dessus de toutes licnédiclions et louanges; et que luimême, par ses miséricordes , vous garde et vous rende éternellement de bons services. Amen. Sélah. »
HAHUNGA , cérémonie en usage chez les Nèo-Zélandais , pour descendre des arbres où ils sont exposés les restes des corps morts de leurs parenis et les déposer dans l'iniéricurdu lois sacré. Colle translation a quelque chose d'imposant pour les étrangers. A'oici en quoi eile consiste : les notables fr.!pp(nt le cercueil avec, une baguette , en prononçant des paroles magiques; ensuite on le dépose à terre; on remplace le vêlement mortuaire du défunt par d'autres ornements, cl le premier des chefs le prenant sur ses épaules, s'avance suivi de la foule et précédé d'un homme qui porte à la main une branche d'arbre, vers le lieu destiné a l'inhumation. Là , le cadavre est placé sur un tapis de feuillage . les chairs sont ensevelies dans une fosse; une vieille femme toute ruisselanîe d'huile et pompeusemenl pjree, reçoit le crâne dans les plis de son manteau. Alors commence le piltc ou chant funèbre; suivent des discours longs et bruyants: enfin, après avoir peint les ossements en blanc el en rouge, on les lie en un faisceau pour les déposer dans leur dernier asile. Avant de se séparer, les naturels passent plusieurs jours en réjouissances, et se chargent de présents mutuels,
HAIDARIENS, dénomination que prennent les scbiites, dissidents musuln.ans qui soutiennent qu'Ali, gendre de Mahomet, est le seul légitime successeur de ce faux proplicle , que les khalifes qui l'ont précédé et qui l'ont suivi n'étaient que des usurpateurs, que le véritable imamat ne se trouve que dans les descendants de ce prince. Us répudient le nom de Siliiiles qui veut dire sectaires (i;: dissidents, et préfèrent c'.re appelés Imamirns , ou Hiiidaricns ; cette dernière qualification vient de Eaidnr, surnom d'Ali, qui siguitlc le lion. Ou l'appelait encore
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Assad Allah , le lion de Dieu ; il devait ces titres à sa valeur incontestable dans les combats.
11 y a aussi chez les musulmans un ordre de reliftieux nommés Haidaricns , dont le chef Haïd;ir, mort l'an (518 de l'hégire, pr.ssc pour avoir introduit l'usage du haschisch.
HAILA, fille de Saha, changée on pierre à cause de son impiété, devint pourtant une idole des anciens Arabes, qui adoraient sa slalue placée sur la montagne de Merva , pt-oche de la Mecque.
HAIRAMBAS, ancienne secte d'Hindnus qui faisaient partie des Outchichthas, adorateurs de Ganésa; ils avaient abrogé tout rituel obligatoire et toute distinction de caste.
HA [RE, petit vêtement en forme de chemise, qui ( st (issu de crins , et exti émemeiit rude à la peau. C'est un des instruments Je jpénilence en usage parmi les moines et les personnes qui se livrent au\ pratiques de la pénitence.
HAIKETIS , ou les E(onni<s, secte de philosophes musulmans , ainsi appelés parce qu'ils doutent de tout et ne délenuinent jansais rien. Ils ne peuvent souffrir que l'on dispilte , ni que l'on se mette en peine de chercher la vérité. Ils ne prennent j ;inais à tâche de persuader ni de dissuader aucune those, et disent, comme les académicims et les pyrrhoniens, (|ue le mensonge peut être fardé et embelli de telle sorte par l'adnsse et la subtilité de l'esprit des hommes , qu'il passe pour une vérité infaillible; tandis qu'au contraire la vérité peut être tellement déguisée et travestie par di s sophismes et i!e faux rriisonnem.'iits , ([u'ello paraît aussi difforme et aussi hideuse que l'erreur. En conséquence ils a'isurent qu'il n'y a lien de probable, et qu'inutilement on s'effurcc de prouver quelque chose par une démonstration.
Aussi disent-ils ordinairemeni, lorsqu'il s'agit de quelque point de controverse : Dieu le fuit; cela nous est inconmi. Toutefois il ne laisse pas d'y avoir des prédicateurs de cette secte, qui de là sont élevés peu à peu à la charge de inoufti, dans l'exercice de laquelle ilssecomporlent, conune en toute autie chose, avec leur négligence ordinaire; de sorte qu'ils sont toujours prêts à signer des sentences en faveur de ceux qui les consultent , en ajoutant presque toujours au bas : Dieu connaît ce qui est préfrrable.
Quant à ce (]ui regarde leur vie et leur conduite , ils observent ponctuellement les cérémonies de la religion musulmane, et les prescriptions des lois civiles, ils retiennent pourtant toujours quelque chose de leurs inclinations naturelles, et se laissent queltjuefois aller à l'impéluositc de leurs passions. Ils boivent du vin, afin, disent-ils, de ne point paraître d'humeur chagrine et insoeiablc, mais ils prennent ordinairement les sorbets dans lesquels il entre de l'opium, ce qui sert à augmenter leur stupidité dans les affaires ; vie sorte que lorsqu'ils ont le ccrveaii rempli des vapeurs de celle drogue, ils deaieurent d'accctrd de tout ce qu'on leur propose, quelque contradiction qu'il puisse
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y avoir dans les questions qui leur sont soumises. Ce n'est pas, disent-ils, qu'ils soient persuadés de la vérité d'une proposition plutôt que de l'autre, mais ils le fout par complaisance pour leurs amis.
HAKÉ , dieu égyptien , qui formait avec Chnoulis, son père, et la déesse Neilh, sa mère, une triade adorée dans le grand temple d'Esîu'h.
HAKEM RIAMU ÎLLAH, c'est-à-dire celui qui gouverne par l'ordre de Dieu : nom du sixième khalife de la dynastie des Faiimites, qui régnait en Egypte. I! niiquit l'an ;J"5 .'Je l'hégire (98o de Jésus-Christ), et monta sur le trône à l'âge de onze ans. Sa vie fourmilc d'inconséquences et d'actes qu'on ne peut attribuer qu'à la folie ; elle offre un tnélan;ie inconcevable de traits de cruauté et de clémence, de tyrannie et de tolérance , de démence et de sagesse. Les Druzes soutiennent que la divinité s'est incarnée en lui et le regardent comme dieu.
La dynastie des Faiimites suivait la doctrine des llalenis ou lîaléniyés, qui appartenaient à la secte des ismaéliens, brauciiedes scliiiies, partisans d'Ali. Plusieurs de ces hétérodoxes avaient poussé leur adiriiralion et leur ies|.ect pour Ali jusqu'aux dernières limites. On avait commeneé par le regarder couime le légitime successeur de Mahomet , à l'exclusiiin des autres thalifes qui l'av.iient précédé et qui l'avaient suivi; puis d'autres eu tirent l'égal du prophète; d'autres le placèrent fort au- lessus de celui-ci ; d'autres enfin soutinrent qu'il était animé de l'esprit de Dieu, qu'il renfermait en lui son essence, qu'il était Dieu lui-même. Une fois arrivé à ce iioinl il était dilticile de s'arrêter ; on fit participer les descendants d'Ali aux privilèges et même à la divinité de leur ancêtre à l'aide du dogme de la métempsycose; et, comme ces descendants légitimes ou supposés étaient en très-srand nombre, il se forma autant de sectes et de partis qu'il s'élevait de prétendants à l'imamil. Les ismaéliens soutenaient la transmission de l'imamat par Ismaèl fils de Ujafar Sadic. Mais les khalifes faiimites cux-mênics soutenaient aussi qu'ils descendaient de la race des iiuanis ; de là les ]irètentinns exagérées de plusieurs d'entre eux, qui amenèrent enfin Hakem à se faire définitivemeiil reconnaître pour dieu.
Mais ce ne fut que l'an 408 de l'hégire, la 22' année du khalifal de Hakem. que sa divinité fut proclamée et autlientiquemenl reconnue. Un nommé Darazi paraît être le premier qui ait suggéré cette monstrueuse idée nu khalife, et c'est de lui peut-être que les sectateurs de la nouvelle religion ont pris le nom de Druzes. .Mais cilui qui contrib.ia le plus à propager cette doctrine insensée fut un persan nommé Hamza. Il invita le peuple à embrasser la doctrine de Dar.izi , et envoya à cet effet un certain nombre de ditis oa missionnaires en Egypte, en Syrie et dans les contrées adjacentes; il s'efforçait même de persuader aux juifs et aux chrétiens (]ue Hakem élaiile vrai Messie. Pour convaii\cre les uns et les autres, ou établit un système d'es
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pionnagc, que le khalife et son vizir ne dédaignaienl pas d'exercer eux-mêiues , en écoutant aux portes des maisons, dans les rondes nocluines, en subornant des femmes pour inspccU'r l'intérieur des harems, et en entretenant des espions qui rôdaient jour et nuit dans la ville du Caire et aux environs, et lui rendaient compte de tout ce qui se passait. Quand donc le lendemain Hakem disait : « Un tel a fait telle chose dans sa maison : il est arrivé à celui-ci et à eelui-là telle ou telle aventure; « chacun denjeurait stupéfait, et le peuple se persuadait qu'il connaissait efTectivement les choses cachées. Cependant il n'en imposaitpas àtoutlemonde: un homme, plus fin que les autres, lui présenta un plicet dans lequel se trouvaient ces vers : «-Nous avons bien voulu souffrir l'injustice et la tylannie, mais nous ne pouvons supporlcrl'irapiélé, et la folio : si tu connais les choses cachées, dis-nous le nom de celui qui a écrit ce billet. » Ce sarcasn.ie produisit son effet , et Hakem ne parla plus de sa prétention.
Il se vantai! aussi de converser avec Dieu de la même manière que Moïse l'avait fait sur la montaiiiie de Sinaï. Il ordonna que lorsque le khatib prononcerait son nom ([ans la lihotba (prône), tous les assistants en files se levassent par respect [lourlui, ce qui se pratiqua dans tous ses Etals et jusque dans les deux villes saintes de Médine et de la Mecque. Les habitants du Caire poussaient encore la chose plus loin, car ils se prosternaient quand le kliaiih nom:Kait le khalife, et à ce moiivemenl la canaille qui se trouvait en dehors dans les places publiiiues, les imitait et se prosternait aussi. Quand il passait dans les rues, il y avait des imbéciles qui se proslcriiaient et criaient ; «O le sculjl l'unique 1 ô loi qui donnes la vie et la mort!» On prétend même que plusieurs personnes , pour ne l'avoir pas fait , eurent la tcle coupée. Comme Hakem avait des émissaires qui invitaient les idiots et les gens d'un esprit faible à embrasser celte doctrine absurde , il se trouva des personnes qui y souscrivirent par ambition ou par cupidité, pour faire fortune ou gagner ses bonnes grâces. Quelquefois un juif ou un chrétien, qu'il avait autrefois contraint d'abandonner sa foi, le rencontrant, lui disait : « Mon dieu, j'ai envie de retourner à mon ancienne religion. » Hakem lui répondait: «Fais comme bonté semble:» et il abjurait l'islamisme, au grand scandale des musulmans. Grégoire Kar-Hebreus le coiirparc, à cause de cette impiclé, à Pharaon. « 11 disait , ajoute-t-il , suivant l'expression du prophète : Le Nil est à moi , c'est moi qui r«i/ai7. » Certaines gens, en entrant chez lui , le saluaient en disant ; « Salut à toi , le seul et l'unique; salut à toi qui donnes la vie et la mort, qui distribues les richesses et la pauvreté. » La chose alla si loin, qu'un de ses adulateurs étant entré à la Mecque dans le lieu de prière des musulmans, frappa d'une lance la pierre noire cl l'endommagea en disant : « Pourquoi adorez-vous et baisezvous, ô insensés! ce qui ne peut ni vous être Utile, ni vous nuire, tandis que vous négli-
gez celui qui est en Egypte, qui donne la vie et la mort ?).-
Hakem livré ainsi à une exlravagance impie, ne devait plus se déclarer le protecteur de l'islamisme contre les juifs et les chrétiens, ni zélé partisan des schiites. Les livres des Druzes nous apprennent effectivement quil renonça aux pratiques de l'islamisme, qu'il cessa de faire la prière pendant plusieurs années, et rendit un édit pour supprimer la dîme et les autres prestations légales ; qu'il enfreignit et fil enireindre la loi du jeûne ; qu'il suspendit le pèlerinage de la Mecque durant plusieurs années. Son irréligion dut le rendre tolérant ; il rendit aux juifs et aux chrétiens qu'il avait tant persécutés auparavant, une pleine liberté de conscience, il restitua aux églises les terres qui leur apparlenaieni, et dispensa les chrétiens de porter sur leurs habits les marques dislinctives auxquelles ils étaient assujettis.
Hakem mourut l'an ill ( 1020), assassiné, comme il est probable, aux instigations de sa sœur. Mais comme le meurtre avait eu lieu en secret, et que cet événement fut toujours enveloppé de mystère, beaucoup de gens, parmi le peuple, prétendirent qu'il était toujours vivant, et cette illusion dura pendant tout Icrègiiede son fils, c'est-à-dire durant IGans; d'ûîi il arriva que plusieurs imposteurs, affectant de prendre son costume, cherchèrent à se faire passer pour lui, et se montrèrent de temps en temps dans les montagnes.
ferminons par un extrait de l'exposé de la religion des Druzes relatif à la divinité de Hakem. « Dieu est un, et il est le seul élre qui doive être adoré. — Sa divinité estincompréhensible et ne peut être définie. — Il s'est manifesté plusieurs fois aux hommes sous une .'orme humaine, semblable à la leur. — Dans la dernière de ces personnifications, il a paru sous le nom de Hakem, et il a fait des actions extraordinaires, remplies d'une profonde sagesse. — Depuis la disparition de la figure nommée Hakem, il n y a plus d'autre manifestation ou personnification de la divinité à attendre, jusqu'à l'époque où Hakem doit paraître de nouveau parmi les hommes, pour faire triompher la religion unitaire et punir les incrédules. » Voyez Drlzes, Hamza.
HAKEM-BOKCA, imposteur juif, qui parut dans le viir siècle. 11 prétendait être nonseulement inspiré de Dieu, à la manière des anciens prophètes, mais même uni immédiatement a lui de l'union la plus étroite qu'il fût possible de concevoir. En un mol il publiait qu'il était Dieu. On dit qu'il avait l'art de faire sortir, toutes les nuits, du fond d'un puits, un corps lumineux semblable à la lune, qui répandait sa lumière à plusieurs milles de là. On -assure que, pour échapper à la vive poursuite des Sarrasins , il se jeta dans une cuve pleine d'eau forte, espérant que son corps s'y consumerait entièrement, et qu'ainsi on croirait après sa mort ce qu'il s'éiait efforcé d'accréditer pemlant sa ue; mais, malheureusement pour l'impostenr, on trouva ses cheveux dans l'eau forte. Personne n'i-
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gnore l'histoire d'Empédocie, qui se jeta dans les flammes du mont EIiki, afin qu'après être ainsi disparu tout d'un coup , on s'imaginât qu'il était devenu dieu ; mais ses souliers qu'il laissa imprudemment, ou que léruplion volcanique rejeta hors du cratère, découvrirent l'extravagance du philosophe. Ces deux événements se ressemblent fort, et sont peut-être aussi vrais l'un que l'autre. Quoi qu'il en soit, on donna à Hakem le surnom de Borca , qui signifie masque en langue arabe, parce qu'ayant perdu un œil dans une bataille, il se couvrait le visage d'un masque d'or, pour dissimuler sa ditïormité : mais ses sectateurs soutenaient qu'il le faisait , comiîio Moïse, dans la crainte d'éblouir les hommes par la majesté de son visage.
HAKE.MIS, appelés aussi M^ihakkims, sectaires musulmans de la secte des kharidjis. Ils se soulevèrent contre Ali à Silfin, en disant que le jugement n'appartenait qu'à Dieu et non aux hommes. Ils se retirèrent à îloroura, d'où ils sont appelés aussi Horouris , et ensuite à Nahrevan. Ils avaient engagé Ali à remettre à des arbitres, qui jugeraient suivant la décision du Coran, le dioit contesté entra lui et Moawia; mais, mécontents de la conduite des arbitres et de l'issue de cet arbitrage, ils en conçurent un tel dépit, qu'ils abandonnèrent Ali et prirent pour signée de ralliement ces mots : Le jugement n'appartient qu'à Dieu et à son apôtre, lis adoptèrent aussi quelques opinions particulières.
HALA-API-API, un des dieux de la mer et des voyages , dans l'archipel de Tonga. Il a deux temples desservis par deux nu trois prêtres ; l'un de ces temoles est à Vavaou et l'autre à Lafouga.
HALALCOMÉMDE, un des surnoms de Minerve, ainsi dénommée, soit d'Halaleomène, ville de Béolie, où on lui rendait un culte, soit du sculpteur Alalcomène qui avait fait sa statue, soit enûn du verbe cà'A,tî-j, repousser, à^cause du secours qu'elle portait à ses favoris, comme à Hercule dont elle fut la protectrice contre les persécutions de Junon. On prononçait aussi ce nom Alalcoménéis.
HALCYONS, secte peu nombreuse, qui prit naissance aux Etats-Unis, dans le siècle actuel. Elle a pour but de réunir toutes les sociétés qui professent la foi en Jésus-CIirist, e' de déraciner le sectarianisme. En conséquence les Halcyons rejettent les confessions de foi, les caléchiMues, les symboles. Us admettent l'Ancien et le Nouveau 'l'eslament comme livres sacrés ; ils regardent la Bible comme uu don du ciel pour aider la raison à se former une idée juste du caractère divin et des choses divines.
Adam, disent-ils, était la flgine de Jésus- Christ ; l'alliance avec Jésus-Christ est un pacte qui no peut ètie détruit par une transgression, et aucuni' transgression ne peut ravir à l'homme sou droit inné à la vie heursuso dans l'éternité; il no peut perdre que 'a vie naturelle et les bénédictions uaturcHes.
Lepremier office de Jésus-Christ sur la terre fut d'expliquer à l'homme les lois éternelles de la religion.
Les Halcyons baptisent, par immersion ou par aspersion, suivant qu'on le désire, et au nom de Jésus-Christ, qui, dans sa personne glorieuse, retrace le Père, le Fils et le Saint- Esprit. Cette forme, qui paraît être la mêaie que celle des swedenborgistes , entraîne la nullitédu baptême. Ils ne se marient pas , l'union conjugale étant à leurs yeux une loi purement humaine, mais ils se choisissent un compagnon spirituel, spiritual mate. Le plan de leur conduite paraît être d'accomplir le mystère d'iniquité. Leur chef était un individu détestable; il trahit, dit-on, la confiance d'un homme à moitié fou, qui l'avait envoyé à Philadelphie pour toucher, en son nom, une somme considérable, et, avec cet argent, il aclieta une vaste étendue de terrain, où il invita ses adhérents à s'établir. Il y a quelques Ha!c\ons dans le comté de Miamy, dans la chaîne des Alleghany et à Marietta.
HALDAN, divinité privée, ou un des dieux pénates chez les Cimbres.
HALDANITES, secte religieuse née et morte en Ecosse dans le coainiencemcnt de ce siècle. Vers 1799, deux frères , Robert et James Haldane, habitants d'Aîlhrîe, pénétrés d'un zèle religieux, résolurent d'aller aux Indes orientales pour y former une colonie chrétienne. L'aîné vendit ses propriétés et décida trois ministres à l'accompagner; mais la compagnie des Indes orientales refusa la permission.
Koberl Haldane, contrario dans ce projet, tourna son attention vers son pays, et fil bâtir à Edimbourg un temple appelé le Tabermclf, assez spacieux pour contenir environ 3000 personnes, un autre à Glascow, un troisième à Dundee, à peu près de la même dimension. Les deux frères s'étaient faits prédicateurs ; mais l'ainé s'élant rompu une veine, ne put continuer son ministère; son frère cadet fut préposé à l'église d'Edimbourg, et deux lie leurs compagnons aux deux autres églises. Jusque-là ils étaient restés en communion avec l'Eglise établie d'Ecosse; mais celte coiinexité fut proniptcment rompue ; leur administration ecclésiastique s'organisa sur le plan des Indépendants d'Anglcteire.
Les Haldanites nient que l'Ecriture soit une lettre morte, et qu'elle contienne des sens mystiques. Ils disent que la foi est un assenl'.meot à l'évidence, que les inspirations du Saint-Esprit sont toujours conformes à la parole écrite, dont ils s'occupent beaucoup, sans attacher aucune importance aux écrits théologiques.
Suivant eux, le Nouveau Testament conlienl le modèle parfait du gouvernemenl ecflésiasliqué, dans lequel ne doit jamais s'immiscer l'autorité civile. Jesus-Ghrist seul a le droit de faire des lois religieuses ; le ilroit de les aiipli.iuor appartient à chaqne congrégation, qui choisit d s anciens, et leur confie ce pouvuir; la Cène doit être célébrée chaque
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[ireiîiier jour de la semaine; le même jour, lotit les frères réuni? assistent à la fête d'atnuur, et se saluent par le suint baiser, conformément à l'ordre apostolique. On fiiit une collecte pour les pauvres; on distribue les aumônes. L'adn.ission d'un prosélyte à la sociélé exige le consenlemcnt de toute l'assemblée. Une action qui blesse la foi, les mœurs, la charité, est punie par une réprimande particulière, ou même publique, !si cela est nécessaire pour amener le coupable à résipiscence. L'obstination dans son crime provoque son expulsion.
Cette forme de discipline n'étant pas populaire en Ecosse, lesHaldanites virent promplement leur crédit s'affaiblir ; il s'éleva d ailleurs des difficultés sur divers articles. On contesta le titri» de révérend donné aux ministri s, et même la qualificalion de minisire, l'adop'.ion d'un costume noir préférablemenl à toute autre couleur, l'utilité des sermons prépares, au lieu d'eshirtaiions improvisées, et l'exposition du sens des Ecriture*. La secie des Haldanites avait fait, en Ecosse, des progrès rapides, comme celle des méthodistes en Angleterre, mais beaucoup moins durables. Ces nouvelles congrésjations ne tardèrent pas à s'approcher des gla>si(es, des indépendants écossais nommés vulgairement société de David Date, et des baptistes nooimés société de Maclean; ces trois sectes sont à peu près homogènes pour la discipline et la croyance, qui est un calvinisme raffiné, ce qui longtemps les a fait taxer d'hérésie par les calvinistes d'Angleterre et d'Ecosse. Les Haldanites, après avoir éprouvé diverses métaraorphosos se sont confondus avec les baptistes écossais ; et la plupart des édifices construits aux frais de Haldane, ont été appropriés à divers usages, ou cédés à d'autres sociéiés religieuses.
HALÉA ET HALÉUS, surnoms de Minerve et d'Apollon , pris, dit-on, le premier d'Haléus, qui avait é!evé à la tlée>se un temple à Tégée,oiî l'on gardait les défensesdu sanglier deCiilydon; le sccoiidd'i/.rrv.errer, parce que l'Iiiloctèle, après avoir mis fin à toutes ses courses bâtit à Apollon un temple près de Crolore, dans la grande Grèce, et y consacra au dieu l'arc et les flèches d'Hercule. — Ces sortes d'origines et d'étyuiologiis ont été souvent forgées après cou|), pour expliquer des termes dont on avait perdu la signilicalion primitive. Il est possible qu'//a/e//s et Ilaléa ne soient antres que la transcription du terme oriental K."Sk Aléa , qui signiQe dieu ou d esse.
HALIES, fêtes queles Rhodiens célébraient en riionnenrdu soleil. Voy. Alies.
HALLGIUM, un des géants de la mythologie rinnoi:e, tué, comme Cacus, dans sa caverne, par un autre Hercule.
HALMÉLELL.épou-e de Saboucor,et mère d'Elieulep, anciens génies de la cosmogonie des (]arolins occidentaux. Voij. Elikulkp.
HALOA, surnom de Gérés, tiré cominunéinent du verbe à>.os<'j, battre le blé ; mais qui vietit peut-être du ternie oriental ,T.S.s Aloa, dieu ou déesse. Yoy. .\toÉES.
HAL05YDNE, déesse de la mer; la méma qu'Amphitrite. On donnait aussi pe SDfuuiii à Thétis.
HALTIA, génie tulélaire de la mythologie finnoise. (Chaque individu, chaque maison, chaque forêt, chaque lac, chaque montagne a son Hallia, ou es i rit consulli ur. Le Haltia des maison';, appelé aussi Tonttu, y annonce sa présence pendant la nuit par un bruit signilicatif, et vient déposer aux pieds du maître toutes les choses qui lui appartieunent. Le génie ganlien des trésors porte le nom d'Aarnion Haltia. Voy. AiRM.
Les Lapons donnent ce nom aux vapeurs qui sélèvent des lacs, et qu'ils prennent [lour les esprits auxquels est commise la garde des montagnes.
H.VMA.un des dieux des anciens Saxons, suivant Saxon le Grammairien. C'était un insigne lutteur qui fut tué par le gé.int Dan, au lieu où depuis fut bâiie la ville de Hambourg, qui parait avoir tiré son nom de ce héros { Hambotirg signifie ville de Ham oq Hnma).
HAMADRYADE,sœur et femme d'Oxylos, suivant Athénée; elle donna naissance à huitGIIes, appelées Eamadryadcs du nom de leur mère, mais différentes de celles de l'article suivant. Les noms de ces huit filLs désignent autant d'arbres différents : Carya, le noyer ; Balaiios, le chêne ou marronnier ; Crania, le cornouiller; Oré'i, le hêtre ; Ji^giros, le [leuplier noir; Pléléa, l'orme; Ampe~ \ los. la viiine ; elSyké, le figuier.
HAMADKYADE5, nymphes dont le destin dépendait de certains arbres , arec lesiiuels elles naissaient et mouraient; ce qui les distinguait des Dryades. C'élail principalement avec les ciiénes qu'elles avaient celle union, d'où le nom iVEamudryades i s< jz, ensemble, et of,',;, chêne ). Elles n'en étaient cependant pas absolument inséparables , puisque, suivant Homère, elles s'échappaient pour aller sarrifier à Vénus dans les grottes avec les Satyres ; et que, selon Séiièque , elles quittaient leurs arbres pour \enir entendre les chants d'Orphée. Keconnaissanles envers ceux qui les garantissaient de la mort, elles punissaient sévèrement ceux dont la main sacrilège osait attaquer les arbres dont l<ur vie dépendait. Les HatnadriaJes u'étaieni donc point immortelles; mais la durée de leur vie , suivant la supputation la plus modérée des mythologues, s'étendait jusqu'à 9720 ans; calcul qui ne s'accprde guère avec la duiée des arbres.
HAMAXAHtES, nom donné aux chrétiens dans les anciens actes de leur martyre : il est cité dans l'Apologétique de Terlullien ; nous ignorons pourquoi on leur donnait ce titre, qui vient du grec auaia, char.
HA.MDALLAH. c'est-à-dire yloire à Dieu!
nom que les musulmans doîiiient à leur action de grâces après le repas. Elle consiste en cos paroles : Gloirr- à Dieu souverain maître de l'univers !
HAMEL, un des douze anges gardiens des
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constellations zodiacales, suivant la mythologie des Parsis; il préside au signe du Bélier.
n aMESPETMÉDEM. génie de la (héognnie dB3 l'arsis ; un des six Galianbars. Voyez Gaiunbar.
HAÎHKAR. Dans la Ihéofjonie des Parsis , suivant le savant Anquclil, les génies qui sont censés partager le ministère d'un antre gi nie, sont nommés les HaniKars, c'est-à-dire coopéralcnrs , (!U agissant ensemtile. Par exemple les Hanikars de Milhra sont l'amschaspan(i Schuhriver, génie qui ])réside aux métaux ; Uhoxir, le soleil ; Asman, le fiel, et Aniran, la lun)ièrc primitive. On voit que l*s altriliuls de ces génies oflient entre eux quelqiK! asialogii'. Les autres génies ont da niêaie des Hamiiars ; et les jours qui leur sont consacrés on récite la prière du Hainkar, après colle du génie qui préside à !a foie. Par exemple on prononce la prière de Mithra , le jour de Khour , et celle de Khour le jour de Mithra, parce que ces deux génies sont Hamkars l'un pour l'autre.
HAMMON, le même qu'Ammoii, divinité égyptienne. Plusieurs font dériver 'C nom, ainsi orthographié , du Uam on Chnm hiblique, second (ils de Noé ; ce qni ne manque pas de probaiiililé. Voijez Amon-Ka.
HAMOYS, illviniié des peuples du Nord , qu'on crdit être la même que le i!ieu Thor, On le révérait aux environs de Hambourg, qni, dil-on, lui devrait son nom. Voyez une autre origine, à l'article IIam\.
HAMUAWIS, sectaires musuln;ans, branche des schiiles, disciples d'ishac, surnotiHiié Ahtnar; ils paraissent être les mêmes que les Ishaqnis. Voy, Ishaquis.
HAMZA.Nous avons vu, à l'arlicîe Hake.m, que Hamza a clé le principal propagitcur de la religion des Druzes ; .Tprès avoir procuré la déificaiion de son maître, du vivant de celui-ci, il ne voulut pas se contenter du simple rôle d'apôtre, de prophète ou de précurseur, il imagina une série de minisires, sorte d'esprits ou intelligences célestes, qni avaient concouru avec M'eu, à la création et à l'édification du genre humain. Ces ministres él lient partagés en deux cl.isses , supérieure et inrérieure. I.es einq ministres delà classe «npérienre étaient V Intellir/en-e, VAme, la Parole, le /'recédant et le Siiirant. Nrliirellerncn! II;;mza s'arrogea le premier rôle , celui de V Inttiligenee imivcrsellr, seul ministre dont la création fût l'ouvrage immédiat de la Divinité, et celui qui av.iit produit tons les autres. Celte inlelligenre renferme en elle-même tous les dognn^s, (ouïes les vérités de la religion; ou plutôt l'intelligence universelle est elle-uiéme l.i reunion de toutes ces vérités persimnifiées , ()u'eile tient immédiatc^ment de la Divinité. Tout ce que les autres ministres et Ions les fidèles possèdent de connaissance de ces vérités, ne sont que des émanations de l'Intelligence, des impressions produites par son action immédiate ou médiate.
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Le Créaleur , digne de louanges , esl-il dit dans les livres des Dru/es , produisit donc , de sa lumière rayonnante , une figure parfaite et pure qui est la Voluyilé. C'est elle (|ni es' la matière de toutes choses , et c'est p.ir elle qneles sont produites, suivant ce qui est d.i : « (Juand il veut une chose, il n'a qu'à lui dire : Sois ! et elle est. » Il nomma cet((î figure Intelligence. L'intelligence était parfaite en lumière et en force, accomplie en «Euvre et en figure. Dieu rétablit l'imam des imims, qui existe dans tous les temps et dans tons les âges. C'est un être capable d'être compris, qui tombe sous les sens, qui mange et qui lioit, et non pas un être incapable d'êlre saisi par l'imagin.'ition et la pensée. L'Intelligence est considérée comme un cire mâle, il a une femme ou épouse, qui, est l*.\me, le second ministre. Celle figure, qui n'est antre qu'Hamza, s'est manifestée sept fois sur la terre avant le temps de Ilakein. Dans ràt;e d'Adam, il a paru sous ie nom de Schatnil; du tem|.s de Noé, on l'appelait Pyihapore; du temps d'Abraham, son nom était David; il se nommait Sclioaib, du temps de .Moise ; du temps de Jésus, il était le vrai Messie, et se nomn'.ait Elcaz'ir; du temps de Mahomet , on l'appelait Salruni le persm; enfin du temps de Saïi, on le nonmiait.Çrt?e/(. Toutes ces manifestations n'élaient que le prélude de celle qui devait avoir lieu à la fia des temps , sous la figure nommée Hainza, en même lemps que la Divinité se montrerait aux hommes, sous la figure nommée Hnkein. La Connaissance de Hamza , de ses éminentes qualités, de sa grandeur, de sa puissance, du ministère qni lui est confié, de ses rapports avec la divinité Hakem , avec les autres minisires et les unitaires ; do sa dis|iarition pour un lemps, de son retour futur, et des jugements qu'il exercera sur les liommes : tel est, après le dogme de l'unité de Dieu et de ses manifestations , le principal ol>jel de la religion des Druzes. Pour rapporter tout ce que les livres des Druzes disent de Hamza, il faudrait, pour ainsi dire, les transcrire en entier. Nous passerons sous silence les opéralions auxquelles il est censé avoir pris part dans l'abstru-e cosmogonie des Druzes, et les acies prétendus mvsUîrie ix de sa vie. Nous nous contenterons d'observer que sa mnnifesiaiion sur la terre eut lieu l'an i08 de l'hé'ire ( 1017 de .ié.us-Chrisl ), cl que cette épotiue mémorable est devenue une ère pour les Druzes, qui comptent encore par les années de ILimza. Ces sectaires n'oii p.is assez d'épilhèles et de qualifications pour caraelériscr cet imposteur; ils l'appellent le Point du compas, la Voie droite, le Fondateur de la vérité, l'Imam du siècle, l'Intelligence, le Précédant, le Prophète généreux, l'Iisprit saint. Celui qui touehe a l'éternité, la Cause des causes. On loi donne quatre femmes, c'esl-ù-iiire les quatre autres miuisires ég.ilement manifestés, savoir : IsmaV fils de Mohammed, Mo' hamnvd fils de Waliab , Sclaina fils d'AbJalr Wahal), et .1/i fiIsU'Alimed. N. us ren^oyous, pour plus de détails, à Vt'jcposc de la reli'
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gion des Druzes, par M. Silvestre de Sacy. Voir aussi , dans ce Oiclioniiaire, l'article Dm ZES.
HAMZIYÉS, sectaires musulmans, de la branche des kharidjis, disciples de Hamza fils d'Eilrek; ils établissent la libre volonté de l'homme, disent que Dieu veut seulement le bien et non les péihés, que les enfants qui n'ont pas encore l'âge de raison sont capables d'infidélité, et qu'en conséquence les enfants des infidèles vont en enfer.
HANAN, MÉNAN et DÉYAN. On donnait ces noms à trois colonnes d'ébène qui .«e trouvaient dans la Kaaba ou snncliiaire de la Mecque. Comme on fut obligé de réédifier ce temple, en 1629, on fit du bois de ces colonnes des chapelets, que la piété des pèlerins leur faisait acheter bien cher. Maintenant encore on donne ces noms à tous les chapelets qui se débitent annuellement dans cette^cile ; ils sont , comme ceux des derwischs , de 99 grains , nombre qui répond à celui qu'ils donnent aux attributs de la Divinité.
HANAN-PACHA, c'est-à-dire le haut monde, nom que les Péruviens donnaient au iiaradi-s ; c'était là que les gens de bien recevaient la récompense de leurs œuvres. La terre s'appelait Hurin-Piicha, le bas monde, eU'eiiter Vea- Pacha, le monde central ou inférieur. Les Aniautas ou docteurs péruviens faisaient consister le bonheur qu'on goûtait dans Hauan-Pacha à mener une vie paisible et exempte des inquiétudes de celle-ci. Us ne comptaient point parmi les plaisirs de ce séjour les voluptés charnelles et tout ce qui flatte les sens; ils réduisaient la félicité future à la tranquillité de l'âme et du corps.
HANBALITLS. On appelle ainsi les musulmans 01 thodoses qui suivent la doctrine et l'interprétation de l'imam fîanba! , né à Mérou dans leKIiorasan, l'an de l'hégire 164-. Il vivait du temps des khalifes Abdallah ill et .Mohammed 111, tous deux réputés hérétiques, à cause de leur upposiiion au dogme relatif à la nature du Coran, que les mahomélans regardent généralement comme incréé et éternel. Il fut du nombre des proscrits, pour s'être élevé contre cette hérésie, et Mohammed 111 le fit même fustiger en sa présence. Il mourut à Bagdad, en odeur de sainteté, l'anâil ( 8ao de Jésus-Christ), âgé de 80 ans. C'est dans cette ville que sa doctrine a eu le plus grand nombre de partisans. Voyez Imam, n. 3.
HANDA, nom sous lequel les bingalais adorent la lune. Ils joignent quelquefois à ce nom celui de Hamoui, titre d'honneur des personnes les plus relevées, et celui de Dio qui, dans leur langue , signifie Dieu.
HANEFITES, musulmans qui suivent la doctrine orthodoxe de l'imam Abou-Hanifa. C'est le plus ancien des quatre docteurs dont les fo.ini.res disciplinaires scient approuvées, bien (|u'elles diiïèrent sur un grand nombre de points. Les siennes ont joui d'une
granJe réputation, parce qu'il a pu recaeilllr les dogmes du rausulmanisine et les lois orales du prophète dans les écoles de six des principaux disciples qui vivaient encore de son lemps. Il ajouta encore à ses lumières par les conversations fréquentes qu'il eut avecAïscha, la pluschérieet la pdus savante des femmes de Mahomet. 11 mourut à Bagdad, l'an loO de l'hégire ("67 de Jésus- Christ), empoisonné, dit-on, par Abdallali IL Son tombeau est très-vénéré à Bagdad, et il y reçoit continuellement les visites et les pieux hommages des musulmans qui suivent son rite. C'est dans l'Irac que s'établirent principalement les Hanéfites.
HANGSPORI, génie de la mythologie Scandinave ; il présidait aux hauteurs et aux collines.
HANH-KHIEN, démon ou mauvais génie, que les Cochinchinois croient être changé chaque année , et remplacé par un autre. Us l'invoquent dans leurs imprécations.
HANNO, ou HANNOULAPPÉ, nom du génie qui règne sur chacune des îles basses de l'archipel des Carolines ; c'est lui qui les pourvoit de tout ce qui leur est nécessaire. Au reste, suivant ies naturels, il est subordonné à un être qui lui est infiniment supérieur. Peu d'individus jouissent de la prérogative de voir cet es[)ril, de l'entendre et de connaître ses ordonnances, et ils ne la doivent qu'à l'intercession de leurs enfants morts en bas âge. Ces élus sont parfois sujets aux attaques d'un esprit malveillant, qui demeure dans les coraux sur lesquels ces ilcs reposent, parce que celui-ci leur envie la faveur de contempler le front serein d'Hanno qui est à jamais invisible pour lui.
Lorsque l'esprit malfaisant s'établît dans le corps d'un élu, on en consulte de suite un autre. On conduit d'abord le possédé dans la maison commune deslinée aux hommes non mariés. A peine arrivé, l'infortuné pousse des hurlements affreux, fait mille contorsions épouvantables et se roule par terre. Le conjuraleur arrive, il examine pendant quelque temps le malade avec la plus sérieuse attention, et finit par déclarer que le malin esprit s'est emparé de lui, et qu'il doit sur-le-champ se préparera combattre un ennemi aussi formidable ; après quoi il le quitte en donnant ordre de faire chercher des cocos. Il revient au bout de quelques heures , peint , huilé , paré et armé de deux lances, criant, se tordant les mains, et faisant tout le bruit imaginable à mesure qu'il approche de la maison du malade. Eu entrant , il attaque directeiiient le possédé, qui à l'instant se lève et se précipite sur son agresseur pour se mettre à l'abri de ses coups. .\près un vigoureux combat, ils jettent leurs lances, et conjurateur et possédé se saisissent de leurs yoKr-jour ou bâtons, dont ils se servent en dansant. C'est alors que la scène la plus ridicule succède à ce combat, qui paraissait devoir être à outr.ince : ils se mettent tous deux à danser de la manière la plus burlesque, en jetant aulo;it d'eux des cocos, jusqu'à ce qu'ils soient com-
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plélement épuisés et hors d'état de pouvoir continuer. Ce combat se répèle et se prolonge à différents intervalles, souvent pendant plusieurs semaims de suite, jusqu'à ce que le conjuraleur ait remporté la victoire.
Dans les temps de calamité, on consulte les hommes inspirés, qui rherchenl, dans de pareilles circonstances, à pénétrer les inleniions d'Hanno par l'intermédiaire de leurs enfants morts en bas âge. 11 arrive que les oracles rendus sont ambigus et souvent diamétralement opposés.
Les insulaires de cet archipel célèbrent annuellement, en l'honneur d'Haiinoulappé, des réjouissances qui durent un mois entier et qui exigent les plus grands préparatifs. Pendant l'espace de deux mois, le mari est banni du lit nuptial ; tant que dure la fête, il n'est pas permis d'altacher de voiles aux canots ; aucune barque ne peut s'éloigner du rivage durant les huit premiers jours, et il est défendu aux étrangers d'aborder la côte. Les quatre jours qui précèdent la grande solennité sont employés à recueillir autant de cocos veris qu'il est possible, et à en préparer les noix avec le fruit de l'arbre à pain, dont on compose différents mets. Une grande pèche a lieu la veille de la fêle; on transporte toutes les provisions au led, maison ordinaire qui sert de temple à Hannoulappé, et qui, pour cette seule nuit de l'année , reste fermée. Le lendemain, entre le lever du soleil et sa plus grande hauteur sur l'horizon, tous les iiabitanls mâles, à l'exception des enfants, se rassemblent pour voir entrer dans ie temple , par la porte du nord, le tiimol, paré de tout ce qu'il a de plus beau en habits, colliers, bracelets, etc. Son regard est sombre et flxé vers la terre; il lient à la main un bâton, avec lequel il a l'air de se frayer un chemin, paraît (oncentré en lui-même, et uniquement occupé d'un monologue auquel personne ne peut rien comprendre. Son frère, aussi richement paré, le devance, et fait son entrée dans le temple par la porte opposée, à la lêle des babitauls le plus distingués : ils s'asseyent ; dès que le tamol parait, l'assemblée se lève ; il se place sur trois belles nattes qui lui ont été préparées, et ce n'est que lors(iu'il est assis que les habitants se permettent de s'asseoir par terre; le chef une lois entré , le temple est fermé pour tout autre. Le Irère du tamol s'approche alors des provisions , et prend une petite portion de chaque plat, dont le nombre s'élève au moins à cinquante. Il y joint le plus grand poisson et le plus grand coco, met le tout dans un panier fait de feuilles de cocotier, et le présente à son auguste frère, pour lequel il ouvre en outre 50 à GO cocos. Il distribue ensuite le reste des provisions à l'assemblée réunie, se place aujjrès de son frère, pour partager avec lui le repas qu'il vient de préparer, et reçoit en récompense les enveloppes fibreuses de tous les cocos qui ont été ouverts; ollraude de grand prix, à cause des cordages qu'on en retire. Au bout d'une demi-heure, celte fête, (|ui a Diction, oes Religions. 11.
coûté de si grands apprêts, se trouve terminée; le temple se transforme en maison ordinaire, commune à tous ceux qui veulent s'y rendre, s'y établir, s'y coucher, y faire du feu, etc., ayant soin seulement de ne p.as toucher aux cendres, de crainte que l'Ile ne devienne enchantée. Cette maison ou temple d'Hannoulappé est le séjour ordinaire des malades; mais personne ne se hasarderait à y demeurer seul, parce que l'esprit d'Hanno y réside.
HANNON, Grec insensé, qui voulait se faire passer pour un dieu. A cet effet, il apprivoisa des oiseaux de plusieurs espèces, et leur apprit à prononcer ces paroles : II annon est dieu; puis il leur donna la liberté pour aller prêcher de tous côtés cette nouvelle ; mais les oiseaux oublièrent la leçon, et Hannon se vit frustré de son fol espoir. Le même fait est raconté d'un Libyen appelé Psuphon, qui réussit un peu mieux. Voyez
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HANOUKA, c'est-à-dire en hébreu, inauguration, dédicace: fêle que les Juifs célèbrent le 25 du mois de kislev, qui répond à notre mois de décembre, en mémoire de la victoire que Judas Machabée remporta sur les Grecs; on y renouvelle en même temps la mémoire de la dédicace du temple qui avait été prof.mè par les gentils. La fêle du Hanouka dure huit jours ; on allume une lampe le premier jour, deux le second, et ainsi de suite en augmentant justju'au dernier, où l'on allume huit lampes. Ceci est fondé sur ce que les ennemis étant déjà entrés dans la ville et dans le temple, et ayant déjà profané celui-ci, ils furent chassés par Jobanan et ses enfauls. El comme, au retour de celte expédiiion, Jobanan ne trouva pour allumer les lampes qu'un peu d'huile non profanée, suflisante à peine pour une nuit, il se trouva qu'elle dura huit jours par miracle. Outre les lampes qu'on allume ce jour-là dans les synagogues, chaque Juif eu allume aussi dans sa maison ; ce sont les femmes qui sont chargées de ce soin. Pendant ces huit jours on peut vaquer à ses affaires journalières, excepté toutefois le jour du sabbat incident ; car la fêle ne consiste que dans l'ordre d'allumer ces lampes, et dans les lectures ou prières particulières ajoutées aux prières ordinaires.
Voici la bénédiction que l'on prononce en allumant les lampes :
« Béni soit le Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, qui nous a sanctrfiés par ses couimauilemenls, et qui nous a ordonné d'allumer les lampes de Hanouka.
« Béni soit le Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, qui a l'ait des miracles pour nos pères dans ces jours-ci et dans ce temps-ci.
a Béni soit le Seigneur notre Dieu, roi de l'univers, qui nous a viviCés, qui nous a conservés, et qui nous a fait arriver à ce temps-ci.
« .Nous allumons ces lampes pour les miracles, le rachat, les choses de la plus grande force, les délivrances, les merveilles que 3V
vous avez faiJes pour nos pères, et pour les consolations que vous leur avez données dans ces jours et dans ce temps-ci, par la voie de vos saints sacrificateurs. Toutes les lampes de ces huit jours de Hanouka, que nous allumons, sont sacrées; et il ne nous est point permis de nous en servir, mais de les voir seulement , afin de célébrer des louanges à votre nom pour les miracles, les délivrances et les merveilles que vous avez faites. »
HANOUMAN, l'une des divinités hindoues les plus populaires ; c'était le ministre de Sougriva, roi des singes (satyres ou montagnards), et singe lui-même, comme tonte sa nation ; il contribua puissamment aux triomphes de Rama, et, en conséquence, il a sa part des homm.ii'es que l'on rend à ce dieu conquérant. Voici un abrégé de sa biographie et de ses exploits, d'après M. Langlois et les livres indiens.
Il était fils d'Andjana , femme du singe Kesari; mais la légende scandaleuse lai donne pour père Siva lui-même. Pavana, dieu du vent, intermédiaire officieux entre Siva, amoureux d'une toute autre personne, et Andjana, fut ensuite regardé, comme le père de ce singulier personnage, qui, dès sa naissance, fort joueur el fort plai.-ant, prenant le soleil pour un fruit ou un jouet d'enfant, s'étaii élancé vers le char de ce dieu, et l'avait brisé. Indra, effrajé, l'avait foudroyé, et l'avana.avait obtenu nu'il revînt à la vie. Cependant, en tombant, il s'était brisé les os de la joue, el c'est depuis cet accident qu'il fut nommé Hanoumnn (aux os des joues proéminents). Cet être est immortel, et on (honore pour obtenir une longue vie. Il était doué d'une force et d'une légèreté extraordinaires : dans le poème Ramnijana, on le représente franchissant d'un saut le détroit qui sépare du continent l'île de Cejian, et transportant une montagne entière, sur laquelle se trouvait une plante jugée nécessaire pour sauver les jours de Lakchmana.
Ses espiègleries lui avaient une fois attiré la malédiction des brahmanes, qui méditaient, les yeux fermés, au bord d'un lac; il y avait jeté un énorme rocher qui avait fait remonter l'eau et forcé les brahmanes à s'éloigner. Puis il avait repris le rocher, et quand les saints personnages, ayant achevé leurs prières, voulurent faire leurs ablutions, ils virent que le lac s'était retiré. Cette plaisanterie s'était renouvelée jusqu'au moment où, s'apercevantqu'ils étaient joués, les brahmanes lavaient, par une imprécation, privé de sa force. C'est alors que le malin singe, pour les llèchir, devint leur humble serviteur, leur apportant des fruits et des racines qi''il allait chercher dans la forêt. Us le bénirent, el lui prédirent qu'il verrait Uania, et posséderait alors le double de la force qu'il avait perdue. Dans la guerre de Rama contre Ravana, tyran de l'île de Ceylan, il se rail au service du premier avec toute sa nation, cl lui montra le plus grand
dévouement. Envoyé comme espion à Lanka, capitale de l'île, il franchit le détroit comme nous l'avons dit plus haut, pénètre dans le palais du tyran, découvre la retraite de Sita, la console, el lui donne des preuves du tendre intérêt que lui porte son époux, et de l'expédition gigantesque qu'il a entreprise pour la délivrer des mains de son ravisseur. Il eût même transporté la belle dans les bras do son époux, mais celle-ci refusa de se laisser emporter par lui, ne voulant pas, par un excès de chasteté, qu'un autre que son mari mît la main sur sa personne. Avant de retourner rendre compte de sa mission, il ne veut i>as laisser passer l'occasion de jouer quelques méchants tours à Ravana, et porte dans sa capitale le désordre et la mort. Arrêté par Indradjit, fils de Ravana, il paraît devant le tyran, qui ordonne d'entourer sa queue de matières combustibles et innamn)ables et d'y mettre le feu ; mais ce fut pour le malheur de Lanka ; Hanouman, sautant de maison en maison, communique ce feu à toute la ville. Il retourne auprès de son maître, et, à l'aide de ceux de sa nation, il jette dans la mer d'immenses quartiers de rocher, qui forment un pont sur lequel Rama peut entrer dans l'île avec son armée, défaire le t)ran et délivrer son épouse. Ce sont les débris de ce pont qui, suivant les Indiens, font encore aujourd'hui les écueils parsemés dans le détroit et si redoutés des navigateurs. Plus lard, Hanuumaa sauva encore la vie à Rama et à son frère.
On ne le représente pas seulement comme un guerrier, on veut qu'il ait été poêle, el qu'il ait célébré les exploits de Rama en vers gravés sur le roc. On prétend que Valmiki, auteur du Ramayana, vil ce poème, el voulut sacrifier son propre ouvr;ige ; que le généreux singe jeta alors à la mer les pierres qui étaient les monuments de son esprit; que plus lardon en retrouva quelques fragments qui, arrangés el augmentés par Damodara Misra, devinrent un drame intitulé Hanouman Nntnka.
Dans les temples consacrés à Vichnou (incarné sous le nom de Rama', il y a presque toujours une petite chapelle dédiée à Hanouman, oià celui-ci reçoit les honneurs divins. Dans la ville de Calicui, sur la côte de Malabar, on voit une pagode magnifique, élevée en l'honneur de ce fameux singe, et dont le portique est soutenu par sept cents piliers de marbre.
Hanouman était sans doute historiquement un des ciiefs des montagnards du sud, qui, sous le nom iVOurs et de Singes, prirent part à l'expédition de Rama sur l'île de Geylan. Koye: R^MA-TCHàNDBi
HAN-PING Tl-YO, le seizième et dernier des petits enfers, suivant les bouddhistes de la Chine. Le Iroitl el la se'ée y sont d'une telle violence, qu'ils détachent les chairs des réprouvés, brisent leurs os et les font tomber par fragments.
HANSA, oiseau qui, suivant les poëte»
hindous, est la monture du dieu Brabma.
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Les uns croient que c'csl le cygne; d'autres pensent que c'csl l'i.ie ; ces derniers ont pour eux le mot latin anser, corrélatif du sanscrit hansa. — A ta cour d'Indra, roi dii ciel, il y atdes oiseaux merveilleux, appelés Hansas, qui ont un chanl harmonieux et une parole douce et flatteuse.
HAOUMEA, déesse bienfaisante de l'archipel H.iwaï ou Sandwich ; suivant la cosmogonie des insulaires, le ptemier habitant de celte contrée descendait de cette divinité.
HAPHTARA, leçon tirée des prophètes que les Juifs lisent le samedi dans leurs synagogues, après la lecture courante du Pentateuque.
HAB, ou HARA, un des noms du dieu Siva. Voyez Siva et Harihaba.
HARET. Les musulmans disentqu'Iblis, ou le démon, portait dans h; ciel, avant son péché, le nom d'Haret, nom cependant peu convenable à un ange de lumière, car il désigne Uii être d'un mauvais caractère. Après la ( hute d'Eve, Satan clierciia encore à circonvenir celle mjlheurouse femme, et, en lui exagérant les douleurs et les embarras de sa maternité future, à oblenir d'elle qu'elle nommât son premier enfant Abil-el-Huret, serviteur d'Haret, au lieu d'Abd' Allah, serviteur de Dieu ; et ce, aûu de faire ainsi tomber nos premiers parents dans I idolâtrie, en con'^acraot leur ûls au service du démon. Les musulmans prétendeiil qu'il réussit, cl que tel fut en effet le surnom de Ga'i'n.
HARÉTHIS, sectaires musulmans, disciple^d'Aboul Harelh ; ils appartiennent aux Kharidjis el à la branche des Ibadhiijés ; voyez cet article. Ils ne diffèrent de ceux-ci qu'en ce qu'ils ne croient pas que les actions des hommes soient créées.
HAR-HAT, dieu égyptien, personniûcalion de la science et de la lumière céleste; il formail, avec la déesse Hathor el leur fils Harsont-Tho, une triade vénérée dans le grand temple d'Édfou. Har-lial éiait aussi identifié avec le soleil; c'est le grand Hermès irismégiste.
HARI, un des noms indiens du dieu V^ichnou, seconde personne de la Iriade indienne. Par suite, ce mol est employé pour exprimer laDi\inité elle-même; et c'est de là |jeut-ètre que sont dérivés le latin herus et le teulonique herr, qui expriment la domination. — Par suite eneore, les Hindous appellent //aris différents êtres célestes, tels que Yama, Indra, l'air, le soleil, la lune, Siva, Brahraa, le feu, plusieurs animaux et diverses couleurs. Voyez VicHNOL' et Haiuuara.
HARIDRA-GANAPATIS, ancienne secte d'Hindous, adorateurs de Ganapati ou Ganesa.
HARIHARA , mot indien, compose des noms réunis de Vichnou el de Siva. « Des statues de H;ira et Hari, dit M. Langlois, on faisait quelquefois un seul groupe, ressemblant aux Hermapollun^ des Grecs. La stalue avait quaUe bras el deux pieds; une moitié était noire el l'autre blanche; on l'ap-
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pelait Harihara. On raconte à ce sujet qu'un jour Lakchmi et Dourya se disputaient devant Siva sur la prééminenee de leurs époux. Vichnou survint, et, pour prouver qu'ils étaient égaux, il entra dans le corps de Siva, et ne forma qu'un tout avec lui. On rapporte encore d'une autre manière l'origine de ce symbole : Ou dit que Siva pria un jour Vichnou de reprendre cette forme de femme qui avait autrefois charmé les asouras ; que Vichnou avait consenti à ce désir, et que Siva, épris de celte beauté, l'avait poursuivie; qu'en vain Vichnou avait repris sa première forme; Siva s'éiait confondu avec lui, comme Salmacis avec le fils de Mercure. »
HARISTCHANDIS, sectaires indiens, adorateurs de Vichnou ; ils appartiennent aux classes les plus basses, el remplissent dans les provinces de l'ouest les l'onclions de balayeurs. Us tirent leur nomd'llaristchandra, ancien prince hindou, mentionné dans les Pouranas, qui, ayant élé acheté comme esclave par un homme d'une casle impure, instruisit son maître dans les doctrines de la secte. Au reste, on ignore ce qu'ils étaient, et il est douteux qu'il en existe encore.
HARITI, déesse d'un rang inférieur, adorée p.ir les bouddhistes du Népal. Elle a un temple dans l'enceinte du Sambhounath, et est aussi adorée par les Hindous brahmanistes.
HAUIVANSA, un des livres sacrés des Hindous; il forme comme un appendice au Mahabharala; il renferme l'histoire de Krichua, incarnation d'Hari ou Vichnou; il remonte cependant à l'origine des choses, et l'on y trouve des rerisei^rnements précieux sur la mythologie, la philosophie religieuse et la cosmogonie des Hindous. M. Langloi» en a d mné une traduction en deux volumes in-l*.
HARKA, dieu des anciens Egyptiens.
HARMONIE. Voyez Hermione.
HARMONISTES, secte formée dans les Etats-Unis au commencement du siècle ac- Uiel, par une société d'émigrants allemands, ayant à leur tète un paysan nommé George Rapp, iiui s'étaient réfugiés en Amérique, pour fuir la persécution des Luthériens dont ils s'étaient séparés. Us s'établirent sur l'Ohio, où ils bâlirenl un village, auquel ils donnèrent le nom d'Harmonie, sans doute pour annoncer l'union qui existai! entre eux. Là ils développèrent rapidement leurs talents pour les sciences, les arts mécaniques el l'agriculture. Puis ils vendirent leur établissement à des mennonites allemands, et • illèrenl fonder une autre colonie du même nom dans l'iiidiana, oii ils avaient trouvé un lieu plus avantageux. Us professent la religion protestante, sous la direction spirituelle el temporelle de (}eorge Rapp ; mais ils admettent une tolérance universelle. Us font le guet toutes les nuits, chacun leur lour, el crient, après avoir annoncé l'Iieure : « Une heure est passée, el un pas est fait vers notre ù'A ; notre v ie s'écoule, et les joies du ciol sont notre récompense. »
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One autre colonie, sans rapport avec colle de George Rapp, et appelée New Ilarmonij, fut fondée plus lard par un Ecossais nommé Robert Owen. Celui-ci voulait, dit-on, y introduire la communauté do biens, et affranchir ses disciples de tous les liens du mariage et de la religion ; c'était ériger en maxime l'anarchie et la dissolution. Cependant il y a des voyageurs qui déchargent Osven de l'accusation d'athéisme. Quoi qu'il en soit, sacoli nie, dispersée à la fin de 1827, est absolument dissoute.
HAROTEA, nom des adeptes de troisième classe dans la société des Aréoïs, chez les 'l'aïtiens ; comme marque dislinciive , ils étaient tatoués depuis les aisselles jusqu'aux hanches. Voyez Arkoïs.
HAROUT ET MAROUT. Les musulmans appellent ainsi deux anges, dont le vin et la concupiscencecausèrentla perte ; et plusieurs ajoutent que Mahomet se fonda sur leur légende pour prohiber à ses sectateurs l'usage du vin. Ces deux anges dirent une fois à Dieu : « Seigneur , comment se fait-il que vous pardonniez si fréquemment aux hommes, tandis qu'ils s'amendent si peu et ne cessent de vous offenser? Cent fois, mille fL'is, vous exercez envers eux votre clémence, et ils persistent toujours dans leurs mauvaises voies. " — « Ah I répondit le Très-Haut, si vous connaissiez quelle est la force de la concupiscence 1 » — «Eh bien! Seigneur, dirent les deux anges, donneznous-la, afin que nous voyions un peu ce qui en est.» Dieu leur accorda leur demande, et les mit dans un corjis moriel. Ils vinrent dans le monde ; mais, dès qu'ils y furent, ils se lancèrent dans une succession non interrompue de débauches, s'adonnant au vin et aux femmes. Dans le nombre de celles qu'ils séduisirent, il s'en trouva une plus adroite que les autres, qui, ayant découvert leur naissance, leur notifia qu'elle ne consentirait à leurs désirs qu'à la seule condition qu'ils l'emmèneraient avec eux lorsqu'ils retourneraient dans le ciel. Ils y consentirent, et, après avoir donné carrière à leurs passions désordonnées, ils remontèrent au ciel, emmenant cette femme avec eux. Gabriel ayant aperçu celle-ci vint lui demander en vertu de quel droit elle se trouvait ainsi dans le paradis; elle répondit qu'elle y avait été amenée par Harout et Marout. Irrité de l'audace de ces anges (itii avaient voulu introduire jusque dans le ciel l'objet de leur concupiscence, il les précipita sur la terre, dans un puits profond, près de Rabylone, où ils sont suspendus par les pieds, s'occupant à enseigner aux Juifs la m;igie, et tous les pernicieux secrets par lesquels les hommes et les femmes cherchent à nuire à la société par leurs ténébreuses pratiques. — Suivant une autre version, celle feînme aurait seulement fait semblant de consentir aux mauvais désirs des anges, à la condition qu'ils lui apprendraient préalal)lemenl les paroles dont ils se servaient pour monter au ciel, et que Us ayant apprises, elle s'éleva sur-le-champ
jusqu'au trône de Dieu, qui, pour récompenser sa vertu, la transforma en une étoile brillante.
HAROWITH, dieu ou idole des anciens Germains.
HARPE. — 1. Instrument de musique, qui, chez les Grecs, était un des symboles d'Apollon et des Muses.
■2. Cliez les Calédoniens, lorsqu'un guerrier célèbre éiail exposé à un grand péril, les harpes, disaient-ils, rendaient d'ellesmêmes un son lugubre et prophétique ; souvent les ombres des aïeux du guerrier en pinçaient les cordes. Les bardes alors entonn;:ieiil un chant de mort, sans le [uel aucun guerrier n'élait reçu dans le p;ilais de nuages, et dont l'effet était si salutaire, que les fantômes retournaient dans leur palais, pour y recevoir avec empressement et revêtir de SCS armes fantastiques le héros décédé.
HARPHRÉ, dieu des Egvpiîeu'^ ; il formait avec Mandou, sou père, et Rilho, sa mère, une triad ■ vénérée dans le temple d'Hermonlhis.
HARPOCRATE. dieu égyptien, fils d'Osiris et d'Isis qui le mit au jour avant terme. Aussi naquit-il avec une si grande faiblesse dans les parties inférieures du corps, qu'il demeura dans l'altitude où sont les enfants dans le sein maternel, c'est-à-dire les m tins sur la bouche. Les Grecs donnèrent à cette attitu le une interprétation différente, et la prirent pour le commandement du silence. Ouelques-uns l'ont cru un philosophe qui parlait peu. Les anciens disent qu'il était fils d'Isis, et que sa mère, l'ayant perdu daij^ sa jeunesse, prit la résolution de le chercher par terre et par mer, jusqu'à ce qu'elle l'eût trouvé. On assure que ce fut en cette occasion (|u'elle inventa les voiles, ajoutées par elle aux rames. Ce trait a fait croire aux plus habiles mythologues qu'Harpocrate est le môme qu'Horus. Sa statue se trouvait à l'entrée de la plupart des temples; ce qui voulait dire, au sentiment de Plutarque, qu'il faut honorer les dieux par le silence, ou que les hommes, en ayant une connaissance imparfaite, n'en doivent parler qu'avec respect. Les anciens avaient souvent sur leurs cachets une figure d'Harpocrate, pour apprendre qu'on doit garder le secret des lettres. On le représentait sous la figure d'un jeune homme nu, ou vêtu d'une robe traînante, couronné tl'une mitre à l'égyptienne, la tète tantôt rayonnante, tantôt surmontée d'un panier, tenant d'une main une corne d'abondance, et de l'autre une tleur de lotus, et portant quelquefois un carquois. Comme on le prenait aussi pour le soleil, la corne marquait que cet astre produit l'abondance des fruils, et par là donne la vie à tous les animaux. Le carquois désigne ses rayons, qui sont comme autant de flèches qu'il décoche de toutes paris. Quant à la fleur de lotus, elle est dédiée au soleil, parce qu'elle s'ouvre, dit-on, au lever de cet astre, et se terme à son coucher. La chouette, symbole de la nuit, placée derrière lui, exprime, dit
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Cuper, le soleil qoi tourne le dos à la nuil. Le doigt qu'il met sur sa bouche est le deuxième doigt, appolé salutaire, dont on se sert pour imposer silence. On offrait à celte divinité des lentilles et les prémices des légumes; mais le lotus et le ])êcher lui él;iient particulièrement consacrés, parce que, dit Pîularque, les feuilles du pécheront la figure d'une langue, et son fruit celle du cœur; emblème du parfait accord qui doit exister entre le cœur et la lan;;ue.
HARPYIES (1), monstres, enfants de Neptune et de la Mer, ( t, selon Hésiode, de Thaumas et d'Klectra, fille de l'Océan. Virgile ne nomme que Celœno [Vubscurilé). Hésiode en nomme trois : Iris, Ocypèle (r/uj vole vite) et Acllo (tempête . D'autres les appellent Alope, Achéloé et Ocylhoé ou Ocypède. Ces monstres, au visage de vieille femme, au bec et aux ongles crochus, au corps de vautour et au\ mamelles pendantes, causaient la famine partout où ils passaient, enlevaient les viandes sur b's (ailles, et répandaient une odeur si infecte, qu'on ne pouvait approcher de ce qu'ils laissaient: on avait beau les chasser, ils revenaient toujours; enfin c'étaient les cliiens de Jupiter et de Junon, qui s'en servaient contre ceux qu'ils voulaient punir. C'est ainsi qu'ils persécutèrent Phinée, roi de Thrace, que Cala'is et Zéthès délivrèrent en leur lionnaiit la chasse jusqu'aux îles Sirophades, dans la mer il'Ionie, où ils fixère: l leur demeure. — Dans la suite, les Troyens, sous la conduite d'Enée, ayant pris terre dans leur ile , et trouvant plusieurs troupeaux de bœufs errants dans les campagnes, en tuèrent une partie pour leur nourriture. Les Harpyies, auxquelles ces troupeaux appartenaient, sortent tout à coup des moiitasines, taisant retentir l'air du bruit efl'royable de leurs ailes, et viennent fondre en giand nombre sur les viandes des Troyens, dont elles enlèvent la plu> grande partie et souillent le reste. Ceuxci courent sur ces alTreux oiseaux pour les percer de hursépées ; niais leurs plumes les garantissent des coups et les rendent invulnérables.
Le Clerc, V'ossius et l'abbé Piuclie prennent les Harpyies pour un amas de sauterelles qui, jiprès avoir ravagé une partie de l'Asie .Mineure, se jetèrent sur la Ihr.iee et sur les îles voisines, et y causèrent la famine; et, comme le vent du nord en délivra le pays en les poussant jusque dans la mer d'ionie, où elles périrent, on puiilia que les enfants de limée leur avaient donne la chasse. Banier croit plutôt y voir des corsaires qui faisaient de fréquentes descentes dans les Et.ils (le Phinée, et dont les brigandages y mettaient la famine. (]elte explication s'accorde assez avec le récit (l'.\pollodore, qui rapporte qu'une des Harpyie^ tomba dans le l'igris, sur les côies du l'éloponcse, et que l'autre vint jusqu'aux Eschinades, d'où elle rebroussa clu mi::, et se laissa tomber de lass.tude dans la mer.
(\) Article emprunté au Diciioimaire de Noél.
La peinture et la sculpture personnifient les vices par des Harpyies ; par exemple, une Harpyic sur des sacs d'argent désigne l'avarice.
HAUHANIS, une des sectes des Sabéens de la Chaldée; ils enseignaient que le créateur est unique et multiple, unique par son essence, multiple, parce qu'il se multiplie dans tes corps, aux yeux de l'homme Or, les corps sont les sept planètes qui gouvernent le monde, et les corps terrestres des hommes de bien, doues de science et d'excellence, dans lesquels Dieu parait et se montre sous une forme sensible, sans cesser pour cela d'être unique. C'est celte doctrine que les Orientaux apiioUent la personnification divine, c'est-à-dire l'union de la divinité à un être créé dans lequel il fait sa résidence.
HAHSONT-THO, dieu égyptien, fils d'Harhat et de la déesse llalhor; il formait avec son |)ère et sa mère une triade vénérée dans le grand temple d'Edfou. Harsont-Tho est considéré par (]liampollion comme i'Horus, soutien du monde, qui est à peu près Eros ou l'Amour des mythes grecs.
HASAN, HASSAN, on HAÇAN, le ^ccond des douze imams, ou souverains spirituels, suivant la doetrine des musulmans de la secte des scliiitcs. Il était fils aîné d'Ali, el petitfils de Mahomet par Eatiina sa mère. Ce prince avait plutôt hérité de la piété de son père que de sa valeur. En < fl'et, ayant de proflamé khalife à Koufa, après la mort d'.\li, il tenta d'abord de s'opposer à l'usurpation de Moawla; mais, à la vue de l'arméo ennemie, il abdiqua le klialilal en faveur de son compétiteur, se réservant seu ement la qualité d'imam, et se relira à Médine sa patrie, où il mourut l'an 50 de l'hegire, âge de kl ans, empoisonné par sa femme, qui iivait été subornée par .'\loawia. Celui-ci s'était porté à ee crime dans la crainte qu'après sa mort Hasan ne fût un obstacle à ce que sou fils Yèzid lui succédât paisiblement. Hasan n'avait ;;ardé le Ubalifat que six mois; ce court espace de temps com[)lète, selon quelques-uns, les trente années que devait durer le ivhalilat parfait, suivant la prédiction di» Mahomet. Quoiqu'il eût laissé plusieurs enfants mâles, on s'accorde généralement, surtout parmi les scliiite-, à convenir que l'imimat passa à son Irère Hoséin. 11 est, avec son frère, un des plus grands saints vénérés par ces sectaires, et l'objet Je la fcte solennelle (élélirée pendant les dix premiers jours (Il mois de moharieii. Voi/. l)i;uA.
HASAN, ou HASSAN ASKEKI, fils aine d'Ali Askéri. Il est compté par les sciiiiies pour le onzième imaiii de la poste; île d'Ali, gendre de Mahomet. 11 naquit à .Médice, l'an 2'J2 de l'hegire. Il vint avec son pi'ie et ses frères dans la ville d'Asker, d'où ils prirent le surnom d'AsUri. H monrul dans la mèir.e ville, l'an ^(it), âgé de 28 ans, empoisonné par le khalife .Molamed, fils de .Motawakkel. il ne laissa qu'un tils, .Mohammed surnommé Ma/«/î ou Meluii, le mesii ■ d:s
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schiites. On donne à Hasan Askéri les surnoms de Zaki. le pur, Klialis, le sauvrur, et Tchirugh, l.i lampe ; ce qui indique ses qualités, ou les espérances qu'on avait fondées sur lai.
HASIDÉENS, ou HASSIDÉENS, en hébreu Hasidim D'TDn, ancienne secte de Juifs. Voy.
ESSÉENS.
HATHOR, une des grandes déesses des E;;yplien9, coi respondani à la Vénus des Grecs ; elle est représenlée, dans le temple d'Edfou, comme épouse d'Har-Hat ou du soleil, et mère d'Har-onl-Tlio. On la représentait sous la forme humaine, avec une coiffure symbolique, surmontée d'un épervier; ou bien la léte couverte de la dépouille d'une pintade, au-dessus de laquelle était la figure d'une porte de lei>>ple, avec <les fleurs bleues rayonnant autour. On la figurait encore avec une tète de v;iche.
HATIM, un des murs de la Kaaba, ou maison sacrée de la Mecque; il est vénéré par les musulmans à l'égal du temple lui-même, parce que c'est là que reposent, disent-iis, les cendres d'Ajiar et d'ismaël. 11 est rapporié qu'Aïscha, épouse de Mahomet, avait fait vœu de s'acquitter de la prière nama: dans le sanctuaiie même, s'il tombait au pouvoir de son mari. Après cette conquête, comme elle se disposait à aciomplirson \œu, Mahomet la prit par la main, la coiiduisit à ce mur hatim, et lui ordonna d'y faire sa prière, en lui disant que son voeu serait parfaitement reuipli, parce que ce lieu faisait partie de la maison sainte.
HATTARA, un des mauvais génies de la mythologie finnoise; il s'octupe, avec Ajattara, Onkelvoinen et Lemmas, à égarer les chasseurs et à détourner les voyageurs du droit chemin.
HATTARAT, autres génies de la mythologie finnoise. Suivant Ganandrr, ce sont des gé.ints terribles qui dirigèrent leurs aliaques contre le ciel; mais M. Léouzon le Duc pense que Ganander a trouvé ces Haitaral dans la mythologie d'Athènesplulôl que dans celle du Nord.
HATTÉMISTES, hérétiques de Hollande, qui avaient pour chef l'onlian de Ilattem, ministre en Zélaiide, déposé ;i cause de son attachement à plusieurs idées de S|>inos.i, el décédé en 1706. Les Hallémistcs professaient extérieurement le calvinisme, mais exagérant la doctrine de l'Eglisi' réformée sur ies dé rets absolus, ils donnaient la main aux fatalistes, et prétendaient que tout est soumis à une inviiicil'le néeessité. Ce principe posé, ils niaient la distinction naturelle entre le bien el le mal moral, ainsi ([ue la cor*ruption de la nature humaine ; d'où ils concloaieiit que l'homme n'est p.is oMigé de travailler à se corriger el à se perfectionner, en obéissant à la loi divine ; que toute la religion consiste à se soumettre avec plaisir et patience à tout ce qui arrive par la volonté divine, et que la seule étude de l'homme devait être de conserver son âme dans une
tranquillité parfaite. Outre ces principes, qui concordaient avec ceux des Veischoristes , Hattem affirmait que .lésus-tJirist n'avait pas proprement sati-faii à la justice diviue, ou expié les péchés des hommes par ses souffrances et par sa mort; qu'il nous avait seulement fait connaître par sa médiation qu'il n'y avait rien en nous qui pût offeu'ier la Divinité, et que c'était ainsi qu'il justifiait ses serviteurs, enlesprésenianlsans tache au tribunal de Dieu.
On ajoute que les Hatiémisles regardent tous les péchés comme imaginaires. Suivant eus, Adam n'a pas péché, il a seulement cru pécher. Jésus-Christ nous a délivrés de cette imagination; et, s'il existe un péché, c'est de croire que quelque chose est péché. De telles maximes réduites en pratiques seraient suiiversives de la morale ; cependant on ne leur imputa jamais de prêcher directement le vice; ils avaient même y.oai- maxime, que Dieu ne punit pas les hoiiimes pour leurs péchés, mais par leurs péchés. C'est reconnaître im|)licilement, dit l'évêque Grégoire, la I ossibililé et même la crlitude du châtiment en cette vie et dans l'autre.
Les Hattémistes, .lussi bien que les Verschoristes, ont été appelés Hébreux, parce qu'ils regardaient la languehébraïque comme nécessaire à quiconque veut cire chrétien; aussi tout le monde parmi eux s'y appliquait avec une égale ardeur, même les femmes el les filles. Ces deux sectes ont fini par se fondre avec les autres protestants, bien que leurs principes aient encore des partisans parmi les réformés des diverses nuances.
HAUDRIETTES, nom que portaient les religieuses, diles de l'Assomption de Notre- Dame, fondées par Etienne Haudry, l'un des secrétaires de saint Louis. Cet ordre était annexé à celui de Saint-Augustin.
HAUGIENS, sectaires de Norvège, qui tirent leur nom de Hans Nielsen Hatige, né en 1771, dans la province d'Agghershuus. C'étaient de wialheurcux fanatiques qui, sous prétexte d'être inspirés par le Saint-Esprit, se livraient à toutes sortes de désordres. Leurs chefs s'attirèrent diverses perséculicns vers la fin du siède dernier, par dilTérents écrits qu'ils propagèient, el dans lesquels ils s'eleiaient contre la l'eliirion étahlie, prêchaient la communauté des biens, et aussi, dit-on, Il promiscuité des sexes; avec mille aulres absurdités, qui eurent pourrésullalde causer des divisions dans les familles el dans les paroisses où la secte pénétrait, et de troubler les esprits, à tel point que plusieurs de ses adhérents tombèrent en démence. Nous n'eu citerons qu'un exem|)le tiré de l'Histoire des sectes rrllrjieuses de Grégoire. ; Dans la paroisse de Lcxvigen, un nommé Anilers Andersen, qui jusqu'alors avait eu des mœurs réglées et une conduite irré|)réhensible, élail devenu, de soldai, prêtre haugien. Pour s'assurer si l'esprit était éveillé d iiis huit néophytes, proposes pour remplacer le curé luthériou, il les avait enveloppes
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dans un drap et mis dans un lit, les uns sar les autres, comme des harengs encaqucs d.ms un tonneau; ils étaient suanis et gémissants dans celte pénible position, pendant que Antlersen pérorait comme un énergumône. Son sermon ayant été troublé par les cris (l'un enfant au bi^rceau, dans la même chambre, Andersen s'écrie que l'esprit impur, qui est dans le corps de l'enfant, ne piHil souffrir la parole de Dieu ; il part de là pour censurer les prêtres de \n secte qui avaient abandonné l'usage des exnicismes. En terminant cette objurgation, il donne à l'enTanl un coup de poing qui lui brise la cervelle. Une fille de cinq ans, sœur de l'enfant assassiné, voyant son frère privé de la vie, jolie les hauts cris ; elle aurait éprouvé le même sort, si elle n'avait clé soustraite à la fureur d'Andersen par une fille plus âgée, qui courut chez le maire; celui-ci arrive avec la force armée, trouve les huit néophytes entassés dans le lit et le meurtrier qui continue de prêcher. Andersen livré à la justice .ivoue son crime sans rougir, en disant qu'il a sauvé l'âme de l'enfant, et qu'à son tour il va, comme le Sauveur, mourir pour le salut du peuple. Le père de l'enfant, qui était un des auditeurs, Baldst'id, son fils naturel, qui était un des huit novices, et un nommé Leorstad, interrogés pourquoi ils n'ont pas empêché le crime, répondent qu'Andersen a fait une action louable, que par là il s'est assuré de son salut éternel. B ildslad et Leerstad sont condaïunés anx travaux forcés pendant un an à la ciladelle de Droutheim, et Andersen réputé fou, est enfi'rmé dans un hôpital.
Nous nesaurions donnerun exposéd'un système aussi rempli d'incohérence que celui des Haugiens. L'autorité civile fut obligée de sé.vir contre ces fanatiques dangereux ; des ordres sévères furent donnés aux magistrats et à la police en 180i. L'année suivante, on instruisit le procès de Hauge, à c.iuse de ses écrits ; le procès dura longtemps; enfin, en 181.3, il fut condamnée mille écus d'amende et aux frais du procès.
H.\D-ROU-WA, nom de deux enfers du système bouddhiste dos Siamois. Dans le quatrième enfer, nommé le petit Hau-rou-wa, une flanmie dévorante pénètre dans le corps dos damnés par toutes les ouvertuios, et les consume sans interruption pendant 4000 ans. Cet enfer est destiné à ceux qui ont maltraite un être quelconque, et trompé le prochain par un mensonge.
Dans le cinquième enfer, ou grand Haurou-wa, outre une flamme dévorante qui consume les réprouvés tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, on arrache à ces malheureux dos lambeaux de chair, on los presse dans un pressoir jusqu'à ce qu'ils soient broyés et réduits en pâte : puis on jette cette pâle au feu, morceau par morceau. Ceux qui, pondant leur vie, on endommagé ou pillé le butin des l'onghis, des Kiaongs, etc., souffrent ces supplices pendant 8000 ans.
H AUTS-LIEDX. L'Rcriture sainte appelle ainsi, non pas, comme plusieurs le croient.
les collines et les éminences naturelles sur lesquelles sacrifiaient les Syriens et les Juifs idolâtres, mais des constructions en pierre, affectant plus ou moins la forme pyramidale, au moyen d'assises en retraite qui servaient à monter au sommet. Ces monuments consacrés, pour la plupart, au culte de Baal ou du Soleil, étaient souvent d'une grande dimension. Leur forme était empruntée à l'Asie, et particulièrement à la Perse , où le sabéisme était plus généralement répandu. La Bible, dans le chapitre IX du livre des Juges, nous fournil des notions curieuses sur le haut-lieu qu'on voyait à Sichem. Ce monument était, comme les autres hauts-lieux importants de la Judée, une grande tour conique ou pyramidale, dans un temple assez vaste pour qu'on pût y célébrer des repas publics, et au sommet de laquelle était un autel composé de deux degrés, le premier en pierre, et le second construit de la cendre des cuisses des victimes, particularité aussi étrange que curieuse, attestée par Pline et par Pausanias.
Les hauts-lieux sont appelés en hébreu Baiiioth; et comme nous lisons constamment dans l'Ancien Testament : bâtir des Bamoth, détruire, faire, éloigner, 6t<r les Bamoth, il est évident qu'il s'agit de constructions artificielles, et non d'éminences naturelles; il est vrai que souvent les Baniolh étaient construits sur des collines. De Bamoth (mai) vient sans doute le i;rec ,v.j«or, autel.
Les autres nations antiques avaient également l'usage de construire les édifices consacrés au culle, sur les lieux élevés. Chez les Crées toutes les monta!;nes, toutes les collines, tous les promontoires étaient, pour ainsi dire, hérissés de temples. M eu est de même chez les Hindous; là, il est peu de montagnes, surtout s'il s'y trouve un puils ou une source, qui ne soient surmontées d'un établissement de ce genre. Le choix de ces emplacements ne parait point dû au caprice; quelques auteurs ont pensé que le culte des astres ayant toujours, d'une manière plus ou moins apparente, fait partie des croyances du paganisme, les idolâtres construisaient leurs temples à une certaine élévation el à l'exposition de l'orient, afin (jue le soleil, à son lever, pût remplir do ses rayons l'intérieur de ces temples, et éilairer les cérémonies religieuses qui s'y célébraient à cet instant du jour; sans doute aussi prétendaient-ils par là se rapprocher, autant qu'il était en eux, dos puissances aériennes qu'ils invoquaient. Los fonctions des augures exigeaient souvent au reste qu'ils pussent apercevoir le ciel ; et même, s'il faut s'en rapportera l'élymologie attribuée au mot templum (à tuendo] et qu'on retrouve dans con-templari, c'est abusivement qu'on a donné quel- (]uefois ce nom à des édifices érigés, dans d'.>s lieux bas, en l'honneur des divinités célestes.
HA VAN, génie de la mytholo^'ie dos Parsis; il préside à la première des cinq parties du jour. Voy. Gah.
HAVATNAAL, ou discours sublime; on .'ippelle ainsi la seconde partie de l'ancien Edda, poème sacré des Scandinaves. Elle est composée de 120 slroplips. dans lesquelles le dieu Odin donne des leçons de sagesse et de morale; on dit qu'elles ont été composées par Odin lui-même. Voici quelques-unes des pensées les plus saillantes.
« La paix lirille plus que le feu pendant cinq nuits entre des amis mauvais; mais elle s'éteint quand la sixième approche, et l'amitié fait place à la haine.
« Le loup couché ne gagne point de proie, ni le (lormcurde victoire.
« 11 vaut mieux vivre bien long-lemps.
Quand un homme allume du feu, la mort est chez lui iivant qu'il soit éteint.
«Ltuez la heauté du jour quand il est fini, une fennue qu.md vous l'iiurez connue, une fille après qu'elle sera mariée, la glace quand vous l'aurez traversée, la bière quand vous l'aurez bue.
" Ne vous fiez ni à la glace d'un jour, ni à un serpent < ndormi, ni aux caresses de celle ijue vous di'vez épouser, ni à une cpée rompue, ni au fils d'un homme puissant, ni à un champ nouvellement ensemencé.
« Il n'y a point de maladie plus cruelle que de ne pas être content de son sort.
« Si vous avez un ;imi, visitez-le souvent. Le chemin se remplit d'iierbes, et les arbres le couvrent bienlôl, si l'on n'y passe sans cesse.
« Soyez circonspect lorsque vous avez trop bu, lorsque vous êles près de la femme d'autrui, et quand vous vous trouvez parmi des voleurs.
« Ne riez point du vieillard, ni de votre aïeu'i. Il sort souvent des rides de la peau, des paroles pleines de sens. »
H.WEITOU, un des dieux de l'île Vapou, dans l'archipel des Mariinises. C'est le père dit roi actuel, qui a été ainsi iléifié.
H.VYÉ lis, sectaires musulmans qui reconnaissent le Messie. Ils croient que le Christ s'est incarne dans le temps, qu'il reviendra sur la terre avec le corps dont il s'est déjà revèlu, qu'il régnera 40 ans et détruira l'empire de l'.Vnlechrist, après quoi la fin du monde arriver.i. Les JInyetis ioi\l les mêmes que les Hubitis ; on les trouve ainsi appelés dans plusieurs auteurs arabes. Voij. Hauitis.
HAZI.MIS, sectaires musulmans qui apparticniuMit à la branche des Kharidjis; ce sont les d scipics li'Hazim, (ils d'Alhim. Ils n'.idmetlent pas l'élat privilégié d'Ali.
HKliDOMADAlKE.ouHEBDOMADlEH.On
.•ippeile ainsi, dans les chapitres et les communautés religieuses, le chanoiae ou le religieux chargé de faire les offices pendant la semaine. Ce nom est tiré du grec liebdomuda , semaine.
HEBDOMAGÈNE, surnom d'Apollon, que les Delpbiens préiendaienl élre ré le septième jour du mois hnsion. C'était pro|iremenl ce |our-là qu'Apollon ven.iil à Delphes, coinii;e pour payer sa fêle, el iju'il se livrail, dans la
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personne de sa prêtresse, à tous ceux qui le consultaient.
HEHDOMÉ, fête grecque observée le septième jour di- chaque mois lunaire, en l'honneur d'Apollon, à qui tous les septièmes jours ét.iient consacrés, parce qu'il était né à cette époque du mois. Les Athéniens y chantaient des hymnes en l'honneur de ce dieu , el portaient des branches de laurier, dont ils ornaient les plats que l'on servait à table. Il y avait des chœurs de musique envoyés par les îles Cyclades.
Une autre fêle du même nom était célébrée dans les familles parliculières , le septième jour après la naissance d'un enfant; c'est alors qu'on lui imposait un nom; la cérémonie était accompagnée d'un grand festin.
HÉBÉ, déesse de la jeunesse, fille de Jupiter et de Junon, suivant Homère; selon d'autres, Junon seule était sa mère. Invitée à un festin par Apollon, celle-ci y mangea tant de laitues sauvages, que, de stérile qu'elle avait été jusqu'alors, elle devint enceinte d'Héhé. Jupiter, charmé de la beauté de sa fille, réleva au rang de déesse de la jeunesse et lui confia la charge de servir à boire aux immortels; mais, s'étant un jour laissée tomber d'une manière peu décente, Jupiter lui retira son emploi pour le donner à (jan}mède. Junon la retint à son service et lui confia le soin d'alteler son char. Hercule, après sa déification, l'épousa dans le ciel, et eut d'elle une fille nommée Alexiare et un fils appelé Anicèle. Ce mariage est sans doute une allégorie qui indique l'union de la jeunesse el de la force. A la prière d'Hercule, elle rajeunit lolas. Elle avait plusieurs temples, un entre autres chez les Phliasiens, qui avait droit d'asile ; la déesse portait en cette ville le nom de tianymède. On la représentait sous la iornie dune jeune fille couronnée de fleurs , tenant une coupe d'or à la main. On plaçai! souvent sa statue auprès de celle de Junon.
Il nous semble trouver, dans ce mythe, une réminiscence confuse des traditions primitives : Hèbé ou, comme on prononçait en grec, 'wCo {Hévé) rappelle le nom d'Eve [ilévii), la mère du genre humain. Ce nom signifie, en grec, enirer dans l'âge de puberté, comme /lava, vivre, en hébreu. L'une est venue au monde sans père et sans mère, et l'antre doit sa naissance ù sa mère seule. La concupiscence a perdu l'une, et un accident honteux a fait déchoir l'autre de sa céleste dignité.
HÉBON , dieu adoré autrefois dans la Campanie. On croit que c'est le même que Bacchus, ou plutôt le Soleil.
HÉBONA, déesse des anciens Etrusques.
HÉCAEKGE, c'est-à-dire qui chasse on repousse au loin; divinité favorable aux chasseurs, nymphe de la campagne et des bois, passionnée pour la chasse, et la terreur des animaux, que ses traits atteignaient de loin. Les lilli's de Délos lui consacraient leur chevelure. Hécaèrge était tille de Borée el d'Orithyie, et sœur de la déesse Opis. D'autres la prennent pour Diane elle-même, à laquelle
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on donnait ce nom aussi bien qa'à son frère Apollon, ou le soleil, dont les rayons font seiilir au loin leur inlluence. Homère dit : « La jeunesse grecque iiassa la journée à chanter pour apaiser la Divinité; iU chantèrent un joyeux Péan (nom des hymnes d'Apollon), en célébrant Hécaërge. »
HÉCALÉSIES , fêle célébrée à Hécale , bourg de l'Attique , on l'honneur de Jupiter, qui avait un tem]ile en ce lieu, d'où il était surnommé Hétalésien.
HÉCATE , fille de Jupiter et de Latono, et sœur d'Apollon, que l'antiquité appelle la Lune dans le eii'l, Diane sur la terre, et l'ioser[iine dans les enfers. On ignore l'étymologie de son nom ; s'il dérive du srec, il ne peut venir que d'ha-.n, cent, parce qu'on lui olTrait cent victimes, ou qu'elle retenait cent ans sur les bords du Styx les âmes dont les corps avaient été privés de la sépulture; ou'd'É/àb, loin, parce que la lune darde ses rayons au loin ; mais ces étymologies nous paraissent peu satisfaisantes.
Les anciens ne sont pas d'accord sur sa naissance : Hésiode et Musée la font fille du Soleil ; Orphée, du Tartare et de Cen's; Bacchylide, de la Nuit; et Pliéréi ide, d'Aiistée. D'autres la font naître du tilau l'ersée et d'Astérie. Chacun lui donne un caractère conforme à sa généaidgie ; ou plutôt, l'Hécate de chaque p lys est un personnage iliffcrenl, dont les mythologues ont compliqué les qualités et cumulé les actions. — L'ancienne Hécate, celle d'Hésiode, est une divinité bienfaisante , pour laquelle Jupiter a plus d'égards que pour aucune autre divinité; il lui a donné les plus grands privilèges, et lui laisse exercer son pouvoir sur terre et sur mer. Déjà, sous le règne du lumineux Cœlus, elle avait 1rs niémes honneurs, et les dieux la respect, lient infiniment. « De même aujourd'hui, dit Hé'^iode, si quelqu'un offre des sacrifices ou fait des expiations suivant le rile prescrit, il ne manque jamais d'invoijuer Hécate, et son respect ne demeuie point sans récompense. La déesse écoute favorablenu'ul ses vœux ; elle répand sur lui les richesses et l'abondance, parce qu'elles sont en son pouvoir. De tous les enfants du Ciel et d(; la Terre, aucun n'a eu d'aussi grandes préroi;aiives ; Jupiter ne lui a retranché aucune de celles dont elle jouissait déjà sous le règne des Titans ou des anciens dieux : elle a conservé sa dignité (elle qu'elle lui était cibue dès le commencement. Quoique déesse unique, (lie n'en est pas moins révérée; son pouvoir s'étend, comme auparavant, sur toute la terre, dans le ciel et sur la mer; il est même augmenté, parce que Jupiter lui accorde ses bonnes grâces. La déesse protège et fait prospérer i)ui elle juge à propos ; elle se rend respectable dans l'assemblée du peuple. Lorsque les guerriers prennent leurs armes pour marcher au combat, il dépend d'elle de leur accorder la victoire et de taire triompher leur valeur. Elle est assise à côlé des rois, lorsqu'ils prononcent des arrêts; elle se trouve au milieu
des combattants sur l'arène, pour animer l'ardeur de celui qu'elle veut favoriser : bii'ntAl, victorieux par son secours, il se couvre d'une gloire immortelle, qui rejaillit sur toute sa famille. Fidèle à suivre les cavaliers dans leurs courses et les navigateurs dans leurs voyages, elle les exauce lorsqu'ils adressent leurs vœux à Hécate et au bruyant Neptune. Souvent la déesse accorde une proie ahonilante à celui qui l'invoque, souvent elle l'arrache à celui qui croyait déjà la tenir. Elle est occupée, avec Mercure, à multiplier les troupeaux dans les étables, les bœufs, les chèvres, les moutons ; elle les fait croître et diminuer comme il lui plaît. Comme elle est !f seul enfant de sa mère, elle exerce ce pouvoir immense parmi les dieux. Jupiter Ta chargée encore de conserver le jour aux enfants qui viennent de naître, et de les faire grandir. »
La fille du titan Persée est peinte sous d'aulres traits. CJ)asseres--e habile , elle frappe de ses traits les hommes comme les animaux. Savante empoisonneuse, elle essaye ses poisons sur les étrangers, empoisonne son père, s'empare du royaume, élève un temple à Diane, et fait sacrifier à la déesse tous les étrangers nue le hasard jette sur les côtes de la Chersonèse Taurique ; eusuite elle épouse Eélcs , et forme dans son art deux filles bien diL;nes d'elle : Médée et Circé. Déesse des magiciennes et des enchantements, c'était elle qu'on invoquait avant de conunencer les opérations magiques qui la forçaient de paraître sur la terre. Présidant aux songes et aux spectres, elle apparaissait à ceux qui rinvo(]uaienl. Ulysse, voulant se délivrer de ceux dont il était tourmenté, lui consacra un temple en Sicile. l'jifin, déesse des expiations, sous ce litre on lui immolait de petits chiens et on lui élevait des statues dans les carrefours.
Le culte de Diane, originaire d'Egypte, fut porté en tîrèce par Orphée. Les Kginèies.qni le reçurent les premiers, lui élevèrent un temple, dans un" jjlace fermée de murs, o\i,j chaqui' année, ils célébraient une fête en son hoimeur. Apulée nous apprenti qu'elle était la même qu'Lis. Plusieurs mêlèrent le culie de cette déesse à celui di' Di ^nc : et c'est ainsi qu'elle lut adorée à Fphèse, à Délos, à lirauron dans l'Attique, à Magnésie, à My(èncs, à Ségeste et sur le mont Ménale. Les Athéniens lui offraient des gâteaux sur lesquels était imprimée la figure d'un bœuf, parce qu'on l'invoquai! pour la conservation de ces animaux utiles ; et li's Sjiarliates teignirent ses autels du sang des hommes. A home, son culle fut aussi célèbre s.ins être aussi cruel; (m l'appelait Dea feralin , et l'on croyait qu'elle fixait le dernier instant de l'iiomme et présidait à sa mori. Amiterne et Formies lui élevèrent des autels, et Spoletle lui dédia un temple qui lui fut commun avec Neptune, regardant la mer comme le plus vaste et le plus peuplé des tombeaux.
.Mcamèiie lut le premier qui donna tm triple corps à Hécate ; Myron. au cuntraire, ne lui en donne qu'un. La manière d'Alcamène
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détail prévaloir chez un peuple nmaleur des alli'sories; .linsi ses trois fjccs expriment, suivant Cléotnède , les trois aspeds de la Inne. Suivant Servius. l'uno reirésenle Lucine.qui faTorisail la naissance; la deuxième, Diane, qui conservait les jours; la troisième, Hécate, qui les terminait. Tantôt ses têtes sont des têtes humaines, reinlcs d'une guirlande de roses à cinq fouilles ; tantôt ses stalups offrent une tête de chien, une de cheval et l'autre de sanglier, (juand elle est forcée de répondre aux évocations magiques de Médée.elle parait coiffée de scrpenis, une branche de chêne à la mnin, entourée de lumière, et faisant retentir autour d"» lie les aboirinents de sn meute infernale et les cris aigus des nymphes du Phase, lorsque Phèdre l'implore, dans ^énèque, elle es! armée dune torche ardente, d'un f^uet ou d'une épée. Souvent elle lient un flambeau propre à diminuer les ténèbres du Tarlare, ou une patère pour saeriller aux dieux Mânes. Quelquefois elle porte une clef d'une main , et de l'autre des cordes ou un poignard, dont elle lie ou frap-e les criminels. Sur un jaspe du cabinet de la bibliothèque nationale , on la Toil avec ses trois têtes, sur lesquelles s'élèvent des boisseaux. Klle n'a qu'un seul corps, annuel tiennent six l.ras. I)eu\ sont armés de serpents , deux de torches enflammées, el les deux autres de vases propres aux expiations.
Le chêne lui était consacré particulièrement, el on la couronnait des branches de r<i arbre, entrelacées de serpents. Le niunbre trois servait encore à la désigner. L'autel élevé en son honneur dilTi'rait de celui des autres ili\iiiitcs, en ce qu'il était triangulaire et avait trois côtés eonitiie sa stalue, d'où vient l'épitbète de Trihihnos. Elle en avait un siniblahle à Rome, dans le temple d'Esiiilape. Le chien lui était consacré. Ceux qu'on lui nffiait en sacrifice devaient êire noirs, et on les immolait nu milieu de la nuit. Les cris plaintifs de ces animaux mourants éloignaient, dit-on, les spectres affreux envoyés souvent par celte déesse
HÊCATÉES. Les Grecs appelaient ainsi les apparitions de spectres d'uni' grandeur piodiffieuse qui avaient lieu dan- les mystères d'Hécate. — Ils donnaient le même nom aux s'atues érigées à cette déesse de^ant les maisons d'Athènes.
HÉCATÉSIES, fêtes et sacrifices célébrés tous les mois à Athènes, à l'époque de la iicoménie, en l'honneur d'Hécate. On y vénérait 1 elte déesse comme la prolectrice des familles et des enfants. Le swir de chaque nouvelle lune . les gen^ riches donnaient d\ns les carrefours un repas public, où la diviniie était censée présider, cl qui s'appelait le repas d'Uccate. La déesse était supposée consomm.'r ces (jrovisions ou les faire consommer par ses serpents. Entre autres mets , on y servait dos ceufs , soit qu'on leur crût une vertu expiatoire, soit que l'o'uf, consiiléré comme symbole de la génération, ilût être l'allribul Uune Jéesse qui représen-
tait la force productrice de la nature. Ces repas publics étaient surtout destinés aux p luvres.
HÉCATOMBE, sacrifice de cent victimes, proprement de cent bnenfs [i/rj-m, cent, Sovj, bœuf), m^iis qui s'appliqua dans la suite au sacrifice de cent animaux do même espèce, même de cent lions ou de cent aigles, qui êt.i.it le sacrifice impérial. Ce sacrifice, qui se faisait en même temps sur cent autels de gazon, par cent sacrificateurs, était offert dans di's cas, soit heureux ou malheureux, comme après avoir remporté une victoire signalée, ou dans des temps de peste et de fatiiine. Homère fait voyager Neptune en Ethiopie, pour acheter des hécatombes de taureaux et d'asneaux. Calchas en fait conduire une à Chrysa, pour apaiser Apollon, irrité contre les Grecs. On a peine à concevoir aujourd'hui cette quantité de victimes ainsi offertes, qu'on est porté à taxer de profusion inutile el désastreuse. Il y avait cependant encore des sacrifices bien plus considérables : lors de la dédicace du temple de Jérusalem, l'Ecriture sainte dit que Salomon n'immola pas moins de 22,000 bœufs el 120,000 brebis. Mais , dans un temps où pre.-que tout le monde était avant tout cultivateur et pasteur, il devait nécessairement v avoir beaucoup plus d'animiux qu'aujourd'hui ; il faut considér'.r, de plus, que le nombre des victimes était en rapport avec la multitude au nom de laquelle elles étaient offirles. Ces sacrifices n'avaient lieu qu'à l'occasion de concours extraordinaires, tels que pour une armée considérable, ou dans des asscn)blées composées d'une grande parlie lie la u;ilion. Ces victimes étaient nécessaires pour la subsistante du peuple rassemblé sur le même point, souvent pour plusieurs jours; seulement on les faisait égorger par les sacrificateur'- , qui en offraient certaines parties à la Divinité : et c'était en quoi consistail le sacrifice.
1. Quant aux hécatombes proprement dites, il y a des auteurs qui en rapportent l'iustilutiou aux Lacédémuniens, qui, ayant cent villes dans leur territoire, en prirent occasion d'étaidir une fête annuelle dans laquelle ils immolaient un bœuf pour chaque ville, ce qui sans doute n'était pas une trop grande profusion; mais, dans la suite, le concouis étant devenu moins considérable, ils trouvèrent la dépense trop forte, et substiluèrenl aux cent bœufs un pareil nombre d'aninaux de moindre valeur, comme des biehis, des agneaux, etc. Plusieurs même prétendent que, pour diminuer encore les frais, les Lacêdéinoniens s'imaginèri nt que le sacrifiée serait complet, pour» u qu'il s'y liou».it cent 1 ieds de victimes, el qu'alors on n'immola plus que vingt-cinq bœufs au lieu de 1 ent : à i el égard, le sacrifice eût été appelé llécatoinpode. Une des hécatombes les plus célèbres est celle qu'offrit Pythagnre, en action de grâces de ce qu'il avait trouvé la démon^lralion du carré de l'hypothénuse; mais des écrivains prétendent qu'elle consista eu cer.l bœufs de cire ou de pâle, son
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système ne lui permeUant pas d'immoler des anioiauK vivants.
2. En certains temps de l'année, et avant certains jeûnes dont ils se sont imposé l'obligation, les principaux habitants de l'ile Socotorn s'.issemblent et tonl un sacriflce de cent (êtes de boucs ou de chèvres.
HfiCATOMlîÉES, f<"-lcs colôbrées par les Grecs, et dans lesquelles on immolait des Hécatombes. Plusieurs solennités portaient ce nom. Les Athéniens en célébraient une en l'honneur d'Apollon , le premier mois de l'année civile; il paraît qu'ils oITraient plusieurs Hécatombes durant le cours du mois, qni prit de là le nom d' llécalombcim. Les Eginètes avaient une fêle du même nom, en l'honneur de Jupiter; les Argiens, en l'honneur de .lunon. Ces derniers distribuaient au peuple les cent victimes qui avaient été immolées , et donnaient ensuite des jeux , dont le prix était un bouclier d'airain et une couconne de myrle.
HÉCATOMPÉDON, temple élevé dans la citadelle d'Athènes ; il avait cent pieds de long sur autant de large, d'ofi son nom [iy.y.- TÔv, cent, et tov,-, pied). Lorsqu'il fut achevé, les Athéniens renvoyèrent libres toutes les bêles de charge qui avaient été employées à la construction, et les lâchèrent dans les pâturages comme des animaux consaciés. In d'eus étant allé se mettre à la tête de ceux qui traînaient des charrettes à la citadelle, comme pour les encourager, ils ordonnèrent par un décret qu'il serait nourri jusqu'à sa mort aux dépens du public.
HÉt;ATOMPHONl':U.ME, sacrifice où l'on offre cent victimes de la même espèce ou de différentes sortes. Athènes en célébrait un pareil eu l'honneur de Mars.
HÉCATOMPHONIi S ( d'i/ariv , cent, et f'.vi, meurtre), fêtes que célébraient, chez les Messéiiiens, ceux qui avaient tué cent ennemis à la guerre. Arislomène eut trois fois cet honneur.
HÉCATONCHIRES, c'est-à-dire aux cent mains (Ézaroj, cent, et yùo, main); nom collectif des trois géants (Joltus , Briarée et Gjjiés, fils du Ciel et de la Terre, qui avaient chacun 50 tôles et 100 bras.Liur père ne put en supporter la vue, et, à mesure i|u'ils naquirent, il les cacha dans les sombres demeures dt' la Terre et l'S chargea de chaîne-. Jupiter les remit ensuite en liberté par le conseil de la Terre. Aussi combattirent-ils pour lui avec une vivacité que les titans ne purent soutenir; c(, les couvrant à cbaiiue instant de .'ÎOO pierres lancées à la fois de leurs 1300 mains, ils les repoussèrent juscju'au fond du Tartare, et les y enfermèrent dans des cachots d'aiiain.La nuit se rèiiandil trois fois à l'entour, et Jupiter en confia la gaide aux Hécatoucbires.
HÉC.\TOS, un des surnoms du Soleil ; il vient, selon les uns, d'hù;, loin, parce que cet astre darde au loin ses rayons: suivant les auires, d'izarov, c ut, parce que, d'après une tradition, Apollon avait tue le bcrpenl Pylhuu
HEG
de cent coups de flèches : c'est pourquoi, ajoule-t-on , le nom (\'Hécalos était plus agréable à ce dieu que celui de Phytien. 11 se pourrai! aussi que le nom Hécalos soit simplement consiiléré comme le maseulin A'Hécalé, le Soleil ayant été presque partout considéré comme l'époux ou le frère de la Lune.
HÉ-CHA-TI-YO , c'est-à-dire Venfer du subir noir ; le premier des seize petits enfers, suivant les bnuildhistes de la Chine. Là, un vent enflammé, soufllant sur le sable, l'echauffe, le pousse sur la peau et sur les os des patients, et, par ce contact, leur occasionne d'affreuses douleurs.
HÉ-CHING-TI-YO, le second des grands enfers, suivant les bouddhistes de la (^.hine. Les démons y attachent les damnés avec des chaînes de fer incandescent, les décapitent, leur scient le corps et calcinent leurs os, dont I i chaleur fait fondre et ruisseler la moelle.
HEG! OR, héros (royen,fils de Priam et d'Hécube. Les oracles avaient prédit que l'empire des Troyens ne pourrait être détruit tant (lue vi>rait le redoutable Hei tor. Il fut lue par .U'bille. Philostrate dit que les Troyens, après avoir rebâti leur ville, lui rendirent les honneurs divins.
HÉDl. Les musulmans appellent ainsi les sacrifices faits à la Mecque ou dans le territoire sacré, le jour du Heyram. On les distingue en majeurs et en mineurs. Dans les premiers, on immole un chameau , un bœuf ou une vache ; dans les autres, un mouton , un a;;ueau ou une chèvre. Une partie de la victime doit être rôlie cl mangée par le pèlerin même qui en a fait l'offrande ; le reste est distribué aux pauvres. Voy. 1d-el-
CoRBvN.
HÈlîÉMONE, une des deux Grâces chez les Athéniens. C'était aussi un des surnoms de Diane. Diane Hégémoue, ou conductrice, était représentée portant des fiambeaux , et honorée sous cette (orme et sous ce titre en Arcadie.
lIÉt.ÉMONIES . fêles que les Arcadiens célébraient en l'honneur de Diane Hégémoue.
lliiiGIRR, en arabe ftedjra , c'est-à-dire fuite, les musulmans appellent ainsi l'époque où .Mahomet fut obligé de fuir de la Mecque pour échapper a la persécution des coréiscliites , la quatorzième année depuis qu'il eut commencé a (iricher sa religion, (jet événement mémorable pour les mahoiiiétans arriva le jeudi lo juillet G22 de l'ère clirèticnne ; et c'est du 1"' mobarrem précédent qu'ils commencent à compter les années. — Les années des mabométans étant lunaires ne sont composées que de 334.
jours S heures kS minutes ; mais, pour obtenir un nombre roni, sans fractions d'heure ou de minute , ils ajoutent onze fois , dans une période de trente ans, un jour sup- |)léinentaire au dernier mois de leur année ; celte espèce de cycle est donc composée de 10,031 jours. — Ou voit que, dans ce 8JS-
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lème , l'aDnée mosalmane esl plus courle que la nôtre d'environ onze jours, d'où il résulte pour eux une précession perpétuelle sur notre ère, tellement que, dan^ l'espace de 33 ans, ils gagnent une année sur nous.
Nous crojons qu ■ nos lecteurs nous sauront gré de rapporter ici l'histoire de la fuite de Mahomet, avec quelques-unes de^ merveilles dont les musulmans prétendent qu'elle fut accompagnée.
.Mahomet, disent-ils, ayant appris par le ministère de l'ange Gabriel , que les habitants de la Mecque devaient venir le poiguiinler pendant la nuit, ordonna à son cousin Ali de se coucher dans son lit revêtu de son manteau vert, l'assurant qu'il ne lui arriverait aucun mal. L'intrépiJe Ali se coucha sans répliquer. Alors Mahomet, ouvrant la porte , aperçut les gens apostés pour l'assaillir ; il passa au milieu d'tu\ sans qu'ils le vissent , et, prenant une poignet' de sable, il la jeta sur leurs têtes en prononçant ces paroles du Goian, chap. sxxvi : « Nous avons couvert leurs jeux d'un voile , et ils ne voient nen. » Quelqu'un survenant alors leur dit : « Mahomet est parti, et il a jeté de la terre sur vos tètes ; » mais ils se mirent à regarder avec attention à travers les fentes de la porte, et, voy,iiit Ali revêtu du manteau du prophète , ils dirent : « Mahomet dort tranquillement ; » puis ils restèrent en observation jusqu'au matin , et demeurèrent étrangement surpris en reconnaissant Ali. Ils l'interrogèrent sur ce qu'était devenu son cousin, et comme il leur répondit qu'il l'ignorait , ils le quiitèrent pour se mettre à la poursuite de Mah met.
Celui-ci, en sortant de sa maison, s'était rendu a celle d'Aboubekr, son beau-père. « Le moment esl venu, luidil-il ; il faut fuir ; le ciel l'ordonne. — Vous accompagnerai-je '.' demanda Aboubekr. — Suivez-moi ; » répondit Mahomet. Aboubekr pleura de joie; puis ils engagèrent Abdallah, fils d'Oraïcal , jeune idolâtre, à leur servir de guide. Us se liàlir. nt de quitter la ville, et, après une lieui e de chen in, ils arrivèrent à la caverne de I liour, bituée au-dessous de la ville, et y demeurèrent caches pendant trois jours.
(Juelquei-uns de leurs amis vinrent se réunir à eux.
Cependant le bruit de l'évosion de Mahomet s'était répandu dans la Mecque, et on avait envoyé de tous côtés des gens à sa poursuite. Une troupe il'exploraieu: s qui battaient la campagne s'approcha de la caverne ; Aboubekr, eiitendint le bruit des hommes et des ehevaux, fut saisi de frayeur ; mais le pro[)bète le rassura par ces paroles : « Ne vous affligez pas, car Dieu est avec nous. » Les coureurs arrivèrent en effet à l'enirée de la caverne, mais lorsqu'ils y voulurent pénétrer, ils virent deux colombes qui avaient fait leur nid à l'entrée et pomlu deux O'ut's; de plus, l'ouverture était boucliée par une toile d'araignée. A celle vue, ils IJrenl ce raisonnement : « Si quelqu'un était entré dans cette caverne , il eût infailliblement cassé les œufs de la colombe, e! rompu la
toile d'araignée ; » ce qui les détermina à se retirer.
Le quatrième jour, Mahomet continua sa route avec ses amis et quelques provisions , se dirigeant sur Médine par les côtes de la mer Rouge. Les coréischites avaient promis cent chameaux à quiconijue le leur amènerail mort ou vif. Or , de tous ceux que l'appât de celle récompense avait déterminés à '■ le poursuivre, Soraca, Gis de Malek, un des meilleurs écuyers de l'Arabie, fut le plusheureu\. Il connut, par le moyen des flèches divinatoires , le chemin qu'avait pris le prophète , et ne tarda pas à le joindre. Il avait devancé ses gens, et fondait sur Mahomet, la lance à la main. « Prophète de Dieu , s'écria Aboubekr, voilà que ceux qui nous cherchent nous ont atteints. — Ne vous affligez pas , repéta encore Mahomet , car Dieu esl avec nous. » Puis il implora le secours divin , se tourna vers Soraca, et l'appela par son nom; à l'instant même le cheval de Soraca s'enfonça dans le sable jusqu'au ventre. Soraca dit alors : « O .Maho.net ! implorez Dieu pour qu'il me délivre , et je m'engage à éloigner ceux qui vous poursuivent.» Le prophèie fit en eltrt des vœux en sa faveur et son ennemi fut délivré . Mahomet s'échappa. Soraca néanmoins jelade nouveau le sort et se remit encore plu» vivement à la poursuite du fugitif ; et comme il était sur le point de le joindre, Mahomet implora de nouveau le secours de Dieu , et de nouveau le cheval de Soraca s'enfonça. Celui-ci demanda grâce une seconde fois, piomellant encore de faire cesser les poursuites. Le prophète l'exauça et lui prédit qu'un jour il verrait ses poignets ornés des bracelets des rois de Perse; prophétie qui reçut son accomplissement quinze' ans après, sous le règne d'Omar. Soraca se jeta à ses pieds , lui demanda un écrit pour lui servir de sauvegarde , et arrêta tous ceux qu'il rencontra occupés à la recherche du proph le , en leur disant : « Dispeusez-vous de le chercher ; il n'est pas de ce côté. >> On raconte encore un autre événement miraculeux arrivé pendant ce voyage. Lorsque les fugitifs furent parvenus au bourg de Djama, situé dans le territoire de Kodaid , ils passèrent devant la lente d'une femme nommée Omm-.Mabe '.
Elle était alors assAe à la i)orte de sa tente , buvant et mangeant. Ils la prièrent de leur fournir des Iruits et do la viande , offraiil de payer argent comptant ; mais ils ne purent rien obtenir d'elle. Cependant ils commença ent déjà à souffrir de la disette ; mais l'apôtre de Dieu ayant aperçu , au travers des tentes de la lente, une brebis extrêmement maigre et atténuée , il l'appela à lui , lui passa doucement la main sur la tête , et elle donna aussitôt une grande abondance de lait. Il fit ensuite ajipoi 1er une coupe , la remplit et la présenta à Omm-Mabid, qui en but un peu ; il en donna aussi à ses compagnons qui apaisèrent pleinement leur soii, et lui-même en but autant qu'il en avait besoin. Il remplit une seconde fois la coupe, qu'il laissa à celle femme ; la \>nya et conli-
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nua son chemin. Le mari, à son retour, ayant appris ce qui s'était passé , courut pruinplement après le prophète , et crut en lui.
Mahomet, avec ses compagnons , arriva à Coba, bourg situé à deux milles de Médine , et y fonda, avant de partir, une mosquée appelée El-Tacoua, de la Piété. Après être demeuré cinq joursà Coba, il s'en alla et à cliainip mnison devant laquelle il passait, les habitants s'écriaient: « Viens vers nous, ô prophète de Dieu ; nous sommes riches et nombreux. » Puis ils cherchaient à entraîner .na chamelle; mais il leur disait : « Laissez-la libre dans sa roule, car elle obéit à l'ordre d'en haut. » Lorsqu'il fit son entrée dans Médine, le peuple vint en foule au-dev;mt de lui , et l'apôtre s'avançait sous un dais de feuillage, porté par ses disciples. Arrivé sur la propriété de deux orphelins, enfants d'Amrou, sa chamelle s'agenouillant , reposa son poilrail sur la (erre. Le [irophète descendit alors, acheta ce lorrain aux orphelins , bien qu'ils voulussent lui en faire présent, et y fit bâtir une mosquée et sa maison. De ce moment date , à pr^premenl parler , l'extension de la religion musulmane ; c'est pourquoi les musulmans en ont fait leur ère nationale.
flEIA, nom que les chamans des Samoïèdes donnent au dieu souverain.
HEIL, idole des anciens Saxons , en Angleterre. Elle était vénérée sur les bords du Frome, en Dorsetshire.
HEIMDALL, dieu de la mythologie Scandinave, fils de neuf vierges qui étaient sœurs. On l'appelle ^ussi le ditu aux dents d'or, parce qu'il a les dents de ce mêlai précieux. Il est le portier et le gardien des autres dieux. Il réside dans le fort céleste, cliâieau construit à l'extrémité du pont Bifrost Jl'arc-enciel), par lequel le ciel communique avec la terre, afin d'empéchcr les géaiMs de forcer le passage. Heimdall a le sommeil plus léger que celui d'un oiseau, et il jouit de la faculté d'apercevoir, le jour comme la nuit, les objets à la dislance de plus de cent lieues. Son oreille est si fine, qu'il entend croître l'herbe des prés et la laine des brebis. Il tient d'une main une épée, et de l'autre une Irompelle, dont le son se fait entendre dans tous les mondes. A la fin des temps, lorsque les fils de Muspell viendront avec Loke, le loup Fenris, le grand Serpent, pour aitaquer les dieux, il soufflera avec force dans sa Irompette pour réveiller ceux-ci; lui-inénic attaquera Loke, le mauvais génii'; ils lutteront corps à corps, et se terrasseront muluelleraent, et ils s'arracheront la vie
HEKO-TOIIO, divinité de la Nouvelle-Zélande; c'est le dieu des charmes et des enchantements. On dit qu'ayant jadis perdu sa femme, il se livra longtemps à de vaines recherches. Ildésesijérait delà trouver jamais, lorsque, abordant enfin à la Nouvelle-Zélande, elle s'offrit tout éplorêe à ses regards. Heureux de cette rencontre imprévue, les deux époux séchèrent leurs larmes, et, au
lO'JO
moyen d'one pirogue suspendue au firmament par ses deux extrémités, ils rejoignirent leur céleste demeure, oîi ils brillent encore sous la forme d'une constellation.
HÉLA, déesse de la mort, dans la mythologie Scandinave ; elle est fille de Loke, le mauvais principe, et d'Augerbode, messagère de malheurs ; ses frères sont le loup Fenris et le grand Serpent. Précipitée dans le Niflheim (les enfers), on lui donna le gouvernement de neuf mondes, pour qu'elle y distribuât des logements à ceuxqui lui élaient envoyés, c'est-à-dire à lous ceux qui mouraient de maladie ou de vieillesse. Elle possédait dans ce lieu de vastes appartements fort bien construits et défendus par des grilles formidables. Sa salle était la Douleur, sa table la Famine, son couteau la Faim, son valet le Retard, sa servante la Lenteur, sa porte le Précipice, son vestibule la Langueur, son lit la Maigreur et la Maladie, sa tente la Malédiction, La moitié di' son corps est bleue, l'autre moitié esl revêtue de la peau et de la couleur humaine. Elle a un regard effrayant, qui la fait aisément reconnaître.
HËLÈNE, appelée aussi Sélène ou la lune, femme native de Tyr, et concubine de Simon le Magicien, qui la disait descendue du ciel, où elle aviit créé les anges, qui l'y avaient retenue. Il soutenait qu elle était la même Hélène qui fut l'occasion de la guerre de Troie; ou plutôt cette guerre, suivant lui, n'était que le récit allégorique d'une autre guerre allumée par si beauté entre les anges qui avaient créé le monde, et (|ui s'étaient entre-lués, sans qu'elle eût souffert aucun mal.
HÉLÉNIES,oL HÉLÉNOPHORIES, fête que les Lacédémoniens célébraient en l'honneur d'Hélène, épouse de Ménélas, qui avait un temple dans celte ville. Elle était célébrée par de jeunes filles montées sur des mules ou des chariots, et portant les mystères dans des vases formés de joncs ou de roseaux entrelacés.
HELHEIM, l'empire de la mort, ou simplement Hel, la murt; un des trois mondes sonlerrainsdela mythologie Scandinave, qui, avec les régions appe'écs Dokàlfaheim et Ni/lheiin, était sous la domination de Héla, déesse de la mort. C'est de ce mot qu'est venu le lletl. Halle, des nations teutoniques, qui désigne l'enfer.
HÉLIADES, filles du Soleil 1 1 de Clymène, et sœurs de Phaélon. Elles se nommaient Lampétie, Pliaciuse et Phœbé. La mort de leur frère leur causa une si vive douleur qu'elles le pleurèrent dur;int quatre mois entiers. Les dieux les changèrent en peupliers, et leurs larmes eu grains d'ambre.
HÉLIAQUES, fêtes et sacrifices en l'honneur du Soleil, dont le culte passa de Perse en C ippadoce, en Grèce et à Uome.
HÉLICITES, moines relâchés du vi» siècle, qui faisaient consister le service ileDiea à danser avec des religieuses, en chantant des (antiques. C'était, disaient-ils, pour imi-
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ter l'exemple de Moïse et de Marie sa sœur. Ils eureiil fort peu d'iniitaleurs.
HÉLICON, montagne de Béotie, célèbre parmi les Grecs ; elle était située entre le Parnasse et le Cylhéron, et avait été consaciée aux Muscs par Ephiailès et Otus, qui, les premiers, leur avaient sacrifié sur celte montagne. On y voyait un temple dédié à ces déesses, la fontaine d'Hippocrène, la grotte des nymphes Libéthrides, le tombeau d'Orphée et les slaïues des principaux dieux, faites ])ar!es plu- habiles statuaires de la Grèce. LesThespiens célébraient, dans le bois sacré, une fête annuelle en Thonneur des Muses, et une autre en l'honneur de Cupidon.
HÉL!CONI.\DES, surnom des Muses, pris du mont Hélicon, où elles faisaient leur séjour habituel.
HÉLIOGABALE. Voy. Elagabal.
HÉLIOGNOSTIQUES, secte juive qui, diton, adorait le soleil.
HÉLION, fils d'Hypérion et de Basilée, et petl-fils d'Uranus, premier roi des Allantes; Hélion et sa soeur Sélène (c'est-à-dire le soleil et la lune) étaient admirables par leur beauté et par leur vertu. Le premier fut jeté dans l'Eridan par ses oncles qui venaient de massacrer son père, et Sélène, de désespoir, se précipita du haut de son palais. \ ivement affligée de ces événements tragiques, Basilée court sur les bords du fleuve pour y chercher son fils; elle s'y assoupit parl'escès de la fatigue et de ladouieiir.AlorsHélion lui .ipparait et lui prédit que les l'itans seront punis de leur cruauté ; qu'elle et ses enfints seront mis au rang des dieux ; que le flambeau céleste, ou le feu sacré qui éclaire les hommes, s'iippellerail désormais Hélion ("iilioç, le soleil),el que la ^ilauèlequi se nommait auparavant j17e'/i^ prendrait le nom de Sélène {lùt^-jn, la lune). Basilée, à son réveil, raconte son rêve,or tonne qu'on rende à ses enfants les honneurs divins, et, prenant en main les jouets de sa fille, elle.parcourt l'univers, les cheveux éjars, et dansant au son des cymbales, au grand èlonnemenl de ses sujets, qui voulurent l'arrêter, par compassion pour suu état ; mais dès qu'on l'eut lnuchée, malgré ses ordres, le ciel parut en feu, il tomba une pluie aiïreuse, mêlée d'horribles coups de tonnerre, et Basilée disparut en même temps. Les peuples la mirent au rang des déesses, sous le nom de la yiamle mhe des dieux. Ils lui offrirent (les sacrifices, au bruit des tambours et des cymbales, et ils adorèrent ses enfants, Hélion et Sélène, comme étant les flambeaux dH l'univers. Voy. Élio\.
HÉLIOS, le Soleil, le premier des astres, et peut-être la première des créatures adorées par les sal'éens et les idolâtres ; son culte s'est répandu dans presque toutes les nations païennes. — Le nom grec d'Hélids (lO.io;) paraît venir de roriental îr'^y./i^/ion, le Très-Haut, Dieu. — Les Egyptiens comptaient Hélios au nombre des dieux qui avaient autrefois gouverné leur empire. H est remarquiible qu'ils le font succédera //e-
phaistos, ou le feu, et lui donnent 1000 ans de règne; comme dans la cosmogonie mosaïque, le soleil fut créé, et illumina l'univers dans la période postérieure à la création de la lumière, "iix ou du feu.
HÉLITOMÉNOS, un des jumeaux qu'lsis eut de son commerce avec Osiris après sa mort. L'autre était Harpocrate, qui naquit estropié.
HELKA, une des bonnes déesses de la mythologie finnoise ; c'est elle qui cicatrise les plaies et ferme les blessures reçues sur les champs de bataille. On l'invoque de celle manière, dans l'épopée de Kalévala: « Viens ici, viens, ô llelLa, belle femme 1 ferme avec du gazon, bouche avec de la mousse le trou béant ; cache-le avec de petites pierres, afin que le lac ne déborde point, que le sang rouge n'incmde point la terre. »
HELLÉNISTES. On appelle ainsi une espèce de corporation parmi les Juifs, que quelques-uns ont prise à tort pour une secte. D'autres ont prétendu que c'étaient des Grecs convertis à la religion judaïque ; d'autres pensent que les Juifs Hellénistes étaient ceux qui parlaient la langue grecque, et qui portaient des noms grecs; tels étaient, entre autres, les sept premiers diacres, dont il est parlé dans les Actes des Apôtres. Enfin, il est certain qu'on donna le nom d'Hellénistes aux colons juifs qui se rendirent en Egypte, après la ilestruciion du royaume de Juda, l'an 600 avant Jésus-Christ, et dont le nombre fut accru, en 331, par ceux qu'Alexandre appela pour peupler Alexandrie. Au temps d'.\uguslo, on en comptait au moins un million en Egypte.
HELLI, ou SELLI, nom des prêtres du temple de Dodoiie.
HELLOTÈS, ou HELLOTIDE, surnom de la Minerve de Corinthe. Les Doriens ayant mis le feu à celte ville, Hellotis, prêtresse de Minerve, se réfugia dans le temple de la déesse et y fut brûlée. Quelque temps après, une peste violente désola le pays ; on eut recours à l'oracle, qui déclara que, pour faire cesser le fléau, il fallait apaiser le? mânes de la prêtresse et i éédifier le temple. Les autels et le temple furent donc relevés; et on les consacra à Minerve Hellolide, afin d'honorer en même temps Minerve et sa prêtresse.
HELLOTIES, fêles que les Corinthiens célébraient en l'honneur de Minerve Hellolide. Elles étaient accompagnées de jeux et de combats solennels, dans lesquels les jeunes gens s'exerçaient à courir, tenant en main une torche allumée.
Les habitants de l'ile de Crète célébraient des fêles du même nom, en l'honneur d'Europe, lille d'Agénor, qu'ils vénéraient sous le nom d'Hellotis. On portait dans celte solennité une couronne de myrte île vingt coudées de circonférence, qu'on appelait du nom de la dôilé, avec une grande châsse que l'on disait contenir ses os.
HELVÈTE, séjour de Héla, déesse de la mort; nom de l'enfer Scandinave. Voy. Hel- HEm.
HEN
BELVIDIENS, hérétiques du iv siècle, î disciples d'Helvidius, arieii,qui avait à peine lia première tt'inlure des lettres; il niait la virgiiiilé de Marie, et prétendait que Jésus- Christ avait eu des frères et des sœurs, nés t de saint Joseph. Ses sectateurs furent appelés Anlidicomarianiles,
HÉMACURIES (d'arj«, sang,et zoûpoç, jeune homme), fêle que les habitants du l'éloponèse célébraient sur le tombeau de Pélops. Les jeunes gens s'y fouettaient jusqu'au sang.
HÉMATITES, (du jjrec «îf^a, sang). Saint Clément d'Alexandrie nomme ces hérétiques, sans expliquer quelle était leur hérésie. Spencer a cru qu'ils étaient ainsi appelés, parce qu'ils mangeaient des viandes suQoquées ou cons.icrées aux idoles; d'autres pensent qu'ils ont eu ce nom, parce qu'ils offraient du sang humain dans la célébration des mystères.
HÉMÉRÉSIE, c'est-à-dire propice ; surnom de Diane adorée à Luses, el ainsi nommée, parce que Mélampus guérit dans cette ville les Prœtides furieuses.
HÉMÉROBAPTISTES, ancienne secte de Juifs, dont parle saint Epipliane; ils étaient ainsi appelés, parce qu'ils se baignaient tous les jours, et soutenaient que, si on manquait à cette prescription, on ne saurai! jouir de la vie (éternelle). Aux traditions phsrisiennes les Hémérobaptistes joignaient l'incrédulité des sadducéens, en niant avec ceux-ci la résurrection des morts.
HÈMITHÉE, divinité de Caslalie, ville de Carie, où elle était en singulière vénération. On venait de fort loin faire des sacrifices dans son temple, et y offrir de riches présents, pjirce qu'on croyait que tous les malades qui y dormaient se trouvaient guéris à leur réveil, et que plusieurs avaient élé ainsi délivrés de maladies incurables. On disait aussi qu'elle présidait aux accouchements difficiles et périlleux, et que les femmes qui avaient recours à elles se trouvaient tou|ours soulagées. L'opinion de son pouvoir était si répandue, non-seulement parmi les habitants de la province, mais dans toute l'Asie Mineure, que son temple, renfennanl de grandes richesses, bien que sans murailles, fut toujours respecté par les Perses, (jui pillèrent tous les autres temples de la Grèce, el par les brigands même, pour qui ordinairement il n'y a rien de sacré. Hémilhée n'avait pourtant que le titre de demi-déesse (ce que signifie son nom 'Hfitôia), et c'est la seule de ce titre dont il soit parlé dans tous les mythologues. Son premier nom avait été Molpadie. On dil qu'Apollon l'avait sauvée au moment qu'elle se jetait dans la mer, jiour se soustraire à la fureur de son père. On lui faisait des offrandes de vin mêle de miel, et il n'était pas permis d'entrer dans son temple, quand on avait louché ou mangé du porc.
HEMPHTA,nom que les anciens Egyptiens donnaient à leur grand dieu, le Jiiiiler des
Grecs et des Lalins. Ce mot peut signifier celui qui est dans Plitn. Voij. Phta.
HENIOCHA, c'e,4-à-dire celle qui tient les rênes {'uAoyu) ; déesse à l.iqnelle sacrifiaient ceux qui voulaient consulter l'oracle, dans l'antre de Trophonius. On pense que c'était Junon.
HENNIL, idole des Vandales : ce dieu était honoré dans tous les hameaux sous la fiuure d'un bâton, avec une main et un anneau de fer. Lorsque la commune était menacée de quelque danger, on portait en procession ce simulacre, et le peuple criait; Réveille-loi, Bennil, réveille-lui.
HÉNOCH, ancien patriarche biblique, que les chrétiens orientaux prennent pour le Mercure Trismé^isle des Egyptiens. 0» a sous son nom un livre apocryphe. Voyez E^ocH {Livre (f), Fou-ui.
HÉNOTIQUE, c'est-à-dire édit d'tmion ; fameux édit publié par l'emiicrenr Zenon , à la sollicitation d'Acace, patriarche de Constantinciple, pour la reunion des catholiques et des eulychiens, et pour le rétablissement de la paix dans l'Eglise, l'an V82, sous le ponlilicat de Simpliciùs. La foi de l'Eglise catholique était assez bien exposée dans ce décret ; tout y paraissait orthodoxe eu apparence ; miis on avait alïeclé de n'y faire aucune mention du concile général de Chalcédoine, ce qui favorisait les héréti(|ues eulychiens, qui rejetaient (C concile. Le pape Félix m, successeur de Simplicius, prononça anaihèmc contre tous ceux qui recevaient l'Uénotique de Zenon. L'empereur, de son côté, employa toute son autorité et toute sa puissance pour contraindre ses sujets à le recevoir. Ce coullit entre la puissance spirituelle et le pouvoir temporel excita de grands troubles dans l'Eglise.
HENUICIENS, hérétiques qui parurent au coiiHiienceinent du xi' siècle, el qui furent ainsi appelés du nom d'Henri de Bruys, moine ou ermite italien, demi ils suivaient la doctrine. Henri était venu en France, el s'élail mis à parcourir les principales villes du midi et de l'ouest. Une croix à la main, il fit son ciilrée à l'oulouse, à Bordeaux, à Poitiers, au Mans; cette dernière ville l'avait appelé avec instance, sur le bruit de sa réputation ; car il [lassait pour un saint et un grand prédicateur. H était vêtu pauvrement, marchait toujours nu-pieds, même dans les froids les plus rigoureux de l'hiver; il ne logeait que dans les cabines des paysans, ou même demeurait le jour sous des portiques, el couchait la nuit dans les endroits découverts ; il prenait un frugal repas sur des lieux élevés et en présence de la multitude ; sa barbe était rasée contrairement à l'usage de l'cpoque. 11 avait la voix forte, une éktquinee naturelle, un toncapabled'épouvanter; de plus il passait pour avoir l'esprit de prophétie. Il fut donc reçu dans la ville du Mans comme un ange de Dieu; chacun courut en foule à ses prédications, et le clergé exhortait le peuple à«y assister. Voyant l'ascendant qu'il
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avait sur la multitude, il se mit ù déclamer contre le baptême conféré aux enfaDls, à condamner l'usage des églises et des temples, à blâmer le culte de la croix, à décrier l'ordre ecclésiastique, à s'élever contre les fêtes et les cérémonies de l'Eglise, à défendre de célébrer la sainte messe et de prier pour les morts. Le peuple adopta avec fureur ces opinions erronées ; en conséquence , son premier mouvement fut de se déchaîner contre les prêtres qui lui avaient jusqu'alors enseigné une doctrine tout opposée. Les ecclésiastiques se virent tout à coup exposés aux insultes de la populace; plusieurs furent maltraités. Ce fut en vain que le chapitre du .Mans, en l'absence de l'évéque, défendit à Henri de prêcher ; cet hérétique, se sentant le plus fort, brava la défense ; il tint même des assemblées sécrètes. L'évéque Hildebert, à son retour de Rome, entreprit d'arrêter le désordre ; et, après avoir pris les informations nécessaires, il s'adressa au prédicant en présence du peuple, et lui demanda quelle était sa profession. Henri ne répondit puint, sans doute parce qu'il ne comprit pas ce mot. Hildebert lui demanda alors quelle charge il uccupait dans l'Eglise. Il répondit qu'il était diai re. L'évéque lui demanda s'il avait assisté à l'office ; il réiiondil que non. « Eh bieni reprit l'évéque, récitons les hymnes qu'on chante à Dieu ce matin. » Henri objecta qu'il ne savait point l'office qu'on disait tous les malins. Alors l'évéque commença à chanter les hymnes à la sainte Vierge ; Henri, qui ne les savait pas, demeura interdit et confus : il confessa qu'il ne savait rien, mais qu'il s'était étudié à faire des discours au peuple. Henri quitta le Mans et passa dans le Périgord, parcourut le Languedoc et la Provence, où il se lit des disciples. Mais enfin, par les soins du pape Eugène 111 et de saint liernard, Henri fut arrêté et confine dans les prisons de l'archevêché de Toulouse, où il finit ses jours. Les protestants legardent Henri de llruys comme l'un des précurseurs de la réforme.
HÉOKTASTIQUES, de iopTr,, fête. Les chrétien» orientaux appelaient lettres héortastiques celles que les patriarches envoyaient pour annoncer le jour où l'on devait célébrer la fêle de Pâques. C'est ce que l'on nomme maintenant lettres pastorales. « 11 reste, dit M. Guénebault, de beaux vestiges de ces circulaires dans l'histoire de l'Eglise d'Alexandrie. Elles étaient ordinairement adressées à des particuliers recommandables par leur science et leur piété. Une de ces précieuses lettres venant de saint Denys. é\êque d'Alexandrie, fut retrouvée en 1580, et publiée dans le xvr siècle. A partir du concile de Nicée, les lettres héoitastique.s devinrent circulaires el annuelles. Saint Athanase passe pour le premier qui en ait envoyé à toutes les églises connues. Depuis, ce furent les papes qui se chargèrent de celle annonce. Ceux qui portaient ces lettres étaient bien reçus dans les villes; on les défrayait du voyage ; les voitures et les chevaux étaient à leur disposition. "
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HÉOU-THOU , sacriQce que les anciens Chinois offraient à la terre. Ce nom signifie terre-reine.
HÉOD-TSIE, héros ou demi-dieu des anciens Chinois. On dit que sa mère le conçut sans avoir eu commerce avec aucun homnrle ; le sens propre du mot Héou-tsie signifie le prince des semences, qui préside aux grains et aux végétaux, et qui donne la fécondité à toute la nature ; les interprètes, suivant la tradition ancienne, donnent un époux à Khiang-youen, sa mère, qu'ils nomment Jîko ; c'est le même que le (^hang-ti ou souverain --eigni'ur.
HÉPAÏOSCOPIE, inspection du foie ; divination qui avait lieu par l'inspeition du foie des victimes immolées dans les sacrifices.
HÉPHAISTOS, ou H^' PH^STCS , nom grec de Vulcain, dieu du feu. Voyez Vllcain C'est aus^i le nom que les historiens et les mythologues ont donné au dieu adoré par les Egyptiens sous le nom de Plita. Suivant la vieilli? chronique, conservée par le Syncelle, lléphaistos fut le premier des dieux qui dominèrent sur l'Egypte, ou plutôt sur toute la terre, et son règne, qui l'ut de 9000 ans, précéda celui du Soleil. Ce mythe rappelle en même temps et les traditions mosaïques, et les nouvelles découvertes de la géologie moderne, soupçonnées par les anciens. En effet les livres saints nous apprennent que la lumière, ou le feu primordial, fut créée dès le commencement, et son règneou son existence dans l'univers précéda celui du soleil ; et la géologie démontre d'autre part, que le globe terrestre a dû être antérieurement dans un état d'incandescence et de couflagration générale.
D'après la tradition égyptienne, Hépluiislos ou Phta avait été produit par un œuf sorti de la bouche de Cnef ou Cnoufis le Démiurge. H était regardé comme un des dieux les plus anciens et les plus puissants; l'obélisque lion' nous avons la version d'Uermapion lui donne le titre de père des dieux ( u-.ut7-o; i -wv etù- -uT„f,), et le Grec pseudo-Calisthènes l'appelle le proto-parent des dieux. Voyez Phtha.
HÉRA, c'est-à-dire souveraine ; nom grec de Junon. 11 est corrélatif du latin/feras, hera, seigneur, maîtresse, et du sanscrit hara, em ployé pour exprimer la divinilé. De là les mois herœa.hérœon, fieras, pour désigner les lieux consacrés à Junon. On donnait aussi ce nom à Isis et à d'autres déesses. Ou le trouve assez souvent sur les médailles qui les représentent.
HÉRACLAMMON, statue représentant à la fois Hercule et Jupiter Ammon, 1 1 réunissant les attributs de ces deux divinités.
HÉRACLÉES, fêtes quinquennalesen l'honneur d'Hercule, célébrées a Athènes et à Sicyone; dans cette dernière localité la solennité durait (Jeux jours. — \ Linde, dans l'île de Rhodes, on en observait une autre, dans laquelle on n'entendait que des imprécations el dos mots de mauvais augure, en mémoire de ce que ce héros, ayant enlevé les bœufs
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d'uu laboureur, celui-ci avait envoyé à son adresse uni' inultituile d'injures donl il n'avait fait que rire : un mot iionreux était censé profunLM- la fêle. — Pareille solennité avait lien sur mont OEta, où l'un croyait qu'était le touiboau d'Hercule. On les disail insliluées par Ménétiu-, roi de ïlièbes.— Enfin, à Cos, il y avait en l'honneur du même dieu nne fête, où le prêtre paraissait en habits de femme.
HÉRACLÉONlTES,héréliquesdu deuxième siècle, disciples d'HéracIéon , attaché luimême à la secte des valentiniens , à laquelle il apporta quelqui'S modificalions. Il chercha à justifier le système des Eons par des allégories forcées, eniprunlées à l'Evangile, et par une sorte de cabale tirée de l'Ecriture sainte. Les Héraclconitcs soutenaient que l'âme est mortelle et corruptible; et cependant on dit qu'Héracléon.leur chef, était dans l'habitude de faire sur les morts cerlaines invocations, pour les rendre invisibles aux puissances supérieures.
HÉRACLÈS, nom grec d'Hercule ; on le fait dériver communément du grec iI/ok, Juuon, et y.)i'i;, gloire; comme si les persécutions do Junon n'avaient été pour ce héros qu'une occasion de gloire. D'autres tiaduisent gloire de l'air, c'est-à-dire 'e soleil. Hérodote prétend que ce mot est égyptien. JBéra-liles , en sanscrit, pourrait signifier biva le destructeur. Voyez Herclle
HÉRANGUI, colline que les âmes des trépassés doivent franchir avant de parvenir au Jleinga, ou enfer, suivant la mythologie des Insulaires de laNouvelic-Zélandc.
HÉRATÉLÉE, sacrifice que les Grecs offraient à Junon le jour de leurs noces. Dans ce sacrifice, on offrait à la déesse des cheveux de la mariée, et une viclime dont un jetait le fiel au pied de l'autel, pour marquer ijur les époux seraient toujours unis. L- mot INratelée vient A' liera, nom gn^' de Junon, et de T;"/£ta, parfaile. On donnait ce nom à la déesse, comme présidant aux noces, parce ([u'on ne se marie (jue dans un âge parfait, qui est celui de la puberté.
HERRAD, prêtres parsis de la lroisiè;iie classe ; c'est à eux qu'est dévolu le soin d'entretenir les ((MiipU's. Ils <mU les joues ra-^ées, mais la barbe du menton fort longue. Sur la tête ils portent un bonnet termine en pointe, ou d'une figure presque cimique. Leur che- Aelure est longue, et il leur est défendu de la couper hors le temps du deuil pour les moris.
HERCÉEN (en grec Herheios , llerkios , d'É,ûxof,mur,clôture), surnom de Jupiter, invoquécomme le protecteurde ceuxqui logeaient dans l'enceinte du même mur, c'est-à-dire dans la même maison. D'autres prétendent qu'on lui donnait ce titre sur les autels qu'on lui consacrait dans l'iiitérieur des maisons.
(I) Il ne faut pas croire que Ciféron se soil lioralu' ici, cl ait voidii p.itler de lie! l'assyrien ; ce Uel, ia lien, «si Hidii-ltaiim, Ircre de Kriclina, dont le ca-
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Chez les Grecs, les dieux Bercéens correspondaient aux Pénates des Latins.
HERCULE. — Ou'ost-ie qu'Hercule? Est-ce un mythe, uuealié;.'orie,une personnification, u 11 pe!Sonnagehistorique?Quelle est sa patrie? Est-il de l'Orient ou derOceident?A-t-i! existé plusieurs; îîercules ? n'y en a-t-il eu (lu'un seul ? ou bien a-t-on ;iltrihué à un personnagi- déjà fameux tous les hauts faits et les evpiolis (jue la renommée a fait retentir aux oreilles des peujles ? 'l'ouïes questions sur lesquelles nous craindrions de nous prononcer péremptoirement ; (hacune des réponses qu'on pourrait faire a couipté des défenseurs nombr.eux et tenaces, tant dans l'antiquiié (|ue dans les temps modernes. Nous allons exposer quelques-uns des sentiments les plus répandus chez les anciens.
Le nom d'Hercule selon Dioiiore de Sicile, fut d'abord porté par deux hommes, dont l'un naquit en Egypte, et dressa une colonne eu Afrique, après avoir soumis à sa puissance utit^grande partie de la terre: le deuxième était Cretois, et fut un des dactyles idéens, devin , commandant d'armées ; ee fut lui qui institua les jeux Olympi(iues. Un troisième, fils de Jupiter et d'Alcmène , exista peu de temps avant la guerre de Troie, parcourut presque t(Uile la tern" pour obéir aux ordres d'Hurysthée; heureux dans toutes ses entrepri>es, il éleva une colonne en Europe. Diodore aurait pu ajouter un quatrième Hercule : le phénicien, sans parler de l'Hercule gaulois, etc. Hérodote et Diodore donnent le premier rang d'antiquité à l'Hercule égy|)lien {Djom ou (iom). et le font un des douze principaux dieux qui régnèrent dans cette contrée.
Cicéron en compte six. « Le plus ancien, dil-t-il, celui qui se battit contre Apollon, parce que, la prêtresse ayant refusé de répondre, il avait, dans sa colère, mis en pièces le trépied sacré, est fils de Lysite et du plus ancien de tous les .lupiler: le deuxième est l'Egyptien , qui passe pour fils du Nil ; le troisième est un des dactyles du mont Ida ; !e quatrième, fils de Jupiter et d'Astérie, sœur de Lati.ne, est honoré par les Tyriens, qui prétendent que Carthage est sa tille ; le cinquième, nomme. Bel est adoré dans les Indes (1) ; le sixième est le nôtre, fils d'Alcmène et de Jupiter. »
Varron en compte 43, ou parce que plusieurs personnes se sont lait honneur de porter un nom aussi illustre , ou b:en parce' qu'Hercule était plutôt un nom appellatit qu'un nom propre, donné auxcélèbres voyageurs qui couraient les mers et les terres pour découvrir de nouveaux pays et y importer des colonies. La vanité grecque a chargé l'histoire de l'Hercule théhain des ex[)laits de tous les autres, de ce grand nombre de pérégrinations et d'expéditions dont parlent les poètes, et de tant d'aventures auxquelles ne pourrait suffire la vie d'un seul homme
raciéie et les exploits sont assez semblaLdes à ceur de l'Hercule grec. Voyez Bala-Déva.
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Nous croyons, nous, qu'il n'élail pas nécessair-e à un grnnd homme de s'appeler Hercule, pour enrichira ses dépens la biographie du héros thébain ; les Grecs s.ivaicni furl bien s'approprier tout ce qu'ils Irouv lient chez les nations barbares. Leur polythéisme était ramené à une sorte d'unilé, en ce qu'ils le voyaient répandu parmi toutes les nations : le dieu principal d'un peuple quelconque, qu'il s'appelât Haal, Ormnsfl, Hrahma. Teulalès on Jéhova , était nécessairement leur Jupiter ; tout héros était leur Hercule; tout exploit extraordinaire était son fait ; toute construction gigantesque était son œuvre. Ils prirent donc pour leur Hercule le Candaule lydien, le Melkart do Tyr, le Djou» des Egyptiens, le Rama ou le Raladéva hindou, rÔi:miu8 des Gaulois, etc ; et de là sans doute l'or'igine de ses prétendues pérégrinations.
Donnons cependant la biographie de l'Hercule principal, de celui qu'honoraient les Grecs et les Romains, et auquel se rapportent presque lou' 'es anciens monuments ; non pas telle qu'elle était dans l'origine, luais telle qu'elle nous es, parvenue, successivement nioilifiée dans la suite des âges.
L'Hercule thébain est fils de Jupiter et d'Alcniène épouse d'Amphitryon. La nuit qu'il fut conçu dura, dit-on, lespace de trois nuits, sans que l'ordre des temp> en fût dérangé, parce que les nuits suivanies furent plus courtes. Le jour de sa naissance, les couis redoublés du tonnerre se firent entendre à Thèbes, et plusieurs autres pro.liges présagèrent la gloire future du fils de Jupiter. Alcmène accoucha de deux jumeaux, Hercule ellphiclus. Amphitryon, voulant savoir lequel des deux était son fils, dit Apollodore, envova deux serpenis auprès de leur berceau; Iph'iclus parui saisi dé frayeur, et voulut s'enfuir; mais Hercule étrangla les deux serpenis, et montra dès sa naissance qu'il était digne d'avoir Jupiter pour père. Mais la plupart des mythologues disent que ces deux serpents furent envoyés par Junon. Celte déesse, outrée de jalousie contre Alcmène, déversasahainesur l'enfant qu'elle avait i-ude Jupiter;elle suscita contre lui deux horribles dragons pour le dévorer dans son berceau; mais le futur héros, sans s'étonner, les |,rit à belles mains, et les mil en pièces. La dèessese radoucit alors, à la prière de P.iUas. et conseniit même à l'allaiter pour le rendre immorlel. L'enfant aspira le lait avec tant de iorce qu'il s'en échappa quelques gouttes, lesquelles s'étendant sur la surface du firm iment, y forma une immense traînée blanchaire, appelée en conséquence la voie lactée. Diodore raconte celte faible d'une autre manière. Alcmène, craignant la jalousie de Junon, n'osa s'avouer la mère d'Hercule, et l'exposa, dès qu'il fut né, au milieu d'un champ. Minerve et Junon ne tardèrent pas à y passer, et comme Minerve regardait l'enfant avec (les yeux d'admiration, elle conseilla à Junon de l'allaiter. Junon le lit, mais l'enfant lui mordit le sein avec tant de violence que la déesse en ressentit une douleur aiguë, et laissa là l'enfant. Minerve le prit
alors, et le porta chez Alcmène, comme chez une nourrice à qui elle l'aurait recoaiaiande.
Hercule eut plusieurs maîtres : Rhadalu.inthe et Eisryte lui apprirent à tirer de l'arc; Castor à combattre tout armé ; Chirou lui enseigna l'astronomie et la médecine ; Linus, selon Elien, lui apprit à jouer d'un instrument qui se touchait avec l'archet ; et comme Hercule détonnait en touchant, Linus le reprit avec quelque -évérité ; l'élève peu docile lui jeta son instrument à la tête et le tua du coup. H devint d'une taille extraordinaire et d'une force de corps incroyable. C'était au>si un grand mangeur: un jour qu'il voyage:iil avec son fils Hylius, tous deux ayant grand'faim , il demanda des vivres à un l.ibonrcur qui était à sa charrue ; et parce qu'il n'enobtiiU rien, il délaciia un des deux bœufs, l'immolaaux dieux, elle mangea. Cetap. pétil dévorant l'accomp.igna jusque dans le ciel ; aussi Callimaque exhorte Diane à prendre, non pas des lièvres, mais des sangliers et des taureaux, parce qu'Hercule n'avait point perdu entre les dieux la qualité de grand mangeur qu'il avait eue parmi les iiommes. Il devait être encore un grand humeur, si l'on en juge par la grandeur énorme de son gobelet ; il fallait deux hommes pour le porter ; quant à lui, il n'avait besoin que d'une main pour s'en servir lorsqu'il le vidait.
« Hercule, devenu grand, sortit en un lieu à l'écart, dit Xénophon, pour penser à quel genre de vie il s'adonnerait : alors lui apparurent deux femmes de grande stature, l'une fort belle, qui avait un visage majestueux et plein de dignité, la pudeur dans les yeux, la modestie dans tous les gestes et une robe blanche ; c'était la Vertu. L'autre avait be.iucoup d'embonpoint, était haute en couleur ; ses regards libres et ses habits magnifiques la faisaient reconnaître pour ce qu'elle était ; c'était la Mollesse ou la Volupté. Chacune des deux s'ellorça de le gagner par ses promesse^ ; il se détermina enfin à suivre le parti de la Verlu (qui se prend ici pour la Valeur). C'est peut-être ce que l'on a voulu représenter sur une médaille, où l'on voit Hercule assis entre Minerve et Vénus.
Ayant donc embrassé, deson propre choix, un genre de vie dur et laborieux, il alla se présenter à Eurysthée, sous les ordres duquel il devait entreprendre ses combats et ses travaux, d'après le sort fixé à sa naissance. Des mythologues prétendent que celte démarche ne lut pas volontaire, et qu'il refusa d'abord de se soumettre aux lois d'Euryslhée. Junon, pour le punir de sa désobéissance, le frappa d'un tel délire, qu'il tua ses enfants, croyant luer ceux d'EurysIhée. Revenu à la r.iison, il fut si affligé, qu'il renonr i pendant quelque temps à la société des ho) :mes : il consulta ensuite l'oracle d'Apollon, qui lui enjoignit de se soumettre pendant douze ans au\ commandements d'Eurysthée, conformément à l'intention de Jupiter, lui annonç.inl qu'il serait mis au rang des dieux, lorsqu'il aurait rempli ses glorieuses destinées. Huryslhée, excité par Junon toujours
noi
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irritée contre Hercule, lui imposa les choses les plus dures et les p'tis difiiriJes ; c'est ce qu'on appelle li-s douze travaux d'Hercule. Premier travail : victoire sur le lion de Némée. — Dans une forêt voisine de Némée, Tille de l'Arajolide, était un lion d'iiue taillé monstrueuse, qui dévastait la contrée située entre Jlycènesct Némée. Comme on ne pouvait lo blesser ni avec le fer, ni avec l'airain, ni avec les pierres, il fallait nécessairement employer la force des bras pour s'en reniJre maître. Le monstre se retirait habituellement dans une grande caverne, au pied de la montagne. Herrulc, qui avait déjà inutilement épuisé contre cet animal invulnérable les traits de son carquois, se jeta apns lui dans la caverne, en bouch;i l'entrée, l'attaqua corps à. corps, et, après um- lutte épouvantable, il parvint à luietreindre |(> cou entre ses mains puissantes : il l'étrangla, lui enleva la peau avec ses ongles, et s'en servit d;ins la suite de vêtement, et même de bouclier dans les combats.
2- Travail : victoire sur Vhydre de Lerne. — Lerne était le nom d'un lac ou marais du territoire d'Argos, dans lequ.l les I);inaïdes avaient autrefois jeté les têtes de leurs maris égorgés. Or ce marais était infesté par une hydre ou serpent marin qui avait plusieurs têtes (sept, disent les uns ; cinquante, suivant !es autres; quelques-nns en comptent cent). Ce monstre avait de plus celte propriété terrible, qu'i )i;esure qu'on lui tranchait une tête, il en renaissail deux à la place. Hercule, après l'avoir combattu pendant un certain temps, nyanl ren!;irquéce phénomène, commanda à lolas, son écuyer, d'appliquer aussitôt le feu sur le tronçon coupé, iifin d'arrêter sa reproduction; celte ruse eut son etlet. 11 parvint ainsi à tranchpr toutes les têtes de l'hydre, m;ilgré les attaques incessantes d'un cancre qui défeuaait le monstre; et trempa ses llèches dans son fiel, afin que chaque trait qu'il décocher.iit dans la suite contre un ennemi ou un autre monstre lui portât un coup mortel. Quelques-uns ajoutent qu'il dessécha le lac; ce qui est peu probable, car il existait encore du temps de Pausanias, et il par.iît que Néron, cherchant à le dessécher, le fit sonder, sans pouvoir en trouver le fond.
3' Travail .- victoire sur le sanglier d'Ergmanthe. — Cet animal ravageait les campagnes d'Arcadie; quoique moins terrible en apparence que les deux autres monstres, re travail était rendu plus difficile par l'ordre donné à Hercule par l':urysthée de lui amener le sanglier tout vivant. En effet, en le ménag'^anl, Hercule risquait d'être vaincu par Ini; en le poussant avec trop de vigueur, il pouvait le tuer. Mais le héros s'y prit avec l;int d'adresse, qu'il réussit à s'en emparer, et l'apporta tout vif à Eurysihée. A la vue de cet animal formidable qu'Hercule portait sur ses épaules, ce roi fut saisi d'une telle frayeur, qu'il s'alla cacher sous une cuve d'airain.
'i Travail : victoire sur la biche anx cornes d'or et aux pieds d'airain. — Ici la difficulté
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gisait dans la vélocité de l'animal, qui parcourait, plus rapide que le vent, les défilés du mont Ménale en Areadie. Aussi douual-elle beaucoup d exercice au héros, qui ne voul.iil pas la percer de ses traits, parce qu'elle était consacrée à Diane. Cependant il réussit à la prendre vivante; les uns disent que ce fut à la course ; d'autres, qu'il la fit tomber dans des filets, d'autres enfin qu'il s'en saisit lorsqu'elle traversait le Ladon. Hercule l'apporta sur ses épaules à Mycènes.
5' Travail : expulsion des oiseaux du lac Sti/mphale. — Les environs de ce Lie d'Arcadie étaient infestés par des myriades d'oiseaux aux ongles crochus, au bec de fer qui ravageaient tous les fruits; de plus, on prétendait que, dressés au combat par Mars lui-même, ils lançaient ries dards de 1er con. trc ceux qui les attaquaient. Ils étaient en si grand nombre et d'une grosseur telle qu'en volant leurs ailes interceptaient là clarté du soleil. Songer à les exterminer les uns après les autres, était chose absurde. Hercule imagina des cymbales d'airain qui frappées continuellement par lui, rendaient un son assourdissant qui épouvanta les oiseaux et les mit en fuite. H avait reçu ces cymbales de Minerve.
«'■ Travail: nettoyage des étables d'Augias.
— Ce roi de l'Elide avait de vastes élables contenant 3000 bœufs; mais comme elles n'avaient pas été nettoyées depuis trente ans, c'eût été s'exposer à une mort infaillible que de remuer un fumier aussi infect. Eulysthée joignant l'insulte à la peine, ordonna a Hercule de les nettoyer sans l'aide de personne. Hercule craignant de se déshonorer en transportant lui-même le fumier, ciiercha un moyen de se tirer .ivec gloire de cette injonctiDU îlétrissanle. li détourna le fleuve \1phee, le fit passer par les étables, et toutes les immondices furent ainsi entraînées. Ce travail ne fut pour lui que l'ouvrage d'un jour. Augins se montra ingrat pour un service aussi signale, et refusa à Hercule le prix de son travail. Le héros indigné pilla la ville d'Elis, tua Augias, et donna ses Etats au fils du prince.
7' Travail: victoire sxr le taureau de Crète.
— Herrule passa dans l'île de Crè'.e, dompta un laurcau formidable, envoyé par Neptune contre Minos, et l'amena dan^ le Peloponèse.
8" Travail: enlèvement des cavales de Diomède. — Dioniède, roi de Thrace, avait des cavales si furieuses, qu'on était obligé de les lier avec des chaînes de fer, et de leur donner à manger dans des mangeoires d'airain. On les nourrissait de chiir humaine, et on leur donnait à dévorer les malheureux étrangers qui abordaient dans la Tiirare et que l'on meitait en pièces. Hercule se saisit d'abonl de Oiomède, le donna à manger à ses propres cavales, profita du moment pour s'en emparer, et les amena <à Eiirysthée qui les consacra à Junon et les lâcha sur le mont Olynqje. Les uns disent qu'elles y furent dévorées par les bêtes sauvages ; "d'autres
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qu'elles s'y propagèrent, et que leur race subsista jusqu'au tt-mps d'Alcxamirc.
9« Travail: expédition contre les Amazo- ,ies. — Eurjsihée ayant commande à Hercule de lui apporter la ceinture d'Hippoiyle, reine di'S Amazones, le héros traversa la iii'>r du Pont, à laquelle il donna le nom d'Kusin, arriva aux embouchures du fleuve 'I hiTmodon, déclara l.i guerre aus Amazones, et campa près de leur capitale appelée Tlieiniscyre. Il demanda d'abord la ceinture, et comme elle lui fut refusée, il livra bataille, et tua d'abord Mygdon et Amicus, frères de la reine, qui s'opposaient à son passag -. Une fois en présence, tandis que la foule des guerrières s'altaquaientàses soldats, les plus vaillantes combattirent contre lui-même, et firent l'une après laulre des prodiL'CS de valeur. La première fut Aella (la tempête), ainsi nommée à cause de l.i légèreté de sa course; mais elle trouva un ennemi encore plus léger. La socunde fut Philippis ; elle tomba sur-le-champ, frappée d'une blessure mortelle. Vint ensuite Proihoc, qu'on disait être sortie victorieuse de sept combats singuliers, elle eut le même sort, ainsi qu'Eriboée, qui se présenta la quatrième. Céléno, Eurybie et Phœbé combattirent ensuite ; elles accompagnaient ordinairement Diane à la chasse, el savaient parfaiiement lirer de l'arc ; mais leur habileté fut impul^sante contre Hercule, et elles demeurèrent sur la place. H vainquit de la même manière AIcippe, Astérie, Déjanire, Marpéet Tecmesse. Le reste des Amazones fn! mis en fuite; la reine perdu se-- Etats et sa liberté: Heicnie la fit prisonnière avec plusieurs autres; l'emmena et la donna en mariage à son ami Thésée. Suivant une autre version, Hippolyle se serait rachetée en abandonnant sa ceinture, el c'est l'Amazone Antiope qui aurait été donnée en présent à Thésée.
10' Travail : enlèvement des vaches de Géryon. — Eurysthée imposa à Hercule la lâche d'enlever les vaches de Géryon, qui paissaient sur les côtes de l'ibérie. Le bruit s'était répandu par toute la terre que Chrysaor, ainsi nommé à cause de ses grandes richesses, régnait alors sur toute l'ibérie; qu'il avait trois fils remarquables par leur force et par leurs exploits, qui eombatlaient ordinairement avec lui ; que de plus chacun d'eux ciimman.lait de puissantes armées, toutes compoiéi'S de vaillants hommes. Eurvstliée croyant (lu'il eiait impossible de les vaincre, nemanquapas de donner cetie périlleuse commission à Hercule, qui regarda ce péril avec autant de fermeté qu'il avait en\isagé les autres. 11 b^va une armée, s'emî);irqua avec ses troupes, passa dans l'île de Crèle. qu'il purgea à tout jamais des bêtes sauvages qui la ravageaient ; relâcha en Afrique, où il tua le géant Antée, qui faisait périr les étrangers lu luttant aver eux ; pénétra en Egypte, où il tua Busiris; traversa la Libvc, ou il fonda la \ille d'Hécatonpyle; parvint au détroit de G;idès, où A éleva ileux colomies sur h s bords de l'un el l'autre continent, el pénétra enfin en Espagne. Il mar-
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cha contre les enfants de Chrysaor, les appela en combat singulier, les vainquit et les mil à mort. Il conquit ensuite toute l'Espa- {;ne, et emmena ces fameux troupeaux de vaches qu'il cherchait. Il en donna une partie à un pieux roi du pays, qui les conserva précieusement, les consacra au héros comme à un dieu, et, tous les ans, lui sacrifiait le plus beau taureau qui en provenait.
C'est sans doute à l'expédition nécessitée par le onzième travail qu'il faut rapporter la plupart des voyages d'Hercule. Nous avons vu qu'en se rendant en Espagne il avait pénétré jusqu'à l'Océan, et là, s'il faut en croire la fable, il aurait exécuté un travail gigantesque, bien plus considérable que ses douze travaux. Au dire de quelques-uns, les deux coniinenls étaient autrefois fort éloignés l'un de l'autre; il résolut de les rapprocher, jusqu'à ne laisser entre eux qu'un étioit passage, qui ne perniîl plus aux monstres de l'Océan de pénétrer dans 1 1 MéUiti'rranêe. D'aulres prétendent au contraire que les deux continents étaient réunis, qu'Hercule C'iupa l'isthme, et fit communiquer les deux mers. H avait déjà mis à fin des travaux du même genre; il avait, par le moyen d'un canal , mis à sec la délicieuse vallée de Tempe, qui antérieurement était tout inondée; dans la Béotie, au contraire , il avait créé un grand lac en détruisant les rivages delà rivière qui coulait auprès delà ville de Minye. Après avoir conquis l'Espagne, Hercule en confia le gouvernement aux princes les plus vertueux, et passa dans la Celtique, parcourut toute celte contrée et y abolit plusieurs coutumes barbares, entre autres celle de faire mourir les étrangers. Comme il y avait dans son armée quantité de gens qui l'étaient venus trouverde leur plein gré, il bâtit une ville qu'il nomma Alésie ou Alexie, nom tiré des longues courses qu'il avait laites; c'est aujourd'hui .Alise en Bourgogne. Voulant ensuite passer en Italie, il prit le chemin des Alpes ; de rudes etdifGciles qu'étaient les routes de ce pays, il les rendit si douces et si aisées, qu'une armée pouvait y passer sans peine avec tout son bagage. Les habitants de ces montagnes avaient coutume de tailler en pièces et de voler toutes les troupes qui les traversaient. Hercule dompta celle nation, en fil punir les chefs, et rétablil la sûreté des chemins.
Ici notre héros traverse la Ligurie et arrive sur le mont Palatiu. 11 y avait alors en cet endroit une petite ville habitée par les aborigènes. Potitius et Pinarius, les plus considérables d'entre eux, le reçurent d'une manière très-généreuse et lui tirent des présents m.ignitiques. Hercule quitta ensuite les rives du Tibre el parcourut les cotes maritimes de l'Italie; il entra sur le territoire de Cumes, dans lequel on dit qu il y avait des hommes très-forts, mais très-scélérats ; on les nommait les Géants. Cette contrée s'appelait aussi Champs Pldèyréens, à cause d'une montagne de ce pu\s-là qui jetait des flammes ; c'est le mont Vésuve. Les Géants, sur la nouvelle qu'Hercule était eu-
nos
RER
HER
Iré dans leur pnys, s'assemblèrent et marchèrent contre lui en ordre de bataille. Le combat lut très-rude; mais Hercule remporta la victoire avec l'aide des dieux, tua plusieurs de ses ennemis, et rètaliiit la tranquillité dans la contrée. 11 continua son chemin, et exécuta [ilusieurs travaux sur le lac Avcrne, qui était consacré à Proserpine. Les eaux de ce lac se déchargeaient autrefois dans la mer; Hercule ferma le canal de coramiinicalion, et pratiqua une route le long des côtes de la mer. Etant arrivé stir les confins du pays de Rh.'ge et de la Locride, la fatigue d'une longue course le contraignit de se reposer; mais, incommodé par une grande quantité de cigales i\m troublaient son repos, on dit qu'il pria les dieux de l'en délivrer; sa prière eut un plein succès, el jamais depuis les cigales ne reparurent dans ce pays. Il passa ensuite en Sicile, et y vainquit àla lutte Ëryx, fils de Vénus et du roi Buta. Arrivé à Syracuse, il institua des fêles el des assemblées solennelles i;ii l'honneur de Proserpine. A Agyre, il consacra un bois à lolas, sou compagnon d'ar.iies. H fit ensuite à pied le tour de la mer Adiiatiquc, el rentra dans le Péloponrse par l'Epire
IL Travail : otlcvement des pommes d'or du jardin des Hcspérides. — A peine de retour, Euryslliée lui imposa cette nouvelle obligation. Il lui fallut donc se remettre en mer, et f.iire vcile vers l'extrémité de l'Afriijue, pour enlever ces fruits merveilleux , qui étaient sous la garde d'un horrible dr;igiin. Heicule lua le rcddulablc g.irdien. enleva les pommes d'or, et les apporta à Euryslhée. Voij. d'autres détails de ce raythe au mot Uespiîrides.
12» Travail: descente aux Enfers. — Thésée s'était engagé lémérairement avec son ami Pirilhous,à aller enlever des Enfers Proserpine, épouse de Pluton ; mais les deux amis payèrent leur audace par la perte de leur liberté. La Fable dit que, fatigués de la longue traite (ju'ils avaient faite, ils s'assirent sur une pierre, mais ils y (leineurèrent colles sans pouvoir se relever. Euryslliée enjoignit à Hercule d'aller délivrer Thésée, et d'enchaîner le chien Cerbère, qui s'opposait à la sortie de quiconque avait pénétré dans les Enfers. Le héros .lyant reçu cet ordre, le plus glorieux de tous roux ijue lui avait imposés son enneiiti, prit \i' chemin d'Athènes, et se fit initier aux mystères d'Eleusis, dont Musée, fils d'Orphée, était alors le grand maître. H se remiit ensuite aux extrémités de la terre, pénétra dans les Enfers, fui rc çu comme un frère par Proscrfiine, (|ui lui permit d'emmener avec lui riiésée el Pirilhous. Il lia Cerbère avec ilos chaînes de fer, le lira hors des Enfers, et le fil voir aux hoiimies. Tels sont ce qu'on appelle les douze Iravaux d'Hercule ; mais on lui attribue bien d'autres actions mcmorahles. Outre celles dont nous avons parlé dans sou dixième travail, il extermina les Centaures, tua Hippocoon, Eurylus, Périclymèue, Licus, Cacus, Laomédon , el plusieurs autres tyrans; il délivra Hésione du monstre qui allait la dévorer,
et Prométhée de l'aigle qui lai rongeait lo foie; il soulagea Allas, qui pliait sous le poids du ciel, dont ses épaules étaient chargées ; il combattit contre le fleuve Achéloiis, à qui il enleva une de ses cornes; enliu, il alla jusqu'à combattre contre les dieux euxmêmes. Homère dit que ce héros, pour se venger des persécutions auxquelles il était en bulle de la part de Junon, tira contre cette déesse une flèche à trois pointes, et la blessa au sein, dont elle ressenlitde si grandes douleurs, iju'il semblait qu'elles ne devaient jamais être apaisées. Le même poêle ajoute que Pluton fut aussi blessé d'un pareil Irait à l'épaule, dans la sombre demeure des morts, et qu'il fut obligé de monter au ciel pour se f.iire guérir par le médecin des dieux. Un jour qu'il se trouvait incommodé des ardeurs du soleil, il se mit en colère contre cet asire, tendit son arc pour lirer contre lui : le soleil admirant son grand courage, lui fit présent d'un gobelet d'or, sur leciuel, dil Pliérécide, il s'embarqua. La singularité du fait vient du mol «rec t/k^oî, qui signifie une barque et un gobelet. Enfin, Hercule s'élant préseulé aux jeux Olympiques pour disputer le prix, et personne n'osant se commettre avec lui, Jupiter luimême voulut lutter contre son fils, sous la figure d'un alhlèle; et comme, après un long combat, l'avantage fut égal des deux côtés, le dieu se fil connaître, et félicila sou fils de sa force et de sa valeur.
Hercule eut plusieurs femmes et un plus grand nombre dt; maîtresses: les plus connues sont Mégare, Omphale, lolé, Epicaste, Partbénope, Auge, Astyochée, .\stydamie, Dé|anire, el la jeune Hébé qu'il épousa dans le ciel après sa déification ; ou parle aussi des cinquante filles de Theslius qu'il aurait rendues mères en une même nuit. Mais comme une mullitude de gr.inds personnages tenaient à honneur de passer pour descendants de ce héros, on lui supp isa gratuitement une multitude de femmes el une quantité prodigieuse d'enfants. Il en eut plusieurs de Mégare, qu'il tua lui-même avec leur mère, dans un de ces accès de fureur aux(|uels il était quelquefois sujet.
La mort d'Hercule fut un elVet de la vengeance du centaure Nessus qu'il avait tué, el de la jalousie de Déjanire qui se voyait trop souvent abandonnéi!. Celte princesse, inslruile des nouvelles infidélités de soa époux, lui envoya une tunique teinte du sang du centaure, croyant ce présent propre à l'empcclier d'aimer d'autres femmes; le héros, qui se disposait à offrir un sacrifice, ne s'en fut pas plutôt revêtu, (jue le venin dont elle était imprégnée fit sentir son funeste effet; se glissant dans les veines, il pénétra en un instant jusqu'à la moelle des os. Il lâcha en vain d'arracher de dessus ses membres la robe fatale; elle s'était collée à sa peau et comme incorporée à sa chair; à mesure qu'il la déchirait, il se déchirait aussi la peau et les membres. Dans cf>t état, il pousse des cris eflroyables, el fait les plus t»îrrible9 imprécations contre sa perfide
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épouse, qui s 'étrangle de désespoir. Voyant tous ses membres desséchés, et que «a fin approchait, il fait dresser un grand bûcher sur le nionl OEta, étend sa peau de lion, se couche dessus, place sa massue sous sa 'été, et ordonne à ses amis d'y mettre le feu; Philoctète seul obéit, et Hercule lui l'ait présent de son arc et de ses flèches. Dès que le bûcher fui allumé, on entendit un violent coup de tonnerre; la foudre tomba, et réiluisit tout en cendres en un instant, pour purifier ce qu'il y avait de morlel dans Hercule. Jupiier l'enleva alors dans le ciel, et voulut l'ag^îréger au collège des douze grands dieux ; mais il refusa cet honneur, suivant Diodore: disant que, comme il n'y avait point de place vacante dans le collège, il ne devait point y entrer comme surnuméraire, et qu'il serait injuste de dégrader quelqu'autre divinité afin de l'y introduire. Il se contenta donc du rang de demi-dieu.
Philoclète et ses compagnons, persuadés de l'apothéose d'Hercule, élevèrent un io;iibeau sur les cendres du héros, et lui offrirent dis sacrifices romme à un nouveau dieu. Les Tliébains et les autres peuples de la Grèce, témoins de ses hauts faits, lui érigèrent, à leur tour, des temples et des autels. Monoélius, ancien ami d'Hercule, lui sacrifia un taureau, un sanglier et un bouc, et ordonna que tous les ans on lui offrît le même sacrifice dans la ville des Oimniiens. Son cuile fut porté à Home, dans les Gaules, en Espagne, et jusque dans l'ile Taprobane. Her. ule eut ydusieurs temples à Home, entre au'res celuiqui était proche du cirque de Flarainius, qu'en appelait le temple du grand Hercule gardien du cirquf, et celui qui éiait au Marché aux Bœufs. C'est dans ce dernier (ju'il n'entrait jamais ni chien ni moiich.>, parce que, dit Solin, Hercule l'avait demandé au dieu Myagrius. Enfin, il y avait un temple célèbre d'Hercule à Cidis, dans lequel on voyait les fameuses colonnes.
Un ancien auteur le peint exlrémemtnt nerveux, avec des épaules carrées, un teint noir, un nez aquilin, de gros yeux, la barbe épaisse, les cheveux crépus et horribK'mcnt négligés. Sur les monuments, il pamît ordinairement sous les traits d'un hoiii:i,e fort et robuste, la massue à la main, et armé de la dépouille du lion de Némée, qu'il porte quelquefois sur un bras, et quelquefois sur la tèic. On lui donne aussi pour attributs l'arc et le carquois. 11 nous reste de lui une magnifique statue, héritage de l'antiquité, et chef-d'œuvre de l'art, c'est l'HercijleFarnèse,dûau ciseau de Glicon l'Athénien, qui l'a représenté appuyé sur sa massue, et couvert par le haut seulement de sa peau de liou. On le voit assez souvent couronné de peuplier blanc; cet arbre lui était consacré, parce qu'il s'en était ceint la tèle, lorsqu'il descendit aux enfers; ce (jui louchait sa tête conserva la couleur blanche, mais la partie extérieure contracta une teinte fuligineuse ; c'est pourquoi les feuilles de I arbre sont restées telles jusqu'à ce jour.
Maïuteuaut, nous termiuous comme nous
avons commencé, eu demandant ; qu'est-ce qu'Hercule? — Les uns le pnnnent pour la personnification de l'humanité; ses travaux et ses exploits seraient autant de symboles des conquêtes successives de l'homme, tant dans l'ordre physique que dans l'ordre moral. — D'autres veulent qu'il soit le symbole du cours annuel du soleil, et que ses douze travaux représentent les constellations zodiacales : çà été entre antres le système de Court de Gébelin et de Dupuis ; mais il nous semble qu'il faut plus qu" la bonne volonté pour trouver le symbole di-s constellations dans les douze travaux d'Heicule ; d'autant plus que la conception de ces douze travaux est d'une origine comparativement moderne ; Homère, Hésiode, Pindare, Béotien comme Hercule, paraissent avoir ignoré Me nombre ainsi déterminé des travaux de ce grand homme ; le premier ne parle que de l'enlèvement de Cerbère, et le second ne cite que deux ou trois des douze travaux en com;'agi'.ie d'autres prouesses. Ce ne fut qu'à l'époque alexandrine que les poêles et les myihographes fixèrent à douze le nombre de ses travaux. — D'autres ont voulu voir, dans les hauts faits d'Hercule, des réminiscences des victoires de Josué et des exploits de Samson , lesquels auront été oiis sur le compte de l'Hercule tyrien , d'où ils auront passé dans la Grèce. — Il ne tiendrait même pas à quelques-uns qu'Hercule ne fût une prophétie et une figure de Jésus-Christ. Issu du père des dieux, Junon veut le faire périr dès son berceau (ce qui fait allusion aux poursuites d'Hérode contre Jésus enfant); il étouffe les deux serpents qui devaient le tuer; il est tenté par une femme qui lui propose toutes les richesses, toutes les jouissances de la terre: c'est la volupté; mais il s'attache à celle qui représente la vertu; enfin , après ses travaux, il succombe dans sa lutte | oor l'humanité; et, du milieu des flammes de son bûcher, il s'élève à la céleste demeure. Nous pensons qu'il serait très-facile de faire un rapprochement semblable dans la plupart des mythes païens ; mais celui-ci ne nous parait pas heureux. — 11 en est enfin qui pensent qu'Hercule est un personnage historique, qui a existé en\iron 1300 ans avant I ère chrétienne; et nous nous rangeons de leur a\is. Hercule était un prince thébain, qui portaitomiirageà Eurysthée, roi d'Argos; celui-ci, cherchant à se défaire d'un compétiteur redoutable, l'exposa à une multitude de dangers dont il sortit toujours triomphant; d'une force et d'un courage à toute épreuve, il s'illustra par des travaux utiles à sa patrie, améliora le sol , fit d'heureuses innovalions en agriculture, réforma des abus, éleva des constructions puissantes, se signala dans li'S combats , le tout sans s'éloigner de son pay-. Le peuple reconnaissant lui décerna, après sa mort, les honneurs divins. Ce pas une fois fait, on ne tarda pas à lui attribuer, en les exîgoraiU, les prouesses et les entreprises exlraoruinaires dont on entendit parler ; on grossit encore son histoire, en mettant sur son compte presque tout ce qu'a-
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vaieul fait de considérable les hommes puissants des autres contrées. Devenu bientôt le dieu de toute la nation, on pouvait s'en rapporter aux Grecs du soin de préconiser Ifur héros et d'amplifier sa biographie. 11 semble mènii\ en y rciiardanl de |)rès, que la conception des douze travaux indique les connaissances successives que les Grecs acquirent des autres contrées; ainsi, les ^eux premiers eurent lieu dans 1' \rgoIide ; les troisième , quatrième et cinquième , en Arcadie, le sixième en Elide ; jusqu'ici ils sont concentrés dans le Péloponèse ; le septième se passe en Crète, et le huitième dans la ïhrace;nous sortons de la péninsule, mais nous sommes encore dans la Grèce. Le neuvième nous conduit dans l'Asie Mineure; le dixième dans l'Ibérie occidentale ; le onzième dans l'Hcspérie Africaine , et le dernier aux extrémités de la terre. (3n voit que cet. ordre est plutôt géogtaphique que chronologique. Souvent même on changea la Iradiiion qui faisait do certains lieux le théâtre de tel ou tel exploit. Ainsi, Hécatée, qui précéda Hérodote, disait que le dixième travail, l'enlèvement des bœufs de Gcryon, avait eu lieu en Epire; plus tard , on transporta ia scène en Ibérie : il en est de mé:!ie de la biche au\ cornes d'or; les uns dirent qu'elle avait été prise en Ai c;i'!ie ; les alitres supposèrent qu'Hercule l'av.'iit poursuivie jusque dans le pa^s des lljperboréens.
HÉRÉENNES. ou itÉRÉES, fêles en l'honneur d'Héra ou Jutv n, qu:- les Grecs célébraient annuellement à Argos, à Egine et à Samos. Des hommes armés iiiarcliaient devant la prêtresse, poriée sur un char traîné par des bnuls blancs. Arrivée au lciii|;ile, la procession y offrait une hécalomtie. Les jeux qui accompaunaient la fctc consistaient à renverser un bouclier d'airain fortement fixé sur le lliéàlre. Le prix destiné au vainqueur était une couronne de myrte et un bouclier d'airain ; c'est pourquoi ce lieu se nommait Aspis, bouclier.
A Elis, on célébrait, tous les cinq ans, une fête du même nom , dans laquelle seize femmes de qualité étaient chargées de confectionner un vétemenl pour la déesse. Aux jeux institués par Hippodamie, le prix de la course était disputé par de jeunes filles distribuées en différentes classes, suivant leur âge.
Ce nom était encore donné à un jour de deuil, que les Corinthiens observaient en mémoire d( s enfants de Médée, égorgés par eux etenlerrésdans le temple de JunonAcréenne. On prétendait qu'ils avaient engagé le poète Euripide, par une somme d'argent, à représenter pour la première fois Médée comme auteur de ce meurtre odieux.
Pellène célébrait aussi une fête du même nom, <iù le prix du vainqueur était une robe magnifique.
HÉRÊNAQUES. On appelait amsi, eu Irlande ou Hibernie, de simples clercs tonsurés, chargés de recueillir les revenus ecclésiastiques, dont une partie était dounée à
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l'évéque, une autre distribuée aux pauvres, et la troisième consacrée à lentretien des églises et aux dépenses qui se faisaient dans les temples.
HÉRÈS. Les Romains honoraient sous ce nom une divinitéqui présidait aux héritages. On la surnommait Martea, en qualité" de compagne du dieu Mars, qui, plus que tout autre, fait vaquer des successions. Les héritiers, dès qu'ils étaient pourvus, ne manquaient pas d'offrir à cette déesse des sacrifices d'action de grâces.
HÉRÉSIARQUE, c'est-à-dire chef d'hérésie; on donne ce nom à tous ceux qui ont suscité dans l'Eglise une hérésie importante. Ainsi, Arius, Nestorius, Eutychès, Donat, Pelage, Luther, Calvin, etc., sont des hérésiarques.
HÉRÉSIDES. — 1. Nymphes altaciiées au service de Junon, et dont la fonction principale était de préparer le bain de la déesse.
2. Prétresses de Junon à Argos ; elles étaient tellement respectées, que leur sacerdoce était l'époque pnbli(|ue d'où l'on comptait les années et d'où l'on datait los événements mémorables. C'est pourquoi leurs noms étaient inscrits sur des (ahles publiques. Celle qui avait le titre de cavéphore et de cislophore , exécutait les premières cérémonies des sacrifices. Les autres formaient une espèce de société , où les fonctions du ministère se trouvaient partagées entre plusieurs personnes; la principale d'entre elles prenait le titre de mère, comme cela a lieu actuellement dans les communautés religieuses.
HÉRÉSIE. On appelle ainsi toute opinion contraire à la foi orthodoxe île l'Eglise catholique et soutenue avec opiniâlreté. Il est certain que l'Iiérésie a toujours été et sera toujours la jikis grandi- plaie de rEi;lise ; et cependant l'apôire saint Paul dit:// faut qu'il y ait des hérésies; ce qui s'entend de plusieurs manières. 1° Il faut qu'il y ail des hérésies, parce qu'il est impossible que les hommes, avec leur libre aibilrc, aves; leurs passions, avec leur amour- propre, avec leur demi-scieiice, s'accordent tous à sou nettre leur esprit et leur raison à la foi, à la parole de Dieu et à l'autorité de l'Eglise. 2' Il faut qu'il y ait des hérésies, parce qu'il entre dans l'économie de la religion qui' l'erreur !è\e la tête, afin d'étudier la vérité, de la faire triompher, d'amener le développement du dogme et lie la morale. 3° Il faut qu'il y ait des liérésies, parce que l'homme, jouissaut de la liberté, ne saurait être forcé d'embiasser la vérité, et que sa foi doit dépendre, non de la contrainte et de la nécessite, mais du libre choix et de la conviction.
Il est remarquable que toutes les sectes (jui se sont séparées de l'Eglise catholique out, par là même, perdu tout principe vital; elles ont bien pu jeter d'abord une sorte d'éclat, conséquence inévitable de l'effet produit par la nouveauté ; mais, une fois passé l'intérêt du moment, elles se sont étiolées d'elks-mêmes. Le gnosticisme , l'arianisme ,
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l'eulychianisme, le monothélismo, le manichéisme , le pélagianisme, etc., n'evislent plus qu'à l'état de souvenir, et n'appartiennent plus qu'a l'histoire de la théologie ; si l'on trouve encore en Orient des nestoriens, bien loin d'avoir progressé, ils ne sont pas même restés stalioonaires ; et il y a déjà bien des siècles qu'on ne voit plus chez eux ni vie, ni science, ni vcriu. Les nombreuses sectes connues sous le nom de iirotestanlisme sont bien loin de leur doctrine primitive, et maintenant voilà qu'elles se précipitent à grands pas dans le rationalisme, ou plutôt dans le naturalisme. Les protestants eux-mêmes conviennent que leur système religieux n'a fait aucun pas et n'a pris aucune extension depuis les guerres de religion, et qu'au contraire de l'Eglise catholique, les églises prote>lantes ont plutôt perdu que gagné du terrain.
En effet, il n'a pas pu en être autrement. «Toutes les fois qu'une secte quelconque, dit M. Bonnetty, s'est séparée de la grande famille, a secoué l'autorité de l'Eglise, qui, guide tldèle, doit la conduire dans la voie de la vérité, nécessairement et sans qu'elle l'ail jamais évité, elle a péri contre l'un ou l'autre de ces deux écueils : — Ou ces chrétiens scissionnaires sont tombés sous la domination du pouvoir temporel ; et alors celui-ci leur a dicié ses volontés coninio des révélations de Dieu, leur a imposé ses dogmes, ses préires, sa morale, sa vérité, soii par la séduction des honneurs ou de l'or, soit par la persécution du fer et de l'ignominie, étut qui ne laisse plus voir une église, pas même une société d'hommes, mais une dégradation pire que l'esclavage; car ce n'est que ie corps d'un esclave que l'on enchaîne, au lieu qu'Ici c'est l'esprit même qui, saisi à sou arrivée en ce monde par les ordres du tyran, se débat en vain toute sa vie sons ces ignobles fers. — Ou bien, le pouvoir leur accordant toute liberté, ce qui ne se voil (|ui' rarement, alors ces chrétiens, sans chef, sans guides, suivent toutes les aberrations de l'esprii particulier, sans barrière contre les plus humiliantes croyances, sans frein contre les plus extravagants emporlemenis. Et alors après lé [iremier mouvement d'effervescence . le sens commun se soulevant naturellement contre de telles absurdités, de dépit et d'impuissance, ils renoncent à toute croyance, et demeurent suspendus dans k' vide, le cœur altéré, l'esprit irrésolu, ne s.uhanl s'ils sont coupables ou seulement maiheu~ reux. »
Nous consacrons, dans ce Dictionnaire, un article particulier à chacune des hérésies qui se sont élevées dans l'Eglise, depuis l'établissement du christianisme jusqu'à nos jours
Bien que le nom d'hérésie ne s'applique communément qu'aux doctrines opposées aux dogmes ou aux croyances de la religion catholique , il nous arrive quelqnelbis de lemploy(r à l'occasion des religions étrangères au christianisme, afin d'éviter les circonlocutious : c'est ainsi que nous appelons
hérétiques les musulmans schutes, par rapport aux sunnites considérés comme orthodoxes par le gros des mahométans.
HÉRÉTIQUES. On donne ce nom à ceux qui soutiennent opiniâtrement une hérésie, et à ceux (jui professent publiquement une doctrine opposée à celle de l'Eglise catholique, soit par leur propre choix, soit par le malheur de leur naissance. Parmi ces derniers, il peut s'en trouver un certain nombre qui, retranchés par là même du corps de l'Eglise, appartiennent cependant à son âme. Voy. lïaLisE.
HÉRÉWIS, ou HIZRÉWIS, ordre de religieux Turcs, qui prit naissance du temps d'Orkhan, le second des empereurs ottomans, dans la ville de Pruse, alors capitale de l'empire. Héréwi, leur fondateur, étendait sa charité jusque sur les chiens et les chats de la ville, pour lesquels il avait coutume d'acheter des fressures de veau et de mouton. Ses disciples et quelques autres personnes religieuses limitent encore aujourd'hui dans ces pieuses libéralités. Héréwi faisait profession de pauvreté, mortifiait son corps par le jeûne et pleurait ses péchés avec tant de force, que les anges, dit-on, descendaient du ciel pour être lémoins de sa pénitence. Il passait pour fort habile en chimie, et donnait de l'or au lieu d'aspres à ceux qui voulaient entrer dans son ordre. Il portait une veste verte, raccommodait lui-même ses habits, était cuisinier de sa communauté, et vivait fort sobrement. 11 fonda des mosquées et des hôpitaux, et leur assigna de grandes sommes d'argent. Ces religieux suspendent aux portes de leurs contents et de leurs maisons des chapelets, des rubans, dos morceaux de taffetas, des cornes et autres objets de même genre.
HERHILAINEN. génie de la mythologie finnoise; personnification de la guêpe, créée par Karilaïnen, le Vulcain des Finnois : celui-ci la produisit en fouillant la terre avec l'orteil et le talon. — llerhilnïnen est aussi l'oiseau d'Hiisi, le génie du mal ; comme tel il règne sui- l'atmosphère, et se nomme encore Hijjen-Lintu.
HER.MAM.MON, groupe vénéré des Egyptiens, qui représentait .Mercure et Jupiter Ammon.
HERMANDBIS, c'est-à-dire Mercure Anubis, divinité eg\ ptienne, dont la statue réunissait les attributs de Mercure et d'Anubis. On la représentait sous la figure d'un homme à tête de chien, de chacal ou d'épervier, et tenant un caducée. Quelquefois Hermanubis est velu en sénateur; il tient d'une main le caducée et de l'autre un sistre.
Hl-.KMAPHHODITE, fils de Mercure et de Venus, comme l'indi |ue la composition de son nom. Il fut élevé par les Naïades sur le mont Ida. Son visage réunissait aux traits de son père les grâces et les beautés de sa mère Un jour, épuisé de fatigue, il s'arrêta sur les bords d'une fontaine, dont l'eau claire et paisible l'invita à s'y baigner. La nymphe
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Saliuacis qui y présidait fut éprise de ses charmes, et ne pouvant le rendre sensible, se jela à son cou en priant les dieux de les unir d'une manière indissoluble. Ses vœux furent exaucés; les deux corps se réunirent et n'en firent plus qu'un qui conservait les deux sexes. Hermaphrodite ne voulant pas se trouver seul au monde en cet état étrange, obtint des dieux, à son tour, que tous ceux qui se baigneraient dans la même fontaine devinssent semblables à lui.
HEKMAPOLLON, statue composée de Mercure et d'Apollon, sous la figure d'un jeune homme réunissant les symboles des deux divinités, c'est-à-dire le pétase et le caducée, avec l'arc et la lyre.
HEUMATHÈNK, figure représentant Mercure et Minervo. (Jn voit de ces statues qui ont d'jue part l'Iiabil, le casque et l'égide de Minerve ; et de l'aulre la bourse, attribut de Mercure, les ailerons au casque, le co(j sous l'aigrette et un sein d'homme. Oii pourrait encore mettre au rang des Hermathènes ces statues antiques dont le personnage réunit la barbe aux attributs du sexe féminin.
HEHMÉENNES, fêles en l'Iionneur de Mercure, célébrées dans le Péloponèe, en Béotie et ailleurs. Dans l'île de (]rèle. au rapport d'AIhénée, les maîtres y servaient leurs esilaves à table, et leur rendaient les mêmes offices qu'ils en recevaient pendant toute l'année. Cet usage s'observait aussi ( hcz les Athéniens, à liahylone, et même à Home pendant les Saturnales.
HEllMENSUL, héros des Saxons, qu'on a mal à propos confondu avec Mercure ou Hermès; l'orthographe la plus générale est Irmenscl. Voij. cet article.
HERMÉKACLES, statue composée d'Hermès et d'Héraclès (Mercure et Hercule) rc'était une statue de Mercure avec les attributs d'Hercule, c'est-à-dire la massue et la peau de lion. On lui donnait la forme humaine jusqu'à la ceinture, et le reste se terminait en colonne carrée. On mettait communément les Herméracles dans les académies ou lieux d'exercices, parce que Mercure et Hercule, c esl-à-dire l'adresse et la force, doivent y présider.
HERMÉKOS, statue composée de Mercure et de l'Amour (en grec Eros). On représente Herméros sous la figure d'un jeune enfant, tel qu'on dépeint le fils de Vénus; il tient d'une main la bourse, et de l'autre le caducée, attributs de Mercure.
HERMÈS, nom grec de Mercure, comme interprète ou messager des dieux, el comme ayant donné aux hommes la faculté de s'exprimer. On le révérait sous ce nom comme dieu de l'éloquence; el, sous ce rapport, on le représentait sous la figure d'un homme de la bouche duquel sortaient de petites chaînes aboutissant aux oreilles d'autres figures humaines , pour exprimer la manière dont l'art de la parole enchaîne l'attention des auditeurs.
Les Athéniens el, à leur exemple, les autres peuples de la Grèce, et même, par la
suite, les Romains, représentaient Hermès par une figure cubique, c'est-à-dire à arrêtes vives de tous les côtés, sans pieds et sans bras, mais avec la tête. Servius chej-che à rendre raison de cet usage par une fable. Selon lui, des bergers ayant un jour rencontré Mercure ou Hermès endormi sur une montagne, lui coupèreni les pieds et les mains pour se venger d'une peiue qu'il leur avait causée ;c'est-à-iiire, sans doute, qu'ayant trouvé une statue de ce dieu, ils la mutilèrent de la sorte, et eu placèrent le tronc à la porte d'un temple : de là a pu venir l'usage de placer ces Hermès, non-seulement à la porte des temples et des maisons, mais encore dans les carrefours el dans les champs. C'est de ces Hermès grecs qu'est venue l'origine des Termes que l'on met aujourd'hui aux portes et aux balcons des bâtiments, et dont on décore les jardins publies. D'après cette origine, on devrait plutôt les ippeler Hermès que Termes, mais la dernière articulation a prévalu, sans doute à cause qu'elle exprimait plus justement la fonction de ces statues qui servirent qiiehjuefois à borner les termes ou les limites d'un champ.
Le nom d'Hermcs se trouve fré(]uemment dans les auteurs anciens et modernes, comme synonyme de celui de TItot , homme-dieu égyptien, à qui on rapporte l'honaeur de toutes les découvertes faites |.ai' la société dans les sciences et dans les ru is. Il présidait à la fois à la grammaire, à la philosophie, à l'astronomie, à l'éloquence, à la musique, etc. On lui attribue l'inventioa de l'écriture, et on le représentait accompagne de volumes ou rouleaux au nombre de 3Go23 ; ce qui, suivant Dupuis, est l'expression décimale qui représente exactement le nombre des jours de l'année, comprenant 3tJo jours un quart, ou 3(j.3,2a. — 11 porte le surnom de Trismegisle, ou trois fois très-grand.
On a voulu retrouver Hermès ou Thotdans y Enoch de la Bible, qui passa en effet 363 ans sur la terre, avant d'être enlevé au ciel, et au(iuelon attribue aussi l'invention de l'écriture et des arts. Les Arabes l'appellent Edris; les Chaliléens, Ouriai ou Douvairai; les Phéniciens T(iaut; c'était peut-être aussi le Tentâtes des Gaulois, et le Fou-hi des Egyptiens. Yoy. TiiOT.
HERMÉSL\N1SME, secte plutôt philosophique (jue religieuse, qui a pris naissante, il y a quelques années, en Alleinagne, mais qui a été poussée au point d'intéresser la foi, et de s'attirer les censures de l'Eglise; elle compte encore un certain nombre da partisans au delà du Rhin; c'est pourquoi nous ne devons pas la passer sous silence. Nous allons donner un aperçu de celte doctrine, d'après les savants articles insérés dans les Annales de philosovhie chrétienne, tome XVII.
La philosophie hermésienne a eu pour fondateur Cieorges Hermès, né eu 1775, à Dregelwald, en Wesiphalie, ordonné prêtre en 179'.> , et mort en 1831. Son système est consigné dans un ouvrage qui a pour titre :
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Dogmatique chrétienne catholique, précédé de deux volumes d'Introduction de la théologie.
« Les intentions directes d'Hermès et de ses disciples étaient bonnes et louables; ils voulaient défendre la croyance catliolique contre les attaques et les reproches de la nouvelle philosophie allemande. Voyant que la nouvelle terminologie philosophique demandait des réponses nouvelles de la part des rathuliquos, ils essayèrent de créer une nouvelle philosophie catholique, qu'ils crurent appelée à remplacer la philosophie scolastique. Malheureusement ils ne furent pas assez sur leurs g;irdes, et ne s'aperçurent pus qu'en croyant seulement changer la forme et les termes, ils changaiLnl aussi le fond. Ainsi, un essai infructueux de défense de la religion, trop de concessions acccwdées à l'.iutorité temporelle sur l'enseignement calholique.une sou'iiission pas assez prompte, tels sont les griefs qu'on a pu reprocher aux catholiques hermésiens.
«Hermès donc, voulant concilier les devoirs de la foi catholi(iue avec ce qu'il appelait les intérêts de la pensée humaine, se dévoua à créer un système qui répondit à la fois aux exigences de la pensée la plus sévère et à celles de la plus pure orthodoxie, en créant une démonsiration rigoureusement philosophique du catholicisme. Dans tout» s les philosophies jusqu'à lui, tacilement ou ouvertement, on supposait toujours que le christianisme était une vérité, puis on essayait de l'appuyer par des démonstralions philosophiques; c'est ce qu'on a appelé du nom de dotile uiélhodique, de doute négatif, lequel, retenu dans ses bornes, n'est pas un véritable doute. Hermès, au contraire, litpo- Sinvemenf abstraction de tout ce qu'il croyait, de toutce qu'il savait;supposa qu'il n'y avait rien de certain et de vrai dans le monde, nonseulementla religion catholique, mais encore toute autre vérité, telle que l'existence de Dieu, celle du monde, etc., et c'est ce qu'on appelle le douti' positif. Prenant donc pour point de départ le doule positif, il eiitieprit de vaincre ce doute par les seules forces et les seules lumières de la pensée, et de trouver un premier principe de cognition sur lequel il pourrait solidement élever successivement et par uu enseignement rigoureux, la vérité simple, la vérité religieuse, la vérité chrétienne, la vérité catholique, de telle sorte qu'il pût être autorisé à poser à tout homme ce dilemme : Ou il n'y a point de vérité, ou la vérité c'est le catholicisme. »
Ainsi, dans Vlnlroduction à la théologie, Hermès ne s'occupe pas positivement ;des dogmes du catholicisme ; il y traite simplement des principes généraux de la connaissauce humaine et de leur connexion réciproque. Dans l'Introduction philosophique, qui forme le premier volume, il recherche successivement le premier tondement de toute connaissance, qu'il croit être la pensée. De là il déduit le monde intérieur et extérieur. Dieu, ses qualités, la néccssiié d'une révélation, la possibilité de la connaître. Dans le second volume. Introduction yosi-
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tive, Hermès, partant du point où il vient de s'arrêter, rerherche quelles sont les sources de la révélation divine immédiate, et les trouve dans les livres saints, dans la tradition cl dans le ministère apostolique résidant dans l'Eglise.
« On voit que ce sont à peu près les questions traitées dans la plupart des livres de jihilosophie; mais ce qui était propre à Hermès et ce qui constituait le fond de son système, c'est qu'il appliquait à chacune des vérités qu'il voulait établir la méthode de démonstration intérieure et extérieure, théorique et pratique ; et pour faire mieux comprendre combien cette méthode est obscure, arbitraire, insufGsanle, nous allons l'api liqner à un seul fait, la résurrection de Jésus- Christ. Les hermési.'us admettent d'abord le doute positif sur cette vérité, et, pour en sortir, ils ont recours d'abord à la raison théo-
rique.
« Selon eux, la force de la raison théorique consiste en ce que d'abord elle établisse, comme une chose nécessaire, une cause suffisante de chaque fait; ensuite il faut qu'elle soit obligée d'établir cette cause, lorsqu il lui est démontré qu'il est impossible d'en établir aurune autre, de telle manière qu'il lui faudrait renoncer à toute autre cause, ce qui répugne à la raison, si on n'établissait pas celle-là.
« On voit déjà que pour savoir qu'il esf impossible d'établir aucune autre cause, il faudrait connaître toutes les forces de la nature; alors seulement on aurait cette connaissance iulime, iiitrinsîqtte, pleine et parfaite, et absoluntent requise, d'après Hermès. Aussi les hermésiens avouent-ils qu'il arr\\c peu souveni que l'on puisse avoir la démonstralion théorique d'une vérité, et alors, pour suppléer au défaut de la raison théorique, ils ont recours à la raison pratique, laquelle, ne pouvant donner une certitude théorique qui rende l'assentiment physiquement nécessaire, donuetà une certitude morale. Or, «luelle est celte certitude?
« La certitude morale ne peut être auti-e que celle qui naît d'un assentiment moralement nécessaire, et qui lui est intimement unie.
« Rclaircissons cela par un exemple donne ])ar les hermésiens mêmes , et que l'on peut appliquer à Jésus-Christ mort.
« Supposez un corps pâle, livide, inanimé, même fétide et tombant en dissolution. Il faut d'abord avoir un doute positif si c'est un cadavre ou un corps viVant ; pour sortir de ce Joute, recourons à la raison théoi ique; elle sera impuissante, parce que. pour savoir que c'est vraiment un cadavre, il faudrait qu'elle connût toutes les forces de la nature, et en particulier, s'il ne pourrait pas exister quelque parcelle de vie dans quelque partie du corps. 11 faut donc avoir recours à la raison pratique, et chercher si elle ne peut pas nous donner une certitude tnorale que le corps est un cadavre. Cette certitude, on la tr()U\era dans le devoir moral d'ensevelir le cadavre. De là découle naturellement la ne-
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cessité morale d'afBrmer que le corps est nior(. "
Qu'il lions soffîsed'avoirdonnécetérhanlillon du syslème d'Hermès, et deses abstraites et iiiadmissiiiles conséquentes. 11 est facile de voir combien cette mélhoiie devait jeter de trouble dans toute réconoraie de la doctrine catholique. Ces conséquences étaient encore compliquées par la conslilution de l'université de Bonn , dans laquelle Hermès fut appelé à professer. L'autorité protestante y avait établi une faculté de théologie catholique, en dehors de la juridiction ecclésiastique. Jl s'ensuivit un conllit entre les partisans de la nouvelle doctrine, et les gens mieux avisés qui jirévoyiiient que les hermésiens couraient droit à l'hérésie ou au schisme. Enfin., intervint, et» 1835, la cond imnation en forme, par le souverain pontife, des écrits et de la doctrine d'Hirmôs. Alors se renouvelèrent les distinctions, les jusliOcations, les appels du pape mal in'.orrnéau pape mieux informé, et tontes les menées qui ont lieu ordinairement à l'origine d'une nouvelle erreur, et qui agitèrent si longtemps les espriis à l'occasion du j.snsénisme. 11 y eut pareillement des évêques qui soutinrent l'hermésianismc, d'autres le condamnèrent; les hermésiens envoyèrent même des députés au pape; plusieurs se soumirent, mais il en est encore un certain nombre qui cherchent à le défendre.
Nous ne saurions mieux faire, pour montrer les tendances funestes de lliermésianisme, et l'inlluence qu'il avait déjà sur la foi et la discipline, que de reproduire ici, dans leur intégrité, les dis-huit propositions que l'archevêque de Cologne enjoignit aux hermésiens de signer :
1' Je crois et je confesse qne c est une erreur condamnable, que de chercher à établir le rfott/e positif cMftme la 6rtse de tonte recherche théologique, parce que c'est là une voie ténébreuse, conduisant a toutes sortes d'erreurs, et qui s'écarte du chemin royal, suivi par la traditiDU et par tous les saints Pères, dans l'exposition et la défense des vérités de la foi.
•2° Je crois et je confesse que c est une tentative condamnable, qne de s'efforcer de rejeter la grâce de la foi dans laquelle nous Sommes nés, par la miséricorde de Dieu, de la rejeter, dis-je, dans le but, en partant du doute p:jsitif el avec le secours de la raison toute seule, de rechercher la foi, dételle manière qu'on puisse tout à fait la rejeter, si la raison ne trouve pas la foi ou la nécessité de la foi.
3" Je crois et je confesse que la foi est un don de Dieu cl une tunUcre, liont étant (fc/aire, l'homme donne un assentiment ferme et une adhésion entière aux choses qui ont été divinement révélées, et sout proposées par l'Eglise à noire croyance.
4° Je rejette totalement et je condamne celte erreur, qui établit que la raison est la 'rèijle principale et l'unique moyen que l'homme possède de parvenir à la connaissance des vérités surnaturelles.
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5* Je crois et je confesse que c'est une opinion erronée que celle qui donne à la raison humaine une souveraine autorité pour enseigner et /(/fler les choses de la foi; mais que c'est plutôt la foi qui est \ai porte de notre salut, sans laquelle personne, en cette vie, ne peut trouver Dieu, ni l'invoquer, ni le servir, ni lui plaire, et qne c'est là surtout le propre de la foi, de réduire tonte intelligence en servitude pour l'obéissance au Christ.
G° Quant à ce qui concerne la nature de la foi et la règle des choses à croire, les saintes Ecritures, la révélation et l'enseignement de l'Eglise, les motifs de crédibilité, les croyances qui servent d'ordinaire à prouver et à confirmer l'existence de Dieu, son essence, sa sainteté, sa justice, sa liberté, et la fin qu'il se pro|)Ose dans ses œuvres, que les théologiens appellent ad extra, la nécessité et la distribution de sa grâce, la rétribution des récompenses et l'application des peines, l'état de nos premiers parents, le péché originel et les forces de l'homme déchu, je m'engage à ne rien tenir et enseigner que ce que riiglise tient et enseigne.
7° Je crois et je confesse que tous les hommes, par leur seule génération de la race d'Adam, naissent sous le joug du péché originel, comprenant l'offense et la peine du péché ; et que ce péché, qui est un dans sa source, et qui, étant transmis à tous par la génération ut m-n par imitation, devient propre à chacun, et qu'outre ce péché originel, unie à lui, et venant de lui, la concupiscence, elTet du péché et inclinant au péché, s'est répandue dans tous les hommes.
8° Cependant, en ce qui touche à la conception de la bienheuri'use immaculée Vierge Marie, mère de Dieu, je me conformerai à ce qui a été établi par le décret Sanctissimus du pape Gré;.';oire XV, de l'an 162'2, et par la bulle SoUicitudo d'Alexandre Vil, qui permettent d'enseigner en public et en particulier, que la Vierge Marie a été conçue sans la tiiciie origiiieile; et qui défendent, sous peine d'excommunication encourue par le seul fait, de soutenir le sentiment contraire, c'est-a-dire d'enseigner ou de prétendre en public ou en particulier, que la bienlieuieuse Vierge Marie a été conçue avec ie péché originel. Outre cela, je tiendrai ce que tient ri>glise, à savoir, que la bienheureuse Vierge Marie a été exempte, durant tout le temps de sa vie, de tout péché, même véniel, et je promets de n'enseigner jamais rien en public ni en particulier, sur ce qui regarde la perpétuelle virginité de la bienheureuse Vierge Marie, si ce l^e^t que 1>" Christ Seigneur est né sans aucune diminution de sa maternelle virginité, et que Jésus-Christ est sorti du sein maternel sans aucun détriment de sa maternité virginale, ce qui a été fait par la vertu du Saint-Esprit, lequel a assisté à la conception du Fils et à l'enfantement de la mère, pour lui donner la fécondité et lui conserver une perpétuelle virginité.
'.y Je crois et je confesse que, sans l'inspiration prévenante du Saint-Esprit, et sans son assistance, l'houiuie ne peut croire» es-
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pérer, aimer ou se repentir comme il le faut, pour que la grâce de la justification lui soit conférée. Je crois également et je confesse que la grâce divine est donnée par Jésus- Christ, non pas seulement afin i]ue l'homme puisse plus facilement vivre selon la justice et mériter la vie éternelle, comme si, par le libre arbitre et sans la grâce, il pouvait faire l'un et l'autre, quoiciue pourtant avec peine et difficulté.
10° Je crois et je confesse que chacun reçoit la giâre selon la mesure que l'Esprit saint répartit à chacun, comme il le veut, et selon la propre disposition et coo]>ération de chacun; et que la prière non-seulement prépare l'esprit à recevoir les dons de Dieu, mais est le moyen n commandé par le Seigneur Christ, |!our que Dieu soit i)orté à accorder ce que nous demandons, pourvu que ce que nous demandons ne soit pas opposé à noire salut.
11" Je crois et je confesse que nous sommes justifiés par \a justice dr Dieu, inhérente eu nous, laquelle est répandue en nous par les mérites du Clirist.
12° Je condamne et j'anathémalise. comme enseignant une grande erreur, toute personne qui dit que les hommes sont justifiés, ou par la seule imputation des mérites du Christ, ou par la seule rémission des péchés, en excluant la grâce et la charité que le Sainl-Kspnt répand dans les cœurs et qui leur est iniiérente, ou même que la grâce qui nous justifie n'est autre chose que la faveur de Dieu.
13* Je crois et je confesse que la prédestination est un mystère digne de notre admiration et de notre vénération, qu'il faui croire pieusement et (iévolement, cî non point pénétrer trop curieusement avec sa raison, et sur lequel il ne faut dispul-r qu'avec circonspection et de\ant des |jersonne-^ d'un âge mûr. Egalement je crois et je confesse que les bienheureux doivent leur salut à la miséricorde de Dieu, et que pourtant les bonnes œuvres qu'ils ont faites sur la terre, par la grâce de Dieu el les mérites de Jésus-tîhrist, dont ils ont été les membres vivants, ne sont pas tellement les dons de Dieu, qu'on ne puisse les appeler leurs mérites; et de plus, que les réprouvé'^ ne peuvent accuser personne qu'eux-mêmes de leur perte.
IV" Je crois et je confesse que Dieu a fait toutes choses pour lui-même, el l'impie aussi pour le jour mauvais {Prov. xvr), et que la cau-e finale de notre justification est la gloire du Christ el la vie éternelle.
15' Je crois el Je confesse que, selon l'esprit de l'Eglise, la salisfaclion est imposée dans la confession, non-seulement comme une garde pour une vie nouvelle, et comme un remèile [jour notre inlirmilé, mais encore comme une punition et une peine pour les pérhés passes,
10° Je crois et je confesse que Dieu punit les méchants do peines éternelles, d'après la justice que l'on appelle vindicative, à cause de la malice interiic du péché.
l~"Jedéclareelje promets vouloirobserver, dans le sens le plus strict, le décret du concile
de Trente, ayant pour but de réprimer la trop grande pétulance de certains esprits, lequel est conçu en ces termes : « Que personne, se confiant en son propre jugement, n'ait l'audace de tirer l'Ecriture sainte à sorî sens particulier, ni de lui donner des interprétations ou contrairesà celles que lui donne el lui a données la sainte mère l'Eglise, à qui il appartient de juger du véritable sens et de la véritable interprétation des saintes Ecritures, ou opposées au sentiment unanime des Pères, encore que ces interprétations ne dussent jamais être publiées. »
18' Je promets à mon archevêque respect el obéissance, sans aucune restriction menlale, dans toutes les choses qui ont rapport à la doctrine ou à la discipline; et je confçsso que je ne puis ni ne dois appeler du jugement de mon archevêque à personne aulre, selon l'ordre de la hiérarchie catholique, si ce n'est au pape, chefdetoule l'Eglise. Je confesse que le pontife romain tient la primauté d'ordre et de juridiclion sur toute l'Eglise ; qu'il est le successeur de saint Pierre, prince des apôtres, le véritable vicaire du Christ, le chef de toute l'Eglise, le centre de l'unité, le pasteur des pasteurs, le père et le docteur de tous les fidèles (lu Christ, et je tiendrai toujours dans mon esprit, et je prouverai par mes paroles el par mes œuvres, que c'est à lui, dans la personne de Pierre, que le Christ a donné plein pouvoir de pnîlre les agneaux el les brebis, .le diriger et de gouverner l'Eglise universelle; et, dans l'espère, je fais profession et promesse que je veux obéir aux décrets (lu souverain pontife dans les choses de la foi et des mœurs.
HEKMHARPOCRATE, statue de Mercure, suin'.ontée d'une télé d'Harpocrate. Le personnage a des ailes aux talons, el met le doigt sur sa bourbe. On le représente assis sur une fleur de lotus, tenant d une main un caducée, et portant sur la tête un irait de pêcher, arbre consacré à Harpocrate. Peut-être a-ton voulu faire entemlre, par la réunion du dieu du silence avec celui de l'éloquence, que le silence est quelquefois éloquent.
HERMHÉR.VCLE. Voy. Hebméracles.
HERMIENS, hérétiques du ii' siècle, disciples d'Hcrraias. Ils soutenaient que la matière était éternelle comme Dieu ; que les âmes des hommes étaient de feu et de vent; que les anges les avaient créées. Ils n'usaient poiiii du iiantême d'eau, parce que saint Jean avait dit : // vous baptisera par l'esprit et par le feu. Ils disnient que ce monde était l'enfer, et qu'il n'y avait point d'autre résurreclioa que la génération ordinaire.
HERMION, ancien roi des Germains, que sa valeur fit mettre après sa mort au rang des dieux. On voyait sa statue dans presque tous les temples de ces contrées ; il était représenté en costume de guerrier, tout bardé de 1er, tenant une lance de la main droite et une balance de la gauche. On voyait un lion sur son bouclier. IJermion est le même mot que Her-mnnn, Ger-main, Ar-minius, Irmen-sul.
II ER
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HERMIONE, ou H4rmonie, fille de Mars et de Vénus, ou, selon Diodore de Sicile, de Jupiter et d'Iîlectre, une des Allanlides, et femme de Cadinus. Les ilioux, à l'exception de Junon, avaient assisté à leurs noces, et leur avaient l'ail beaucoup de présents. Elle passe pour avoir importé chez les Grecs les premières connaissances de l'art qui porte son nom. Elle cul un fils nommé Polydore, et quatre filles, liio, Ajiavc, Aulonoé et Séniélé. Toute cette famille essuya de g;rands malheurs, d'où l'on a imaginé celle fable : Vulcain, pour se ven^çer de l'infidélité de ^'énus, donna à Herraione un vêlement teint de toutes sortes de crimes; ce qui fil que tous ses enfants furent des scélérats. Hermione et Cadmus, après avoir éprouvé beaucoup de malheurs, et par eux-mêmes el dans la personne de leurs enfants, se virent changés en serpents. Voy. Cadmus, Euhope.
HERMITAGE (Société de l';, secte d'illui minés qui se répandit dans l.i basse Nor- I mandie, et qui se livrait a des extravagances I incroyables. On rapporte qu'en ICoî), allant 1 processioimellemenl du village de Silly à j Argentan, sous le costume le plus grotesque, ils criaient : « Nous sommes fous de Jesus- 1 Christ; malheur à ceux qui ne viennent pas I avec nous en Canada! malédiclion aux jansénistes 1 »
HERMiTE, ET ERMITE, du mot grec :/>r;uo,-, î désert. — l.Ce mot exprime pariiculièremenl un homme qui, par principe de religion, s'est retiré dans la solitude pour mener une vie plus sainte et plus austère, el fuir les dangers et la corruption du monde. Dans les premiers , siècles du christianisme, plusieurs personnes, soit pour se dérober à la cruauté des persé- : cuteurs du nom chrétien, soit pour se livrer en liberté cà toutes les ri;^Mieurs de la pénitence, abandonnaient la société des hommes, I el se retiraient dans des déserts affreux. Là, ! ils partageaient leur temps entre l.i prière j el le travail. Leur logement, leurs babils, leur nourriture, tout respirait la pauvreté et la pénitence. Us habitaient dans des cavernes, couvraient leur corps de feuilles de palmier, buvaient de l'eau, mangeaient des racines, jeûnaient presque tous les jours, el méililaieiil continuellemenl. Saint Paul égyptien, dont saint Jérôme nous a donné la vie, est le premier que l'on connaisse, qui ail emiirassé la vie hérémilique ; il passa 110 ans dans le désert, sans y renconlrer au( un être humain. Saiul Antoine, saint Uilarion, marchèrent sur ses traces, ensuite une infinité d'autres. 11 y eut même des femmes qui embrassèrent ce genre de vie, entre autres sainte Marie d'Egypte, célèbre pénitente. On peut regarder ces premiers hermites comme les inslituteurs de la vie monastique ; car plusieurs, ennuyés de vivre dans risDicaient, el trouvant plus de consolation et d'édification dans la sainte vie de leurs Irercs, se rap-rochaient les uns des autres, vivaient eu commun, "' l'>riiie/cnl ainsi de pelites congrégations. Les hdrrniles propremenls dits portaient aussi le nom d'à nachorèlcs, c'est-à-dire vivant eu dehors de la société; et ceux qui vivaient en commu-
nauté étaient appelés cénobites, ainsi que l'exprime leur nom, qui signifie viecomniuue ou en commun.
2. Quelques ordres religieux ont retenu le nom A' llermiles, bien qu'ils vivent en communauté, tels sont les Hermites de saint Augustin el ceux de saint Jérôme ; mais ils n'ont pas été fondés par ceux dont ils portent le nom; ils ont seulement adopté une pnrlic du règlement de vie indiqué par ces saints personnages. VoiJ. AUGISTINS, HiÉRONYiMITIÎS.
3. Il y cul aussi des hermites dils de saint Paul, qui subsistent encore aujourd'hui en Hongrie, en Autriche et en Pologne. Ils eurent pour fondateur le bienheureux Eusébe de Slrigonie, riche seigneur, qui se retira dans les forêts après avoir distribué sou bien aux pauvres. Plusieurs personnes s'étant jointes à lui. il fonda le monastère de Silésie, sous le titre de saint Paul, premier hermile, mais sous la règle des chanoines réguliers de saint Augustin. 11 mourut le 20 janvier 1270.
k. Plusieurs religions étrangères ont aussi leurs hermites, qui vivent d.ins les déserts et loin de la société des hommes; tels sont quelques santons, chez les musulmans ; quelques djogids, les sanyassis, les vanaprusthas, chez les Hindous brahmaniques ; les )/fimaboisi, chez les Japonais ; el d'autres religieux dans presque toutes le-, naliuns bouddhistes.
HERMITHRA, statue représentant un personnage qui réunit les attributs de Mercure el de Mithra, divinité des anciens Perses.
HERMODE, dieu dé la mythologie Scandinave; il est fils d'Odin, el surnommé l'agile. Après la mort de />o/dpr (dont nous avons donné le récit à l'article Balder), Frigga, sa mèie, sollicita quelqu'un des Dieux de descendre aux enfers et d'offrir à la Morl la rançon qu'elle exigerait pour lui rendre son ûls. Hermode se chargea de C( lie commission; il monta à cheval, et, pendant iieul jours el neuf nuits, il voyagea tians des vallées profondes el ténébreuses, et arriva enfin au bord du lleuve Giall, sur lequel était jeté un pont d'or. La garde de ce pont était confiée à une fille appelée Mod Giulur (l'adversaire des dieux). Hermode eut (pielque peine à se faire livrer passage; lorsqu'il l'ut parvenu au bord opposé, il continua sa route et arriva à la grille des enfers, qu'il franchit d'uu bond de son cheval. Jl aperçoit bientôt Balder assis à la place la plus distinguée du palais. 11 prie Héla de lui permettre d'emmener lialder; mais elle lui répond que, pour être assurée des regrets universels causés par la mort du dieu, elle exigeait que toutes choses animées et inanimées, sans aucune exception, versassent des larmes en lémoignage de leur douleur. Ue retour dans le ciel, Hermode rendit compte à Frigga du résultat (le sa mission. Alors les dieux envoyèreni des messagers de toutes paris, avec ordre de jileurer pour délivrer Balder. Tous les êtres s'y prélèrenl volontiers : les hommes, les ^ête^, la terre, ie-i pierres, les arbres, les uic- Sanx, tout pleurait ensemble, cl les larmes lorii'-Jieul un déluge général. Salisl'aila du
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spcrtV^ qu'ils aTaient obtenu, les messagers se balaient de revenir à Asgard, la ville céleste, lorsque, chemin faisant, ils aperçurent dans une caverne une magicienne nommée Tlioli. Les messagers l'ayant priée de vouloir bien pleurer pour la délivrance de Balder, elle répondit : « Thok pleurera d'un œil sec la perle de Balder ; qu'Héla garde sa proie. » On conjecture que celte magicienne ri'élait autre que Loke lui-même, le génie du mal, l'ennemi éternel des dieux. 11 était cause que Balder avait été tué; il fut cause aussi qu'on ne put le délivrer de la mort.
HKHMOGÉNIENS, hérétiques du deuxième siècle. Hermogène, leur chef, était un philosophe stoïcien, qui importa dans le christianisme les erreurs de sa secte. Pour rendre raison de l'origine du niai, il soutenai' qu'il fallait ailmeltre une maliève préexistante, coéternelle à Dieu, rebelle à ses ordres, et dont il n'avait pu corriger les défauts. î/est la même question que quelques incrédules modernes ont soulevée, et à laquelle ou ne peut faire de réponse raisonnable que celle de la croyance catholique. 11 disait de plus que les démons seraient un jour réunis à la matière, el que le corps de Jésus- Christ était dans le soleil. Les disciples d'Hcrtiiogène furent assez nombreux dans la Galatie et en Afrique; ils ont été réfutés par saint Justin et par Terlullien.
HERMO-PAN, divinité qui réunissait les attributs de Mercure et de Pan
HEKMOSIRIS, idole égyptienne qui réunissait les attributs de Mercure el d'Osiris ; comme le premier, elle tenait à la main un caducée; vi elle avait une léle d'épervier, symbole du second.
HERMOTIME, divinité honorée à Ciazomène. C'était un individu de la même ville, dont l'âme, à ce qu'on prétendait, avait l.i faculté de se séparer de son corps, qu'elle laissait à demi vivant, et allait voir ce qui se passait en des pays fort éloignés, d'où elle revenait ensuite ranimer son corps. Hermolime racontait alors ce qu'il avait vu dans ses pérégrinations lointaines. El comme les nouvelles qu'il débitait ainsi avaient une apparence de vérité, et ne semblaient pouvoir être inventées, les (^lazoméniens ajoutaient foi à ses paroles, le regardaient comme un homme inspiré des dieux, el ils lui remliient, après sa morl, les honneurs divins. Ils lui élevèrent même un temple, dans lequel aucune femme n'osait entrer.
HERBNHUTERS, sectaires moraves.dont le nom signifie gardions du Seigneur. Des descendants des anciens moraves persécutés s'étaient réfugié-, en 1721 et dans les années suivantes, en Pologne, en Saxe , en Silésie et dans le Brandebourg, où ils s'attachèrent, les uns à l'Eglise calviniste, les autres à l'Eglise luthérienne. Un certain nombre d'entre eux trouvèrent protection à Berthelsilorf, villa;:e de la Hante-Lusace; et, l'année suivante, ils commencèrent à élever auelaues maisons dans les environs. Telle
fut l'origine de l'élablissemfiiit des Herrnf.iiler.", dont ils ont célébré l'année sécul lire en 1822. Cet établissement s'accrut par l'arrivée de quelques autns Moraves, persuadés que c'était là qu'ils devaient asseoir leur pied. A eux se réunirent aussi desSchwenkfeldislcs, expulsés de la Silésie ; mais ils cilen( spécialement l'année 1727, comme l'époque, de leur résurrection et de leur liaison avec leurs frères, les luthériens et les réformés. Voijez .Moraves, Zinzendokfiens.
HÉlîODlENs, secte judaïque, qui ex^stai^ du ^temps île Jésus-Christ ; elle tirait soa nom d'Hérode, roi de Galilée , mais on ignorQ duquel des prinC'S qui ont porté le mêmes nom. On ne conaait pas davantage en quoi consistait l'hérésie des Hérodieiis; plusieurs ont cru qu'ils regardaient Hérode comme le Messie; c'est possible. Le poète païen Perse parle d'une tête d'Hérode qu'on célébrait à Rome avec de grandes illuminations, el où l'on buviit largement
Herolis venere (lies, unetaque feneslra Disposiiœ piiiguem nebulam vomuere lucernsB. Tumel alba Cdelia vino.
D'autres pensent que les Hérodiens étaient les mêmes que le- sadducéens. Nous ne nous ariéterons pas à exposer les sentiments divers qu'on a émis à ce sujet ; on en compte sept ou huit.
HÉROIDE, une des trois fêtes qu'on célébrait à Delphes tous les neuf ans. Les deux antres s'appelaient Charilé« el Septérion. L; s cérémonies de l'Heroïde étaient des symboles représentant divers événements fabuleux, et dont il n'y avait que h s Thyades qui eussent l'intelligence. On croit que l'apo-» theose de Séaiélé y jouait un rôle important.
HÉUOIS.ME, sorte de déification qui avait lieu chez les Grecs. Elle consistait à entourer Us tombeaux des héros d'un bois sacré, près duquel se trouvait un aulel qu'on allait, à des temps marqués, arroser de libations et charger de présents. C'est ce qu'on appelait monuments héroïques; tel était le tombé. iu qu'Andromaque avait élevé aux mâne; d'Heclor, son époux. Les honneurs héroïques étaient aussi accordés à des femmes, telles que Cassandre, Akmène, Hélène, Andromaque, Andromède, Coronis, Hilaïre et Phœbé , Latone, Maiito, etc.
HEROS, nom qui est, chez les Grecs, synonyme de demi-dieu : Ils le donnaient aiix grands hommes qui s'étaient rendus célèbres par une force prodigieuse, une suite de belles actions, ou par des services signales ren us à leurs concitoyens. Après leur mort, leurs âmes s'élevaient, disait-on , jusqu'aux as- Ires, séjour des dieux, et par là devenaient dignes des honneurs rendus aux dieux mêmes. Lucain leur assigne pour demeure la vaste étendue d'espace ijui se trouve entre le ciel et la terre. — Le culie des héros était distingué de celai des dieux, qui consistait en sacrifices et libations, pendant que celui des héros n'était qu'une espèce de
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pompe funèbre : ain«i l'on sacrifiail à Hercule tHytupien . comme élant dune nature
■ I immortelle, et l'on faisait à Hercule Thébain ' dos funérailles comme à un héros. Al.iis celte '! distinction ne fst pas toujours hieii obser-
j vée, parce que le héros devenait bientôt dieu,
■ et avait ainsi part aux honneurs divins. —
■ Après la naort d'un héros, la mythologie et la ' poésie ne tardaient pas à s'emparer de sou
histoire; on le chargeait d'actions et de prouesses incroyables, et on lui donnait presque toujours une extraction divine, <'n le supposant le fruit des amours d'un dieu avec une mortelle.
HERSÉ, fille de Cécrops ; eue fut un jour ainiée de Mercure, qui vint la demander en mariage. Aglaure, sa sœur, jalouse de la I préférence, iroubla les amours du dieu; cejîui-ci la frappa de son caducée, et la changea len pierre. I^cs Athéniens élevèrent un temple I à Hersé, lui décernèrent les honneurs hé- Iroïqnes, et inslituéreni, en mémoire d'elle, ' une fête appelée Herscphuries, qui se confondait avec les Arrhéphories. Voyez cet larlicle.
; FEUSILIE , épouse de Romulus ; après la
ImorI, ou ]ilulôt l'enlèvement de son mari au
jciel, son cœur fut pénétré de la jilus vive
(douleur. Junon, touchée de compassion, la fit
I conduire par Iris sur le mont Ouirinal, dans
I un bois s;icré, où Uoniulus lui apparut tout
' resplendissant de lumière, et l'éleva au rang
des immortelles. I-es Romains lui décernè-
1 rent les honneurs divins dans le temple de
Quirinus ; ils l'invoquaient sous le nom
à'Hora, la mêmequ'Hébé, ou iV Ho) ta.
HERTHA, divinité des anciens Germains, dont la statue était placée sur un chariot i couvert, dans un bois appelé en latin Castum nemus. Elle avait à son service un prélre qui, seul, avait le privilège . de l'aborder. «Je n'ai rien à remarquer sur ces peuples, dit Tacite, en parlant de certaines conirèes de la Germanie, si ce n'est qu'ils se réunissent pour honorer la déesse Hertha. Ils s'imaginent que cette divinité vient de temps en temps prendre part aux affaires des hommes, et se promener de contrée en contrée. Dans une île de l'Océan est un bois qui lui sert ('e temple; on y garde .'.on char : c'est nue voiture couverte que le prêtre seul a droit de toucher. Dès qu'il reconnaît que la déesse est entrée dans le sanctuaire moliile, il y attelle dos génisses, et le suit en grande cérémonie. L'allégresse publique éclate de loules parts. Ce ne sont que fêles et réjouissances dans les lieux où la déesse daigne passer et séjourner. Les guerres sont suspendues : on cesse les hostilités ; chacun resserre ses armes. Partout règne une paix profonde , que l'on ne connaît , que l'on n'aime que dans ces jours privilégiés. Enfin, lorsque la déesse a suffisamment demeuré parmi les nioricis, le prêtre la reconduit au bois sacré; on lave ensuite, dans un lac écarté, le char, les étoffes qui le couvraient, et la déesse elle-même, <à ce que l'on préteud. Aussitôt le lac engloutit les esclaves
' employés à celle fonction : ce qui pénètre les esprits d'une frayeur religieuse, et réprime toute profane curiosité sur un mystère que l'on ne peut connaître sans qu'il en coûte la vie à l'instant. »
Hertha était la Gyhèle des Germains. En effet, le mot er^/*, er(/, signifie encore ta terre dans les langues leutoniques. L'île dont parle Taille pourrait être ceile A'Heilige-lande (terre sainlc ) , située à l'embouchure de l'Elbe. On lui offrait aussi des sacrifices sur la cime du iirocken, dans le Hanovre. Ses autels élaienl d'énormes blocs de pierre , entassés les uns sur les autres ; on les nomme encore aujourd'hui la chaire du diable, et Vantri des sorcières, parce que la tradition porte que ces cimes servirent à d'anciens sacrifices. On croit encore assez généralemenl , dans le Hartz, que les sorcières s'y assemblent la nuit, au premier jour de mai, pour célébrer leur sabbat.
HERWELÉ, pratique que les pèlerins musulmans observent, dans les cérémonies qu'ils exécutent à la Kaaba, ou maison sacrée de 11 Mecque. Elle consiste à tourner autour du temple sept fois de suite. Le pèlerin doit faire les trois premiers tours en se balançant alternativement sur chaque pied, et en sautillant. Les quaire autres doivent être exécutés d'un pas lent et grave. On prétend que ceci a lieu en mémoire de ce qui a été observé par M.ibomel, l'an 7 de l'hégire. Les femmes en sont dispensées.
HESCHAMIS. — 1. Hérétiques musulmans, disciples de Hescham, fils d'Amrou al-Couthi, et surnommé Fouti. lis poussèrent plus loin que tous les autres cadris la doctrine delà libre volonté de l'homme. Ainsi, ils n'admettaient point ces expressions du Coran, que c'est Dieu qui a uni étroitement les cœurs des musulmans, que c'eft lui qui inspire l'amour de lu foi aux fidcles, et qui égare les incrédules. Us souteu.iienl que le paradis et le l'eu de l'enfer son', incréés; que les vierges du paradis demeureront toujours vierges, même après avoir servi aux plaisirs des élus ; que Salaii n'entre point dans le cœur de l'homme, qu'il lui suggère les tentations par une opération qui se passe hors de l'homme, et que c'est Dieu qui fait parvenir ces suggestions au cœur de celui qui est tenté (sans doute, néanmoins, sans e.vercer aucune iniluence sur la détermination de sa volonlé). Ces sectaires ne voulaient point que l'on dit de Dieu iqu'il a crée l'infidèle, parce que. d;ins ce mot, l'idée de l'infidélité se trouve jointe à celle de l'homme, ce qui semble attriliuer à Dieu la production de rinfi'Jolitc. Ils retranchaient dos noms de Dieu ceux-ci : celui qui nuit, et celui qui est utile. Ils portaient atteinte à la vi'racilé du Coran, en niant que la mer se fût onverie pour livrer passage à Mo'ise, que sa verge eût été ( hangée eu serpent , que Jésus eût ressuscité les morts par la permission de Dieu, et que la lune se fùl fendue eu deux à Tordre de .Mahomet. Ils avaient sur l'imamat des opinions singulières; car ils ne recon-
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uaissaient point d'imam dans les temps de guerre civile , d'insurrection et de division enire les musulmans. Suivant eux, re n'est que quand tous les fidèles sont réunis dans la même opinion, el vivent en pais. qu'ils ont un imam chargé de les gouverner; mais si, le peuple étant divisé et dans un état de révolte et de guerre, limam vient à être tué, alorsl'imamiil ne réside dans personne. De là ils concluaient qu'Ali n'avait point été, en effet, imam, parce qu'il avait été élevé à la souveraineté dans un temps de trouble el de division, après le meurtre dOtliman. (]e sentiment leur était commun avec d'autres motazales.
2. Il y a d'autres sectaires musulmans, du même nom, qui appartiennent à l'hérésie des schiites. tandis que les précédents (ont partie des motazales. ils sont disciples do Heschami, Ois de Hakem al-Djewaliki. Ils cioieiit que Dieu est un corps qui a de la longueur, de la largeur cl de la profondeur; qu'il est comme la lumière d'une masse de métal fondu, laquelle s'élance de tous côtés en rajons éclatants; qu'il a couleur, goût, odeur; qu'il s'asseoit, qu'il se meut, qu'il se repose; (lu'il sait ce qui se passe sous la poussière, par le moven des rayons qui émanent lie lui; qu'il conudit les choses seulement après leur existence, et non pas avant; qu'il touche aux cieux par sept palmes égaux entre eux ; que sa parole est un attribut incréé:; enfin, que les imams sont des innnoconls.
Hl-SPÉRIDES, p?lites-lllles d'Hespérns, et filles d'Atlas et d'Hespéris, suivant Diodore de Sicile, qui en compte sept. Hé-iode les fait iilles de la Nuit, el Chéiécrate dit qu'elles durent leur naissance à Phoreus et à Céto, divinilés-dela mer. On n'en compte ordinnireque trois , Eglé, Aréthuse et Hyperéthuse. Ccprndant, il y a des poètes (jui en nomment encore d'autres , telles que Hespéra, Erytheis et Vesla. Leur pays était situé à l'exlrémile ociidcnlale de l'Afrique, où elles avaient un jardin planté d'arbres qui portaient des i)onimes d'or. On dit que ces arbres avaient été donnes par Junon à Jupiter, lors de son mariage avec ce roi des dieux. Leurs fruits avaient des vertus surprenanles ; ce fut avec une de ces pommes que la Discorde brouilla les trois déesses qui aspiraient à l'empire de la beauté ; ce fut avec un fruit des mêmes arbres qu'Hippomène adoucit la fière Atalanle. Aussi ces pommes d'or avaient-elles elé mises sous la garde d'un horrible drauon à cent têtes, el qui poussait à la fois cent siftlemeiits formidables. Les Hespérides avaient des voix charmantes , une beauté et une sagesse peu communes ; sur leur réputation, Busiris, roi d'Egypte, conçut le dessein de s'en rendre maitre, et commanda à des pirates de pénétrer dans leur pays, de les enlever et de les lui amener. Ces pirates trouvèrent dans leur jardin les filles d'Atlas, qui se divertissaient; ils se snisirent d'elle-, les entraînèrent au 1 lus vit", et les embarquèrent sur leurs vaisseaux. Sùi- ces enlrelates , Hercule avail reçu d'Eurvbiée l'ordre d'enlever les pommes
d'or du jardin des Hespérides , et de les lai
apporter. Le héros se mit eu route; sur les côtes de la Mauritanie, il rencontra les pirates ravisseurs , qui prenaient leur repas près du rivage ; et, ayant appris des jeunes vierges le malheur qui leur était arrivé , il tua les brigands, el rendit les Hespérides à leur père ; Atlas , par reconnaissance , donna non-seulement à Hercule les pommes d'or qu'il était venu chercher, mais encore lui enseigna à fond l'astronomie; c'est ce qu'on a voulu exprimer en ajoutant que Hercule soutint le ciel sur ses épaules à la place d'.\ilas . pendant que celui-ci alla cueillir les fameux fruits. Ce récit est à peu près celui de Diodore; mais d'aulres mythologues avancent que le héros alla droit au dragon, l'attaqua, le vainquit, et s'empara des pommes d'or.
Plusieurs auteurs, même parmi les anciens, prétendent que les objets si bien gardés dans le jardin des Hespérides n'étaient pas des pommes d'or (oranges ou citrons), mais (les brebis à riche toison; telles, par exemple , que celles que nous appelons maintenant mérinos; en effet, le mol grec u?,)ov signifie en même temps pomme et brebis. Cette opinion nous parait assez plausible.
D'autres ont pris cette fable pour une allégorie : Noël le Comte ne voit dans le dragon qu'une image de l'avarice, laquelle se consume pour garder un or qui lui est inutile, et auquel elle ne veut pas que personne louche. — Suivant Vossius, ce mythe est un tableau des phénomènes célestes : les Hespérides sont les heures du soir; le jardin est le firmament; les pommes d'or sont les étoiles; le dragon est le zodiaque qui coupe l'équa- Icur à angles obliques. Hercule ou le soleil enlève les pommes d'or; c'est-à-dire que cet astre, quand il paraît, fait dis|;araîlre du ciel tous les astres. — Maïer y trouve tous les principes de l'art de la transmutation des métiiux ; d'.iutres, Josué qui pille les troupeaux des Chananéens, ou la désobéissance du premier homme.
HÉSUS. dieu des anciens Gaulois. Voyez Esis.
HÉSYCHASTES , c'est-à-dire quiétistes ; secte de chréliens grecs , fondée dans le XIV" siècle, par Si méon, moi ne du m<mt Alhos. On les appelait encore Omphalophysiques , c'est-à-dire ayant l'âme au nombril, à cau>e de la poslure dans laquelle ils se mettaient pour méditer e! prier, el qui est décrite dans un traité spirituel du moine Siméon. ^'oici comme il s'exprime : « Etant seul dans la cellule, ferme ta porte et assiseds-toi en un coin. Elève ton esprit au-dessus de toutes les choses vaines et passagères; ensuite appuie la barbe sur ta poitrine, tourne les yeux avec toute la pensée au milieu de ton ventre, c'est-a-dire au nombril. Retiens encore ta respiration, même par le nez ; cherche dans les entrailles la place du cœur, uù habilent pour lorUinaire toutes les puissances de l'âme. D'abord, lu y trouveras des ténèbres
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épaisses et difficiles à dissiper; mais si ta persévères, continuant cette pratique jour et nuit, tu trouveras, merveille surprenante, une joie sans interruption ; car sitôt que l'esprit a trouve la place du cœur, il voit ce qu'il n'avait jamais su; il voit l'air qui est dans le cœur, et se voit lui-même lumineux et plein de discernement. »
La lumière que les Hésythastes croyaient ainsi voir s'échapper de leur nombril, était, suivant eux, incréée, éternelle, bien queperceptible aux yeux du corps. <>'élait une émanation de celle qui entourait Jésus-Christ à sa transfiguration sur le Thabor.
Barlaam, moine calabrois, de l'ordre de Saint-Basile, se trouvant alors en Grèce, combattit ce mysticisme, et se moqua des omphaloijhysiques. Il trouva un adversaire dans GrÔ!j;oire Palamas, autre moine du mont Athos, et ensuite archevêque de Thessalonique, qui, partisan de ces rêveries, soutint par ses discours et ses écrits, que cette lumière, ombilicale était incréée et incorruptible comme celle du Thabor. L'ascendant qu'il acquit parmi les hésychastes fit donner à ccus-ci le nom de palamites, qui prévalut ensuite. La dispute s'échaulTa à tel point que, pour la juger, on assembla un concile où îîarlaam fut condamné, ce qui n'empêcha pas d'autres écrivains d'entrer en lice pnur réfuter Palamas. Mais l'erreur des palamites acquit plus de consistance et d'étendue par les soins de riiiiothée, patriarche schismatique de Constantinople, qui composa un olfice pour Palamas, réputé un saint, dont il introduisit le culte, il l'égale à la sainte Vierge, et l'exalte comme s'il avait rendu plus de services à l'Eglise que les Alhanase, les Basile et les Augustin. Parmi les Grecs, l'usage s'établit que le second dimanche de carême, appelé le dimanche de l'Orthodoxie, on récite à i'eglise un symbole de foi hétérodoxe, ouvrage de Palamas. Allaliuspart de là pour faire sentir l'inconséquence des Grecs qui reprochent ;iux Latins l'insertion iu FiUoque dans le symbole de Mcée.
HÉSYCHIDES, nom que l'on donnait dans lArcadie aux prêtresses des Furies.
HÉSYGHIES. nom que portaient, à Glazomène, les prêtresses de Pallas, qui remplissaient leurs fonctions dans le plus grand silence. Leur nom, comme celui des Hésychides, vient en effet du grec oTi>/_i'x,sitencc,lranquillité.
HÉTÉROUSIENS, nom que l'on donna aux hérétiques ariens qui soutenaient que le Fils de Dieu est d'une autre substance que le Père. Leur erreur est exprimée dans leur nom (sTc-p'-j, autre, et oOtiz, subslance).
HEURES. Les Heures furent d'abord, chez les Grecs, la personnification des saisons; on les disait filles de Jupiter et de Thémis. Hésiode en compte trois : Eunomie, Dicé et Irène, c'est-à-dire le Ron ordre, la Justice et la Paix. Homère les nomme les portières du cil!, et leur confie le soin d'ouvrir et de fermer les portes éternelles de l'Olympe, en UiLVioNN. DLs Religions. II.
écartant ou rapprochant le nuage épais qui leur sert de barrière, c'est-à-dire en dissipant ou en condensant les nuées qui dérobent la vue du firmament. La mythologie grecque ne reconnut d'abord que trois Heures ou trois Saisons, savoir: l'Hiver, le Printemps et l'Eté ; plus tard l'Automne donna lieu à une quatrième, et mémo à une cinquième ; on les appela Carpo et Thalalte ; la première présidait aux fruits, et l'autre aux fleurs. Homère en connaît quatre : lune étend un tapis admirable ; la seconde porte des corbeilles d'or, la troisième verse du vin; la quatrième allume du feu ; ce sont bien les quatre saisons de l'année. Enfin, quand le jour eut été partagé en douze parties égales, les poètes multiplièrent le nombre îles Heures jusqu'à douze, toutes au service de Jupiter, et les nommèrent les douze sœurs. Hygin en compte dix, avec des noms tout différents. Ils supposèrent encore qu'elles avaient pris soin de l'éducation de Junon ; et quelques statues de cette déesse ont les Heures au-dessus de leur tête. On les voyait aussi avec les Parques, dit Pausanias, sur la tête d'une statue de Jupiter, pour signifier que les Heures lui obéissent, et que les saisons et les temps dépendent de sa volonté suprême. Les Heures étaient reconnues pour des divinités dans la ville d'Athènes, où elles avaient un temple bâti en leur honneur par Amphyction. Les Athéniens leur offraient les prémices des fruits de chaque saison de l'année, en leur demandant d'éloigner les chaleurs excessives, les sécheresses, les froids rigoureux, les intempéries de l'air. Pendant la fête, on ne mangeait que de la viande bouillie et non rôtie. — Les moflernes les représentent ordinairement avec des ailes de papillon, accompagnées de Thémis, et soutenant des cadrans ou des horloges.
HEURES CANONIALES. — 1. On appelle ainsi lesprièrei publiques de'l'Eglise, qui ont lieu à des heures réglées; elles sont au nombre de huit, et paraissent avoir été fixées originairement de trois heures'en trois heures. Les trois Nocturnes avaient lieuaux trois premières veilles de la nuit, les Laudes à la quatrième; pendant le jour onpriait à la première heure, à la troisième, à la sixième et à la neuvième; ces prières ont tiré de cet ordre la dénomination fiu'elles portent encore. Maintenant cependant les heures sont dites dans un autre ordre : Malines et Laudes formeut l'office de la nuit ; on les réunit ordinairement ensemble. Prime, Tierce, Sexte et None sont ce qu'on appelle les petites heures ; on les réi ite aux heures dont elles portent le nom suivant l'ancien comput romain ; les Vêpres se chantent ou se récitent vers le soir, et les Coiiipties sont comme la prière du soir que l'on récite avant de prendre le repos de la nuit.
Ces heures canoniales ne sont chantées ou récitées solennellement tous les jours que dans les chapitres et dans les monastères ; dans les paroisses, cela n'a lieu que les dimanches et les jours de fêtes ; ma\s tous les ecclésiusliques revêtus des ordres sacrés, u ■M
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les religieux profès sont tenus de les réciter journellement en particulier, sans être astreinls rigoureusement à le faire à l'heure indiquée.
2. Les musulmans ont aussi dans la journée cinq heures canonifjues, dans lesquelles ils sont obligés de réciter des prières déterminées : 1° La prière du malin, salat-subh <>u salât fedjr, en turc, sabah-namazi, a lieu depuis l'aurore jusqu'au lever du soUil. 2' Celle de midi, saint zouhr , en turc, i/icilénamazi, depuis le moment où le soleil commence à décliner jusqu'à l'heure de la prière de l'après-midi. 3" Celle de l'après-midi , salat-asr, ei\ luvc, ikindi-tiamnzi, commence au moment que le cadran solaire présente une ombre double de la longueur du gnomon et (înit au coucher du soleil, h' La prière du soir, salai maghrib, en lurc , uh- .stft(i(«-K'»'iu:(,est dej.uis le coucher du soleil jusqu'à l'heure où commence lu prière de la nuit. 3° Celle de la nuit, sahU Isclia, en Une, yatsi-namazi, compte depuis l'entière obscurité de l'horizon jusqu'à l'aurore.
Tuul musulman, q;el,e que soit sa condition, est tenu à ces cinq prières canoniales ; et l'heure à laquelle on doit 1 s faire est annimcée par les iiiuezzins ou crieurs publics du haut des minatetsqui accompaijnent les mosquées. Voy. EzAN, McEzziN, Namaz, etc.
HEUKIPPE, surnom que portait Diane chez les Phénéates. On dit que ce lut Ulysse qui lui bàlit sous ce nom un temple, en mémoire de ce qu'après avoir cherché ses cavales dans toute la Grèce, il les avait trouvées à Phénéon. Le nom d'Ilurippe vient en effet d's'jpu'v, trouver, el îirnoç, cheval.
HÉUS, un des dieux des anciens Bretons , sans doute le même qu'Hésus ou Esus.
HEVADJRA, un des dieux des bouddhistes du Népal ; il appartient au système des Swabhavikas.
HEXAPTÉRYGE, instrument en usage dans les cérémonies de l'Eglise grecque; c'est une espèce de disque supporté par un manche, placé à chaque côté de l'autel. Le plus souvent il est en bois peint et doré, avec la représentation d'un séraphin à six ailes (c'est de là que lui vient son nom, i';, six, et TTTjpu;, aile). Ce séraphin tient lui-même de chaque main un petit hesaptéryge sur lequel on lit : 'Ayîo;, yyto;. yto;. Pendant les processions et autres cérémonies, les deux clercs qui accompagnent le célébrant portent à la main un hexaptéryge , et, comme souvent les disques sont garnis de petites lames de met il, on les ajiite en certains moments de la liturgie pour avertir les assistants de s'incliner. On trouve dans le Mai/asin pittoresque de l'année 18i0 le dessin d'un magnifique hexaptéryge qui se trouve au Mégaspiléon, couvent situé en Achaïe, non loin de Patras ; il est en argent massif, tout brodé d'arabesques niellés, et de figures de vermeil travaillées au repoussé. On voit au milieu la Panagia (la toute sainte) avec les initiales de son titre de Mère de Dieu. Huit cercles disposés à l'eulour contiennent alterna-
tivement quatre séraphins tenant de petits hexapléryges, et les quatre animaux symboliques des évan^'élihtes. Ces sujets sont entourés de plusieurs grands cercles do rinceaux et d'ornements d'une grande délicatesse. Le disque est porté par un manche ciselé, auquel il est joint par un support d'un travail fort élégant.
Hl i£T HO, deux génies qui, selon les anciens Chinois , présidaient au soleil et à la lune, et qui avaient soin de les faire sortir et rentrer alternativement pour produire la nuit et le jour. C'étaient sans doute deux ministres d'Etat qui vi\ aient dans les temps anlé-historiques; on les a ensuite placés dans le ciel , et on supposa qu'ils avaient créé le soleil et la lune , et qu'ils gouvernaient ces deux astres. Plus lard , on donna ce nom au collège des prêtres qui présidaient au culte des astres.
HIA, sacrifice offert tous les trois ans, par les Chinois , à la dixième lune. Toute la famille se rassemble au tombeau de ses ancêtres et y fait un grand festin.
HIAMIvAl, fête solennelle que les Malabares célèbrent tous les ans à l'Ile de France, et à laquelle ils attachent beaucoup d'importance. Ilsenfonllongtemps d'avance les préparatifs: leurs décorations sont presque toutes de papier de couleur. Au niiliea d'un temple trèsélevo, qui figure une pagode de leur pays, se voit une idole monstrueuse , à laquelle ils vont rendre leurs hommages. Le lendemain de la fête, ils démolissent tout l'édifice. C'est ce que rapporte Milbert , dans son Voyage à l'Ile de France , imprimé en 1812; mais je soupçonne que ces cérémonies sont accomplies'non par des Malabares , mais par des Chinois, et que le nom de la fête est Hiang- Kai.
HIANG-PO, sorte de divination pratiquée par les Chinois. Lorsqu'un étudiant a subi son examen, il conjecture, d'après les bruits qu'il entend chez lui le soir, s'il sera reçu j ou non. De grands bruits sont regardés comme un bon augure , parce qu'ils présagent qu'il viendra beaucoup de monde féliciter le nouveau docteur.
HIATA NOHO-LANl . dieu des îles Hawa'i; mn nom signifie habitant le ciel et saisissant les nuages.
HIATA WAWAHI-LANI , autre dieu des îles Hawai, dont le nom signifie déchirant le ciel et saisissant les nuages.
HICORY-QUAKERS . sobriquets que l'on lionne, dans les Etals-Unis, aux quakers mitigés, qui se plient aux usages du monde ; Hicory est le nom d'un arbre dont les rameaux sont très-flexibles. On les appelle encore Wel ou humides, par opposition aux quakers rigides auxquels on donne le nom de Dry ou secs. _
HIÉRACITES, hérétiques qui parurent à la fin du m siècle, quelque temps après l'hérésie des manichéeus; ils avaient pour chef un médecin égyptien nommé Hiérax ou Hiéracas. Homme savant , de mœurs austères ,
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d'unp éloquonce rare, et très-versé dans la lecture des livres saints , il voulut ajouter, retrancher, mêler du sien aux vérités érangéliques. 11 admctlail trois principes de toutes choses : Dieu , la matière et le mal. Abhorrant la matière et la chair, il niait la résurrection des corps, prétendant que l'âme seule ressuscitait, et qu'ainsi la résurrection n'était que spirituelle. 11 condamnait le mariage qui, d'après lai,av;iit pu être toléré sous l'Ancien Testament, mais était incompalible avec la loi nouvelle et le royaume de Dieu ; aussi Hiéracas ne recevait d.ms sa société que des célibataires , des moines , des vierges et des veuves. Lui et ses disciples menaient, en général, une vie fort austère, s'abstenant de l'usage des viandes el du vin: mais après sa mort, plusieurs d'entre eux tombèrent dans l'hypocrisie, et menaient en secret une vie assez dissolue. Hiéracas, savant en grec el en égyptien, a écrit plusieurs livres en ces deux langues, l'un, entre autres, sur les six jours de la néalion , rempli de fables et d'allégories ridicules. Les Hièraciles furent réfutés par saint Lpiphane.
HiÉRACOBOSQUES (du gr. c r>^ . épervier, et ^icrxco, nourrir) , prêtres d'Egypte, chargés de nourrir les éperviers consacrés à Apollon ou au soleil.
HIÉRARCHIE. Ce mot , qui peut se traduire par ordre ou puissance sacrée, désij;ne :
1. Le rang et la position relative qu'occupent les divers membres du corps ecclésiastique ou pastoral- Dans l'ordre ecclésiastique , la hiérarchie
se compose par degrés a^rendants, de l'ordre de portier, de celui de lecteur, de celui d'exorciste, de celui d'acolylhe , du sous-iiiaconat, du diaconat, de la prêtrise et de l'épiscopat.
Dans l'ordre pastoral , le pape ou souverain pontife qui est à la têle de toute réglise ; puis les autres prélats , qui gouvernent chacun une portion déterminée ilu troupeau du Seigneur. 11 y a entre eux dilîérents degrés de pouvoir, de dignité ou de jundiclion. Les évéques ont pour supéi leurs les archevêques ou métropolitjiins, qui sont eux-mêmes soumis quelquefois à (les primats "U à des patriarches. Au-dessous de l'ordre pontifical sont les prêtres qui régissent, sous l'autorité des prélats , une partie d'un diocèse ; pai mi eux sont les curés, auxquels iiu unibe le soin des paroisses ; puis les autres prêtres «lui doivent concourir, chacun suivant sa l'onction, à l'édification de l'Eglise ; enfin, les diacres et les ministres inférieurs.
2. On emploie encore le mot hiérarchie pour exprimer les divers degrés de la milice céleste ; les saints Pères comptent neuf chœurs des anges, que l'on divise en trois ordres, savoir : premier ordr , les Séraphins, les Chérubins et les Trônes ; second ordre , les Dominations, les Principautés et les \'ertus; troisième ordre , les Puissances, les Archanges et les Anges. Ces trois ordres et ces neufdegrés forment ce qu'on appelle la hiérarchie céleste.
HIÉRATIOUE (Écritcre), ou sacerdotale, ou sacrée; on donne ce nom au second système d'érriture usité chez les Egyptiens, parce qu'il était à l'usage des prêtres ; cette écriture n'exigeait pas, comme l'écriture dite hiéroglyphique, la connaissance du dessin; ce n'était qu'une sorte de tachygraphie des signes hiéroglyphiques mêmes; ainsi, chaque signe hiéroglyphique, qu'il soit figuratif, symbolique ou alphabétique, a son abrégé hiératique, et cet abrégé a la même valeur absolue que le signe même dont il est la réduction. Par exemple , au lieu de la figure entière du lion couché , qui représente la lettre L, on se contentait, dans l'écriture hiératique, de peindre la partie postérieure , ou seulement la queue de cet animal. Cette écriture était donc composée du même nombre de signes que l'écriture hiéroglyphique , et par conséquent fort compliiiuée; c'est pourquoi on réduisit de beaucoup ce nombre en faveur du peuple et de ceux qui n'appai tenaient point à l'ordre sacerdotal. L'écriture hiératique ainsi réduite prenait le nom de démoliqiie ou populaire.
HIÉROCÉRYCE, chef des hérauts sucrés dans les mystères de Cérès. Sa fonction était d'écarter les profanes et toutes les personm s que la loi excluait des mystères, d'avertir les initiés de garder un respectueux silence , ou de ne prononcer que des paroles convenables à l'objet de la cérémonie; enfin, de réciter les formules de l'initiation. L'Hiérocéryce représentait Mercure; il avait des ailes au bonnet et un caducée à la main. Son sacerdoce était perpétuel et n'imposait point la loi du célibat.
HIÉKOCORACES, ministres de Mithra , ainsi nommés, parce que ces prêtres du soleil portaient des vêlements dont la couleur élaif en rapport avec celle des corbeaux (en grec ■Mcctï). De là les fêtes milhriaques étaient aussi ap[)elées Uiérocuraciques.
HIÉRODULES , c'e^'l-à-dire mitiislrcs des choses sacrées: nom que les Grecs donnaient aux prêtres qui desservaient les temples du dieu Pharnace , dans le royaume du Pont.
HIÉROGLYPHES. Lorsqu'il s'agit de l'écriture hiérogly|diique des Egy|itieus , nous ne saurions mieus faire que de reproduire ce qu'en ont dit MM. de Clianipullion, dont le nom rappelle involontairement les découvertes précieuses et inatlemlues que la science a faites dans ce système graphique, jusqu'ici réputé indéchiffrable. Nous emprunterons donc cet article à \'Ei/yiit<' el au Traité d'archéologie de M. Ghampolllon-Figeac.
L'ancienne écriture égyptienne est généralement connue sous le nom d'e< riture hiérogli/i>hi(jue , composée de signes nommés hiéruglyplies , et qui sont, en elTel. suivant l'étynjologle du mol , des caractères sacrés sculpts. Ces signes n'ont pas une expression uniforme, el les différences qui les divisent en trois classes, indiquent très-vraisemblablement l'ongineetle perfectionnement successif du système graphique toi qu'il est au-
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jourd'hui constitué. Ce qui s'est passé presque sous nos yeux , parmi les peuples du nouveau monde, nous révèle plus vraisemblablement encore ce qui se passa dans l'ancien, et en Egypte comme ailleurs, quand l'idée d'écrire se révéla à l'homm''.
a. Les objets matériels frappèrent ses regards ; il reconnut leurs formes, et quand il voulut conserver ou transmettre le souvenir d'un de ces objets, il en trara la figure, et ce tracé fut un rar;ictère d'écriture , caractère purement figuratif , peignant directement l'objet, et non pas indirectement Vidée de ce même objet , toutefois sans indication de temps ni de lieu ; c'est à ce point que sont parvenus et que se sont arrêtés les peuples de rOcéanie.
b. L'insuffisance de ce premier moyendut se faire sentir bientôt; en traçant lallgure d'un homme, on n'indiquait pas un individu en particulier; il en était de n)éme des figures des lieux. Le besoin de distinctions innividuelles créa l'usage d'une autre sorte de signes dont chacun devint particulier à un homme ou à un lieu : ces signes furent pris ou des qualités physiques des individus . ou d'assimilations à des objets malérieis; et comme ces signes n'étaient plus proprement figuratifs . ils ne lurent que des symboles , et on les nomma, ]iour cette raison, caractères tropi'jues el symboli^iues , signes auxiliaires des caractères figuratifs, et employés simultanément avec eux. C'est là que sont arrivés les Mexicains, et ils ne sont pas allés au delà. Il nous est parvenu des listes d'individus et des listes de noms de lieux en écriture mexicaine; chaque indi\iilu est désigne par une tête humaine, signe figuratif, et auprès de sa bouche est tracé un objet choisi ou dans la nature ou dans l'industrie humaine, et qui était u\\ %\^ne symbolique ; de sorte que l'on voit clairement que les individus s'appelaient le Serpent , le Loup, la Tortue , la Table , le Kâton ; et les villes , dont un carré était le signe figuratif, cl un serpent, un poisson, le signe symbolique , se nommai(MU la ville du Serpent, la ville du Poisson , etc.
c. De la représentation de ces objets physiques à l'expression des iilées métaphysiques, le pas à f.iire élait immense; les peuples de l'ancien monde le franchirent; ils exprimèrent par des signes écrits les idées dieu , âme , et celles des passions humaines ; mais ces signes lurent arbitraires et conventionnels en quelque sorte, quoique tires d'analogies ])lus ou moins vraies entre le monde physique et le monde moral ; le lion fut pris comme l'expression de l'idée force. Cette UDUvelle espèce de signes , nommés énigmatiques et ajoutés aux deux premières classes, les figuratifs et les symboliques, fut inventée et employée par les Lgyptiens et par les Chinois , et le système d'écriture qui résultait de ces trois éléments élait entièrement idéographique, c'e>t-à-dire composé de signes qui exprimaient directement Vidée des objets, et non pas le son des mot» qui désignaient ces mêmes objets. Ce genre d'écriture était ausii une peinture , puisque
la fidélité de leur expression dépendait delà fidélité du tracé de chacun d'eux , qui devait être un portrait.
d. Ce système d'écriture pouvait suffire aux usages du peuple, qui, l'ayant imaginé, en possédait complètement la théorie et la pratique, mais seulement tant qu'il n'eut pas besoin de rendre son écriture intelligible à des sociétés ou à des individus étrangers. Mais dès que ce besoin se fut manifesté, et qu'il fallut seulement écrire le nom d'un seul individu étranger à ce peuple, les signes figuratifs, symboliques ou tropiques, ne suflisaienl plus, parce que le nom de l'individu étranger, n'ayant au'un sens dans la langue du peuple qui voulait l'écrire^ et ne lui présenlant ainsi aucune idée , ce nom ne pouvait pas être écrit par des signes qui n'exprimaient que des idées.
On s'arrêta donc, on ne sait comment, aux sons qui formaient ce même nom, et on comprit en même temps de quelle utilité seraient des signes qui exprimeraient ces mêmes sons : nouveau et dernier progrès dans l'art graphirjue . et qui en fut le plus ingénieux perfectionnement , si régulièrement lavorisé parla nature des langues de ce temps-là, qui étaient généralement formées de mots et de racines d'une seule syllabe. On introduisit donc dans l'usage les signes des sons, signes généralement nommés phonétiques, eldont le choix ne fut pas difficile, puisqu'on n'eut qu'à choisir dans les signes figuratifs, ]iour chaque syllabe à exprimer phonéti- (juement, le signe représentant un objet dont | le nom, dans la langue parlée , était cette syllabe même : ainsi le disque du soleil exprima la syllabe re , parce que cette syllabe était le nom même du soleil, et ainsi des autres. Les (^.hinois arrivèrent à ce procédé syilabiquc, et ils l'ont conservé sans progrès i] jusqu'à nos jours pour écrire les noms et les mots étrangers à leur langue. Les Egypiiens parvinrent, par cette même voie, à un véritable système alphabétique, et l'intiodiiisirent dans leur système d'écriture sans changer la nature de leurs signes figurés.
Dans le système d'écriture hiéroglyphiqne des Egyptiens, on doit principalement considérer deux choses :
a. La forme matérielle des signes qui constitue trois espèces de caractères nommés :
Hiéroglyphiques ; caractères soigneusement dessiués ou sculptés et coloriés , ou simplement linéaires ou silhouettes.
Hiératiques, ou sacerdotaux; les mêmes, mais au simple trait.
Démotiques, ou populaires, au simple trait encore, mais en moindre nombre que dans l'écriture hiératique.
b. La valeur ou expression particulière de chaque signe , laquelle constitue trois espèces de signes qui sont :
Figuratifs ,
Symboliques ou tropiques , Phonéliques.
1. Les signes figuratifs expriment tout simplement l'idée de l'objet dont ils repro-
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(luisent les formes; l'idée du soleil, de la Imic, (l'une montagne, d'un arbre, d'un cheval, d'un chien, d'une tortue, d'un ver, d'uu glaive, d'un arc, d'une flèche, etc., est exprimée graphiquement par la figure même de chacun de ces objets ; la figure du soleil , d'où's'échappent des rayons par en bas, exprime la lumière ; un corps humain étendu à tèrri; sur le dos , un cadavre ; le sens de ces caractères ne peut présenter aucune incertitude.
2. Les signes symboliques, ou tropiques, ou énigniatiques, exprimaient une idée p%sique ou métaphysique.
Dans le premier cas, ils étaient comme des radicaux qui désignaient des objels d'un genre plus ou moins voisin, et dont l'individualité était exprimée soit par un autre symbole, soit par des caractères phonétiques. C'est ;i peu près le rôle que jouent les caractères chinois, que l'on appelle clefs. En voici quelques exemples :
Personnage barbu : radical déterminatif des noms de dieux; le même personnage porte quelquefois la coiffure habituelle du dieu et ses insignes ordinaires.
Femme assise; radical des déesses. Quelquefois on trouve ajoutés à cette figure les insignes caractéristiques de la déesse.
Homme : radical des noms propres et des noms communs , de professions, de parenté, etc.
Femme : radical des noms de femmes, de professions , de degrés de parenté, etc.
Moitié postérieure d'une peau de bœuf ou d'autre animal : radical de tous les noms de quadrupèdes, à défaut de déterminatif figuratif.
Oie, canard : radical des noms d'oiseaux de tout," espèce.
Iteplilv : radical de tous les noms de reptiles.
Poisson : radical des poissons.
Arbre : radical des diQ'érenles espèces d'arbres.
Tige fleurie : radical de noms de plantes , A' herbes, de fleurs.
Grains ou «îi>^ern« ; radical des métaux, des pierres précieuses, etc.
Oreille : radical des membres ou parties du corps humain.
h' toile : radical des étoiles, des constellations, etc.
Soleil : radical des divisions du temps.
Dent, angle : radical des noms de loca~ lilés.
Eau : radical des noms de fluides.
Autel sur lequel brûle du feu : radical des noms relatifs au feu.
Caractères phonétiques.
Amn ( prononcez Aman) Isé
Sn (son) Snt (sonet) Ocht Srhnin Sf (suf) llbb (hebb)
Pierre : radical des pierres.
Maison, liahitalion : va<i'\ciû des noms d'cdifices , d'habitations, etc.
Moineau : radical des choses impures, nuisibles , etc.
/^/itmes ; radical des noms relatifs à lurt d'écrire.
Deux jambes : radical des actions et du mouvement.
Les signes symboliques expriment une idée métaphysique p;ir l'image d'un objet physique dont les qualités avaient une analogie, vraie selon les Egyptiens, diiecle ou indirecte, prochaine ou éloignée avec l'idée à exprimer. Cette sorte de caractère parait avoir été inventée et recherchée pour les idées abstraites , qui étaient du domaine de la religion , ou de la puissance royale si intimement liée avec le système religieux.
L'abeille était le signe symbolique de l'idée de roi ;
Des bras élevés, le symbole de l'idée offrir ou offrande; »
Un vase d'où l'eau s'épand , le symbole de la libation, etc.
S. Les signes phonétiques exprimaient les sons de la langue parlée, et avaient dans l'écriture égyptienne les mêmes fonctions que les lettres de l'alphabet dans la nôtre. Ces signes expriment ces sons ou ces voix d'après un piincipe général (jui explique aussi leur grand nombre , et ce principe est qu'un signe alphabétique égyptien représente le son ou la roix par lequel commence, dans la langue pariée, le nom de la chose même représentée pur ce signe : aiiisi le lion représente L, parce que le nom du lion était laljo ; la nuiin est un T, parce que le nom de la main était lot , etc. On pourrait donc écrire avec un alphabet hiéroglyphique toutes les langues connues , en suivant ce même principe.
L'écriture hiéroglyphique diffère donc essentiellement de l'écriture généralement usitée de nuire temps, en ce point capital (|u'elle employait à la fois dans le même texte, dans la même phrase et quelquefois dans le même mot, les trois sortes de caractères Cguratils, symboliques et phonétiques , tandis que nos écritures modernes , semblables en cela aux écritures des autres peuples de l'antiquité classique, n'emploient que les caractères phonétiques , c'esl-a-dire alphabétiques , à l'exclusion de tous les autres.
Toutes les fois qu'il s'agit de particulariser un individu , on ajoute au signe symbolique qui caractérise l'espèce, les signes phonétiques qui indiquent la prononcialiuii de son nom. Ainsi
Caractères
symboi
ques.
Signification.
Dieu
le dieu .\mon.
+ Déesse
la déesse Isis.
+ Homme
frère.
+ Femme
sœur.
+ Arbre
pécher.
+ Fleuk ou Plante
lotus.
-h Soleil
hier.
+ Kao
source.
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Caractères phonétiques. Caractères symboliques
St (sote) + Fku
Bp (rpe) Skaï
Habitation
Pl.CMB
Signification.
= flamme, temple ou demeare d'an dieu.
= écriture.
H en était de même quand il s'agissait de phrases ou périodes; ainsi en supposant cette phrase : Dieu a créé les hommes, l'écriture hiéroglypliique s'exprimait Irès-cluirement : 1° ce mol Dieu par le caractère symbolique de l'idée de Dieu ; 2" a créé, par les signes. phonéti(jues représentatifs des lellros qui formaient le mot égyptien créer, précédé ou suivi des signes phonétiques grammaticaux, qui marquent que le mot radical créer est à la troisième personne masculine du prétérit de l'indicatif de ce verbe ; 3° les hommes , soit en écrivant phonéliiuemeul ces deux mots selon les règles de la grammaire, soit en traçant leaigne figuratif /*owme, suivi de trois points, signe grainmaticaldu pluriel; et il n'y avait point d'équivoque dans l'expression de ces signes , 1 parce que le premier, qui était symbolique , n'avait une valeur ni comme signe figuratif, ni comme signe phonétique ; 2" parce que le signe figuratif/;o»ime, qui termine la phrase, n'avait que ce même sens figuratif; 3 parce que les signes phonétiques intermédiaires exprimaient des sons qui formaient le mot indispensable à la clarté de la proposition ; el, m.ilgré celte différence de signes, l'Egyptien qui lisait celle phrase écrite la prononçait comme si elle avait été entièrement écrite en signes alihabéliques.
HIÉHOGRAMMATES, scribes ou interprètes sacrés; prêtres égyptiens qui présidaient à l'explication des mystères de la religion. Us déterminaient et traçaient les hier glyphes et les expliquaient au peuple, aidaient les rois de leurs lumières et de leurs conseils, et se servaient pour cela de la connais'-ance qu'ils avaient des a-tres el des mouvements célestes; ce qui leur donnait une grande considération.
HIÉROGRAMME, caractères sacrés ; figures el symboles dont se composait l'écriture des prêtres égyptiens. Voy. Hiéroglyphes , HiKRVTiQUE (Ecriture).
HIÉI!OMANCIE,nom général de toutes les sorlesde divinations tirées des diverses offrandes faites aux dieux, el surtout des victimes. D'abord les présages furent tirés de leurs parties externes, de leurs mouvemenls, de leurs entrailles et autres parties intérieures, de la flamme du bûcher qui les consumait; ensuite on en vint jusqu'à lirerdes conjectures de la farine, des gâteaux, de l'eau, du vin, etc.
HIÉRONYMITES. vin compte quatre sociétés différentes qui portent le nom de Hiéronymiles ou Hennîtes de saint Jérôme, non qu'elles aient été fondées par cet illustre solitaire , mais parce qu'elles le regardent Comme leur principal patron, et i[ue, dans leur première institution, elles suivaient des règles fort austères , composées d'après les épîtres de saint Jérôme. Depuis, ces règles
furent changées ou modifiées, el oh y substitua celles de quelques autres ordres.
1. La preuiière et la plus considérable de ces sociétés est celle des Hiéronyiiiites d'Espagne, fondée en 1370, par le bienheureux Thomas de Sienue, proies du liers-Oidre de Saint-François, qui, par liumiliié, se faisait appeler lomaduccio , c'est-à-dire le petit Thomas. 11 rassembla dans le monastère de Lupiana plusieurs hermitos qui se mirent sous sa direction, et leur donna le nom de Hiéronyi/iiles, parce qu'ils se proposèrent pour modèle la vie quesaint Jérôme avait menée dans sa solitude de Bethléem. Leur instiiut fut approuvé, en 1373, par le pape Grégoire XI, qui leur donna la règle de saint Augustin. L'ordre des Hiéronymites s'étendit cunsidérablement en Espagne, et acquit un grand nombre de monastères. Les deux plus célèbres sont celui de saint Laurent de l'Escurial, et i elui de saint Juste; le premier est fameux par le vaste et magnifiqîie palais éle.vé à si grands frais parles rois d'Espagne; le second, par la retraite de l'empereur Charles-Quint, letiuel y fixa son séjour après son abdication, el y termina sa vie.
2. Il y a en Lombardie une seconde congrégation de Hiéronymites, à laquelle on a (luebjuel'ois donné le nom de Saint- Isidore. Loup il'Olmédo, si)n instilutcnr, fut d'abord général des Hiéronymites d'Espagne. Netrouvinl pas la règle de son ordre assez austère, il y voulut ajouter de nouvelles pratiques qui furent rejetées par les religieux. Celle ré>ist,ince lui donna occasion de quitter son ordre, en li2V, avec la permission du pape .M;;rtin \. Il se relira dans les montagnes de G.izalla au diocèse de Sévilie, accompagné de quelques disciples imitateurs de son zèle et de sa ferveur. 11 fonda six monastères dnis ces montagnes. Eianl ensuite passéji'n Italie, il en acquit encore plusieurs autres. H donna à Ions une règle qu'il avait dressée lui-même sur les écri.s de saint Jérôme, et qui fut approuvée par Martin V. Toutefois ell' ne subsista pas longtemps, el l'on reprit celle de saint Augustin. Les monastères qu 1 oup d'Oliiiédo avait fondés en Espagne lurent réunis à la première congrégation des Hiérouy miles. Ceux d'Italie, au nombre de 17. formèrent la nouvelle congrégation, dite de l'Observance ou de Lombardie. Ils possèdent l'Eglise de Saint-.Viexis à Rome; mais leur général réside dans le couvent d'Ospitalello, au diocèse de Lodi.
3. Pierre Gambacorta , connu sons le nom de Pierre de Pise, institua une troisième société de Hiéronymites, à Montebello dans l'dmljrie , l'an l.'Î80. Il fonda d'abord une église <'l lit bâtir douze cellules pour loger ceux qui s'étaient mis sous sa conduite. Il choisit saint Jérôme pour patron de sa congrégation, parce que ce Père, après avoir visité les différents hermilages de l'Egypte
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et de la Syrie, avait pris de chacun d'eux ce qni lui paraissait plus parfait dans les exercices de la vie solitaire. Il prescrivit quatre carêmes à ses moines; de plus, il leur ordonna de jeûner les lundis, les mercredis et les vendredis de toute l'année; il arrêta encore qu'ils resteraient deux heures en prières après m^itines qui se disaient à minuit. Leurs ausiérilés ét.iienl si j^rnndes, qu'on les regarda comme au-dessus des forces humaines, el on traila les religieu'^ de sorciers; celte absurd" nccusaliou faillit les compromettre vis-à-vis des inquisiteurs ; mais Martin V arrêta les poursuites en ap(ir()uvant leur institut. Ces religieux furenl appelés Hermites de saint Jérôme de la congrégation du B. Pierre de Pise. Ils reirancbèrent depuis leaiicoup de choses de leur première austérité, et, les papes leur ay uU éié favorables , ils s'étendirent considérablement en Italie, 011 ils eurent plus de 40 maisons.
4-. La quairième congrégation des lliéronyniiles fut étalili' suus le nom de Snciété de Saint-Jérôme, par ie bienheureux Cliarlesde Monlegranelli, l'an 1360, el approuvée par le pape Innocent VII, en HOC. Eu;;ène IV donna à ces nouveaux religieux la règle de saint Augustin; et comme leir plus ancien monastère était situé dans la ville de Fiésoli, il voulut que leur ordre fût appelé Société île Saint-Jérôme de Fiésoli. Le pape ClémrntlX supprima celte congrégation en 1008, et réunit les religieux à celle du bienheureux Pierre de Pise.
HIÉROPHANTE, c'est-à-dire rérélntenr des cituscx siicrée-i; souverain prêtre de (lérès, el le chef des mystères. C'est lui qui recevait les initiés. Il n'ét lit pas permis de prononcer son nom; il portail les symbol s du démiurge. 11 était remarquable par son costume, par sa chevelure, par son diadème ou sa couronne. Il devait être athénien , et ne pouvait être attaché à aucune autre divinité. Il était à vie, et gardait une continence lerpêluelle, du moins à Athènes; car, chez les Céléens , l'Hieropiiante changeait tous les quatre ans, et pouvait se marier: aussi n'étail-il pas obligé de faire usage de cigué. Les Hiérophantes d'Alhènes élaient de la race d'Iuimolpe, c'est pourquoi on les appelait Eumolpides. On donnait aussi à l'Hiérophante le nom de Mijsiagogue, c'est-à-dire directeur des iniliés. Voici un fragment d'un des hymnes que l'Hiérophante chantait à l'ouverture des mystères:
« Je vais déclarer un secret aux initiés; qu'on ferme aux profanes l'entrée de ces lieux. O Musée! loi qui es descendu de la brillante Selène, sois atlentifà mes acceiils; je l'annoncerai des vérités imporlanlcs. Ne souffres pas que des préjugés et des affections antérieures l'enlèvent le bonheur que lu souhaites, de puisi r dans la i onnaissancc des vérilés mystérieuses. Considère la nature divine, contemple-la sans cesse, règh; Ion cs|iritetton cœur; et, marchant dans une voie sûre, admire le maître de l'univers. Il est un, il existe par lui-même; c'est à lui que tous ks êtres doivent leur existence; il opère
en tout et par fout ; invisible aux yeux des mortels , il voit lui-même toutes choses. «
HIÉHOPHANTIDES, prétresses consacrées au culte de Cérès, et subordonnées à l'Hiérophante.
HIÉKOPHORES, ceux qui, dans les cérémonies religieuses des (irecs, portaient les statues des dieux et les choses sacrées.
HIÊHOPSALTES. Les Egyptiens , dans leurs cérémonies publiques, avaient des chanis accompagnés du son des instruments, turtout des sistres: c'étaient les Hiéropsultes ou chantres sacrés qui présidaient à cesdeux sortesde chœurs.
HlÉHOSt]OPIE, divination qui consistait à examiner tout ce qui se passait pendant les sacrifices et toutes les cérémonies de la religion, pour tirer des présages, même des moindres circonstances.
HIGOULÉO, une des divinités adorées dans l'archipel Tonga : c'est un dieu puissant , vénéré surtout par la famille du Toui-Tonga ou souverain pontife. 11 n'a ni prêtres ni édifices qui lui soient consacrés, el ne visile jamais les îles Tonga.
HlIDEN-EMANTA, mauvais génie femelle de la mythologie finnoise. C'est l'hôtesse d'Hisii, chef des démons. De ses cheveux le dieu Wàinàmôinen fabrique des cordes pour .son liantèle,et liredecet in-lrument tessons les plus harmonieux.
HIIDEN - HEJMOLAINEN, mauvais génie de la mythologie finnoise; il est parent d'Hiisi, génie du mal, qui lui a confié l'em- |)ire des montagnes.
HIISI, l'esprit du mal par excellence dans la mythologie finnoise. C'est un géant puissant, horrible à voir, pasieur des loups et des ours; on l'appelle encore Lempo, Pirou, Perkel-, KHkn et Juulas. M. Léouzon le Duc pense (jne ce dernier vocable est le même que le nom du traître Judas, appliqué par les Finnois convertis ou non convertis à leur démon païen. La maison d'Hisii est nombreuse : il a une femme, des enfants, des chevaux, des chiens, des chats, des domestiques, tous affreux et méchants comme lui, el ijui ont chacun son domaine et sa fonction particulière.
HIJEN-PESAT, région fabuleuse de la mythologie finnoise; elle est siluéo au sein des montagnes, et c'est là qu'habitent les divinités qui présidi nt aux méiaux et aux minéraux. C'est le séjour de Kaniulainen et de la foule des Wuoren-Vaki, génies travailleurs, occupés à durcir les rocs de granit et à les fixer sur leurs bases; de Wuolangoinen, le père du fer; de UaulaUékhi, le dieu du fer; di^ Kuojuatar, la nourrice du fer; des trois vierges mystérieuses dont les mamelles distillent trois espèces de fer; de Karilainen, boiteux comme Vulcain , sans toutefois qu.e ses fonctions ressemblent aux sii unes, puis- (|u'elles consislenlù protégerconire les elTcls pernicieux du 1er. On reconnaii, à ces diverses divinités, la mythologie d'un pays mou-
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lagneux, où le fer abonde, el où, dès les temps les plus reculés, il a été mis en œuvre.
HIJJEN-HEVONEN, cheval d'Hiisi, génie infernal des Finnois; il emporte dans sa course, vers les rochers de l'enfer, la peste et les antres fléaux qui désolent la terre. Voici, à ce sujet, les conjurations qu'on lit dans la mythologie de Ganander :
« O fléau, pars; peste, prends la fuite, loin de la chair nue. Je te donnerai pour te sauver un cheval dont le sabot ne glisse point sur la glace, dont.les pieds ne glissent point sur le rocher. Va où je t'envoie. Prends, pour faire la route, le coursier infernal, l'étalon de la monlajrne. Fuis sur les montagnes de Turja, surle roc d'airain. Va à travers les plaines sablonneuses de l'enfer pour le précipiter dans l'abîme éternel, d'où tu ne sortiras jamais. Va où je l'envoie, dans la forêt épaisse de Laponie, dans les sombres régions de Pohja. >'
HIJJEN-HIRVI, mauvais génie dcsFinnois!
c'est l'élan d'Hiisi, esprit du mal.
HlJJEN-lMMl, servante du mèmeHiisi; ses cheveux, ainsi que ceuxd'Hiiden-EmânIa, et les crins d Hijjen-Hirvi, l'élan infernal, servent à fiire des cordes sonores pour le tanlèle, instrument de musique dont le dieu Wàinamôinen tire des sons liarraonieus.
H1JJEN-K1SSA,0L> KIPINATAR. chat infernal de la mythologie finnoise; la terreur qu'il inspire force les voleurs à rendre ce qu'ils ont pris.
HIJJEN-LINTD, oiseau infernal de la mythologie flnnoise. Hiisi lui a donné l'emnire de l'air. On l'appelle encore Herhilainen.
HIJJEN UUNNA , cheval infernal de la même mythologie; il g;ilope sans cesse à îravers les plaines el les déserts.
HIJJEN- WAKI, nom desfuries de la mythologie finnoise : ce sont elles qui servent iliisi, le génie du mal, et elles sont continuellement à ses ordres.
IIIJTOLAINEN, div.inité fatale des montagnes, suivant la même mythologie; sa chevelure est composée de serpents.
HILARIES, fêtes que les Romains céiébraienl en l'honneur dt; Cybèlc. Elles duraient plusieurs jours, et, pendant ce laps de temps, toute espèce de cérémonie lugubre était interdite. On promenait par la ville la statue de la déesse, et chacun faisait porter devant elle ce qu'il avait de plus précieux. Chacun accompagnait la jirocession, vêtu à son gré, el orne des insignes de telle di^'nilé qu'il lui convenait. La cérémonie avait pour but d'invoquer la Terre sous le nom de mère des dieux, afin d'obtenir pour elle du soleil une chaleur modérée el fivorable à la conservation des fruits. Ces fêtes avaient lieu au commencement du printemps, parce qu'alors la nature travaille à se renouveler.
HILLKRWO, divinité finnoise; c'est la déesse des loutres; elle est l'épouse de Juoletar, le Neptunedes Finnois.
HIMÉRA, déesse de la ville d'Hiojère, en
DES RELIGIONS. \\Vt
Sicile. Est-ce une personnification de celle ville? ou bien lui aurait-elle donné sou nom ? Nous penchons pour la première alternative.
HIMÉROS, désir; ce dieu est , suivant les poêles, le frère de Cupidon ; il préside aux désirs amoureux. Les Mégariens lui avaient érigé une statue dans le temple de Vénus.
HIMINBORG. C'est, suivant que l'indique ce nom, une ville céleste de la mythologie Scandinave, située sur la frontière do l'empire des dieux, à l'endroit où le pont Bifrost touche le ciel.
HINA. — 1. Suivant la cosmogonie des Taïtiens, Hina est l'épouse de Taaroa, le dieu créateur, et elle concourut avec son mari à la formation de l'ordre du monde. Elle mit au monde Taï, le premier homme, et une fille nommée Hina-Arii-re-Monaï. Plus tard, s'étant transformée en une jeune et belle femme, elle se maria encore à Taala, fils de sa fille, et enfanta Ourou et Fana, les véritables fondateurs delà race humaine. Yoy. Taaroa.
2. Les Néo-Zélandais connaissent aussi la déesse Hina. Ils disent que c'est elle qui, pour se venger d'une raillerie dcKae, fil succéder la nuit nu jour. Il arriva qu'un jour Rona, sa fille, étant allée ramasser du bois parmi les broussailles pour préparer le repas, en revint les pieds tout ensanglantés. La vue de son sang el la vive douleur qu'elle éprouvait firent entrer Rona en fureur; dans son emportement elle uKiuditla lune, en lui criant : <c Puisses-tu être dévorée 1 puisque lu n'es pas venu m'eclairer ;iu moment où j'allais me blesser les pieds. » Indignée de cette malédiction, la lune jeta un bameron sur Kona, el l'ayant attirée jusqu'à elle, la plaça dans son disque avec là batterie de cuisine qu'elle tenait à la main et l'arbre annuel elle s'accrochait pour n'être pas enlevée. La déesse-mère, pour punir la lune, lui ôta le pouvoir de jeter à l'avenir des hameçons sur la terre.
HINDIS, nom que les musulmans donnent aux derwischs étrangers, sans doute parce qu'ils les regardent comme originaires de l'Inde; ils ont pour eux moins de vénération que pour les religieux appartenant aux ordres établis du vivant de Mahomet.
HINGNOH, nom de la première femme, suivant les Hottentots;elle fut avec son mari, Noh, envoyée sur la terre par Tikquoa pour peupler le monde, et apprendre à leurs enfants tous les arts utiles. Yoy. Non.
HIPPA, déesse des anciens Fmnois ; elle est fille d'Hiisi, legénie du mal; quoique divinité infernale, elle peut cependant rendre service aux gens de bien; car elle tourmente horriblement les voleurs , et les contraint ainsi à restituer ce qu'ils ont dérobé.
HIPPIEN (du grec l'-ro;, cheval); surnom de Neptune, auquel les anciens attribuaient l'art de dompter les chevaux. Il avait sous ce nom auprès de Manlinée un temple fort ancien, où pirsoune n'entrait. Llysselui avait également érigé sous le même nom, dans la
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vallée de Phénéon, en Arcndie, un temple en action de grâces de ce que ce dieu lui avnit fait retrouver s(>s cavales. Le surnom d'Hippien ou Hippienne est encore donné à d'autres dieux ou déesses, à cause des statues équestres qui les représenlaienl.
HIPPOCAMPES, chevauv marins qui n'avaient que deux pieds el dont la croupe se terminait en queue de poissons; les poètes les mettent au service de Neptune et des autres divinités de la mer.
HIPPOGENTAURES, monstres que la mythologie grecque fait enfants des Centaures. D'autres croient que les Hippoccnlanres différaient des centaures, en ce qu'ils étaient moitié hommes el moitiéchevaux ; tandis que ces derniers avaient la partie antérieure de l'homme, et la partie posléiieure du taureau. Voyez C ENTAI! R ES.
HIPPOCRATIE, fête célébrée en Arcadie à l'honneur d'Hercule Hippien. Les chevaux étaient exempts de tout travail pendant la durée de l'Hippocralie ; on les promenait par les rues et dans les campagnes superbement enharnachés et ornés de guirlandes de Heurs. Les Uomains célébraient, sous le nom de Consudles, une fête semblable.
HIPPOCRÈNE, fontaine célèbre parmi les poètes de l'antiquité, qui attribuaient à son eau la faculté d'exciter la verve ; un la disait née d'un coup de pied du chi'val Pégase, d'oii lui vient son nom ('(V/ro,-, cheval, zp/îv/), fontaine). Cette source, suivant la tradition h-istorique, avait été découverlL- par Cadmus qui apporta aux Grecs la connaissance des sciences phéniciennes, ce qui a pu la taire regarder comme consacréeaux Muses. CelKsci sont en conséquence surnommées Jlippocrénides.
HIPPOLYTE, Gis de Thésée ; sa grande beauté le fit aimer de \"énus ; mais cette déi'sse se voyant dédaignée de lui, inspira à Phèdre, sa belle-mère, une passion violente pour Hippolyte. Mais, ne pouvant vaincre la sagesse du jeune prince, la princesse l'accusa auprès de 'fhésée ducrimedonlelle était seule coupable. Le malheureux père dévoua son vertueux fils à la ven<>eance de Neptune, qui lui avait promis d'exaucer trois de ses vœux. Un monstre affreux, suscité par le dieu dos mers, effarouche les chevaux d'Ilippulyte, qui est renversé de son char, traîné par ses chevaux, et qui périt enfin victime des fureurs d'une marâtre elde la crédulité d'un père. Suivant Ovide, Esculape lui rendit la vie, et Diane le couvrit d'un nuage pour le faire sortir des enfers.
Les Trézéniens lui rendirent les honneurs divins, dans un temple que Diomède lui fit élever. Un prêtre perpétuel présidait à son culte, et sa fête revenait tous les ans. Les jeunes filles, avant de se marier, ( ou paient leurs cheveux et les consacraient dans le temple d'Hipp(dyle. Dansla suite, les prêtres publièrent qu'Hippoljte n'était fias mort Iratné par ses chevaux , mais que les dieux l'avaient ravi et placé dans le ciel parmi les
constellations, où il formait celle qu'on appelait Bootès.
Il ne faut pas confondre le temple bâti à Trézène par Diomède, avec V llippolytion, autre temple que Phèdre avait fait construire aupiè5 de la même ville, en l'honneur de ^'énus et auquel elle donna le nom de l'objet de sa passion criminelle. Dans la suite on l'appela le temple de Venus spéculatrice, jiarce que, sous prétexte d'offrir ses voeux à la déesse, cette princesse s'y rendait pour avoir occasion de voir Hippolyte s'exercer à la chasse dans la plaine voisine.
HIPPO.MANCIE , divination par le moyen des chevaux, en usage chez les Celtes. Ces peuples tiraient leurs pronostics du hennissement et du mouvement de certains chevaux blancs, nourris publiquement dans les bois et les forêts sacrés, où ils n'avaient d'autre couvert que les arbres. On les faisait marcher immédiatement après le char sacré. Le prêtre et le roi, ou chef du canton, observaient tous leurs mouvements, et en tiraient des augures auxquels ils accordaient une ferme confiance, persuadés que ces animaux étaient confidents du secret (les dieux, tandis qu'ils n'étaient eux-mêmes que leurs ministres. Les Saxons liraient aussi des pronostics d'un cheval sacré nourri ilans le temple de leurs dieux, el qu'ils en faisaient sortir avant de déclarer la guerre à leurs ennemis : quand le cheval avançait d'abord le pied droit, l'augure était favorable ; sinon, le iirésage était mauvais, et ils renonçaient à leur entreprise.
HIPPONE, déesse des chevaux et des écuries. Les Lalins l'appelaient Epone, et la disaient fille d'une cavale et d'un certain Fulvius. On retrouve ceile divinité dans le Nordgaw, sous le même nom et sous celui d'Epan-burg. Voy. Epone, Euueias.
HIPPOPOTAME, ou cheval marin, animal qui fréquente les eaux du Nil. Les Egyptiens le regardaient comme le symbole de Typhon, le génie du mal, à cause de son naturel malfaisant. Typhon était souvent représenté avec une tête d'hippopotame sur un corjis humain, t^.el animal était honoré à Hermopolis el à Paprémis.
HIRANYA-GARBHA, personnification de l'une des évolutions de Rralima, considéré comme démiurge. Son nom signifie ventre d'or, et il est regardé comme ayant porié dansses lianes el produit tous les êtres. Voici, d'après M. d'Ekstein, un exposé des cosmogoiiics hindiiues sur ce sujet :
Hiranya-tîarbha ( appelé aussi, dans quelques systèmes philosdphiques, le néant, la mort, ou la faim ) voulant acquérir la connaissance de son être, s'adora d'abord luimême ; cl comme il faut verser une libation à l'objet qu'on adore, il produisit l'eau sous forme de la substance étberée, qui remplissait le vide decelespace qucHiranya-Garbha occupait seul, comme figure du temps sans bornes. L'eau en se condensant produisit la terre, encore nue et stérile. Après ces premiers travaux, Hiranya-Garbha se repose.
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épuisé de faligae ; une sueur abondame le couvre ; de là procède la chaleur qui enveloppeaussilôtla mer élhérée,en laquelle s'est transformé l'espace. Hiranya-Ciarblia se divisa alors en Irois êtres ; il devint la c!ia!eur naturelle ou le feu, le soleil iulellectuel et l'air, ou le soufllc de vie. Voulant sortir de l'universalilé dos êtres, pour produire leur spécialité, il se revêtit ensuite d'un corps élémentaire. Sa volonté donna l'orii^ine à la parole, et cette parole est la forme des trois Védas et des Irois mondes. Sous cette nouvelle forme, il produisit le soleil physique, qui lut constituê'au bout d'uneannée. Mais après l'apparition de cet asire, Hiranya-tiarhha, pressé de la faim, ouvrit la bouche pour dévorer son propre ouvrage ; le soleil, plein de terreur , laissa échapper le cri de Bhânou (lumière). Le vorace Démiurge, considérant qu'en dévorant son propre ouvrage il diminuerait son aliment, résolui au contraire de l'étendre, et de ce mot bhâiiou, proféré par l'astre du jour, il tira tous les genres de créatures et leur donna un nom. L'univers a donc pour origine le sacrifice. Hiranya-Garbha engendra ensuite les animaux et enfin l'homme; tout ce qu'il enfant.iii, il voulait le dévorer, aussi le nomme-t-on celui qui mange loute chose. Il en est de même du Kronos des Grecs qui dévorait ses enfants, et, comme Hiranya-Garbha, figurait le temps sans bornes ; les Latins r.ippelaienl Sutitrne , le grand mangeur, le dieu rassasié ou rtpu {satur).
H1RANYA.-KASIP0U, asoura ou mauvais génie de la mythologie hindoue. Il avait obtenu de Brahma la lacullé de ne pouvoir être tué, ni le jour, ni la nuit, ni dans sa maison, ni hors de sa maison, ni par les dieux, ni par les hommes, ni par les animaux, ni par l'eau, ni par le 1er, ni par le fiu. Enorgueilli d'un tel privilège, il tcn;a d'abolir le culte di s divinités et de sefaire adorer seul surla terre. Son Qls Pralhada refusa de souscrire à ce vo'U sacrilège ; les caresses, les menaces, les mauvais traitements du géant ne imreut \aincre la résistance de son fils. Un soir, au moment du crépuscule, Hiranya-h.asipou, sur le seuil de sa maison, renouvelait ses instances auprès do son (lis pour lui faire abandonner sa religion. « Où est ton dieu ? lui demanda-t-il. — Il est partout, répondit l'enfani. — Quoi ! même en ce pilier? — Assurément. » Aussitôt Hiranva-Kasipou soulève sa pesante massue et en frappe le pilier. A l'instant même il eu sortt un être moitié homme, moitié lion, qui saisit le géant et le déchira. La forme du monstre, les ciiconslancis du temps et du lieu, le genre de moi t du blasphémateur, offrirent des combinaisons (jui rendirent inutile l'assurance que lui avait donnée Brahma. On appelle Nrisinlia cette forme composée de l'hoinme et du lion ; elle n'était autre que Viclmou, et on la compte pour la quatrième incarnation.
HIRCA-I SCHÉRll'.ou la sainte robe; c'est un des vêlements de Mahomet, conservé à Constantinople comme uneprécieuserelique.
Voy. Borda. •
HIRO, dieu de l'Océan chez les Taïtiens, qui le regardaient comme un grand voyageur. En effet, ne craignant ni les gouffres sonsmarins, ni les tempêtes les plus furieuses, il parcourait la mer dans tous les sens, tantôt à la surface, tantôt dans les abîmes, pour visiter les monstres de la mer et s'entretenir avec eux. Un jour qu'il s'était endormi dans une des cavernes les plus profondes, l'ouragan souffla avec violence sur une pirogue montée par des amis d'Hiro : son sommeil eût donné }iain de canse à la tempête; mais les voyageurs parvinrent à réveiller par leurs cris; il remonta plein de courroux 'i la surface des eau\, apaisa la violence des fluts et sauva ses amis.
Les Néo-Zélandais prétendent aussi qu'il voyage continuellement; mais, suivant eux, il n'aborde que rar.onient à la Nouvelle- Zélande. Au reste ils redoutent son arrivée, car ses visites amènent toujours à leur suite des maladies et la mortalité.
HISTORIQUE (Age). A quelle époque doit-on faire remont' r l'âge historique des peuples ? — Dans le siècle dern-er, où il était de mode de trouver partout le contrepied des livres ^ainls, on ne craignait pas de donner au monde et à la société humaine une antiquité qui remontait à des milliers et même à des millions d'années. En dépit des notions les plus saines de l'hisloire, on saisissait avec avidité les exagérations de cort.iins écrivains bien inconnus qui, pour donner à leur pays du relief au-dessus des auti es nations, avaient fait remonter leur origine à des milliers de siècles. Ca's fausses chronologies n'ont pu tenir contre la science moderne. Voici, d'après les écrivains les plus judicieux, l'époque où commence l'histoire certaine pour les principaux peuples de l'antiquité.
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L'histoire incertaine des peuples les plus anciens,telsquelesChaldèens,les E::yptiens, les Chinois, les Hindous, ne remonte à peu près qu'à 3000 ans avant notre ère. 11 est vrai qu'on ne doit pas la rejeter entièrement; mais il fant en user avec circonspection, (juand il s'agit de donner la certitude historique aux laits douteux qu'elle rapporte. Cotte limite extrême qui est donnée par Leibniiz et Newton entre les anciens, et jiar MM. Dehic, de Guignes, William Jones, Champollion-Figeac, Cuvier, Klaproth, Biol, entre les modernes, est parfaitement d'accord avec les livres saints ; car il est à remarquer que les auteurs sacrés u'out jamais prctenuu
HLI
Jonncrunechronologiccxactecl universelle, qui nVntrail point dans leur plan. Les calculs des principaux clironologisles qui ont Iravaillé sur l'Ecrilure sainte diffèrent d'uD ou deux milliers d'années. On ignore donc et on ignorera toujours Tépoque précise des •grands évcni'ments bibliques, cnmuie la création , le déluge universel. Celte limite de 3000 ans pour l'histoiri; incerlaiiiedes gr^in- Jes nations concorde également avec l(>s aotions acquises en géologie et en physique. HITIDZl, talismans ou charmes fabriqués par les Orapanorales, prêtres de Madagascar, il qu'ils vendent aux grands du pays.
HITTAWAINEN, dieu des chasseurs dans la mythologie finnoise. 11 exerce, avec Tapio et Knippana, une puissance absolue sur les animaux des bois; ce sont eux qui les enchaînent dans leurs repaires ou les lancent au-devant dos chasseurs.
H1VEI'>, l'une des quatre saisons personnifiées par les anciens. On lui offrait des sacrifices pour obtenir d'elle de modérer la rigueur du froid.
HLA, nom que les Tibétains donnent à la Divinité en général. Ce mot correspond au Z*^ra sanscrit, qui signifie habitant du ciel. HLA-DHÈ, nom des génies rhez les bouddhistes du Tibet. Ce mot correspond au />«;'t'a/a sanscrit.
HLADOLET, dieu des anciens Slaves ; son nom dérive du mot/(/«f/, la faim. Il représentait le temps qui dévore tout ce qu'il produit. 11 avait pour épouse Zlotababa, qui l'avait renilu père de FJielhog et de Tciiernobog, le dieu noir et le dieu blanc, ou le bon et le mauvais principe.
HL.EV'ANGR, génie de la mythologie Scandinave ; il présidait aux eaux, et habitait dans les lleuves.
HLA-KOU, imaçir de la divinité, nom des idoles des Tibélains.
HE \-M0, déesse de la théogonie liliétiine. 11 y a dans laronlrée de HIassa un lempleoù se trouvent cent de tes divinités ; les Tibélains vont faire leurs adorations devant ces images pour se purifier de leurs péchés.
HLA-SA, ville sainte des Tibi'Iaiiis ; son nom veul dire pays des dieux ou de Bouddha ; c'est en effet le siège de la religion lamaïque ; c'est là que réside le Dulaï-Lama, pontife suprême de tous les bouddhisies répandus dans les immenses contrées de l'Asie. On y compte un grand nombre de temples desservis par une multitude prodigieuse de lionzcs ou lamas. A l'ouest de Hla-sa se voit le riche monasière de Itotala, dont le loii est d'or, et dans leiiuel réside le giand l-ima, que l'on suppose une incarnation vivante de liouddha ; mais ce chef de la religion est bien dérhu de son ancienne gloire ; il ne lui resie plus (jue les apparenees du pouvoir souverain, car, de faii, il est réellement sujet de l'empereur de lii Chine,
HEIl>SlvlALF, nom du trône d'Odin, dieu suprèino des Scaudinaves ; il est dans la ville céleste d'Asgard.
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HLUDANUS HLUDONIA, divinités des Celtes et des anciens jieuples du Nord. Leurs noms ne sont connus que par des inscriptions, et on manque de détails sur eux.
IIOANG-THIAN, c'est-à-dire auguste ciel; nom que les Chinois donnent au souverain être qui réside dans le ciel. Voij, Thian, Chang-ti et Chang-thian.
HOANG-Tl, le premier empereur de la Chine, à dater des temps historiques. Les Chinois lui donnent une naissance mystérieu'^e; sa mère le conçut à l'iispecl d'une nuée très-brillanli', et accoucha de lui sur une monlagne; dès le moment de sa naissance, il eut une intelligence exlraordiniire et sut parler. Devenu chef de l'Etat, il recul 11' tilre de Hoang-ti, l'empereur jaune, tandis que ^e^ prédécesseurs n'avaient que le litre de vang ou roi. Il instilua des sacrifices et rendit un culte public au Cltang-ti ou suprèoH! empereur, dont il se regardait comme le lieutenant et le vicaire sur la terre ; l'élément ihcocratique fut ainsi importé dans le gouvernement de l'Etat, c'est pourquoi il se Cl appeler Ruang-ti: le mol Uoang veut dire jaune ; cette couleur est l'emblème de la terre, et la terre était en lommunieatlon visihle avec cet empereur ; car, suivant les livres chinois, il régnait même parla vertu de la terre. Hoang-ti veut donc dire le dieu jaune ou le dieu de la teire, ou celui qui est sur la terre ce que le Ti suprême est dans le ciel. H régna cent ans ; il était monté sur le trône 2G98 ans avant Jésus-Chrisi.
D'autres voient dans Uoang-li, empereur jaune ou de la terre, l'Ailani bib :i(|ue, dont le nom signifie en même temps terre et rouge; en effet, on l'appelle encore liongsun, le père universi'l de tous; Yeou-kiong, celui (jui possède, domine les quadrupèdes féroces. Sa femme s'appelait Loui-tsou; ce nom est formé de tsou, aïeule, et de loui, qui entraîne les autres dans son propre mal. Il est certain que ces rapprochenients sont frappants ; mais nous ne les pous-erons pas plus loin, de peur de bâtir un système à la légère. HOlî.AL, idole des anciens Arabes; elle était auparavant vénérée dans la Syrie où on l'invoquait pour obtenir la plui' dont on avait besoin. Amrou, fils de Lohai, fils de îlarilh, roi du He Ijaz, voyageant en celle contrée, rencontra des hommes (jui adoraient des idoles. Leur ayant demandé ce (lu'étaient ces idoles, ils lui répondirent : « Ce sont des dieux que nous avons faits à l'image des étoiles et des iiommes. Nous leur i!,'mandoi\s du secours, cl nous en obtenons; nous en implorons de la pluie, cl ils nons en donnent. » Amrou, rempli d'étonnemenl , leur demanda une de ces idoles, et ils lui donnèrent Hohal qu'il rapporta à la .Mec(|ue, cl plaça sur la Kaaba avec les 360 autres images qui couronnaient la partie supérieure de cet édifice. La statue d'Hobal était de pierre rouge; elle avait les traits d'un vieillard vénérable portant une longue barbe. Sa main droite ayant été rompue dans le voyage, les Coreischiles en firent faire une
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d'or pour la remplacer, et mirent en celle main sept llèches de celles qui servaient à tirer le sort. Hobal était regardé comme la diviiiilc principale des Coréischiles ; aussi, dans le combat que ceux-ci livrèrent à Mahomet sur la montapne d'Oliod , ils s'écriaient : « Elève-loi, Hoball » c'est-à-dire fais triompher la religion. Lorsque Mahomet fui devenu maître de la Mecque, il fit renverser la slalue d'Hobal et celles de tous les autres faux dieux.
HOBAMOKKO, divinité des sauvages de la Nouvelle-Angleterre : c'était le démon ou le eénie du mal ; ils le redoutaient extrêmement, et ils ne l'adoraient que iiar un principe de crainle.
HO-CHANG, nom que les Chinois donnent aux bonzes qui professent la religion de Fo, ou Bouddha, et particulièrement à ceux qui enseignent la doctrine isolérique. Les Hochang nient l^xisience de la maiière et de l'esprit, et admettent à leur place une sorte de nature intelligente. Suivant eux l'âme n'est rien; l'existence de l'âme est une illusion; la pensée de son esislence est une maladie dont il faut s'efforcer de se guérir en tendant perpeluellement à se vider de la pensée de son être, el à parvenir à l'anéantissement final. Ils prétendent parvenir à cet état ou plutôt au non-être par une conlemplation inouïe, qui, à proprement parler, est une totale et parfaite inaction de l'âme, et par conséquent- impossible. Celle inaction des Ho-chang est une espèce de fanatisme qui bannit indifféremment toute action, toute affection et lout senlimenl; el les i)hilosophes chinois lui donnent avec raison le nom d'apathie slupide el brute, qui ne se peut acquérir qu'en devenant statue. Voyez Fo.
HODAMO, nom des prêtres des habilanls de l'île Socolora; ils desservent les .Moquamos ou temples; leur charge est annuelle, et les insignes de leur dignité consistent en un liâton el une croix qu'il ne leur est point permis de donner ou de laisser toucher à personne, sous peine de perdre la main.
HCODÉILIS, hérétiques musulmans, fraclion de la secte des mot.i/ales; ce sont les disciples d'Abou Hodéil, fils de Hamdaii. Ils confondent les attributs avec l'essence de Dieu, et disent (jue les actions des élus et des damnés sont créées, sans qu'ils puissent s'en faire un mérite ou en être accusés.
HODER, dieu du hasard dans la mythologie Scandinave. Il était aveugle, mais extrêmement fort, et très-célèbre par ses exploits guerriers. Son nom était néanmoins de sinistre augure parmi les dieux el les hommes, parce que c'était lui qui avait donné involontairement la mort à Balder, en lui décochant une branche de gui, que Loke, le génie du mal, lui avait remise entre les mains. Voy. lULDiiR.
IIODJDJA, c'est-à-dire le témoin; nom que les Druzes donnent au quatrième des ministres secondaires de leur religion. Suivant
eux, chaque imam, en quelque temps qu'il ait paru, avait des Hodjdjas répandus sur toute la terre, et qui se partageaient toutes les nations de l'univers pour les diriger. Le nombre de ces ministres a toujours été de douze, comme celui des imams était de sept. Ainsi Adam, le premier des imams, avait douze Hodjdjas: le premier fui Enoch, natif de Basra; le second, Schark, de la ville de Sirména; c'est celui que nous nommons Seth ; suivant les Druzes, il élait fils spirituel el non naturel d'Adam. Le troisième Hodjdja d'Adam fut Josué, fils d'Amram; le quatrième, David, fils d'Hermès; le cinquième, Jésus, fils de Lamech ; le sixième, Abid, fils de Sirhan ; le septième, Azrawil, fils de Salmou; le huitième, Habil,fils de Badis; le neuvième, Danil (Daniel?), fils de Hirataf; le dixième, Ajyas(h, fils de Habil; le onzième, Platon, fils de Kaïsoun; le douzième, Gaïdar, fils de Lamk. Ces douze personnages, dont la conlemporanéité ne fait pa^ honneur à la science chronologique des Druzes, fuient les ministres de la loi d'Adam et les anges de sa prédication. — Au reste, on donne aussi le nom de Hodjdja à tous les ministres de la religion unitaire; ainsi Hamza élait le Hodjdja de Hakem.
HOEI-HO TI-YO, le onzième enfer des bouddhistes de la Chine; au milieu coule un immense fleuve de cendres, qui exhale des vapeurs pestilentielles. Ses flots se heurtent et se poussent avec un bruil effroyable; son lit est tout hérissé de pointes de fer, et. sur son rivage sont des forêts d'épées. Les branches, les feuilles, les fruits et les fleurs de ces arbres métalliques sont autant d(; dards aigus. Abandonnés au cours du fleuve, les corps des reprouvés sont constamment déchirés par les pointes acérées qui 1rs atteignent au passage, et leur causent dix mille douleurs. Entreprennenl-ils d'échapper à ce supplice, ils se blessent aux dards et aux épées qui garnissent les bords; et s'ils parviennent à surmonter ces premières souffrances, ils se trouvent en face de loups et de panthères qui se précipitent sur eux el déchirent leurs chairs vivantes. Les arbres ne leur offrent point un refuge contre la rage de leurs .issaillants; el, s'ils essayent de se loger dans leur feuillage, les aspérités dont ils sont couverts leur déchirent les mains et les flancs. Leurs (lieds foulent des lames Iranchantes qui réduisent leurs membres en lambaux, et, dans le même instant, un oiseau à bec de fer leur perce le crâne et leur ronge la cervelle. .Mors ils se replongent dans le fleu\e de cendres, où ils ne fonl que changer de tourmenis. Cependant ces tortures oui uu lerme; ils perdent avec la vie la faculté de senlir; mais il ne tarde pas à s'élever nu vent frais qui les ressuscite, et ils passent dans un nouvel enfer.
HOGOriDS. ancien héros, dont quelques peuples avaient fait un dieu.
HO-HO, un des huit enfers glacés, selon les bouddhistes de la Chine.
HO-HOA-PO , sorte de divination prati-
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quée par les Cliinois; die a lieu par l'inspection des mouchons qui se forment au bout de la mèche d'une laïupe.
HOLl, une des grandes fêles des Hindous; elle commence le 16 mars et dure dix jours ; les deux premiers sont consacrés aux préparatifs de la solennile. On se revêt d'Iiabils neufs, rouges ou jaunes, et les familles se livrent ensemble à la joie et aux plaisirs. L'un des principaux aniusements consiste à se jeter les uns sur les autres de Va' ir et du goultit, poudres teintes en jaune ou en rouge, et à s'asperger njutuellemeiit avec de l'eau à laquelle on a donné une couleur orangée. On envoie aussi à celte époque des missives inti'quant des rendez-vous aux personnes qu'oi' sait n'être pas chez elles, et l'amusement est en proportion des démarches et des courses inutiles laites par ceux qui sont l'objet de cette mystiiicalion. Les Hindous, si tranquilles et même si apathiques en tout autre temps, semblent à cette fêle être possédés d'une espèce de vei tige. On voit dans les rues et sur les places publiques des gens qui chantent des chansons licencieuses; d'autres engagent des colloques avec ceux qu'ils rencontrent, et les intrrpellent sur des faits controuvés et impossibles. Ils s'exj)riment autant que possible de manière à provoquer le gros rire des auditeurs, et ne se font pas faute d'user pour cela de termes fort libres. On entend aussi de tous côtes dts tambours, des trompeties et d'aulr^ s instruments qui font un linlamarre épouvanlalile. On voit queleHoli des Indiens est absolument le carnaval des Européens; aussi les cipays anglais au service <le la cuiiipagaie prennent part, comme les natifs, à toutes les folies de la fête.
Les femmes célèbrent le Holi dans leur intérieur ; elles se rassemblent entre elles, chantent des chansons et s'aniusenlà toutes sortes de jeu\. Les jeunes filles prennent le nom de gopi, ou laitières, en mémoire des gopis au milieu desquelles le dieu Ivrichna passa sa jeunesse; elles en revêtent le cosiume et se t'ont mille espiègleries. Les hommes n'assistent pas à ces réunions, si ce n'est quelquefois les maris curieux de voir les jeux folâtres de leurs femmes. Les jeunes gens envoient à leurs maîtresses de petits cadeaux consistant en fleurs, en fruits et eu confitures.
Pendant la durée de la fête, un homme affublé d'une maniéré grotesque et souvent même indécenie, représentant le personnage du Holi, parcourt les rues en adressant aux passants des propos très-licencieux.
Le huitième jour on procède d'une façon un peu plus sérieuse; on place dans un lieu convenablement orné la statue de Govinda ou Krichna; on l'adore , on répand sur lui de l'abir, et on l'arrose d'eau colorée en jaune. La journée et la fête se terminent par un feu de joie, dans lequel on brûle un mannequin représentant le Holi. Dans les villes cl les villages non soumis à la police anglaise, le peuple ayant choisi une plai c découverte, y transporte toutes sortes de ma-
tières combustibles, telles que bois, broussailles, herbes sèches, licnte de vache desséchée, etc. Les chefs de villages ou de tribus contribuent les premiers à fournir les matériaux nécessaires, puis le peuple s'empare de tout ce qui tombe sous sa main; palissados, planches, poteaux, portes de maison, ils enlèvent tout ce qu'on n'a pas soin de garder soigneusement; une fois que ces objets sont placés sui le bin her, le propriétaire n'a plus le droit de le réclamer. On fait faire alors le l'oudja (adoration rituélique) par un brahmane, et on met le feu au bûcher. Les enfants chantent autour de ce feu des chansons plaisantes; celle cérémonie a pour but de préserver les enfants de la crainte des démons et des mauvais génies.
Celte fête lire son nom d'une Rakchasi, ou démon femelle, appelée Ilori, Jloli ou llolika, qui autrefois, dit-on, molestait les petits enfants. Elle paraît être la même (jue Poulmin, deité malfaisante, qui voulut faire périr Krichna dans sa tendre enfance, en lui faisant sucer ses mamelles empoisonnées; mais le petit dieu, sachant à qui il avait affaire, aspira si fort et si longtemps, qu'il retira toute la vie du corps de la Rakchasi. La légende populaire ajoute que le corps mort de la méchante fce disparut, et que les bergers de Mathoura ne la brûlèrent qu'en effigie. On dit que ce lut Ivrichna lui-même qui institua cette fête, pour préserver les enfants d'un semblable malheur.
HOLOC , dieu dos eaux et du tonnerre chez les TIascaltèqucs, peuples du Mexique.
HOLOC.VUSTE, mot grec qui signifie lirùté totalement (de ôl'i-j, tout, et r.uja-:6-j, brûlé). On appelait ainsi le sacrifice dans lequel la victime était intégralement livrée au feu, tandis que dans les autres sacrifices on se contentait d'offrir à la divîniié une partir de la victime, et le roslo était mange par les prêtres et par les assistants.
1. Les Juifs, sous l'ancienne loi, offraient fréquemment à Dieu des holucau^les ; ils les appelaient dans leur langue rh-j, oln, c'esl-àdire objet que l'on fait monter sur l'autel, ou S'Sd, /,fj/(7, ce qui est offei t tout entier. Le premier chapitre du Léviii(iue distingue trois sortes d'holocaustes, celui de gros bei.nl, celui de menu bétail et celui de volailles. L'individu qui voulait olïrir un holocauste de gros hélail devait fournir un bieuf ou veau sans défauts, et l'amonef à l'ciiiree du tabernacle. Là il mottait la main sur la tête de l'animal el l'égorgeait. Los prêtres offraient le sang et le répandaient auiour de l'autel; puis on dépouillait la victime et on la coupait par morceaux. Les prêtres dressaient un bûcher sur l'auiel , dis|iosaicnt dessus les pièces de la victime, la tête et la graisse, et y mettaient le feu: ils lavaient ensuite les entrailles el les jambes el les jetaient dans le feu, où le tout était ainsi consumé à l'exception de la peau. — Dans l'holocauste de menu bétail, l'offrande (■onsi>tait en brebis et en chevreaux, qui devaient être mâles, et le sacrifice s'ai complissait avec les
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mêrae<; riles que pour un veau ou un bœuf.— Lorsque le liiJèle ne pouvait sacrifier rjup des volnilles, comme des tourterelles ou des pig;eoniieaux. le prêtre les offrait sur l'autel, leur rompait le cdu, en versait le sang sur un des côtés de l'autel, otail les plumes et le jabol. fendait l'animal entre les ailes, sans toutefois le séparer, et le faisait consumer sur l'autel.
L'holocauste était, par le fait même, une reconnaissance auiheniique du souverain domaine de Dieu sur rhoinme et sur toutes les créatures. Celui qui l'offrait protestait par là même qu'il appartenait totalement à Dieu, el l'holocauste n'était, pour ainsi dire, que la figure de l'offrande de lui-même qu'il devait au Tout-Puissant.
2. Les Grecs avaient aussi leurs holocaustes. Dans les sacrifices faits aux dii u\ infernaux, on n'offrait que des holocaustes ; on brûlait l'hostie tout entière el on la laissait consumer sur l'aulel, san? que personne pût manger de ces viandes immolées pour les morts; le motif de s'en abstenir n'était donc pas le même que chez les Hébreux. Les anciens qui, selon Hésiode et Hyuin, faisaient de grandes cérémonies aux sacrifices, consumaient les victimes entières dans le feu. Mais la dépense et ut trop grande pour que les pauvres pussent faire de semblables sacrifices : c'est pour cela que Prométhée, que la puiss mce de son génie a fait passer pour avoir dérobé le fiu du ciel, obtint de Jupiter qu'il fût permis de jeter seulement une partie de la \ittime dans le feu, et de se nourrir de l'autre. Wm de donner lui-même 1 exemple et d'établir une coutume pour les sacrifices, il immola deux taureaux et jeta leurfoie dans le feu. 11 sépar.i d'abord la chair d avec les os, fit deux monceaux et b^s couvrit si habilement de l'une des peaux, qu'ils paraissaient être deux taureaux. Il donna ensuite a Jupit. r le choix des deux. Le ûk» trompé par rroiiiétbee, croviMit prendre uiî taureau pour sa pai t, ne pri'l que les us ■ et depuis ce temps, la chair des victimes' fut toujours mise à part pour nourrir ceuv. (lui sacrifiaient; les os, qui étaient la part des dieux, étaient consumés sur i autel. Celte fiction, malgré sa bizarrerie, démontre qu'au nions en quelque» , outrées on a autrefois Drule di's victimes tout entières.
HOM, ot HOMA. ancien législateur des Parsis ; il est regarde comme un Ized ou diviiiilé secondaire, et comme le fondateur du raagisme ; son nom rappelle le tngramme sacré des brahmanes. Aum, et le Soma, le plus ancien sacrifice indien, mentionne dans les vedas. On l'avait surnommé x'neVe couleur d or, et cette epithète l'a fait confondre avec /oroastre, de beaucoup postérieur à lui et que les livres Zends appellent Idrétlosclàvo. V-est lui qui a secondé l'ized Ta^chter, dans la rtistribution de la pluie; il préside à l'ar- Drei/owa, auquel on attribue la \ertu de conférer 1 immortalité, et avec lequel il est souvent identifié. Il est saint ; son Wl d'or est pcr<;ant; il habile le mont Albordj, bénit
les eaux et les troupeaux, instruit ceux qui font le bien : son palais a cent colonnes. Il a publié la loi sur les monlagu' s, apporté du ciel la ceinlure et la ( hemise de ses fidèles, et il lit sans cesse l'Avesta ; c'est lui qui a écra-é le serpent à deux pieds, et créé l'oiseau qui ramasse les graines qui tombent de l'arbre Homa, et les répand sur la terre. On lui adresse des prières, et on bénit, à son intention, la tête, l'oreille gauche ou l'œil gauche des animaux. C'est lui, dit-on, qui a instruit Zoroastre et lui a communiqué miraculeusement sa doctrine.
Nous regrettons que M. nournout n'ait pas encore tenu la promesse qu'il a faite, de donner le lésumé mythologique destiné à faire suite à ses éludes sur les textes zends, qui ont trait à Homa, et à mettre en lumière le rôle de celte divinité. En attendant, nous allons reproduire ici quelques passages da A endidad-Sadé, propres à faire juger du caractère de cet ized. Nous nous servirons de la version de M'. Burnouf, on conservant cependant les noms mythologiques d'Anquetil.
«Au momeut de la journée nommée Havan, Homa vint trouverZoroaslre, qui nettoyait le feu et qui chaulait des hymmes. Zoroastre lui demanda : Quel homme es-tu. toi qui, dans le monde existant, apparais à ma vue comme le |)lus parfait avec Ion corps beau et immortel ? — Alors Homa le saint, qui éloigne la mort, me répondit : Je suis, ô Zoroastre, Homa le saint, qui éloigne la mort. Invoque-moi, ô s.ipetman ! extrais-moi pour me man-er : loue-moi pour me célébrer , afin
que d'autres, qui désirent leur bien, me louent à leur tour.
« Alors Zoroastre dit: Adora:ion à Homa! Quel est, Homa, le mortel qui , le premier dans le monde existant, t'a extrait pour le sacrifice? Quelle sainteté a-t-il acquise? Quel .ivantage lui en est-il revenu? — Alors Homa le saint, qui éloigne la mort, me réponiil : ^"iveiigbam csf le premier mortel qui, dans le monde existant, m'a extrait pour le sacrifice, il a acquis celte sainteté, cm avantage lui en est revenu , qu'il lui est ne pour fils Djemscliid le brillant, le chef des j.euples , le plus resplendissant des hommes nés pour voir le soleil ; car il a, sous son règne, affranchi de la mort les mà-^ .es des troupeaux, de la sécheresse les eaux el les arbres, et il a rendu inépuisables les aliments dont on se nourrit. Pen lani le glorieux règne de Djemschid. il n'y eut ni froids ni chaleurs excessifs, ni vieillesse, ni mort III envie produile par les Dews. Les pères et les fils a\ aient également tous la taille d'hommes de quinze ans, tant que régna Djemscliid, le chef des peuples, fils de \'ivengliam. « Quel est, Homa, le mortel qui, le second dans le monde existant, ta extrait pour le sacrifice? !^)ucllo sainteté a-t-il acquise ? Quel avantage lui en est-il revenu ? — Alors Homa le sailli, qui éloigne la mort, me répondit : Alhviau est le second mortel qui, dans le monde existant, m'a extrait pour le sacrifice. Il a acquis cette sainteté, cet avantage lui en est revenu, qu'il lui est né pour fils
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Féridonn , ce guerrier issu d'une fatUille brave, qui a luéZohak, le serpent liomicide aux trois gueules, aux trois têtes, aux six yeux, aux mille forces, li'S Uews, le Uaroudj qui détruit la pureté ; le Durv.ind qui ravage les mondes, el qu'Ahriman a créé le plus ennemi de la pureté, dans le monde existant, pour l'anéantissement de la pureté des mondes.
« Quel est, Homa, le mortel qui, le troisième dans le monde existant, l'a préparé pour le saerifice ? Quelle sainteté a-t-il acquise? Quel avantage lui en esl-il revenu ? — Alors Homa le saint, qui éloigne la mort, me répondit: Sam le biintaisant est le Iroisiènio mortel qui, dans le monde existant, m'ait préparé pour lesacrifice.llaacquis cette sainteté, cet avantage lui en est revenu, qu'il lui est né deux fils,Ourwiiiihsch clGuerschasp; le premier, religieux, qui lit régner la justice; ie second, haut de taille, actif el armé de la ïnassue à tète de bœuf. C'est lui qui tua le Serpent agile qui dévorait les chevaux et les hommes, ce serpent venimeux et vert, sur le corps duquel ruisselait un vert poison de l'épaisseur du pouce. Guersehasp Ol chauffer au-dessus de lui de l'eau dans un vase d'airain , jusqu'au Gah Kapilan (à midi); el le monstre homicide seniil la chaleur el il siffla. Le v;ise d'airain, tombant en avant, répandit l'eau qu'il contenait ; le serpent effrayé s'enfuit, elGucrseliasp, au c<eur d'homme, recula.
« Quel est, Homa, le mortel qui, le quatrième dans le monde existant, t'a extrait pour le sacrifice? Quelle sainlelé a-t-il acquise? Quel aviinlage lui en est-il revenu ? — Alors Homa, le pur, qui éloigne la moit, me répondit : Poroschasp est le quatrième moricl qui, dans le monde existant, m'a extrait pour le sacrifice. Il a acquis cette sainteté, cet avantage lui en est revenu, que tu es né son fils, loi, Zoroaslrc, le jusle, dans la demeure de Poroschasp, loi, l'ennemi des Dews, l'adorateur d'Ormuzd, toi qui es célèbre dans l'Iran, ta patrie. C'est toi, ô Zoroaslrc, qui, ie premier, as prononcé la prière nommée Honover, celle prière relenlissante qui se fit entendre ensuite avec un bruit plus énergique. C'est toi, ô Zoroaslre , qui as forcé tous les Dews à se ca( her S' us terre, ces Dews qui, auparavant, couraientsurcetle terre sous la figure d'Iiomnies ; car lu as été le plus vigoureux, le plus ferme, le plus actif, le plus rapide el le plus victorieux d'entre les créations de l'être intelligent.
« Alors Zoroaslre dit : Adoration à Homa ! Homa, le bon , a été bien créé ; il a été créé juste, créé bon ; il donne la sanlé ; il a un beau corps ; il fait le bien ; il est victorieux, de couleur d'or , ses branches sonl inclinées pour qu'on le mange; il est excellent, et il est pour l'âme la voie la plus céleste. O toi, qui es de couleur d'or, je le demande la prudence, l'énergie, la victoire, la beauié, la saute, le bien-être, la croissance, la force qui pénètre tout le corps , la grandeur qui se répand sur toute la forme. Je te dcinaude de marcher, roi souverain, sur les
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mondes, triomphant de la haine, frappant le Daroudj. Je le demande de triompher de la haine de tous ceux qui en ont ; de la haine des Dews et des hommes, des démons el des Péris, des êtres pervers, aveugles el sourds, el des meurtriers à deux pieds, el des êtres hypocrites, et des loups à quatre pattes, elde l'armée aux larges bataillons, qui court, qui vole. La première grâce que je demande, Homa, qui éloignes la mort, c'est d'obtenir la demeure excellente des saints, lumineuse et abondante en tous biens ; la seconde, c'est la stabilité de ce corps ; la troisième, c'est une longue vie ; la quatrième , c'esl de pouvoir ; énergique et joyeux , parcourir la terre, anéantissant la haine, frappant le Daroudj ; la cinquième, c'esl de pouvoir, vainqueur el frappant le méchant, marcher sur la terre, anéantissant la haine, frappant le Daroudj ; la sixième, c'est que nous puissions apercevoir les premiers le voleur, le meurtrier, le loup, qu'aucun d'eux ne nous voie le premier, el puissiuas-nous être les premiers à les voir tous 1 — Homa donne aux cavaliers qui excitent leurs chevaux à la course, la force ainsi i;ue la vigueur. Homa rend les femmes stériles mères de beaux enfants el d'une postérité pure. Homa donne à tous ceux qui lisent les Nasks (de l'Avesta) l'excellence et la grandeur. Homa donne à celles qui sont restées longtemps filles sans être mariées, un homme sincère et actif, lui qui fail le bien aussitôt qu'on l'implore. Homa a frappé le tyran cruel, celui qui s'est élevé avec le désir d'être roi, celui qui a dit : qu'après moi, l'Atharvan (le prêtre) ne parcoure pa- les provinces, suivant son désir, pour les faire prospérer ; celui-là est capable de détruire toute prospérité, d'anéantir tout bonheur. — Gloire à loi, Homa, qui, par ta propre énergie, es un roi souverain. Gloire à loi ! Tu connais les nombreuses paroles dites avec vérité. Gloire à toi I Tu ne sollicites pas à force de questions la parole dite avec vérité. C'est à toi que Mazda a présenté la première ceinture élincelanle d'étoiles, fabriquée par l'être intelligent, qui est la bonne loi des adorateurs de Mazda. Alors tu l'as revêtue sur le sommet des montagnes, prononçant et chantant la parole sacrée , pour la répandre au loin Homa, chef des maisons, des villages, des villes, des proi inces, chef parla iieifeclion de la SI ience, je l'invoque, et pour la grandeur et pour la victoire, en faveur de mon corps, et ixiur une nourriture abondante en aliments. Eloigne-nous des haines de ceux qui haïssent ; enlève le cœur à ceux qui empoisonnent. S'il existe dans ce lieu , dans cette maison, dans ce village, dans celte province, un homme qui soit nuisible, (île-lui la force de marcher : oITusque-lui l'intelligence ; brise-lui le cœur en lui disant : ne ])révaux pas par les pieds, ne prévaux pas par les mains. »
HOMA, sacrifice que font les Hindous en l'honneur du feu ; ils jettent dans un brasier du beurre clarifié el d'aulres offiaiidos, en accompagnant cet acte de prières et d'invo-
n;.î) DICTIONNAIRE DES RELIGIONS
calions relatives à l'objet du sacrifice. Le syslème Mimansa distinj;ue quatre sortes de
Homa : l"(ibl;ilion simple, riramolation d'une viclinip, la présentation du jus exprimé de la plante S(hna , et l'offrande jetée dans le feu, à l'intenlion de se rendre une divinité propice. On offre le Homa en différentes circonstances importantes, entre autres à la célébration des mariages, et le douzième jour après les couches d'une femme. Il n'y a que douze espèces de bois qui puissent servir à eniretenir le feu du Homa ; Sonnerai dit que ce sacrifice, pour être bien fait, doit consumer 108 ou 1008 morceaux de bois. Dans les funérailles, ce feu est entretenu avec Iherbe darbha et de la fiente de vache séchée et pulvérisée.
HOMAGYRIEN, (du grec iyoO, ensemble, et «yj/oîiv, rassembler) ; surnom de .lupiter, honoré à Egium,oii son temple s'élevait sur le bord de la mer. Ce surnom vient de ce qu'Agamemnon avait rassemblé en ce lieu les troupes qui allèrent au siège de Troie.
HOMEIUIS, sectaires musulmans, disciples d'Hassan, fils d'Ali Homéiri , scbeikh qui, après avoir prêché en Perse et en Syrie en faveur des Faliniites d'Egypie contre la dynastie des Abassides de Bagdad, finit par débiter de faux commentaires sur le Coran, et par élever, l'an i83 de l'hégire (1090 de Jésus-Christ), une nouvelle secte qui le mit bientôt en possession de presque toute la province du Kohistan. Ses sectuteurs, appelés de son nom Homéiris, porlèrenl encore celui de Fédni/is ou dévoués, à cause de l'cntiiousiasme avec lequel ils exposaient liur vie en marchant sous ses drapeaux. Ses descendiinls, enflés de leurs succès, prirent le litre d'Imams, et résistèrent pendant un siècle et demi à toutes les armes des khalifes et des princes circonvoisins'.
HOMÉLIE, ou, comme on disait autrefois, llomilie, ce qui est plus conforme à l'étyinologie du mot, ùj.ù.i.7., qui signifie entrelien, conférence. On a donné ce nom aux instructions familières que les prélats faisaient au peuple dans leurs églises, pendant les cinq preuiiers siècles du christianisme. Il y a, selon Photius, cette différence entre l'homélie et le sermon, que la première était une espèce de conférence qui se faisait familièrement, et pendant laquelle le prélat interrogeait les assistants, et repondait à son tour aux questions que ceux-ci lui adressiiient, tandis que lo sermon est un discours oratoire , travaillé avec soin, et prononcé en chaire sans aucuni' inlei ruption.
^Maintenant on entend par homélie un discours qui contient une glose ou une explication de l'Evangile tout entier, qu'on a lu auparavant ; tandis (lue le sermon est le développe.nent oratoire d'un seul texte , d'un seul passage, souvent tort court, ou même d'une seule pensée.
HOMÈRE. « La vénération des hommes pour ce ^rand poêle, dit Nuél dans son Dictiontuiire, ne so borna pas à l'estime quon eul pour lui, et aux éloges qu'on lit de ses
ouvrages, elle alla jusqu'à lui élever des temples. Plolémée Philopalor, roi d'Egy|ite, lui en érigea un très magnifique, dans lequel il plaça la statue d'Homère ; et, tout autour de cette statue, il mit les plans des villes qui se disputaient l'honneur de l'avoir vu naître. Ceux de Smyrne firent bâtir un grand portique de figure carrée, et au bout un temple à Homère avec sa statue. .\ Chio, on célébrait, tous les cinq ans, des jeux en l'honneur de ce poi'le, et on frappait des médailles pour conserver la mémoire de ces jeux. On faisait la même chose à Amasiris, ville du Pont. Les Argiens, quand ils sacrifiaient, invitaient à leurs festins Apollon et Homère. Ils lui firent même des sacrifices particuliers, et lui érigèrent dans leur ville une statue de bronze. Ces honneurs rendus à Homère donnèrent à un ancien sculpteur de pierre, appelé Archélaùs, l'idée de faire ' en marbre l'apothéose de ce poète. On voit Homère assis sur un siège, accompagné d'un marchepied ; car c'était le siège qu'on donnait aux dieux , comme on le voit dans l'Iliade, où Junon promet au Soleil un trône d'or, qui sera accompagné d'un marchepied. Le poète a le front ceint d'un bandeau, marque de la divinité, comme étant roi ou dieu des poètes ; aux deux côtés de sa chaise sont deux figures à genoux, qui représentent l'Iliade et l'Odyssée. Le poète y est précédé d'Apollon et des neuf Muses, pour indiquer que c'est par la route des Muses qu'Homère est arrivé à l'immortalité. »
HOMM.\, déesse de la mythologie Scandinave ; elle arrête le sang qui coule des blessures reçues dans les combats.
HOMME. La foi et la tradition universelle nous apprennent que l'homme a été créé de Dieu, et doué, au moment desa naissance, de la raison et de la parole, attributs d'un avantage immense, et qui, de prime abord, mettent entre l'homme et la brute une énorme différence. En vain quelques matérialistes ont-ils \oulu faire ressortir les analogies qui existent entre l'homme et les animaux, et qui deviennent plus frappantes à mesure qu'on parcourt l'échelle ascendante des corps organisés ; en vain se sont-ils efforcés de constater la similitude presque identique du corps humain avec celui des mammifères et surtout des singes, la ra:son et la jiarole suffisent pour laire de l'homme un êtie tout à laii à part ; nous dirons toujours : le corps n'est rien, et l'homnie pourrait avoir absolument la même forme, la même organisation qu'un foup, un oiseau ofi un saurien, sans pour cela en êire moins homme. C'est poutquoi, si nous parcourons toutes les cosmogonies de l'ancien moudi- et du nouveau, nous verrons partout le dogme de l'origine divine de l'honmie, établi, reconnu, professé et célébré. C'est une de ces vérités Cjui ont survécu au naufrage de tant d'autres dogmes également révèles. On nous citera peut-être quelques poètes ou philosophes grecs et latins, qui font allusion à l'époiiue où l'homme passa, ]iar les seules forces de iu
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naiure, de l'état de brute à celui d'être parlant et raisonnable ; mais un système philosophique est loin d'être un dogme ; et ceux qui ont voulu soutenir celte théorie n'en ont pas moins été condamnés par les traditions et l'enseignement de leur propre pays ; il n'en est pas moins vrai que l'homme, supposé à l'état de brute, ne saurait inventer la parole sans avoir auparavant la faculté de raisonner; que, d'un autre côté, il ne peut avoir cette faculté sans la parole ; qu'il faut en conséquence que l'une cl l'autre lui soient données, ou |)ar une révélation directe, ou par la société qui en est l'organe. (Quelques individus, trouvés accidentellement à l'état de brute, ont pleinement confirmé celle vérité ; plusieurs elaient parvenus à l'âge adulte, et aucun n'avait, pas plus que les animaux, la faculté de raisonner el de se faire comprendre. Foî/e- CoSiMOGONiE, au Supplément.
Une autre question agitée par les philosophes et les naturalistes est l'unité d'origine de l'espèce humaine. Les livres saints, d'accord en cela encore avec la plupart des autres cosmogonies, font remonter l'universalité des hommes à un seul couple ; mais des savants modernes se scml hardiment prononcés pour la pluralité, sans pour cela s'entendre entre eux ; car les uns admettent deux souches différentes (les blancs et les noirs) ; d'autres en demandent une troisième pour l'Amérique, d'autres une quatrième pour la Maiaisie el la Polynésie ; d'autres, pour satisfaire à toutes les exigences, en réclament une cinquième, une dixième, une quatorzième. Mais ces systèmes, émis par des naturalistes superficiels cl passionnés, sont forcés de céder devant la science et une élude faite sans prévention ; ils sont en désaccord avec les recherches profondes des maîtres de la science, tels que les Buffon, les (envier, les Blumenbach, les Laeépède, les Virey, elr.
Nous ne nions [>as qu'il y ait dans la race humaine des types qui se reproduisent plus fréquemment dans la même contrée, el qui ont leur cause dans la nature du sol, l'influence de l'air, la diiïérence de nourriture, les habitudes locales, etc., etc. Mais celte variété de types ne constitue pas un ordre à part. Les individus appartenant aux races mongole, malaie, éthiopienne, américaine, ont le même nombre d'os, de vertèbres, de dents, de muscles, la même organisation |;hysique que ceux qui font partie de la race caucasique. N'esî-il pas vrai que l'on peut trouver en France, à Paris même, des individus et même des familles qui, par les traits de la figure, la capacité du crâne, la conformation extérieure, diffèrent plus de leurs compatriotes que les Malais, les Australiens ou les Hotlentots ?
Quant aux nègres, Buffon dit expressément : « La différence des nègres d'avec les blancs serait une forte preuve d'une différence d'origine entre les uns et les autres, si, présentement, on n'était pas assure que les blancs peuvent devenir noirs, et les noirs devenir blancs, et si l'on ne connaissait pas DiCTioNN. niis Religions. II.
les causes de la noirceur d'une partie dei? habitants de la terre. » Cuvier dit de même : « On a remarqué que les propriétés les plus variables dans les corps organisés sont la grandeur el la couleur. La première dépend surtout de l'abondance de la nourriture ; la seconde de l'influence de la lumière, et de plusieurs autres causes si cachées, qu'elle paraît souvent varier par pur hasard. >> On sait en outre que les descendants des nègres finissent par devenir blancs dans nos climats , tandis que les descendants des Portugais établis il y a trois siècles sur les côtes de l'Afrique el dans l'Inde, sont devenus noirs ou basanés comme les indigènes.
Les habitants de l'Amérique ne sauraient soulever de difficultés : on supposait déjà autrefois que celle contrée avait pu être peuplée par des émigrations de l'ancien continent ; cette supposition s'est changée en preuve. On a trouvé entre certaines tribus de l'Amérique et des hordes de la haute Asie similitude de physionomie, d'usages singuliers, de coutumes extraordinaires, d'objets religieux, de sculptures, de calendrier, et même affinité d'idiomes. 11 en est de même des myriades d'îles du grand Océan, A travers lesquelles on peut suivre, à l'aide de la langue, les migrations successives des tribus sorties originairement de la Maiaisie asiatique.
HOMME-DIEU, nom que les catholiques el les trinitaires donnent fréquemment à Jésus-Christ, parce qu'il réunit dans sa personne la nature divine et la natun- humaine. Comme Dieu, sa nature divine est identique ou consubstanliille à celle de Dieu le l'ère ; comme homme, sa nature humaine est semblable à celle du reste des hommes.
HOMOGYRE, cultivateur de l'Argolide , qui, dit-on, inventa l'art d'atleler les bœufs à la charrue. Il fut un jour frappé de la foudre, ce qui fit croire qu'il avait été mis au rang des dieux. On lui rendit en conséquente les honneurs divins.
HOMOLÉES, ou OMOLÉES, fêles célébrées en Béolie, en l'honneur de Jupiter, sur le mont Honiole ou Omole, ancienne demeure des Centaures.
HOMOPATORIES, fêle ou assemblée chez les Alhéniens ; les pères dont les enlauls devaient être reçus dans les curies se rassemblaient ce jour-là.
HOMOPHORION, terme grec qui pourrait être traduit par seapulaire; c'était un ornement que les empereurs du iv siècle donnèrent aux prélats comme marque d'honneur ; c'est ce que nous appelons aujourd'hui le pallium. L'Homophorion était une espèce de manteau impérial qui ressemblait assez à nos chapes. Depuis, ce ne fui qu'une espèce d'étole qui [lendait par devant et par derrière, chargée de quatre croi>: d'écarlate disposées sur les quatre côtés du pallium. Comme cet honneur était une pure grâce des empereurs, on ne donnait point le pallium sans leur permission.
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HOMORIOS, surnom grec ae Jupiter. C'était le même que Jupiter Terminalis des Latins. Les uns ei les autres adoraient ce dieu sous la forme d une pierre. C'était par elle que se faisaient les serments les plus solennels. *
HOMUNCIONITES. Ce nom fut donné ans hérétiques secialeuis de Pholin, qui enseignaient que Jésug-Chrisl n'était qu'un pur homme. — Suivant le P. Sirmond, les Homuncionites soutenaient que l'image de Dieu élait imprimée, non dans l'âme de l'homme, mais sur son corps.
HONGAS, déesse de la mythologie Gnnoise: elle V( ille sur l'ours et l'empêche d'attaquer les troupeaux.
HONG.\TAR, nymphe illustre des bois, d'ans la mythologie finnoise ; elle est la patronne des pins, l'épouse d'Hongoneu,la mère et la nourrice de l'ours, animal qui est l'objet d'une sorte de culte.
HONGONEN, dieu des Finnois , époux d'Hongatar, et père de l'ours. Il habite, ainsi que son épouse, 1 épaisse forêt de Romentola.
HONORINUS, dieu des Romains, auquel sacriOaienl les femmes dont les maris s'étaient mis en voyage, afin (lue ceux-ci reçussent un accueil honorable des étrangers âont ils devaient parcourir le pays.
HONOUET, un des cinq gâhs, ou génies personnifiés qui président aux cinq jours épagOMièncs. Voyez Gins. Honouel est le génie vénéré le premier de ces cinq jours.
HONOVER, prière célèbre parmi les Parsis, qui soutiennent qu'elle a été révélée par Ormuzd à l'origine des temps ; elle naquit de cette divinité avant tous les êtres, et r'est an moyen de celt.p parole qu'Ormuzd a fabriqué l'univers. Elle n'est autre chose que le résumé des droits et des devoirs. Le mot Honover correspond en quelque sorte an Jéhova biblique . ou plutôt à cette définition que Dieu a donnée de lui-même, Ego sum qui «Hwi ; car il paraît venir du zend Enohe-verihe, c'esi-à-dire : Je suis. Le Vendidad-Sadé dit que c'est par le moyen de cette parole que Zoro.istre a contraint les Dews à ab;mdonner l'empire du monde, et à se cacher sous la terre.
HOOFIENS. Jacques-Otton Hoof, ministre à S'euijonga, est ciiê comme fondateur de la société des Lecteurs, dans la Suède occidenl^ile. Depuis la fin île l'année 1808, la doctrine de la croix élait l'objet sur lequel il insisUiil le plus dans ses sermons qui lui attiraient un nombreux auditoire. Ses talents , comme prédicateur, rehaussés par l'éc'.at d'une vie intègre, lui gagnèrent une foule de icctaleurs , qu'on appela Hoopens, du nom de leur chef, et plus souvent Eveillés, parce qu'.ls prétondaient avoir secoué la funeste Kthargie dans laquelle leur âme élait plongée. Ils s'occupaient beaucoup de la lecture di' la Bible, à laquelle ils ajoutaient les sermons de Luiher, de Nohrborg, de IMuhrbeck,
de Pontoppidara , et l'ouvrage intitulé Le Chantre de Sion. Leur soi iélé s'est répandue dans plus de cent paroisses de Wcslgoihland, de Halland et sur les frontières de Smaland En été, ils se réunissent dans les forêts pour chanter les louanges de Dieu , et lui rendre des actions de grâces. Ils paraissent être les plus pieux des protestants de la Suède , et leurs adversaires les plus déclarés ont toujours rendu hommage à la pureté de leurs mœurs. On a porté plusieurs accusations contre Hoof, à cause de sa doctrine ; on l'attaqua entre autres, en 1818 et 1819; mais il fut toujours acquitté par jugement du consistoire. Les Houfiens sont une espèce de piélistes.
flO-PAMÉ. A l'occident de ce monde, il y a, suivant les Tibétains, un autre monde qui est éternel, sans commencement et sans fin ; c'est là qu'est le paradis où règne le diea Ho-pamé, dont le nom signifie splendeur mfinie. Il a au-dessous de lui une multitude de disciples, appelés Tchang-lchoub , ce sont les âmes de ceux qui ont atteint le plus haut degré de perfection; Ho-pamé leur enseigne la loi. Ce dieu avait, dit-on, deux têtes , mais il en a donné une à Djian-rai-zigh ; voici en quelle occasion : celui-ci , dans une de ses profondes méditations sur le monde , voyant les hommes s'égarer loin du sentier de la saialeté, en conçut une si grande tristesse et un tel désespoir, qu'il alla donner de la tête contre un mur, et se la brisa en onze morceaux. Ho-pamé accourut du plus haut des cieux, ramassa toutes ces parties et en forma autant de têtes à Djian-rai-zigh. Non content d'avoir si largement réparé le dommage, il plaça encore une de ses propres têtes sur toutes les autres comme pour couronner son oeuvre merveilleuse. Cette dernière est rayonnante, a le visage rouge, une chevelure bleue et bouclée. Du milieu da Iront sort une boucle longue et blanche ; et , du sommet de la tête, une tumeur comme un petit globe de chair, surmontée d'une petite pierre tirant sur l'or et d'un grand éclat. Le front est ceint d'une couronne d'or, sur laquelle sont gravées des fleurs, et elle est enrichie de pierres précieuses très-brillantes. Quand on représente Ho-pamé seul, on lui donne la léle que nous venons de dépeindre; de plus il soutient des deux mains un globe surmonté d'un autre plus petit.
HOPITAL, maison-dechii ri té, fondée pour loger, nourrir et soulager les pauvres. — 1. L'initiative de ces établissements si utiles à l'.iiumanité souffrante est due à l'Eglise chrétienne. Dès les premiers siècles du christianisme, lorsque l'Eglise fui délivrée des persécutions, on bâtit diverses maisons de charité, que nous appellerions maintenant hôpitaux; mais on les distinguait eu grec par différents noms , suivant le genre de personnes auxquelles ils étaient destinés. La maison où l'ou nourrissait les petits enfants à la mamelle , exposés ou autres, s'appelait Brep/io(ro/j/;n<m;celle des orphelins, OrpAa«ffirophium. Nosocomium élait rhôpilal des ma-
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lades; Xenoâorhinm,\e logement des étrangers et des passants, que l'on appelle proprement en français hôpital ou maison d'hospitalité. Geronlocoiiiium était la retraite des vieillards ;5/ocfto/ro/)//iHm était un hôpital général pour toutes sortes de pauvres. Il y avait de ces maisuns de charité dès avant qu'on leur eût donné ces noms; ol on en établit bientôt dans toutes les grandes villes. C'était pourl'ordinairi' un prétrequi enavaitl'intendance, comme i\ Alexandrie, saint Isidore , sous le patriarche Théophile' ; à Constanlinople, saint Zoiique, el ensuite saint Samson. H y allait des particuliers qui entreprenaient de construire des hôpitaux à leurs dépens, comme saint Pammachius à Porto, et saint Gallican à Oste. Ce dernier avait été palrice el consul; et c'était, dit Fleury, une merveille qui allir iil des spectateurs de toutes jiarls, de voir un homme de ce rang, qui avait eu les ornemenls du triornphe et l'amitié de l'empereur Constantin, de le voir, disje, laver les pieds des pauvres, les servir à table, et donner aux malades toutes sortes de soulagements.
2. Les musulmans ont emprunté au christianisn)e les actes de bienfaisance dont ils se glorifient. Des personnes riches et pieuses consacrent des sommes considérables à faire construire, soit pendant leur vie, soil après leur mort des hôtelier ies et des hôpitaux. Les enfants des écoles et les étudiants di's collégi's vont prendre leur nourriture dans les premières; on y fait aussi des distribuiions de vivres à des malheureux, auxquels on donne du pain, cl deux plats chauds en viande de mouton et en léi^umcs. Oi: joint encore à ces alime'ts une libéralité de trois, quatre, cinq el même jusqu'à dix asprcs par tête chaque jour (1). Il y a en outre des hôpitaux, surtout dans les grandes villes. Les h(')pitaux ordinaires reçoivent environ 150 malades ; les autres jusqu'à 300 ; dans quelqnes-uns on admet indistinctement ies mahométans et les chrétiens. Mais ces établissements sont loin d'être établis sur le pied de ceux que l'on voit en Europe. Ils ne sont que des asiles très-imparfaits pour les personnes qui gémissent sous le poids de la misère el des intirmilés. De larges sofas, qui garnissent le pourtour des chambres el des salles, leur servent de lits. La nourriture est la partie la mieux soignée. De nombreux domestiques servent ces malheureux; mais on y néglige les secours de la médecine. Dans les hospices où l'on reçoit au'isi les femmes, elles sont absolument «réparées des hommes, et toujours soignées par des [lersonnes de leur sexe.
3. Aux environs de Surate, on voit, disent les anciens voyageurs, un grand hôpital pour les animaux estropiés, malades ou usés par la fatigue. La chanté va plus loin encore : près de cet établissement on en voit un autre pour les puces, pour les punaises, etc. Afin de Bourrir ces insectes de la manière qui leur convient, on loue de temps en temps
(1) Il faut 120 aspres pour faire une piastre, qui éq
un pauvre homme, qui s'engage à passer la nuit sur un lit, dans le lieu d^' retraite destiné à celte vermine ; et l'on a la précaution dattai her le patient, de peur que la douleur des pi(|ùres ne l'oblige à se retirer avant le jour. Au moyen de cette précaution , ces insectes se nourrissent tout à leur aise de son sang. Un autre voyageur rapporte que les Banians se sentant dévorer de la vermine, et n'osant pas la détruire , envoient appeler sans façon un de leurs Djoguis, qui se charge de la nourrir à ses ilépens, et lui assigne de quoi vivre sur sa léte et sur les autres parties de son corps. Nous laissons ces assertions sur le coraple d'Ovington et de Purchas ; nous ne les avons vues répétées par aucun des écrivains modernes.
HOPKINSIENS, branche des Nccessariens , qui prétendent que les êtres moraux agissent par une nécessité soil physique, soit morale. Ce système, développé par Jonath m Edwards {Voyez NÉCEssABiENs) , a été modifié par Samuel Hopiiins, né en 17-24-, à Walerbury, en Conneclicut, mort en 1803, pasteur de la première église congrégalionaliste deNewport, el qui est devenu le père d'une secte ù laquelle il a donné son nom. D'après lui, toute vertu, toute sainteté consiste dans l'amour désintéressé. Cet aiuoura pour objet Dieu et les créatures intelligentes ; car on doit rechercher et procur(M' le bien de celles-ci autant qu'il est conf.>rme au bien général , qui fait partie de la gloire de Dieu, de la perfection et du bonheur de son royaume. La loi divine est la règle de toute vertu, de toute sainteté ; elle consiste à aimer Dieu , le prochain el nous-mêrae. Tout ce qui est bon se réduit à cela, tout ce qui est mauvais se réduit à l'aniour-propre qui a soi-même pour dernière fin ; c'est une inimitié dirigée contre Dieu. De cet amour désordonné el de ce qui le llatle, naissent, comme de leur source, l'aveuglement spirituel, l'idolâtrie, les iiérésies. Selon Hopivius, l'introduction du péché dans le monde aboutit au liien général , attenilu qu'il sert à faire éclater la sagesse de Dieu, sa sainteté el sa miséricurde. Dieu avait coordonné le monde moral sur ce plan : que si le premier homme était fidèle, sa postérité serait sainte; que s'il péchait , elle deviendrait coupable. Il pécha , el fut par là , non la cause, mais l'occasion pour nous d'imiter sa chute : son péché ne nous est pas transféré. De même la justice de Jésus-Christ ne nous est pas transiéree, sinon nous l'égalerions en sainteté ; mais nous obtenons le pardon par l'application de ses mérites. Le repentir, qui précède la foi en Jésus-Christ , peut exister sans la foi, mais celle-ci suppose le repentir, selon les paroles de l'Ecriture : Faite:! pénitence, et croyez à l' Evangile.
La nécessité des philosophes est à peu près identique à la prédestination des calvinistes. Entre ceux ci el les Hopkinsiens, la différence , dit un écrivain , est comme entre la tige d'un arbre et ses branch s, ou entre le principe cl ses conséquences. Les Hopkin-
uivaut à i francs.
siens rejeltenJ l'imputation, et sur cet article ils diiïèrent des calvinistes ; mais comme euK ils maintiennent la doctrine do la prédrstination absolue, l'influence de i'es|)ril de Dieu pour nous régénérer , la juslifiration par la foi , l'accord de la liberté et de l'inévitable nécessité.
HOPLOSMIA (du grec oV^ov, arme), surnom que les habitants d'Elis donnaient à Pallas , armée de pied en cap.
HOR, divinité des Egyptiens. Voy. Horis.
HORA. 1. Fille d'Uranus ; ce prince céleste voulant se défaire de Chronos, son fils, lui envoya Astarlé, Uhéa et Dioné, ses filles, .ifin qu'elles le.fissent périr par quelque artifice; mais Chronos les ri'linl prisonnières et en fit ses femmes. A cette nouvelle, Uranus détacha contre lui Eimarméné et Hora avec une armée ; mais Chronos gagna laffection de celles-ci , et les garda auprès de lui.
2. Hora est le nom d'une déesse de la beauté, mentionnée dans Ennius.
3. C'est encore le nom de la déesse de la jeunesse, appelée aussi Horta. Voy. ce mol.
Voy. Heures
HORACANG, clocher des Talnpoins de Siam ; c'est une tour de bois qui contient une cloche sans battant de fer, et sur laquelle on frappe avec. un marteau de bois.
HORAGALLÈS , appelé aussi Horangallès, Horanorias, Horesguisk el Aiziégadzé ; dieu des Lapons, qui appartient à la troisième classe de divinités , c'esl-à-dire à celles qui habitent sous le ciel dans les différentes régions de l'air. C'était un des dieux les plus anciens et les plus honorés dos Lapons. Il est représenté sur le tambour magique par un double marteau. Tous ses noms , que nous avons rapportés, signifient, selon Jessens, une seule et même chose, c'est-à-dire le serviteur de la toute-puissance du père. Horagallès était aussi considéré comme l'image de ïhor, le dieu créateur.
HOliCHlA , déesse adorée autrefois dans l'Etrurie.
HORCIUS, c'est-à-dire dieu par lequel on jure, ou qu'on atteste dans les serments; c'est un surnom de Jupiter. — Le Jupiter placé dans le lieu où s'assemble lo sénat d'Athènes, dit Pausanias , est , de toutes les statues de ce dieu, celle qui inspire aux parjures une plus grande terreur : on l'appelle Jupiler Horcius, parce qu'il préside aux serments. Il tient do chaque main un foudre ; c'est devant lui que les athlètes, avec leurs pères, leurs frères, et les maîtres du gymnase, jurent sur les membres découpés d'un sanglier immolé , qu'ils n'useront d aucune supercherie dans la célébration des jeux Olympiques. Les athlètes jurent aussi qu'ils ont employé dix mois entiers à s'exercer aux jeux dans lesquels ils doivent disputer la palme. Ceux qui président au choix, des jeunes garçons et des jeunes chevaux, jurent encore qu'ils ont porté leur jugement selon l'équité, sans s'être laissé corrompre par des présents, et qu'ils garderont un secret invio-
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lable sur ce qui les a obligés de choisir ou de rejeter tels ou tels.
HORDlCALES.nu HORDICIES, fêtes qu'on célébrait à Rome, le 15 avril , en l'honneur de la Terre, à qui l'on sacrifiait trente vaches pleines pour célébrer sa fécondité. Une partie des victimes était immolée dans le temple de Jupiter Capitolin, et brûlée par la plus âgée des vestales. Ce sont les mêmes fêtes que les Fordicales. Farda ou Horda veut dire vache pleine.
HORÉES, sacrifices solennels, consistant en fruits de la terre que l'on offrait au commenci'ment du printemps, de l'ét^et de l'hiver, les seules saisons reconnues par les anciens, afin d'obtenir des dieux une année douce et tempérée. Ces sacrifices étaient offerts aux Heures ou aux Saisons. Voy. Hecres.
HOHESGUUSK , divinité des Lapons. Voyez
HORAUALLÈS.
HOREY, nom que les nègres de la Gambra donnent au démon ; l'imposture des marabouts sait trouver le moyen d'en imposer au peuple , en apost;int quelques-uns des leurs qui en jouent le rôle. C'est ainsi que les cérémonies de la circoncision ne m;inquent jamais d'être accomp.ngnées des mugissements d'Horey ; ce bruit ressemble an son le plus bas de la \oix humaine. 11 se fait entendre à quelque distance, et rien n'inspire autant de frayeur aux jeunrs gens. Dès qu'il commence, les nègres préparent des aliments pour le diable, et les lui portent sous un arbre. Toul ce qu'on lui présente est dévoré sur-le-champ, sans qu'il en reste un os. Si la provision ne lui suffit pas, il trouve le moyen d'enlever quelque jeune homme qui n*a [)as encore été circoncis ; car il semble qu'il ne s'en prend jamais aux femmes, ni même aux jeunes filles. Les nègres prétendent qu'il garde sa proie dans son ventre jusqu'à ce qu'il ait reçu plus de nourriture et que plusieurs jeunes gens y ont passé jusqu'à dix ou douze jours. Après leur délivrance même, ces victimes demeurent muettes autant de jours qu'elles en ont passé dans le ventre du diable. Le capitaine Jobson. anglais, vit un exemple de cette prévention populaire dans une ville des Foulis. Un jeune nègre d'environ 15 ans était sorti, diiiait-on, du ventre de Horey, la nuit précédente. Il eut la curiosité de le voir ; et tous ses efforts ne purent lui faire ouvrir la bouche pour parler, bien qu'il lui présentât le bout de son fusil, que les nègres appréhendaient beaucoup ;ilors. .\u bout'; de quelques jours, le même jeune homme paru! librement au milieu des Anglais , et leur raconta des choses étranges, tirées apparemment de son imagiuaiioii frappée. Enfiu, tous les nègres parlent avec le dernier effroi de cet esprit malin ; et l'on est surpris de la confiance avec laquelle ils assurent qu'ils ont été non-seulement enlevés, mais avalés par ce terrible monstre.
HORMÈ, c'est-à-dire impétuosité ; les Grecs
en avaient fait une déesse, invoquée par ccuv
. qui mettaient de l'activité dans la conduite
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de leurs affaires. Pausanins nous apprend qu'elle avait un autel à Athènes.
HORMOS, une des danses principales des Lacédcmoniens , dans laquelle de jeunes garçons et de jeunes filles, disposés alternativement, dansaient en rond, en se tenant tous par la main. Selon les traditions les plus anciennes , ces rondes ou danses circulaires avaient été instituées à l'imitation du mouvement des astres. Les chants qui accompagnaient ces danses étaient divisés en strophes et en antistrophes : pendant les strophes, on tournait d'orient en occident; et dans l'antistrophe , on prenait une direction opposée ; la pause que faisait le chœur en s'arrétant se nommait épode.
HORMUZD, nom du bon principe des Parsis; l'orthographe régulière est Ormuzd; en zend , Ahura Mazdao; en persépolilain , Auramazda ; c'est-à-dire la grande lumière. Cependant on le trouve écrit Hormuzd , même chez les orientaux , sans doute pour reproduire l'aspiration qui se trouve en zend, à la seconde syllabe. Les Mongols ont encore renforcé la première syllabe en prononçant et écrivant ce mol Kliourmouzda ; et ils ont fait du personnage qui porte ce nom le premier des trente-lrois Tiegris ou esprits célestes. Voy. Ahura Mazda, Ormuzd.
HOROSCOPES. Etudier l'astronomie et prévoir les événements futurs, même les actions libres , par l'iTispection des astres , était, chez les Egyptiens, la fonction des minisires nommés Horoscopes, dont les prophètes étaient distingués en ce qu'ils prédisaient moins l'avenir , qu'ils ne décidaient en dernier ressort du sens des prédictions et des oracles. Les Horoscopes étaient persuadés qu'on pouvait tirer des présages pour l'avenir, des actions , îles mouvements , et , pour ainsi dire, des gestes des bœufs , des crocodiles , des ibis, des lions et de tous les animaux consacrés. Quand ils marchaient en pompe, ils portaient une horloge et un phénix, ou, selon d'autres, une palme.
Horoscope est encore le nom que l'on donne au thème astrologique tiré à la naissance de quelqu'un ; c'est même la signification propre da mot, qui indique l'inspection de la position relative des astres à l'heure de la nativité.
HOROSCOPIE, art de prédire, par l'observation des astres et leur position respective dans le ciel, au moment de la naissance d'un individu, ce qui doit lui arriver daiii le cours de la vie. Cette science absurde a été en grande estime dans les nations les plus civilisées, et est encore fort appréciée en Orient ; il n'y a pas encore bien longtemps qu'on y ajoutait, dans toute l'Europe, une foi explicite.
HOROURIS, sectaires musulmans, appelés aussi Mohakkims et Hakcmis ; ils appartiennent a la branche des kharéJjis ; ils se sépariTcnt d'Ali, lorsqu'il eut ct-dn le lihalifat à Moawia, en soutenant que le jugement de cette grande cause appartenait à Dieu et non
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aux hommes. Ils se retirèrent à Horoura, ce qui leur fit donner le nom A'Horouris. Ali en vint aux mains avec eux. T'oy. Haki^mis. HORTA , déesse de la jeunesse chez les anciens Romains , qui attribuaient à sa bénigne influence les mouvements secrets et les inspirations heureuses qui portaient les jcunps gens à faire le bien ; c'est pourquoi on l'appelait aussi Stimula. Son temple n'était jamais fermé , pour exprimer le besoin continuel qu'on avait d'être porté au bien. (Juelqoes-uns disent que cette déesse n'était autre qu'Hersilie, femme de Romulus, qu'après sa mort elle fut mise, ainsi que son mari, au rang des dieux , et invoquée sous le nom lï'Hura ou Horta.
HORUS, ou HOR. Selon Champollion le jeune , tous les dieux des Egyptiens ne sont que des formes et de pures abstractions d'Ammon . le grand être, point de départ et point de réunion de toutes les essences divines, et chacune de ces formes devient successivement actif et passif, principe fécondé et principe générateur, de manière à former une suite non interrompue de triades ((ui descend des cieux, et se matérialise jusqu'aux incarnations humaines qui ont lieu sur la terre. « La dernière de ces incarnations, dit-il, est celle d'Horus, et cet aiineau extrême de la chaîne divine forme , sous le nom d'Hornmmon l'oméga des dieux , dont Ammon Horus ( l'esprit actif et générateur ) est l'alpha. Le point de départ de la mythologie égyptienne est une triade formée des trois parties d'Amon-Ra, savoir : Amon (le mâle et le père), Mouth (la femelle et la mère) et Khons (le fils enfant), t^elle triade, s'ètant manifestée sur la terre , se résout eu Osiris, Isis et Horus. Mais la parité n'est pas complète, puisqu'Osiris et Isis sont frères. C'est à Kalabschi que j'ai enfin trouvé la triade finale, celle dont les trois membres se fondent exactement dans trois membres do la triaile initiale : Horus y porte en elTel le titre de mari de la mère ; et le fils qu'il a eu de sa mère, et qui se nomme Malouli (le Mandouli dans les Proscynéma grecs). Ainsi la Iri.ide finale se formait d'Horus , de sa mère Isis et de leur fils Malouli, personnages qui rentrent exactement dans la triade initiale, Amon, sa mère Mouth , et leur fils Khons. »
Chacune de ces triades divines présidait à une région du ciel ou de la terre ; et l'autorité comme le rang diminuait à mesure que le dieu s'occupait plus directement des alT.iIres terrestres. Osiris , Isis, Horus , formaient la triade à laquelle était commise la conservation de l'ordre dans le monde sublunaire; ils étaient en quelque sorte le dernier anneau de cette grande rhainc Ihéogonique qui embrassait l'univers entier. Ils dev.iient donc être plus habituellement l'objet de l'adoration et des prières des hommes; ils étaient en Egypte comme les dieux popuiaiies ; leurs noms ont dû l'être aussi ; et les foules incultes , dit M. Charapollion-Figeac , qui s'introduisirent, des diverses parties de
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l'aDcien monde, dans les cités égyptiennes , ne durent y apprendre que les noms et les idé'es religieuses répandus parmi la population égyptienne qu'ils purent fr^^queultT , et ce lut toujours celle du dernier rang. C'est ce qui explique pourquoi les noms de ces tr >is divinités du dernier ordre sont parvenus jusqu'à nous, comme étant les plus connus piipul.iirement , et comment ils ont été répétés d'âge en âge par l'anliquité classique, qui ne put s'élever au delà de ces noms et de ces pratiques poi>ulaires. « 11 n'en est pas ■!oin'^ certain, continue le même écrivain, qu'Osiris, Isis, Horus, qui étaient, on pourrait dire, les dieux les plus à la portée de l'ignorance et de la misère humaine , et quoique occupant prtsque la dernière place (lu système religieux, ne perdaient rien en puissance ni en dignité; Horus enfln devenait, à son tour, le ctiel d'une triade, c'est-àdire qu'il en f.iisait partie comme père, Isis comme mère, Malouii comme fils, et, par cet extrême anneau de la chaîne des êtres divins, Horus, qui n'était que la dernière incarnation d'Auimon, le grand être, se r.iltachailà celte puissance suprême et rentriiit en" elle-même . pour que ce même être fût tout en lui-même , le commencement et la fin. ..
D'après les classiques , Horus fut le dernier des dieux qui régnèrent sur l'Egypte. 11 fit la guerre au tyran Typhon, meurtrier (l'Osiris ; et, après l'avoir vaincu et tué de sa main , il moula sur le trône de son père. Mais il succomba ensuite sous la puissance des princes Titans, qui le mirent à mort. Isis, sa mère, qui possédaii les plus rares secrets de la médecine , celui même de rendre immortel, ayant trouvé son corps dans le Nil, lui rendit la vie, lui procura l'immortalité, et lui apprit la médecine ei l'art de la divination. Avec ces talents , Horus se rendil célèbre, et combla l'univers de ses bienfaits.
Les figures d'Horus accompagnent fréquemment celle d'Isis , dans les monuments égyptiens, et entre autres, sur la tablr Isiaque. Il est ordinairement représenté sous la figure d'un jeune enfant , taïUôt velu d'une tunique, tantôt emmaillotlé sur les genoux de sa mère, avec un cercle sur la tête de la mère et sur celle de l'enfant. On lui met d ins les mains le liluus, ou un bâton teriuiué par une tète d'oiseau ou par un fouet. On le représentait encore avec la forme ou au moins la tête d'un épervier.
HOSANNA.de l'héhreu -:T,T"'nftosc/ia-nn(i, qui signifie saurez, je vous prie. Celle courte obsécralion liiblique passa en lorniule de bénédiction et d'heu eus souhaits. L'Evangile rapporte qu'à l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem le peuple criai: d'unevoix unanime: Ilosauna au fils de David! le qui pouvait signifier, sui vaut l'étyinologie du mot :0 Dieu I conservez le fils de Uaviil; combbz-le de faveurs et de prospérités; ou, dans un sens plus larg.' : (iloire, honneur, bénédiction au fils de David ! C'est dans ce dernier sens que l'entend l'Kglise, qui chante l'Hosanna, au sacrifice de la messe, avant la consécration.
Les Juifs a ppellent Hosanna la fêle des Tentes ou des Tabernacles, qu'ils célèbrent le q uinzième jour du mois de tisri, qui correspond à septembre. Elle dure une semaine entière. Le septième jour s'appelle Hosanna-rabba, le grand Hosanna, etarri\e le 21 du même mois. Ils donnent à cette solennité le nom d'Hosanna (c'est-à-dire sauvez, nous vous en prions), parce qu'ils prient alors pour la rémission des péchés du peuple, et pour la prospérité de l'année qui vient de commencer. C'est pourquoi la plupart des prières de cette fête coniiennenl des formules par lesquelles on demande le salut et la miséricorde; on les appelle en conséquence i/osannoth.
Les Juifs donnent encore le nomd' Hosanna aux branches de saule ou aux palmes qu'ils portent à celte fête, parce qu'en agit;int ces rameaux, ils chantent Hosanna I
HOSÉIN, HUSSEIN, HOSAIX, oc HOCÉIN, second fils d'Ali et de Fatiuia , et petit-fils de Mahomet ; il succéda à son frère Hassan dans la dignilé d'imam ; mais, moins pusillanime que son aine, il voulut aussi recouvrer celle de khalife, et refusa de reconnaître comme tel Yezid, fils de Moawia : obligé en conséquence de se réfugier à la Mecque, il fut invité par les habitants de Konfa à venir dans leur ville, où il serait proclamé khalifeet Yézid déclaré usurpateur. Il se mit en effet enroule avec son harem, ses enfants et 7'2 cavaliers tous de sa famille, escorté seulement de quelques troupes d'infanierie arabe. Ce qu'ayant appris, Obéidallah, fils de Ziyad , général de l'armée de Yézid, il marcha contre lui avec un corps de 10,000 chevaux et le rencontra dans le désert de Kerbél.i, non loin de Koufa. Hoséin, abandonné de son escorte, manquant de tout et suriout de vivres et d'eau, y périt avec tous les siens, en combattant avec un courage digne d'un meilleur sort, l'an 61 de l'hégire. Son fils Ali, surnommé Zéin-el-Abédiii, échappa seul au massacre et fut regardé «comme le cinquième imam par les Schiites.
Hoséin est considéré par les musulmans Schiites de la Perse et de l'Inde comme un mart} r, et ils lui rendent en conséquence des honneurs extraordinaires. Son culte a commencé à Bagdad l'an 352 de l'hégire; ce fut Moezz-Eddaulet, sultan Buide, qui l'inslitua sous le nom de Yaum-Asc'liou)'a, ou fête du dixième jour. En conséquence, le 10 du mois de muharrem, jour de deuil et de tristesse, à cause de l'anniversaire delà mort de ce malheure ux prince, toute la cour elle peuple prennent l'habit noir. Il n'est permis à personne (le trav.iiller; boutiques, magasins, marché public, tout est fermé. Les femmes en pleurs parcourent les rues, le visage couvert, les cheveux épars, faisant retentir l'air de leurs gémissements, de leurs sanglots, et offrant le spectacle le plus triste, le plus lugubre, le plus effrayant. Celte fête, bien loin d'avoir perdu de sa solennité et de sa pompe en traversant les siècles, a vu constamment accroître son appareil avec la dévotion et le fanatisme des peuples. Elle dure maj^leuant dix
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jours entiers, qai se passent dans les larmes, dans les narrations cpisodiques de ce tragique événement, dans des chants élégiaqiies, dans des représentations scéniques, dans des processions solennelles, dans des au-lérilés rigoureuses, dont on peut voir le détail à l'article Déha.
HOSIES, prêtres de Delphes, préposés aux sacriQces que l'on offrait avant de consulter l'oracle. Ils immolaient eux-mêmes les victimes, et apportaient toute leur attention à ce qu'elles fussent pures, saines et entières. 11 fallait que la victime tremblât et Irémit dans toutes les parties de son corps, lorsqu'elle recevait les effusions d'eau et de vin; ce n'était pas assez qu'elle secouât la tête, comme dans les saerilîces ordinaires; sans cela les Hosies n'eussent point installé la Pythie sur le trépied sacré. Ces ministres étaient perpétuels, et la sacriflcature passait à leurs enfants. On les croyait descendus de Deucalion, Otio,-, en grec, veut Aire saint, et la victime s'appelait Hosiole., si:intelé.
HOSPES ET HOSPITALIS, surnoms que les Romains donnaient à Jupiter, comme dieu protecteur de l'hospitalité.
HOSPICE. 1. Petit, couvent de religieux, destiné à recevoir les religieux étrangers du même ordre.
2. On a donné aussi le nom d'Hospice à des maisons bâties dans les gratidc.'i villes pour servir de retraite pendant la guerre, et dans les temps fâcheux, aux religieux et leligieuses, dont les couvents, situés dans les campagnes, étaient par là exposés au pillage.
3. Maintenant le mot Hospice est à peu près synonyme de celui d'Hôpital, et, dans beaucoup de villes, on se sert iudilTéreuiment de l'un ou de l'autre. Nous croyons cependant, d après l'usage reçu, que le uum d'Hôpital désigne plus pailiculièrement un établissement destiné à recevoir et à soigner les malades; tandis que VHospice est celui qui a été fondé [our recevoir à detneure une certaine classe de malheureux; c'est ainsi que l'on dit VHospice des Enfants trouves, VHospice de la vieillesse, etc. Ce qui a porté à confondre les deux dénominations, c'est que, dans un grand nombre de petites villes, le même établissement est consacré à l'une et à l'autre destination.
Ces sortes d'établissements, qui ont pour base la charité, doivent leur origine au christianisme; mais parmi eux, il en est qui n'ont jamais été imités par les religions étrangères, ce sont les Hospices pour les enfants trouvés. On en tait communément honneur à saint Vincent de Paul; sans doute c'est lui qui, le premier, a établi en grand des asiles pour l'enfance malheureuse, et qui a provoqué, dans tout le monde chrétien, ces secours intelligents et eflicaces pour recueillir et élever ces petits êtres abandonnés pur dis parents malheureux ou dénaturés, et pour leur procurer les moyens de pourvoir un jour à leur subsistance ; mais ce serait une erreur grossière de croire que l'ii^lise avait attendu seize siècles pour recueillir dans son
sein ces petits enfants qoe !on maître lui avait recommandés. Dès les premiers siècles, l'Eglise recueillait les enfants délaissés, et les élevait dans des maisons établies à cet effet, et qu'on appelait Brepholrophium, hospice des petits enfants. Au \n' siècle, le frère Guy, le saint Vincent de Paul du moyen âge, avait fondé à Montpellier, sous l'invocation du Saint-Esprit, un hospice oii il recevait les enfints exposés. Un siècle à peine après la fondation de leur ordre, les enfants de maître Guy, les frères hospitaliers du Saint-Esprit, remplissaient l'Europe; l'Italie, la Sicile , l'Allemagne , l'Anghterre , la France, l'Espagne, avaient vu surgir ces établissen)ents de charité ouverts aux enfants exposés ; et, pendant trois siècles, les mains de ces saints religieux recueillirent ces innocentes victimes. La tempête des guerres religieuses du xvi° siècle les enleva aux malheureux; ce fut saint Vincent de Paul qui recueillit leur héritage , et organisa d'une manière durable ces établi^semenls qui maintenant sont reiiardés comme de nécessité (iremière par tous les gouvernements chrétiens. Il est bon de remarquer que, quand le malheur des temps ne-permellait pas d'avoir ces sortes d'établissements, c'était l'Eglise qui, presque toujours, pieiiait soin des enfants abandonnés : les parents les exposaient sou< le porche des églises pendant la nuit; les chels des paroisse; les recueillaient , les confiaient à des nourrices, et s'ingéniaient à leur assurer un sort pour l'avenir.
HOSPITA, surnom des dresses que l'on croyait présider à l'hospitaiitc. Vénus Huspitaiière avait uu temple à Mcmphis, et Minerve était honorée à Sparte suus la même quaiiflculion.
HOSPIÏALIÈUES. On appelle ainsi les congrégations de religieuses qui se dévuuent au ^oiu des pauvre»; il y en a un assez grand nombre; les plus connues sont :
1. Les Sœurs hospitalières de Saint-Jean de Jérusalem , à[issi anciennes que les chevaliers de même nom. Voyez Hospitaliers, u. 2.
2. LesSœurs hospitalières de iVoïre-Z>a/«e de Paris, fondées en lC2i, par la mère Françoise de la Crois, sous la protection de la reine Anne d'Autriche, pour le service et le soulagement des pauvres tilles et femmes malades. Elles appartenaient à l'ordre de Saint-Augusliu. Leur habit était gris brun, le même (|ue celui de l'ordre de Sainl-François; elles portaient un scapulaire blanc et uu voile noir. Ces religieuses faisaient les trois vœux ordinaires de religion ; mais elles y joignaient un quatrième vœu, celui d'hospitalité.
3. Les Hospitalières de la Miséricorde de Jésus étaient aussi de l'ordre de Sainl-.Vugusiin ; elles reconunissaieiil pour supérieur l'archevêque de Paris. Leur habillement, en été, consistait en uue robe blanche et uu rociiet de liu lin ; en. hiver, elles se couvraient d'un grand manteau noir par-dessus le rochel.
ir
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h. Les Hospitalières de Saint-Thomas de Villeneuve, instituées en 1660, par le père Aiiije lo Proust, religieux augusliii réformé.
HOSPITALIERS. On désigne en général sous le nom d'ordre? hospitaliers tous les ordres religieux qui avaient pour but de rerevoir et de soigner les voyageurs , les ])ô|erins, les pauvres et les malades. Voici les principaux :
1. Le plus ancien des ordres hospitaliers fut fondé à Sienne, vers la fin du ix" siècle, par un pieux habitant de cette ville, qui y ouvrit riiôpilal dit délia Scala.
2. Les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, nppc\és aussi Chevaliers de Rhodes, Chevaliers de Malle. Cet ordre fut établi à Jérusfîlem, après la prise de celle \ille par les croisés en 1099, par Gérard Tom , né à Marligues en Provence. I! eut originairement pour but de recevoir les pèlerins auxquels la dévotion faisait entreprendre le voya'.'.e d;' la Palestine pour visiter les saints lieux, «le pourvoir à leurs besoins et de les soigner dans leurs maladies. Avant-la prise de Jérusalem , Ciérard s'élani déjà associé à quclques^iégociants italiens de la ville d'Atnalfi, à qui leurs reLilions commerciales dans le Levant assuraient beaucoup de créilit, avait obtenu du Soudan d'Kgxpte, alors maître de la Palestine, la permission de bâtir, près de l'église du Saint-Sépulcre, un hospice destiiié à recevoir les pèlerins. Cette fondation ne subsista d'abord qu'au moyen des auoîônes envoyées de toutes les panies de la chrétienté ; mais elles devinrent bientôt si abondantes , qu'on se trouva en état d'élever un .second hospice pour les femmes. Tous les Liitins, de quelque nation qu'ils fussent, étaient accueillis dans cet élabiisscnient , et suignés lorsqu'ils tombaient malades. Le gouvernement en était confié à des religieux de S;!inl-I!enoit. C'est dans cet ét.it qu'étaient les choses lorsque Codefroy de Bouillon entra dans la ville sainie; l'hospice des hommes était régi par Gérard Tom, et celui des femmes par une dame romaine nommée Agnès.
Codefroy de Bouillon, proclamé roi, et affermi sur le nouveau trône par l'éclatante victoire d'Ascalon , accorda une protection spéciale à l'hospice de Saint-Jean, dont il était tous les jours à même d'apjirécier les services. Pour contribuer à son entretien, il lui donna la propriété de la seigneurie de Monllioire, qui faisait partie de son domaine «ians le Hrabanl. Ce fui la première dotation de l'établissement, dont, par suite, la libéralité des princes chrétiens accrut prodigieusement les richesses.
Plusieurs gentilshommes, qui avaient reçu «i.ins cette maison l'hospitalité la plus charitable, renoncèrent volontairement à leur patrie, pour se consacrer au service des pauvres pèlerins. De ce nombre éiuit Raymond iJupuy, qui succéda à Gérard Tom.
Dès le vivant de ce dernier, et sur sa proposition, les Hospitaliers et les Hospitalières
(1^ Il eet compté pour le deuxième grand roaitre ,
s'étaient engagés à quitter le monde, e' avaient pris l'habit régulier. Cet habit consistait en une robe noire, sur laquelle était, du côté du C(eur , une croix blanche à huit pointes. Le pape Pascal II, en approuvant l'institut, soumit l'ordre à la règle de saint ! Au!ruslin,et accorda aux religieux de grands privilèges, et notamment celui d'élire leur supérieur.
Raymond Dupuy, élu grand maître (1) à la mort de Gérard Tom, vit avec chagrin que les courses des brigands qui infestaient alors les chemins de la Palestine, exposaient chaque jour les pèlerins à de nouveaux dangers; et, pour ne pas borner les secours de l'ordre aux soins qui leur étaient prodigués dans l'hospice, il résolut de les protéger au dehors par la force des armes. L'exécution de ce projet fut d'aiilanl plus facile, que les Hospitaliers étaient presque tous des guerriers qui avaient combattu pendant la croisade, (l'est ainsi que Tordre de Saint-Jean devint tout à la fois un ordre hospitalier et militaire.
Raymond pourvut aux statuts de l'ordre qu'il partagea en trois classes. Dans la première furent admis , en qualité de chevaliers, ceux (|ue leur naissance et les srales qu'ils avaient occupés dans les armées rendaient plus propres à la guerre ; la seconde se composa des prêtres et des chapelains; et la troisième de ceux qui, n'étant ni nobles ni ecclésiastiques , étaient nommés frères servants. Malgré ces distinctions de titres, tous les religieux ne formaient qu'un corps, et participaient également à la plupart des droits et privilèges de la religion. Le costume fut d'abord commun à tous les Hospitaliers, mais les nobles ayant par suite témoigné de la répugnance à entrer dans un ordre où ils étaient confondus avec les frères servants, le i)ape Alexandre IV décida que les seuls chevaliers pourraient désormais porter, dans la maison , le manteau noir, et en campagne, une sopravesie, ou cotte d'armes ronge, avec la croix blanche, pareille à l'elendard de la religion. Un statut particulier privait de la croix et de l'habit tout chevalier qui abandonnait son rang sur le champ de bataille et prenait la fuite.
On ne pouvait être admis dans l'ordre qu'à l'âge de 13 ans, et pour se faire recevoir chevalier , il fallait être issu de légitime maria';e, etde maison noble de nom et d'armes. Il était défendu île donner l'habit à aucun religieux qui eût déjà fait partie d'une autre congrégation. Les proies étaient assujettis aux trois vœux de chasteté, d'obéissance et de pauvreté volontaire ; ils s'engageaient aussi à combattre pour la religion chrétienne et le culte divin, à prendre toujours la défense de la cause juste, à délivrer les opprimés, et à secourir la veuve et l'orphelin. Les chevaliers, en cas de guerre entre des princes chrétiens, devaient garder la plus exacte neutralité.
L'anlorilè suprême appartenait au conseil, dont le grand mailre était le chef, et où mais il fut le premier qui prit ce litre.
nos
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il avait deux voix en cas de partage; d'où l'on peut juger que la forme de cet institut était dès lors, comme elle a toujours été depuis , purement arlstocrnliqiie. Le grand maître et le chapi'-e régi lieni l'usage des revenus. La régie des biens fut d'abord confiée à d'anciens Hospitaliers appelés precepteurs, dont l'emploi était révocable à la volonté du grand maître et du conseil. On leur substitua par la suite des chevaliers qu'on nomma coinmandems, du titre di> leur commission, commeruhimus. Ils étaient soumis à la surveillance des prieurs, chargé', (i'insjucter les commanderies ou étal)lissenienls que possédait l'ordre dans les différentes provinces de la chrétienté. A l'égard des baillis, c'étaient des commandeurs subalternes ou régisseurs des (Oinmandeurs, et qui, moyennant une rétribution, exploitaient les commanderies. On appelait grands baillis des olûciers supérieurs aux commandeurs eux-mêmes.
Toutes ces dignités fiscales , qui devinrent tiès-lucralives , éprouvèrent successivement divers changements.
L'élection du grand maître était soumise à l'approbation du pape, mais ce n'était qu'une simple formalité canonique et réglementaire, (lui n'emportait pas le droit de refus ou d'acceptation. Une prérogative plus réi'lle dont se trouvait revêtu le souverain pontife, était de sanctionner la convocation des chapitres généraux, de pouvoir les annuler, de signer les statuts de la religion, et d'avoir auprès de son gouvenument un inquisiteur, dont l'emploi consistait à suivre toutes les affaires du ressort de la juridiction ecclésiasti(iue, et de veiller à l'exéculion des bulles et des brefs. Du reste l'ordre, absolument indépendant, avait un caractère de souveraineté reconnu par toutes les puissances, 'le quelque religion qu'elles fussent, et entretenait des ambassadeurs auprès des différentes tètes couronnées de l'Europe.
Sous le magistère même de Raymond Dupuy, l'ordre était devenu déjà telli-ment nombreux , qu'on jugea à propos de le partager en sept langues, qui furent distinguées par les noms de Provence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Allemagne et Anglrtirre. Cette dernière ne compte plus depuis l'hérésie qui a séparé la Grande-Hretagne de la communion catholique. Les langues de Castille el de Portugal ont été ajoutées à celle iVAragon. Celte division a toujours subsisié, avec cette exception cependant, qui- les prieures, bailliages et coiiunanderies qui, dans les (iremiers temps de l'ordre, appai tenaient en couunun à tous les dievaliers, ont été depuis affectés , suivant leur origine , à chaque langue et à chaque nation particulière.
On sait avec quel zèle les chevaliers se vouèrent à la défense de la religion, el conibien de services ils rendirent aux rois de Jérusalem. Le courage qu'ils déployèrent dans toutes les occasions , et la terreur qu'ils inspiraient aux musulmans , firent surnommer l'ordre, le boulevard de la chrétienté. L'histoire des diverses révolutions qu'a subies cet ordre depuis le déclin de la puissance
chrétienne en Orient , offre un tableau du plus grand intérêt. Lorsque Saladin eut pris Jérusalem en 1187, les chevaliers se retirèrent dans le château de Margat , situé sur les confins de la Palestine , dont ils avaient acquis la possession de Renaud par voie d'échange et qu'ils avaient fortifié. Ils s'emparèrent ensuite de Saint-Jean-d'Arre et s'y établirent. Après la prise de cette ville par les infidèles, ils se réfugièrent dans l'île de Chypre, où ils demeurèrent, quoiqu'on leur offrît un asile en Italie, parce qu'ils ne voulaient pas s'éloigner de la Terre Sainte. C'est alors qu'ayant armé des bâiiments pour conduire et protéger les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux , ils commencèrent ces courses maritimes qui causèrent tant de préju'lice aux musulmans, et dans lesquelles ils accrurent prodigieusement leurs richesses. En 1308, le grand maître, Foulquier de Villaret, fixa l'établissement des chevaliers dans l'île de Uhodes ; le sultan Soliman les en chassa vers 15:23, sons le magistère de Villiers de l'Isle-Adam, après un siège aussi long que meurtrier, pendant lequel ces défenseurs de la foi firent des prodiges de valeur. Le grand maître se retira avec sa flotte en Sicile, où le vice-roi lui offrit, au nom de l'empereur Charles-Quint, la ville el le port de .Messine pour refuge. Après y avoir séjourné quelque temps , il alla débarquer dans le golfe de Haïes. Ses tentatives auprès du pape Adrien VI, pour en obtenir un lieu convenable où il pût se fixer, furent infructueuses; mais Jules de Médicis qui succéda à ce dernier, et qui avait été lui-même religieux de l'ordre, permit aux chevaliers de se ii^tirer à Viterbe. Le service le plus signalé que leur rendit ce pontife, fut de donner une bulle par l.iquelle il leur défendait de se séparer, ce qui empêcha une dissolution qui paraissait inévitable : alors s'entamèrent de longues négociations, dont le résultat fut la cession ([ne leur fit Charles-Quint de l'Ile de Maite.donl ils prirenl possession en 1330.
Celte île, que les chevaliers s'appliquèrent à fortifier, soutint contre les Turcs, en 1365, un siège (élèbre dans l'histoire, et que les infidèles furent contraints de lever, après avoir essuyé des perles immenses. Le grand maître, Jean de la Valette, (|ui, par son courage et ses talents, avait puissamment contribué au succès de cette défense, lit bâtir sur le principal emplacement qui avait été le théâtre de sa gloire une ville qui, de son nom, fut appelée la cité Valette.
Les sultans firent encore par la suite quelques tentatives contre Malte, mais elles se bornèrent à des ilébarquements partiels , et n'eurent jamais de résultat important ; tandis que les chevaliers, dans leurs courses armées , continuèrent à se rendre redoutablcj au commerce et à la nîarine turque.
L'ordre se maintint dans la possession de l'iie de Malle jusqu'en 17!t8, époque à laquelle iJonaparle , général en chef de l'expédition d'Egypte , parvint à s'en rendre maître. Auv termes de l'article premier du traité de reddition, conclu le 12 juin delà
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même année, les chevaliers renoncèrent, en faveur de la république française, aux ilroils de souverainelé et de propriété qu'ils avaient tant sur cette iie, que sur celles de Goze et de Camino.
Par suite de cet événement . les membres de l'ordre se dispersèrent. Le baron d'Hoinpesch abdiqua la diojnité de grand niaître qui fut déférée à l'empereur de Russie , Paul I", qui , depuis quelque temps, avait acceplé le titre de protecteur de l'nr Ire , et auprès duquel un iirand nombre de che\aliers avaient été chercher un asile. Oiicinue ce chois fût contraire aux slaluls de la religion, le pape le ralifia néanmoins , par la eousidéralion qu'une proleclion aussi puissante devenant nécessaire aux che\aliers, dans l'étal déplorable auquel ils se tiouvaiont réduits (l).
Cependant, deux ans après la prise de Malle par les Français, la garnison qui l'occupait lut obligée de capituler, et de remettre l'ile aux troupes anglaises qui l'assiégeiiienl, et qui en prirent possession le o septembre 1800, au nom (lu roi d'Angleterre
Le traité de paix signé à Amiens, en 1802, portail, article x, que l'ile de Malle serait restituée aux chevaliers de S.iint-Jcan de Jérusalem, sous la condition que l'ordre établirait une nouvelle langue en faveur des Maltais, el que ceux-ci seraient admissibles à tous les emplois du g'iuvernemenl et ci toutes les dignités de la religion , d'où ils étaient précédemment exclus.
Les événements politiques ultérieurs empêchèrent l'exécution de ce traité. L'Angleterre, engai;ée dan- une nouvelle guerre contre la France, et effrayée de la rapidité des conquêtes de Napoléon sur le continent, refusa ronstaniiiii nt de rendre l'île de Malte aux chevjiliers , alléguant [lonr motif qu'ils étaient hors d'etal d'en assuriT l'indépendance. Les Anglais continuèrent donc à l occiiper jusqu'au traité de P.iris , conclu le 30 niai 181i entre les gr.indes puissances européennes, el qui proclama définitivement l'union de Malte à la Grandeliretagne.
Depuis , l'ordre n'exista plus, pour ainsi dire, que de nom , sans établissement fixe. Son siège lut transféré en 1801 à Catane, puis à Ferrai e, et enfin à Rome, en 1831.
3. Il y a en Italie une congrégation de religieux hospitaliers, établie dans le xir siècle par le pape Innocent 111, qui donnent riius|)iialité aux pèlerins et aux voyageurs, et prennent soin des enfants trouvé- . Leurhabillemenl est à peu près le même que celui des prêtres ; ils en sont distingués par une croix blanche qu'ils portent sur leur soutane et sur leur manteau.
4. En 1^97. le pape Boniface Vlli institua l'ordre des religieux hospitaliers de Saint- Antoine, sous hi règle de saint Augustin , dans le diocèse de Vienne en Dauphiné. Ils
(1) L'empereur Alexaiulre , à son .ivénenient au trône, s'est simplemeni iléclaré protecteur de l'ordre de SmHi~Jean de Jéruiaiem, pensant que ce litre con-
servaient principalement ceux qui étaient attaqués de la maladie nommée les ardents ou le feu sacré, pour laquelle on invoquait saint Antoine. Le pape leur donna le li;re de chanoines réguliers ; ils portaient sur leurs habits comme marque distinclive un T ou potence.
5. On donne encore le nom d'Hospitaliers aux chevaliers TeuUmiques, aux frères de la Charité ou de Saint- J ean-de-Dieu ; à ce.lle des Bons-Fils, fondée eu IGl.ï, .i Argenlières, et à quel(]ues autres congrégations.
HOSPirALITÉ, acte de charité qu'on exerce envers les passants el les voyageurs, en leur fournissant un asile et les choses nécessaires à la vie. L'hospitalité fut autrefois in honneur chez presque tontes les nations, qui la rcgardèrenl comme un devoir religieux.
1. Les bons Israélites la pratiquaient avec se plus grand soin. L'Ecriture sainte en fournit plusieurs exemples, entre autres celui d'Abraham. Ce patriarche était assis à l'entrée de sa tente dans la vallée de .Mambré, à l'heure de la plus grande chaleur du jour, lorsqu'il aperçut trois hommes qui venaient à lui. il se leva aussitôt pour aller à leur rencontre, et se prosternant devant eux : « Faites-moi la grâce, leur dit- il, de ne point passer devant la maison de voire serviteur, sans vous y arrêter. Je vais vous apporter de l'eau pour vous laver les pieds, el des vivres pour réparer vos forces ; el vous continuerez ensuite votre route. En attendant veuillez vous reposer sous cet arbre. » En même temps Abialiam rentra dans sa tente, ordonna à Sara, sa femme, de prendre trois mesures de larine cl de faire cuire des pains sous la cendre; il courut ensuite à son troupeau, en choisit le veau le plus gras et le plus tendre, et commanda à ses gens de le faire cuire. Lorsque tout fut prêt, il apporta lui-même les mets à ses hôtes, et y joignit du beurre et du lait. Pendant le repas, il se tint debout au|)rès de l'arbre, attentif à les ser\ir. C'étaient trois anges que le bienheureux patiiarche reçut ainsi sous la forme humaine.
On trouve dans la Bible plusieurs autres eseniples d'une semblable prévenance ; aussi la loi divine recommandait-elle expressément d'exercer rhosjdlalilé envers les étrangers.
2. « L'hospitalité était d'un usage ordinaire, même entre les pa'iens. dit l'historien Fieury ; chez les Grecs et les Romains, les hôtelleries publiques n'élaienl guère fréquentées par les honnêtes gens. Dans les villes où ils pouvaient avoir affaire, ils avaient des amis qui les recevaient, et qui réciproquement logeaient chez eux, quand ils venaient à leur \ille. Ce droit se perpéluail dans les lainilles : c'était un des principaux liens d'amilie entre les viLes de Grèce
venait mieux à son rang. Il laissa aux commandeurs et aux profes la liberié de sechuisir un grand inaitre d'aprèâ leurs luis el leurs »latuls.
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et d'Italie ; et il s'étendit depuis par tout l'empire romain. Ils regardaii'ni ce droit comme une partie de leur religion. Jupitor, dit-on, y présidait. La personne de l'holo, et la lalile oii l'on mangeait avec lui, étaient sacrées. Quelques aJleurs rapportent que lors(]u'un étranger demandait l'iiospitalilé, le maître du logis, avant de le recevoir, lui faisait mettre un pied sur le seuil de la porte ; il en fiiisait autant deson côté ; et, dans celte posture, ils s'engageaient tous deux, par le serment le plus solennel, de ne se nuire l'un à l'autre en aucune manière : c'est pourquoi l'on mettait au rang des scélérats et des parjures ceux qui violaient les droits sacrés de l'hospitalité. La fable de Philcmon et liaucis, si élégamment écrite dans les Métamor|ilioses d'Ovide, fait voir que les anciens regardaient riiospi'alité comme une des vertus les plus agréables aux dieux. »
Dans les temps héroïques, les droits de l'hospitalité, circonscrits plus lard entre certaines familles, était communs à tous. A la voix d'un étranger, toutes les portes s'ouvraient, tons les soins élaient prodigués; et, pour rendre à l'humanité le plus beau de ses hommages, on ne s'informait de son étal et de sa naissance qu'après avoir prévenu ses besoins.
3. « 11 ne faut pas s'étonuer, dit encore l'abbé Fleury, si, dans les premiers siècles de l'Egiise, les chrétiens exerçaient Ihospitalité, eux qui se regardaient lous comme amis et comme frères, et qui savaient que Jésus- Christ l'a recommandée entre les œuvres les plus u)éritoires. l'ourvu qu'un étranger montrât iiu'il faisait profession de la foi orthodoxe, et qu'il éta't dans la communion de riiglise, on le recevait à bras ouverts. Qui eût pensé à lui refuser sa maison eiit craint de rejeter Jésus-Christ même ; mais il fallait qu'il se fî! connaître. Pour cet efl'et, les chrétiens qui voyageaient prenaient des lettres de leur évêque ; et ces lettres avaient certaines marques qui n'étaient connues que des chrétiens. Elles faisaient voir l'état de celui qui voyageait; s'il était catholique ; si, après avoir été hérétique ou excommunié, il était rentré dans la paix de l'Eglise ; s'il était catéchumène ou pénitent; s'il était clerc, et en quel rang ; car les clercs ne marchaient point sans le dimissoire de leur évèque. Il y avait aussi des lettres de recommandation pour distinguer les personnes de mérite, comme les confesseurs ou les docteurs, ou ceux qui avaient besoin de quelque assistance particulière.
« La première action de l'hospitalité était de laver les pieds aux hôtes, et ce soulagement était nécessaire, vu la manière dont les anciens élaient chaussés ; de là vient que, dans saint Paul, l'action de laver les pieds est jointe à l'hospitalité. Si l'hôte était dans la pleine communion de l'Eglise, on priait avec lui, et on lui déferait tous les honneurs de la maison • de taire la prière, d'avoir la première place à table, d'instruire la l'auiille. On s'estimait heureux de l'avoir ; le repas où il prenait part était estimé plus saint. Ou
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honorait les clercs à proportion de leur rang; et, si un évêque voyageait, on l'invitait partout à faire l'office et à prêcher, pour montrer l'unilé du sacerdoce de l'Eglise; c'est ainsi que le pape saint Anicet en usa envers saint Piilycarpe. il y a eu aussi des saints à qui Ihospitalité, exercée envers des clercs ou d'autres qui venaient prêcher l'Evangile, a été une occasion de martyre, comme on dit du fameux saint Alban, en Angleterre, cl de saint Gentien,à Amiens. Les chrétiens exerçaient l'hospitalité, même envers les infidèles. Ainsi ils exécutaient avec grande charité les ordres du prince, qui les ol)ligeaient à loger les gens de guerre, les officiers et les autres qui voyageaient pour le service de l'Etat, ou à leur fournir des vivres. Saint Pacôme, ayant été engagé fort jeune à servii- dans les troupes romaines, lut embarqué avec sa compagnie, et aborda en une ville où il fut étonné île voir que les habitants les recevaient avec autant d'alTection que s'ils eussent été leurs anciens amis. 11 demanda qui ils étaient, et on lui dit que t'étaient des gens d'une reliijion particulière, que l'on api)elait Chrétiens^ Dès lors il s'informa de leui- doctrine ; et ce fut le commencement de sa conversion. »
k. On ne connaît point dans l'Abyssinie les hôtelleries ni les auberges. Lorsqu'un voyageur arrive dans un village, s'il doit y faire un séjour de plus de trois heures, on lui fournit un logement convenable pour lui et pour sa suite. Le maître de la maison où il est entre donne aussitôt avis à tout le village qu'il est descendu chez lui un étranger. Alors chacun s'empresse de contribuer à la dépense. L'un fournil du pain, l'autre de la bière; un plus riche tue une vache, on s'ingénie à bien traiter l'étranger, afin de le renvoyer satisfait, car s'il avait lieu de se plaindre, le village serait condamné à une grosse amende. Malheureusement, une foule de vagabonds, qui infestaient le , ays, ont fait dégénérer en abus une si pieuse coutume.
o. Les Aralies du deseil ont conservé dans l'exercice de l'hospitalité des coutumes toutes patriarcales. A (luiconqiie pénètre sous leur tentejls présentent le pain et le sel, et dès que l'élrangery a louché, il devient l'hôte de la famille, il devient un être sacré que chacun s'empressera de défrndre et de protéger au péril de sa vie. On ne lui demandera pas son nom avant l'expiration du troisième jour, et, en ce moment-là même, si l'on découvre que l'hôte est un ennemi de la Iribu ou de la famille, f'ùt-il le meurtrier dont on a juré la mort pour venger celle tl'un proche ou d'un père, on lui lai'^sera au mo lis un quart de jour de distanc •, depuis sa sortie de la tcnti', avant de se remelire à sa [)oursuite. ("!ette louehaule hospiialité est surtout remarquable d.ins bs irilius nomades qui ne vivent que de; pillai;e e'i de déprédation. (I Ce même guerrier, dit M. !)esvergers, en parlant des anciens Arabes, que la soif du pillage, le désir de la vengeance, l'amour-propre olîensé, portaient à des actes d'une cruauté inouïe, devenait, sous su tente,
Dlf.TIONNAmE DES KKLIGIONS.
MHi
un hôte libéral et plein de courloisie. L'opprimé qui recherchait sa proleclion ou se coiinait à sou honneur éiait reçu non-seulement comme un ami, mais comme un membre (If la fami'lc. Sa vie devenait sacrée, et sou hôte l'eût défendue au péril de la sienne, quand même il eût découvert que l'étranger, assis à son foyer, était l'ennemi dont 11 avait cent fois désiré la perte. Peut-èlie ne se fût-il pas fait scrupule d'enlever par force ou par adresse le chameau de son voisin, pour offrir à son hôte une hospiialilé plus
grande et plus çrénéreuse Non-seulement
les anciens Arabes accueillaient avec cmpressenien!, dans leur libéralité, le voyageur que le hasard conduisait sous leur tente, mais souvent des feux étaient allumés pend^iinl la nuit sur les hauteurs, et servaient de ph .res pour guider l'étranger vers le lieu où l'attendaient repos et prilection. Celle protection s'étendait même au delà du trépas. »
6. « L'hospitalité, dil Chateaubriand dans ses ^fémoires d'outre-tombe, est la dernière vertu restée aux sauvages américains au milieu de la civilisation européenne; on sait •luelle était autrefois cette hospitalité : le foyer avait la puissance de l'autel. Lorsqu'une tribu était chiissée de ses bois, ou lorsqu'un homme venait demander l'hospitali'é, l'étranger com;iiençait ce qu'on appelait la danse du suppliant: l'enfcint louchait le seuil de la porte et disait : Voici l'itrani/er! et le chef disait : Enfant, introduis l'homme dms ia hutte. L'étranger, entrant sous ia proleclion de l'enfant, s'allail asseoir sur la rendre du foyer. Les femmes disaient le chant de la consolation : L'étranger a retrouve une mère et une fnnme; le soleil se lèvera et se couchera pour lui comme auparavant. »
HOSTIE. Ce mot est synonyme de victime, et désigne l'objet sacrifié et offert à la divinité. Ce mot vient, suivant Ovide , du mol hostis, ennemi :
Hostibus a domitis hoslia nomen babet;
comme ticn'ma peut venir de victus, vaincu, ou iievincluf, enchaîné. Serait-ce parce que les anciens auraient offert en sacrifice aux dieux les ennemis vaincus , ou les captifs faits à la guerre? ou bien, parce que l'on oiïrait des sacrifices d'animaux, afin d'obtenir la victoire contre les ennemis, ou en action de grâces de les avoir mis eu déroute"? Festus pense que le nom d'Hoslie vient d'un sacrifice que l'on offrait aux Lares pour éloigner les ennemis, d'où les Lares étaient appelés hoslioli. Enfin, il y a des auteurs qui pensent que ce mol dérive de l'ancien verbe latin hustire, que l'on trouve dans Pacuve , avec la signification de ferire, frapper. Celte dernière étymologie nous semble la plus naturelle.'
1. Les Romains donnaient le nom li'hoslie à l'animal qu'un général d'armée immolait au\ dieux avant la bataille, afin d'obtenir la victoire sur les ennemis ; celui qu'il sacrifiait, après en avoir IriompJié , était appelé vic-
time; telle est la différence que met L'jidore entre ces deux mots. Le même écrivain ajoute que les victimes étaient pour les sacrifices solennels el qui se faisaient avec grand appareil, et les hosties pour les sacrifiées de moindre importance; que les premières se prenaient du gros bétail, et les secondes, des tronpeaux à laine. Si l'on en croit Auln- Gelle, toute sorte de prêtres pouvaient indifféremment sacrifier Vhostie; mais le droit d'immoler la victime était réservé au général vainqueur. Les anciens distinguaient plusieurs sortes trhoslieSjdonI nous allons donner la nomenclature.
Hostiœ purœ : c'étaient des agneaux et de petits cochons qui n'avaient que dix jours.
Hostiœ prœcidaneœ : hosties immolées la veille des fêles solennelles.
Hiistiœ bidentes : hr.sties de deux ans, lesquelles, à cet âge, avaient deux dents plus élevées que les autres.
Hostiœ injuges : animaux qui n'avaient jamais subi le jou2.
Hostiœ eximiœ : hoMies choisies entre les plus belles d'un troupeau, et mises à pari comme les plus dignes des dieux.
Hostiœ succedaneœ : hosties qui se succédaient les unes aux autres. Lorsque la première n'était pas favorable, ou lorsqu'en l'immolant, ou avait manqué à quelque cérémonie essentielle, on en sacrifiait une autre. Si on ne réussissait pas mieux, on passait à une troisième, et din^i de suite, jusqu'à ce qu'il s'en trouvât une favorable.
Hostiœ amliarvales : hosties qu'on promenait, avant de les immoler, autour des champs ensemencés , afin d'obtenir des dieux une heureuse récolte.
Hostiœ amburbiales : hosties promenées de la même manière autour des murs de la ville.
Hostiœ cavenres, ou cariares : hosties qui étaient présentées au sacrificateur par la queue , parce que cette partie de l'animal s'appelait caviar.
Hostiœ prodicœ: hosties quiélaienl entièrement consumées par le feu.
Hostiœ piaculares : hosiies expiatoires que l'on immolait pour se purifier de quelque souillure.
Hostiœ ambegnœ ou ambiegnœ : brebis ou vaches qui avaient mis bas deux agneaux ou deux veaux, et que l'on sacrifiait à Junon avec leurs petits.
Hostiœ harvigœ ou harugœ : hosties dont on examinait les entrailles, pour en tirer des présages.
Hostiœ médiates : hosties noires, que l'on sacriliait en plein midi.
•i. I es chrétiens donnent le nom ti'Hostie à Jésus-Christ, fils de Dieu fait homme, qui, par sa mort, est devenu une véritable victime expiatoire pour la rémission des péchés de tous les lioiiimes. Par une conséquence naturelle, on appelle du même nom le pain et le vin consacrés au sacrifice de la messe, et qui sont, non point une hostie différente, mais la même hostie qui a été immolée sur la croix. Les espèces sont appe-
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lées hostie , même avant la consécration , lorsqu'elles sont offertes à Dieu. Enfin, on donne abusivement le nom d'hoslie au jiain confectionné, comme celui qui sert à la consécration, lors même qu'il est employé à des usaj^es profanes.
HOSTILINE, déesse des Romains, qu'on invoquait pour la fertilité des terres, et pour obtenir une moisson abondante : son nom vient d'Iioslire, éijaler ; hostimentum, ép;alilé. A proprement parier, on lui attribuait le soin du ble, dans le lemps que les derniers épis s'élevaient à la hauteur des autres, et que la surface de la moisson était partout égale. Selon d'autres, on invoquait Hostiline quand l'épi et la barbe de l'épi étaient de niveau.
HOTOUA. Les habitants de l'archipel Tonga donnent le nom d'JIotouas à des dieux ou êtres supérieurs, peut-être éternels, dont les attributs sont de répartir aux hommes le bien et le mal suivant leurs mérites. Leur Hotoua ressemble assez à VAloua des Taïtiens ; mais son symbole est entouré d'une plus gramle obscurité qu'à Taïli.
HOTOUA-HOUS , divinités malfaisantes des îles Tonga ; ces dieux sont irés-nombreux; mais on n'en connaît que cinqousix qui résident à Tonga pour tourmenter les hommes plus à leur aise. On leur attribue toutes les petites contrariétés de cette vie. ils égarent les voyageurs , les font tomber, les pincent, leur sautent sur le dos dans l'obscurité ; ce sont eux qui donnent le cauchemar, qui envoient les songes affreux , etc. Ils n'ont ni temples, ni prêtres, et on ne les invoque jamais.
HOTUA , personnification hindoue de la parole qui accompagne l'offrande consumée par le feu; on en a fait une épouse d'Agni , dieu du feu.
IIOTRL Dans les temps les plus anciens de la théologie hindoue, le récitateur, ou chantre des hymnes sacrés, portait le nom de llutri, celui qui invoque, l'auteur de l'invocation. « Sa présence, dit M. Nève, était indispensable à l'accomplissement légal de tout sacrifice, comme l'hymne sacré lui-même l'étaità son efficacité. Le rôle de Holri était attribué au dieu du feu, porteur des cfl'randes, messager du sacrifice auprès de l'assemblée des Dévas. Agni n'est pas seulement loué dans plusieurs stances du Rig-Veda comme le pontife , comme le prêtre resplendissant du sacrifice, il l'est encore en qualité de Hotri, c'est-à-dire de chantre sacré, de récitateur de l'invocation. »
HOU , pronom arabe de la troisième personne du singulier, lui ; mais, d'après le génie des langues sémitiques, il emuorte souvent avec lui l'idée du verbe substantif, (7 est. Les musulmans en ont fait, en consécjuence, un des noms de Dieu, qui correspond assez bien au Jéhovn des Hébreux, et à la délinitjon que le Tout-1'uissant a donnée de luimême à iMo'ise : Je suis celui qui suis. Ils inscrivent ordinairement ce mot au com-
mencement de tous leurs ouvrages, el en tête de tous les rescrits, passeports, lettres patentes des princes et des gouverneurs , missives particulières, etc. Ceux qui font profession d'une vie plus dévole et plus religieuse, en font l'entretien de leur piété, et le prononcent souvent dans leurs prières, leurs contemplations et leurs élévations spirituelles. 11 en est qui le répèlent si fréquemment et avec tant de force en criant sans intermission : Hou! hou! hou! qu'à la fin ils s'étourdissent, el tombent dans des syncopes qu'ils appellent extases. Dans les communautés de derwiscbs, lorsque le président des assemblées religieuses a lu quelques passages du Coran, ou psalmodie les prières indiquées par la règle, les aulns répondent en chœur, tantôt Hou, tantôt Allah. Les derwiscbs danseurs exaltent encore leur fanatisme en répétant le même monosyllabe, jusqu'à perdre haleine.
HOUA , nom des adeptes de quatrième classe de la société des Aréoïs, cliez les Taïtiens; ils portaient, comme marque distinctive, deux ou trois petites ligures tatouées sur chaque épaule. Voyez Aréoïs.
HOUAM , société infâme parmi les musulmans. Thévenot en p.irle comme de gens vagabonds, qui logent sous <les tentes comme les autres .\rabes. Ils ont une loi toute particulière qui les oblige à se rendre toutes les nuits sous un pa^ illon, sans aucune lumière, pour y faire des prières et pratiquer certaines cérémonies; après quoi, plus déréglés que les adamites, ils assouvissent leur passion brutale sur la première personne qui se trouve à leur porté?, père, mère, sœur ou frère. Thévenot ajoute qu'on trouve des houams cachés dans les villes, entre autres à Alexandrie; mais quand ils sont recr>':i.iis pour tels, ils sont brûles vifs.
HOUAN-TÉOU, génies fabuleux, dont parlent les livres chinois. Ils font leur séjour à l'exlréraité de la mer du SuJ; ils ont le visage d'un homme, les ailes et les pattes d'un oiseau; ils se nourrissent des poissons qu'ils pèchent, et ne craignent ni la pluie, ni les vents.
HOUCHA , dieu des Tapuyas, ancien peuple du Brésil; c'était, un génie malfaisant, qui commandait à d'autres génies de même nature que lui, et qui voulait être imploré avec mystère. Toutefois il semblait se jouer des prières et des vœux qui lui étaient adressés, et le caprice seul était le mobile des faveurs et lies grâces qu'il accordait. Les prêtres de Houcha étaient les contidents et les exécuteurs de ses volontés suprêmes. C'était au milieu d'horribles convulsions qa'iis se mettaient en communication avec lui, et qu'ils transmettaient ses ordres au peu])le. En conséquence, bien que les Tapuyas eussent des chefs politiques auxquels on obéissait aveuglément, ces prêtres n'.en étaient pas moins les arbitres souverains de tous les actes de la nation. C'étaient eux qui décidaient de la pai\ et de la guerre, qui formuiaient les traités, oui fixaient les époques des
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fêles religîenscs ou civiles, qui présidaient à toutes Tes transactions privées, à touti'S les pratiques du culte. Ils s'occupiient aussi de divination et de médecine, et leur méthode curaiive passait pour d'autant plus certaine, qu'ils la devaient aux inspirations mystérieuses d'Houcha. Le principal instrument de leurs conjurations consistait en une gourde creuse, appelée maraca, qu'ils portaient constamment avec eux. Dans l'intérieur de cette gourde, ils introduisaient quelques cailloux, et produisaient, en les agitant, un bruit sourd qu'ils donnaient pour la voix de la divinité. Etaient-ils appelés dans une cabane pour faire parler l'oracle, ils plaçaient le mar.nca snus une couverture de coton , y soufflaient des bouffées de tabac par l'orifice supérieur, Vagiiaient violemmenl, et démêlaient la volonté d'Houcha dans le son confus résultant du choc des cnillous contre les parois de l'appareil magique. Le plus souvent, avant de se livrera leurs opérations, ils attachaient le maraca à rexlrêniitê d'une perche plantée dans le sol de la cabane; ils l'ornaient de belles plumes, et ordonnaient aux consultants de lui offrir des mets et des liqueurs, a6n de le mieux disposer à répondre aux questions qui lui seraient adressées. Cette espèce de tabernacle était en grande vénération chez tous les peuples qui habitaient le Brésil.
HOUD, ancien prophète des Arabes, le même que la Bible nomme Heber. 11 a plu à Mahomet de l'appeler ainsi, parce que, pensant, ainsi que p'usieurs auteurs l'ont cru, que le nom d'Hébreu était dérivé de celui du patriarche Heber, l'analogie le porta à conclure que celui de Yahoiid, qui signifie Juif, devait être forme de celui de Houd ; en conséquence , Houd et Heber étaient pour lui le même nom. Mais si la Bible se lait sur la vie et les actions de cet ancien patriarche, il est l'objet de plusieurs légendes musulmanes , dont nous allons rapporter la principale.
Houd était donc fils de Saieh, lils d'Arphnxad, fils de Sem, fils de Noé; il naquit dans l'Arabie, parmi les .Adites, tribu qui descendait d'Ad , fils de Hus , fils d'Arain , fils de Sem, fils de Noé. Dieu le destina à prêcher aux tribus d'Ad et de Schédad l'unité de son essence et la vanité des idoles. Ces idoles étaient Sakia. invotiuée pour obtenir de la pluie; flaféda,h qui on recourait pour être préservé de mauvaises rencontres pendant les voyages; Kazéca , qu'on croyait fournir les choses nécessaires à la vie; et Snléina, qu'on implorait dans les maKuiie^, pour recouvrer la santé. Ces tribus habitaient dans l'Arabie Heureuse, en une contrée nommée Ahkaf. Houd prêi ha inutilement ;) ce peuple pendant plusieurs années, jusqu'à ce que Dieu se lassa enfin de les attendre à la pénitence.
Le premier châtiment que Dieu leur envoya fut une famine de trois ans consécutifs, pendant lesquels le ciel fut fermé pour eux. Celle famine , jointe à beaucoup d'autres maux qu'elle causa, emporta une grande
partie de ce peuple, le plus fort, le plus riche et le plus puissant de toile l'Arabie. Les Adites se voyant réduits à une telle exlrémité, et ne recevant aucun secours de leurs fausses divinités, résolurent de faire un pèlerinage en un lieu de la province de Hedjaz, où est située présentement la Mecque. Il s'élevait pour lors en cet endroit une colline de sable rouge, autour de laquelle on voyait toujours un grand concours de divers peajiles; et toutes ces nations, tant fidèles qu'infidèles, croyaient obtenir de Dieu, en la visitant avec dévotion, tout ce qu'ils lui demanderaient concernant les besoins et les nécessités de la vie.
Les Adiles, ayant donc résolu d'entreprendre ce voyage religieux, choisirent soixantedix hommes, à la tête desquels ils mirent Morladh et Kil, les deux personnages les plus recommandables du pays, pour s'acquitter au nom de tout le peuple de ce devoir religieux, et obtenir du ciel, par ce moyen, la pluie, sans laquelle tout était perdu chez eux. Ces gens, étant partis, arrivèrent auprès de Moawia , qui régnait alors dans le Hedjaz, et en furent très-bien reçus. Ils lui exposèrent le sujet de leur voyage et lui demandèrent la permission d'aller faire leurs dévolions à la colline rouge, pour obtenir de la pluie.
Mortiidh, qui était le plus sage de celte troupe et qui avait été persuadé par les prédications du prophète Houd, remontrait souvent à ses compa^inons qu'il était inutile d'.iller faire des prières en ce lien-là, si auparavant on n'adhérait aux vérités que le prophète leur prêchait et si l'on ne faisait une séri use ]iéniteiue du péché d'incrédulité. « Comment voulez-vous, leur disait-il, que Dieu répiimle sur nous la pluie abondante de sa miséricorde, si nous refusons d'écouler la voix de celui qu'il a envoyé pour nous instruire? « Kil, qui était des plus obstinés dans l'erreur, et par conséquent des plus contraires au prophète, entendant les discours de son collègue, pria aussitôt le roi Moawia de retenir Morlr.dh prisonnier, pendant que lui et les siens iraient faire leurs prières sur la colline. Moawia se rendit à ses instances, et, retenant celui-ci prisonnier, permit aux autres de poursuivre leur voyage et d'accomplir leur vœu.
Kil. demeuré seul chef de ces fourvoyés, étant arrivé avec eux sur le lieu saint, prononça cette prière : « Seigneur, donnez au peuple d'Ad de la pluie telle qu'il vous plaira. » Il ne l'eut pas plutôt achevée, qu'il parut au ciel trois nuées, l'une blanche, l'autre rouge, et la iroisiéme noire: en même temps on entendit retentir au plus haut des airs celle parole : « Choisis celle des trois que lu veux. » Kil choisit la noire, la croyant plus chargée et plus abondante en eau; et, après avoir fait ce choix, il reprit la route de son pays, s'applaudissant de l'heureux succès de son voyage.
A son arrivée dans la vallée de Moghailh, au pays des Adites, Kil fit part à ses compatriotes de la réponse favorable qu'il avait
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reçne, et leur annonça la nuée qui devait biénlôt arroser leurs "terres. Ces peuples insensés sortirent toiis de leurs h;ibilalioiis pour la recevoir; mais celle nuée, qui n'était grosse que de la vengeance divine, ne produisit qu'iin vent très-froid et très-violent, appelé sarsar par les Arabes, lequel, soufflant pendant sept nuits et sept jours entiers, extermina tous les infidèles du pays, et ne laissa en vie que le prophète Houd , avec le petit nombre de ceux, qui l'avaient écoulé et qui avaient embrassé la vraie foi. Houd se retira avec eus à la Mecque, suivant les uns; dans la province d'Hadramaut, suivant les autres; et il y (inil ses jours.
HODDKOrZ, géant célèbre parmi les Dives de la mythologie persane, sur lesquels il eut l'autorité après la défaite d'Ardjenk et de Demrousch.tués parTahamourath.Ce prince lui déclara la guerre, à l'instigation de la péri Merdjaue ; mais le prince des Dives le déGt et vengea par sa mort celle de ses deux prédécesseurs.
HOULIS, les Muses hindoues. La légende rapporte que Kricbna étant descendu sur la terre, il y rencontra les neuf Houlis jouant de divers instruments, chantant et se divertissant entre elles; le dieu lut assez galant pour multiplier sa forme et leur présenter neuf Krichnas , qui leur donnèrent la main pour danser. Celle aventure est rappelée dans les fêtes indiennes en l'honneur de Krichna; on y exécuti- des danses mêlées de chants, dont le refrain est Ilouli! houlU houlil Voyez Holi.
HOUMANl, génie femelle de la mythologie hindoue; il gouverne le ciel et la région des astres.
HOURA-HOURA , fête célébrée par les habitants de l'ile Vaitohou, dans l'Océanie orientale. Les femmes, couvertes de longues robes blanches, marchent U^s premières sur deux rangs; à leur suite, et dans le même ordre, s'avancent les hommes, d'un pis lent et grave. Quand la procession est parvenue au lieu de la réunion, les prêtres se rangent en cercle autour de quelque Ironc d'arbre creux, qui leur sert de tambour, le frappent en mesure, en y joignant leurs voix et des liattements de mains. D'autres , ornés de plumes de coq, exécutent une danse bizarre ; et de temps en temps l'assemblée pousse des cris prolongés , de manière à être enlendus de fort ioiii, en prononçant de temps à autre le mot Atoua, nom de la Divinité. Alors une voix à peu près semb!alde leur répond ilu milieu de la montagne, cl cet effet naturel de la répercussion de la voix humaine est pus par eux pour la voix de leur dieu. Cependant les hommes seuls se livrent à ces démoustralioiis el à ces clameurs; les femmes demeurent tranquilles, réunies en groupe à une certainr distance des hommes, parce que le lieu de la cérémonie est tupoix ou sacré pour elles.
HOURIS, vierges célestes, aux yeux noirs comme ceux des gazelles, que la doctrine musulmane promet aux voluptés des musul-
mans dans le paradis. On lit en effet dans le Coran , cbap. lv : « Là (dans les jardins du paradis) seront de jeunes vierges au regard modeste, que jamais n'a tiuclices ni homme ni génie, semblables à l'hyacinthe et au corail. Là il y aura des vierges jeunes et belles, des vierges aux yeux noirs, renfermées sous des pavillons; jamais homme ni génie n'altenta à leur pudeur, etc. » Les traditions musulmanes enchérissent encore sur ces peintures voluptueuses : Un ange , d'une beauté ravissante, viendra présenter à chacun des éius, dans un bassin d'argent, une poire ou une orange des plus appétissantes; l'heureux musulman prendra ce fruit pour l'ouvrir, et il en sortira aussilôt une jeune lille dont les grâces et les charmes seront au-dessus de l'imagination, même orientale. Il y a dans le paradis quatre sortes de ces filles : les premières sont blanches, les secondes vertes, les troisièmes jaunes, les «[uatrièmes rouges. Leurs corps sont composés de safran, de musc, d'ambre et d'encens; et si par hasard une d'entre elles venait à cracher dans la mer, ses eaux n'auraient plus d'amertume. Elles ont la face découverte, et sur elles on lit ces paroles engageantes, écrites en lettres d'or : « Quiconque a de l'amour ])our moi, qu'il accomplisse la volonté du Créateur, qu'il me voie et nv fréquente : je m'abandonnerai à lui et le satisferai. » Tous ceux qui auront observé ex.iclcmcnl la loi du prophète, et surtout les jeûnes du ramadhan , se marieront à ces charmâmes filles, sous des tentes de perles blanches, oîi chacune des ces vierges trouvera 70 planches dé rubis, sur chaque planche 70 malelas, et sur chaque matelas 70 esclaves, lesquelles auront encore chacune une autre esclave pour les servir, et revêtiront les houris de 70 robes magnifiques, si légères et si transparentes, que les regards pénétreront à travers jusqu'à la moelle de leurs os. Les bons musulmans resteront mille ans dans les embrassemenis de ces célestes épouses, qui se retrouveront encore vierges. Les dix premiers apôtres de Alahomet, et surtout les quatre premiers khaliles, seront encore mieux partagés que les autres : placés dans les régions les plus élevées et les plus ravissantes du ciel, chacun d'eux jouira de la possession de 70 pavillons tout éclatants d'or el de pierreries; chaque pavillon sera garni de 700 lits éblouissants, et chaque lit sera entouré de 700 Houris.
HOUSCANAWER. Les anciens habiiants de la Virginie nommaient ainsi les cérémonies de l'initiation de ceux qui étaient destinés à être prélres et devins, et l'espèce de noviciat qu'on leur faisait subir. (]es cérémonies avaient lieu lous les quinze ou seize ans, à moins qu'un certain nombre de jeunes gens ne se trouvassent en étal d'y être admis avant celle époque. C'était une discipline par laquelle ils devaient lous passer, avant d'être reçus au nombre des grands hommes de la nation. Les chefs du lieu où devait se faire la cér'émonie, choisissaient les jeunes hommes les mieux faits el les plus inlelligents qu'ils pussent trouver,
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pour être hooscanawés. Ceux qui auraient refusé de subir l'épreuve de celle discipline, n'eussent osé demeurer au milieu de leurs compalrioles. On peignait les candidats de blanc, et on les conduisait devant une assemblée nombreuse de prêtres et de peuple, présidée par le wérowance ou chef; tous ceux qui la coniposaicnl tenaient à la main des gourdes et des brancbes d'arbre. Le peuple passait toute la matinée à danser et à chanter autour des jeunes gens"; l'aprèsmidi, on les plaçait tous sous un arbre, et l'on faisait enire eus une double h;tie de gens armés de faisceaux de petites cannes. On choisissait alors des individus qui allaient prendre tour à 'tour un de ces garçons, le conduisaient à travers la haie, et s'efforçaient de le garanlir à leurs dépens, et avec une patience merveilleuse , des coups oe baguettes qu'on faisait pleuvoir sur eux. Cet exercice était si cruel, qu'il arrivait quelquefois que les enfants en mouraient: c'est pourquoi leurs mères apprêtaient en pleurant et en se désolant, des nattes, des peaux, de la mousse et du bois sec, pour servir aux funérailles de leurs enfants, le cas échéant. Cependant, ceux-ci n'étaient encore qu'au commencement de leurs douleurs. On les enfermait ensuite pendant plusieurs mois dans un lieu de retraite isolé, sans avoir, dans leur solitude, d'autre nourriture que l'infusion ou la décoction de quelques racines qui leur bouleversaient le cerveau. En effet, ce breuvage qu'ils appelaient wt-^occan, joint à la sévérité de la discipline, rendait ces novices fous à lier. Ils continuaient quelque temps en cet état; cependant on les gardait dans un enclos bien fermé ei;fait exprès pour cet usage. Cet enclos avait la figure d'un pain de sucre: il était ouvert en manière de treillis, pour donner passage à l'air. C'est là nue ces nouveaux initiés, perdaient le souvenir de toutes choses, oubliant biens, parents, amis, et même leur propre langue. Lorsque les prêtres trouvaient que les novices avaient assez bu de wisoccan, ils en diminuaient peu à peu la dose, jusqu'à ce qu'ils les eussent lamenés à leur iiremier bon sens; mais avant qu'ils fussent rétablis, ils 1rs conduisaient à leurs différents villages. Après celle cruelle fatigue, les jeunes gens n'auraient osé dire qu'ils se souvenaient de la moindre chose, dans la crainte d'être houscanawés de nouveau. En ce cas, le traitement est si rude, qu'il en est peu qui en réchappent. Il faut qu'un novice devienne sourd et muet, et qu'il rapprenne tout à nouveaux frais. Que l'oubli de ces jeunes gens fût feint ou réel, il est sûr qu'ils ne voulaient rien reconnaître de ce qu'ilsavaient su autrefois, et que leurs gardiens les accompagnaient jusqu'à ce qu'ils fussent censés avoir tout appris de nouveau. Eu un mol ils recommençaient à vivre, après être morts en quelque manière, et devenaient hommes en oubliant qu'ils avaient été autrefois enfants. La ]ieine que les gardiens de ces jeunes gens se donnaient était si extraordinaire, et ils devaient observer durant tout le cours
de cette rude discipline un secret si religieux, que c'était la chose du monde la plus méritoire, que de se bien acquitter de cette charge. C'était aussi un moyen sûr de parvenir aux grands emplois.
L'auteur de r/7isio(re de /a Virginie ajoute que ceux qu'on avait houscanawés de son temps élaienl de beaux garçons bien tournés et pleins de feu, de l'âge de 15, 20 et 25 ans, et qui passaient pour riches. Cela, continue-t-il, me faisait croire d'abord, que les vieillards avaient trouvé cette invention pour s'emparer des biens des jeunes gens, puisqu'en elTet ils les distribuent entre eux, ou les destinent, disent-ils, à quelque usage public. Les indigènes cependant prétendaient qu'on n'einiiloyait ces moyens violents, que poui' délivrer la jeunesse des mauvaises impressions de l'enfance, et de tous les préjugés qu'elle contracte avant que la raison puisse agir. Ils soutenaient que, remis en pleine liberté de suivre les lois de la nalure, ils ne risquaient plus d'êire les dupes de la coutume ou de l'éducation, et qu'ils étaient plus en état d'administrer la justice, sans avoir aucun égard à l'amiiié ni au parentage.
HOUSCHENG, fils de Siameck, et petit-fils de Kaïoumarath, second roi de la dynastie des PIschiladiens. Ou prétend qu'il régna sur lis Péris, après la mort de son aïeul. Ses peuples le surnommèrent l'ischdad, qui signifie le juste elle législateur, parce qu'il fut l'auteur des plus anciennes lois de l'Orient, suivant lesqui lies il gouverna ses sujets, et régla admirablement la police de ses Etals. Ce titre honorable passa à ses successeurs, qui furent appelés de son nom Pischdadiens, bien qu'ils ne fussent pas tous aussi bons justiciers que lui.
Houscheng fut le premier qui apprit à fouiller les mines, et à en tirer les métaux pour le service de l'agricullure et de la guerre. Il creusa des (anaux dans toute retendue de l'enqùre, fonda la ville de Sous, ou Suze. celles do IJ.ibylone et d'Ispahau, et on le dit auteur d'un livre intitulé la Sagesse éternelle, que l'on a surnommé dans la Perse et dans tout l'Orient, le Testament (r Houscheng. Ce prince fut aussi l'un des plus célèbres conquérants de son temps; il accomplit tous ses exploits monté sur un animal à douze pieds, oommé Rnkhscli, né de l'aceouplement d'un crocodile et de la femelle d'un hippiipotanie. Il le trouva dans l'ile Sèc lie ou nouveau continent, où il se nourrissait de chair de serpents et de dragons. Houscheng eut 1 eaucoup de mal à s'en rendre maître et à le dompter; il lui fallut pour cela joindre l'adresse à la force. Mais après l'avoir soumis, il ne trouva pas de géant si terrible, de monstre si épouvantable qu'il ne terrassât. 11 passa même, moulé sur ce monstre, jusqu'au pays des Mahi-ser, peuples ainsi nommes parce qu'ils ont une lélc de poisson; ci: sont peul-êlre ceux que nous nommons Ichtlnjophages. Enlin, ce monarque invincible, après avoir (tendu ses conquêtes jusqu'aux extrémités
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de la terre, et fait fleurir dans ses Ela(s la justice et les arts, fut tué ou plutôt écrasé par un énorme quarlier de roche, que les géants, ses ennemis mortels, lancèrent sur lui du haut des montagnes de Damavend qu'ils occupaient.
HUACAS, idoles des anciens Péruviens ; ils donnaient aussi ce nom à leurs emblèmes sacrés, aux ofl'randes qu'ils faisaient au soleil, aux génies et aux héros immortalisés, aux figures d'hommes et d'animaux, aux arbres, aux rochers, aux cavernes, aux tombeaux et aux temples, que la divinité sanctifiait par sa présence, on par lesquels elle rendait ses oracles. Voy. Guagas.
HUAN, fête que les Muyscas de Sogamoso célébraient à l'anniversaire du jour où Uamiriqui, leur premier roi, élail monté au ciel pour devenir le soleil. Douze hommes, vêtus de rouge et coiffés d'une mitre qui se terminait en croix, ainsi que douze autres vêtus de bleu, répétaient en chœur des vers qui disaient que tous les hommes étaient mortels, que leurs corps se convertiraient en poussière, mais qu'on ne savait pas ce que deviendrait leur âme. Us chantaient d'un ton si lugubre, qu'ils faisaiimt venir les larmes aux yeux de tous ceux qui les entendaient; mais la fête se terminait par une orgie qui ne tardait pas à ramener la };aielc.
' HUAYNA-CAPAC, ancien roi du Pérou, qui passait pour l'enfant le plus chéri du Soleil, dont tous les incas prétendaient descendre. Ses vertus éminentes, et les qualités dignes d'un grand roi qui avaient éclaté en lui dès sa plus tendre enfance, lui avaient mérité les adorations des hommes pendant sa vie même. Aussi son corps embaumé élait-il placé, dans le temple de Cusco, vis-à-vis l'image du soleil, tandis que ceux des autres rois de la même race étaient placés sur les côtes.
HUBÉRIANISME, secte issue du luthéranisme ; elle lire son nom d'Huber, natif de Berne, el professeur en théologie à Willeinberg, vers l'an 159'2. Il ne put s'accommoder de la doctrine de Luther, qui avait ensei;;né que Dieu déterminait les hommes au mal comme au bien, el qu'ainsi Dieu seul prédestinait la créature au salul ou à la damnation. Hubert trouva ces principes contraires à l'idée de la justice, de la bonté et de la miséricorde divine. Il chercha à prouver par l'Ecriture, que non-seulemenl Dieu voulait le salut de tous les hommes, mais encore que Jésns-Chrisi les avait en elTet tous rachetés , el qu'il n'y en avait point pour lesquels le l'ils de Dieu n'eût satisfait réellement et de fait; en sorte que les hommes n'étaient damnés que parce qu'ils tombaient de cet état de justice dans le péché par leur propre volonté, et en abusant de leur liberté. Huber fut chassé de l'Université pour avoir professé cette doctrine.
HUTîKKT (Chevaliers di: Saint-), ordre militaire institué par Gérard V, duc de Clév< 8 el de Gueldres, en mémoire de la vic- DicriovN. oEs Religions. II.
Hlil
toirc que ce prince remporta en liW, le jour même de saint Hubert, sur la maison d'Kgmont, qui lui dis;)ulail ses Etats. Les chevaliers portaient un collier d'or, orné des attributs des chasseurs, et auquel était suspendue une médaille représenl;mt saint Hubert, laquelle tombait sur leur poitrine. Aujourd'hui les chovyliers portent le collier d'or, avec une croix el une image du saint. HUGUENOTS. On s'est souvent demandé pourquoi on a donné en France le nom de Huguenots aux calvinistes. D'anciens auteurs, notamment Pasquier et Guy Coquille, ont donné à ce mot de vaines origines. On lit dans les recherches de Pasquier, que Huguenot dérive de Hugwt ou llwjon, nom d'un lutin que les habitants de Tours honoraient du titre de roi, et qui, disait-on, courait pendant la nuit les rues de la ville, comme les premiers protestants qui allaient de nuit à leurs ;;ssembiées, ce qui les aurait fait appeler les disciples du roi Hugon, llugonels ou Huguenots. Suivant Coquille, on appelait ;iinsi les calvinistes, parce qu'ils soutenaient les droits des descendants de Hugues Capet contre les Guise , qui se disaient fils de Charlemagne.
Le père Maimbourg, dans son Histoire de 1(1 Réforme, paraît être le premier auteur français qui ait donné la véritable origine du nom. Les partisans de la liberté à Genève, sétant fait ailmettrc parmi les confédérés suisses, se nommèrentii/^Ho^sou Huguenots, du mol allemand eidgenossen, confédérés, et de Hugues, nom du citoyen qui avait négocié l'alliance avec les cantons. Le terme d'Huguenot s'introduisit en France, et, vers le temps de François II, commença l'usage de l'appliquer aux calvinistes, coreligionnaires des Genevois. Sismondi donne la même origine, en expliquant, avec citation d'autorités, la transformation A'Eignots en Huguenots. Quant à la doiirine des Huguenots, Voy. l'article Calvinisme.
HUILES SAINTKS, ou SAINTES HUILES.
Sous ce nom général on comprend l'huile lies catéchumènes, l'huile des infirmes elle saint chrême. Les deux premières sosit do l'huile d'olive pure, et n'ont de diiTérence que leur destination et la bénédiction particulière qui a été prononcée sur elles. Le saint chrêmi; est un composé d'huile cl de baume. Gomme elles ont reçu une sorte de consécration solennelle par lis cérémonies de l'Eglise, il n'y a que les ecclésiastiques engagés dai's les ordres sacrés qui puissent y toucher : on les tieui soigneusement renfermées dans des boîtes d'argent ou d'autre métal.
1. La céiémonii- de la bénédiction des saintes huiles se l'ait, dans l'Eglise latine, avec beaucoup do solennité; elles ne peuvent être consacrées que par un cvéque, cl seulement le jeudi saint. On a choisi originairement ce jour plutôt qu'un autre, parce que anciennenient on en avait besoin pour le baptême solennel et général qui avait lieu le samedi suivant. Or, comme on n'offre point le .sacrilico de la mes'^e le vendredi saint, cl 3S
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que ces sortes Je bénédictions et consécrations avaient lieu à la messe, on ne pouvait pas placer celle-ci plus commodément que le jeudi snint. Sans décrire ici les longues cérémonies pratiiiuées en cette circonstance, nous nous contenterons de remarquer qu'après la réconcili.ition des pénitents publics, révcque consécrateur procède à la célébration du saint sacrifice de la messe, accompagné de douze prêtres, de sept diacres et de sepl sous-diacres, outre ses minisires ordinaires et le reste du clergé; les prêtres représentent les douze apôires , et les diacres les sept premiers diacres. Le prélat quitte plusiturs fois l'autel pendant la célébration de la messe, et se rend au milieu du chœur, où sont placées sur une table les hiiib s qui doivent être bénites ; et là, sans parler des génutlexions, des antiennes, des oraisons, des processions, et autres cérémonies accessoires, il exorcise, bénit et consacre les trois sortes d'huiles ; après quoi il les salue, ainsi que tous les ministres qui ont concouru à la bénédiction, par une triple génuflexion arrompngnée de ces paroles : Ave, sanctum oleum. Je vous salue, huile sainte, ou Ave, sanctum chrisma, Je vous salue, saint chrême. Les saintes huiles sont portées avec pompe à la sacristie, et on achève le saint sacrifice. Immédiatement après on envoie de ces huiles consacrées dans toutes les paroisses du diocèse, pour servir à la bénédiction des fonts baptismaux le samedi saint, à la collation des sacrements, et à d'autres cérémonies sacrées pendant le reste de l'année. On brûle ce qui reste des saintes huiles de l'année précédente.
L'huile des infirmes ne sert que pour donner le sacrement de l'extiéme-onction aux malades, et à la bénédiction des cloches.
L'huile des catéchumènes s'emploiedans le baptême, à l'ordinatioades prêtres, au sacre des ro'is, etc.
Le saint chrême est employé dans les sacrements de baptême et de confirmation, à la consécration des évêques, à celle des églises, des autels, des calices, à la bénédiction des cloches, etc.
2. Chez les Grecs, c'est aussi lévéque qui consacre les huiles saintes, le jeudi saint. Mais le saint chrême est composé d'une multitude de substances aromatiques qui lui donnent la consistance du beurre; il y entre, parmi d'autres substances, du vin, du calainus aromalicus, du baume, de l'échinante, du poivre, de la myrrhe, de la a:^/ocassia, des ["lia inilica, etc. Le prêtre ayant à ses côtés deux diacres qui tiennent l'éventail à la main, et précède du domestique et d'autres diacres qui marchent avec des l.;mpes, ])orle celte composition dans une boîte d'albâtre, ou plutôt dans un petit vase qui porte ce nom , parce qu'autrefois il était d'albâtre, quoique aujourd'hui il soit de verre ou de cristal. Arrivé à la porte du sanctuaire, il présente le vase couvert d'un
voile à l'évêqne qni le pose sur la sainte table au côté gauche. Alors un diacre dit : « Acquittons-nous de nos prières au Seigneur. » Ensuite le pontife s'avance au bord de celte sainte table, et après avoir découvert le voile, il le consacre et le bénit par un triple signe de croix, sqivi d'une assez longue prière.
3. Dans plusieurs communions orientales, les prêtres bénissent l'huile des infirmes immédiatement avant de donner l'extrème-onction. Voy. Extréme-onctio.n.
HUITACA , appelée aussi Xubchasgaqua, ancienne divinité des Muyscas d'Amérique ; elle s'elToiça de pervertir les hommes en lesir préchant une mauvaise doctrine, et les engagea à se livrer à tous les vices. C'est pourquoi Chiminzigagua la changea en chouette, et ordonna qu'elle ne pourrait paraître que la nuit. On la confond quelquefois avec Bachue.
HUITZILOPOCHTLI, dieu des Mexicains, appelé communément par les anciens voyageurs Vitzliputzli; son culte fut importé dans le Mexique par les Aztèques, lorsque ceux-ci s'établirent dans la contrée.
Le Mexique fut peuplé par diverses nations sorlies, d'après la tradition, d'un endroit nommé Chiconioztoc, ou les sept cavernes. Ce furent les Mexicains qui se mirent en route les derniers, et qui vinrent, après avoir erré longtemps de côté et d'autre, s'é-» tablir dans une petite île du lac de Mexico. Ils s'étaient mis en route sous le commandement d'un vaillant chef nomméHuitsilon, qai remporta de grandes victoires contre les nations qui s'opposaient à leur passage, et mourut enfin chargé de gloire et d'années. Les prêtres racontèrent qu'après sa mort il leur était apparu à la gauche du dieu Tez~ rallipuca, d'où il fut appelé Biiitzilopochlli, de son nom Uuitziton et OpochlU, à gauche (1). Ils ajoutèrent qu'il avait promis de continuer à les protéger et à les guider, et qu'après avoir renfermé ses ossements dans une urne précieuse, ils les consultaient dans toutes les occasions importante». Cette origine, racontée par Veitia, parait à M. Ternaux-Compans bien plus sensée que les légendes racontées par Torquemada et Sahagun, et qui sans duute n'étaient admises que par les classes inférieures. Nous allons cependant les rapporter ici.
Ces derniers racontent qu'il y avait à Coatepec une femme nommée Coatlicue, qui était très-dé\ouée au culte des dieux. Un jour qu'elle était dans le temple, suivant son habitude, elle vil une balle faite de diverses espèces de plumes, qui descendait du ciel. Elle la ramassa et la plaça dans son sein, projetant d'en employer plus tard les plumes à la décoration du temple. Elle fui très-surprise, eu rentrant chez elle, de ne plus la retrouver, et bien plus surprise encore en se voyant enceinte. Ses enfants l'ayant décou-
(1) Selon M. (te llumboldt, ce nom est lormé de Huiiiilin, colibri, ei opocittli, à gauche; parce qu'il
éiait peint avec des plumes de colibri sous le pied gauche.
llUI
HUI
nos
vert résolurent de la nietlrc à mor(. Coatlicuc ayant deviné leur dessein était plongée dans la plus sombre tristesse, quand elle entendit une voix qui soi tait de son ventre, et qui lui disait de ne rien craindre, et que tout tournerait à sa gloire.
Cependant ses fils, guidés par leur méchante soçur Cojol\auqui, persistaient dans leurs mauvais desseins. L'un d'eux pourtant, nommé Quavitlicac, éprouv a des remords, et avertit Coatlicue de ce qui se passait. Cellfci s'était réfugiée sur une montagne où ses enfants étaient sur le point de la surprendre, quand Huitzilopochtii vint an monde, le bras gauche armé d'un bouclier, tenant un javelot de la main droite, la tête couverte d'une couronne de plumes vertes, et le corps rayé de bleu. Il saisit un serpent de résine enflammée, et le lança autour du corps de sa méchiinte sœur qui l'ut consumée en un instant. Il attaqua ensuileses frères, et malgré leur opiniâtre résistance, il les tua tous et présenta leurs dépouilles à sa mère. 11 se mil ensuite à la tête dos Mexicains, et ce fut lui qui les guida pendant leurs longues marches, étales conduisit dans l'endroit oîi ils fondèrent plus tard leur capitale.
Son idole était gigantesque, et représentait un homme assis sur une pierre bleue, des quatre coins de laquelle sortaient quatre serpents; c'était au mjyen de ces quatre serpents, qui tenaient lieu de bâtons, que les sacriGcateurs portaient l'image du dieu rur leurs épaules, quand on devait la promener en public. Son Iront était aussi peint vn bleu; mais sa figure et le derrière de sa ti'le étaient couverts d'un masque d'or. Elle avait la tête surmontée d'un casque de plumes de diverses couleurs, en figure d'oiseau, avec le bec et la crête d'or bruni. Le dieu avait au cou un collier composé de dix plaques d'or en forme de cœurs humains. 11 tenait dans la snain droite, en guise de mnssue, une couleuvre ondoyante peinte en bleu, et portait au bras gauche un bouclier sur lequel on voyait cinq balles de plumes disposées en forme de croix. Au-dessus du bouclier on voyait un étendard d'or, et (luatre flèches que les Mexicains prétendaient leur avoir été envoyées du ciel. Un grand ser- |ienld'or servait de ceinture à l'idule, et son corps était orné de diverses figures d'animaux en or et en pierres fines, qui toutes avaient une signification.
(k'tte idole était placée dans un temple vaste et magnifique. Voici la descrijjtion qu'en donne l'auteur de la Conquête du Mexique.
« On entrait d'abord dans une grande place carrée, et fermée d'une muraille de pierre, où plusieurs couleuvres en relief, entrelacées de diverses manières au dehors de la muraille, imprimaient de riiorreiu-, principalement à la vue du fronti'i>ice de la première porte qui en était chargé, non sans (|UL'lque signification mystérieuse. Avant (i'.irrivcr à celte porte, on rencontrait une c.ipèce de chapelle qui n'était pas moins affreuse ; elle était de pierre, élevée de trente
degrés, avec une terrasse en haut, où l'on avait planté sur un même rang, et d'espace en espace, plusieurs grands troncs d'arbres taillés également, qui soutenaient des perches passant d'un tronc à l'autre. On avait enfilé par les tempes, à chacune de ces perches, quelques crânes des malheureux qui avaient été immolés, dont le nombre, qu'on ne peut rapporter sans horreur, était toujours égal, parce que les ministres du temple avaient soin de remplacer celles qui tombaient par l'injure du temps.
(• Les quatre côtés de la place avaient chacun une porte; elles se répondaient, et étaient ouvertes sur les quatre principaux; vents. Chaque porte avait sur son portail quatre statues de pierre, qui semblaient, par leurs gestes, montrer le chemin, comme si elles eussent voulu renvoyer ceux qui n'étaient pas bien disposés : elles tenaient le rang de dieux liminaires ou portiers, parce qu'on leur rendait quelque révérence en entrant. Les logements des sacrificateurs et des ministres étaient appli(]nés à la partie intérieure de la muraille, avec quelques boutiques qui oecuf^iaient tout le circuit de la place, sans retrancher beaucoup à sa capacité, si vaste, que 8 à l(t,000 personnes y dansaient commodément aux jours de fêles solennelles.
« Au centre de cette place s'élevait un grand édifice de pierre, qui, par un temps serein, se découvrait au-dessus des plus hautes tours delà ville. Elle allait toujours en diminuant, jusqu'à former une demi-pyramide, dont trois des côtés étaient en glacis, et le quatrième soutenait un escalier; édifice somptueux, et qui avait toutes les proportions de la bonne architecture. Sa hauleiir était de 120 degrés, et sa construction si solide, qu'elle se terminait en une place de ko pieds en carré, dont le plancher était cou vert fort proprement de divers carreaux de jaspe de toutes sortes de couleurs. Les pilier^ ou appuis en forme de balustrade qui régnaient autour de cette place étaient tournés en hélice, et revêtus sur les <leux faces de pierres noires semblables au jais, appliquées avec soin, et jointes au moyen d'un biiume rouge et blanc ; ce qui donnait beaucoup de grâce à tout cet édifice.
« Aux Jeux côtés de la balustrade, à l'endroit où l'escalier finissait, deux statues de marbre soutenaient deux grands candélabres d'une exécuiion extraordinaire. Plus avant s'élevait une pierre verte do cinq pieds de haut, taillée en dos d'âne, où l'on étendait sur le dos le misérable qui devait servir de victime, afin de lui fendre l'estomac, et d"en tirer le caur. Au-dessus de celte pierre, en face de l'escalier, on voyait une chapelle dont la structure était solide et bien entendue, couverte d'un toit de bois rife et précieux, sous lequel était placée l'idole de Huitzilopochtii, sur un autel fort élevé, entouré de rideaux.
« Une autre chapelle, à g,authe de la prcliiiére, et de la même l'abri()ue et grandeur, enfermait 1 idole du dieu flalir. Le tré-
sor de ces deux chapelles était d'un prix inestimable ; les murailles et les aulelsélaient couveils (le joyaux et de pierres précieuses, sur des plumes de couleur. »
Trois fois par an, les Mexicains célébraient une grande fêle en l'honneur de Huilzilopochtli. La première avait lieu dans le cinquième mois de l'année, nommé toxcatl. Sur un squelette fait du bois mizcuitl, on faisait avec la pâle de la graine tzohualli une image de Huilzilopochtli, que l'on revêtait du costume et des ornements symboliques de ce dieu. On la plaçait ensuite sur l'autel, et l'on apportait devant elle un rouleau de papier d'aloès qui avait vingt brasses de long, une de large et un doigt d'épaisseur, et sur lequel on avait pemt et représenté tous ses exploits : on brulaii des parfums devant celle idole, les prêtres et les prétresses dansaient à l'entour de la statue, el tout le peu]. le eu faisait autant dans la cour et sur les parvis du temple. Ensuite on immolait un esclave.
Au neuvième mois, nommé tlaxuchimaco, on renouvelait les danses el les sacriUces. Mais c'élail dans le quinzième mois appelé panq^lelzaliztli, qu'avait lieu la léte principale. Deux jours auparavant, de» espèces de vestales, appelées /iZ/cf de la pénitence, mais qui pendant celle solennité prenaient le nom desffwrs de HitilzUopochtli, pétrissaieiit avec du miel el de la farine de maïs une figure de ce dieu. Tous les seigneurs assistaient à la composition. Knsuitc on parait l'idole d'Iiabits et d'ornements magnifiques ; on la plaçait sur un trône couleur d'azur, posé sur iin brancard. Le jour de la fête, aux premiers rayons du soleil, toutes les jeunes (illes. velues de robes blanches, couronnées <Je grains de mais rôti, les poignets ornés de bracelets de mêmes graines, les bras couverts de plumes rouges, et les joues peintes de vermillon, portaient le brancard sacré jusqu'au temple. De jeunes hommes prenaient l'idole de pâte et la plaçaient au pied des grands degrés ; le peuple venait se prosterner (levant elle, en se mettant sur la léte un peu de terre (\ue chacun prenait sous ses pieds. On organisait ensuite uue procession, qui se rendait d'abord vers la montagne de Chapultepèque, où on offrait un sacrifice. De là on allait à Allacuya, lieu célèbre par les traditions de leurs ancêtres, et enfin à une troisième station nommée Cuyoacan. On revenait à Mexico sans s'arrêter, car cette procession qui était d'environ quatre lieues devait être faite en quatre heures, d'où lui venait le nom.dTpnnia, c'est-à-diro voyage précipité. Les jeunes hommes portaient le brancard au pied des grands degrés, où ils l'avaient pris, et relevaient an sommet du temple à grand renfort de poulies et de cordes, au bruit de toutes sortes d'instruments. Les adorations du peuple redoublaient pendant celte cérémonie. L'idole était placée dans une riche cassette, au milieu des parfums et des Heurs. Dans l'intervalle, déjeunes filles apportaient des morceaux de la même pâte dont elles avaient fabriqué la
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statue, ;jétris en forme d'os, et qu'on appelait pour cela les os el la chair de Huilzilopochtli. Les sacrificateurs venaient à leur côté, parés (le guirlandes el de bracelets de Heurs, faisant porter à leur suite les figures do leurs dieux el de leurs déesses. Ils se plaçaient autour des morceaux de pâte, qu'ils bénissaient par des chants et des invocations. Cette bénédiction était suivie des sacrifices , el, dans celle solennité, le nombre des viclimcs était beaucoup plus grand qu'aux autres fêtes. Les jeunes filles chantaient au son d'un tambour, el tous les seigneurs répandaient à leurs chants, en manière de chceur; pendant ce temps-là on dansait autour de l'idole et du temple , mais il n'y avait que les nobles qui y piissenl pirl, revêtus de leurs ornements les plus riches ; le peuple jouissait du speciacle, mais à quelque distance, et ne s'y mêlait que par ses acclamations. Cette danse se nommait gidnacodin. el ce fut peiulant qu'on la célébrait qu'eut lieu, sur l'ordre d'Aharado, le massacre de la noblesse mexicaine. La ch;iîne était formée par desdanseursdes deux sexes placés alternativement el se tenant par la uium. Ceux qui s'étaient distingués à la guerre avaient seuls le privilège de passer leur bras autour de la taille de leur danseuse, ce qui était sévèrement interdit aux autres. Quand la danse était terminée, l'oji faisait une nouvelle procession solennelle; les gueriiers y figuraient une escarmouche, et y menaient un tel acharnement qu'il eu périssait quelquefois un grand nombre.
Après les réjouissances de la fêle, les prêtres brisaient l'idole de pâle, ainsi que les morceaux ap[iolos les os de Huitzilopociilli, et en distribuaient les fr.igmenls aux assistants ((ni les mangeaient avec toutes les apparences d'une grande dévotion. Si l'on en croit (le récit des historiens espagnols , celle sor le de connu un ion a vailles plus grands rapports avec les rites catholiques ; ain^i les communiants étaient persuadés qu'ils mangeaient la chair de leur dieu ; e'étiiil un pêche (le premierordre de prendre (iueli|iie autre nourriture avant midi ; tout le monde était averti de s'en garder; on allait jusju'à cacher Tenu pour en priver les enfants. On portait même aux malades de ces mets cousaciês. La solennité fiiii-sait par un discours du grand prêtre, qui rec(immandait l'observation des lois et des cérén)onies.
HU.MA.MTAUIENS, nom qu'on donne quelquefois, en Angleterre et aux lîlats-Ui.'is, aux Unitaires, parce qu'ils réduisent et ravalent la digi>itè du Messie à la seule qualité d'homme, nien! sa coiueption divine, la rédemption par ses souffrances, l'efiicacilé du baptême pour effacer la tache originelle, puisi]u'iLs nient également sa transmission à la postérilé du premier homme. Ils rejettent consequeminent le syiiiliole des apôtres; en un mot, ils ont adopte un système conligu au déisme ; mais comme le déisme est assez généralement décrié en Angleterre, les théistes, pour échapper à l'iniprobaiion dont il est frappé dans l'opinion publique, s'agré-
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gcnt aiit Humanilariens. Voy. Unitaires.
HUMILIÉS (OuDRK iiEs), ordre fomlé dans le XII* sit^'cle par quelques gentilsliommcs de Milan, qui, du consentement de leurs femmes, se réunirent en corps de congréfçation, prirent le nom iV Humiliés, rt ajoutèrent le vœit de chasteté à la pratique des pieux exercices qu'ils faisaient en commun. Cet insMtut subsista cent ans sans régie écrite. 8aint Bernard, claiit venu à Milan en 113i, lui en dressa une qui fut adoptée. Quelques années après, saint Jean OUIralo, .ippelé vulgairement ile Méda. y introduisit la règle d« saint Benoît. Maisau commencement du vvi'siècle, ils étaient tombés dans un tel relâchement qu'il n'y avait que 170 religieux pour les 90 monastères que possédait leur con|;régalion. Leurs supérieurs, qu'on appelait prévôts, faisaient de leurs revenus l'usage qu'ils jugeaient à propos , et vivaient sans règle. Saint Charles Borromée, alors archevêque de Milan, obtint du pape deux brefs qui l'autorisaient k faire ce qu'il jugerait convenable pour les réformei*. Il (il assembler à cet effet un chapitre général à Crémone, où il publia des règlemenls propres à ranimer la ferveur primitive de l'institut. Les religieux les reçurent avec plaisir ; mais les prévôts et les frères convers refusèrent de s'y soumettre. Trois des prévôts résolurent même la murt du saint archevêque, et soudoyèrent un prêtre du même ordre, qui lui tira un coup d'arquebuse, mais le bienheureux fut préservé d'une manière toute providentielle ; la balle s'aplatit sur son rochet. Li> pape Pie V abolit cet ordre, et employa leurs revenus à des usages pieux.
UUMMA, diou souverain des Cafres, qui fait tomber la pluie, souiller les vents, et qui donne le froid et le chaud ; mais ils ne croient pas qu'on soit oblige de lui rendre hommage, parce que, disent-ils, tantôt il inonde les terres de pluie, tantôt il les brille de chaleur et de sécheresse, sans garder la moindre proportion.
HUNKEAR-IMAMI, nom que l'on donne, à Cons'.antiiiople, aux imam:> du sérail, qu'on pourrait appeler les aumôniers du sultan. Ce sont eux qui sont chargés de faire le iiamaz (prière canonique) et de prounneer la khotba (le prône), les vendredis, en présence du sultan, lly a deux officiers du sérail (]ui portent ce titre, et qui remplissent ces fonctions, chacun leur semaine.
HUNZAHUA, héros des temps mythologiques chez les Muyscas ; il régna 230 ans sur toute la contrée, et fonda la ville de Hunza. dont les Espagnols ont fait Tuiija. La légende rapporte qu'Hunzahua étant devenu amoureus de sa sœur, il vit bien (ju'il ne pourrait pas réussir dans ses mauvais desseins, tant qu'elle seraitsous la surveillance de sa mère. H annonça donc qu'il allait faire un voyage chez les Chipataes, pour acheter du coton que cette province produit en abondance, et demanda à sa mère de lui donner sa sœur pour l'accompagner. L'ayant obtenue, il profita de celte occasion pour la séduire, et la
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ramena ensuite à la maison. Mais bientôt la mère s'aperçut que sa fllle était enceinte ; elle fut saisie d'une telle colère, qu'elle voulut la frapper du bâton avec lequel elle remuait la chicha qu'elle était occupée à préparer dans ce moment ; mais celle-ci s'étant heureusement baissée assez vile, elle n'atteignit que le vase qui fut brisé en morceaux : la chicha se répandit par terre et donna naissance à une source que l'on appelle actuellement la source de Donato.
Hunzahua fut tellement irrité des mauvais traitements qu'éprouvait sa sœur, que, montant sur une colline qui domine la ville et la vallée de Tunja, il les accabla de malédictions : c'est depuis cette époque que ce district est froid et stérile. Il appela ensuite sa sœur au son d'une trompette de bois. Quand elle l'eut rejoint, ne sachant de quel côté se diriger, il lança en l'air une flèche garnie d'un grelot, et marcha dans la direction qu'elle avait prise. Elle le conduisit dans la province des Lâches, où sa sœur mit au monde un fils. Ne sachant qu'en faire, il le changea en pierre et le cacha dans une caverne où il est encore aujourd'hui. Les deux époux continuèrent leur vie errante et arrivèrent enfin sur le territoire de Bogota. Mais parvenus auprès du saut de Téqueutama, ils se sentirent tellement épuisés de fatigue, qu'ils s'arrêtèrent dans cet endroit, où ils furent changés en deux rochers que l'on y voit encore aujourd'hui.
HUOCUVU, HOUOKOUVOU, mauvais esprit de la théogonie des Patagons. Voy. Gu\i.iciin.
HURIN-P.\CH.\ , nom que les Péruviens donnaient au monde terrestre que nous habitons , par opposition à Hanan-Pacha , le monde supérieur , et à Veu-Pacha, le monde inférieur ou enfer.
HUSSIÏES, hérétiques du xv siècle, ainsi nommés de Jean de Hus ou de Hussinets , petite ville de Bohême , et communément Jean JJus.
Cet hérésiarque fil ses études dans l'université de Prague, y prit les degrés , et en fut même recteur pendant quelque temps.
On assure que ses mœurs étaient graves el austères. Il avait de la science el de l'élt!queiice, comme on en avait dans ce temps-là ; c'est-à-dire que son esprit fut de bonneheure rempli et préoccupé de toutes ces questions oiseuses qui partageaient les écoles : i]uerellcs de privilège entre les différents ordres réguliers et mendiants ; questions scolastiques entre les étudiants ; (luestions de droit naturel, d'autorité, de biéranhie, de réforme, toutes palpitantes en ce moment.
Les disputes soulevées par Wiclef en Angleterre avaient eu du retentissement jusqu'en Allemagne. Jean Hus. attaché au.x saines doctrines, blâma d'abord fortement les idées do ce chef de secte ; bientôt il se familiarisa avec elles, et quand il fut |irêtre cl prédicateur, il se mit comme Wiclef à prêcher une réforme rude el sévère, désespé-
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rante niéme, comme son cdractère tout âpre et absolu. Les abus qui s'étaient introduits dans le régime ecclésiastique, les désordres trop fréquents dont il était témoin , le faste , le dérèglement et l'ignorance d'une grande partie du clergé , les excommunications réciproques des antipapes qui , de son temps , se disputaient le siège apostolique, les croisades qu'ils fais.iient prêcher l'un contre l'antre, les indulgences qu'ils prodiguaient à leurs partisans, tout acheva d'irriter le zèle de Jean Hus. 11 ne dissimula pas ses sentiments, et commença à prêcher avec feu contre la corruption des ecclésiastiques, et contre leurs richesses excessives. Mais il ne sut point s'arrêter dans cette roule périlleuse. Il enseigna qu'aucun homme en état de péché mortel ne peut être pape, ni évêque , ni prince, ni seigneur; qu'on n'est point de l'Eglise à moins qu'on n'imite la vie de Jésus-Christ et des apôtres ; qu'en conséquence les pécheurs ne sowt point membres de la communauté des chrétiens; qu'il n'y a point d'autre chef de l'Eglise que Jésus-Christ ; que les sujets et les particuliers doivent reprendre les vices de leurs supérieurs ; que les inférieurs ont le droit d'examiner et de juger les lois de leurs supérieurs et de leurs maîtres ; que toute action faite sans la charité est un péché , etc. On voit que la preniière source des erreurs de Jean Hus venait d'un rigorisme outré , et qu'il voulait introduire une réforme pire que les abus qu'il voulait réprimer. Cependant cette doctrine se fll des partisans en Bohême et en Moravie. L'archevêque de Prague et le pape ne purent laisser passer sans condamnation de si étranges principes. Jean , qui prétendait avoir à réformer le monde , y compris les évêques et le pape, fut loin de se soumettre. Il continua de prêcher avec plus de vivacité que jamais ; il prit la défense des livres deAYiclef, qui venaient d'être condamnés au feu tout récemment ; non pas qu'il voulût encore justifier toutes les opinions erronées de cet hérésiarque , mais il soutenait que, loin de brûler les livres des hérétiques, il fallait les laisser entre les mains du peuple, et lui donnrr l'instruction nécessaire pour le mettre en état de les juger par luimême et d'en apercevoir !e faux. Il appliqua ce principe a l'Ecriture sainte , et soutint que pour savoir ce que nous devons croire ou rejeter, il faut que chacun consulte les livres saints et les commente de son autorité privée. Cette règle, établie dans le siècle suivant piir les protestants , le poussa aussi à nier plusieurs autres dogmes, entre autres la présence réelle de Jésus-Clirist dans l'euchîiristie. Il attaqua aussi la confession, souten.int que le pouvoir de lier et de délier accordé a'jx apôtres n'était qu'un pouvoir ministériel , qui n'opérait rien par luimême; que Jésus-Christ seul avait le pouvoir de lier et de délier; d'où il concluait (jue les péchés étaient remis par la seule contrition, et non par l'absolution du prêtre , qui déclarait seuleuieul que le pardon avait été accordé.
A ces erreurs majeures en fait de religion, Jean Hus joignait d'autres querelles de philosophie et de jiartis, vaines, futiles à nos yeux, mais qui alors étaient au moins d'une aussi grande importance , et qui aigrirent les esprits contre lui autant que ses opinions hérétiques. La querelle des réalistes et des nominaux était alors flagrante à l'université de Prague. Jean Hus soutenait le parti des réalistes, et le soutenait avec l'acharnement qu'on mettait alors à ces petites questions. En qualité de recteur de l'université , il persécuta à outrance les nominaux ; il souleva en outre toute la nation allemande de cette université, en lui f^iisant perdre deux des trois voix qu'elle avait eues jusqu'alors dans les assemblées. C'était de ces offenses qui ne se pardonnaient pas en ce temps-là ; aussi le recteur des Allemands, suivi de plus de riOOO écoliers, déserta Prague pour se renà Leipsik.
Jean Hus, en butte à tous les orages suscités contre lui par sa conduite et par ses opinions, ne voulait pas pourtant sortir du giron de l'Eglise catholique. Aussi, pour parer aux condamnations portées contre lui par son archevêque et par le pape, il eut recours à la méthode employée alors par tous ceux qui étaient condamnés, à un appel au futur concile, protestant qu'il se soumettrait à son jugement. Lorsque le concile de Constance s'ouvrit, il y vint, muni d'un sauf-conduit de l'empereur Sigismond , et y soutint avec opiniâtreté de nombreuses thèses contre l'université de Paris. Cependant sa doctrine ne put être approuvée , et le concile la condamna expressément. Jean, ne voulant rien céder, chercha à s'échapper et à retourner en Bohême , où il avait de nombreux partisans , surtout parmi le peuple des villes et des campagnes; mais il fut arrêté déguisé en charretier, et ramené à Constance. Là il soutint jusqu'au bout son caractère inflexible, et refusa toute rétractation. Les Pères du concile le déclarèrent dégradé de la prêtrise et privé de tous les privilèges ecclésiastiques. 11 tut livré au bras séculier qui s'empara de lui, et, sur l'ordre de l'empereur, il fut brûlé en celte ville le 0 juillet de l'année l'»15, Jean Hus subitcesuppliee avec un courage et une fermeté dignes d'une meilleure cause.
Sa mort, loin d'affaiblir et d'intimider ses partisans, les rendit plus opiniâtres dans les doctrines nouvelles qu'ils avaient embrassées. Aux opinions de leur chef ils joignirent une nouvelle erreur , qui leur fut suggérée par un curé de Prague nommé Jacobel.
Cette erreur consistait à soutenir que la communion sous les deux espèces était absolument nécessaire au salut, suivant ces paroles de Jésus-Christ : « Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne bu- V( / son sang, vous n'aurez point la vie en vous. » Le sentiment de Jacobel avait été approuvé par Jean Hus , alors au concile de Constance. Après le supplice de celui-ci , et Il l'o (juc ses partisans eussent été excommuniés par le concile , ils continuèrent à soutenir et à enseigner ces doctrines. Dans
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plusieurs endroits de la Bohême et de la Moravie, on commença même à administrer la communion sous les deux espèces ; mais les curés et les prêtres catholiques s'opposèrent avec tant de force à celle innovation, que les prêtres hussites furent obligés de se retirer sur une montagne , et d'y ériger une chapelle pour donner la communion à leur manière. Cette montagne fut appelée Thabor, mot qui , dans la langue du pays, signifie tente ou camp. Le peuple accouniit en foule auThabor,et la cummunion sous les deux espèces semblait s'accréditer par les obsiacles mêmes qui la devaient détruire. Les Hussites, poussés à bout par les rigueurs exercées contre eux, ne consultèrent plus que la rage et le désespoir, et prirent les armes pour se défendre. Zisca , chambellan du roi Wenceslas, se mit à leur téie. Cet homme , qui possédait toutes les qualités d'un grand capitaine, rendit le parti des Hussites redoutable aux plus puissants princes. 11 fit bâtir une forteresse sur le Thabor, rassembla les Hussites en un corps d'armée , les forma au service militaire, et se jeta ensuite sur tes ennemis. La victoire le suivit partout. H ravagea la ville de Prague, massacra les sénali'urs, pilla et brûla les monastères. Ses soldais étaient animés au carnage par la vue d'un tableau où l'on avait peint un calice qu'il faisait porter devant eux. Sigismond voulut s'opposer aux progrès rapides de Zisca ; il mena contre lui des armées formidables qui furent taillées en pièces. Vaincu trois fois, il commençait à négocier un traité, lorsque Zisca, qui était aveugle depuis plusieurs années, fut emporté par la peste. Après sa mort, les Hussites se divisèrent en trois corps. Les uns ne voulurent point de chef, et furent appelés Orphelins ; les autres choisirent des chefs, et prirent le nom d'Ôrébites ; le troisième corps , et le plus considérable , donna pour successeur à Zisca un de ses élèves, appelé Procope le Rasé, qui fut surnommé le Grand, Cette division dos Hussites ne nuisit point à leurs conquêtes, lis éiaient toujours réunis lorsqu'il fallait combattre contre les catholiques. Les papes firent prêcher contre eux des croisades. Des armées composées de 100,000 croisés attaquèrent les Hussites bien inférieurs en nombre , et furent mises en déroute. Enfin le pape et l'empereur, rebutés d'une guerre si malheureuse , voulurent tenter les voies de l'accommodement. Ils invitèrent les chefs des Hussites à se rendre au concile de Bâle, en leur donnant toute sûreté pour leurs personnes. L'invitation fut acceplée. Les dépatés hussites, entre lesquels était Procope , étant arrivés au concile, demandèrent, 1° que ion administrât ;iux laïques la communion sous les deux espèces ; 2° que tous les prêtres eussent pleine liberté de prêcher la parole de Dieu ; •'} que la possession el la propriété des biens temporels fût interdite aux ecclésiastiques ; l* que les magistrats fussent exacts à infliger des peines aux crimes publics. Le concile n'ayant pas voulu satisfaire les députés sur ces quatre articles , ils
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s en retournèrent; et l'on vit bientôt la guerre se rallumer aussi vivement que jamais , mais avec moins de succès pour les Hussites. Ils perdirent leurs meilleurs généraux, et furent vaincus en plusieurs rencontres, ce qui rabattit un peu leur orgueil , et les rendit plus attentifs aux propositions de paix que le concile leur fit renouveler. On fit donc un traité par lequel on permettait aux Hussites la communion sous les deux espèces, à condition qu'ils se soumettraient à tous les aulres usages de l'Eglise catholique, et lui rendraient l'obéissance filiale qui lui est due. Une autre condition portait que les prêtres de lîohême, avant de donner la communion sous les deux espèces , avertiraient le peuple de ne pas croire que, sous l'espèce du pain, il n'y eût que le corps de Jésus- Cbnst, el que son sang sous l'espèce du vin , mais qu'il était tout entier sous chaque espèce. La communion sous les deux espèces s'accrédita dans la plupart des églises de Uoliême ; mais les prêtres négligèrent d'avertir le peuple qu'elle n'était pas nécessaire. Voi/. Calixtins, ïhaboiutes.
HUTCHINSONIENS , secte ou plutôt parti protestant, qui suit la doctrine de John Hutchinson, né en 1G74 dans IcYorlcshire. Celui-ci, ayant fait une élude spéciale de l'hébreu, se persuada que les saintes Ecritures, dont l'original est dans cette langue, contiennent un système complet de philosophe et de théologie. Voici , d'après l'abbé Grégoire, le précis de ses idées :
L's choses invisibles échappent à nos sens, et nous ne pouvons les .onnaîtrc que par la révélation. La nature, qui est l'ouvrage de Dieu, nous découvre les perfections et la puissance infinie du Créateur. Le Psalmisle et saint Paul nous l'assurent. La nature est en quelque sorte le commentaire des pensées divines; elles y sont écriles dans un langage qui ne peut être confondu , dans un texte qui ne peut être interpolé. L'aspect des choses visibles élève nos âmes vers le souverain Etre, les dispose à lui offrir l'hommage de l'adoration et de la reconnaissance. — Le monde créé renferme les types des choses invisibles : ainsi le firmament par ses trois agents, le feu, la lumière, l'air, est une image delà Trinité ; comme elle, il a unité de substance dans ses trois parties constituantes, qui représentent les trois pouvoirs suprêmes de la Divinité dans le gouvernement du monde. C'est au Père que doivent s'appliquer ces paroles de l'Ancien et du Nouveau Testament : Dieu csl un feu dévorant. Le Fils est désigné par saint Jean, comme la lumière qui est venue éclairer le monde. Le Consolateur , troisième personne de la Trinité , est désigné sous le nom d'Esprit ou de vent.
Ilutchinson laissa son nom à un parti qui s'accrut considérablement après sa mort, arrivée en 1727 , surtout dans l'université (1 Oslord. Les Hulchinsoniens ne repoussent pris l'étude des auteurs profanes ; mais ils se défient d'une philosophie qui n'a pas le
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scpnu (iu christianisme , et oes théories enfantées par l'imagination , au lieu d'être appuyées sur des raisonnements certains ou sur des fniis positifs. — La nature leur offre <los marques évidentes du déluge universel , el, romme tous les bons physiciens, dans l'élude (ies fossiles ils trouvent les preuves de cette subversion du globe. — La langue hébraïque, ayant été formée sous l'inspiration diiine, est la jilus .ippropriée pour transmettre .'Hix hommes les volontés du Tout- Puissant ; les termes radicaux de cette-langue renferment des vérités importantes. L'Ecriture sainte a, presque partout, un sens figuratif; on y trouve les emblèmes de la naissance, de la vie , des souffrances et de la mort du liédempteur. Les types de l'Ancien Teslaminl sont l'histoire anticipée du Nouveau.
Cette nouvelle secle , attaquée, en 1738 , par John Douglas , évéque de Salisbury , le fut encore dans d'autres ouvrages anglais. On l'accu'a même, contre l'évidence des f.iiis , (i'clre anti-chrétienne. Elle n'a pas formé d'Eglise séparée ; mais elle s'est fait un certain nombre de partisans, tant chez les anglicans que parmi les dissidents. Toutefois leur nombre diminue peu à peu.
HUTTÉRIENS, ou HUTTÉRITES, secle d'anabaptistes qui, sousiaconduite d'Hutier, fondèrent un établissement en Moravie, et prirent de là le nom de frères Moraves, sous lequel ils sont plus connus. Voy. Moraves.
HUTTITES, autre secte d'anii-luthériens, sectateurs de Jean Huttus; ils se croyaient réellement les enfants d'Israël, venus pour exterminer les Chananéens. Ils disaient encore que le jour du jugement approchait, et <]u'il fallait s'y préparer en mangeant el en buvant.
HVACINTHIES, fête que les Lacédémoniens célébraient tous les ans pendant trois jours, en l'honneur d'Apollon, auprès du iombeau d'Hyacinthe. Cet Hyacinthe avait clé autrefois tendrement aimé du dieu des Jluses. Zéphyre, d'autres disent Borée, qui était aussi amoureux du jeune homme, jaloux de voir la préférence qu'il accordait à Apollon, s'en vengea d'une manière cruelle. Un jour que le dieu jouait au palet avec son favori, Zéphyre détourna au moyen de son souflle le disque d'Apollon, qui alla frapper inurlellement le jeune Hyacinthe. Apollon désespéré fit de vains efforts pour le rappeler à la vie, et le métamorphosa en la fleur de son nom, qui porte inscrit sur ses pétales ce cri de douleur «r, a". C'est en mémoire de ce triste événement que les Lacédémoniens célébraient les Hyacinihies. Le premier jour élait un jour de deuil et de tristesse; on no portait point de couronnes à table, on ne chantait point d'hymnes, on ne mangeait pas de pain. Le second jour était consacré à la joie; les jeux et les spectacles étaient ouverts; les jeunes gens se promenaient; on organisait des cavalcades , des concerts, des danses, des spectacles. Le lendemain, on célébrait les Saturnales ; les maîtres el les «lomesliques mangeaient à la même table.
HYAMIDES, nom que portaient, dans la ville de Pise, les prêtres de Jupiter.
HYBLÉA, déesseadoréeen Sicile;elle avait un temple à Hybla, dans le territoire de Syracuse.
HYBRISTIQUES (du mot ^recvSpi;, honte, insulte), nom d'une fête célébrée à Argos, en l'honneur des femmes qui, sous la conduite de Télésilla, avaient pris les armes et sauvé la ville assiégée par les Lacédémoniens commandés par (ïléomène, lesquels eurent ia /*on(e d'être repoussés par des femmes; d'où la fête a pris son nom. Dans cette solennité, les hommes s'habillaient en femmes el les femmes en hommes.
HYDATOSCOPIE, divination par l'eau,
Toy. HlDROMANClE.
HYDRAGES, nom des ministres qui, dans les mystères des Grecs, assistaient les aspirants à l'iniliatioti. Ils étaient ainsi nommés, parce qu'ils employaient l'eau ('o'up) pour les purifications préliminaires.
HYDRANOS, ou baptiseitr ; nom du ministre qui, dans les mystères d'Eleusis, plongeait dans l'eau l'initié. Il immolait ensuite a Jupiter une truie pleine, sur la peau de laquelle on plaçait le récipiendaire. Voy. Eleu-
SINIES.
HYDRE DE LERNE. Voy. Hercule, deuxième travail.
HYDRE, ou HYDRIA, vase percé de tous côtés, qui représentait, en Egypte, le dieu de l'eau. Les prêtres le remplissaient d'eau à certains jours, l'ornaient avec beaucoup de magnificence, el le plaçaient ensuite sur une espèce de théâtre public. Tout le monde, dit Vitruve, se prosternait alors devant lui, les mains élevées vers le ciel, et rendait grâces aux dieux des biens que lui procurait cet élément. Le but de celle cérémonie paraît avoir été d'apprendre aux Egyptiens que l'eau est le principe de toutes choses, et qu'elle avait donné à tout ce qui respire le mouvement cl la vie. L'HydrIa était appelée Canope par les Egyptiens. Voy. Canope.
HYDRIADES, nymphes des eaux qui, suivant les Grecs, dansaient quand ou jouait de la fiiite.
HYDROMANCIE, art de prédire l'avenir par le moyen de l'eau. Varron la dit invenlée par les Perses, el fort pratiquée [)ar Pythagore el Numa. On en distingue plusieurs espèces :
1. Lorsqu'à la suite d'invocations et autres cérémonies magiques on voyait écrits sur l'eau les noms des personnes ou des choses au sujet desquelles on consultait le sort, ces noms se trouvaient tracés à rebours.
2. On se servait d'un vase plein d'eau et d'un anneau suspendu à un fil ou à un cheveu, el cet anneau frappait spontanément sur les parois du vase un certain nombre de coups, qui indiquaient soit le noujbre demandé, soit la réponse convenue.
3. On jetait successiven)e«at, et à de courts intervalles, trois petites pierres dans une
1201) HYE
eau (ranqaille et dormante, et des cercles formés à la surface du liquide et de leur intersection on tirait des présages.
4. On examinait altenliveraent les divers mouvements et l'agitation des (lots de la mon Les Siciliens et les Eubéens étaient fort adonnés à cette superstition.
5. On tirait des présages de la couleur de l'eau et des figures qu'on croyait y voir. C'est ainsi que, selon Varron, on apprit à Rome quelle serait l'issue de la guerre contre Milhridate. Certaines rivières ou fontaines passaient chez les anciens pour être plus propres que d'autres à ces opéralions.
6. C'était encore par une espèce d'iiydromancie que les anciens Germains éclaircissaient leurs soupçons sur la fidélité de leurs femmes. Ils jetaient dans le Rhin les enfants dont elles venaient d'accoucher ; s'ils surnageaient, ils les tenaient pour légitimes, et pour bâtards s'ils allaient au fond.
7. On remplissait d'eau une tasse, et après avoir prononcé dessus certaines paroles, on examinait si l'eau bouillonnerait et se répandrait par-dessus les bords.
8. On mettait de l'eau dans un bassin do verre ou de cristal; puis on y jetait une goutte d'huile, et l'on s'imaginait voir dans celte eau, comme dans un miroir, ce dont on désirait être instruit.
1). Les femmes des Germains en pratiquaient une neuvième sorte, en examinant les tours et détours et le bruit que faisaient les eaux des fleuves daus les gouffres ou tourbillons qu'ils formaient, pour deviner l'avenir.
10. Enfin, on peut rapporter à l'hydromancie une superstition qui a été longtemps en usage en Italie. Lorsqu'on soupçonnait plusieurs personnes d'un vol, on écrivait leurs noms sur autant de petits cailloux qu'on jetait dans l'eau.
HYDROMISTE, litre d'office dans l'Eglise grecque. Les fonctions de l'Hydromisle étaient de faire l'eau bénite et d'en asperger le peuple. .
HYDKOPARASTES, nom que l'on a donné aux encratiles, hérétiques du irsiècle, parce qu'ils n'oflraient que de l'eau dans l'eucharistie. Ils s'abstenaient de vin, même hors du sacrifice, et refusaient de communiquer avec ceux qui en buvaient. Voy. E.nckatites.
HYDROPHORIES, fêles funèbres célébrées à Athènes et chez les Eginètes, en mémoire des Grecs qui avaient péri dans le dél-uge de Ucucalion et dans celui d'Ogygès. Chez les Athéniens, elles avaient lieu le premier jour du mois anlhestérion ; on portait avec pompe de l'eau dans des vases, ainsi que l'exprime le nom de la cérémonie , et on allait la verser dans un gouffre d'environ une coudée de large, qui se trouvait auprès du timple de Jupiter, et par lequel on croyait que s'étaient écoulées les eaux du déluge. On y jetait ensuite un gâteau de farine et de miel, comme une offrande pour apaiser les dieux infernaux.
HYEMANTES, ou Hivernants: nom donné
à certains pénitents par un synode d'Ancyro, et qui s'appliquait surlout à ceux qui étaient affeclésde lèpre, ou qui s'étaient rendus coupables de péchés contre nature. On les trouve également cités dans saint Maxime. Zonare pense qu'on les nommait ainsi, parce qu'ils restaient hors de l'église et sans aucun abri, exposés aux intempéries des saisons.
HYÉTIOS, ou le Pluvieux; les Athéniens honoraient Jupiter sous ce nom, et lui avaient élevé un autel sur le mont Hymelle.
HYGIE, ou HYGIÉE, —1. déesse de la santé chez les Grecs, qui la disaient fille d'Esculape et de Lampétie. Dans un temple consacré à son père, à Sicyone, elle avait une statue couverte d'un voile, à laquelle les femmes de cette ville dédiaient leur chevelure. D';inciens monuments la représentent couronnée de lauriers, tenant de la main droite un sceptre, en qualité de reine de la médecine. Sur son sein est un grand dragon à plusieurs replis, qui avance la tête pour boire dans une coupe qu'elle tient de la main gauche. On a un grand nombre de siatues do cette déesse qui sont autant d'e.r voto. Les Romains avaient adopté son culte dans leur ville, el lui avaient érigé un temple, comme à celle de qui dépendait le salut de l'empire.
2. On appelait du même nom un gâteau arrosé de vin el d'huile qu'on oITrait dans les sacrifices.
HYGROMANCIE, divination par les eaux et par les choses humides.
HYLO, divinité des bergers, adorée autrefois en Wesiphalie.
HYLOBIENS, philosophes indiens, qui se retiraient dans les forêts pour vaquer plus librement à la contemplation de Dieu et de la nature. Voy. Gymnosophistes.
HYMI'N, ou HYMÉNÉE, dieu des Grecs qui présidait au mari;ige. Les poêles le supposent fils de Bacchus et de Vénus; mais on raconte au sujet de son origine une autre légende qui ne manque point de probabilité.
Un jeune Athénien nommé Hymente, doué d'une parfaite beaulé, conçut, dès l'âge le plus tendre, une violente passion pour une jeune fille d'Athènes, d'un état el d'un rang bien supérieur au sien. N'osant, par cette raison, lui découvrir son amour, il se déguisa en fille, travestissement que favorisaient sa jeunesse et la délicatesse de ses traits. Dans cet équipage non suspect, il suivait partout sa belle, sans la perdre de vue. Un jour que les dames alhénieiines s'assemblaient sur le bord de la mer pour la célébration des (êtes de Cérès; Hy menée, sachant que sa maîtresse devait s'y trouver, se glissa dans rassemblée à la faveur de son déguisenunt. Au milieu de la fête, des pirates descendant tout à coup sur le rivage, enlèvent toutes les femmes, et Hyménee avec elles, les jtllent dans leurs vaisseaux et mettent à la voile, llyméiiée dans celle circonstance maniIVsia une prudence et un couraije qui auraient pu déceler son sexe. Les corsaires,
n'ayant aucune défiance de cette troupe de femmes, leur av.iient laissé beaucoup de liberté, et se tenaient peu sur leurs ganles. Hyménée, profitant de leur sécurité, exposa à ses compagnes la grandeur du péril où elles se trouvaient, leur inspira son courage, et les détermina à tuer leurs ravisseurs; il se mit à leur tète, et tous les pirates furent égorgés. 11 se rendit ensuite à Atliènes, où le bruit de l'enlèvement des matrones et des jeunes filles taisait le sujet de toutes les convcrsalionï, déclara, dans une assemblée du peuple, qui il ét::it, et ce qui lui était arrivé, et promit de faire revenir toutes les prisonnières, à condition qu'on lui donnerait pour épouse celle des captives qu'il choisirait. Sa proposition fjt acceptée avec joie; il alla chercher toutes ses compagnes, et épousa celle qu'il aimait, aux acclamations de toute la ville. C'est en laveur d'un mariage aussi heureux , que les Athéniens l'invoquèrent api es sa mort, comme le dieu du mariage, et célébrèrent en son honneur des fêtes appelées Uiiménées.
D'autres auteurs ont écrit qu'Hymen était un jeune homme qui fut écrasé dans sa maison le jour de ses noces, et que, pour expier ce malheur, les Grecs avaient établi qu'on l'invoquerait dans ces sortes de cérémonies. — On représentait toujours l'Hymen sous la figure d'un jeune homme couronné de fleurs, surtout de marjolaine, tenant de la niaiu droite un flambeau, et de la gauche un voile jaune, couleur affectée autrefois aux noces.
HYMÉNÉES. 1. Chansons nupliales, acclamations , refrains consacrés à ia solennité des noces.
2. Les Hytnénées étaient aussi des fêles célébrées en l'honneur du dieu des mariages.
IIY.METTIEN. surnom de Jupiter, pris du mont H} mette, dans le voisinage d'Aliiènes, sur lequel ce dieu avait un temple. On dit (|ue les iibeilles .du mont Hymette avaient nourri Jupiter enfant, et qu'en récompense le dieu leur avait accordé le privilège défaire le miel le plus délicat de toute la contrée; fable fondée sur ce que le miel qui venait de celle montagne était fort estimé chez les anciens.
HYMNE, chant composé en l'honneur de In Divinité,
1 . Les anciens regardaient la poésie comme un art divin, et particulièrement destine à chanter la sluire d- leurs dieux. Ils avaient des hymnes de dilTérentes sortes : les uns Ihéurgiques ou religieux; les autres poétiques ou populaires, d'autres enfin | hilosophiques ou propres aux seuls philosophes. Li^s premiers étaient particuliers aux initiés, et ne renfermaient, avec des invocations singulières, que les altribuls divins exprimés par des noms mystiques. Tels sont les hymnes attribués à. Orphée. Les hymnes poétiques ou populaires en général faisaient partieducuUepublir, et roulaient surîes aventures fabuleuses des dieux . On en voit plusieurs exemples dans les poêles anciens, tels qu'Ho-
mère, Pindare. Callimaque, Virgile, Horace. £nfin les hymnes philosophiques ou n'étaient point chaulés, ou l'étaient seulement dans les festins décrits par .\lliénée,et8onl, à proprement parler, un hommage secrel que les philosophes ont rendu à la Divinité. Telle est la palinodie attribuée à Orphée, et l'hymne attribué à Cléanthe, Lycien, le second fondateur du portique, et conservé par Slobée. Comme cet hymne est fort beau, nous allons en donner la traduction, et nous le ferons suivre de l'hymne au soleil, qui nous a été conservé par Marcianus Capella : nous en reproduirons le texte latin, parce qu'ileslpeu connu.
HYMNE DE CLÉANTBE.
« O père des dieux 1 toi qui réunis plusieurs noms, et dont la vertu est une et infinie: loi qui es l'auteur de cet univers, et qui le gouvernes selon les conseils delà sagesse; je le salue, ôdieu tout-puissant! car tu daignes nous permettre de l'invoquer.
« Nous qui rampons sur la terre, ne sommes-nous pas l'ouvrage de tes mains, et comme l'image de la parole éternelle?
« Tu seras, ô Jupiter! la matière de mes louanges, et ta souveraine puissance sera le sujet ordinaire de mes cantiques.
« Tu ordonnes les biens et les maux, selon les conseils de la loi, loi éternelle, qu'osent braver les impies.
u Malheur à ces impies! S'ils étudiaient la loi, s'ils lui oliéissaienl, ils couleraient des jours heureux tlaus l'innocence et dans la paix; mais ils ne suivent que les lois de leur aveugle instinct. Ils sont les vils esclaves et les misérables jouels de toutes les passions.»
HYMNE AU SOLEIL
Ignoti vis celsa palris vel prima propago, Fomes sensiticus, nieiilis fons, lucis origo ; Re-'iium nature, deciis atipie asserlio diviiin, Muiidaniis'iue oculus, fiilgur splendeiitis Olynipi. Ultra munilanuni fas est cui cernere palrera ; Et magnum speciare deiim, cui circulus iEilirne Paret et immensis moderaris rapiibus orbes : Nam médium lu curris iler, dans sulus aiiiicam Teiiiperiem superis, compelleDS atqiie coercens SiJera ?acra deum cum legem cursibus addis. Hiiic quod est quarto jus est decurrere circo, Ut tibi perfecta numerus raiione prohetur. Nonne a principio geminum tu das tetrachordon? SuLEU te Laiium vocitat, quod solus honore Post palrem sis lucis apex radiisque sacratuiu Bis seuls perhibeiil caput aurea lumiua ferre, Quod toliJem menses, tolidem quod conlicis horas. Quatuor alipedes dieunt te flectere lialienis, Quodsolusdomiles quam dantelemeniaquailrigam. N'aui leuebras prohibens, retf gis quod wrula lucei, Hinc Phceblm perhibent prodeuiem occulta futuri; Vel quia (lissolviï noclurna aduissa Lï.elm ; Te Serapim, Nilus ; Memphis veiieralur Osirim ; Diàsuna sacra Miihrau, DiiEiique, leruuupie Tï-
[PIIONEM ;
Aiïspulcher item, curvi et pCeu almus Aratri; Ammon et areutis Libyes, et Bibius Adoms ; Sic vario cunctus te nomine convocat orbis. Salve vera deum faciès, vultusque paterne, Octo et sescenlis nuraeris, cui littera irina Coid'ormat sacrum nomen, cognomen et onien. Da, pater, œthereos mentis couîcendere cœiiis : Aiirigerumque sacro sub HuiuiDe uoscere cœlum.
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« Force suprême du père inconnu, son premier-né, principe du seiitimenl el de l'intelligence, source de luinière, règne de la nature, u;loire des dieux , preuve de leur exislence, œil du luonde, éclat de rOlymjie resplendissant, auquel seul il est permis de voir le père placé au delà du monde et de considérer le grand dieu ; toi qui, dans ton circuit immense, gouvernes l'univers et ses révolutions; car tu eu parcours le milieu, donnant seul aux mondes supérieurs une chaleur lempéréc , et dictant les lois aux astres sacrés des dieux, parce que lu es placé dans le qualrième orbite, et que ton nombre l'a été assigné par la droite raison, en sorte que, dès le commencement, tu nous donnes un double télracorde.
« Le Lalium t'appelle Soleil, parce que seul tu es, après le père', la source de la lumière. Douze rayons couronnent la tête sacrée, parce que tu formes autant de mois, autant d'heures. Quatre coursiers sont atlclés à Ion char, parce que seul lu domptes le quadrige formé par les éléments. Comme en dissipant les ténèbres tu manifestes la lumière des cieux, on t'appelle PHÉBUS,qui découvres les secrels de l'avenir ; et Lyéi s, parce que lu dissipes les mystères de la nuit. Le Nil l'adore sous le nom de Serapis; Memphis sous celui d'Osmis. Dans Ins fêtes d'hiver lues ;ipi)elé Mithra, Dis, le féroce Tïpuox. On te révère aussi sous les noms du bel Atts, del'ENFANT chéri de la charme. Dans la brûlante Libye, lu es Amsion, el à liiblos, Adonis. Ainsi l'univers entier t'invoque sous des noms différents.
« Salut à toi, véritable figure des dieux, image de ton père, à toi dont trois lettres valant en nombre six cent huit, forment le nom sacré, le surnom et le présage. Accordenous, 6 père! de monter dans les assemblées éthéréi'S do l'esprit; el do contempler, à la faveur de ton nom sacré, leciel élincelant d'as- Ires lumineux. »
2. L'Eglise chrétienne a aussi sa poésie et ses hymnes. Dès l'origine du christianisme, l'apôtre saint Paul invitait \q> fidèles à s'édifier mutuellement par le chant des psaumes, des hymnes et des cantiques spirituels. Les psaumes eux-mêmes étaient des hymnes véritables, laissés par la synagogue ; il y en avait d'appropriés aux différents actes religions et solennels; l'évangéliste remarque qu'après sa dernière cène , Jésus - Christ chanta ou récita avec ses apôtres l'hymne d'action de grâces. Les premiers chrétiens, suivant la prescription de l'Apôtre, chantaient des hymnes, ainsi que le remarque sainl Augustin. Toutefois les hymnes propremeni dites (1), c'csl-à-dire celles qui étaient assujetties au mètre et aurhylhme ne s'introduisirent qu'assez lard dans l'office public. Les sentiments furent même partagés alors au sujet de leur admission. Les uns prélendaient qu'on pouvait les admettre, les autres sou-
(l) Les gr.imm.iiriens français ont décidé, nous ne savons trop pourquoi, que les lnimiifs de l'Eglise catholique seruient du genre fémiuiu et les hymnes
tenaient le contraire. Le concile de Brague, tenu en 563, défendit de rien insérer dans l'office ilivin qui ne fût tiré de l'Ecriture sainte; il en bannit notamment toute hymne el toute composition humaine; c'était sans doute pour arrêter l'invasion de plusieurs hymnes d'origine suspecte, et qui n'étaient pas exemptes d'un levain d'hérésie. Mais d'autres Eglises firent un choix d'hymnes composées par des autours parfaitement orthodoxes, et crurent ]iouvoirles insérerdans l'office divin. Saint Ambroise, archevêque de Jlilan, fut lin des premiers aies introduire dans la liiur;>ic; lui-môme en avait composé plusieurs. Cet usage s'établit peu à peu dans les autres Eglises ; celle de Tolède les admit un siècle après la décision du concile de Brague; mais au x' siècle, on ne voyait pas encore d'hymnes dans la liturgie romaine; la semaine sainte et la siniaine de Pâques sont encore à présent un monument de cette ancienne discipline. Les Eglises de Lyon et de Vienne n'en avaient pas encore admis au commencement du xviii° siècle. Maintenant nous croyons que, dans toute l'Eglise latine, l'usage des hymnes a prévalu. 11 y en a mêaio une dans chacune des huit pailies de l'office. Les plus anciens et les pLis féconds hymnographes sont : sainl Hilaire de Poitiers, saint Ambroise el Pruilence. Sainl Tliomas d'Aquin a composé celles qui se chaulent à l'office du saint sacrement. Mais, dans !a plupart de ces compositions, les pieux auteurs avaient consulté plutôt leur dévo;ion que les règles de la mélri(ine latine; au<si, à l'époque de la renaissance des lettres, les puristes les Irouvi-renl prosa'iques el barbares ; c'est pourquoi plusieurs travaillèrent, non pas à les remplacer, mais à les corriger, cl à les rendre plus poétiques; celle œuvre fut bien accueillie par le pape Urbain A'ifl , el les liynines ainsi corrigées furent insérées dans les bréviaires de l'Italie et de quelques Eglises d'Alleuiajoe, d'Espagne, etc. La France, qui avait d'abord rcligieuseiuenl conservé l'ancien texte, alla cependant beaucoup plus loin dans le siècle suivant; un grand nombre de diocèses firent main basse sur la presiiue totalité des anciennes hymnes, qui avaient pour elles le cachet de l'antiquilé, celui de la piété et la sanction de l'Eglise universelle, el leur substituèrenl des hymnes composées par des personnages suspects d'hérésies , mais d'une latinité que l'on jugea très-pure, el d'un mètre calqué sur celui des odes profanes d'Horace. Nous ne nous prononcerons pas sur l'opportunité de celle substitution, et suria ((uestiondesav oirjusqu'à ijacl point ou avait le droit de l'opérer; nous observerons senlenieut que si nous avons gagné quelque chose en latinité et eu poésie , nous avons certainement perdu en pieté et en clarté. Néanmoms, pour être justes, nous conviendrons (lue les bréviaires de France contiennentplusieurs hymnes modernes d'unegrande
non rhyllnniques de la même Eglise, et ceux qui appartiennent aux autres religions, du genre masculin.
beauté, et qui ne manquent pas de foi et de pié(é; nous citerons, entre autres, celles de l'office canonial du dimanche , et l'hymne riiriste, quem sedes revocant palernœ, adoptée par plusieurs diocèses pourla fête de l'Ascension; mais nous n'avons jamais compris l'en- Souement qu'a provoqué la fameuse hymne de Santeul, Slupele, (jentes, qui n'est, comme presque toutes les autres hymnes du même poète, qu'une assez ennuyeuse s.éried'antithèses, sans le plus petit mot pour la piété, pour l'âme et pour le cœur.
Les hymnes de l'Eglise, considérées dans Icurconlexture, peuvent être partagées en trois classes : 1° les hymnes métriques, et dont les strophes sont compdsées d'après les règles de la poésie latine, comme sont presque toutes les hymnes modernes et un pelil nombre d'anciennes; 2 les hymnes assujetties au nombre des syllabes et à la rime, comme un grand nombre de celles composées dans le moyen âge, entre autres celles de saint Thomas d'Aquin; c'est ce qu'on appelle vers léonins ; 3° les hymnes assujetties au nombreiies syllabes seul, sans mètre, sans rime, comme un grand nombre d'hymnes anciennes.
Nous ne donnons point d'exemples d'hymnes latines, parce qu'elles sont entre les mains de tout le monde.
3. L Eglise grecque a aussi ses hymnes, d'une grande richesse de poésie : nous allons en donner un spécimen.
iiïMNE AU SAUVEUR((/e Clément d'Alexandrie).
ÏTOuiov 7Tw),wj àSa'7.v, Uteoov ipvihwj ùkXuvù-j,
Ol«5 ■JYITZU.rj ÙTpsXYiÇ,
IlatSa; k'/îj^ov, Atviiv âyé&Js, 'ïfivîîv (!:5o).cof,
'AzàxOtf (TTOarjuTlv
Uaiioi-j r,'/r,-:opa XpiaTov.
Ao'/e 7ravS«n«Two, ilarpoç -j-^iTTou Ivfia; -npJTavt, S-îjctyaa tto-juv, .\iu-jo/upîç • BpoTÉcc; yivEz,-
SwTt^ 'lïîTOÙ,
no!f*)îv, àpoTrip, Ot«Ç. mrjwj-/', tlTEysôv oOcâ'jtov, Itavayo-jj TTO'.u.vYi; •
Tûiv ffCoÇoU£*J&JV,
ris^àyo'jf zaztKj 'ly%ç â'/voùf KuuaTo iç èyOïJo'jt
'ilyov, Tz paginât Aoyixâv ■noiftriv A'/iî, ijyoO,
'Ooof o-ùpcciiet,
Ao'/Qf àévaoç, — ■
A(&)v «TrXsTor,
DES KELIGIONS.
IU
*W? «ÎStOV,
E)io'jf TTïjy/i, 'Psy.TY.p àpsxHç,
0£ov û/ivoOvTwv, Xpiaré 'Iijaoû.
râ/a oùpâvtov MaoTwv y/vzt/iwv, N'jnyjjj- -/apizio'J lo'fia.; z-nç anç tzS/itCo/ievov, O; •j-rn:iMyoi ATa).0(; (Tzou.a.(jiv AznoyXoucvot, &r}Xriç layiy.riç nvs-jjJMzi Spoirspû
EuLTTtTzXâfÂcVOt
Ai'voiif ùfù.slç, ïf/vou,- àzpîxûç, Bxijûtï XpttTzSt
M£).7rwy.£v an'/ûç, naîda xpaztpàv'
Xoprjç £(j0ï5vi3^,
(:»« XûtCToyovot, Aaoj o-w^iirjjv, .
Y«)>MaEv ôuoû Qeov tlc-nvnç.
«Frein des jeunes coursiers indomptés; aile des oiseaux qui ne savent pas voler, gouvernail assuré de l'enfance, pasteur des agneaux du roi , rassemble tes enfants exempts de duplicité, pour célébrer saintement, el chanter avec candeur, d'une bouche innocente, le Chris! conducteur des enfants. « 0 roi des saints 1 Verbe triomphateur suprême, dispensateur de la sagesse du Père tout-puissant, soutien des travaux, toi qui ta réjouis dans l'éternité, Jésus, Sauveur de la race mortelle; pasteur, laboureur, gouvernail, frein,, lile céleste du troupeau très-saint, pécheur des humains que tu es venu sauver; loi qui, avec l'amorce d'une vie pure, retires tes innocents poissons des Ilots odieux de la mer du vite; saint pasteur, conduis tes brebis spirituelles ; ô roi 1 dirige les enfants intacts.
«Les vestiges du Christ sont la voie du ciel. Parole incessante, éternité sans bornes, éternelle lumière, fontaine de clémence, source de toute vertu, ô Christ Jésus! vie irrC|irochable de ceux qui chantent les hymnes à Dieu.
« Nous, petils enfants, qui de nos tendres bouches suçons le lait céleste exprimé des douces mamelles de ta sagesse, la grâce des grâces; abreuvés de la rosée de l'esprit qui découle de la nourrissante parole , cliantons ensemble des louan:,'es ingénues, des hymnes sincères au Christ roi. Chantons les saintes récompenses de la docfrine de vie; chantons avec simples^e l'enfant lout-puissant : chœur pacifique, enfanls du Christ, troupe innocente, chantons tous ensemble le Dieu de paix. »
Voyez, au premier volume. T/ij/mne f/frVwiiV/iie qu'on chante, dans l'Eglise grecque, lorsque le prêtre porte les dons delà prothèse au grand autel ; article Chéruhiqle ; et l'hynme chantée à la communion par les Arméniens, article Cumvumon, n. i.
4. Presque tous les peuples païens ont des hymnes en l'honneur de la Divinité. Dans l'iaipossibilité de donner un cchanlillon de tous ces poèmes religieux, ou théosophiqaes, nous nous conlentcrons de reproduire ici des extraits de l'Hymne à Parvali, attribuée au Ihéosophe Sangkara Alcharya, el traduite du sanscrit en français par M. 1 royer.
Hymne à Parvali (1).
« Siva peut tout produire quand il est réuni à Sakti (son épouse); sinon ce dieu ne saurait rien mouvoirconvenaldeiiient. Comment donc un homme qui n'est pas sanctifié serat-il en état de t'olTrir son adoration et sa louange , à loi qui dois être vénérée par Hari, Hara, Virintchi et les autres dieux?...
« Toi qui es pour les ignorants , le soleil qui dissipe les ténèbres el crée la lumière; pour les stupides, le vase de la sainte doctrine qui contient le nectar du bouquet divin; pour les indi'ients. le collier de joyaux du désir; toi qui nous olTres, à nous qui sommes plongés dans l'océan de l'existence, les défenses du sanglier, au moyen desquelles l'ennemi de Moura ( ^ ichnou ) souleva l'univers.
«Hormis toi, chacune des divinités peut de ses mains accorder la grâce de la sécurité ; toi seule, tu n'as pas besoin mênje d'un signe extérieur pour manifester ta protection contre tout danger ; tes pieds mêmes sont en état, ô prolectrice des mondes ! de nous préserver de la crainte, et de nous donner une récompense au delà de nos désirs
« O fille du mont Rima ! le dieu sans corps (l'Amour), qui porte, a\ec cinq llèches, un arc de lleurs dont la corde se compose d'abeilles, qui est accompagné du printemps et du vent de Malaya, et qui est monté sur un char d'armes, après avoir d'un coin de ton œil reçu quelque signe de pilie, devient seul le vainqueur de ce monde entier
« Ceux qui sont heureux te vénèrent comme l'onde de la béatitude intellectuelle, toi qui fais ta demeure de la couche de Siva, sous le dais orné des symboles de ce dieu ; dans le palais de Brahma, au milieu de l'océan d'ambroisie, sur l'île de joyaux, qui est environnée d'une enceinte d'arbres divins, comme d'un jardin de kadambas
« ïu arroses l'espace au moyen des torrents d'ambroisie qui s'écoulenl de tes pieds, et au moyen de la lumière des Védas que tu répands. Ayant pris possession de la terre, et t'élant, pour te placer, formée toi-même en un bracelet semblable à un serpent, toi qui os l'ornement des familles, tu dors dans
la caverne
- « Comment Brahma et les autres chefs des poètes peuvent-ils comparer à quelque chose ta beauté? ô fille du mont de glace ! Les épouses des immortels, quand elles ont satisfait leur empressement à l'apercevoir, entrent rapidement dans l'état d'union in-
(1) Parv.iti est l'épouse de Siva, troisième per.sonne de la triade hindoue ; mais ici elle est considérée cuniiiie principe de tous les dieux. Cet hym-
time avec (Siva) le dieu qui sommeille sur les montagnes, quoique cet état soit difficile à obtenir , même par des austérités religieuses
« Comment les discours des hommes vertueux ne contiendraient-ils pas la douceur réunie du miel, du lait et de la grappe de raisin, quand ces hommes se sont une fois inclinés devant toi, toi qui es blanche comme la lumière de la lune d'automne, et ornée delà tiare que forment tes cheveux noués, qui sont surmontés du croissant ; devant toi qui protèges contre toute malédiction cITroyable, et qui portes dans ta main un livre el un rosaire de globules de cristal?
« Ces saints entretiennent l'émotion de l'assemblée au moyen des paroles profondes que leur inspire l'épouse de Brahma ; ces saints qui te vénèrent, toi qui éclaires l\'bpiit des poètes éminents, conMne la splendeur naissante du jour ill.imine un assemblage touffu de lotus. N'es-lu pas l'aurore même et l'onde du jeune amour?
« 0 toi, dont les membres répandent en abondance la lumière ou l'ambroisie, et dont la forme a la majesté du rocher du mont Hima! celui qui te porte dans son cœur dompte, semblable à ((jarouda) roi des faucons, la fureur des serpents ; et d'un regard dont s'écoule du nectar, il réjouit le malade brûlé par lajfiévre.
« Des hommes magnanimes jouissent de l'onde de la béatitude suprême; lorsque, le cœur délivré de l'illusion du péché, ils te voient, toi qui es subtil comme le trait de la foudre, et qui, réunissant en loi le soleil, la lune et le feu, te reposes dans une forêt de cent milliards de lotus, sur un trône de six cercles mystiques qui l'ont partie de loi.
« O Bhavanil jette un regard de piiié sur moi ton serviteur. .\ celui qui, avec le désir de te louer, invoque ton nom Bhavani, tu montres l'état d'union intime avec tes pieds qui resplendissent par le reflet de la couronne épanouie d'Indra, de lirahma el de Moukounda
<< Que tout ce que j'ai proféré devienne une prière prononcée à demi-voix el adressée à loi ; que tout mon art soit un exercice de mes doigts dans l'acte de ma devoli'.n ; ma locomotion, une marche révérencieuse autour de toi ; mon aliment, ce sacrifice que j'accomplis en nourrissant tout ce qui a vie; mon sommeil, une attitude de vénération ; que tout mon plaisir soit placé dans ton sein, cl que toute ma volupté soit un excès de zèle à le servir
« L'intelligence, c'est toi; le ciel, c'est loi; tu es le vent, tu es (le feuj son conducteur ; lu es l'eau, lu es la terre ; rien n'existe hors de loi, en qui est le complément de tout ; à épouse de Siva I pour réjouir Ion propre être au moyen du corps de l'univers, lu embellis par ton pouvoir la forme de la pensée et de la béatitude
ne porte en sanscrit le titre de l'Onde de la Bt'alitude. 11 a 102 stances, mais nous avons dû en retrancher lin grand nombre.
« O fille (lu mont Hinia I qui pcul célébrer diTiciiieiit Ion liiadèiiie d'or, lequel csl solidemcnl composé d'admirables joyaux célestes cl de rubis? En se confondant avec sa lumière, le croissant mobile de la lune brille» semblable à l'arc d'Indra; ohl comme il fascine lespril!....
«O fille du seigneur des monts 1 au gré de tes yeux [crmés ou ouverts, tombe ou s'élève ce monde : ainsi disent les sages. Les ouvres-tu, l'univers renaît ; oui, je crois qu'en l'abstenant de fermer les yt-ux, tu préserves le monde de la destruction..,..
« O loi qui, éternelle, dois être adorée par les êtres infiniment subtils, rayons de lumière sortis de Ion corps. Ce que tu es , je le suis : celui qui pense toujours ainsi, quelle merveille, s'il prend pour de l'herbe les richesses réunies de (Siva) le dieu aux trois yeux 1 Le feu de la grande destruction du monde ne lui paraîtra qu'une splendide illumination
« 0 trésor de Kouvérn (dieu des richesses)! toi qui, douée d'un sourire éternel et de qualités sans bornes, maîtrises les lois de la morale ; toi qui es sans commencement, loi qui es la véritable connaissance et la seule demeure de ceux qui sont versés dans les exercices reli;;ieux ; toi qui es indépendante du destin, et le thème e»seuliel de louiinges de tous les écrits sacrés ; toi qui ne crains pas la destruction et qui es éternelle, écoute aussi cet hymne que je te consacre »
HVMNIE, surnom sous lenuel Diane était invoquée en Arcadie. Sa prêtresse était une vierge, mais Aristocrate ayant voulu lui faire violence, on la remplaçai par une femme mariée. Diane avait encore, dans le lerriloire d'Orrhomène, un temple desservi par un homme marié, mais qui ne devait avoir aucun commerce avec les autres hommes.
HVMNODES, chanteurs d'hymnes : c'étaient tantôt de jeunes filles , tanlôt des chœurs composés des deux sexes , quelquefois le poète ou les prêtres et leurs familles.
HYMNOGRAPHE, compositeur d'hymnes.
Les principaux h>mnographes de l'Eglise laline sont saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise de Milan, Prudence, SéJulius, saint Grégoire, Venance Furlunal, saint Thomas d'.Vquin, Santeul, Collin, Robinet, etc.
HYPANTE, or HYPAPANTE ; c'est le nom que les Grecs donnent à la fêle de la Purification de la sainte Vierge et de la Présentation de Jésus au lenipic. Co mol t:ree, ûra-T^; ou 'J-an-KvTïî, signifie rencontre, p.irce que ce jour-là Jésus et sa Mère se rencontrèrent avec le vieillard Siméon et Anne la prophétesse.
HYPAR {5zap, vision réelle) ; mot par lequel les Grecs exprimaient les deux marques sensibles de la manifestation des dieux, c'està-drie les songes et l'apparition réelle ; ce dernier mode pouvait avoir lieu, soit qu'ils se montrassent eux-mêmes, soit qu^ls rendissent leur présence sensible par quelque merveille. Yoy. Aorasie, Tuéopsik.
HYPATOS, c'est-à-dire souverain ; surnom de Jupiter adoré en Béolie. Il avait aussi , sous ce nom, un autel à ,\thcncs, sur lequel on ne devait offrir rien d'animé ; on ne pouvait même s'y servir de vin pour les libations.
HYPERCHYRIE. Junon ou Vénus arait sous ce nom un temple à Lacédémone. Les femmes qui avaient des filles à marier s'y rendaient pour y offrir des sacrifices.
HYPEllDULlE. Les théologiens catholiques appellent ainsi le culte que l'Eglise rend à Marie, mère de Jésus, culte supérienr à celui de dulie, que l'on rend aux antres saints.
HYPÉRÈTES, dieux du second ordre, que les Chaldèens vénéraient comme les ministres du Dieu suprême.
HYPÉRION, l'un des titans, fils d'Cranus, frère de Japet el de Saturne, épousa Thia, selon Hésiode, el fui père du soleil, de la lune et de tous les astres. Diodore explique cette fable, en disant que ce prince Titan découvrit, par l'assiduité de ses observations, le cours du soleil et des autres corps célestes ; ce qui le fit passer pour le père du soleil et de l'astronomie. Diodore lui fait épouser sa sœur Basilée, dont il eut un fils et une fille, Hélion el Sélène (le soleil et la lune), tous deux célèbres par leur vertu et leur beauté ; ce qui attira sur Hypérion la jalousie des autres titans, qui conjurèrent entre eux de l'égorger, et de noyer dans l'Eridan sou fils Hélion, encore enfant. Voy. HÉiioN. On donne aussi ce nom an soleil, parce qu'il l'emporte [vTvép îwv) sur les aotres astres.
HYPERTHÈSE. Ce mol grec {yjzip9s^iç) , qui répond à celui de superposition, désignait un jeûne extraordinaire ajouté à ceux que l'on s'imposait pendant lasemainc sainte. 11 consistait à ne rien prendre jusqu'au chant du coq ou jusqu'au point dn jour suivant; ce qui comprenait un jour et deux nuits passés dans la récitation des saints offices.
HYPÈTHRES, ou SCBDIALES. Les Grecs appelaient ainsi dfts lieux découverts, mais entourés d'un double rang de colonnes, et remplis de sl.ilnes de différentes diviailés. Vilruvecite, entre autres, le temple de Jupiter Olympien à Athènes; el Pausanias, celui de Junon, sur le chen»in de Philère à Athènes, lequel n'avait ni toit ni portes. Jupiter et Junon étant souvent pris pour l'Air ou le Ciel, il convient, disait-on, que leurs temples scient à découvert, et non renfermés dans l'eiiceinle étroite des murailles, puisque leur puissance embrasse l'univers.
HVPHIALTES. Les Grecs appelaient ainsi certaines divinités nocturnes à pea prés semblables aux songes, et qui molestaient les hommes pendant le sommeil. Les Latins les nommaient Incubes.
HYPOSTATRIE, prêtresse qui, dans les sacrifices des Grers, tenait le vase destine à recevoir le sang de la victime.
\m lAc ,1 .
HYPOPHÈTES, ordre des ministres qni présidaienl aux oracles de Jupiter. Ils différaicnl des prophètes en ce (|ue ceux-ci prédisaient l'avenir, tandis que les Hypopliètes interprétaient les oracles déjà prononcés. Leur principale fonction consistait à recevoir les oracles des ministres du premier ordre, et à les transmettre au peuple.
HYPORCHflME, sorte de poésie consacrée au culte d'Apollon et destinée à accompagner la danse qui s'exécutait autour de l'autel de la divinité, pendant que le fea consumait la victime.
HYPSISTAIRES, hérétiques du iv siècle qui faisaient profession de n'adorer que le Diea très-haut (û'i-iaroç). Leur doctrine était un mélange de paganisme et de judaïsme. Les Hypsistaires ndoraii'nl.ilest vrai, le Très-Haut, mais ils révéraient aussi le feu et les lampes, observaient le sabbat, comme les Juifs, et faisaient une distinction entre les viandes mondes et immondes.
HYPSISTOS , diea des Phéniciens qui le vénéraient comme le père et le plus grand des dieux. Ce mot grec, qui signifie le Très-Haut, n'est que la traduction de son nom phénicien Èlion. Les Phéniciens lui donnent pour femme Béryth on la création, d'où lui naquit un fils nommé Uranus oa le Ciel, et une fille appelée Ghr ou la Terre. Cette théogonie se trouve ainsi la Iradmtion presque littérale du premier verset de la Grnèse. Plus tard on confondit celte divinité suprême avec un Hypsislos qni demeurait aux environs de Biblos, et qui fui tué à la chasse. Voy. Elion. Los Grecs donnaient aussi ce nom à Jupiter.
HYPSURANIOS, c'est-à-dire Ciel suprême ou qui est au-dessus du ciel, traduction grecque d'un nom d'un dieu syrien, qui, suivant San-
lÂM
choniaton , était fils d'un des premiers géants, et inventa l'art de construire des cab.tnes de roseaux et l'usiige du papyrus. Après sa mort, ses enfants iui consacrèrent des pièces informes de bois et de pierres, qu'ils adorèrent , et ils établirent des fêles annuelles en son honneur.
HYSIOS. Apollon avait sous ee nom un temple à Hysi(! en Oéolie, dans lequel il rendait des oracles au moyen d'un puits dont l'eau mettait le prêtre en état de donner des réponses sûres.
HYST, dieu des Finnois. Il protégeait les hommes contre les bêles féroces ; divers lieux en Finlande doivent leur nom au culte qu'on lui rendait, et il paraît que, dansions ces lieux, cet être divin, mâle ou femelle, était adoré.
HYSTÉRIES, fêles grecques consacrées à Vénus, ainsi appelées, parce que dans les sacrifices qu'on offrait à la déesse on ne mettait sur son autel que les cuisses ou la parlie postérieure (Û(tt£,oov) des victimes.
HYSTÉROPOT.MES (d'CTTî^o-, dernier, et roTy.o,-, fin. mort); chez les Grecs on donnait ce nom à ceux qui revenaient dans leur famille après un voyage si long qu'on les avait crus morts. On ne leur permettait d'assister à la célébration d au( une cérémonie religieuse qu'après avoir été purifiés; ils devaient alors se revêtir d'une espèce de robe de femme, afin que , de celte manière, ils parussent conmie nouvellement nés.
HYYTAMOINEN, dieu des Finnois, père do l'Hiver et de Pakkanen, personnification du froid.
HYYTO, déesse du froid, épouse du précédent ; elle était fille de Puhuri ou Pupuli.
[Clierchezpar J ou par Y les mots qui ne se trouvent pas Ici par t.]
lACCHOGOGUES, ministres de la religion, qui, aux fêles d'Eleusis, portaient en procession la statue d'iaichus; ils avaient la tète couronnée de mjrle.
lACCHUS, un des noms de Bacchus; on le fait dériver du grec tà/x='"^ crier ; il est remarquable que le mot Bacchus lui-même a la plus grande analogie avec l'oriental nzz bukha , pleurer, izz békhi, pleurs ; mais Userait possible que le verbe (« /stv vint luimême des clameurs que l'on poussait communément dans les mystères anciens, en criant lacche! Oueliiues auteurs distinnuenl lacchus de Uaccliu-^, et le disent fils de Cèrès. Celte déesse l'ayant pris avec elle pour aller chercher Proscrpiiie, quand ils furent arrivés à Eleusine, chez la vieille lîaubo, il divertit sa mère, cl lui fit oublier un moment sa donleur.en lui donnant à boire une liqueur nonmiée làkéon. C'est pour cela que, dans les sacrifices appelés Eleusiniens, on l'honorait avec Cérès et Proserpinc. D'autres le disent fils de Baubo, cl le même que le héros
Cyamite. Des neuf jours destinés à la célébration annuelle des mystères de Cérès, le sixième était consacré à lacchus.
lAES,dieu des anciens habitants de la Silésie et de la Pologne; c'était une personnification du soleil.
lAH, un des noms de Dieu, assez souvent mentionné dans la Bible. On lit, entre autres, dans le psaume vi, v. 4 : "i*2C n'z. I.vn est son nom. 11 entre encore dans la formule si connue UuUdou-lah! Louez lah ou Dieu. Ce nom paraît êire un abrégé de lao ou Jéhova Voy. Iao.
lALÈ.ME, fils de Calliope ; il présidait aux funérailles et à tous les devoirs funèbres que les vivants rendent aux morts. On donnait le même nom aux chants lugubres.
lALYSlENS, nom des dieux TelcLines, adorés à lalysus, ville de l'île de Rhodes.
ÏAMBE, divinité champêtre, fille de Pan et d'Echo, el suivante de Métanire, femme de Céléc, roi d'Eleusine. Personne ne pouvant
DICTIONNAIUE DKS lŒLlGIOiNS.
consoler Cérès affligée de la mort de sa fille, Ïambe sul la faire rire et adoucir sa douleur par les contes plaisants dont elle l'entretenait. On lui attribue l'invention des vers ianibiqnes.
lAMlDES, famille grecque, spécialement destinée aux. fonctions d'augures dans le temple de Jupiter à 01ymi)ie; elle descendait d'Iamus, qui passait pour lils d'Apollon; on disait que son père lui avait accordé le don de prophétie, avec le privilège de le transmettre à ses descendants.
IAN.\ , premier nom de Diane; on l'aura appelée d'abord Dealana, et, par contraction, D lana; c'est ce que rapporte Nigidius.
lAO , nom de Dieu chez les Syriens ; il n'est autre que le lélragramuie biblique n',n^ Jchova. qu'on peut très-bien prononcer lahoh, d'autant plus qu'on le trouve souvent écrit in' leho, lahou, Jalio. On le retrouve encore dans le Jitve des Etrusques, le lovi et le Ju-piter des Latins. Ce nom a pu être connu dans les temps les plus reculés de la Grèce. Macrohe cite un oracle d'Apollon Clarius, dont le vers suivant fait partie :
« Songe que laho est le dieu suprême de toutes choses. >' Cet oracle était fort ancien, car Conon et Strabon disent qu'il fut rendu quand vivait le fameux devin Mopsus, contemporain du siège de Troie. L'ab!)é Barthélémy n'a vu dans ce vocable qu'une désignation de la puissance du soleil ou de la chaleur. L'I chez les Grecs oiait la lettre syiubolitjuc de l'astre du jour ; l'alpha et l'omé^'a qui venaient ensuite, dont l'un commence l'alpliabel grec et l'autre le termine, im'iquaieiit que 1 Ail, ou la chaleur, était le principe et la fin de toutes choses.
lao était aussi le nom que les habitants de Claros donnaient à l'Iuton.
IBADHIS, sectaires musulmans, qui font partie des kharidjis. Ce sont les disciples d'Abd-Alluh. fils d'ibadh ; ils déclarent la guerre contre les infidèles qui ne sont pas idolâtres proprement dits. Ils disent que le pays qu'ils habilent est le vrai jiays de l'islamisme,à l'exception du camp de leur sultan ; que celui qui commet un grand péché est cependant encore mouicalnd, c'est-à-dire professant l'unité de Dieu, quoiqu'il ne soit plus tnouinin, c'est-à-dire vrai croyant; que laclion du serviteur a été créée par Dieu; que les pécheurs sont des infidèles, parce que l'infidélité est de l'ingrutilude envers Dieu. Us se subdivisent en quatre sectes : les Hafsiyés, les Yézidis, les llaréllrs et les Jbadltis proprement dits, qui soutiennent en cuire que tout ce qui se fait conformément aux ordres de Dieu est obéissance, quand même Dieu ne serait pas le but des actions.
IBBA, c'esl-à-dire le réfractaire, le désobéissant; nom que les musulmans donnent à Kblis ou Satan, prince des anges apostats, parce qu'il refusa avec opiniâtreté d'adorer Adam, immédialcment après la création de celui-ci, nonobstant le commandement ex-
près qu'il en avait reçu de Dieu. Ibba justifiait sa désobéissance en soutenant que lui cl ses compagnons ayant élé tirés de l'élément du feu, il ne convenait pas qu'ils fussent assujettis à une créature formée de l'élément de la terre ; ce qui a fait dire à un poète persan : « Le feu, qui est l'origine de la nature et de l'orgueil d'Ibba, sera éternellement l'instrument de sa peine. » Voy. Eislis.
IBIS, oiseau sacré chez les Egyptiens ; il ressemble à la cigogne. Quand il met sa tête et son cou sous ses ailes, il offre, dit Elien, une figure qui rappelle celle du corps humain. Les Egyptiens lui rendaient de grands honneurs ; il y avait peine de mort contre ceux qui tuaient un Ibis , même par mégarde;aprèssa morton l'embaumait avecsoin, et il nous esl venu de l'Egypte une quantité considérable de momies de cet oiseau. Les anciens oui attribué celle espèce de culte rendu à l'ibis au service qu'il rendait au pays en le purgeant des serpents ; mais il est connu aujourd'hui que l'ibis ne fait point la guerre à ces reptiles; il se contente des chenilles et des sauterelles, ce qui n'^st pas un mince bienfait. Cet oiseau ne niche point en Egypte ; il y arrive dès que le Nil commence à croître, et disparaît avec l'inondation.
L'ibis était consacré au grand dieu Thôth, le second Hermès, inventeur des sciences el des lettres ; on ajoute que ses plumes blanches el noires représentaient l'une et l'autre parole, l'extérieure ou articulée, et l'intérieure qui s'adresse à nous-mêmes, c'est-àdire la rétlexion ou la voix de la conscience. 11 est figuré sur un grand nombre de monumeuis ; on le voit entre autres sur la table isiaque. On attribue aussi à cet oiseau l'invention des clystères; on raconte que, lorsqu'il est malade, il s'injecte de l'eau dans l'anus au moyen de sou bec et de son cou qui sont fort longs.
IB.MEL, le souverain des dieux chez les Lapons idolâtres; on trouve encore son nom écrit lubmel. Jumala. Les Lapons convertis ont conservé ce vocable pour exprimer le vrai Dieu ; ils appellent les trois personnes de la Trinité, Ibmelen-Atzhié, Dieu le Père ; Ibmelen-Barné , Dieu le Fils ; et Jbmélen-Ailcs-]Vuoiijn, Dieu Esprit-Saint. Voy. Jumala.
IBOU.M , mot hébreu qui signifie épouser sa belle-sœur; c'est le nom que les Juifs modernes donnent au mariage qu'un homme contracte avec la veuve de son frère défunt, lorsque celui-ci est mort sans enfants. Un tel mariage, qui aujourd'hui est contraire aux lois des chrétiens, était autrefois recommande aux Juifs i)ar la loi de Moïse. Celui qui refusait de se conformer à cette prescription était regardé avec mépris, comme un homme sans cœur, qui s'embarrassait peu de laisser périr le nom de son frère ; car les enfants qui naissaient de ce mariage héritaient de» biens du défunt et continuaient sa généalogie. La veuve se rendait aux portes de la ville; elle y faisait assembler les vieillards et leur disait : « Le frère de mon époux ne veut point perpétuer la postérité de son frère en Israël.-
ICH
Les vieillnrds faisaient alors venir le beaufrère, et lui (lemandaiont s'il élnit vrai (ju'il refusât d'épouser la veuve de son frère; après qu'il avait manifesté son refus, la veuve s'approchait de lui, le déchaussait et crachait devant lui, en dis;tnt : « Ainsi fera-l-on à l'homme qui n'édillc pas la maison de son frère; et sa maison sera nommée, dans Israël, la maison du déchaussé. »
Les juils modernes nomment celte cérémonie/lAn/îf.sY/, ce qui signifie extraction da soulier. Il est rare maintenant qu'ils secharfïent des veuves do leurs frères; ils préfèrent les mettre en liberté; ce qu'ils font avec des cérémonies à peu près semblables à celles qui sont indiquées dans la loi. Trois rabbins et deux témoins vont, la veille, choisir milieu où ils puissent procédera ces prescriptions, j.e lendemain, après les |)rières du matin, ils se rendent, suivis du peuple, au lieu délerjniné. Là, les rabbins s'élant assis font ( omparaîlre devant eux la veuve et son beaufrère; ils font plusieurs questions à celui-ci cl l'exhortent à épouser sa belle-sœur, et sur son refus, ils lui font (hausser un certain soulier propre à tous pieds; la femme s'approche de lui, et, aidée par le rabbin, elle dit en hébreu le verset 7 du chapitre xxv du Deutéronome : « Le frère de mon époux ne veut point perpétuer la postérité de son frère en Israël , et il ne veut point m'épuuser coaime beau -frère. » A quoi le beau-frère jepond par le verset suiv.inl : « ]| ne me plaît pas lie la prendre. » Alors la femme se baisse, dénoue le soulier, le relire, le jelte à terre, et crache devant lui, en disant en hébreu : 0 Ainsi fera-l-on à l'homme qui n'édifie p.is Il maison de son frère, et sa maison sera appelée, dans Israël, la maison du pied nu. » l'Aie dit ces paroles par trois fois, et les assistants répètent trois fois : pied nu! pied nu! pied nu! Le rabbin lui déclare alors qu'elle peut se remarier et lui en donne acte.
Quelques juifs abusent de cet usage pour satisfaire leur avarice ; car leurs belles-sœurs ne pouvant redemander leur dot, ni se remarier qu'après avoir été affranchies par cette ( érémonie, ils les font attendre longtemps, alin de tirer d'elles de l'argent. C'est pourquoi, lorsqu'un juif mariesa fille à un homme qui a des frères, on stipule quelquefois dans le contrat ijuc, si le mari meurt sans laisser d'eiif.ints , le frère du défunt l'affranchira graluitemenl. D'autres obligent le mari , iors(]u'il est sur le point de mourir, d'afl'ran- ( liir sa femme, afin qu'elle ne tombe point r.ti pouvoir de son beau-frère.
Le Talmud fait plusieurs questions importantes au sujet de ce déchaussement. Il demande d'abord comment une femme (]ui serait privée de la main drolle pourrait l'effectuer; et il répond qu'elle pourra retirer le soulier avec les dents. Les docteurs examinent encore si l'action esi légitime, lors- (|ue le soulier est trop grand ou trop petit, lorsqu'il est cousu avec du ligncul contrairement à l'usage; s'il suffit de prononcer les paroles sans déchausser, ou de déchausser sans prononcer les paroles, etc.
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IBRAHIM, épellation arabe du noai du patriarche Abraham. Voy. Abrahak
IGADES(du a\olîiy.i.So;, vingtaine), fête que les philosophes épicuriens célébraient tous les mois en l'honneur d'Epicure, le 2l)' jour de la lune, époque de sa nais^,ance. Ils ornaient, ce jour-là, leur demeure, |)ortaicut le portrait de leur maître de chambre en chambre, et lui faisaient des sacrifices et des libations. On appelait Icadistes ceux qui célébraient celte fêle.
ICAIIF, Athénien, fut honoré comme un dieu par ses compatriotes; il était fils d'OEbaie et père d'Erigone, et vivait sous le rè^ne du second Pandion. Bacchus, pour le récompenser de l'hospitalité qu'il avait reçue do lui, lui enseigna l'art de planter la vigne et de faire du vin. Il en fil boire à quelques bergers de l'Auique, qui s'enivrèrent, et, se croyant empoisonnés, se jetèrent sur lui et le tuèrent. Bacchus vengea celle mort en inspirant aux femmes de l'Altique une fureur qui les tourmenta jusqu'à ce qu'on eût ordonne des fêles expiatoires conformé. nent aux ordres de l'oracle. On dit qu'après sa mort, Jupiter le plaça parmi les astres, où il forma la constellation de Boolès. En conséquence il tut mis au rang des dieux, et on lui offrait en sacrifice du vin et des raisins.
Il ne faut pas confondre cet Icare a\ec lé prétendu fils de De.iale, qui s'échappa avec son père de l'ile de Crèti- où il était retenu prisonnier. Oulilianl les saiies conseils de son père, il s'approcha trop près du soleil, dont la chaleur Gl fondre la cire qui aggluiiiiait le> plumes de ses ailes, el il lut précipite dans la mer appelée de son nom Icaricnne. Ce mythe indique probablement (ju'un certain Icare ayant voulu naviguer au moyen de \oi!es, récemment inventées par Doilàle, gouverna maladroitement ou malheureusement, et fit naufrage.
ICHNEL'.MON, espèce de rat, qui, en Egypte, étail consacré à Latone, et auquel les habitanls d'Héracléopolis rendaient les honneurs divins comme à un être bienfaisant, parce que ce petit animal cherciie sans cesse les œufs des crocodiles pour les casser.
ICHONOUPHIS, dieu des Egyptiens, le même que Chnef ou Chnou|)his.
ICHOK; ce mot, qui signifie en grec rosre viipcur légère, aal le nom de la substance (iui| suivant Homère, roule dans les veines de.s dieux au lieu de sang; car, dit ce poêle, les dieux ne se nourrissant ni des dons de Cêrès ni des présents de Bacchus, n'ont pas un sang terrestre et grossier comme le nôtre.
ICHÏHYOCENTAUHE, demi-dieu marin, moitié homme et moitié poisson. Ou donne ce nom à Triton, fils de Neptune.
ICHTHVOMANCIE, divination que pratiquaient les anciens en examinant les entrailles des poissons. Pline rapporte un autre genre d'ichlhyomaucie : à Myre en Lyiie, on jouait de l,i flûte à trois reprises pour faire approcher les poissons de la fontaine d'Apillon; si ces poissons dévoraient la viande
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qu'on leur jetnit, c'élail un bon augure; m.iis s'ils la refusaienl et la repoussaient avec la mucup, c'était un mauvais présage.
AUiéiiée décrit ce dernier procédé avec plus de détails. Il dit qu'il y avait en Lycie, as^icz près de la mer, une fontaine appelée Dina. consacrée à Apollon. Ceux ([Ui voulaient coiisiiller l'oracle lin dieu, oITraient aux poissons qui venaient de la merles préiiiices des victimes aU.icliées à des broches de bois, tandis qu'un préire assis auprès observait atlentivement ce qui se passait pour en tiier des augures. — Suivant le même écrivain, on croyait trouver des présages dans la nature, la forme, le inouvrmenl et la nourriture des poissons de la fontaine Phelley.
ICHTHYS.oD 1CHTHUS(.//j:?, c'est-à-dire poisson], un des plus ancien'^ symboles du christianisme; c'était pour les premiers Gdèles comme un mot de passe qui servait à les distinguer, et par lequel ils pouvaient se reconnaître san« li\rcr les mystères sacrés à la niiriosilc indiscrète et profane des païens. Ce symliole se rattache aux idées les plus pures du christianisme, aux fails évangéliqucs les plus populaires, les plus fréquemment commentés. Les apôtres étaient bateliers et pécheurs; Jésus -Christ leur avait annoncé qu'ils seraient pêcheurs d'hommes: les easx, les scènes de pêche, figurent dans les premiers et les derniers récits de l'ii^vangile ; la vocation des apôtres, les niulliplicilions de pains, les apparitions de Jésus ressuscité, les pêches miraculeuses, rappelaient cet emblème.
Le chrétien, comme le poisson, trouvait la > ie dans les eaux du baptême , et regardait le Christ ccmme descendu dans les grandes eaux du monde pour les féconder et les bénir. Les premiers fidèles, exilés, persécutés, se comparaient tantôt au poisson captif dans l'élément des tempêtes, retiré de l'abîme par l'appât de la gr.ice; tantôt au jeune Tobie, errant le long du fieuvc de l'exil, aux prises avec un poisson qui l'elTraie il'abord, puis le sauve et guérit la cécité paternelle. L'imagination populaire trouve une loule d'analogies pittoresques; l"l/'jj,- fut écrit, fut sculpté sur les anneaux, sur les vases, sur les urnes, sur les lombeaus, sur les baplislères, sur le parchemin des manuscrits. On retrouve le poisson jusque sur les sculptures de nos pères, au moyen âge, dans la plupart des tableaux anciens de la cène, et dans les lettres ornées de plusieurs manuscrits.
Il y a plus ; le poisson était pour les chrétiens un synibole^ non-seulement quant à sa figure , mais aux lettres qui composaient son nom grec. Sous le premier point île vue, il distinguait les fidèles dos païens; sous le second , il les séparait des hérétiques. La grande hérésie des deux premiers siècles était le gn'>sticisme, qui scindait Jésus-Christ, le partageait en plusieurs éons, et établissait une absurde distinctliin ei\tre h' tjliris' , le Fils de Dieu et le Sauveur des homnies. Les apôlies et les fidèles répondaient que Jésus, le Christ, le Lils _-
de Dieu, le Sauveur, ne sont qu'un; or, tout cela était dit en , un seul mot ixovs , par la réunion des initiales de l/n'O,-, yLoiir-ôç, f-if.-j'Y'ô;, z-.-nr,. Jcsus-Christ, F ils de Dieu, Sauveur. Ce symbole est donc exclusivement catholique; car il présente un groupe d'idées orthodoxes qui ne peuvent appartenir à a:icuue secte gnoslique, et qui réfute surtout le système des marcionites.
On a découvert, il y a quelques années, à Aulun, une inscription grecque , dans laqiielle Jésus-Christ est constamment nommé Jchlhy.i ; de plus les cinq lettres de ce mol forment les initiales des cinq premiers vers (la pièce, composée de onze vers, est acrostiche, et présente cette formule : 'I/,^v.: sir arrr,; lePoisson est venu dans la souffrance). En voici les six premiers vers, suivant la restitution qui nous parait préférabb;; le reste est malheureusement fort délabré, et ouvre un champ plus large aux conjectures.
Xydjo; oO(j«i;io'j Ocîov yé-jo; i.Topi treiivw, Xp-naz ).aowv ïw«v «'jtêfOTOV Iv ^pozioiç. 0;777£(rtwv uoKTwv Tii-j (rijv, yt/e, 8à).7r£o i|<u;rÀv,
Ssjrioof S'àytMV ^tliriSéu ).«uê«vs (Spwuov , "E(t6i£, Tthiz, '/«6«v, "I/Sùv l/wv i:u) Kiiaiç. Le céleste lohlhys, Tds de Dieu, du fond de son cœur
s:icré, A rendu des oracles , et pris au milieu des mortels
une vie imiuorielle.
Ami, rajeunis ton àuie dans les eaux divines. Aux sources iiitarissablei de la sagesse prodigue eu
trésors.
Preiuls l'aliment doux comme le miel du Sauveur des
saints ; Prends, mange et bois : Ichthys est dans les mains.
Outre les dogmes signalés plus haut, on remarque dans ce petit nombre de vers la mention du baptême, de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, de la communion sous les deux espèces, etc. Nous avons extrait la plus grande partie de ces documents d'un savant mémoire sur l'inscription d'.\utun, inséré dans les Annules de philosophie chrétienne.
ICONOCLASTES." Quoi de plus naturel, dit M. Bonnetty, dans les Annales de philosophie chrètimne , que le désir de posséder une image qui rappelle une personne qui nous est chère"? et, si nous Lavons, quoi de plus permis, de plus simple, de plus involontaire presque, que de lui accorder quelque part de la vénéraiion et du respect que nous portons à l'objet (ju'elle représente'.' Il ne saurait donc y avoir rien de plus étroit, de plus mesquin, de plus déraisonnable, que do vouloir proscrite les images, ou interdire les marq;;esde respect qu'on leur porte. Mais il faut convenir qu'à côté de ces pratiques avouées p ,i' la saine raison, et consacrées par la tra(!.tion générale des [leuples, se trouve le danger, lorsqu'il s'agit d'images faites pour nous rappeler Dieu ou les purs esprits , 1' de faire croire que Dieu ou les purs espriïs peuvent être représeniés sous une forme corporelle; •i" de porter le respect et l'amour ren.lus ù ces images jusqu'à l'adoratiou de ces
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objets matériels. Aussi doit -on enseignor « (|u'il faut 2,arder et retenir, surtout dans li'S temples, les images de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des autres suints, et leur rendre l'honneur et la vénération (|ui leur sont dus ; non que l'on croie qu'il y a en elles quelque divinité ou quelque veriu pour laquelle on les doit honorer, ou qu'il faut leur demander quelque chose, ou qu'il faut mettre sa confiance en elles, comme les païens la menaient dans leurs idoles ; mais parce que l'honneur que l'on rend aux images se rapporte aux originaux qu'elles représentent, de manière qu'en les baisant, en nous découvrant et eu nous prosternant devant elles, nous adorons Jésus-Christ, et nous honorons les saints dont elles sont les tigures. »
« Telle est la croyance catholique exprimée dans le décret du concile de Trente; telle a toujours été la foi de l'Eglise. Cependant on ne saurait croire combien des idées si simples ont eu de contradicteurs, ont causé de troubles, de persécutions et de massacres dans les siècles qui nous ont précédés.
« Un soldat ignornnt et grossier, devenu empereur, Léon Isaurien, poussé par quelques conseillers qui paraissaient avoir eaijirunlé leur haine pour les iniaf;es aux mahométans et aux juifs, défendit par un édit le culte des images, comrue une idolâtrie, et ordonna de les abattre dans toutes les églises. Depuis l'an 72'i jusqu'en 7il, il persécuta les pasteurs et les peuples de l'Eglise grecque par des massacres et des cruautés incroyables, pour les forcer à obéir à ses ordres. Les mêmes rigueurs furent continuées par Constantin Copronynie , son flls. Eu 72G, un concile d'évéques, gagnés par l'empereur, condamna îe culte des images ; et les chrétiens.grecs, déjà si divisés, furent encore partagés en Iconomaques, cnacm'is des images. Iconoclastes, briseurs d'images d'uu côté, et Iconodules', Iconolâtres , serviteurs , adorateurs d'images de l'autre côté.
« Cette fureur dura encore sous le règne de Léon IV, et nefut répriméeque sous celui de Constantin Porphyrogénète, grâce au bhn sens de l'impératrice Irène, sa mère. Alors se tint, en 787,1c second concile œcuménique de Nicée, qui annula la décision du conciliabulede Constantinople, et les catholiques jjurenl honorer en paix les images. M ■is, vers 797, C'>nstantiii s'étant soustrait à l'autorité de sa mère, défendit d'obéir au concile de Nicée. La fureur des Iconoclastes se ralluma, et dura sous les règnes de Nicéphore, de l.éun V, de Michel le Bègue et do Théophile. Mais, en 83i, une femme encore, l'impératrice Théoilora, fit cesser cette ignoble persécution , et dispersa les restes de ce parti.
« Dans le xir siècle, l'empereur Alexis Comnène, pour piller les églises, déclara de nouveau la guerre aux images. » Vers la même époque, plusieurs hérétiques rcnou-r vêlèrent la même erreur en Occident. Enfin, dans le XVI' siècle, les différentes sectes protestantes, et surtout les calvinistes,
montrèrent la même animosilé contre le culte des images, et renouvelèrent tous les scandales donnés par les premiers Iconoclastes.
IGONODULESetICONOLATRES. Ces noms, qui signifient serviteurs et adorate\irs d'imngru, étaient donnés dans le viii* siècle auv catholiques (|ui vénéraient les imnges. Le second surtout ne leur était pas applirabb', car les chrétiens éclairés ne doivent pns rendre aux images un culte d'adoration. Celle qualification, aussi bien que celle ti'Idolâtrrs, est encore fréquemment donnée par les protestants aux catholiques. Voyez 1co\ocn4STes.
ICONOMAQUES , c'est-à-dire ceux qui combattent le culte des images. On a appelé de ce nom les iconoclastes du vin' siècle. Voyez Icoxoci.ASTriS.
ICONOSTASE, nom que l'on donnait, dans les premiers siècles, aux images placées audessus de la balustrade du sanctuaire, dans les basiliques chrétiennes.
IDA, vallée qui, danslamyihologie Scandinave, est située au milieu <lu fort d'Asg;ard, ville des dieux. C'est là que se lient l'assemblée des douze juges élaldis par Allfader, le père universel, au commencement du monde.
IDAG ANC AS, personnage divin des Muyscas d'Amérique, que l'on croit être le même que Bochica.
IDÉE, ou IDÉENNË, surnom de Cybèle, honorée sur le mont Ida en Crète. Tous les ans on y célébrait sa fcle par dos sacrifices et des jeux, et l'on promenait sa statue dans les rues, au son de la flûte et du tympanon. Ses prêtres étaient un phrygien et une phrygienne ; ils parcouraient la ville portant ses images sur la poitrine, et ramassant des aumônes pour l;i grande mère des dieux.
Jupiter était également appelé Idéen, parce qu'il avait été nourri et élevé sur le mont Ida, qui pour cela lui était spécialement consacré. — On donnait aussi ce nom aux Dactyles.
ID EL-ADDHHA, fête des sacrifices chez les musulmans. Voyez Ai;nnA.
Il) EL-COttBAN, fête du sacrifice chez les musulmans. Voyez Couban, n. 2.
ID FL-FITR, fête de la rupture du jeûne, chez les musulmans. Voyez Fitr.
IDES. Les Ides étaient chez les Romains une des trois divisions du mois ; elles arrivaient le 15' jour dans les mois de mars, de mai, de juin et d'octolire, et le 13' dans les au 1res mois. Ouelques-uns croient que le mot Ides, en latin Idiis, vient de l'ancien verbe Jdimre, qui signifie diviser, parce que les Ides partagent le mois en deux parties presque égales. V^arron pense que ce mot a son étymologie dans les langues sabine ou étrusque.
On faisait pendant les Ides des sacrifices qu'on appelait Iduljes; on y inmiolaità Jupiter une brebis qui prenait le nom d'Idulis. Les Mes de mars élaitmt consacrées à Mercure, parce qu'on prétendait qu'il était né ce jour-
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là ; dans la suile. elles furent mises au nombre des jours niallieurcus, parce (|ue .Iules César avait été assassiné ce jour-là. Les Ides d'août étaient consacri^es à Diane, et les esclaves les célébraient coiume une fête. Voyez au Calendbier des iNciRNs Romains, les fcles célébrées aux ii'Jes de chaque mois.
IDIO.MÈL.ES, nom que les clirét'iens iirccs donnent aux cantiques propres à une fête. On en attribue l'invention à un archevéqui! de Candie, nommé communément André de Crète ou le Jérosoljmitain, qui vivait dans le VIII' siècle.
IDOLATRES, on donne ce nom à tous ceux qui adorent de faux dieux, el qui rendent aux idoles fabriquées de la main des hommes le culte qui n'est dû qu à Dieu.
IDOLATRIE, IDOLES. La religion primitive de tous les peuples de la terre était pure et exempte des menson<;es que l'ignorance ou la corruption du cœur y apporlèreut par la suite. Basée sur la tradition conservée par les anciens palriarcbes , elle consistait dans l'adoration du vrai Dieu, dans le repentir de la déchéance primordiale , el dans l'attente du suprême réparateur. Leur culte était simple, reposant sur la prière et sur le sacrifice sanglant. Le père de famille, à la fois pontife et roi, régissait les membres avec une sage équité; il otTrait au Très-Haul, comme médiateur choisi, les prières el les victimes ; il terminait les différends, et sous ce régime patriarcal, tous jouissaient d'une paix profonde.
.Mais les enfants de la race maudite de Cham, qui perpétua la race mauvaise et antédiluvienne do Gain, troublèrent bieiitôl lliarmonie qui régnait parmi les descenJanls de Sem et de .laphet. .\yanl rejeté de bonne heure la tradition de leurs pères, ils suivirent la voie perverse de l'orgueil el de la concupiscente; ils substituèrent au culte du vrai Dieu des honneurs rendus aux ètri's secondaires de la I réalioo. .\yant perdu l'idée nette et précise de Dieu, la connaissance de ses attributs essentiels, ils ne purent cependant oublier qu'il y avait au dessus d'eux un éire souverain et nécessaire : ils en semaient instinctivement le besoin. Incertains el flottants, ils levèrent les yeux vers le ciel ; ils y virent briller cet aslre radieux nui produit les jours et disjjeuse la lumière, qui, par sa chaleur féconde, ranime la nature languissante, (|ui fait mûrir les fruiis, qui rejouil l'univers par sa présence, et le plonge par son absence dans la Ins'.esse el dans la luiii, qui [laiait être en un mot l'àme de l'univers. Cet asire dont ils recevaient tant de biens leur parut, comme il était en eff>'l, un des ;'rinci;iau\ organes de la providence divine, comme l'image du souverain Etre. Comme tel, ils lui rendirent un culte qi:i avait en lui-même quelque chose d'cleve el de grand ; il est possiiile mêaïc que, dans le principe, une pensée c<)U])ab!c n'en ylléràt pas la majesté, et que ridée du Dieu unique, inondant de ses clariès tous ces pâles miroirs do sa puissance, semés avec profusion dans l'espace, dominât l'eiisemlile de ces coiiceplior.s. fruit d'un noble elTorl de rintelligence. .Mais bientôt ils
confondirent la (.réature avec le Créateur ; leur esprit étroit et ignorant ne put s'élever au delà de l'astre qui roulait sur leurs têtes dans toute la splendeur de s.i gloire, et dont leurs faibles yeux ne pouvaient soutenir l'éclat. Us l'appelèrent Dieu, se prosternèrent en tremblant devant lui et l'adorèrent. La liine et les étoiles, qui leur semblaient cire les ministres du soleil, eurent aussi part à Lurs hommages. De li le sahcisme qui prit naissance dans les plaines de laChaldée.dont le peuple manifesta toujours un goût irrésistible à lire dans l'écriture mystérieuse des astres les secrets du ciel et ses' propres destinées terrestres.
Mais comme les hommes ne pouvaient pas toujours voir ces corps lumineux, ils cherchèrent quelque chose qui pûl les dédommagerenquelquemanièredes moments auxquels ils se dérobaient à leurs yeux, et qui fût un symbole de ces prétendues divinités. Le (eu leur parut limage la plus sensible des corps célestes ; ils Irouvèrenl quelque chose de divin dans cet élément si pur, si noble, si iinpélueux , répamlu dans presque tous les corps; ils le vénérèrent d'.ibord comme une représenlation ou une émanation de l'astre qu'ils adoraient ; mais peu à peu ils en vinrent à l'adorer aussi lui-même. De là la ptj' rolùtrir, professée particulièrement par les Perses et les Chaldeens ; peut-être même ce nouveau culte prit-il naissance dans une ville de cette dernière contrée, qui en prit le nom de Ur (—.s , c'est-à-dire la ville du feu.
L'apothéose des grands lioiimes fut aussi une des causes principales de l'erreur. Ceux qui pendant la vie sétaienl distingués par des exploits extraordinaires, par de grandes conquêtes, par quelque invention utile à l'humanité, furent regardés comme des hommes divins, animés d'un esprit supérieur, et envoyés sur la terre par le Dieu suprême pour le bonheur des mortels : lorsqu'ils mouraient, on cultivait leur mémoire, on établissait en leur honneur des fêtes commémoralives ; on leur érigeait de^ statues. Les rhapsodes rappelaient leurs actions mémorables dans des récits et des chants ornés de tout l'allrail que pouvait y ajouter la pompe de l'imagination orientale. Leurs actions véritables se trouvèrent ainsi ilénaturées, à une èjioque où il n'y avait d',iurres historiens que les poètes ; d'années en années, leur biographie s 'entoura il d'une nouvelle auréole de merveilleux ; on attribua à ces héros tout ce qui s'était fait de beau, de grand, d'extraordinaire ; on y ajouta toul ce que l'esprit pouvait concevoir de prodigieux ; enfin, on leur bâtit des temples, on leur consacra des autels, on les invoqua, on leur offrit des sacrifice-;. De la les fables inextricables de la myJiologie grecijue , car la plupart des personnages adorés par les Grecs n'étaient point des êtres absolumenl chimériques; c'étaient des hommes déifiés, dont l'histoire altérée par la sujiersiition, par l'ignorance et par l'amour du merveilleux est devenue telle que nous la connaissons . un amas d'impertinences el d'absurdités.
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Mais ce ne fut pas là le dernier degré de l'erreur. Les statues qu'on avait érigées à ces héros iléiGés, autour desquelles on se rassemblait, devant lesquelles on brûlait de l'ent-ens et on offrait des sacrifices, parurent à quelques-uns être réellement la Diunité.
D'autres avaient, au moyen de la peinture et de la sculpture, e\posè des symboles de la Divinité (jui résidait dans le ciel . et l'avaient représentée sous la l'orme humaine ; ils avaieiit aussi taillé des figures d'animaux conime emblèmes des attributs divins ; le peuple grossier et charnel, ne comprenant point ces symboles, finit par les adorer ; et c'est ià lidolâlrie proprement dite.
L'auteur sacré ilu livre de la Sagesse décrit ainsi l'origine de l'idolâtrie ; « Le premier essai de former des idoles a été un commencement de prostitution, et leur perfection a été l'entière corruption de la vie humaine. Les idoles n'étaient pas au commencement, et elles no subsisteront pas toujours. C'est la vanité des hommes qui bs a inlroduitis dans 'le monde; c'est pourquoi on en voit bientôt ia fin. Un père, désolé cle la mort prématurée de son fils, s'avisa, pour charmer sa douleur, de l'ahriquer une représentation de l'objet qiiiluiètail si cher; puis il se mit à adorer comme Dieu celui qui coinmc homme était mort peu auparavant, et il établit en l'honneur de cette vaine image un culte et des sacrifices. Cette coutume criminelle s'accrédita par la suite des temps. L'erreur devint une loi, et les idoles furent adorées par le commandement des princes. — De même e»core les hommes, ne pouvant honorer ceux qui étaient bien loin de leur pays, firc nt apporter leur image du lieu oii ces personnages se trouvaient, et ils exposaient devant tout le monde la représentalion du héros à qui \h voulaient rendre hommage, pour faire ainsi révérer comme présent, avec une soumission religieuse, celui' qui était éloigné. — Le génie et l'habileté de l'ouvrier contribuèrent beaucoup à tromper les ignorants et à leur inspirer le dessein de leur rendre un culte. L artiste, jaloux de plaire à celui qui l'occupait, épuisa son art à bien rendre les traits de celui qu'il voulait représenter. La multitude, entraînée parla beauté de l'ouvrage, adora comme un dieu celui qui auparavant avait été honoré comme liomme. Tel fut l'égarement déplorable des hommes. Les hommes , pousses par leur affection particulière, ou trop complaisants pour les rois, ont donné à la pierre et au bois le nom incommunicable. »
Plusieurs nations trouvèrent moyen de descendre encore un échelon plus bas, en prodiguant leurs hommages à des objets in formes, lefs qu'une pierre, un os, une plume, une figure grotesque , un tronc d'arbre , etc. ; c'est ce'"que nous apiielons le féticinsme, religion de la plupart des nègres de l'Afrique.
Dans l'usage habituel, ou appelle idolâtrie, c'esl-à-dire adoration des images, tous les systèmes dont nous venons de parler, parce (]ue tous en effet transportent à un objet sensible et matériel le culte d'adoration qui est dû à Dieu seul. Les peuples oui adorent les
génies, sans les représenter par des figures, comme les anciens Chinois, ne doivent point être appelés idolâtres.
Nous allons maintenant parcofjrir les principaux peuples idolâlres de la terre, et voir quelle est l'idée qu'ils se forment de leurs idoles, et quel est le culte qu'ils leur rendent ; cependant nous examinerons moins la doctrine isolérique que la formule exotérique, la seule ([ui soit accessible au gros des populations ; car nous conviendrons volontiers que dans la plupart des nations civilisées , les savants , les penseurs et les gens instruits savaient établir une différence entre la Diviniié et ses images ou ses emblèmes. Mais nous n'admettons pas, comme le voudraient entendre quelques écrivains modernes, que le commun du peuple ait ea assez de lumières par lui-même ou ait été suffisamment éclairé, pour élever son esprit au-dessus d'une image grossière. Il n'est pas rare de trouver aujourd'hui de prétendus penseurs qui, tout en soutenant d'un côté que les catholiques qui vénèrent les images sont de vrais idolâlres, et ((ue leur culte a l'image pour objet direct, voudraient faire croire que le peuple ignor.nl des anciens âges avait assez de science et de philosophie pour élever ses vœux et son cœur jusqu'à l'Etre infini et incompréhensible dont les attributs auraient été exposés à leurs re^^aris d'une manière sensible. Ceux qui soutiennent ce malheureux système méconnaissent l'histoire et n'ont pas lu les philosophes. Il y a plus ; c'est que bien des gens qu'on pouvait supposer instruits et éclairés , ne voyaient rien au delà de l'idole ; nous n'en voulons pas apporter d'autre preuve que ces vers d'Ovide. Felices illi qui non sinuilacra, sed ips.i
Quique deum coram corpora vera vident, yiiod quoniam nobis invidei inutile fatum, Qiios dédit avs vultiis elligiemque colo. Sic lioinines novere deos, quos arduus octher Occulit, et colitur proJove forma Jovis.
(Lib. m de Poiito. Eleg. 8.) « Heureux ceux qui conteiiiplent taceà face non les simulacres, mais la substance même des dieux 1 Ce n'est que parce qu'un destin jaloux les dérobe à mes regards, que j'adore une effigie due au ciseau d'un arlste. Les hommes ne connaissent que par leurs images les dieux cachés d ms la profondeur du ciel, et ils adonnl la figure de Jupiter, au lieu de Jupiter lui-même..»
1. Les Babyloniens paraissent être les premiers qui se soient livres à l'idolâtrie proprement dite. Bien que le sabéisme ail été la première hérésie dans laquelle ils soient tombés, il est certain que, dès la plus haute antiquité, ils érigèrent des statues à leurs divinités et qu'ils les adorèrent comme étant la divinité elle-même. On connaît leur temple fameux, élevé sur les ruines de la tour de Babel, ou peut-être la tour de Babel ellemême, dans lequel on adorait Bélus, soit que ce Bélus fût le fondateur de leur empire, soit plutôt qu(^ ce Belus (ou liani, mol qui signifie (/leit) lût la personnification du soleil. Au sommet de l'édifice était la statue (ju
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dieu, cachée dans une chapelle intériaure; elle étail (l'or, ainsi que les meubk'S et les autels qui l'entouraient. Outre cette première statue assise, il y en avait une autre du même dieu, exposée à la vénéralion du public, également en or, travaillée au repoussé ; elle était debout, un pied placé devant l'au'.re, dans l'altitude M'un homme qui marche, et avait douze coudées de haut. — La plus importante divinité des Babyloniens, après Bel, était Mylitta, la déesse nature ; son simulacre était asNis sur un siège radié, velu d'habits splendides, avec les fruits du pavot et de la grenade, emblèmes de sa fécondité. Une troisième divinité était tSébo ou ISnbo, médiateur entre le principe du bien et celui du mal. Bérosenous en fait connaître une quatrième, l'Hen ule Sanilès. On consacrait à ces divinités des statues colossale.> en or; car, dans les idées de ces peuples, l'exagération des formes et la richesse de la matière rendaient visibles la puissance et la grandeur du dieu. Les historiens grecs, pleins des récils des prêtres, et frappés de la magnificence de ces temples, ne craignent pas d'affirmer que ces statues sont d'or massif, et de leur attribuer un poids immense. Mais nous ne devons pas accepter leur témoignage sans contrôle, car sous le coup d'un spectacle étrange, ils exprimaient plutôt une admiration naïve et crédule que le résultat d'un examen éclairé ; ils racontaient ce qu'ils avaient entendu, sans songer à le vérifier, sans peut-être le pouvoir. Heureusement nous avons des contemporains dont les rensei','nements sont irrécusables, des observateurs que leur position préservait des prestiges d'un spectacle merveilleux, des témoins auxquels leur religion interdisait un ciitliousiasme irréfléchi; et ces contemporains, ces observateurs, ces témoins, ce sont les prophètes hébreux, dont plusieurs ont habité Babyloiie, et qui regardaient sans extase des divinités qui n'étaient pour eux que des ouvrages d'artistes. Or, ils nous ont laissé, tant sur la fabrication de ces idoles que sur leur conformation, des détails circonstanciés. Isaïe nous raconte par quels procédés et de quelle manière elles élaient faites, et avec l'aide des autres prophètes nous pouvons compléter ces détails. Isaïe dit donc, en se moquant fort spirituellement des adorateurs d'idoles :
'■' Quel est celui qui a fabriqué un dieu, et fondu une idole qui n'est propre à rien ?... L'ouvrier en métaux emploie la lime; il met le fer dans le feu, et à l'aide du marteau, il forge une idole par la force de son bras ; il souffre la faim jusqu'à n'en pouvoir plus; il endure la soif jusqu'à tomber en défaillance. — Le Ciiarpentier étend sa règle sur le bois, il le dessine ;nec de la craie, il le travaille avec le rabot, le forme un compas, et eu fait une figure d'homme, une magnifique statue pour la placer dans un temple. — L'ouvrier abat un cèdre, ou bien il choisit un orme, ou un chêne qui a crû jiarmi les arbres de la forêt, ou encore un piu que la pluie a fait pousser; cet arbre doit servir à l'homme
pour brûler; il en a pris lui-même pour se chauffer, il en a mis au feu pour cuire son pain; de ce qui reste il fait un dieu qu'il adore, une statue devant laquelle il se prosterne. Il a mis au feu une partie de ce bois ; il en a pris une autre pour cuire sa viande ; il a fait un rôti, il s'est rassasié, il s'est chauffé, et il a dit: Bon 1 je me suis chauffé, j'ai fait bon feu; du reste de ce bois, il se fait un dieu, une idole, il se prosterne et l'adore, en disant: Sauve-moi ; tu es mon dieu. Pauvres insensés, qui ne comprennent rienl génies étroits et bouchés, leurs yeux sont privés de la vue, et leur cœur d'intelligence. Nul d'entre eux ne rentre en soi-même ; nul n'a de connaissance ou d'intelligence pour dire: J'ai fait du feu de la moitié de ce bois; sa braise m'a servi à cuire du pain, à rôtir de la viande, que j'ai mangés, et du restant je ferais un fétiche 1 je me prosternerais devant une bûche ! » [Cliap. xliv.)
Jérémie n«us fournit des renseignements sur les ornements et les attributs qu'on donnait à ces idoles. Nous les trouvons dans sa lettre insérée dans la prophétie de Baruch. chap. VI :
« Comme on pare une jeune fille qui aime à orner son visage, ainsi l'on revêt ces idoles d'or. Ges dieux ont des couronnes d'or sur la tête; mais il arrive quelquefois que les prêtres leur dérobent l'or et l'argent, et le détournent à leur profit ; ils le prêtent à des femmes entretenues cl à des prostituées, et après que celles-ci le leur ont rendu, ils en parent de nouveau leurs dieux. Mais ceux-ci ne sauraient se préserver de la rouille ni des vers. Après les avoir revêtus d'une robe de pourpre, les prêtres sont obligés de nettoyer leur face à cause de la poussière qui s'élève du lieu où ils sont. L'un porte un sceptre, comme un homme qui a le gouvernement d'une province, mais il ne saurait ])unir celui qui l'offense ; l'autre a une épée ou une hache à la main, mais il ne peut se défendre à la guerre ou contre les voleurs ; ce qui doit vous convaincre que ce ne sont pas des dieux. »
Daniel, en plusieurs endroits de son livre, confirme et développe ces témoignages.
Nous pouvons donc conclure de ces divers passages que les simulacres gigantesques des temples babyloniens étaient des troncs d'arbres équarris et sculptés en forme humaine, puis revêtus de lames d'or et d'argent d'une assez grande épaisseur.
Telles étaient les divinités qui étaient le plus souvent dans les temples l'objet de l'adoration des Chaldéens. Nous disons adoration dans le sens strict du mot; car, outre ce que nous avons dit plus haut, nous voyons par les livres saints que les peuples regardaient les idoles comme des divinités réelles. Bien que ces prétendus dieux parussent aux yeux de la foule dans la même attitude imniobilc, ils n'en croyaient pas moins que, pendant la nuit, ou durant le jour, à certaines heures, ils descendaient de leur autel ou de leur piédestal pour manger, boire, prendre du repos, etc., comme nous le voyous
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dans !e Uvre de Daniel par rapport à l'idole de Bel. C'est pourquoi on leur préparait des iils, on leur servait des vivres, quelquefois même on enferm;iit dans le temple déjeunes vierges qui s'imaginaient jouir des embrasspinents ilu dieu,
■2. L'idolâtrie des Syriens et des Phéniciens avait beaucoup de rapport avec celle des Babyloniens, des Chaldéens et des Assyriens. Lucien avance que les Syriens n'avaient point d'images ni de simulacres du soleil ni de la lune, parce que ces astres, visibles à tout le monde, n'avaient pas besoin d'être représentés par des figures étrangères. Mais cette assertion est contredite tant par le témoignage des auteurs anciens que par les monuments. Selden assure, d'après Hérodicn, que les Syriens honoraient le soleil sous la fiiiure d'une pyramide de pierre noire, d'une grandeur cxlraort5iiiaire, supportée par une base circulaire ; telle était, ajoute Selien, la ligure du soleil à Armée. Macrobe rapporte aussi <iu'à Hiérapolis le soleil était représenté sous la figure d'un homme ayant un long visage, une barbe pointue, portant sur la tête une corbeille, etc. Sur les médailles, le môme astre est figuré par une tête couronnée de rayons. La déesse de Syrii-, selon A'ossius, était comnuinéiuent repré- Hcntée sous la forme d'une femme coitTée d'une tiare ou d'un diadème en forme de croissant ; de la m lin droite elle lient une chouette, et de la gauche une espèce de spatule; elle est revêtue d'une robe déchirée et a le sein découvert.
il est hors de doule que les Syriens rendaient certain culte aux poissons; le témoignage des anciens à cet égard est aussi général que formel, quoiqu'il diffère sur certaines circonstances. Ariémidoi e dit dans Strabon que les Syriens mangent du poisson, à l'esception de ceux qui adorent Aslarté. Hygin dit en général que les Syriens nietteul les poissons et les colombes au nombre des dieux, et' n'en mangent point. Phuruulus ne parle pas d'une manière moins positive, quand il assure que les Syriens honorent leur déesse, en s'abstenant de manger des pigeons et des poissons. Xénopbon avait rapporté longtemps auparavant, que le fleuve Chalcis abondait en poissons très-gros et apprivoisés, auxquels les Syriens ne permettaient pas que l'on touchai, non plus qu'aux colombes. Mais le culte de ces peuples ne se bornait pas là. (Juand ils allaient invoquer leur déesse, ils lui iiflraient des poissons d'or et d'argent, selon Athénée, qui ajoute que les prêtres mettaient devant la statue de la même déesse des poissons cuits qu'ils mangeaient ensuite. Les Syriens, au rapport d'ilygiu, avaient aussi des figures
de poissons, revêtues d'une légère couche d'or, qu'ils honoraient comme leurs dieux Pénates. Enfin, s'il leur arrivait démanger des poissons, ils expiaient cette faute par une grande pénitence, en se couvrant de sacs et de cendres, selon la coutume des Orientaux.
;S. Il y a déjà bien des siècles qu'on est en possession de regarder l'Kgypte comme le foyer des superstitions les plus grossières; tous lis genres d'idolâtrie s'y trouvaient liés, coordonnés entre eux, depuis le sabéisrae jusqu'à l'adoration des hommes, des animaux, et au fétichisme le plus slupide. Saint Clément d'Alexandrie rapporte que les temples égyptiens étaient de magnifiques édifices, resplendissants d'or, d'argent et de pierres précieuses tirées de l'Inde et de l'Ethiopie. « Les sanctuaires, ajoute-t-il, sont ombragés par des voiles tissus d'or; mais si vous avancez dans le fond du temple et que vous cherchiez l'idole, un employé s'avance d'un air grave en chantant un hymne en langue égyptienne, et soulève un peu le voile, comme pour vous montrer le dieu. Que voyez-vous alors ? un chat, un crocodile, un serpent indigène, ou quebiue autre animal dangereux. Le dieu des Egyptiens paraîtl... C'est une bêle sauvage, se vautrant sur un lapis de pourpre. »
M. Champollion-Figeac s'inscrit en faux contre ces paroles de saint Clément d'.\lexan drie. « Tous les sanctuaires de l'Egypte, dit-il, renfermaienten effet un animal vivant; ce n'était pas l'animal qu'on adorait, mais la divinité dont il était le symbole vivant et consacri'. Les exclamations de saint Clément sont donc sans objet. Les Egyptiens pensèrent qu'il était plus digne de leurs dieux de les adorer dans des symboles animés de leur souffle créateur, que dans de vains simulacres de matières inertes ; ils croyaient d'ailleurs que l'intelligence des animaux les liait de parenîé avec les dieux et les hommes. »
Assurément nous rendons hommage aux profondes éludes et aux iirécicuscs découvertes iju'a faites M. Champollion dans l'archéologie égyptienne ; mais il nous permettra de prélérer au témoignage d'un savant qui déchiffre des hiéroglyphes dont la clef était perdue depuis douze siècles, celui d'un écrivain contemporain, tel que saint Clément, Egyptien lui-même, et qui n'était pas étranger à la science des caractères sacrés ; celui de presque tous les auteurs anciens, qui, idolâtres eux-mêmes, s'émerveillaient de la superstition et de l'idolâtrie égyptienne ; celui du féroce Cambyse, qui poignarde le bœuf Apis, pour prouver aux Egyptiens que cet animal n'était pas un dieu (î) • celui de Juvénal qui dit plaisamment :
(1) Ce prince insensé rendit sa mémoire plas exé- mettre leurs dieux à la broche sans que la nature
çrable aux peuples d'Egypte en tuant le boeuf Apis, s'armât pour venger ce sacrilège. > Voilà ce que dé-
qu'il lie le fit par ses cruauiés sans nombre et par cide lestement Voltaire ; mais peu d lioinnies sages
l'affreuse tyrannie qu'il lit peser sur ce peuple, se rangeront de son avis. Cambyse a taii «raïuite-
c Cambyse lit-il bien, dit Voltaire, quand il eut con- ment un acte d'hupiété <;l impolilique, n'ayant rien
qiiis riigypie, de tuer de sa main le bœuf Apis'? Pour- de mieux à proposer à l'adoration des Egyptiens, quoi non? Il faisait voir aux imbéciles qu'on pouvait
Porrum et cèpe nelas violare acfrangere nior.-ii. 0 sanclas génies, quibus bcec nascuiitur in lionis Nuniina !
« C'esl un crime impardonnable de porter la dent sur uu porreau ou un oisnon. O le saint peuple, qui voit ses dieux, pousser dans ses potagers ! »
Nous conviendrons avec M. ChampoUion que l'intention des premiers théur^es n'était pas sans doute de matérialiser les objels du culte, que lesanimaus et les végétaux étaient consacrés à des divinités di\ erses ; (ju'ils ne furent employés d'abord ijuc comme symboles religieux ou comme ornements sacrés, dans les temples tt les cérémonies [)ubliques; mais ils devaient bien prévoir que le peuple ne tarderait pas à prendre le change. Conmient en effet ne pas regarder comme une divinité un objet environné de tant de respect et de vénération, placé dans le lien le plus saint du lemple, auquel on offrait des sacriûces, devant lequel on brûlait de l'enctns et on chantait des hymnes, dont on défendait si impérieusement de se nourrir, qu'on embaumait avec tant de solennité après sa mort? Ce fut en elïet ce qui arriva. De là celle multitude d'animaux sacrés pour les Egyptiens, tels que le bélier, le chacal, le chat, le singe, le crocodile, Tépervier, l'il is, le taureau, le scarabée, le bœuf, le vautour, diverses espèces de serp(nts, quelques insectes, avec quelques arbres, arbustes et plantes.
il en était de même des statues ou idoles proprement dites, bien que, dans le passage que nous avons cite ci-dessus, M. Champollion semble avancer que les Egyptiens ne rendaient point de culte à de vains siiruilacros. 11 y avait cependant chez eux plusieurs idoles célèbres, entre autres celle d'.\mmon, qui avait une léte de bélier, et qui était quelquefois revêtue de la peau de cet animal ; la statue parlante ou musicale de S!emnon ou Pi-Amenoph, visitée d'abord comme objet de curiosité, puis vénérée dans la suite c< mme un objet sacré, devant lequel on ne se présentait plus qu'en offrant des sacrifices et des libations; l'idole de Sérapis, placée dans le grand temple d'Alexandrie ; elle était monstrueuse comme la précéilenle, et de ses deux bras elle louchait les deux murailles opposées du temple. Elle avait l'aspect d'un vénérable vieillard, de longs cheveux, une barbe fourtiie; mais on y avait ajouté la figure monstrueuse d'un animal à trois têtes; la plus grosse, placée au milieu, était celle d'un lion ; du coté droit sortait celle d'un chien caressant, et du côté gauche celle d'un l(»up ravissant. Ces trois têtes étaient liées ensemble par un serpent entrelacé. Cette bizarre statue était un composé de bois, de plusieurs métaux et de pierres précieuses. Ou avait ménagé dans le lemple une petite fenêtre parfailement dissimulée, qu'on ouvrait à un jour et à une heure déterminés par les astronomes, de manière que les rayons du soleil vinssent frapjier sur la figure el la bouche du dieu; et le peuple croyait fcrnie-
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ment qiie le soleil venait rendre visite à son idole; aussi était elle-une des plus vénérées de l'Egypte, surtout à Alexandrie, qui était le centre de son culte.
Les Egyptiens a\ aient en outre une multitude innombrable de divinités, dont chacune était représentée avec des attributs distinciifs, tantôt sous la forme humaine pure, tantôt sous une forme humaine surmontée de la tête de l'animal son symbole, tantôt enfin sous la figure de l'animal lui-même. La tête de bélier caractérisait Ammon, Cnef, le Nil : mais des altrihuts particuliers distinguaient chacun d'eux ; la tête de chacal désignait Anubis: celle d'hippopotame. Typhon, le génie du mal; celle de crocodile, Chronos ou Saturne; celle dépervier, Phtha- Sokharis, Horiis, la lune, le soleil, le second Hermès, spécifiés chacun par des appendices parliculiers ; celle de scarabée, Thoré, l'une (les formes de Phlha; celle de lionne, ïafnet; celle de vache, Alhor ou Vénus, etc., etc. Ces figures, gravées sur les obélisques, sur les propylées, sur les murs des temples, ne recevaient aucun hommage; mais elles étaient (iuel(;uefois exposées dans les sanctuaires des temples, et alors elles étaient l'objet d'un culte religieux; surtout celles dOiris, d'isis et d'Horus, les dieux les plus populaires de l'Inde, bien que les derniers de l'échelle théogonique. Si ces figures n'eussent pas été adorées par les Egyptiens, la loi de Dieu n'eût pas fait des injonctions si sévères pour prohiber au milieu des Juifs toute espèce d'images.
h. Dans la Grèce et dans l'Asie Mineure, les premiers simulacres des dieux n'étaient que des troncs d'arbres, ou des pierres soit carrées, soit coniques; on se réunissait auprès pour faire des libations et des sacrifices; plusieurs de ces monuments informes traverH'renl les âges, et subsistaient encore dans les beaux siècles de la Grèce, et ce n'étaient pas les idoles les moins vénérées : elles avaient assisté pour ainsi dire à la naissance de la religion; leur antiquité les rendait vénérables; c'est pourquoi ou les conservait avec le plus grand respect dans les temples. Plus tard, on en sculpta grossièrement le sommet en lui donnant la figure humaine ; enfin, à mesure que l'art de la sculpture se perfectionnait, on l'appliqua aux monuments religieux. Les premiers qui s'avisèrent de sculpter le corps humain tout entier, qui détachèrent les jambes l'une de l'autre, qui surent donner de l'expression à la physionomie, passèrent pour avoir fait marcher les statues et pour leur avoir donné la vie. Une fois que le gnùi des beaux arts se fui répandu dans la Grèce, on s'appliqua à donner aux figures des dieux la forme la plus correcte, la plus gracieuse ou la plus imposante. Nous ne voyons pas chez ce peuple ami du beau ces formes monstrueuses si communes dans la sculpture égyptienne ; il est vrai qu'il n'avait pas, comme en Egypte, la manie des emblèmes poussée jusqu'à l'absurde ; il ne cherchait qu'à frapper les sens, et il prétendait encourager la dévotion en proposant
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aux hommages de la multitude dos objets d'une beauté réelle ou idéale.
On employait généralement pour les statues des (lieux les matières les plus pures et les plus précieuses, tels que le marbre, les bois rares et d'une nature compacte, l'ivoire, l'or et l'argent; on les couvr;iit dévoiles, qu'on changeait et qu'on lavait de temps en temps. Avant de les revêtir de ces voiles, on en faisait une espèce de consécration, en les mettant aux pieds des divinités, ou sur leurs genoux, lorsque ceiles-ci étaient représentées assises. Pausauias dit que les Athéniens étaient les seuls qui voilaient les statues jusqu'au bout des jiii'ds. Ces voiles n'élaient pas les seuls vêtements en usage pour les statues ; elles étaient aussi cou\ eries de tuniques, et quelquefois d'un manteau par-dessus la tunique. La dévotion des particuliers y ajoutait encore diverses parures et des ornements. Il y avait même des circonstances, comme celle des fêtes, où l'on barliouillait leurs visages de certaines couleurs. C'est pourquoi il fallait aussi les baigner et les laver de temps en temps, parce que les exhalaisons du sang, la fumée des chairs el de la graisse brûlées dans les sacrifices, les ternissaient. Ainsi les jeunes filles d'Argos allaient laver la statue de l'aîlas dans les eaux de l'inachus. Ces lotions étaient regardées comme des cérémonies expiatoires. Dans quelques villes , certaines familles étaient chargées d'entretenir la propreté des statues. D(!plus, comme les temples des Grecs n'étaiont pas fermés par des vitres , et que plusieurs même étaient absolument découverts, les statues n'auraient pas toujours été garanties des ordures des oiseaux, si on ne les avait recouvertes d'une espèce de petit toit en forme de dôme, appelé polos, tel que Vénus en avait un à Sicyone.
Nous n'appliquerons pas aux idoles des Crées ce que nous avons dit de celles des Hahyloniens et autres Orientaux, savoir, qu'exposées d'abord conmie images elles finirent par passer pour une réalité, et qu'on re;;arda enfln comme sacré, divin, digne d'un culte de latrie, ce qui n'avait clé originairement qu'un mémorial, une représentation ou un emblème. Nous pensons au contraire (ju'à mesure que les Grecs firent des progrès dans lesarlsetdanslessciences, ils ne voyaient dans leurs idoles que ce qu'il y avait en effet, c'est-à-dire une pure image (nous faisons toujours abstraction du peuple ignorant el grossier). Aussi voyons-nousquedansia lutte qui s'elablit entre le christianisme naissant el le vieux paganisme, les chrétiens s'appliquaient moins à démontrer aux païens la vanitédes idolesquela vanité îles faux dieux ; et s'ils condamnaient le culte des idoles , c'était en premier lieu parce qu'il était intimelueiit lié à celui des faux dieux, et en second lieu parcequ'ils soutenaient que la divinité ne pouvait et ne devait pas être représentée par des images sensibles.
En preuve de ce que nous avançons nous citerons l'exposé de la polémique entre les païens et les chrétiens des premiers siècles,
qui se trouve dans le Panégyrique des martyrs du diacre Gonslanlin, récemment découvert par le savant cardinal Mai. Ce passage fait précisément partie du fragment cité et approuvé par le second concile de Nicée, tenu sur la question des images.
« Croyez-vous donc, dirent les juges aux martyrs , que nous attendions notre salut de l'airain et du bois, et que nous ne tournions pas plut('it nos regards vers une certaine force providentielle, qui renferme tout, et par laquelle tout bien nous arrive? — Pouiquoi dès lors, répliquèrent les martyrs, vos modeleurs et vos statuaires multiplient-ils, sous des formes si diverses, une loule de figures, et les placent-ils dans les temples? Pourquoi leur offrez- vous un culte el des sacrifices, et leur demandez-vous la solution de vos doutes? Mais pourquoi vos tyrans nous persécutent-ils? La divinité (]ue vous reconnaissez, n'esl-elle pas expiiinée par des images? Pourquoi ilonc nous adressez-vous de si cruels reproches, vous <jtii n'agissez pas à cet égard autrement gue nous-mêmes':' Alais puisque vous portez contre nous, au sujet du culte des images, une accusation bien iacile à réfuter, laissez-nous vous ôler sur ce point loule erreur et toute équivoque. Pour nous, nous n'entendons aueuneiiieut représenter, sous de certaines formes el sous une figure jirécise, la Divinité qui est simple et incompréhensible; et nous ne pensons pas qu'on puisse honorer par des images de cire ou de bois la substance sitpersubslantielle et sans commencement. »
Les martyrs exposent ensuite l'écoimmic de ia rédemptiondugenre humain, opérée par le Fils de Dieu, devenu homme semblable à nous, qui est né, a vécu, a souffert, est mort, est ressuscité sous la réalité de la ligure humaine, et qu'en conséquence ou peut représenter par des images, a NUilà pour(]uoi, continue Constantin , nous le représentons par des figures, selon la forme sous laquelle il nous apparut, el sous laquelle il a communiqué el vécu avec les hommes, afin de réveiller parce type divin la mémoire du salut qu'il nous a apporté, el non pas, comme vous faites, pour créer à notre gré de capricieuses figures, et pour frapper les yeu\ [)ar la diversité des formes. Chez vous, en elTet, un dieu est mâle et barbu, un autre est du genre fémiuin; un troisième est hermaphrodite; celui-là, déjà avancé en âge, a passé les années de la jeunesse; celui-ci est dan< toute la fleur de la vie ; et, pour le dire en un mot, vous n'avez su imaginer les dieux (juc sous les figures les plus multiples et les plus diverses. Or, d'où avez-\ous appris l'exactitude de toutes ces vaines représentations?»
Pi écedemiiient il avait dit sur le même sujet : « Peu de mots suffisent pour exprimer ce que nous pensons du culte des idoles ; elles sont à nos yeux comme les poisons dangereux el mortels, comme les serpents les plus malfaisants, avec celle différence ((ue les poisons el les reptiles venimeux oui des morsure> légères, qui ne peuvent atteindre que le corps el une matière périssable, au
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lieu que les idoles s'attaquent a la fois au corpset à l'âme, etles déchirent arec bien plus de cruauté et de violence. »
On voit par ces citations que les chrétiens condamnaient les idoles, 1' parce qu'elles offraient l'image d'un objet qui n'avait pas de type: 2° parce qu'elles étaient l'expression d'uiî cuite vain et faux: 3° parce qu'on leur dirait des sacrifices ; k' pane qu'elles servaient à corrompre le sentiment religieux et la morale, en rappelant le souvenir d'actions souvent lionleuses l'i indignes de la Divinité, et, qu'en tout étal de cause, elles fivorisaient l'anthropomorphisme, ep portant les peuples à croire que la Divinité avait un corps fiit à l'image des hommes.
o. Un ancien roi des Romains avait judicieusement interdit de donner à Dieu la figure de l'homme ou d'un animal ; mais cette sage défense ne fut pas même observée pendant l'espace de deux siècles. L'us.ige de fabriquer des statues de divinités se propagea bientôt avec une exubérance inouïe, il n'y a peut être aucun peuple qui ait eu jamais plus d'idoles que les Romains. Un ancien a dit qu'il y avait à Rome un peuple de marbre et de bronze, qui égalait presque le nombre des citoyens. Ces slaïues représentaient les dieux et les hommes. Un temple ne pouvait être consacré sans la statue du dieu auquel il était dédié, et celte image devait être placée au milieu de l'édifice. A ses pieds était un autel, sur lequel la première offrande qu'on faisait éiait de légumes cuits dans l'eau, et une espècede bouillie quel'on distribuait aux ouvriers qui avaient élevé la statue. Elle était quelquefois dans une niche, et regardait le couchanl , afin ([ue ceux ijui venaient lui rendre hommage eussent le visage tourné vers l'orient. Les Romains, contrairement à l'usage des Grecs, ne faisaient point leurs statues nues; de plus, ils leur donnaient des draperies : on les couvrait aussi quelquefois des peaux des animaux immolés. Les jours de fête, on rougissait le visage de la statue de Jupiter.
Les idoles de> Romains, comme celles des Grecs, étaient l'objet de la vénération publique; et il n'est pas douteux que bien des adorateurs n'avaient pas dans le culte qu'ils leur rendaient d'autre objet que l'image ellemême; et presque tout le monde croyait à la sainteté des Pénates. Nous a vous déjà vu Ovide se plaindrequeia ligurede Jupiterciail honorée aux dépens de Jupiter lui-même : Colitur pro Joie forma Jovis. Horac; met plaisamment ces paroles dans la bouched'un Priape :
Olini truacus eram ûculiius, inutile lit;niin), Quuin faber incertus scaïunuin faceretno Priapum, Maluit esse deum. Deus iiide ego...
« Je n'étais autrefois qu'un troncde figuier, qu'un morceau de bois inutile; un ouvrier, longtemps incertain s'il ferait de moi un escabeau oa un Priape, se détermina à en faire une divinité. Me voilà donc devenu dieu... » Ce trait a été rendu dans notre langue avec des grâces Qouvelles, par le prince des fabulistes ;
Un bloc de marbre était si beau Qu'an statuaire eu tit l'emplette.
Qu'eu fera, dit-il, mon ciseau?
Sera-t-il dieu, table ou cuvette?
Il sera dieu ! Même je veux Qu'il ait en ses mains un tonnerre.
Tremblez, humains, faites des vœux; Voilà le maître de la terre.
6. Les Celtes n'avaient point d'images ni de statues qui représentassent sous la figure d'un homme ou d'un animal les objets de leur vénération. Tacite dit expressément des Germains, qu'ils estimaient indigne de la majesté des dieux de les représenter sous quelque figure humaine. Ils avaient cependant des espèces de simulacres. Une colonne était chez eux, selon Witikind, la représentation de .Mars. Pelloutier distingue les Celles nomades ou errants d'avec les autres. Le simulacre des premiers était, dit-il, une épée nue ou une lance , qu'ils plantaient sur un tertre naturel, ou sur une éminence qu'ils avaient eux-mêmes formée avec de la terre et des fascines. C'était autour de celte lance ou de celle épée qu'ils s'assemblaient et tiu'ils pratiquaient leurs cérémonies. Les Celles qui avaient une demeure fixe, et qui tenaient leurs assemblées dans les forêts, choisissaient ordinairement un grand et bel arbre pour leur tenir lieu de simulacre, et pour être l'objet sensible de leur culte. Les Celles adorent aussi Dieu, dit Maxime de Tyr; mais le simulacre de Jupiter est, parmi eux, un grand chêne. Quand un arbre consacré mourait de vieillesse ou par quelque accident, on en ôlait l'écorce, on le taillait en pyramide ou en colonne ; sous cette forme nouvelle on lui rendait les mêmes honneurs qu'auparavant. Quelques tribus celles, du nombre de celles qui avaient une demeure stable, plaçaient au Il ilieu de leur sanctuaire un caillou ou quelque grosse pierre non équarrie. Si l'on a trouvé, dit Pelloutier, parmi les Celles des simulacres qui avaient la forme humaine ou celle d'un animal, ils n'appartenaientpas à la religion primitive de ces peuples ; ils étaient empruntés ou des peuples voisins, ou de ceux qui vinrent s'établir dans la Celtique. Au reste, il ne faut pas, conlinue-t-il, prendre pour des simulacres toutes les figures d'animaux dont les Celles ont pu se servir dans leurs pratiques religieuses. Ainsi le taureau d'airain sur lequel les Gaulois prêtaient ou faisaient prêter serment, n'était qu'un vaisseau consacré pour recevoir le sang des victimes humaines. Le serment qu'ils prêtaient sur ce vase marquait qu'ils voulaient être égorgés cumme des prisonniers, s'ils manquaient jamais à leur parole. Le serment qu'ils exigeaient sur ce même vaisseau avertissait celui qui le prêtait que, s'il venait jamais à tomberenlre leurs mains, après avoir manqué à sa parole, il aurait infailliblement le sort des antres captifs dont il voyait couler le sang dans la cuve. Dans le lemple de Gadès (Cadix;, consacré à Hercule, il n'y avait non plus aucune image, au rapport des anciens auteurs.
Cependant, dans les temps postérieurs, oa
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fabriqua dans toute l'étendue de la Celtique une multitude d'images de divinités; on en conserve encore mainlenant un jji'and nombre dans les cabinets et les musées. Mais aucune de ces Ggures n'est antérieure à l'invasion romaine ; c'est pourquoi elles portent pour la ])lupart des inscriptions en caractères i;recs ou latins. Les Romains avaient coutume d'accommoder à leurs habitudes et à leur rituel la religion des peuples vaincus; ils donnèrent donc aux dieux de la Celtique les noms des divinités romaines, leur firent élever des temples, et dresser des statues .concurremment avec les images qu'ils avaient importées de Rome et de l'Italie.
7. Les anciens habitants de l'Iriaude , qui appartenaient à la grande famille celtique, mais qui, d'un autre côlé, semblent avoir entretenu des relations assez fréquentes avec l'Orient, avaient pour objet de leur culte des tertres, des éminences, et des pierres dressées comme les Gaulois ; la plus célèbre d'entre ces dernières estl'idole Crom-Cruuch, quisubsislajusqu'à l'arrivée de saint Patrice: c'était une pierre à tète d'or, autour de laquelle étaient dressées douze autres pierres grossières. On l'adorait comme une divinité, on lui sacrifiait les premiers-nés d'entre les animaux ; on répandait même en son honneur le sang huma in, surtout celui des enfants; ce qui fit donner au lieu où on l'adorait le nom de Magh-sleucth, champ du massacre.
l'Ius tard les statues travaillées furent introduites dans la contrée, sans doute en conséquence de modifications importées dans le culte, peut-être par une colonie venue de l'Orient ; c'est aussi à ce môme rite nouveau qu'a|ipartenaient ces images dont on a trouvé quelques fragments, et qui, d'après la description qui en a été donnée, étaient de bois noir, couvertes et enduites d'une légère plaque d'or, et ornées d'un travail ciselé consistant en une multitude de rayons qui parlaient d'un centre commun, ainsi que sont d'ordinaire ks rayons du soleil. Il y avait aussi, dans cette seconde période religieuse, un objet d'adoration que l'on appelait Kerman- Kelstach, idole favorite des Ulloniens, laquelle avait pour piédestal la pierre d'or de (^llogher, et avait à peu près la même forme que l'ancien Hermès des Grecs.
8. Les Scandinaves représentaient leurs dieux sous la forme humaine, du moins dans les derniers siècles. Le grand temple d'Upsal ri'iifermail les statues do Thor, d'Odin et de Fiigga. Adam de Brème, dans son Histoire ecclésiastique du Nord, dit que dans la capitale des SuéonSj appelée Vbsolol, et voisine de la ville de Siétonie, était un temple revêtu d'or, dans lequelies statues de ces trois divinités étaient exposées aux adorations du peuple. Celle de Thur, placée sur un tronc, u( cupait le milieu., comme le dieu le plus puissant; à «os côtés étai<;ut Wodenti Fi icco. Ces divinités étaient cairactérisées par un symbole différent. Odin ou Woden était représenté une épée à la main ; Thor avait une (ouronne sur la tête, un sceptre dans une uiaiu cl une massue dans l'autre. Ouelque-
fois on le peignait sur un chariot Irainé p;ir deux boucs de bois, avec un frein d'argent ; sa tête était environnée d'étoiles. Frigga était représentée avec les deux sexes et uu énorme phallus.
9. Les Slaves ou anciens Sarmates avaient une multitude d'idoles, dont la forme monstrueuse rappelle celles de l'Inde. C'étaient, entre autres : Zololaia Baba, la femme d'or, la mère des dieux, tenant dans ses bras sa petite-fille ; les populations faisaient de fréquents pèlerinages à son temple ; Peroun, dont l'image avait une tête d'argent , les moustaches elles oreilles d'or, les jambes de fer, le reste du corps du bois le plus incorruptible; Proree ou /*rorto,dont le simulacre était sur un chêne très-élevé, autour duquel on voyait une multitude d'idoles en sousreuvre, et chacune d'elles avait deux ou trois faLcs ; liiideijnst, qui de la main droite teiiait un bouclier sur lequel était représenté un taureau, et dont il se couvrait la poitrine ; sa main gauche était armée d'une pique; Séva, femme toute nue, aux cheveux pendant jusqu'aux jarrets, tenant une pomme d(( la main droite et un anneau de la gauche ; Bieloi-Bo(j, au visage barbouillé de s.ing et couvert de mouches ; Regeviihe, qui avait sept visages à une seule téle,sept épées dans leur fourreau suspendues, à un seul b.iudrier, une épée nue à la main droite ; Porevithe, qui a\ait cinq têtes; Porenticc, qui avait quatre visages à la tète et un cinquième à l'estomac; Svétovide, qui avait les cheveu'i frisés et quatre \isages imberbes; enfin, une foule d'autres divinités domestiques de différentes formes, et qui avaient deux, trois, quatre et cinq tètes. Tous étaient honorés comme des dieux véritaliles.
10. Les Finnois honoraient Jumala sous la figure d'un homme assis sur une espèce d'autel, ayant sur la tête une couronne ornée de douze pierres précieuses, et au cou un collier d'or. Ils honoraient encortî le soleil, les animaux, l'ours p.irliculièremenl, les eaux, les arbres, les herbes, les pierres et les rochers, et entre autres un rocher qu ils appelaient Semés, lequel s'avance sur la mer au-dessus d'un gouffre ; ils lui faisaient des offrandes de farine d'avoine mèlee ilc beurre, qu'ils répandaient sur lui [lour obtenir une heureuse navigation.
11. Un Lapon qui voulait représenter le dieu pour lequel il avait le plus de dévotion, en faisait la figure d'un tronc de bouleau, lîe la grosseur d'une coudée et de la hauteur de deux. 11 avait soin que celte figure eût quelque ressemblance avec le caractère qui, sur les tambours runiques, exprimait la même divinité. Il était d'usage d'ériger la représentation d'une divinité sur l'endroit où l'on avait enlerré la part d'un sacrifice qu'on lui avait destiné. On traçait sur l'image le nom du dieu, soit afin que chaque divinité [)ùt reconnaître le sacriiice qui lui avait été offert, soit au", que l'une ne s'apiiropriât pas par erreur ce qui était consacré à une autre. 11 fallait l'arroser du sang de la victime, en frotter les yeux de la graisse de
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l'hostie, y tracer en divers endroits, surtout sur la poitrine, des crois et il'autrcs caractères. Aux côtés du simulacre on mettait deux branches de bouleau, (lui venaient se joindre à leur partie supérieure. A chaque côté du simulacre qui représentait Beiie ou Ankaka , on avait coutume de placer une branche de bois terminée par le haut en cercle hérissé de plusieurs pointes. La statue d'Horagnllt's devait représenter un marteau. Auprès de la figure de Rulu on élevait des branchesde sapin leinlesdu sangdesvictimes. Si le sacrifice était olïert aux Saiico, on frottait des pierres du san;; et de la graisse des animaux immolés. H fallait que dans les statues des dieux la racine du bouleau fût taillée en tète, et que les autres parties du corps fussent prises sur le tronc. On élevait de ces sortes de simulacres sur tous les sacrifices offerts aux anciens dieux «le la nation, à Siirakka, au Saiwo. aux Jabmeks, en observant de ]danler le tronc en terre, afin que la racine qui représentait la lête se trouvât en haut. .Mais si l'on avait offert un sacrifice à Jiadien-Atzhie ou à Radien- Kiedde, on dressait leur simulacre en sens contraire.
La Laponie est la contrée de l'Europe où le paganisme a subsisté le plus longtemps, et au moment où nous écrivons ceci il n'est pas eni ore tout à lait éteint. Dans le xvir siècle, des vojagiuis français virent dans une petite île située au milieu du lac Tornotie.-k un autel lamcux dédie n S'ijta; tous les Lapons de la pro\ince allaient faire des sacrifices à celte idole grossière et informe, qu'ils couvraient du sang et de la graisse des victimes immolées ; elle était environnée (le plusieurs autres qu'on disait ètie la femme et les enfants de Seyla.
i-2. Les anciens Scythes, d'après Hérodote, n'érigeaient d'autels et de simulacres qu'au dieu de la guerre; ils le représentaient en dressant sur un autel immense une épee de fer. ils lui consacraient des bocages, dans lesquels ils clierchaieut à avoir quelques chênes d'une grandeur extraordinaire. Ces arbres étaient si sacrés à leurs yeux, qu'ils tenaient pour sacrilèu'c et digne de mort quiconque en eût arraché la plus petite branche ou entame l'écorce. Ils les arrosaient du sang des victimes, au point que l'écorce des plus vieux en était pour ainsi dire incrustée. Le Danube, le Palus- Méotide, étaient aussi des objets de culte pour les Scythes qui habitaient aux environs. Les Massagètes honoraient également le Tanaïs ou Don.
13. Les Arabes antérieurs à Mahomet mêlaient au sabéisme le culte des idoles. La Kaaba, qui parait avoir été de toute antiquité le sanctuaire national de lAraliie, de- \int le panthéon de ce fétichisme : chacune des tribus y plaçait son idole particulière, qu'elle venait adorer régulièrement chaque année, et à laquelle on demand lit toutes les laveurs temporelles qu'on désirait obtenir. On dit qu'il n'y en avait pas moins de 365 nui couronnaient le fronton de cet édiCce ;
on y remarquait entre antres les statues de Jésus et de Marie. Les idoles priucipales étaient Ilobal, en agate rouge, sous la forme d'uu homnie tenant sept flèches dans sa main ; Menât, grande jjierre informe et grossière, à laquelle on attribuait des eiïets merveilleux. Ozza était un acacia, auquel les coréischiles sacrifiaient leurs propres filles ; Lut était un rocher que Mahomet ordonna de détruire; à cet arrêt, toute la tribu qui l'adorait fut plongée dans l'affliction; les femmes surtout ne pouvaient se consoler ; elles employèrent les prières et les larmes pour obtenir qu'on laissât subsister le simulacre pendant trois ans encore, puis pendant un mois , mais elles ne purent rien obtenir. IS'ers était un aigle, Sava une femme, Wadd un homme, Yangh un lion, FahA-, un cheval.
l't. Le sabéisme et la pyrolâtrie étaient la religion des anciens Perses, comme ils sont encore l'objet du culte des l'arsis, leurs descendants. 11 ne parait pas que les Perses aient jamais été idolâtres, bien qu'ils eussent cultive là sculpture; leurs palais étaient couverts d'une foule innombrable de figures sculptées ou gravées, et remplis de statues de toutes dimensions : mais ellesélaient purement historiques, commémoratives ou symboliques. Et si nous parlons ici de ces peuples, ce n'est que pour faire remarquer que les statues de Milhra, qui devinrent si communes sous les derniers empereurs d'Occident, et qui furent importées dans la religion grecque et romaine, étaient dues au ciseau des Romains, qui, même en cela, tombèrent dans une erreur étrange ; car ils regardaient Mithra comme la personnification du soleil chez les Perses, tandis que c'était un personnage femelle, représentant la Venus céleste.
13. Nous voici arrivés dans la haute Asie, pays des idoles par excellence: elles fourmillent chez les brahmauistes, les bouddhistes et les chamanistes.
Les brahmanistes ont deux sortes d'idoles; les unes ne sont à leurs yeux que de pures images, et n'ont droit au respect public qu'autant qu'elles ont été affectées au culte, et qu'elles ont reçu préalablement une consécration particulière ; les autres leur paraissent identiques en quelque sorte avec la divinité, parce qu'ils supposent que ^'ichnou ou quelque autre de leurs di\inités, s'est incarné un jour en telle statue, ou parce que l'image a été fabriquée d'un arbre qui est lui-même une incarnation du dieu. Les unes et les autres sont le hul des mêmes hommages, avec celte différence néanmoins que les secondes, étant plus rares, sont l'objet d'un culte plus étendu et plus solennel, qui attire une multitude de pèlerins de toutes les contrées de cette vaste péninsule; telle est entre autres la fameuse \(io\ede Djagat-nalha.
Tous les temples servent d'asile à un certain nombre d'idoles ; il y en a qui en sont eucouibrés. La principale idole est ordinairement daus une niche ; elle est vêtue d'habits plus ou moins magnifiques ; dans les
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grandes solennités, on la pare quelquefois d'étoffes d'un haut pris et de riches joyaux. On lui voit assez souvent sur la tête une couronne d'or enrichie de pierreries; mais la plupart des idoles en pierreont une espèce de honnel en pain de sucre, ce qui donne à la figure entière l'apparence d'une pyramide; car les Indiens paraissent avoir pour la forme pyramidale un goût tout particulier, qui est dû peul-êlreà quelque idée emblématique. On sait que divers peuples de l'anliquité, entre autres les Egyptiens . regardaient la pyramide comme le symbole de l'immortalité, et encore comme celui de la vie, dont le commencement était représenté par la base, et la fin ou la mort (lar le sommet. Elle était aussi l'emblème du feu.
11 ne faut pas aller dans l'Inde pour étudier dans les statues des divinités l'idéal du beau, du bon goût, de l'élégance et de la justesse des proportions , comme dans les idoles de la Grèce. Celles des Hindous sont c.il(|uées sur les tradilious mythologiques qui prêtent occasionnellement aux dieux les formes les plus bizarres ; celui-ci a quatre lètos,cel autrequaire.huit, douze, trentebras et plus ; celui-ci a sur un corps humain une lèlc d'éléphant, de sin^i- ou de taureau ; cet auire a un long collier de tètes de morts ; il semble que le sculpteur ail pris à lâche do produire l'œuvre la plus hideuse et la plus elïrayante. Aussi les Indiens ont beau les surcharger d'ornements, elles n'en sont pas moins affreuses à voir. La physionomie de celles mêmes qui soîU le mieux exécutées est en général d'une laideur horrilile, qu'on a soin de rehausser encore en barliouillant, de temps à autre, ces pauvres dieux d'une couche de peinture noirâtre. Quelques-uns, grâce à la piété généreuse de certains riclies dévots, ont des yeux, une bouche et des oreilles d'or ou d'argent; agréments qui contribuent à les enlaidir encore, s'il esl possible. 11 n'y a aucune proporlion dans les membres ; les attitudes qu'on leur donne sont ou ridicules ou grotesques , souvent obscènes. Au total rien n'est omis pour en faire des objets de dégoût pour quiconque ne serait pas familiarisé avec la vue de ces monstres bizarres.
Les idoles exposées à la vénération publique dans les temples sont de pierre ; celles qu'on porte en procession dans les rues sont de métal, ainsi que les dieux domestiques que cha(iue brahmane garde et adore dans sa maison. Il n'est pas permis do faire des dieux de bois ou d'autres matières faciles à détériorer. Il y en a cependant quehiuesuiies en bois, comme celle de Vichnou sous le nom de Djagat-natlia,e[ en général celles de la déesse il/«rî-flmmfl. On rencontre aussi fréquemment des statues en argile ou en maçonnerie ; maiscesonl des idoles de bas aloi, qui n'inspirent que fort peu de vénération.
Une idole, quelle qu'elle soit, ne peut devenir tin objet de culte avant d'avoir été ruasacrcc par une foule de cérémonies : il faut
(I) Nous avons dit, à l'article Douuduisme, que ce qu'athée proprement dit.
que la divinité soit évoquée, qu'elle vienne s'y fixer, s'y incorporer; et c'est l'affaire d'un brahmane pourohita. Les nouveaux temples sont également soumis à une inauguration solennelle, et l'on consacre scrupuleusement tous les objets destinés à leur service. Cependant ces temples et ces idoles sont sujets en mainte occasion à être profanés. Si, par exemple, un Européen, un mahométan, uu paria venait par malheur à pénétrer dans un sanctuaire ou à toucher une idole, la divinité délogerait à l'instant même. Or, pour la rappeler de nouveau, il faudrait recommencer de plus belle et à grands frais toutes les cérémonies.
Outre les idoles qui se trouvent dans l'intérieur de chaque temple, les murs et les qucitre faces des piliers qui soutiennent l'édilice, sont charges de diverses sculptures. Sur la façade, on a pratiqué des niches dans lesquelles sont placées des figures symboliques d'hommes et d'animaux , dans des attitudes infâmes. Les murs d'enceinte, dont la solidité répond à celle de l'ensemble des bâtiments, sont aussi quehiucfois tout couverts de ces images obscènes ou bizarres.
Au nombre des idoles des Indiens nous ne devons pas oublier de mentionner les honteuses figures du Lini/nin et du l'oni, qui sont vénérées par les siva'i'les à l'éual de Siva lui-même; le taureau, et surtout ia vache, les singes, los serpents, le vautour Garouda, et quelques autres animaux ; la pierre s,ilagramu, l'herbe darblta, la plante loulsi et l'arbreoixon/fd. Tous ces objets soûl réellement adorés, au moins en cert;iines circonstances; il est même peu d'objets qui ne puissent devenir un objet de culte pour l'Hindou; il est telle Icte, telle cérémonie dans laquelle il doit offrir le poudja (l'adoralion ) aux outils de son état, aux armes qu'il porte, à lu lampe ou au l'eu qu'il allume, au cadavre qu'il enterre, au riz qu'il mange, à l'eau qu'il boit, etc., etc.
10. Nous réunirons sous un seul article l'idolâtrie des bouddhistes du Tibet, de la Birmanie, de Siam, de Ceylan, de la Cochincliine.du Tunkin, de la Chine et du Japon, bien (ju'en examinant les choses de près on pourrait y signaler des différences et des modifications qui tiennent aux localités, aux mœurs et au degré d'instruction plus ou moins avancé des peuples nomlireux (lui professent ce système de religion.
Comme on a fort différemment écrit sur cette matière, nous préférons suivre pas à pas un mémoire de M. IJigaudel, missionnaire apostolique ((ui a vécu longtemps parmi les bouddhistes, et qui parait avoir fort bien étudié et approfondi leurs doctrines. (Quoiqu'il eût spècialemcot en vue la Birmanie, ce qu'il en dit est applicable à la plupart des|iays bouddhistes. « En examinant de [ilus près, dit-il, le bouddhisme, dépouillé de tout ce que la superstition , l'ignorance et l'intérêt semblent y avoir ajouté, on verrait que ce système athée (I) noiïre à la vénération
système religieux nous paraissait plutôt panthéitte.
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de sps partisans que des idées abstraites de vertu, (le rpiioncemont à soi-même, do détachrnipnl de toiit'ce (j'i existe, sans leur présenter nn ou plusieurs oitjels qui mérilas^ent exclusivement une adoralion'réelle de latrie. Aussi l'auteur de ce sysième. (|url qu'il soit, a dû être profondément frappé du ridicule et de la vanité du culie des Idoles. Mais quel qu'ait été le bouddhisme primitif, celui qui a formulé le bonddhisme actuel n'a pn s'élever à la reconnaissance de l'Etre suprême, parfait et seul digne des adorations de toutes 'es créatures ; il s'est jeté dans un excès opposé, en ne proposant à ses disciples que des idées de vertu, de morale, des abstractions sans aucun objet réel auquel ils puissent rapporter leurs hommages. Ses efforts oni éié vains el sans succès. L'homme a aussi besoin d'objet d'adoration que son corps a besoin d'air pour vivre el de nourriture pour se soutenir ; s'il n'adore pas le Créateur, il se prosternera devant la créature et lui rendra les hommages qu'il se sent pressé d'adresser à quelque chose en dehors de lui. Les disciples de Bouddha ou du fondateur du bouddhisme ne sont pas restés longtemps sans idoles; on en trouve dans tous leurs temples; et quoiqu'elles ne soient pas aussi multipliées ni si variées que dans les temples des brahmanes de l'Inde, on ]jeut être sûr (jue les pagodes bouddhiques sont pass.iblement bien pourvues de ce côté-là.
« Voici l'origine que les écrits bouddhiques el les préiresde relie religion donnent aux idoles : Gautama étant sur le point de disparaître, d'entrer dans le Nirvana, c'eslcT-dlre de mourir, ;ippela ses disciples et leur dit : « Voilà que dans peu je ne serai plus au milieu de vous, mais je vous laisse ma loi, mes statues el mes reliques; ces statues, ces reliques, seront comme mes représentants au milieu de vous ; elles tiendront ma place et vous leur rendrez le même honneur que vous rendriez à ma pi'rsonne. » Par là la plus haute sanction est donnée au culte des idoles. Mais quelle esl la nature de ce culte idolâtrique ? est-il relatif ou absolu ? C'est une question qui a toujours excité ma curiosité, et à la solution de laquelle je me suis appliqué d'une manière foule particulière. S'oici le résultat de mes recherches :
(( Les bouddhistes ne reconnaissent dans les idoles aucune vertu qui soit inhérente à leur nature; ils ne croient pas que l'idole puisse leur accorder aucune faveur de quelque genre que ce soit; ils ne croient pas que la vie ni l'inielligence , même au moindre degré, se trouvent dans ces statues. Si donc un bouddhiste se, prosterne devant les idoles, il ne le fail que pour obéir au conimandoraent de Gaulama; il regarde les jiroilrallons devant ces images, les sacriGces qu'il leur fait, comme des actes bons el méritoires, prescrits par la loi . et à l'accomplissement desquels sont attachés bien des mérites ; quand il fail une bonne eeuvre quelconque, il sait qu'il gagne tels el tels uicriles qui sont lrès-soigneu>enienl énumérés dans le livre de la loi ; de n.éme aussi
quand il fail une idole, bâtit une pagode , fait des offrandes aux idoles, les adore, etc., etc., il ne le fail que pour gagner les mérites que la loi lui accorde fort libéralement pour tout cela. Le bouddhiste n'a rien autre chose en vue. Dire qu'il a intention de rapporter son culte à Phra Gaulama , c'est se tromper grossièrement, puisqu'il sait bien que son Phra n'est plus , qu'il a disparu, qu'il n'entre pour rien dans les affaires de ce monde, qu'en un mot il a cessé d'êire; or, un être qui n'est pas ne peut être l'objet d'adoration, quelle qu'elle puisse être. Qu'on adore de fausses divinités que, par une erreur, l'on croit existantes quelque pari, cela se conçoit ; mais que quelqu'un pense à rapporter le culte qu'il rend à une image ou à une statue, à son prototype, qu'il sait n'exister nulle part sous aucune forme, c'est ce qui ne peut entrer dans l'imagination de personne.
« J'ai souvent entendu des Birman* intelligents me dire, lorsque je disputais avec eux, que e était par respect pour Phra Gaulama qu'ils adoraient les idoles, en ce sens que ces idoles représentaient la figure de Phra, et que d'ailleurs ils avaient son ordre formel de les adorer comme lui - même , comme ses représentants ; mais pas un ne m'a dit qu'il pensait à rapporter à Phra Gaulama les marques de respect, de vénéraiion, les offrandes enfin qu'il làisail à ces idoles; tous au (onlraire avouaient ((u'ils avaient en vue l'idole présente sous leurs yeux et rien au delà. Combien donc sont mensongères el pitoyables les assertions des protestants el de nos Incrédules! Les premiers prétendent que l'honneur que les catholiques rendent aux images du Sauveur, de sa sainte mère el des sainte, esl semblable à celui que les Idolâtres rendent aux idoles; ils ne veulent pas savoir que les catholiques ne se servent de ces objets visibles que pour s'élever aux objets invisibles et sacrés qu'ils représentent, et que l'honneur rendu à une image, ils le rapportent tout entier à son type : ce que ne fait pas l'idolâtre. Et si la différence est si grande, même à l'égard du bouddhisme, qui esl le moins gro-sler de tous lei cultes idolâtrlques , que serail-ce si nous examinions les autres religions païennes? Les seconds, qui ont avancé tant de choses avec une grande hardiesse qui leur servait de preuve, ont voulu trouver chez les idolâtres un cuUe relatif. Je ne veux pas parler des autres idolâtries, mais seulement de celle du bouddhisme, qui esl pratiquée par près d'un quart du genre humain. Je puis assurer qu'en théorie et en pratique, les bouddhistes adorent, véritablement etstrictcment parlant, les idoles, comme élaiil, avec la loi et l'assemblée des justes, les seuls objets laissés à leur adoration.
« J'ai avancé que les bouddhistes ne croyaient pas qu'aucune vertu particulière résidât dans les Images de Phra ; ils admettent cependant que les reliques de Bouddha, comme parties d'un cor|)s ((ui avait été d;KiC des plus hautes perfections , oui c iiservé
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quelques vertus secrètes au moyen desquel- Jcs (le jîranilos merveilles s'opèrent nux lieux où elles ont été déposées. Les pagodes qui reiirpi-nienl ces précieux dépôts sent quelquefois tout éclalanles do lumières pendant Ij nuit ; on les a vues se couvrir d'or subitement. Pendant mon séjour à .Meri;uy, on vint m'annoncer un beau matin qu'une pagode avait été dorée subitement pendant la nuit : je me misa rire ; mais, pour satisfaire mes Birmans , je voulus m'y rendre avec eux; arrivés sur les lieux, nous ne vîmes rien de tout ce qu'on annonçait; alors on se contenta de dire que la vertu miraculeuse de la relique étant épuisée, la merveille avait disparu. Suivant la légende la plus autbentique, les reliques de Phra étaient fort peu considérables; mais l'intérêl cl l'ignorance les ont multipliées à un point extraordinaire. Il n'y a pre-que pas de pagode un peu fameuse qui ne se vante d'en posséder; quelques Ponghis el charlatans birman.s, pour se faire un nom et obtenir une nombreuse clientèle, ont la prétention d'en avoir aussi queUiues portions.
« Les hommages extérieurs que les bouddhistes rendent aux idoles consistent en proslralions el offrandes de fleurs, de parfums, de banderoles élégamment découpées, de parapluies blancs ou dorés, etc. Quelquefois, mais assez rarement, on leur offre des fruits, du riz, etc.; n)ais ces sortes d'offrandes sont réservées plus spécialement aux nats. C'est aux quatre quarlicrs de la lune, mais surtout aux nouvelles et pleines lunes, que l'on voit les pagodes, les maisons des Ponghis se remplir d'offrandes de toute espèce; à ces fèles-là aussi les pagodes sont plus ou moins illuminées, suivant le plus ou moins de fortune ou de piéié de ceux qui doivent subvenir aux frais. Rarement on voit les Birmans réparer des idoles ou des pagodes, parce qu'ils prétendent qu'il y a beaucoup plus de mérite à en faire de nouvelles; ils croient aussi que les mérites qui sont le fruit des réparations tourneraient au profit du premier fondateur. En effet, disentils, de nombreux mérites sont accordés par nos livres saints à ceux qui font des pagodes ou des idoles, mais on ne dit rien en faveur de ceux qui les réparent. Cependant en pratique on nesuit pas toujours celte belle théorie.
« Les prières que les bouddhistes font devant les idoles, dans les pagodes, consistent à rappeler des traits de la vie de Phra, à célébrer ses vertus, ses triomphes sur les passions et sur tous les ennemis qui s'opposaient à son acheminement à la dignité de Phra. Mais jamais on ne trouve dans ces prières une seule expression qui indiquerail que l'on demande quelque grâce , quelques faveurs, la délivrance de quelquis périls. Le bouddhiste, lidèleà son principe de fatalité, dit toujours : De même (jue Phra a p:ati(|ué ifcile vertu, puissé-je la pratiquer moi-même, etc., etc. L( s prières renferment aussi de nombreuses citations de la loi; on y trouve aussi les plus belles expressions pour louer cette loi sublime. EnOn, on y trouve
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aussi des louanges à l'honneur des Ariahs ou des justes qui sont bien avancés dans la pratique de la loi; mais il n'y a pas une seule expression qui donne une idée de prières proprement dites. »
Les idoles bouddhiques sont la représentation des différents Bouddhas qui se sont succédé dans la suite des âges et des modifications que chacun a éprouvées dans les transmigrations diverses par lesquelles chacun d'eux a passé ; elles représentent aussi les lioddhisatwas, ou fils spirituels de ces Bouddhas, leurs épouses ou énergies actives. De plus, les bouddhistes honorent encore la plupart des divinités du panthéon hindou qu'ils ont accommodées à leur système Ces figures sont le plus souvent représentées assises, soit sur un socle, soit sur la lleur du lotus : elles ont chacune leur posture, leur couleur, leur costume et leurs attributs particuliers.
17. Le Tibet a cela de particulier qu'étant, sinon la patrie originaire de ce vaste système religieux, du moins la (erre siinte du bouddhisme et le sié;;e du souverain pontificat, c'est là que le Bouddha suprême et la mulliiude innonibrable des boddhislawas se sont perpétués sans interruption, en s'incarnant successivement, de race en race, dans des individus qui les représentent et qui sont censés être animés de leur esprit, jouir (le leurs prérogatives, agir p.îr leur vertu, en un mol, qui sont idenliquemcnt les mêmes et qui ne font que changer de corps; de là, une véritable anthropoldlrie. En effet, on leur rend absolument le culte qui appartient aux êtres divins dont ils sont l'incarnation vivante ; hommages, prières, invocations, prostrations, adorations, offrandes. Voyez les articles Lamas , Dalaï- LAViA , etc.
18. Les bouddhistes du Japon ont beaucoup plus d'idoles que leurs coreligionnaires des autres contrées, avec lesquels ils ont, du reste, peu de relations. Leurs idoles sonl quelquefois monstrueuses ; celle de Dail$ouls, à .Méaco, est d'une telle grandeur qu'on a été obligé de percer le toit du temple pour en laisser passer la tête. Il y a tel de ces temi)les qui contient les images de mille divinités; il y a même, au rapport de Kœmpfer, une pagode auprès de Méaco, qui renferme 33,33.î idoles.
En général, les sectateurs de la relig.on des Esprits, au Japon, n'ont pas d'images dans leurs temples, à moins iju'une circonstance particulière ne les engage à y en mettre; comme serait la grande réputation de saii'tcté du sculpteur, ou quebiue miracle éclatant qu'aurait fait le Kami. Dans ce dernier cas, on place dans le lieu le plus éminenl du temple, vis-à-vis de l'entiée on du frontispice grillé , une chasse renleriii.int l'idole, devant laquelle les adoraieurs du Kami se prosternent. L'idole n'est extraite de la châsse (|ue le jour où l'on célèbre la fête du (lieu qu'elle représente, ce qui n'arrive qu'une fois tous les cent ans. On enforme aussi dans cette châsse les reliques du
ioS
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même personntige déiGé, comme ses os, ses habits, ses épces et les ouvrages qu'il a exécutés de SCS propres mains. (Quelquefois ces iJoles avec les reliques sont portées en procession dans des chapelles portatives ; mais on fait auparavant retirer le b;!S peuple, comme une race inipuri' et profane, indigne de voir des choses si saintes. Voi/. Kami.
19. Les Chinois qui appartiennent à la secte des lettrés rendent à Gonfucius des honneurs presque divins ; cependant ce n'est pas à ses images qu'ils rendent un culte, m'ais à des tablettes sur lesquelles est inscrit son nom.- Dans les édifices qui lui sont consacrés , cette tablette est placée sur une espèce d'autel éclairé par des bougies, cl sur lequel brûlent di s parfums. Ouaire principaux disciples de ce philosophe , qu'on iionore comme sages du second ordre, et dix autres qui sont vénérés comme sages du troisième ordre, ont dans le même endroit leurs tablettes ou cartouches. Les offrandes qu'on présente à Gonfucius sont ordinairement du pain, du vin, des cierges, des parfums, (lu papier doré, souvent quelque ani-
méme par des offrandes de riz, de papiers dorés et autres menus objets.
20. Nous n'entrerons point dans le délai! de toutes les pratiques idolâtriqaes des nombreuses tribus tarlares qui presque toutes professent ou le bouddhisme ou le chamanisme. Gbaque horde a pour ainsi dire ses divinités favorites; on peut en voir la description et même les figures dans les relations de Pallas, Gmélin et autres voyageurs russes. Ils ont des idoles dans leurs maisons ou sous leurs tentes ; ils leur adressent des prières et leur font des offrandes et des sacrifices le matin, le soir, et surtout la nuit, à la lueur d'un feu allumé exprès.
Depuis que les Mantchoiis sontcivilisés, ils ont chez eux, suivant leurs facultés, une petite table en forme d'autel, et même une Sorte de petit tabernacle supérieurement travaillé et orné, où Ils déposent leurs offrandes et font leurs dévotions journ;ilières.
Il y a chez les Kalmouks des simulacres de bronze et de glaise, ainsi que des images peintes. Plusieurs de ces ligures Sv)nt monstrueuses ; elles ont plusieurs têles, plu-
mal, tel qu'un mouton. Une des cérémonies sieurs bras, ou n'ont qu'un u-il, etc. Li tête de qui se pratiquent dans ce temple consiste quelques-unes d'entre elles est coiffée de plu
simplement à se prosti^rner, et à frappe neuf fois la terre du Iront devant la tablette du philosophe dont l'âme est censée résider dans la tablette, ainsi que le porte l'inscription. C'est ce que font les mandarins, quand ils prennent possession de leurs gouvernements; les lettrés, quand on leur donne leurs degrés. Tous les quinze jours, les gouverneurs des villes soni obligés d'aller, avec les gens de lettres du lieu, rendre cet hoimeur à Gonfucius, au nom de toute la nation. Car. par tout l'empire, il a des palais ou, si l'on veut, des temples sur le frontispice desquels on lit les inscriptions les plus pompeuses , comme : Au grand maître , Ait. premier docteur, Au premier saint. Lorsqu'un magistrat passe devant un de ces temples, il ne manque jamais de descendre île son palanquin, de se prosterner la face contre terre, et de marcher ensuite à pied pendant quelque temps. En certaines occasions on lui offre un sacrifice solennel, dans lequel on égorge une ou plusieurs victimes: ce sont ordinairement des pourceaux; on lui offre en même temps du viti, des fruits, des semences, des étoffes de soie qu'on brûle eu son honneur. Ceux qui mangent des chairs de la victime sont persuadés qu'ils auront part aux faveurs de Gonfucius.
Les Chinois de toutes les sectes rendent aussi aux mânes de leurs ancêtres des honneurs que les uns ont regardés comme idolûtriques, et que d'autres ont prétendu tolérer comme étant une simple marque de respect et de souvenir rendue aux parents qu'on a perdus. Dans chaque maison un peu considérable, il y a une salle consacrée uniquement à ce culte et qu'on ai^pelle salle des ancé(res. Les noms des défunts appartenant à la famille sont inscrits sur des tablettes, et eiiaque jour on va leur rendre ho'imiage par des inclinations , des proslralions , et
sieurd tètes de moiis. Un de leurs simulacres a jusqu'à neuf et même onze têles. — Les Kaliuoulis et les Mongols poitenl lommunémenl à leur cou une petite iiiole de terre cuite ou de quelque métal ; ils vont la chercher au Tibet.
21. Les Bouraïles égorgent, pendant l'automne, des chevaux, des bœufs, des moutons et des boucs eu l'honneur de leur Nouguit, idole faite avec des chiffons de drap, et qu'ils suspendent à une petite tente. La viande de ces victimes sert surtout à la nourriture des idoles et des esprits, dont les prêtres se chargent de surveiller et de consommer l'approvisionnement. Ils ont en outre un respect particulier pour une montagne voisine du lac lîaikal.
22. Au lieu d'honorer et de prier le Dieu créateur qu'ils reconnaissent, les ïongouses s'adressent, dans leurs besoins, à des sifuulacres que chacun fait soi-même, d'un morceau de bois, auquel il donne, le mieux qu'il peut, une figure humaine. Ils honorent ou maltraitent ces simulacres selon qu'ils croient avoir lieu de s'en louer ou de s'en plaindre.
Tous b.'s ans, ils font dans les bois un sacrifice solennel, dans lequel ils immolent un animal de chaque espèce. Après le sacrifice, ils rendent une sorte de culte aux peaux des victimes qu'ils suspendent aux arbres les plus élevés et les plus touffus de la forêt. Quelques Tongouses plantent un piquet, sur lequel ils étalent la peau d'une zibeline ou d'un renard blanc, et rendent des honneurs à cette fourrure.
23. Cbcï les différentes peuplades qui habitent la pointe nord-ouest de l'Asie, il y a ordinairement deux sortes de simulacres : les uns publics, les autres domestiques. Les uns et les autres ne sont guère que des bûches arrondies avec une espèce de tète grossièrement façonnée. Les simulacres privés
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sont sujels à être maltraités étrangement, s'ils ne prennent pas assez île soin de la petite fortune de ceux à qui ils appartiennent.
2!*. Rif-n que les Kanilchadales, avant leur conversion au clirislianisme, reconnussent un Dieu suprême, ils révéraient, de préférence à lui, les génies bous et mauvais dont leur lln'ogonie avait peuplé le ciel et la terre. Ils croyaient apaiser les uns, appeler sur eux les bienfaits des autres, en leur élevant des images figurées sur des modèles singuliers qu'ils plaçaient dans les cluimps, dans leurs huttes, et devant lesquelles ils consacraient, en manière d'oiîrande et d' sacrifice, les nageoires et les queues de poissons ((ui ne sont d'aucun usage. Ils avaient cela de commun avec d'autres peuples asiatiques, qui n'offraient à leurs dieux que ce qui leur était inulilo. — Outre ces divinités, ils adoraient les animaux qui pouvaient leur nuire. Us allumaient du feu à l'enlrce des terriers des martres et des renards, pour les conjurer. Ouand ils élaicnt sur mer, à la pèche, ils priaient les baleines et les chevaux marins de ne point renverser leurs bateaux. Dans les bois, à la chasse, ils priaient les ours et les loups de les épargner.
23. Les Ostiaks ne paraissent pas connaître d'autres dieux que leurs simulacres; ils en ont un grand nombre. Les uns sont, ou des figures d'airain assez bien travaillées, représentant des femmes les bras nus, des oies, des serpents, etc., ou d'assez belles plaques sur lesquelles sont figurés divers animaux, tels que des cerfs, des chiens, elc. Les autres sont, ou des morceaux de bois presque sans forme, avec un nœud en haut qui figure la tète; ou plusieurs mnrc.eaux de bois longs et épais, joints ensemble, sans aucune figure, et enveloppés de guenilles de toutes sortes. Chacun se labrique à soimême son simulacre, et l'abandonne quand il juge à pro|ios. C'est ordinaireaieut sur de haules montagnes qu'on les place, ou bien on les met au milieu d'une forêt, ilaus une petite cabane de bois, avec une peiile Imite à côlé, pour y serrer les os des aniin.ius ((ui sont ollerls. Le nom commun des simulacres, soit publics, soit ilomesiiques , est scheitan (Salan). P.iru.i les simulacres publics, il y en a trois qui sont disliuL;ués des autres. Le premier n'est qu'un morceau de bois informe, sans figure de corps, n'ayant dans le haut qu'une grosseur pour reprcsenlcr la tète. Il est couvert d'une étoile rouge, coitîé d'un bonnet duuliU- de peau de renard noir. Le second, qui est près do l'aulre, est une oie d'airain, avec les ailes déployées. Cette oie n'a d'inspection que sur les canards et les autres bêtes du pays. Le Iroisièuie ;-^'appelle ^1° vieux de rOhij. Tous les trois ans, on a coutume de lui taire changer de pays, en le trans|)ortaiit sur la rivière d'Oliy, d'un lieu en un autre, ,ivec beaucoup de Sidennilé, et 'Jans une b.irque faite exprès. Ce sinmiacre n'isl (juc de bois, a un gruin frré, co'iune celui d'un pourceau, deux petites cornes à la lêl<', et deux yeux de verre. Getle divinité nrébide à la pêche; mais ou la bat, on l'ou-
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Irage lorsque la pèche est mauvaise : en récompense, ou lui frotte le groin avec la graisse du poisson,, si la pêche est abondante.
On n'invoque les simulacres que quand on a 1)! soin de leur secours. Ainsi les jours et les heures des sacrifices ne sont point réglés. Les uns offrent à lidole des poissons vivants. Ils mettent les poissons devant elle, les y laissent quelque temps, les font cuire, les mangent et frotteiit la bouche du simulacre avec la graisse de la victime. 11 y en a qui lui dons'.eni des habits ou des morceaux d'étoffe. Quelques-uns sacrifient des rennes, des élans, des chevaux. Ils traînent devant le simulacre la bête destinée au sacrifice, et lui lient les jambes. Alors un prêtre prononce une sorte de prière, dans laquelle il fait marché avec l'idole, et convient di' lui sacrifior l'animal présent, à condition qu'elle accordera aux assistants telle ou telle grâce. Le silence da dieu est interprété comme un consentement exprès à tout ce qu'on lui denijinde. Le prêtre donne un coup sur la tête da la victime, et, dans le même in-tant, un liomiiie posté vis-à-vis , un arc à la main, tire une flèche sur l'animal, tandis qu'un autre lui perce le ventre avec une broche. Après qu'on a reçu dans un vase tout le sang d<Ha victime, on la traine par la queue, et on lui fait faire trois fois le tour du simulacre. On l'écorchc ensuite, on lui coupe la tête. les pieds et la queu>, que l'on su-pend au haut d'un grand arbre. Ou fait avec le sangde l'aninial une espèce d'aspersion sur les cabanes; on en barbouille aussi la bouche de l'idole, ou en huit même p ir dévotion. .\près le sacrifice, on fait un festin, selon l'usage. Ou finit par frotter l'idole avec la graisse de la victime. Une opinion particulière à ces peuples, c'est (ju- l'âme de la divinité vient, pendant le sacrifice, habiter le simulacre qui la représente, et s'en retourne après la cérémonie. Ils célèbrent ce départ de l'àme avec de gramls cris, et s'escriment alors avec des bâtons qu'ils agitent en l'air.
26. Los Barabinski n'ont , à ce ((u'on rap- |iorte , d'autre divinité qu'un certain simuia(^re de bois , grossièrement sculpté, revêtu d'une robe composée de plusieurs pièces de différentes couleurs. Celte divinité n'a pour lemple (lii'une armoire où elle est reiil'ermée, jusqu'à ce que les babilants sortent du village pour ciiasscr , ou pour aller faire quelque expédition. Dans ces occasions , on tire le simulacre de son obscurité , et on le conduit sur un traîneau, à la tête de la troupe. Déplus grands honneurs l'attendent au logis : l'expédition ou la chasse a-t-elb; été heureuse , ce succès lui est attribue, on l'en remercie. On l'expose au haut d'une cab me, revêtu des plus précieuses fourrures , qui dès lors ne servent plus à auc'Mi antre usage. Oa dit aussi que, quand on le conduit à la cliassj ou ,à (]ui'l(iue expédition, la prenucrc personne (ju'ou rencontre est une victime (]n'on lui sacrifie.
Les Vogouls, adorateurs du soleil et de
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la lune , rendent aux chiens morts des devoirs avec une certaine solennité; ils hâlisseiil en leur honneur une petite cabane de bois qui peut passer pour un nionu:iient.
28. Presque toutes les peuplades de l'Afrique qui ne professent pas le clirislianisme ou le musulmanisme sont livrées au fétichisme le plus grossier ; nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit aux articles FÉTICHISME, Grisgris , CiBioTs. Nous signalerons seulement les usages qui, en quelques contrées, ont plus de rapport avec l'idolâtrie proprement dite.
29. Les anciens habitants de l'île Canarie vénérnient les idoles : elles étaient placées dans des niches, les unes rondes, les autres carrées. Les navigateurs portugais , envoyés, en loil, parle roi Alphonse IV, rapportèrent à Lisbonne une de ces idoles ; elle était en pierre, et représentai! un homme nu, tenant un globe dans sa main. Les annotations d'André Hernaldez nous signaient un autre fjiit qui ùonr rail à la religion de ce peu[)le une apparence d'idolâtrie. « D-ins la Grande- Canaric,dil cet hisiorien,il y avait un édiflce destiné ;iu culte, qu'ils appelaient Tirma. C'était là qu'on vénérait une idole en bois, de la longueur d'une demi-lance, représentant une femme nue , et scu pléé de manière à montrer loules «es formes. Devai't celte femme se voyait une autre sculpture figur.int une chèvre (lisposce à l'accouplement, ayant derrière elle un bouc prêt à la couvrir pour la féconder. C'était devant ce groupe ((u'on faisait des libations de lait et de beurre, en manière d'offrande, de dlme ou do prémices. »
Au centre de l'île, dans la profonde vallée d'Acéro, il existe un roc escarpé qui se dresse comme un iimnensc obélisque. Les naturels l'appelaient IJnfe, et avaient pour lui la plus grande vénération. La crainte de voir l'énorme monolithe s'écrouler tout à coup, et les écraser sdus ses ruine-, motivait sans doute l'espèce de culte iju'ils lui avaient voué, et c'était probablement pour prévenir ce désastre qu'ils lui apportaient des présents et lui adressaient leurs prières. Pleins de respect pour ce roc redoutable, ils ne s'en approchaient qu'en tremblant, et déposaient à la base le cœur, le foie et les poumons des animaux dont ils faisaient leur principale nourriture. Les offrandes étaient toujours présentées par deux personnes. La première s'avançait en chantant ces paroles : Tomberas-iu , Idafe? et la seconde répondait : Donne-lui, et il ne tumbem pas. D'autres lois, c'étaient des victimes entières qu'o;i sacrifiait au rocher de la vallée, en les précipitant du haut des escarjiements.
30. Les idoles du Congo sont des simulacres qui se ressemblent peu dans la forme. Les unes sont des statues qui représentent grossièrement la ligure de l'homme, d'autres, sous la forme d'une chèvre, ont la iéte faite d'une écaille de tortue, avec les jambes et les pieds de quelque autre animal, (juelques-uiie!> ne sont ((ue des bâtons garni- de l'erp ir le bout, ou décorés d'un peu de seulpture;des
roseaux, des cordes ornées de petites plumes ou de deux ou trois petites cordes; des [lots remplis de Icrre blanche ; des tomes de buffles, revêtues ue la même terre, et garnies d'un anneau de fer à l'extrémilé, et mille autres bagati lies semblables, qui sonl des fétiches proprement dits.
Les habitants du Kakongo maltrailenl quelquefois, brûlent même leurs simulacres, par dépit, lorsqu'ils s'adressent vainement a eux dans leurs calamités.
Les hommages que chaque particulier rend à son dieu consistent à se prosterner devant lui, à llécbir les genoux, à faire brûler en son honneur quelque matière qui rende beaucoup de fumée.
'SI. Le soleil, sous ta Tigure d'un homme, la lune, sous celle d'une femme, sonl, dit-on, les dieux des Anzikos, qui ont d'ailleurs une inflnilé d'autres simulacn s.
32. La plupart des nations de rAméri(iue, étant nomades eln'ayaul point d'iiabilalions fixes, n'étaient pas idolâtres ; il n'y avait que celles qui étaient le plus avancées en civilisation qui eussent des temples, des statues et des idoles; et ces nations étaient en petit nombre.
Nous avons parlé des idoles des Péruviens à l'article fiuâCAS.
'.V3, Les iMuyscas avaient un grand nombre d'idoles grossièrement sculptées. Il y en avait en or, en argent, en bois et même en cire. Elles étaient habillées d'étoffes faites du poil de difféients animaux, qui étaient les plus estimés parmi eux. lis avaient toujours soin de placer dans leurs temples une idole mâle à côté d'une idole lémelle ; chaque indigène avait en outre pour divinité un lac, une montagne, une roche ou quelque autre objet qui s'était révélé à lui parle tremblement dont il avait été saisi en passant auprès. Quand il voulait implorer son assistance , il jeûnait pendant un certain nombre de jouis.
Les offrandes faites aux divinités qui j avaient des temples, élaient jetées par le prêtre dans de grands vases eu terre cuite, auxquels on avait donné, tant bien que mal, la fjgure du dieu qui y était adoré. Quand ce vase était plein, on allait l'ensevelir mystérieusement dans un endroit qui n'était connu que des principaux prêtres du temple. Les Espagnols , devenus maîtres de la conliée, ont découvert plusieurs de ces cachettes et en ont retiré des figures en or fort extraordinaires. Presque toutes sonl couronnées de rajons qui jiaraisseul sortir de la léle. De chaque main elles tiennent une esiièee de sceptre, au bout duquel est la figure d'un oiseau. Quelques-unes, au lieu de rayons . ont sur la tête une > spècc de bonnet. Elb s ont le siez et les oreilles percés et ornés i.o pendants , et sont vêtues d'une espèce de manteau comme les indigènes en portent encore aujourd'hui. Mais ee qu'il y a de plus singulier, c'est (|ue presque toutes ont de la barbe, et (|ue les organes des sexes y sont toujours indiqués, ce qui ferait suppo-er une origine égyptienne ou phénicienne. Ou
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trouve aussi des figures d'insectes , de lézards, d'oiseaux et de serpents. On a de inêine rencontré quelquefois dans les tombeaux des espèces de dieux pénales en or, en argent ou en terre cuite que les Muyscas suspendaient à leur cou, surtout quand ils marcitaient au cumbal.
3i. Presque loules les nalions mexicaines avaient leurs simulacres et leurs idoles ; il en existe un assez grand nombre dans les musées et les c.ibinets des curieux. Plusieurs jouissaioni d'une grande célél>rilé, et élaient l'objet d'un culte très-solennel. ()n peut voir l'article Hlitzilopocutli, où nous donnons la description de la plus fameuse idole de Mexico. On y remarquera cela de particulier, qu'outre l'idole principale, on faisait, pour la grande solennité annuelle, une seconde idole en pâte, qui, après avoir reçu les hommages et les adorations de tout le peuple, était l)risée en morceaux et distribuée aux assistants, qui la mangeaient avec beaucoup de religion en signe de communion.
33. Dans les Sles innombrables de l'Oréanie, une partie des habitants était aiHrefois, et quelques-uns sont encore aujourd'hui, livrés à l'idolâtrie et au fétichisme.
Dans les îles Hawaï, l'un des dieux les plus hideux de l'archipel était Kara'i-Pahoa. Cette idole, qui fut brisée à la mort du roi Tameamea et partagée entre les piincipaux chefs de l'ile, était faite d'un bois tellement vénéneux, (jiie l'eau que l'on y renfermait devenait bientôt mortelle.
30. Les insulaires de Nouka-Hiva honorent des dieux pénates, ainsi que de peiites figurines représentant des divinités; elles sont ordinairement faîtes d'ossements humains, et ils les portent suspendues à leur cou. Les dieux vulgaires sont sculptés grossièrement sur les manches de leurs éventails, sur leurs échasses, sur leurs bâtons, et plus particulièrement sur leurs casse-tête. Mais ceux-ci sont traités sans aucun respect; on les vend, on les échange, on les donne avec la même indifférenceque tout autre objet. (Juanl au\ idoles des Moraïs, on leur témoigne plus de vénération; quelquefois on se reunit plusieurs eiiscmMe devant ces idoles , on s'assied devant elles pendant des heures entières, en frippaiit des mains et en chantant des hymnes en leui' honneur. Ces idoles .sont placées dans de petits édiliics en miniature, ornés de lambeaux d'étoffes et de difiérenls Ustensiles propres à la pèche.
37. Une preuve que les habitants des îles Gambier regardaient leurs simulacres comme des divinités réelles, c'est que, (juand les missionnaires catholiques, ayant aboli l'idolâtrie, encouragèrent les insulaires à abattre eux-mêmes l'idole d'Aruino, leur dieu principal, ceux qui élaient demeurés spei tatcurs, la voyant fiapper à coups de hache, ne purent s'empêcher de s'écrier : Pauvre Aruinol comme il souffre!
38. Les Néo-Zélandais ont des figures de bois et de pierre qu'ils portent suspendues à leur cou, ou qu'ils exposent sur les tombeaux et aux portes de leurs cabanes ; ils
paraissent y tenir beaucoup, mais les voyageurs et les missionnaires sont unanimes à déchirer qu'ils ne les adorent pas, et qu'ils ne leur rendent aucuM culte. Il en est do même dans un certain nombre d'iles de l'Océanie.
.30. Lorsque les officiers de la Coquille abordèrent à Vaiguiou, l'une des îles des Papous, ils trouvèrent, dans un village, une pagode ou chapelle ornée de plusieurs crtîgjes bizarres, barbouillées de diverses couleurs ornées de plumes et lîe nattes dispusées d'cnie minière S} métrique. Celle chapelle devait être un temple ; ces figures en bois, des images de divinités. On ne pul, du reste, rien savoir de plus sur les croyances religieuses de ce peuple.
VO. Quant atix idoles de la Nouvelle-Irlande, vojjez l'article Bakoui.
IDOLOTHV'TES , viandes immolées ou offertes aux idoles. On les présentait ensuite en cérémonie, tant aux prêtres qu'aux assistants, qui les mangeaient une couronne sur la tête. En raison de celle espèce de consécration, les premiers chrétiens les regardaient comme mimondes ; et dans le premier concile, tenu par les apôtres eux-mêmes à Jérusalem , il fut interdit aux fidèles d'en manger.
IDULIE, OL IDULIUM, nom de la vietime que les i'iomains ofl'raienl à Jupiter le jour des ides.
IDUNA, déesse de la mythologie Scandinave; elle était femme de Bragiie , dieu de l'éloquence. Elle gardait, précieusement renf^Tmées dans une boîte, des pommes vivifiantes, dont les dieux mange.iienl (juand ils se sentaient vieillir, parce qu'elles avaient le pouvoir de les rajeunir. C'est par ce moyen qu'ils devaient subsister jusqu'aux ténèbres des derniers temps. Lolic leur j. ma un jour le mauvais tour d enlever Iduna et son trésor, et de les cacher dans un bois, où il les fit garder par un géant. Les dieux qui commençaient à sentir la caducité, avant dêcouverl l'auieur de l'enlèvement, lui firent de si terribles menaces, qu'il fut obligé de mettre toute son adresse à leur resliluer Iduiia et ses pommes. Selon Noël , on retrouve dans celle fiction le système favori des Celtes sur le dépérissement insensiliie de la nature et des dieux qui lui élaienl unis ou qui déiiendaienl d'elle.
IFTAU, nom que les musulmans donnent aux repas qu'ils font le soir, pendant tout le cours du mois de ramadhan.Co n'i st (|u"alors qu'ils rompent le jeûne. Ceux qui ont quelque fortune réunissent leurs parents i\ leurs amis, et font un festin splendide.
IFUHIN, c'est-à-dire le froid; nom de l'en fer des Gaulois. Voyez Enfer, n. 6.
IGHITH-BASCHIS, ordre religieux musulman , fondé par Schems-Kddin Ighilh-iîas- .chi, mort à .Magnésie, l'an Uol de l'hegire (15't'i de Jésus-tjhrisl).
ICiMCOLE. Ce mol correspond exactement au grec [jyroldtre, et au persan AiescU-pe-
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rest Les uns el les autres sisnifienl o 'orateur du fni. Oq donnait autrefois ce nom aux anciens Perses; il appartient encore aux Guêbres ou Parsis, leurs descendants.
IGNISPICE, art de deviner par 1(> feu; suivant le rapport de Pline, il fut inventé par Ampiiiaraiis.
IGNOUANTINS, surnom donné auxjrères de la Doctrine chrélienoe, institués en France par le bienheureux de la Salle, pour instruire les enfants des premiers principes de la reliKion, et leur apprendre à lire et a écrire. Si en les appelant ainsi , on prétendait exprimer qu'ils instruisent les ignorants, ce surnom n'aurait rien que d'honorable; mais si on veut par là les taxer eux-mêmes d ienorance, c'est une étrange erreur; car ils ont toujours été à la hauteur de leurs importantes fonctions; et maintenant aucun d'eux n'est approuvé pour linslruction qu après avoir subi un examen public et reçu un brevet de capacité.
IHRAM, manteau pénitenliel que doit prendre tout musulman qui fait le pèlerinage de la Mecque. Il ronsisle eu deux pièces d'étoffe de laine, blanches et neuvi-s, ou du moins bien lavées et très-propres, mais sans coulures, l'une pour couvrir la pirlie inférieure et l'autre la iiartie supérieure du corps. L'objet que doit avoir en vue le pèlerin, en se re\ étant du manteau uénitentiel, est de se préparer digaeiucul, comme l'indique le mol Iltram, à entrer sur un territoire réputé si saint par les musulmans. Le pèlerin ne peut avoir sur le corps que son ihram, et il n'a la liberlé de le quitter que pour le temps de sa ]iuriGcation; mais ce manteau n'est pas d'obligation pour les femmes : si elles le prennent, elles ne doivent pas pour cela se dépouiller entièrement de leur hibit, comme les hommes; la pudeur an contraire les oblige à garder chemise et caleçon, et même à^se dérober aux regards des hommes, moyennant un voile qui leur couvre la tète sans toucher le visage.
Ou doit prendre l'ihram au moment où l'on entre sur le territoire sacré, ou même ;ivant, jiourvu que l'on soit dans le mois de Dlioulcada, qui est celui du pèlerinage, et il faut le garder jusqu'à la fcte du Beyram, ce qui lait l'espace d'environ 40 jours. Du moment que le pèlerin est couvert de ce manteau, il doit s'abilenir t'.o toute (eu\re mondaine et charnelle, ne se permettre aucun commerce avec sa femme, aucun propos libre et scandaleux, ;:ucune querelle particulière, aucun acte d'hostilité, excepté pour si défense personnelle. 11 ne lui est pas nuu plus permis, tant q-j'ii est couvert de cet habit, de faire us;ige de iaifums et d'aror.iates, de se cou'per les ongles et la moustache, de se faire raser les cheveux ou le poil, de se couvrir la tète et le visage. Les seules choses qu'il puisse porter avec l'ilirain, sont de la monnaie d'or ou d'argent, mais dans une bourse ou dans une (einture, un sabre, un i aclu t au (Uiiu;!, et !e livre du Coran daus uu sac pendu à sou coté.
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IKO, ordre de religieux du Japon, qui ont la faculté de se marier et même d'élever dans le couvent les enfants mâles qui naissent de leur mariage.
h\OU TSOU HKO NE-NO MIKOTO, divinité japonaise , le quatrième des enfants de Sasan-no o Mikoto. Voy. sa naissance merveilleuse à l'article S4Sàx-?io o Mikoto.
IL, nom sous lequel les Phéniciens adoraient Chronos ou Saturne; mais ce mot est la désignation proi)rc de la divinité en général, et correspond à l'hébreu bx el, qui signifie dieu.
ILA, dieu du second ordre de la mythologie des Slaves ; il développait ou secondait îa vigueur musculaire. On l'appelait aussi Krepkibog.
ILAH ou Elalt, nom de Dieu chez les Arabes; ils prononcent communément Allah, avec l'article al ou el, cl l'élision de la première voyelle. Voij. .\llau.
1 Lie ET, pour Ire licel : expression dont se servp.it à Rome celui qui prési 'ait aux funérailles, pour avertir, lorsqu'elles étaient finies, ceux qui y avaient ;issislé de se retirer. Elle correspond à la formule catholique Ite, missa est.
ILISSIADES, ou ILISSIDES, surnom des Muses, pris du fleuve llissus, sur les bords duquel elles avaient un auiel. Les eaux de ce lleuve étaient réputées sacrées,
ILITHYIE, déesse qui, chez les Grecs, présidait aux accouchements ; elle était fille de Junon. qui elle-même était invoquée par les femmes en couches. Homère fait mention de plusieurs Ilithyies, toutes filles de Junou, et les arme de traits qui expriment li s douleurs de l'enfantement. Oien, poète lycien, la qualifie du titre de belle fileuse, la dit plus ancienne que Saturne, el la prend pour uno Parque. Phurnutus la confond avec la lune. Les femmes enceintes, ou eu couches, lui faisaient des vœux qui consistaient ordinairement à lui consacrer des hastes el à lut promeilre des génisses, si elles étaient heureusement délivrées. Elle avait à Rome un temple où l'on portait une pièce de monnaie à la naissance el à la mort de chaque citoyen, et lorsqu'on pren;iit la robe virile, lliihyie était sans doulc la même divinité que
Lucine.
ILLAPA ou INTIRAPPA, le troisième des grands dieux, chez les Péruviens, qui le supposaient résider dans le ciel. Ils le représenlaient sous les traits d'un homtue armé d'une fronde ou d'une massue, el tenant d.ins sa main la pluie, la grêle, le tonnerre et tous les autres méiéores (jui se forment dans la région de l'air où sont les nuées. A Cusco, on lui sacrifiait déjeunes enfants, comme au soleil.
ILLU.MINÉS. — 1. Secte de visionnaires el de fanaliques, appelés A'umbrados en espagnol, el qui parurent en Espagne vers l'au 1575. Us prétendaient contracier, par le moyen de Toraisoii mentale, une union si iuUme avec Dieu, et s'okver à un tel degré
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«le perfection, qu'ils devenaient impccrablcs; l)lanchcs dans les assemblées, et portaient ils soutenaient qu'un>^ fois parvenus à cet sur la lèle des couronnes et des lionnrts surétat de saiiitelé, les sacreincnis, les l)onncs montés d'une aigrette. Les couronnes eliiient ffiuvres et tous les moyens de salut que surnionlées de douze plumets, qui sigtnifournil la religion leur étaient inutiles; fiaient, disaient-ils, les douze apôtres; le qu'ils pouvaieni, sans pécher, lop.imettro verre dont elles étaient composées reprétoutes sortes d'actions et se livrer à tous les sentait la pureté par sa transparence; l'aiplaisirs de la ch.iir, p.irce que rame ne par- gretle du bonnet était l'emblème de l'incoaticipe point aux crimes du corps. L'inquisi- stance des choses humaines. Ils portaient tioii les accusa de soixante-seize erreurs, et aussi un baudrier orné de rubans de ])luellc poursuivi! ds cxlravngaiils avec tant sieiits couleurs, de fleurs de lis, etc. Ou de vigueur, qu'elle vint à bout de les dissi- ajonio qu'un tilTelas blanc, dont les bonnets pcr. On les vit ce[)endanl reparaître en \61], ou couronnes étaient environnés, représendans le -iocèse de Seville ; mais don .\ndré (ait l'innocence; que la dentelle qui bordait Pachecho, alors évéque de celte ville, et (|ui ce lalTetas désignait le salut et l'amour de avait en même temps la charge d^inqui>ileur Dieu; que les rubans de la couronne n;)ués général du royaume, fit conda:iiner au feu en croix signifiaient que Jésus-(]hrist avait sepl des principaux chefs; ce qui intimida couveri nos péchés comme d'un chapeau, tellement les autres, que quelques-uns re- ï. Vue autre seete d'Illuminés parut, dans noncérent à leurs erreurs, et le l'este se dé- lo svu" siècle, dans la Picardie et dans le roba par la fuile aux recherches de l'inqui- pays cliarlrain. On les appela Gitérl)wts, du sition. y 01/. Aix'MFiuADOS. nor.i d'un de leurs chefs, Pierre Guérin, curé
2. Vers l'an lo23, il avait paru, dans les de S.iint-Georges de Uoye. D'autres enthou- Pays-Bas et dans la Picardie, une espèce d'il- siastcs se joi j;nirent à eux, et tous ensemble hwiincs, assez conformes à ceux d'Espagne. ne formèrent qu'une seule et même société Ces illuminés flamands avaient pour chefs sous le nom d' Illumines. Ils disaient que un tailleur nomiiié Ouinlin, et un certain Dii'U avait révélé a l'un de leurs confrères, Copin, artisan de pareille étoffe. Le pouvoir nommé Antoine Beuqnet, une mélhode parde prêcher était dévolu indilTéremment à liculière d'oraison et une nouvelle règle de tout membre de la secle. On leur ,4lriliue conduite, p;ir le moyen de laqui lie on acd'avoir ensci;,Mié (|ue l'inlenlion seule fait le (jneraii in pende temps une perfection et péché, que l'Esprit de Dieu participe à toutes une sainleto aussi grande que celle des bienles actions ties hommes, et que vivre Iran- heureux et même de la sainte Vierge. (Tuand quille, sans se form -r ni doutes, ni s. rupu- on était une fois arrivé à cet état sublime les, c'est vi\re dans l'innocence. Cette inlen- d'union avec Dieu, on i\'avait plus besoin lion seule (pii faii le péché, et cet esprit in- d'en produire aucun acte; c'était Dieu seul limenienl uni il Dieu pendant qao le corps qui agissait en nous. Ces voies sublimes pèeho lout à son aise, paraissent à peu piés avaient été inconnues aux plus grands la même chose. Il n'est pas difficile de cum- saints. Saint Pierre et saint Paul n'avaient prendre quelles seraient le> suites funestes jamais éé que des enfants et des novices de ces dogmes dans une société gouvernée dans la vie spirituelle : les seuls Illuminés par des fanatiques si unis à Dieu cl si par- possédaient ce qu'il y a de plus rafliné dans faiteruenl deiachés lie la matière. la dévolii n, et sa\aîi'nt les plus sublimes
3. Vers le commencement du xviii' siècle, voies delà spiritualité. Ils ajoutaient que, il parut dans le Languedoc une suciété de dans l'espace de dixans, leur secte serait gens assez bornés dont on a parlé lorldiver- répandue dans tout l'univers, et qu'alors la sèment. Les uns ont cru (ju'ils se disaient religion prendrait une nouvelle face; quo 7//Mm(»ies, et qu'ils ava^enl quelque r.pport toutes les cérémonies extérieures '•eraienl avec la soeiélé des Rosc-i'roiji-. D'autres les abolies, et que le christianisme ne coasisleont regardés comme des fanatiques de benne rail plus que dans une union intime des foi, reste du fanatisme des Cévcnnes. D'au- âmes avec Dieu. Louis Xlil employa toute très enfin prétendaient que c'et.ient dis li- son aul .nié pour détruire celte seule. H fil bertins et des débauchés de profession, qui faire des recherches si exactes de ces hérelicouvraient leurs infamies sous des n.yslères ques, et ceux qui lurent sai-is lurent traites extravagants, où se mêlaient quelques ap- avec tant de rigueur, qu'en 1033 on n'enparences de reliiîion. Quoi qu'il en soit, ces lendit plus parler do ces Illuminés. Voy. Illuminés disaient, ou du moins on leur lai- C.léuinots, IIeumitage [Société île l ).
sait dire, que le l'ère et le Fils a\ant eu leur 3. Adam Weishau,!, professeur en droit,
rè^ne, il fallait que ri:spril régnai à son à îngoldstadl, fonda, en 1771), une nouvelle
tour, et c'était ce dernier règne qu'ils pré- secle dllliimiriés. Celle soeiélé secrète fut
tendaient rétablir. A cet elTel, ils employaient organisée sur le plan de celle de^ jésiiiles,
plusieurs cérémonies puériles ojiposees à et tenait aussi de la franc-maç..nnerie; son
rEvan^ile, entre lesquelles il y en avait but déclaré était de porter les hommes à
quelqn*es-unes de judaïques. Ils fêlaient éga- s'assister mutuellement en les élevant aux
leinenl le samedi et ledimanelie. lis iniliaient sentiments les plus purs de la moralité et do
aux mystères de leur secte par un baptême la vrrlu; mais elle tomba bientôt d.nis le
d'eau-de-vie; et, avec ee baptême, on assure niyslici-me. Celle société compta jusqu'à
qu'ils pratiquaient aussi la'circoncision. Les -IfiGi) membres, pris dans loutes sortes de
chefs de celte secle étaient vêtus de robes religions, mais ayant voulu étendre son in-
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fluence jusque sur les affaires publiques, elle excila par là même les défiances du gouvernement bavarois, qui en ordonna la dissolution en 178i.
6. 11 y a eu des Illuminés dans tous les temps 1 1 dans toutes les religions. Nous signalons chacune de ces snciélés sous le nom qui les distinguo. Voy. entre autres les llhiminés proprement dils do la religion musulmane, à rarlicle Eschraqcis.
ILLYRICAINS, hérétiques du vr siècle; qui soutenaient que les (sonnes œuvres n'étaient pas néressaîres pour le s liut, cl qui renouvelaii'iil les erreurs de l'arianisme. Ils furent ainsi nommés parce qu'ils a\ aient pour chef Matthias Francowitz, natif dAIbonne en lilvrie, et pour celte raison surnoitmic lUyricus.
ILMAl'JNEN, dieu des anciens Finnois; il exerce, ainsi que Ukko, sa puissance dans le ciel. Il est le dieu di' l'nir, des- vents et des orages, à peu près comme i'Eole lies (jrccs; il commande à I eau et au feu. Mais, suivant M. Léouzon Leduc, sa qualité la plus distiiiclive est celle de forgeron. Les llunas rappellent le forgeron éternel. C'est, en effet, lui qui a fuit le ciel, qui a forgé le roiivercle de l'air, où n'apparaissent ni les traces du marteau ni les morsures de l,i tenaille. Devenu veuf, il se forgea une épouse d'argent; pendant le règne des lénèbres, il forge pour les nations désolées un soleil d'argent et une lune d'or.
IMAGES. — 1. Dieu avait lolalen-icntproiiibé les images dans l'ancienne loi, du liioins dans tout ce qui tenait au eulie, daiis la crainte que les Israélites, sortis de l'Egyple, contrée des images et des .'-jnibeles, et entourés de Cliananéens, adoraleuis des ifldles, ne finissent par adorer eux-mêmes les images el les sla'Ues. En (fi'el, la comluile du peuple juif sufiJt pour justifier celle prohibition; car, toutes les lois qu'ils se détournaienl du culte du vrai Dieu, ils ne manquaient pas d'adorer soil les idoles des peu- \te» au milieu desquels ils vivaient, soil de se fabriquer eux-iiièmes des images auxquelles ils prodiguaient leurs vieux el leur encens. Bien plus, Moïse ajaM élevé dans le désert un serpent d'airain, par l'crdie du Seigneur, soil comme type de salul, soit conmie moyen curatil" contre les serpents donl la m: Tsuri- causait la mori, cotte ligure fut adorée par la suiie, lelleuient que le saint roi Ezéchias fui oblige d'onlonnt r la destruction de ce précieux et antique monument.
■2. Dans la religion chrétienne, le culte des images parail fort ancien, quoique les [srolesanls soutienneni qu'il n'a commencé que vers le quatrième sièile, ce qui est déjà une belle anlKjuilé. Il est possible, en eiïel, que, «ians les trois premiers siècles, les ai)ô!res et les pre;niers piopagaleurs de la foi eussent juge prudent de ne point expoer d'images à la vénération publique, dans la rrainle que les païens u'at rusassent les chrétiens d'avoir souiemeîil changé d'idoles, el aussi afin de ne noinl mettre devoiU les fidèles une pierre
d'achoppemenl. Mais lorsque trois siècles de doctrine pure eurent passé sur l'Eglise, lorsque le eulle des idoles fut lombé en discrédit même paruii les pa'ïens, lorsque les fidèles furent bien affermis dans la foi, il n'y eut plus le même danger d'exposer à leur vénération les images de.lésus-Christ,desasainlenièreetdes glorieuxmartyrsdonlon célébrailla mémoire.
Il est certain que, dès l'origine du christianisme, il y avait déjà des images vénérées; nous en trouvons encore sur les tombeaux des martyrs, et l'on a des [ireuves -que d'au- Ire.s étaient gardées très-précieusemeni; mais elles étaient en fort petit nombre, cl elles ne paraissent pas avoir été l'objet d'un culte spécial ; mais, vers le iv et le v' siècle, on les multiplia de telle sorte, qu'il y avait peu d'églises qui n'en fussent ornées. Cependant on s'ab'ienait de reproduire par des figures les objets invisibles, el on prohibait gênéralein( nt les images de Dieu, de la Trinité, des anges, elc. Il eût élé à désirer qu'on s'en fût ioujoiirs tenu là. Nous avons vu à l'article Idolâtrie, n° 4, que les ciiréliens se disculpaient devant les païens de préiendre comme ceux-ei ifprésciil'r la divinité par des images sensibles, et qu'ils se contenlaienl d'offrir aux regards la figure Irnditioiinelie de la sainte hamanilé de Jesus-Christ, pour rappeler le grand souvenir de la rédemption.
Plusieurs cependant condamnaient l'ex|.ositioii des images dans les églircs, les regardant tomme dangereuses, à une époque où l'idolâtrie n'était pas encore entièrement abolie. Enfin, dans le viii' siècle s'éleva la grande hérésie des iconoclastes ou briseurs d'images, (|ui désola l'Eglise d'Orient pendant plus d'un siècle, sous prétexte d'un faux zèle. (]< lie erreur fut renouvelée de temps en temps par plusieurs secies (lui s'élevèrent snccessiveiiient (onlre l'Eglise, mais sans que leur haine pour les images eût eu des suiies bien iiiiporlanles , jusqu'à ce (]u'enfiii toutes les hérésies qui surgirent dans le xvi" siècle, et qui se coalisèrent contre le ca- Iholicisine sous le nom de protestants, s'élevèrent en masse contre le culte rendu aux images, lasèrenl les catholiques d'idolâtres, el les détruisirent partout où ils se virent les plus forls. .Maintenant encore les proleslanls n'ont rien peri'n de leur haine contre les images ; tous les rejettent absolument (quelquesuns cependant ont conservé la croix), et ils traitent encore d'idolâtres ceux qui les adiiiellenl, bien iju'ils sachent parfailemenl qu'ils ne les adorent pas. i oij. Iconoclastes.
Il est sngeiiient défendu p.ir les décrets du concile de Trente li'exposer dans les églises aucune image extraordinaire el inusitée, sans l'approbation de l'evéïiue; d'y en souffrir d'iiidéce.ile<, de mutilées, qui puissent causer quelque scandale ou inspirer aux peuples une fausse doctrine, et leur donner Occasion de tomber dans quelques erreurs dangereuses qui soient conli aires à la vérité des s linles Ecriiures, ou aux histoires des saints approuvées dans l'Eglise, ou qui offrent quelque représenlalion fausse, apocryphe ou superstitieuse. Ce même concile
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eiijoinl au\ évêques d'instruire le peuple avec soin de ce que les ima;;es signi6ent, et de l'usagp que l'Eglise en l'ait, qui est de nous remelirecn mémoire le mystère de notre rédemption ou 1rs vertus des saints. Les images exposées <!ans les églises doivent être préalablement bénites par un cvêque ou par un prêtre.
•1. Les (jrecs v{ autres Orientaux ont beaucoup de respect pour les images; cependant ils n'adn. client dans leurs églises que des ininges plates ou peintures, et non point les statues en ronde bo<se. Quanl on célèbre la fêle d'un saint, ils placent son image au iiiilieu de l'étilise; alors tous ceux qui sont présents vont adorer l'image (rfoTzwEîv et non point ),c<7p£Ù;r. ). Celte adoralinn ne se fait point à genoux ni avec une inclination du corps, mais simplement en baisant l'image. Si c'est une figure de Notre-Seigneur, on lui baise ordinairement les pieds ; si c'est une image de la Vierge, on lui haise les mains, et on baise à la face l'image d'un saint. îl est cependant d'autres occasions où l'on fait devant les images des génullexions ou dos inclinations profondes.
4. Co serait faire preuve d'une grande ignorance que de taxer les musulmans d'idolâtrie, car leur religion leur interdit sévèrement toute espèce d'image, non-seulement dans ce qui regarde le culte, mais dans l'usage ordinaire de la vie. Il leur est interdit d'avoir cbez eux aucune figure d'hommes et d'animaux: ils ne niellent pas même communément sur leurs monnaies l'image du souverain, mais seulement son nom et ses titres. Ils ne poussent cependant pas le scrupule jusqu'à s'interdire l'usage <i'une monnaie étrangère portant l'empreinte de la figure du prince. Il y a aussi des peintres musulmans qui font (juelqucfois des portraits, ou qui ornent les manuscrits de figures et de scènes on miniature, et ces manuscrits sont fort recherchés des curieux. Mais les niahométans austères ne laissent pas de comprendre dans le même anathème toute représcntalion d'objets animés.
IMAM (I). — 1. Les musulmans désignent par ce litre le chef suprême de la religion, le souverain pontife. Ce mot, dans son étroite signification, indique un personnage qui, par les droits de sa place, |!réside un corps d'assemblée, pour y exercer en chef les fonciions du sacerdoce, c'est-à-dire la prière publique (les vendredis et des deux fêtes de Beyram, à l'exemple de Mahomel et des premiers khalifes. C'est à l'Imam à veiller à l'observation des préceptes de la loi, à faire exécuter les peines légales, à défendre les frontières, à lever les armées, à percevoir les dimes fiscales, à réprimer les rebelles' et les brigands, à juger les .citoyens, à vider les dilïérends qui s'élèvent entre les sujets, à admettre les preuves juridiques dans les causes litigieuses, à marier les enfants mineurs qui m,mqoent de tuteurs naturels, enfin à procéder au partage du butin légal.
(1) Va non pas Iman, comme on le trouve éerit dire la foi.
L'établissement d'un Imam est un point canonique arrêté dès le premier siècle du mahométismo ; ce point fait partie des lois réputées apostoliques, et il intéresse la loi et la doctrine ; car, suivant la sentence de Mahomel •■Celui qui meurt sans reconnaître rautorité de l'Imam de son temps, est censé mort dans l'infidélité. C'est pourquoi, aussitôt après la mort du prétendu prophète, et avant même de procéder à ses obsèques, ses sectateurs élurent un Imam ; cl celte pratique a été également observée dans la ^uite, à la morl de cliacun des successeurs de .Mahomet. Le peuple musulman doit donc être gouverné par un Jmam. Il doit êlr,; seul et unique; son aulorilé doit être alisolue; elle doit tout etubrasser ; tous doivent s'y soumettre et la respecter; nulle ville, nulle contrée ne peut en reconnaître un autre, sous peine de tomber dans le schisme. Enfin l'Iiiiain doit appartenir à la tribu des coréischiles, qui était celle de Mahomet.
On voit par cet exposé, lire des livres musulmans, que rimaai doit être le chef suprême de la nation, tant pour le temporel que pour le spirituel ; aussi les premiers successeurs de Mahomel portaient-ils indifféremment le nom de KLaltfes ou vicaires, et celui ii'Imams ou souverains pontifes. Mais, dins la suite, ce titre d'Imam a été affecté d'une manière particulière au khalife Ali, à ses deux enfants Hassan et HosséiEi, et à neuf autres princes descendants de Hosséin, qui sont les douze Imams par excellence, comme ayant eu au sacerdoce un droit plus réel que les khalifes (nnmiades et .\bbassides, parce qu'ils étaient non-seulement de la tribu et de la famille du prophète, mais ses propres enfants. Hassan, après l'abdication de la dignité de khalif', ne se réserva que le litre d'imam, et le Iransinil à ses descendants, qui résidèrent d'abord à Coula, puisa Sernienrai. Ces derniers tentèrent pendant plusieurs siècles, et toujours inutilement, de faire revivre les droits de leur maison sur le khalilat. Mais aujourd'hui, les musulmans réputés orthodoses regardent la maison ottomane , bien qu'étrangère à la Iribu du prophète, et même à la nation arabe, comme ayant hérité légalement des droits des khalifes et des Imams. Celte double dignité fut transférée à Selim I", l'an 1517 de l'ère chrétienne.
Mais les musulmans de la secle des schiites ou dissidents soutiennent que les trois khalifes, Abou-Bekr, Omar et Osman, successeurs de Mahomet et prédécesseurs immédiats d'Ali, n'ont été que des usurpateurs ; que Moawia, le premier des khaliles Ommiades, qui s'empara du khalilat au détriment de Hassan et de Hossein, n'y a pas eu plus de droit ; en conséquence, ils les maudissent tous les jours, et souliennenl que toute la religion musulmane n'a jamais eu d'autres (•hcls temporels et spirituels que les descendants de Mahomel, el que iiiain'enant on est dans un moment de transition, en attendant dans plusieurs ouvrages fraii(,ais. Le mol Iman veut
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la manifeslation du seul et véritable Jmain. Voici la succession des Iniarus, lelle qu ils l'établisseul, avec l'année de leur mort :
Ans de riipgirc.
Mohammed, surnommé .Mehdi
fils de Hassan-Askéri. 264
Ce dernier se perdit dans une caverne à l'àce de douze ans. l\lais les schiiles prélendeni qu'il n'est pas mort ; ils disent que Dieu le garde d'une manière miraculeuse jusqu'à la fin des temps, époque à Inquelle il reviendra sur la terre avec Jésus-ChrisI, pour rétablir l'imamat parlait.
Les ismaelis, autre secte hérétique, ne reconnaissent que sept Imams, savoir : les six premiers, lueiiiionnés ci-dessus, et Isma'fl, autre fils de Djafar, dont ils tirent leur dénomiiiation. Voyez Ismaéliens.
Les Druzes. ([ui tirent leur oiiu'inc des ismaelis, ont cependant sept autres Imams, savoir :
Abdallah, père du Mehdi, et qui se nommait aussi Ahmed
Ces sept Imams sont appelés les Imams carhcf. parce qu'ils étaient obliirés de se tenir cachés, pour se soustraire au\ |iersécu!ions des Abbassides. Ils ont dû exercer leur ministère occulte, à partir de Mohammed, fils rt'lsma'il , jusqu'aux dernières années du iir siècle de l'hégire.
2. On appelle encore Imam les ministres de la religion musulmane qui s'acquittent, dans les mosquées, des tonctims de l'imamat, au nom et sous l'autorité sacerdotale du souverain, 1 Imam suprême. Si ce dernier correspond en quelque sorte au pape des caliiiiliques, les autres Imams reprcsenleraient les piètres; ce sont eux qu; i)residenl aux cinq prières canoniques et journalières, à l'exci ption de celles du vendredi, auxquelles sont spécialement préposés les khaliles. Le premier de ces Imams a ie litre û'imam el- /7ai/i ; c'est celui qui assiste à la circoncision, au mariage, a la sépulture des gens de
son district, dont il est comme le curé. Au reste, ils portent tous le nom général d'/mmn el-Am, Imams publics, par 0(iposilion à ceux qui sunt comme les chapeliins des grands, et qu'on appelle pour cette raison Imam el-Khass, luiauis parliculiers.
3. Enfin on donne encore ie nom d'Ii/iam aux docteurs des premiers siècles de l'isla'inisme, comme étant les plus aui icns théologiens, et les premiers inlerprètes du Coran et des lois de Mahomet. Les quatre principaux, repûtes lond.,teurs des quatre rites orthodoxes, sont, l'imam .\zam Abou Hanila ; l'imam :• chafii ; l'imam Malek et l'imam Hambal.
IM.\MAT, (onction et dignité d'imam. Les mahometans ne sonl pas d'accord entre eux sur ce qui concerne l'iinaniat. Les uns le croient de droit divin, et attaché" à une seule famille (ci lie des coréischiies j , comme le ponliticat d'Aaron ; les autres soutiennenl d'un côlè qu'il est du droit divin; mais, de l'autre, ils ne le croient pas teil.ment altachc ;! uae laniille, qu'il ne puisse passer dans uni; autre ; et ils avancent de plus que l'iu'.am devan! être, selon eus, exempt nonseulement des pèches griefs, comme l'infidélité, ma.s encoie des autres moins énormes, il peut éire déposé s'il y tombe, et sa dignité transférée à un autre. Un sentiment analogue a été émis par quelques chrétiens relativement au pape, et il est devenu une des principales hérésies de Wiclef.
Quoi qu'il en soit de celle question, il est constant parmi ceux qui passent pour orthodoxes dans le musulmauL-me, qu'après qu'un imam a été reconnu pour tel par les maliomélans, celui qui nie que son autorité vienne iminédiatemeal de Dieu, est un impie, et celui qui s'ingère de ie contredire, doit passer pnur un ign'>raiit.
l>LVM-B.\itA. Les musulmans de l'Inde, qui appartiennent à la secte des schiiles, appellent ainsi un édifice érigé à la mémoire de l'imam Hosséin, et dans lequel on s'assemble, pendant les dix premiers jours du mois de moharrem , pour cclehrer la fête que nous avons décrite sous le nom de Déha.
« Cet édifice, dit M. Garcin del'assy, est désigné aussi snus le nom de maison dudeud; il est connu dans l'Inde seule, et spécialement destine à la célebraiion de la fête funèbre , instituée en mémoire du martyre d'Hussein. L'Iiislorien h.ndousiani .Afsos nous apprend que les lui im-baras sont en très-grand nonibre à Calcutia. Le n;oindre musulman aise, homme ou femme, dit-il. en lait conslrnire un attenant à sa maison, avec un petit cénotaphe, éle^é de deux ou trois coudées sur une soi le de terrasse de la même longueur et largeur. Il l'entoure souvent d'un enclos et y joint d'autres édifices accessoires, sans être arrêté par les trais énormes qu'entraînent ces constructions. »
C'est là que s'assemblent, pendant le Déha, les musulmans, la plupart vi'lusde uoiroude vert, pour entendre lire, du haut de la chaiio qui y est dressée, la tragique histoire do la mort d'Hossèin, à laquelle on ajoule quel-
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quefois la narration de la mort d'Hassan, et des antres saints de la mêi)ie famille. On y porle aussi des oblalions de volaille rôtie, de p;)in et de riz cuil.
De grands personnages font élever des Imam-baïas non-seulement en mémoire dHosséin, mais aussi pour leur servir de sépulture à eux-mêmes. A LaLhnau, capitale de l'anfieniie nababie d'Aoude, qui lorme aujourd'liui un royaume, Assaf ed-DauIa , l'un des nnbalis de cetti? province, décédé en 1707, est enseveli dans un mngniri;|ue Imam-baia qu'il a fait construire dans celle Tille. Des cierges brûlent jour et nuit dans ce monument, et des jirèlres y récitent constamment des versets du Coran.
IMAMIS, c'est-à-dire |iartisai)s de la succession ou de la doctrine des imams. Sectaires musulmans qui font partie des Hafédhis. Ils soulieiinent que l'imamat appartenait de droit à Ali après Mabomel, et que le prophète l'avait expressément désigné pour son successeur. Mais les îmamis sont divisés entre eux sur l'ordre de la succession à l'imamat ap.rès Ali. Voijrz hiui.
La plupart des Imamis soiiliennent que les comjjagnons de Maliomet se siinl tous rendus coupables d'apostasie, excepte Ali, ses fiis Ha-san et Hosséin, Abou-Dh;irr Gliil'ari, Salman le persan et un très -petit nomlire d'aulres, en privant Ali et ses enfants ili' leur droit à l'imaiiial. Le ]irei;iier auteur i!e la doctii'ie des Iiiiamls fui Ali, fils d'ismaïl, fils de Maïtham, surnorainé Tammar. Mauham était un des compagnons li'Ali.
Les schiites sont ajipelés généralement Imamis, ()ans l'Inde; ils prennent eux-mêmes celle qualificalion et rejel'ent celle de sfhiiles , qu'ils regardent comme injurieuse, parce qu'elle signifie dissident.
IMAN. Les musulmans appellent ainsi la fui ; ils en dislinguenl de deux sorte> : la foi spéculative, qui est le sujet de leur ihéologie spéculiitive, et la foi pratique, qui comprend leur morale et leur jurisprudence.
IMAHETS, hôtelleries des musulmans, bâties communément dans le voisinage d'une mosquée, en vertu d'une pieuse fondation. C'est là que les enfants des écoles et les étudiants des collèges voni prendre leur nourriture. On y distribue aussi ees vivres à un certain nombre d(î malheureux. Ou leur fournil du pain avec dcu'c plats chauds en viande de mouton et en légumes. On joint encore à ces aliments un dun de i;uelques asjircs. Les khalifes et les personnes riches se fout un devoir de fonder de ces éiablisseuients de bienfaisance ilans les principales villes. — Ou donneaussi le nom li'lmarels aux hôpiiaux pour les malades et les insensés.
IMITATKUKS DE .ifiSlJS-CHKlST [The folloiiers of Christ), sectaires des Elats-Unis, disciples d'un riualique venu du (Canada, en 1817, qui, affeclanl des mœurs austères et jouant l'inspiré, parvint à séduire quelques familles. Plusieurs bandes de ses prosélytes, hommes, femmes, enfants, costumés d'une manière parliculière, emportant leur mobi-
lier, partirent sous sa direction pour aller s'établir sur les rives de l'Ohio. Ces sectaires rejetaient la qualification de monsieur {sirnames) , mangeaient debout; les femmes se l)roslernaient pour prier, avec la figure retournée. La malpropreté était réputée une vertu, d'après l'exemple du prophète, qui, depuis sept ans, n'avait pas changé de linge; ils faisaient, dil-on, des |iénitences fréiiueutes pour l'expiation de leurs péchés, et proscrivaient le mariage; mais la promiscuité des sexes était autorisée. Tel esl en abrégé le tableau que présentent les journaux américains, de la corruption d'une société dont les membres s'arrogeaient la qualité de vrais imitateurs de Jésus-Christ. L'usurpation de ce titre ne peutétre qu'une dérision sacrilège.
IMMERSION, u;ie des trois manières de conférer le sacrement de baptême dans l'Eglise chrétienne. Le baptême par immersion a lieu en plongeant dans l'eau le catéchumène; c'est la méthode la plus ancienne, et la forsne la plus naturelle du ba[ilêi;ie, dont le nom signifie proprement l'action de plonr/er. Aussi, dan s les premiers siècles, on ne ton ferait guère ce sacrement par infusion ou par aspersion, que quand il y avait impossibilité ou dilficulte de recourir à l'immersion.
L'iiiimersion doit avoir lieu trois fois, et ce nombre, qui esl de tradition apostolique, rappelle, suivant tous les anciens Pères, les trois [lersonnes de la sainte Trinité. Cependant la triple immersion n'a jamais été regardée comme étant de l'essence du sacrement, fin effet, le pape saint Grégoire permit aux Espagnols de n'employer dans le baptême qu'une seule immersion, à caisse des horéti';ues de leur p-iys, qui prétendaient autoriser leurs erreurs sur la Trinité par celle triple immersion, de laquelle iU inféraient qu'il y avait trois substaures dans la Trinité.
La plupart dts Eglises d'Orient ont couserve jus |u'a préseul l'usage du baplèuie par immersion ; mais, dans presque tout l'Occident, on lui a substitué le baptême par infusion, vers le xiv siècle. Il esl probable que la principale cause de ce changemenl était l'embarras de faire chaulTer l'eau en hiver, pour les enfants que l'on apportait iudilTéremnu'nt chaque jour à l'église, souvent sans en avoir prévenu les ministres; au lieu que, dans les premier^ siècles, le ba|)lême n'èî^t guère eonlére solennellement qu'aux fêtes de Pâque^ et de la Pentecôle, on avait tout le temps de prendre les précautions nécessaires.
LMMOLATION.— 1. Ce mot a exprimé d'abord la consécr.;lion faite à la divinité d'une victi'r.e, eu menant sur sa tète une pâle salée ou gâteau d'orge,appelé en latin woln. D(! là esl venu le terme immoler, pour exprimer la consommation liu sacr.fice, bleu iiue, dans l'origine, cette cérémonie n'en fût que le préliminaire.
2. Les ( hréliens emploient aussi quelquefois le mol immolation, pour exprimer le sacrifice volontaire de .lésus-Cliri^l sur la croix; mais ou ne peut s'en seivir qu'ini^ proprement pour désigner le sacrifice de la
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messe, parce que, alors, Jésus-Christ n'y rst pas réelleinenl immolé, suivant la force Jii terme, qui signifie mainlen.int ôler la vie à la victime. L'immolation du Sauveur et l'effusion de son sang y sont seulement figurées par le pain et le vin consacrés séparément Tun de l'autre.
IMMORTALITÉ DE L'AME, un des dogmes de la révélation primitive, qui ne s'est jamais effacé du souvenii- des peuples. C'est une vérité constante el métaphysique, fondée 1° sur la justice du Créateur, qui doit récompenser, dans une autre vie, la vertu souvent persécutée dans la vie présenie, et punir, aprè^ la mort, le crime et le vice souvent heureux en ce monde; 2' sur la nal'ire înéme de l'àrae qui, é'aul une substance simple et i:idécompos,ible, ne saurait par là même être sujolle à la dissolution ;.3° sur l'excellence de l'âme, dont les opérations sont si différentes de celles du corps, et qui doit, par conséquent, éprouverun sort tout à f lit diflerent; !>■" sur le sentiment naturel < t invincible nui nous fait sans cesse étendre nos désirs et nos espérance'i au delà des bornes de celle vie; 5° sur l'accord unanime de tous les peuples du monde: 6' sur la foi et la religion, elr.
Nous avons dit que le dogme lie l'immorlalilé de l'âme est du petit nombre de ceux qui ont survécu nu naufrage dans lequel se sont engloulies ancicnnemint tant d'autres vérités. Citer les peuples ou les sociétés qui admettent cette croyance serait citer toutes les nations de la terre; car, quand il y aurait quelques misérables peuplades qui, par ignorance ou |)ar incurie, n'auraient jaiîiais songé à ce <iue devient l'âme après la n)orl, cela ne pourrait en aucune manière tirer à conséquence; encore moins doit-on s'arrêter aux désolants systèmes de quelques prétendus philosophes (]ui parlent la |)lupart conire leur convicii 'ii intime. Ainsi tous les peuples, tant anciens que modernes, lant de l'ancien conlinenl (;uc des terres récemment découvertes, lan' barbares que civilisés, sont unanimes à considérer l'àiiie connue immortelle. De là le culte, les adorations, les sacrifices, la prière pour les morts, les cérémonies funèbres, la déification des icrsoniiages décéiJés, l'invocation des mânes, la vénération pour les reliques, et mille autres pr.itiquesqui se trouveraient absurdes et sans but, sans la crovanceà rimmortalité de l'âme.
On nous objectera peut-être le système bouddhiste professé par uu tiers peut-être du genre humain, et qui parait croire à l'anéantissement des âmes. Mais compteronsnous pour rien ces transmigrations successives des âmes dans l'éeheile des êtres, ces myriades de siècles, dans lesqueU les âines doivent traverser tous les lieux de puiification, celte multitude de jiaradis ut d'enfers qui attendent le^ âmes ver.lueuses ou prévuricatriccs, a\ant rannihilalion'? Au surplus, cette annihilation, ou plutôt ce nirvana o\i neiban des bou iilhi-tos, est-il bien ce que nous enlenilons par anéantissement absolu ? Les peuples qui suivent ce système religieux mettent la suprême félicilé, en ce monde el
dans l'autre, à être exempt de toute i:upression quelconque, à jouir d'un repos, d'une inaction complète; ils s'imaginent qu'ils y arriveront un jour, à mesure que leur âme s'épurant parviendra à n'être affectée d'aucune passion, d'aucune sensation, agréable ou chagrinante, enfin, à n'avoir plus pour ainsi dire lu conscience (/// moi. Mais comme ce bienheureux étal est, suivant eux, fort difficile à acquérir, que fort peu alleignent ce but désirable; que tous cependant doivent y arriver lot ou t ird, mais après avoir tourbillonné pour ainsi dire dans des millions d'univers d'iine durée inconimcnsur.iblo, il nous semble, ou bien nous nous trompons étrangement, que ce sentiment ne saurait infirmer en rien la croyance générale à rimmortalité de l'âme, mais qu'au contraire il la corrobore.
IMMUNES, nom que donnaient les Romains aux si-ï |iremiors confrères du grand collège du dieu Sylvain. Ces prêtres avaient droit de sacrifier dans les assemblées.
IMPAIR. Le nombre impair passait, chez les anciens, pour être agréable à la divinité; on conn;iît cet hémistiche de Virgile:
Numéro deus impare gaudet.
Les Romains croyaient que les nombres pairs étaient de mauvais augure, parce que les sommes de ce genre, pouvant être divisées également, étaient le symbole de la mortalité et de la destruction. C'est en conséquence de ce principe que le roi Numa, corrigeant l'année de Romulus, y ajouta un jour, afin de rendre impair le nombre de ceux qu'elle contenait. Dans les formules el les rites des sacrifices, des mystères et des cérémonies religieuses, nous voyons que les anciens procédaient souvent par trois, par sept, ou par d'autres nombres également impairs.
Dans la religion chrétienne les nombres impairs semblent aussi consacrés; les grands mystères sont de ce genre : l'unité de Dieu, la trinilé des personnes, les sept sacrements, les sept jours de la semaine, les neuf chœurs des anges, etc.
Les musulmans citent cette parole de Mahomet : « Certes, Dieu étant impair aime l'imparité. »
IMPANATION. C'est le terme dont se servent les théologiens pour exprimer le sentiment des anciens luthériens, qui croyaient, avec leur chef, que le corps de Jésus-Clirist est dans l'eucharistie simullanémenl avec la substance du paiii {in pane,cum piiie ou sub paue) ; tandis que les catholiques soutiennent qu'a|irès la consécration, la substance du pai I n'existe plus, mais est changée en celle du corps de Jésus-Christ, el qu'il n'en reste que l'apparence.
IMPECCABLES, branche d'anabaptistes, qui croyaient qu'après leur régénératio:i par le b iptéme, reçu dans l'âge adulte, il était facile de se préserver de tout péché. Ils croyaient en effet n'en plus commettre; c'est pourquoi ils relrancbaienl de l'Oraison dominicale ces paroles : P.ardonnez-nous nos
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offenses; et comme ils s'imaginaient être justes, ils n'invitaient jamais personne à prier pour eux.
JMPFTRITUM, INAl'GURATUM, terme sacré des anciens Rouuiins, par li'(]iu'l on exprimnii que les augures étaient favorables. IMPLUVIUM ; on appelait ainsi, dans les premiers siècles iJu christianisme, une sorte de cour on d'aire qui se trouvait divanl les basiliques. Cet impluvium était souvent planté d'arbres et environné de portiques; il servait souvent de cimetière vers le v ou le vp siècle. Avant cette époque, on y déposait qui'lquefois le c rps des personnages illustres par leur sainleié; de là vient peutêtre l'usage ancien do placer les reliques aux portes de l'église ou da'is le narthi x.
IMP0R('1T0R,û\q\\ (le la canipa-ne, chez les anciens Romains ; il présidait aux sillons, appelés en latin porcn. d'où sou nom Imporcilor, celui qui trace les sillons. Le fi,imine de Cérès invoquait ce dieu dans le sacrifiée qu'il offrait à Gérés et à la Terre.
IMPOSITION DES MAINS. Ce rite est observé dans la religion pour consacrer à Dieu les pi rsonnes et les choses; il exprime aussi l'autorité, de la part de celui qui impose les mains.
Nous nvons des exemples de l'imposition des mains en forme de consécration, dans l'ancienne loi, oii nous voyons que les prêtres mettaient la main sur la léle d(< la virlime avant de l'offrir à Dieu; il en était de même des simples particuliers qui aincnaienl au temple i:n animal pour le sacrifier; ils lui mcltaicni aussi la main sur la tète avant de le livier aux prêtres. Dans la loi nouveTe, les prêtres étendent de même les mains, pendant le sacrifice de la messe, sur le p.iin et le vin qui doivent être ronsacrés.
L'Ancien Testnm.ent nous ofl're également des exemples li'imposition des mains pour bénir , ponr conférer un pouvoir ou pour exprimer l'autorité. C'est ainsi que Jacub mourant impose les mains à ses enfants pour les bénir;(|ueMo!se impose les mainsàJosué, pour l'établir à sa place chef du peuple de Dieu.
Chez les chrétiens, ce genre d'imposition des mains est irès-fréqnent ; il est peu de sacrements ou de cérémonies dans lesquels on ne l'emploie. Il est une marque d'autorité dans les exorcismes; il exprime une grâce conférée dans le baptême, ilans l'absolution, dans 1,1 confirmation; il confère une autorité dans le sacrement de l'ordre. L'imposition des mains est même regariiée comme absolument essentielle dans la confirmât ion et dans l'ordination des ministres. Les protestants eux-nièines l'ont conservée dans la consécration do leurs ministres.
1MI'RÉCATI(3NS , divinités nommées par les Latins Dirœ, nom que l'on prétend tiré de Druntm irce. Les Romains n'en reconnaissaient que deux, et les Grecs trois. On les invoquait par des prières et des chants contre les iimemis.
Les imprec liions étaient aussi une espèce d'cxcomniunicalion. On en faisait encore
contre les violateurs des sépulcres, qu'une sage politique avait fiiit considérer comme des lieux sacrés. Voici quelques-unes des formules employées en cette occasion • « Que le violateur meure le dernier de sa race! qu'il s'attire l'indignation des dieux I qu'il soit précipité dans le Tarlare 1 qu'il soit privé d(^ sépulture ! qu'il voie les ossements des siens déterrés et dispersés ! que les mystères d'Isis troublent son repos 1 que lui et les siens soient réduits au même état que le mort dont il a troublé les mânes. »
IMPUDENCE, déesse des anciens. L'Impudence et l'injure avaient à Athènes un temple commun. Il y avait dans l'aréopage deux masses d'argent taillées en forme de sièges, sur lesquelles on faisait asseoir l'accusateur et l'accusé. Cette ébauche de culte fui pei feclioniiée par Epiménide, qui commença par élever à tes deux divinités allégoriques lies autels dans les formes, et qui, bientôt après, leur bâtit un temple.
IMPURETÉS LÉGALES. Le soin et la propreté, nécessaires à tous les hommes, mais beaucoup plus à ceux qui habitent dans les climats chauds, sont l'origine de celie fouie de lois sur la pureté extérieure que l'on trouve établies chez la plupart des peuples de l'Orient. Or, comme, dans l'origine, les lois civiles et de simple police étaient basées sur la religion, aussi bien que tout ce qui avait rap; ort à la société, il arriva que ces prescriptions et ces prohibitions furent revêtues de la sanction religieuse, et furent regardées comme des obligations sacrées.
1. Dans la loi des Juifs il y avait une multitude (le clioses qui pouvaient rendre les hom.oes impurs. Les premières regardaient les animaux doet il était défendu de manger la chair. Parmi les quadrupèdes, les seuls qu'il 1' ur fût permis de manger, étaient cens qui ruminent et qui en même temps ont l'ongle du pied eutièreniciil fendu en deux ou séparé, comme le bœuf, la brebis, la chèvre. Tous les autres étaient jîrohibés;ainsiils ne pouvaient manger du chameau ni du lièvre, parce que c;'s animaux, bien iju'appartenatil à l'ordre des ruminants, n'ont pas le sabot fendu en deux ; ni u'ii porc qui, ayant l'ongle divisé, ne rumine pas ; ni du cheval, ni de l'âne, qin ne ruminent pas, et qui n'oni pas les ibol divisé. — Parmi les poissons, il n'éîait permis de manger que de ceux qui ont des nageoires et des écailles. 'Tous les oiseaux de proie étaient prohibés, ainsi que tous les insectes, à l'exception de quelques espères de sauterelles. Non-seulement il était sévèrementdéfendu de manger de la chair de ces animaux, mais celui iiui aurait porte ou touché leur cadavre demeurait impur jusqu'au soir ; tout objet sur lequel reposait ou tombait une partie seulement de leur cadavre devenait également impur ; cet objet <l.'vait être !iri>é ou détruit, s'il était destiné à contenir i)uelque aliment, sinon, il fallait le purifier par leau. Celui qui aurait louché au cadavre d'un animal pur, mais mort de maladie, ou qui aurait
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mangé de sa chair. c(ait c;;aleinpnl iiii]iur jusqu'au soir, il dfvnit se baiçrnrr el laver ses vèlemeiUs avant de rentrer dans la société et de communiquer avec les autres hommes.
Une femme qui était accouchée d'un enfant mâle était impure dniant sept j Mirs ; et e'Ie devait encore s'abstenir pendant 33 aciits jours d'entier dans le tenipte ri de toucher aux chosessainles ; cesileux périodes étaient d'une durée double, lorsqu'elle avait mis au monde une lllle. Elle lievait ensui'e se présenter au prêtre et faire i;n sacrilice de purification.
Toute personne affectée delèprcélaitabsolunienl impure pend ait le tem: s (]ue durait son infiiniilé ; elle ne pouvait communiquer avec lis iicrsonnes saines ; lorsqu'ellecro3ait sa lèpre passée, elle devait faire constater sa gnériscm par les prêtres. Il en était de même des meubles, des vêtements ou des murs sur lesqiicls il naissait une sorte de chancre assez seniblable à la lèpre.
L'homme aiïeclé de la gonorrhéo et la femme qui soutirait de son infirmité périodicjue, étaient également impurs pendant pluMcurs jours el rend,:icnt impurs les p 'rsonnes et les objets qu'ils tourhaienl ; et quiconque aurait louché à ces obj' ts ren;!us impurs ] ar ce contact devciiait i.aipur lui-même.
Les devoirs rendus aux niort-, bien que recomrnamiés comme une ccm le île religion et de charité, ni' laissaient pas de rendre impurs tius Cl ux qui avaient louché, enseveli, porté ou inhumé le cadavre ; ce'te impureté durait ju'qu'au soir.
2. La loi des Hindous «ni- les Impurelés légales ressemble beaucoup à cille des Juifs ; le cinquième livre des lois ilc ;\Ianou semble à quelques égards calqué suc le Lévilique de Moïse. On y remarque d'abord la dislinclion des animaux er.lrc pur^ et impurs ; la division ou la solidité du sabot des quadrupèdes sert également, cbez les Hindous, de ^igne dislinctif, bien que les xiinde-i permises ne soient pas exactement les mêmes que chez les Hébreux ; les oiseaux carni". ores leur étaient cgalenienl défendus, aussi bien que la plupart des poissons. La prohibition s'étendnil aussi surcerlaiui végétaux, lels que l'ail, l'oiLUon, le poireau, qui n'étaient pas défendus aux Juifs.
A la mort d'un individu, tous les proches parents sont impurs pendant un C'^pace de temps plus ou moins long, qui peut varier depuis un jour jusqu'à dix jours, suivant l'âue et les qualités du défunt. A la naissance d'où enfant, le père el la mère deviennent impurs , mais le premier recouvre la [ urelô après une simple ablution. La pull 11 lion simple rend impur pendant un jour, el le commerce avec une femme pendant trois jours. La femme qui a sis lègks est impure tout le tem[ s que dure Citle incommodilé. Coimne chi z les Hébreux, uu objet quelconque devient impur par le cuulacl d'une personne souillée, et rend impur celui qui vient ousuile à le toucher ; comme cbez les Hébreux encore , l'impureté disparaît
parle bain ou l'ablution, après un laps de temps délerminé.
■'. Chez les musulmans, les cadavres on les déjections des hommes ou des animaux souillent les personnes et les objets (|u'ils touchent ou sur lesquels ils tombent.
Ouanl aux impuretés personnelles , les unes ne demandent qu'une simple ablution pour en être purifié; ce sont les évacuations «rlinaires du c(M'ps,les évacuations accidentelles, telles que les vers, les sables, les pierres, etc., les vents, le sang sortant d'une blessure au visage, aux bras ou aux pieds ; le vomissement , la démence, l'ivresse , l'allucination , l'éclat de rire au milieu de la prière , les embrassements voluptueux, le sommeil. Les autres sont considérées comme souillures maji ures, et exigent une lotion générale de lout le corps ; ce sont, la pollution, le commerce charnel, les règles el les couches.
LMSAlv. Les musulmans appellent ainsi une espèce de collation, qu'ils font durant toute la durée du mois de ramadhan, un peu avant l'auiore, et une demi-heure avant la prière du matin, pour se préparer au jeûne, qui l'oit durer jusqu'au coucher du soleil.
INACHlLs. fête que les Grecs célébraient en l'honneur d lo, surnommé Jnachis, comme filie d'Iiiaclius.
LNAONE, déesse des îles Gambier, dans rOcéanie; elle est l'épouse de Tiki, et tous deu\ passent pour avoir été les premiers parents des insulaires.
INARCULU3T, pelilebranche de grenadier que la reine des sacrifices mettait autour de sa tête en immolant les victimes.
I nAUI DAI MIO SIN, une des divinités du Japon ; c'est le dieu des renards. On célèbre sa fête lous les ans, le 8"^^ j ur du 11« mois, et on la renouvelle le 8' jour de chaque mois.
INAUIÎUR.VTION , cérémonie religieuse pratiquée chez les 'Homains pour la réception o'un prêtre ; elle lui conférait le pouvoir d'exercer ses fondions ; elle était ainsi appelée de l'observation des augures, qui en était le préliminaire.
On lionne aussi quelquefois le nom d'inauguration à la solennité du sacre dés empereurs, des rois el des prélats.
INCAou YN(]A. La racedeslncas.au Pérou, pourrait êtie assez bien lomparée à la caste des brahmanes dans l'inde ; c'était de celle famille que l'on lirait les rois et les prêtres ; et le soi, verain , qu'on appelait l'inca par excellence, reuniss.iit, comme le Daïri du Japon, comme le Dalaï-Lama du Tibet, la double auiorité Icniporelle et spirituelle. Ces princes elaienl en quelque sorte les di ux de Irurs sujeis, qui les regardaient comme les cufanis du soleil ; après leur mort, ou leur décernait les honneurs de l'apoihéose, sans lo u lefois lis considérer comme de.s dieux, ou les honorer à légal du soleil. Daiis les fêtes solennelles, les inias seuls présentaient à l'aslre du jour les vauix el les offrandes du peuple. Tout ce qui leur apparlenail , lout ce qui était destiné à leur usage éiail considéré comme sacré. La supcrsliliou avait sanctifié
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jusqu'à leurs plaisirs ; leurs sérails élaient (lis maisons religieuses, et leurs concubines po: laient le tilre de filles du Soleil. Il y avait, en différentes provinces du Pérou, plusieurs de ces couvents, dans lesquels on recevait des filles de toulessorles de conditions, nobles ou plébéiennes, léiiitimes ou bâtardes, pourvu qu'elles fussent belles; avec cet avantage, elles pouvaient devenir filles du Soleil, c'està-dire éjiouses -de l'Inca. Elles jouissaient des mêmes piiviléges (lue les vier^'es spécia- Jement consacrées au culte du Soleil, étaient comme elles servies par des demoiselles de condition , et entretenues aux dépens du prince. Elles passaient leur leaiijs à filer cl a faire quantité de vêtements, tant pour l'Inca que pour ceux que ce prince en voul.iit bien gratifier. Ceux qui atlenlaientà l'honneur des femmes de l'Inca, élaient punis aussi riitoureusement que celui qui aurait violé une des vierges consacré "s au Soleil ; < 'esl-à-dire que le. téméraire était pendu, et sa complice enterrée toute vive. Les filles qu'on avait une fois choisies pour être les conculiines du prince, et qui avaient eu commerce avec lui, ne pouvaient retourner dans leurs familles ; mais elles servaieiil dans le palais en qualité de dames d'honneur ou de femmes de chambre de la reine. Quelquefois cependint, lorsqu'elles étaient avancées en âge, le roi leur permettait de retourner dans leur pays, où elles étaient honorées et servies avec un respect religieux, parce que chacun tenait à posséder dans sa maison une personne sanctifiée par l'inlimité de l'Inca. Quanta celles qui étaient restées au palais jusqu'à la mort du prince, son successeur leur donnait le titre de Muninruna, avec la charge d'instruire et de gouverner les jeunes filles consaerées à son service personnel.
Outre leurs concubines, les Ineas avaient une épouse en tilre, qui était ordinairement k-urpropie sœur ; ils prétendaient suivre eu cela l'exemple du Soleil, qui avait épousé la Lune.sasd'ur. ils ne voulaient pas d'ailleurs souiller la postérité de l'astre, leur père, en mêlant son sang divin avec un sang étranger.
Garcias Lasso de la Véga, historien du Pérou, surnomme l'Inca , par ce qu'en effet il appartenait à celle race par sa mère, décrit ainsi le costume de l'Inca : « Ce prince, ditil, portait ordinairement sur la tête une espèce de cordon, appelé aula, de la largeur du pouce et d'une forme presque carrée, faisant quatre ou cinq tours sur la tète, avec une bordure de couleur (jui allaitd'une tempe à l'autre. Son habit consistait en une camisole descendant jusqu'aux genoux : les Péruviens la nommaient uncu et les Espagnols cusma. Il portail, en guise de manteau, une sorte de casaque appelée ijacola. Les religieuses fais lient aussi pour l'hica une espèce de bourse carrée, (ju'il portail comme en écharpe attachée à un cordon fort bien Iravaillé, de la largeur de deux doigts. Ces bourses, qu'on appelait clnispa , ne servaient qu'à mettre l'herbe ciicn, ((ueles Américains ont coutume de lïiàcber, et qui cilors était moins cuuiuiunc
que présentement, car il n'était pennis-qu au seul Inca d'en manger, ou du moins à ses parents, et à certains chefs auxquels le roi en envoyait des paniers tous les ans, par une faveur toute particulière.
Les prêtres du Soleil étaient tous Incas de naissance, et par conséquent du sang royal; mais ils avaient au-dessous d'eux des prêtres on ministies inférieurs, qui n'étaient Incas que par privilège, c'est-à-dire qui avaient été élevés à ce rang à cause de leur mérite. Ils n'élisaient pour souverain pontife qu'un des oncles ou des fières du roi, ou à leur défaut un individu nédu mémesang queleiiriiice. Les prêtres n'avaient point de costume particulier; mais dans toutes les pro\inces, où le soleil avait des temples en lorl grand nombre, il n'y avait que ceuv. qui en étaient natifs et parents du seigneur de chaque province, qui pussent exercer cette charge religieuse. Quant au principal prêtre, qui correspondait en quelque sorte à nos évêiues, il fallait absolument (ju'il fût inca. .\fin même que dans leurs sacrilices et leurs cérémonies ils se rendissent conformes à leur métropolitain, ils élisaient les Incas pour supérieurs eu temps de paix et de guerre, sans démoltic ceux du pays, afin qu'on ne les accusât pas de les mépriser et d'user de tyrannie envers eux. Le giand prêtre déclarait au peuple quelles élaient les demandes qu'il avait adressées au Soleil, et ce (lue cette divinité lui avait ordonné de dire aux hommes.
Il y avait dans le temple du Soleil plusieurs appartements pour les prêtre^ et pour les ministres qui étaient du no.mbre des lucas privilégiés; car aucun Péruvien, quelque grand seigneur qu'il fut, ne pouvait y entrer s'il n'était Inca. Les femmes n'y entraient point non plus , pas même les tilles ou les îémmes du roi. Les prêtres servaient dans les temples par semaines, qu'ils comptaieiit par les quartiers de la lune; durant ce tem;js-là, ils s'abstenaient de leurs femmes, et ne sortaient du temple ni jour ni nuit. Pendant qu'ils rem [ilissaie lit leurs fonctions, ih étaient nourris et entretenus sur les revenus du Soleil ; c'est ainsi qu'on appelait le proiluit de certaines terres, cédées au Soleil comuie son domaine, et qui se montaient ordinairement à un liers du lerritoire d'une [irovince.
LNC.VlîNATlON, 1. second mystère de la religion chrétienne. Ce terme désigne l'uuiou de la nature divine et de la nature huicame dans la personne du Verbe, (ils unique de Dieu , seconde personne de la sainte Trinité , et un n.ême Dieu avec le Père et le Saint-Esprit. L'Iiomme, déchu par le péché, n'.ivait par lui-même rieu qui pût expier sa prévarication, et payer sa dette. Un Dieu seul pouvait offrir à un Dieu une réparation égale à l'ofl'euse, et digne de celui (|ui était ofl'ensé. Mais comme il n'y a qu'un seul Dieu, la faute originelle fut demeurée irréparable, si la sagesse et la toule-pulssancc divine n'eût trouvé le moyen de rendre la divinité elle-même solidaire pour ainsi dire de l'humanité, eu revêtant d'un corps mortel, tiré de la race humaine,
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une lies personnes de la Trinité. Ce Dieu fait chair a re:;u le nom de Jrsus el la qualité de Christ ; le premier signifie sauveur, el Christ veut (lire (JîJU, sacré, non par une huile malérielle, mais par l'onclion céleste. Jésus-Christ forme ainsi un composé appelé théandri(jue par les théologiens, iiiiil qui exprime l'union des deux natures ; c'est pourquoi on lui donne assezsouvenlla qualiiicalion (\' Homme- Dieu. La nature di\ine, étant unie hypostaliquemcnl à ht nature humaine, le forme qu'une même personne ou hy|)oslase avec elle, qui est la personne ou hyposiase du Fils de Dieu. Telle osl la foi de l'Eglise catholique ou universelle, définie parles conciles généraux contre les hérésies des premiers siècles, el surtout contre celle d'Arius. Le mystère de l'Incarnation fait, avec celui de la Trinité el celui de la Uédemption, le fondement de la religion chrétienne.
Incarnations de Vichnou. Voyez Ava
TiRA et VlCHNOU.
INCESTUEUX. Ou donna ce nom, dans le %i' siècle , à ceux (jui voulaient compter les degrés de consanguinité prohibitifs du mariage d'après le droit civil établi ]iar Justinien, suivant lequel chaque personne fait un degré, tandis que, suivant le droit canonique, il faut deux prrsonnes pour un degré; en sorte que les frères qui, selon les lois civiles, sont au second degré, ne sont qu'au premier, d'après les canons. Or, à Cilte époque, il y avait empêchement de mariage jusqu'au septième degré. On appela donc hérésie des Incestueux l'opininu de ceux qui soutenaient qu'on pouvait contracter mariage une fois que l'on avait atteint le 8 degré civil, tandis qu'on n'était alors qu'au 't' digré ecclésiastique. Le pape .\lexandre 11 tint, pour éclaircir la question el condamner celte erreur, deux conciles la même année, que l'on croit être 10G3.
INCONNU. Il y avait sur le territoire des Athéniens un autel dédié au (/ieuî'ncon/ni. Les uns disent que Pliilippide ayaui été envoyé vers lesLacédémoniens pour traiter avec eux diin secours contre les Perses, il lui apparut un fantôme qui se plaignit de n'avoir point d'autel à Athènes, tandis que les habitants de cette ville en avaient érigé à tous les autres dieux, il promit ensuite de secourir les Athéniens, si on lui décernait un culte et des honneurs divins. Quelque temps après, ayant remporté la victoire, ils l'attiibuéreul au dieu inconnu, et lui élevèrent un temple et un autel. Sel.)n d'autres, les Athéniens, d.ins un temps de peste, s'étanl inutilement adressés à tous les dieux . crurent ce fléau envoyé par une divinité qu'ils «o -onnaissaient pas, et lui dédièrent un temple a\ec celle inscription : An dieu d'Europe, d'Asie el rf' Libye, au dira inconnu et étraïK/er. Ouoi qu'il en soit, l'apotre saint Paul, intro'iluit dans l'aréopage, pril occa>ion de l'inscription qu'il venait de lire sur un autel dédié au dieu iuconuu, pour annoncer aux sénateurs la doctrine ehrélieune.
TciiuUieii rapporte qu'il y avait à Rome
un temple dédié au même dieu ; on raconte la même chose des anciens Arabes.
INCORRUPTIBLES, hérétiques du vr siècle, i(ui étaient une branche des eutychiens. Ils soutenaient que le corps de Jésus-Christ avait été incorruj.'tible pendant la vie comme il le fiil apiès sa résurrecliou. Conséquemmenl, ils enseignaient que, dès qu'il fut formé dans le sein de sa n:ère, il ne fui susceptible d'au, une altération , d'aucun changement , d'aucun besoin, d'aucune passion quelconque, de lelie sorte qu'il mangeait sans avoir faim, buvait sans avoir soif, prenait du repos sans être fatigué. Il s'ensuivait que le Sauveur n'avait pas souffert pour les hommes. L'empereur Jusiinieu embrassa luimême celte hérésie, et la soutint de son autorité: il persécuta même les évêques , pour les contraindre à l'embrasser ; mais presque tous furent inébranlables.
INCUBES. Les païens donnaient ce nom à certains génies lascifs cl malfaisants , qu'ils supposaient venir la nuit presser les houimes et les femmes du poids de leur corps pour les étouffer; attribuant ainsi à des êlres surnaturels ce qui est l'eflet d'une indisposition assez commune, produite par l'oppression de l'estomac, et que nous appelons maintenant caui hemar. On donnait encore ce uoai aux faunes, aux s\lvains, à des dieux chanipê- Ires, et à certains démons lascifs , que l'on croyail se glisser, pendant la nuit, dans le lit des femmes pour leur faire violence. Les démons femelles qui sollicitaient les hommes à la lubricité étaient appelés succubes. On voit que les anciens avaieni ainsi personnifié les ifl'eis d'une imagination déréglée.
Pan, un des dieux les plus lubriques, était aussi appelé Incube.
lyCUBO, génie gardien de.-; trésors de la terre. Le petit peuple de Rome s'imaginait q;:e les trésors caches dans les entrailles de la terre étaient gardés par des esprits nommés Incubones , qui avaient de petits chapeaux, dont il fallait d'abord se saisir. Si ou pouvait y réussir , on devenait leur maitre , el on pouvait les contraindre à déclarer et à déi ouvrir où étaient ces trésors. C'est appareaiment sur ces contes qu'on a bâti les fables des Gnomes et du Chapeau de Forluntttus.
INDÉPl'^NDANTS , secte qui prit naissance dans le presbytérianisme d'Ecosse et des Provinces-Unies. Sous prétexte d'une plus grande réiorme, quelques enthousiastes entreprirenl d'abolir tout gouvernement monart'liique, pour former une république à laquelle chacun put avoir part à son tour ; ils voulurent adopter le même système dans le régime spirituel, et, prétendant porter la liberté évangélique plus loin que les puritains, ils rejelaienl n-u-seulemeut les évêques, mais même les synodes, soutenant que chaque assemblée devait se gouverner ellemême, sans. s'assujettir à une autre. C'est en cela, disaient-ils, que consist.iit la liberté des enfants de Dieu. D'abord un n'avait distingué ces nuuveaus sectaires des autres près-
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b}tériei)$ que comme on disCingue les fervenls des lièdes, et les parfaits des relâches ; jnais peu à peu ils développèrent leurs luaxiijji's sur i'indépendaiiec et préieiidireiU les mettre en pratique; ces maximes se propagèrent, ils se firent de nombreux partisans parmi les presbytériens, qui trouvaient cette secte plus commode et plus libre, parce qu'elle rejetait tmitc suprématie ecclésiastique. Les Indépendants prétendaient que , pour prêcher, on n'avait besoin ni d'imposition des Diains, ni d'aucun témoignage extérieur de dépulation ou de mission; qu'il n'y avait qu'à suivre le mouvement intérieur du Sainl-Espi il, que chacun, de quelque condition qu'il fût, pouvait faire des iiislruclions publiques, selon <|u'il se senlait inspiré do Dieu, parce que les dons de Dieu se donnent à tout le monde. Foy. Congrûgationa-
IISTES.
INDEX. — 1. Index ou Indicateur , surnom donné à Hercule, à l'occasion d'un événement raconté ainsi par Cicércn : « On avait dérobé dans le temple d'Hercule une coupe d'or d'un grand poids. Le dieu apparut en songe à Sophocle cl lui indi(]ua le voleur, Sophocle n'en ayant point tenu compte, la vision rep.irut encore deux fois; après quoi le poète en alla rendre compte à l'aréopage. Le voleur fut arrêté et mis à la (luestion ; il confessa le vol et rendit la coupe. Ce temple fut depuis appelé le temple d'Hercule Index. »
Congrégation de l'Index. V'oyez CoN
laiÉGATION DES CARDINAUX, n. i.
INDICTION , terme de chronologie ecclésiastique, emprunté par l'Eglise aux usages Romains. L'indielion est une révolution de quinze années, qu'on recommence toujours, après l'expiration de la quinzième année.
INDICTIVES (Fériés), fêtes ordonnées par les magistr.'ils romains.
INDIFFÉRENTS ou INDIFFÉUENTISTES, nom que l'on a donnée différentes branches (les sectes protestantes : 1" à des anabaptistes qui n'avaient point pris de parti en matière de religion, et qui regardaient tous les systèmes religieux comme également bons ; 2° à des lulhéricns allemands , qui voulaient qu'on conservât les pratiques de li'^glise romaine; ils n'étaicnl attachés à aucune confession do foi, et n'en condamnaient aucune, les regardant toutes comme indifférentes.
Il y a maintenant une multitude d'Indifférents, pris dans toutes les communions chrétiennes, et qui , sans faire une secte à part , s'accordent tous à croire et à enseii^nei que toutes les religions du monde sont également bonnes , indifférentes ou môme inutiles ; suivant eux, il faut être eatholiiiue à Rome, calviniste à Genève, luthérien en Allemagne, anglican à Londres, mahométan en Oi ieni , brahmanisie dans l'Inde... pourci'.ioi pas léliehisle en Afrique ? La religion est pour eux une affaire de climat ou de gouvernement ; iiiais il est à remarijuer que ces hommes si larges dans l'approbation qu'ils donnent à
toutes les religions n'en pratiquent jamais aucune.
INDICÈTES. Les Romains appelaient auiM certains nioilels divinisés, qui devenaient les protecteurs des lieux où on les adorait comme dieux ; tels étaient Minerve à Athènes , Didon à Carihage, Faune, Vesta , Romiilus , Enée à Rome ;_ce dernier même avait le surnom de Jupiier Indigète , et on lui offrait des sacrilicos à son tombeau, élevé sur les bords du Tibre. On fait venir ce mot de in diis agere , être parmi les dieux , ou inde genitus ou bien in loro dcgens , né dans le pays ou qui y dtmeure.
INDIGITA.MENTS , livres pontiûcaux de l'ancienne religion romaine, dans lesquels étaient les noms des dieux et les cérémonies propres au culte de chacun d'eux. On donnait encore le même nom à des hymnes en l'honneur des dieux, et particulièrement des dieux indigètes.
INDRA, un des dieux principaux des Hindous ; c'est le roi du ciel, son règne dure cent années divines, c'et-t-â dire Hi trillons ko billions d'années humaines , après lesquelles un autre parmi les dieux , les ;isoiiras ou les hommes , s'élève par son mérite à cette dignité suprême. C'est pourquoi ce dieu surveille attentivement les saints et les pénitents dont les austérités et les vérins portent ombrage à sou pouvoir, et emploie toutes sortes de moyens et d'artifices pour leur faire perdre le .''ruit de leurs mériies tropcmineiits. Un mortel peut encore parvenir au rang d'Indra par le sacrifice uswa- )nédhii répété cent lois ; fort heureusement pour le roi actuel du ciel, il est presque impossible de l'accom.olir même une seule fois. D'ajirès les léf,'endes hindoues, Nahoucha , roi de Pratichtliana, parvint un jour à ilétrôner Indra , par cent oblalions de l'aswamèdha ; mais son règne fut de courte durée. Voy. Agastya. Or le cours d'une création , appelé talpa, est partagé en quatorze périodes, dont chacune est régie par un Indra pariiculier. La couleur caractéristique d'Indra e^l le blanc ; on le représente assis sur un éléphant , la main droite armée tlu tonnerre, et la main gauche d'un arc ; son corps est couvert d'yeux au nombre de mille. On voit par celte description qu'Indra e>t la jjersoniiilication de l'air, car l'arc en ciel est son arc, el ses mille yeux sont les étoiles; son foudre; et sa ([ualité de roi du ciel en font un Jupiter aux yeux des Latins el des Grecs. Il est aussi un des dix gardiens des points cardinaux, sa station est fixée à l'Est. Sa résidesice isi dans la ville cilesle d'Amaravati , an milieu du swarga ou ciel ; son palais a été constniit par Viswakarm i, et tout y est d'une magnificence extrême ; l'or et les pierres précieuses y brillent de toutes parts. 0:i y trouve tous les plaisirs réunis ; ce sont des danses el des (liants continuels ; c'est le théâtre où s'cxcrceul sans interruption les talents musicaux el chorégraphiques des gandliarvas et des apsaras ; c'est le renlczvous de lous les deux el des uénies bieufai-
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sauts. L'épouse d'Indra est Satchi ; de là \ieii( qu'un l'appelle Satchipoti (seitrneur de Salchi). Ou lui donne encore une iMullilude de surnoms el d'épi lièles , au nombre desquels il en est un qui fait alluMou à une Iradilion luylliologique assez siniiulière. Jadis lis montagnes avaient des ailes , et pouvaient ainsi se transporter de côté et d'autre, de manière qu'il leur arri\ail souvent d'écraser des tiU's entières. Indra leur brûla les ailes avec sa loudre ; c'est depuis ce temps qu'elles sont restées slationnaiies.
Les Pouranas sont remplis de léi;endes de toute espèce dont ce dieu est le lieros ; ou lui prête un caractère extrêmement porto au plaisir , el on le voit souvent enijagé dans des aventures galantes , dont il ne sort pas toujours avec honneur. C'est ainsi qu'il séduisit Ahalya, femme de Gaulama.son directeur spirituel , en prenant la forme de son mari. Mais si nous remontons au delà des Pouranas, et si nous consultons les A'édas , Indra ne joue plus un rôle scconiiaire dans la mjtliologie liiudoue; il ap|)araît alors sous lus traits d'un autre Jupiter, vainqueur des Titans, el possesseur jaloux de l'Olympe. Il est le dieu su|)réme et sans rival , le maître absolu du ciel, commandant à une inlinilé de puissances subordonnées ; il est le pouvoir agissant , dont tous les autres pouvoirs célestes ne sor.l que les ministre^ , el c'est à lui seul que reviennent les louanges ([ui leur sont adressées. « Lui-même , il esl immense, dit }>]. Nèvc, dans son Essai sur le mythe des Ribhav !S , il est le dieu remplissant tout, et, à Cet égard, on pourrait l'appeler le p. euiier-né du panthéisme indien , quoique l'on reUouve çà el là dans ses louanges les caraclères esseuliels d'une difinité créatrice.
i. Résidant aux contins de cet espace élhéré, fi^rt de ta propre force, maître d'une intelligence invincible, ô Indra, lu as fait, pour notre bien, la terre imai;e de la puissance : lu environnes et lu possèdes l'aliuosphcre, l'air, le ciel.
« ïu es l'image de la terre ; lu es le soulien du ciel immense , plein d'une forée resplendissante ; lu remplis l'air di' la grandeur : certes , ucr-onnc n'est semblable à loi.
« Toi que le ciel et la terre ne peuvent contenir ; toi dont les torrents de l'air (les masses des nuages) n'alieignenl poinl la limite. personne ue possède la fore- , tandis que lu combats avec joie (\rila) retenant pour lui les eaux de la pluie : seul, lu as fjit complélement tuut ce qui existe autre que loi. »
« Dans plusieurs passages des hymnes du Uigvéda , coulinue M. Sève, la poésie fait agir Indra en mVitre absolu du firmament : Cl Loué par les fils d'Angiras, ô être admirable ! tu as repousse l'obscurilé par l'aurore, par le soleil, par ses rayons : tu as manifeslé au loin la iiauleur de ia terre, ô Indra 1 lu as soutenu la i ase resplendissante du ciel. « Ailleurs le liiému Indra esl comparé au soleil eu force el en éclat : « Comme le soleil ,
disent les chantres , dans la région de l'air supérieure el vénérable, il a supporté le ciel el la terre, fort de ses belles actions. » Ailleurs encore, Indra ramène et soutient le soleil dans les hauteurs du ciel pour qu'il voie
tout , pour ((u'il éclaire l'univers Indra ,
mis plus lard au second rang, dans la hiérarchie divine du brahmanisme, n'en a pas moins conservé les allt ibuts de roi des dieux, ainsi que les prerog'tives d'une cour céleste ; mais le règne \éri!al)le d'Indra, c'est la période du sabeisme hindou, pendant laquelle il n'a d'autres rivaux que les deux grauds pouvoirs lumineux, le l'eu el le soleil, pouvoirs associés au sien, ou confondus
avec le sien Non-seulement, du haut des
airs, Indra veille au bien-être des hommes , dissipe par le souffle des brises les exhalaisons pestilentielles qui les atteignent , et leur envoie la nourriture que fournit en abondance la terre fécondée par les pluies ; mais encore, il défend les serviteurs qui lui sonl fidèles contre des agresseurs barbares, il doniie la victoire aux bergers qui sacrifient sur les êtressanguinaires, étrangers aux idées de justice cl d'humanilé; il déjoue en faveur des hommes les ruses des hordes impics, comme il déjoue la magie du sombre Vrila et de ses ennemis célestes. »
INDRADJIT, personnage de la mythologie hindoue , fils du rakchasa Ravana , roi de Lanka , capitale de l'île de Ceylan. L'oracle avait prononcé qu'il serait tué par un prince qui viendrait consommer un certain sacrifice qu'il aurait commence. Lakchmaria en fui averti ])ar \'ibhiehana, et vint avec les siens attaquer le parti de r.ikcbasas que commandait Indradjit. Celui-ci quiila son s;;crifice pour les secourir el fut tué parLakchmaua.Le premiernom d'indradjit était Méghanâda, qui signifie brait des nuages , tonnerre. Caché derrière un nuage , il avail vaincu Indra , dieu de l'air, el l'avait attache aux pieds de son cheval. Le sens de celte allégorie n'est pas difficile à saisir. Il rendit cependant la liberté au roi des dieux , à la prière de Brabmâ, mais en y mellanl pour condition qu'il prendrait le nom d'indradjit, qui veut diie vainqueur d'Indra.
INDilALOKA, c'est-à-dire, monde d'Indra, ou Swarga, c'est-à-dire le ciel ; nom du premier paradis des Indiens. Il est destine aux âmes qui onl mérité d'être délivrées d'un long séjour sur la terre ; c'est celui ijui esl le plus voisin du globe terrestre. L s routes qui y conduisent sont belles el spacieuses. L)e toutes parts on ne rencontre que des chœurs de gandharvas, el des groupes d'apsaras; les premiers font entendre une harmonie ravissante , et les autres se livienl à des danses voluptueuses. Ou y voit des palais magnifiques où tout est servi avec profusion ; des étangs où flattent des lotus sacrés; des ariires touffus procurant un délicieux ombr.ige. Le sol est jonciié de lleurs qui y looibenl perpélueilemenl on pluies abondantes. Les dieux s'y promènent à ciieial ou sur des élépbauts, dans de riclies palanquins ou sur des chars superbes. De nombreux serviteurs
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les abritent sous de blanches ombrelles, et les rafraîchissent en agitant autour d'eux de larges éventails. Tout ce qui peut llatter les sens et satisfaire les désirs, tout ce que l'imagination la plus brillante peut concevoir de richesses, de plaisirs sans mélange, de repos sans ennui et de bonheur sans Qn, se Irouve réuni dans ces lieux enchantés. On peut juger par cette peinture des avenues de rindraloka , de ce que doit être ce paradis lui-même. Les jouissances les plus inefl'ables y sont réservées aux bienheureux qui l'habilent, et, comme dans le paradis de Mahomet , de magnifiques jardins les couvrent de leur ombre ; des (leurs d'une innombrable variété de formes et de couleurs récréent leur vue et les embaument des plus suaves parfums ; d'esquises liqueurs , versées à grands flots dans des coupes d'or, délectent leur palais et leur procurent une douce ivresse, qui, loin d'amortir leurs sensations, en développe au contraire toute l'énergie. Toutefois les éius ne demeurent pas éternellement dans ce fortuné séjour ; e!, à respiration d'une longue période d'années, ils reviennent sur la terre pour y recommencer une nouvelle vie. Voij. Swarga. Voi/. aussi Vaikolntv , paradis de Vichnou ; Kailasa , celui de Siva ; IUiahma-loka, Deva-loka, uu Satya-loka, paradis de Brahma.
INDUANl, déesse hindoue, épouse d'Indra, roi du ciel, la même que Sutclu. Lursque son niari fut détrôné par Nahoutha, roi de Pratichîliana, elle lui lit recouvrer son empire célcsle par la ruse. Nahoucha réclama la possession d'indrani; celle-ci feignit d'y consenlir, à condition iiu'il viendrait à elle dans l'appareil le plus noble et le plus imposant. Le prince orgueilleux s'imagina qu'il ne pouvait rien faire de plus glorieux que de se faire porter sur le dos d'un brahmane. Il choisit à cet effet le saint personnage Agastya , et celui-ci avançant trop lentement au gré de ses désirs , il osa le frapper en lui disant : Sarpa, sarpa, avance, avance 1 (serpe, serpe). Agaslya indigné lui répliqua parles mêmes mots, mais en leur donnant un autre sens : Aviince , serpent 1 (serpe, serpens). La malédiction eut aussitôt son eflét : Nahoucha fut métamorphosé en serpent , et Indra recouvra son Iront'.
INDULGKNCK, rémission ou commutaliou des peines canoniques ou temporelles dues aux péchés actuels. Dans une matière aussi scabreuse et sur laquelle on a tant écrit et d'une façon aussi diverse, nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici ce qu'a dit Bossuet au sujet des indulgences, dans son Exposition de ta doctrine de l'Eglise catholique.
« Les catholiques, dit-il, enseignent d'un commun accord que le seul Jésus-Christ, Dieu et homme toiit ensemble, était capable, par la dignité infinie de sa personne, d'offrir à Dieu une satisfaction suffisante pour nos péchés. Mais ayant satisfait surabondamment, il a pu nous appliquer cette satisfaction infinie en deux manières : ou bien eu
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nous donnant une entière abolition, sans réserver aucune peine; ou bien en commuant une plus grande peine en une moindre, c'està-dire, la peine éternelle en des peines temporelles. Comme celte première façon est la plus entière et la plus conforme à sa bonté, il en use d'abord dans le baptême; mais nous croyons qu'il se sert de la seconde dans la rémission qu'il accorde aux baptisés qui retombent dans le péché, y étant forcé eu quelque manière par l'ingratitude de ceux qui ont abusé de ses premiers dons; de sorte qu'ils ont à souffrir quelques peines temporelles, bien que la peine éternelle leur soit remise.
« Il ne faut pas conclure de là que Jésus- Christ n'ait pas entièrement salisf.iit pour nous ; mais au contraire qu'ayant acquis sur nous un droit absolu par le prix infini qu'il a donné pour notre salut, ii nous accorde le pardon, à telle condition, sous telle loi, et avec telle réserve qu'il lui plaît.
< Nous serions injurieux et ingrats envers le Sauveur, si nous osions lui disputer l'in- Ciiité de son mérite, sous prétexte qu'en nous pardonnant le pêche d'Adiini, il ne nous décharge pas en même tenifis de toutes !.es suites, nous laiss.int encore assujettis à la mort et à tant d'infirmilês corporelles et spirituelles que cp péché nous a causées. Il suffit que Jésus-Christ ait payé une l'ois le prix par lequel nous serons un jour entièrement délivres de tous les maux qui nous accablent : c'est à nous à recevoir avec humilité et avec actions de giàces chaque partie de son bienfait, en considérant le progrès avec lequel il lui plaît d'avancer noire délivrance, selon l'ordre que sa sagesse a établi pour notre bien, et pour une plus claire manifestation de sa bonie et de sa justice.
« l'ar une semblable r;:ison , nous ne devons pas trouver étrange, si celui qui nous a montre une si grande ficiliié dans le baptême se rend plus difficile envers nous, après que nous en avons violé les saintes promesses. Il est justr, et même il est salutaire pour nous, que Dieu, en nous remettant le péché avec la peine éternelle que nous avions méritée, exige de nous quelque peine temporelle pour nous retenir dans le devoir, de peur que sortant trop promplement des liens de la justice, nous ne nous abandonnions à une téméraire confiance, abusant de la facilité du pardon.
« C'est donc pour satisfaire à cette obligation que nous sommes assujettis à quelques œuvres pénibles, que nous devons accomplir en esprit d'humilité et de pénitence ; et c'est la nécessité de ces œuvres salistactoires qui a obligé l'Eglise ancienne à imposer aux pénitents les peines qu'on appelle canoniques.
« Quand donc elle iui|jOse aux pécheurs des œuvres pénibles et laborieuses, et qu'ils les subissent avec humilité, cela s'appelle satisfaction ; et lorsqu'ayant égard, ou à la ferveur des pénitents, ou à d'autres bonnes a'iivres qu'elle leur prescrit, elle relâche quelque chose de 1 1 peine qui leur est due: cela s'appelle indulgence.
DICTIONNAIRE DES PxELIGIONS.
« Le concile de Trente ne propose autre chose à croire, sur le sujet des indulgences, sinon que la puissunce (le les accorder n été donnée à l'Eglise par Jésus-Christ, et (jue l'usage en est salutaire; à quoi ce concile ajoute qù'(7 doit être retenu avec modération toutefois, de peur que la discipline ecclésiastique ne soit énervée par une excessive facilité ; ce nui mintre que la manière do dispenser les indulgences regarde la discipline. »
Suivant le savant Tiiiers, les indulgences, dans la plus ancienne, la plus commune, la pins solide et la r.lus sûre opinion dos Ihéologiens, sont une relaxation ou remise des peines imposées dans le sacrement de pénitence, ou ordonnées par les canons de l'Eglise. Le concile de Trenle en dit huit choses remarquabl.'s : 1» que le pouvoir d'accorder des indulgences a été donné à l'Eglise par Jésus-Christ : 2° que l'Eglise a usé de ce pouvoir dès les premiers siècles ; 3^ que l'usage des indulgences élant Irès-soluiaire aux chrétiens , et approuvé par l'autoiilé des saints conciles, on doit le conser\er dans l'Eglise ; 4-' que ceux qui ilisenl qu'ellîs sont inutiles, et que l'Eglise n'a pas le pouvoir d'en donner, méritent d'être frappés d'analhèmc ; 5° qu'il ne faut les accuider qu'avec modération, suivaiil la pratique ancienne et approuvée de l'Eglise ; 0° qu'il s'y est glissé des abu< qui ont donné lieu aux hérétiques de les calomnier, et qu'il esl juste de les c ériger; "i" qu'un de ces abus qu'on doit entièrement abolir est le gain sordide qu'on en pont tirer, et qui esi. la source de beaucoup d'autres abus ; 8' que la superstition, l'ignorance, l'irrévL'rence et autres choses semblables y ont introduit plusieurs autres abus, dont les ovê.'ities dt^ivint l'aire le rapport au pa])p, afin qu'ii puisse statuer ensuite ce qui sera plus expédient pour le bien de l'Eglise universelle.
C'est en conséquence de ces spges principes que la congréjralion des imlubences et des reliques a donné, en 1076. on décret approuvé par le pape Innocent XI, qui condamne une infinité d'ind îlgences, ou supposées, ou entièrement fausses, ou apocryphes, ou i évoquées, ou surannées, et par conséquent nulles. Déjà, avant la fulminalion de ce décret , plusieurs théologiens fameux avaient condamné expressément ces indulgences de plusieurs milliers de jours, de plusieurs milliers d'années, etc. Gerson dit que les indulgences que l'on vante de 2000 ans, aussi bien «lue celles <",ue l'on s'imagine jiouvoir gagner, en disant, par exem|)!e . cinq Palrr devant une telle image, l't autres semblables, sont impertinentes et superstitieuses. Solo témoigne que les indulgences de cent ans sont monstrueuses, qu'il n'est jani.iis entré dans la pensée d'aucun pape de les donner; que ces indulgences excessives étaient de l'invention des frères quêteurs, qui les ont ridiculement proposées aux âdèles. Maldonat assure que les indulgences d'un si grand nombre d'années sont de véiitabb's abus, et des tromperies qu'on ne doit point imputer à l'Eglise, mais aux particu-
liers qui en font commerce. Estius dit positivement que les indulgences de cent ans et de mille ans sont absurdes, qu'elles ne doiveiil jamais être attribuées au sainl-sicge, et qu'elles sont ou inventées à plaisir, ou extorquées avec imprudence, parce que jamai:: les canons de l'Eglise n'ont prescrit de si longues pénitences pour les péehés les plus énormes, et qu'ils n'ont pu même les prescrire, à cause de la brièveté de la vie humaine.
Thiers cite ensuite quelques exemples de ces indulgences absurdes, abusives et i:npcrtinenles.Le chevalier Edwin Sandis rapport", dit-il, qu'aux Augustins de Padouc il y avait u;;e indulgence pléniére depuis le baptême jusqu'à la dernière confession, avec, !28,0 0 ans de plus pour l'avenir, et l'indulgence d'Alexandre VL de 30,000 ans, poui- ceux ijui diront un Ave, Maria devant l'autel de Notre- Dame ; qu'à Venise, au sépulcre de Notre- Seigneur, il y avait une indiilgence de 80,000 ans, donnée par Boniface VIII, et conOrraée par iienoît XI, pou;- ceux qni récitaient une oraison de saint .Uigusiiii qui y était atlacliée. etc. Les h .bitants de la . illc d'A ::;ône prétendaient a?oir reçu du papj Alexandre III, pour tous les premiers dimanches du mois, des indul: encis en aussi grand nombre que ce pape put ram;.sser de grains de sable dans ses deux mains jointes ensemble.
Disons, en terminant, que l'application des indulgences authentiques a lieu ou en récitant des prières, ou en usilanl des églises, des chapelles ou des autels, eu disant, eu faisant dire, ou en entendant îles messes, en assistant à certains offices et à certaines processions, eu se confessant et en communiant, en d unant l'aumône, en acconiplissa'it cert;;ines œuvres de n.iséricorde, e:i portant le scapulaire, des croix, des chapelets, des couronnes, etc., etc. Plusieurs de ces indulgences peuvent être appliquées pour le soulagiuient des âmes du purgatoire; mais on ne doit point ajouter foi à celles par lesqu<lles il esl dit qu'en faisant telle œuvre de piété, ou en récilunt felle prière, on délivrera une âme du purgatoire; parce que l'Eglise ignore con)bien cette âme qu'on voudrait délivrer est redevable à la justice di\ ine.
INDULÏ, grâce que le pape accorde, par ui'.e bulle, aux rois, aux prélats, aux communautés, ou à quelque personne en particulier, pour faire ou pour obtenir quelque chose contre la disposition du droit canon. C'est ainsi que les papes accordent quelquefois aux évéqucs le pouvoir de dispenser de certains empêchements de mariage.
C'est en vertu des Induits accordés par I ■ sainl-siége aux rois de France, que ceux- i avaient autrefois le pouvoir de nommer • ix bénéfices consistoriaux de leur royaume. Les cardinaux oui aussi un induit en vertu duquel ils peuveijl conférer en cou)mende, tenir les béiiélices réguliers comir.e les séculiers, et ne peuvent être prévenus dans les six mois qu'ils ont pour conférer les bénéfices
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à leur nomination. Cet induit s'appelle ordiiiairemenl Induit du compact.
L'Induit du parlcmcnl de Paris avait été accordé à cet illuslre corps par le pape Eugène IV, et confirmé par les papes Paul !1I et Clément IX. En veiiu de cet Induit, les chanceliers de France, les présidents, conseillers et autres officiers du ijarlement pouvaient, une fois pendant leur vie. être nommés pai le rui à un collatcur de France, et, au moyen de celte nomination, être pourvus du premier bénéflce vacant par mort, à la disposition de ce coliateur. Si les officiers du parlement n'étaient pas capables de bénéfice, ils pouvaient présenter un clerc à leur place.
INDUT. Dans l'Eglise de Paris et dans plusieurs autres diocèses de France , on donne ce nom à des ecclésiastiques ou clercs qui, aux fêtes solennelles, assistent à la messe, revêtus {iiiduti) d'une aube et d'une tunique, pour servir et accompagner le diacre et le sous-diacre.
INFAILLIBILITÉ, une des propriétés de la véritable Eglise, et partant de lEglise catholique. Vouez Eglise. La promesse divine faite aux premiers pasteurs de l'Eglise s'étend à tous les temps et à tous h s jours ; ruais elle ne regarde que l'unaniniilé ou totalité morale des pasteurs, et non chacun en particulier (1). Soit donc que les pasteurs assemblés en un môme lieu, et après avoir délibéré ensemble, rendent un décret sur la doctrine; soit que tous ou la plupart, résidant chacun dans son église, s'accordent sur un article de la doctrine, ils impriment également à cet article, comme à ce décret, le sceau de l'infaillibilité. La doctrine que le corps des pnsleurs enseigne d'une manière infaillible, comprend tout ce qui a été révélé à l'Eglise par Jésus-Christ, conséquemmenl tous les dogmes et toutes les maximes qu'il a enseignés lui-même. Mais afin que leur enseignement soit infaillible, il faut qu'ils proposent les dogmes et les maximes comme choses fixes, certaines, arrêtées, conclues, enfin en imposant aux fidèles l'obligation d'v déférer. L'Eglise a deux moyens qui garantissent son infaillibilité, l'un naturel cl l'autre surnaturel : le premier e^l la connaissance de la tradition, et le second, l'assistance de l'Esprit saint, qui lui a été promise par son divin fondateur.
INF'ÉUIES (du verbe inferre, porter sur), sacrifices ou offrandes que les Romains l'aidaient sur les tombeaux des morts. Les victimes humaines, les gladiateurs qui leur succédèrent, les animaux immolés, lurent aussi désignés par le même nom. Dans r elle dernière sorte de sacrifice, on égorgeait une bêle noire, on répandait son sang sur la Ipmbe, on y versait des coupes de vin cl de {ait chaud, on y jetait des fleurs de pavot rouge ; on leniiinail en saluant les mânes du défunt et en les invoquant. Si l'on ne répandait que du vin, ce \\n s'appelait infe-
(1) Nous nous tenons tolalemeiit en dehors de la queslion agitée entre les catholiques, et qui consiste
riiim. Suivant Festus, ce nom lui était donné, parce que la liqueur devait être au-dessous (les rebords de la coupe : cette étymologie est peu probable.
INFERNAUX.— 1. Los dieux infernaux, ou des enfers, étaient, chez les païens, Pluton et Proserpine. Les Grecs donnaient aussi le nom A' Infernal à Jupiler, adoré à Argos dans un temple de Minerve. Sa statue était en bois; elle avait trois yeux, symbole de sa triple puissance sur les cieux, sur la terre et dans les enfers.
•2. On a donné le nom ^'Infernaux à des hérétiques du xvr siècle, qui soutenaient que, quand Jésus-Christ descemlit aux enfers, il y fut tourmenté comme les damnés. Calvin a osé avancer que le Sauveur y avait souffert jusqu'à sa résurrection.
INFIDÈLES.— 1. Les chrétiens appellent de ce nom tous ceux qui ne sont pas baptisés et qui ne croient pas en Jésus-Christ, tels que les mahométaus, les idolâtres, elc. Les hérétiques, bien que n'ayant pas le titre de fidèles, ne sont cependant pis rangés au nombre des infidèles, parce qu'ils sont baptisés et qu'ils croient à Jésus-Christ. Les Juifs ne sont pas non plus appelés infidèles, parce que leur religion a été révélée, et qu'ils l'ont profession de croire iui Messie.
2. Les musulmans taxent de knfirs ou d'infidèles tous ceux qui ne suivent point les lois de l'islamisme ; et ils rangent dans la même classe les schiiles ou dissidents. D'après leur code religieux, le caractère d'infidélité est encouru, 1° par celui iiui refuse de croire aux livres sacrés ; i° par celui qui regarde le péché, le crime, la Ir.insgression de la loi comme des choses licites; .'5° p.ir celui qui voit le péché d'un œil d'indifférence, ou qui se permet des raillerie; sur les préceptes de la loi et du culte divin ; !*■' par celui qui n'a point d'espérance en Dieu ; 5° par celui qui ne redoute point ses menaces et ses chàtiuieiils ; (i enfin, par celui qui aj(;uîe foi aux irédiclions des d 'vins sur les événements occoites et à venir.
INFI'.ALAPSAIHES, une des branches de l'armini.'inisme. Soutenir iiue Oieu n'a créé un certain nombre d'hommes que pour les damner, sans leur donner les secours nécessaires pour se sauver, s'ils le veulent, c'est une hérésie que tous ses partisans ne soutiennent (as de l.i même manière. Elle se divise on deux sectes : les uns disent (|ue Dieu, indépendamment de tout, et antérieurement à toute connaissance ou prévision de la chute du premier honune, a résolu de manifester sa miséricorde et sa justice : sa miséricorde, en créant un certain nombre d'hommes pour les rendre heureux durant toute l'éternité ; sa justice, en en mettant sur la terre un certain nombre d'autres pour les punir éleruelleraent dans l'enfer. Les autres soutiennent que Dieu n'a pris cette détermination qu'en conséquence du péché originel et de la prévision de ce ])éché que,
à savoir si le souverain pontife est infaillible ou non, dans les nialicres (|ui loiicheiit il la fui.
ii^n
de toute éternité, il a vu qu'Adam commettrait. Car. disent-ils, l'homme par ce péché ayant perdu la justice originelle et la grâce, il ne mérite plus que des châtiments ; tout le genre humain n'est plus qu'une masse de corruption queDieu peut puniretabandi.nner aux supplices éternels. Cependant, pour ne pas faire éclater seulement sa justice, mais aussi sa miséricorde, il a résolu d'en tirer quelques-uns do cette masse pour les sanctifier et les béatifier. 11 donne à ceux-ci des grâces qui les sanctifient et les conduisent enfin a la béatitude éternelle. Pour les autres, il les abandonne à leur malheur, et ne leur fournil aucun secours pour en sortir, ou, s'il leur en donne quelques-uns, ce ne sont que des secours passagers qu'ils perdront bientôt, et qui ne les conduiront point au bonheur éternel. Ceux qui défendent ce sentiment de la première manière s'appellent Supralapsaires, parce qu'ils croient que Dieu a pris la détermination de perdre un certain nombre d'hommes, supra lapsuiii Adaini , avant la chute d'Adam, et indépendammentde cette chute; les autres se nomment Infralapsaires , parce qu'ils veulent que Dieu ne l'ait prise qu'après la pré\ ision de la chute du [iremier homme, infra lapsum Adami, et en conséquence de cette chute. Les inl'ralapsaires appuient, comme les jansénistes, la réprobation et le refus des secours nécessaires au salut sur la prévision du péché originel.
INFULE, bandelette de laine blanche, qui couvrait la partie chevelue de la tête jusqu'aux tempes, et de laquelle tombaient de chaque côté deux cordons pour l'assujettir. Cette espèce de diadème était, ciiez les Uomains, la marque de la dignité sacerdotale.
INGÉNÎCULE.oL AGENOUILLÉE, surnom sous lequel Uithjie avait un lem()le à i égée, en Arcadie. Ce nom venait de ce qu'Augé, lilie d'Aléus, ayant été remise à Nauplius par son père, était tombée sur les genoux en mettant un enfant au monde, à l'endroit où depuis on bâtit un temple à Lucine.
INGHAMlïES, branche de méthodistes, qui avaient pour chef Ingham : celui-ci s'étanl séparé des wesléiens, commença à dogmatiser vers l'an 1735, et forma en Améririque plusieurs communautés nombreuses où l'on était admis [lar le tirage au sort. (chaque prosélyte devait dévoiler l'état de son âme en présence de l'assemblée, afin qu'elle put juger (juel changement s'était opère dans son cœur, (juelques-uns. pensant qu'il y aurait une \anité coupable à révéler ce qui pourrait leur attirer des éloges, se bornaient à déclarer que, pénétrés de leur indignité, ils ne fondaient leurs espérances que sur Jésus-Christ. D'un autre côté, l'emploi du tirage au sort, lorsqu'il était défavorable, entraînait l'inconvénient d'inquiéter les consciences, en taisant croire que par là Dieu manifestait sa volonté. Ces considérations portèrent ini.'h,im à modifier ses sentiments et sa disci|dine. 11 publia un ouvrage qui est en réputation chez les indépendants, dont sa doctrine diffère cependant sur quel-
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ques points. Le principal est la Trinité, car il condamne l'usage de parler de trois personnes comme distinctes, mais il croit que le salut ne s'obtient que par l'imputation de la justice de Jésus-Christ.
Les Inu'hamites ne croient pas quf> la présence de plusieurs anciens soit nécessaire pour administrer la cène. Ils soutiennent le baptême des enfants, et font grand cas des écrits de Sandeman. Le nombre ne s'est point grossi, surtout depuis qu'ils sont devenus plus stricts dans tout ce qui concerne l'office public.
INGOUL, ov INNAKOU, simulacres de bois, auxquels les habitants des îles Kouriles offrent les premiers animaux qu'ils prennent à la pèche ou à la chasse, ou du moins la peau do ces animaux, car les chasseurs en mangent la chair.
ING-TCHAO, génie de la mythologie chinoise. 11 a le corps d'un cheval, le visage d'un homme, la peau mouchetée d'un tigre, et les ailes d'un oiseau. C'est lui qui préside à la montagne Hoai-Kiang ; sa domination s'étend jusqu'à la mer d'occident. Les esprits du ciel et les démons affamés qui président aux maladies pestilentielles, demeurent dans la contrée qui lui est soumise. Les esprits du ciel ont le corps d'un bœuf, la queue d'un cheval, huit pieds et deux têtes ; et comme ils se laissent voir publiquement, il y a, dans la ville où ils résident, des soldats pour les garder et les défendre en cas de liesoin. Quant aux démons faméliques, ils habitentchacun un côté de la montagne Hoaï- Kiang. (M. Bazin, Notice d'une Cosmographie fabuleuac attribuée au grand Yu.)
INITI.VTION , cérémonies sacrées, mystérieuses , imposantes , précédées d'épreuves quelquefois longues et douloureuses , par lesquelles les candidats sont admis à la connaissance de certains mystères , ou agrégés à une société secrète, ou simplement incorporés à telle classe d* la société.
Initiation chez les Juifs.
Il paraît certain que , chez les Juifs, il y avait, outre l'enseignement public, une doctrine secrète, mais authentique et reconnue, qui n'était révélée qu'aux sages de la synagogue, et qui se transmettait de docteur en docteur et de prophète en prophète. Cette doctrine n'était joint opposée à celle qui était exposée dans les livres saints cl que l'on expliquait au riuple; mais elle révélait aux initiés des vérités, des traditions, des dogmes, dont il eût été téméraire ou dangereux de donner connaissance au peuple.
C'est ainsi que , s'il faut en croire certains travaux a-.sez récents sur les antiquités judaïques , les docteurs de la Syriagogue avaieul, bien avant Jésus-Christ, une connaissance plus ou moins explicite des mystères de la Trinité, de Dieu fait homme, de sa naissance miraculeuse, de la fécondité d'une vi'rge, de la médiation du Messie , de l'invocation des saints, etc., etc. 11 ne paraît pas cependant que les initiés à cette doctrine isoléri-
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que eussent été soumis à une initiation proprement dite.
Mais il y avait parmi les Juifs une secte, ou plutôt une société de personnes religieuses, qui soumettait les aspirants à une initiation précédée d'un noviciat d'une année, durant lequel il était astreint à toutes les règles de la coinmnnaulé, bien qu'il demeurât en dehors des habitations communes : c'étaient les Esséensou Esscniens.Onilonnait au postulant une bêche, un haliit blanc et un tablier. Si, pendant ce temps d'épreuve, il manifestait les aptitudes convenaldes, on lui permettait de participer au\ ablutions sacrées ; mais il n'était pas encore admis dans l'association : il lui fallait subir deux autres années d'épreuves , pendant lesquelles, assuré de sa tempérance, on examinait son esprit et ses sentiments. S'il sortait victorieux de cet examen, il était enfin reçu membre de la confrérie. Toutefois, avant de prendre place à la table commune , il faisait des serments redoutables , s'engageanl solennellement à servir Dieu religieusement, à observer la justice envers tous les hommes , à garder toujours inviolablcmeut ses promesses, à aimer la vérité et à la défendre, à ne point révéler les secrets de la société aux étrangers , lors même que sa vie serait menacée. Voy. EssÉENs. Il en était à peu près de même des Thcrapetites.
Initiation chrétienne.
A l'origine du christianisme, l'Eglise pouvait passer pour une société secrète, non pas qu'il fût entré dans l'intention des apôtres d'établir une institution isolée au milieu des peuples, car leur but avoué était d'y initier tous les hommes, sans distinction d'âge, de sexe, de condition, de nation; c'est à cela que tendaient leurs travaux, leurs discours, leurs longues iiérégrinalioiis; bien plus, c'était le but direct de la nouvelle doctrine'; mais cette doctrine était secrète en ce sens qu'on ne la révélait aux profanes qu'après (les épreuves et une initiation convenab'es ; les mystères de l'Evangile étaient trop saints et trop o|iiiosés aux conceptions païennes pour être jetés indifl'éremment à la curiosité des idolâtres; de là Ir secret du sacrifice, appelé proprement les saints mystères; de là le soin de soustraire les saintes Ecritures aux yeux des païens ; de là aussi les absurdes accusations qui plusieurs fois circulèrent à ce sujet parmi les infidèles. La doctrine chrétienne était encore considérée comme un secret et un mystère, du temps de saint Clémentd'Alexandrie, lors(iu'il s'écriait devant 1rs initiés : « O mystères véritablement sacré^' ô lumière pure ! A la lueur des flambeaux tombe le voile qui couvre Dieu et le ciel. Je deviens saint dès que je suis initié. C'est le Seigneur iui-méme qui est Vliiérophantc ; il appose son scaiu à l'rulepla qu'il éclaire; et, pour récompenser sa foi, il le recommande éternellement à son l'ère. Voilà les orgies de mes mystères. \'enez vous y faire recevoir. »
Les assemblées des chrétiens, principale-
ment celles où l'on célébrait les saints mystères, étaient secrètes ; on n'y était admis qu'à des conditions déterminées. On n'arrivait à la connaissance complète de la doctrine qu'ea franchissant plusieurs degrés d'instruction, que nous pouvons réduire à trois. Les initiés étaient en conséquence parta^'és en trois classes : la première était celle des auditeurs; la seconde , celle des catéchumènes' ou compétents, et la troisième, celle des fidèles. Les auditeurs constituaient une sorte de novices que l'on préparait par certaines pratiques et par certaines instructions, à recevoir la communication des dogmes du christianisme. Une partie de ces dogmes était révélée aux catéchumènes, lesquels, après les purifications et les é|ireuves exigées , recevaient le baptême, ou Vinitidtion de la théogénésie (génération divine), comme l'appelle saint Denys, dans sa Hiérarchie ecclésiastique ; ils devenaient dès lors domestiques de la foi , et avaient accès dans les églises. Il n'y avait rien de secret ni de caché dans les mystères pour les iidèles : tout se faisait en leur présenre ; ils pouvaient tout voir et tout entendre; ils avaient droit d'assister à toute la liturgie; il leur était i)rescrit de s'examiner attentivement, afin qu'il ne se glissât point parmi eux de profanes ou d'initiés d'un grade intérieur; et le signe de la croix leur servait à se reconnaître les uns les autres.
Initiation égyptienne.
Le principal centre d'initiation en Egypte était situé à Memphis, dans le voisinage de la grande pyramide. Le secret le plus profond entourait le cérémonial sacré, et, pour s'en former une idée, le public était réduit aux conjectures et aux suppositions. Les initiés gardaient sur ce sujet un silence d'autant plus rigoureux qu'il y allait de la vie pour l'iiiiprudenl qui eût osé soulever le voile qui couvrait le sanctuaire. Ils ne pouvaient s'entretenir qu'entre eux de ce qui coMcernaitles mjstères, ou, s'ils étaient obligés (l'on parler devant des profanes, ils devaient se servir de phrases énigmatiques qui n'eussent de sens précis que pour eux seuls. Dos peines sévères ayant plusieurs fois été prononcées pour des demi-révélations , on comprend que peu d'indiscrétions furent commises par les adeptes; aussi, aux détails qui suivent se bornent les renseignements que nous ont laissés sur les mystères égyptiens les historiens do l'antiquité; nous les empruntons à Vllisloire de la franc-maçonnerie de M. (7.iavel.
Les mystères étaient divisés en grands et en petits. Les petits, qui étaient ceux d'Isis, se célébraient à l'èquinoxe du printemps ; les grands comprenaient ceux de Sèrapis et ceux <rOsiris ; le-i premiers avaient lieu au solstice d'été; les seconds, à l'èquinoxe d'automne. Nous ne parlerons ici que de l'iniiiation aux mystères d'Isis, les seuls sur lesquels les anciens nous aient laissé quelques détails un peu circonstanciés.
La faculté de se présenter à l'initiation n'était accordée qu'aux h<unmes qui pou-
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valent se prévaloir d'une vie sans tache; à plus forte raison en inlerdisait-oii l'accès aux meurtriers. Il en était de même (liez les Grecs. L'aspirant à rinitiation éirypliennc devait s'abstenir de tout acte de génération, ne i)reiidre qu'une nourriture Icgèro, et fe garder surtout de manger de la chair des animaux. Il devait en outre laver les souillurts de son corps au moyen d'ablulions fréquemment renouvelées, et, à un cerliiin jour, plonger sept fois sa tête dans les enu\ du Nil ou dans celles de la mer. Ou usait de pra iqaes semblables dans toutes autres initiations.
Lorsqu'il ct;:il convenablement préparé, l'aspirant . accompagné d'un initié qui lui servait de guide, se rendait, au milieu de la nuit, à la grande pyramide, ayant eu soin de se munir d'une lampe et de tout ce qui était nécessaire pour l'allumer. 11 iiiontail seize marches du monument et parvenait ainsi à une ouverture d'un mètre carré. Là s'ouvrait devant lui une galerie basse, où, sa lampe à la main, il pénétrait en rampant. .\prcs de longs détours, il atteignait enfin un puits à large oridce, qui lui paraissait sans fond, et dans lequel pourtant il lui fallait s'aventurer. L'obscurité lai cachant des é- hélons de fi'r (|ui aidaient à y descendre, et que d'abord son guide évitait à dessein de lui indiquer, il arrivait souvent que l'aspirant, glacé de terreur, retournait sur ses pas et I énonçait à sa périlleuse entreprise. Si cependant il conseriait sa fermeté, l'initié qui l'accompngnail descendait le priniicr et veillait à (e qu'il pût le suivre sans danger. Au soixantième échelon, le candidat rencontrait UTU' ouverture (lui servait d'entrée à un chemin creusé dans ïv roc et descendant en spirille peadaiit un espace d'environ ia uièlres. A l'extretiiité se liouvait une port' d'airaiu à deux batt.ints, qu'il ouvrait s.ins elTori et sans bruit, mais qui, se refermant d'ellemême derrière lui, produisiiit un son éclatant qui retenlissaitau loin et semblait ébranler les \oû!es du souterrain. Ce signal annonçait aux prêtres qu'un profane s'engageait dans les épreuves de l'initiation ; et, dès ce moment, les zacons, ministres du dernier ordre, préparaient tout pour le recevoir.
Uue grille de fer se lrou\ait en face de la porte d'airain. L'aspirant apercevait à Iravers les barreaux une immense galerie liordée des l'ciix côtes par uue longue suite d'arcades éclairées par des torches et des lampes qui répandaient une vive lumière. Il entendait les voix des prêtres et des prêtresses d'I- >is chantant des hymnes funèbres qu'acconipapnaiiut des instruments mélodieux. Ces hymnes admirablement composés, ces sons trist ment modules, que l'écho des vuùtes rendait plus imposants < t plus lugubres encore, fixaient l'.ittention de l'aspirant et le plontj 'airni d;;ns une extase mélancolique. Sou gui'ie le laissiiit s'y liv-rer un instaut ; puis , l'arrachant à sa réyerii'. il le faisait assioir à ses côtés sur un banc de pierre, et l'iuterrogeail de Iiou^eau sur sa résolution. S'il persistait à se taire initier, tous deux s'en-
gage lient alors dans une galerie de 2 mètres de largeur, dont le faîte était soutenu par des arcades. Sur le fronton d'une de c?S arcades l'aspirant ne lardait pas à lire celle inscription tracée en noir sur une lab!e de marbre blanc : « Le mortel qui parcourra seul celle route, sans regarder et sans retourner en arrière, sera purifié par le feu, par l'eau et par l'air, et, s'il peut surmonter la frayeur de la mort, il sortira du sein de la terre ; il reverra la lumière el il aura droit de préparer son âme à la révélation des mystères de la grande déesse Isis. » En cet instant, l'iniiiéqui accompagnait l'aspirant lui déclarait qu'il ne pouvait le suivre plus loin ; que de graves dangers allaient commencer pour lui; qu'il lui faudrait, pour en triompher, une grande force d'âme et une présence d'esprit inaltérable; que, pour peu qu'il doutât d'en sortir victorieux, il devait renoncera les atTronter, el relourner sur ses pas; qu'il était encore libre de se retirer, mais qu'un moment de plus il serait irop lard. Le candidat se monlrail-il inébi.mlable, son gu de l'exhortait à fortifier son âme contre la (raiiite, l'embrass it avec tendresse et l'aliaadonnait à lui-même avec regret. Cependant, conforniéineiit à la règle, il le suivait de loin, pour pouvoir au besoin lui porter secoiiis, si le courage venait à lui faillir, et pour le reconduire hors des souterrains, en lui recommandant, au nom de la déesse Isis, de garder le silence sur ce qui lui était arrivé, et d'éviter à l'avenir de se présenter à l'initiation dans aucun des douze temples de l'Egypte.
Resté seul, l'aspirant suivait, pendant un espace de UO mètres, la galerie dans laquelle il s'était engagé, remar(iuaut des deux côlés des niches carrées dans lesquelles des statues colossales en basalte et eu granit étaient assises sur des cubes tumulaires, dans l'attitude de momies qui attendent le jour de la résurrection. Sa lampe ne répandait autour de lui qu'une clarlé vacillante. A chaque pas, il lui semblait voir des spectres; mais ces apparitions se dissipaient à son approche. Enfin i! arrivait à une porte de fer gardée par trois hommes armés d'épées et coiffés de casques en forme de lète de chacal , qui, à sa vue, s'avançaient vivement vers lui. Un d eux lui adressai! ce discours : « Nous ne sommes point ici pour vous empêcher de [lasser. Continuez votre roule , si les dieux vous en ont donné la force. Mais prenez garde que, si vous franchissez le seuil de celte porte , il faudra que vous atteigniez le but de voire entreprise , sais tourner la lête et sans reculer. Dans le cas coniraire, vous nous retrouveriez à notre poste pour nous opposer à votre re;raite, et vous ne sortiriez plus dj ces lieux souierrains. « En effet, si, après avoir passé cette porte, l'aspirant, pressé par la peur, revenait sur ses pas, les trois gardes le saisissaient et le conduisaient dan> les appartements inférieurs du temple , où il était enfermé pour le reste de ses jours. Tout-fois, sa réclusion u'etait pas très-ausière; il était apte à devenir oiticier subalterne,
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et il pouvait épouser uno des filles des minislres du second ordi-e. Du reste, il ne dev;iil plus avoir aucun rapport avec les profanes, et il fallait qu'il écrivît à sa famille un liillet ainsi conçu : « Le ciel a puni ma lémérilé; je suis pour jamais séquestré du monde; mais les dieux justes et miséricordieii\ m'ont accordé une retraite douce et tran(|uille. Crfiignez et vénérez les immortels ! » Dès ce moment il passait pour mort. Riais lorsque . joignant la présence d'esprit au co'irage, l'aspirant assurait que rien ne pourrait ni troubler ses sens ni ébranler sa résolution, alors les gardes s'écartaient pour lui livrer passage.
Il n'avait pas f;iit 50 pas iju'il apercevait une imiiière très-vive, qui augiiienlail d'intensité à mesure qu'il nvançail. Bienlôl il se trouvait d;ins une Siille, haute d'environ 30 mètres el d'égales (linicnsit-iis en longueur el en largeur. Des deux cotés brûlaient des matières inlliimmables : des branches d'arbres, du bituiiie, des baumes. La fumée qui s'en dégageait s'écoulait par de long tuyaux dont la v')ûle était percée. Il fiUait que l'aspirant traversât celle foufn;iise, dont la flamme se réunissait en berceau au-iiessus de sa tète. A ce péril m succédait immédiatement un autre : au delà du foyer s'étendait à plat sur le sol un vaste gril de fer qui avait été rougi au feu, et dont les compartiments en forme de los:aiges laissaient à peine assez de pl^ce, d;ins les vides qu'on y avait ménagés, pour qui' l'aspirant pût y poser le pied. A peine avait-il surmonté celle double épreuve, dans Ijijuelle il lui avait fallu déployer autant d'adresse que de résolution, qu'un nouvel olslacle se présentait devant lui. Un canal large el rapide, alimenté par le Nil , lui barrait le chemin. 11 fallait qu'il le passât à la nage ou à l'aide de deux balustrades qui sortaient du fond de l'eau et étaient principalement destinées à empêcher que le courant ne l'emportât he.rs de la direction (jui lui étail tracée. Alors il se dépouillait de ses vêlements, les roulait et ies attachait sur sa léle au moyen de sa ceinture, ayant soin de lîs^'r au-dessus sa lampe allumée, pour se diriger da:is l'obscurité qui régnait au bord opposé. Puis il se jetait dans le torrent, qu'il franchissait avec effort. Parvenu sur l'autre rive, il se trouvait à l'entrée d'une arcade élevée , conduisaril i un pallier de 2 mètres carrés, donl le plancher dérobait à la vue un mécanisme sur lequ l il reposait. A sa droite et à sa gauche se drt'fsaient deux n-iurs d'airain servant d'appui au moyeu de doux \astcs roues de même métal , et devant lui se présentait une porte d'ivoire garnie de deuv filets d'or (|ui indiquaient qu'elle s'o:ivrait en dedans. \'ainement essayait-il de s'ouvrir un passage à travers cette porte; elle résistait à tous ses efforts. Tout à coup , deux anneaux trèsbrillants s'ofFraieni à ses regards; il y portait les mnins pour s'assurer si, en les tirant à lui, il ni' réussirait pas enfin à l'aire céder la porte. Mais quelles étaient sa surprise el
sa terreur, lorsqu'ayant à peine saisi ces anneaux, les roues d'airain tournaient subitement sur elles-mêmes avec une rapidité et un bruit formidable; que le plancher, se dérobant sous lui , le laissait suspendu aux anneaux, au-dessus d'un abîme d'où s'échappait un vent impétueux; que sa lampe s'éteignait, el qu'il restait plongé dans les plus épaisses ténèbres? Pendant plus d'une minute,il demenrait dans cette cruelle position, iissourdi parle fracas des machines, glacé de froid parle courant d'air qui sortait des profondeurs de la terre, et craignant que, les forces venant à lui manquer, il ne fùlentrainé par son propre poids dans les entrailles du gouffre béant sous ses pieds. Peu à peu cependant le bruit cessait; le plancher reprenait sa première place; les .mneaux redescendaient et avec eus le récipiendaire, qui se trouvait enfin a l'abri de tout d.ingcr. .\lors les deux battants de la porte d'ivoire s'ouvraient devant lui, et il apercevait un vaste temple tout étincelant de lumières.
La porte par laquelle il entrait dans le sanctuaire était pratiquée dans le piédestal de la Iriple statue d'isis, d'Osiris et d'Horus, groupe divin dont la nature devait plus lard lui être révélée , s'il en était jugé digne. Sur les mars étaient tracées des images mystérieuses : un serpent vomissant un œuf, symbole de l'univers, renfermant en lui le germe de toutes choses, que développe la chaleur de l'aslre du jour; la croix ansée, imitation du lingani indien , et représentant , comme cet emblème, la puissance génératrice active et passive de la nature; un autre serpent roulé sur lui-même en ligne circulaire et dévorant sa queue, figure mystique de la révolution éternelle du soleil; enfin d'autre< peintures allégoriques, qui faisaient de ce temple un véritable niicrocosme, ou monde en poli!. Là le néophyte était reçu par les prêtres, rangés sur deux lignes et revêtus de leurs insignes mystérieux. A leur tête était le ports-flambeau, tenant dans ses mains un vase d'or en forme de jiavire, duquel s'élevait une flimme brillante ; c'était l'image du soleil, qui répand sa lumière dans tout l'univers, tenaient ensuite le porte-autel, représenlalion vivunle de la lune, puis un troisième ministre avec les attributs de Mercure , la palme à feuilles (i'or et le caducée, qui figurait la voix divine, le logos, la vie universelle. Parmi les autres ministres, il y en avail un qui portail une niain de justice et un vase en forme de mamelle, symboles qui avaient r.ipport au jugement des âmes et à la voie lactée, qu'elles devaient suivre pour retourner à leur source première, la lumière incréée. Un second portait le van mystique, et un troisième un vase rempli d eau, emblèmes des purifications que les âmes devaient subir avant d'être admises au séjour des dieux. Un quatrième por;ait le crible sacré, à travers lequel se faisait le triage des â:.ies, et qui désignait aussi l'initiation. Un antre étail charge do la ci^le ou corbeille sainte, image du ctéi^, organe générateur de la femme, dans lequel reposait le
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phallus, marque de virilité, deux emblèmes qui fip;uraient la double puissance fécondante de la nature. Enfin un dernier ministre tenait dans ses mains un vase appelé canope, de la forme ellipsoïde de l'cEuf.autour duquel s'entortillait un serpent : c'était encore l'image de l'univers qu'entoure le signe du zodiaque.
Frappé de la majesté de ce spectacle, le néophyte se prosternait la face contre terre. Le maître des cérémonies le relevait et le conduisait près du grand prêtre, qui l'embrassait et le félicitait sur le succès que son courage avait obtenu. Ensuite il lui présentait une coupe contenant un breuvage composé de miel et de lait. « Buvez, lui disait-il; celte liqueur vous fera oublier les fausses maximes du monde. » 11 le faisait alors agenouiller devant la triple statue, et, lui posant une main sur la tête, il prononçait à haute vois cette prière, que tous les assistants répétaient en se frappant la poitrine : « O grande déesse Isis ! éclaire de les lumières ce mortel qui a surmonté tant de périls et accompli tant de travaux; fais-le triompher encore dans les épreuves de l'âme, afin qu'il soit tout à fait digne d'être initié à tes mystères. » La prière achevée, le grand prêtre faisait lever le néophyte, et lui présentait un second vase renfermant un breuvage amer. «Buvez encore cette liqueur, lui disait-il; elle vous rappellera les leçons de sagesse que vous allez recevoir de nous. » En ce moment, une musique harmonieuse se faisait entendre, à Liquelle de jeunes prêtres mêlaient des hymnes en Thonneur de la déesse Isis. Puis tout se taisait, et le néophyte était conduit à l'appartement qui lai était destiné dans les bâtiments dépendant du temple. 11 ne devait en sortir que lorsque son initiation serait terminée.
Ici commençait pour lui une autre nature d'épreuves, qui devaient durer un espace de 81 jours. Après un repos de vingt-quatre heures, pendant lequel il lui était interdit de quitter sa chambre, il était soumis à une série déjeunes graduellement plus sévères, et qui finissaient par devenir fort rigoureux. Tout cela tendait à juirifier le corps. Venait concurremment la purification de l'âme, qui se divisait en deux jiarties : l'invocation et l'instruction. L'invocaùon consistait à assister pendant une heure, matin et soir, aux sacrifices; l'instruction, à prendre part, chaque jour, à deux conférences. La première roulait sur des matières religieuses; dans la seconde, le néophyte recevait un enseignement moral. Enfin, pour couronner toutes ces épreuves, un silence absolu de 18 jours lui était prescrit. Pendant ce temps, il avait la faculté de se promener dans les jardins du temple et d'écrire ses réflexions; mais il lui était formellement interdit de .:ommuniquer, même par signes, ses pensées aux ministres du t( mple qu'il pourrait rencontrer sur son chemin, de répondre à leurs questions, et de rendre, fût-ce par un simple snurire, le salut que les feniuies de ces officiers lui adresseraient en passant, il fallait qu'il fût muet et impassible comme une statue. Ce|iendant on
essayait par mille moyens de lai faire rompre le silence. On l'entretenait des choses qui l'intéressaient le plus vivement; on lui rappelait les actions les plus secrètes de sa vie, et dont il s'imaginait n'avoir eu d'autre témoin que le ciel ; on l'éveillait en sursaut, pour lui annoncer quelque fausse nouvelle de nature à l'impressionner fortement; et, malgré tout cela, la moindre parole qu'il eût proférée lui eût été imputée à crime et lui eût fait perdre le fruit de tous ses travaux'.
On comprend que le néophyte voyait approcher avec joie le terme de celle longue lorture. La veille du jour où elle devait gos^ ser, trois prêtres venaient lui annoncer que le lendemain il recueillerait le fruit de ses pénibles épreuves, et qu'il serait agrégé, par son initiation, à une société d'élite, investie des plus beaux privilèges en celle vie el dans l';iutre. Le jour suivant, en effet, la parole lui était rendue. On le conduisait devant le collège des prêtres, et il y était interrogé louchant ses opinions sur la divinité, sur là mission que la société humaine était appelée à remplir ici-bas et sur les principes de la morale individuelle. Mais ce n'était là qu'une pure formalité : le néophyte ayant été convenablement instruit et préparé, ses réponses devaient naturellement satisfaire ses juges. Dès ce moment commençaient pour lui les douze jours de la manifestation.
Le premier jour, au lever du soleil, il était conduit devant la triple statue d'Isis,d'Osiris et d'Horus; on lui faisait fléchir le genou, et, après l'avoir consacré aux trois divinités, on le revêtait des douze étoles sacrées et du manteau olympique. Sur les ])rcmières étaient brodées les images des constellations du zodiaque; le dernier se rattachaii, par les emblèmes dont il était chargé, au ciel des étoiles lises, séjour des dieux et des âmes bienheureuses. On parait ensuite le néophyte d'une couronne de palmier dont les fïuilles figuraient des rayons autour de sa tête, et on lui plaçait un flambeau dans les mains. Ainsi habillé en soleil, il prononçait un serment conçu à peu près en ces termes : « Je jure de ne révéler à aucun profane rien de ce que je verrai dans ces sanctuaires, ni aucîine des connaissances qui m'y seront communiquées ; j'en prends à témoin les dieux du ciel, de la terre el des enfers, et j'appelle leur vengeance sur ma tête, si jamais je suis assez malheureux pour devenir parjure. « Après avoir rempli celte formalité importante, le néophyte était introduit dans la partie la plus secrète de l'édifice sacré. Un prêtre qui l'accompa;;nail lui expliquait le sens de tous les symboles qu'il lui était permis de connaître. Il lui faisait parcourir des jardins embellis par toutes les créations de l'imagination la plus poétique. C'était, lui disait-il, une image bien imparfaite des lieux divins qu'habitaieni, après la mort, les âmes des bienheureux. Il lui expliquait l'origine des dieux, la formation du monde, les lois qui le gouvernent, la chute des âmes, les épreuves au prix desquelles elles peuvent espérer do relouriicr i leur source divine. Les connaissances
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que l'on communiquait au nouvel initié no se bornaient pas à la théologie et à la morale : elles crnbrassnient toutes les sciences. Les prêtres avaient consigné dans des livres, les seuls qui existassent dans ces anciens temps, leurs observations et leurs découvertes sur l'astronomie, la physique, la chimie, la mécanique, la statique, la médecine, la diététique, en un mot sur toutes les matières qui intéressaient le bien-cire et le progrès des sociétés. Ces tiésors, qu'on désignait généralement sous le nom de livres d'Hermès, étaient ouverts à l'initié; on lui en facilitait l'élude, et il ne sortait ensuite du sanctuaire que pour se placer à bon droit au premier rang de ses concitoyens.
Lorsqu'il avait reçu le complément des révélations au'^quelles il pouvait aspirer, tout se disposait pour la solennelle procession qu'on appelait le triomphe de l'initié. La veille de ce grand jour, quelques prêtres de l'ordre inférieur, magnifiquement parés et luoiilés sur des chevaux dont les housses étaient couvertes d'hiéroglypiies brodés en or, se rendaient devant le palais du roi et proclamaient à son de trompe que, le lendemain, un nouvel initié serait conduit processionnellement par la ville, lis répéiaient la même annonce dans tous les quartiers où devait passer le cortège sacré, et dont les habitants tapissaient, dès ce moment, le devant de leurs demeures de guirlandes de llcurs cl d'étolTcs de prix.
Le jour de la cérémonie arrivé, on parait l'intérieur du temple de tout ce que le trésor des prêtres possédait de plus riche et de plus précieux. On y apportait aussi, des souterrains, le tabernacle d'Isis. 11 était couvert d'un voile de soie blanche semé d'hiéroglyphes d'or, que cachait à moitié un se( ond voile de gaze noire. Les pontifes lui offraient un sacrifice, pendant lequel les filles des prêtres, qui ne paraissaient en public que dans les grandes solennités du culte de la déesse, exécutaient des danses sacrées, au son des instruments. Ensuite la procession se mettait en marche. En tête se trouvaient les hérauts qui avaient fait la proclamation de la veille, et qui, de moment en moment, exécutaient des fanfares. Des prêtres du même ordre suivaient à pied, rangés sur deuv files, et bordaient dans toule sa longueur le cortège sacré. Immédiatement après les hérauts venait un groupe nombreux de prêtres, prophètes et comastes, vêtus d'une tunique de lin recouverte d'une robe noire, bleue, rouge ou violette, suivant la fonction de chacun, et dont un pan ramené sur leur tête la ciichail presque entièrement. Ensuite marchaient quelques ministres, dont les uns portaient les livres d'Hermès, un autre la table isiuque, plaque d'arijent sur laquelle étaient tracés des hiéroglyphes relatifs aux mystères de la déesse; et plusieurs dilîéients uvicnsiles dont on se servait dans les sacrifices. Derrière eus s'avançaient les prêtresses directrices, entourées d'e filles des prêires, qui étaient rangées sur quatre files, en se donnant le bras deux par deux. Un chœur de musique,
exécuté par les prêtres et leurs enfants, précédait le tabernacle d'Isis, que huit ministres portaient sur leurs épaules, et devant lequel de jeunes prêtresses exécutaient des danses religieuses en s'accompagnant de sistres et de crotales. L'encens brûlait à l'enlour dans des cassolettes, et lis nuaj;es de fumée qui s'en dégageaient laissaient à peine apercevoir au peuple le colTrcl mystérieux. A la suite venait le grand prêtre, qui marchait seul, la tête couverte d'une mitre, le bâton augurai à la main, et vêtu d'une longue tunique blanche, que recourrait une robe do couleur pourpre doublée d'hermine, dont deux jeunes lévites soutenaient la queue. Après lui s'avançaient, à quelque distance, un groupe considérable de prêtres, portant |iour la plupart des instruments symboliques dont il était fait usage dans le culte public ou dans les mystères; une troupe de joueurs de flûtes, de sistres et de crotales; des bannières où l'on avait peint divers emblèmes sacres; puis les initiés dos différents nomes de l'Egypie et les initiés étrangers, habilles d'une veste de liu qui leur descendait aux genoux, et qui formait leur vêlement habituel. C'était généralement celui-là même dont ils avaient été revêtus lirs de leur réception, et qu'ils ne devaient quitter que lorsqu'il tombait en lambeaux. Enfin paraissait le nouvel initié. Il avait la tête couverte d'un voile blanc, qui lui tombait jusque sur les épaules et qui cachait complètement son visage, sans l'empêcher de se diriger luimême. Sa tunique de même couleur éiait serrée à la ceinture par une écharpeponceau, avec des broderies et des franges d'or. Une épée à poignée d'acier pendait à sa gauche, au bas d'un baudrier blanc brodé de noir. Il portait à la main une paltne, et son front était ceint de la même couronne dont ou l'avait paré le jour où il avait prêté son serment. Enfin il avait près de lui, d'un côté, le plus jeune des prêtres ; de l'autre, le plus âgé des initiés. La marche du cortège était fermée par le char de triomphe, attelé de quatre chevaux blancs. C'était le même qui servait à promener à travers l'Egypte les généraux d'armée qui avaient remporté quelque victoire signalée.
La vue de l'initié provoquait les applaudissements de la foule assemblée sui' son passage. De toutes parts on lui jetait des fleurs, et l'on répandait sur lui des essences précieuses. C'est ainsi ([u'il fa.isait le lourde la ville, et qu'il était amené ensuite sous le balcon du palais du ioi,qui l'y attendait entoure de toute sa cour. Là l'initié montait sur une estrade qui avait été dressée à cet effet, posait le genou sur un coussin, s'inclinait, se relevait et tirait son épée, comme pour la mettre à la disposition du monarque ; puis il descendait de l'eslrade.et il se rendait dans le temple, tenant toujours son épée nue à la main. Un tn'me fort élevé lui avait été préparé; il s'y plaçait, suivi de deux ministres de l'ordre inlèrieur, qui liraient deux rideaux pour le soustraire un moment à la vuo du peuple. Ensuite, pendant que les voix des
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prêtres faisaient retentir les voûtes du temple d'h)Diiies sacrés, on dé[ioiiilliiit l'initié de son coslunic d'apparat cl on le revotait de la tunique blanche qu'il devait porter habituellement. Cette fornialilé achevée, les rideaux étaient ouverts, et l'initié, montré alors à découvert aux regards des assistants, était salué par les plus vives acclamations. Ainsi se terminait celte grande et solennelle cérémonie, (|ni était généralement suivie de festins sacrés qui se répétaient pendant trois jours, et dans lesquels le nouvel initié occupait la place d'honneur.
Ce nétai.nt là cependant quelles petits mystères; lorsque l'initié aux mj stores d'Isis et d'Horus en était jugé digne, on radm'eVtait aux mjslèrcs de Sérapis el enfin à ceux d'<.)siris, qui formaient. le conipiémrnt de l'iiiilialion égyptienne. Nous n'en duniieroiis cependant pas la description, parce que les anciens ne nous ont laissé que fort peu de déiails à leur sujet.
Iniliation phénicienne.
On a peu de détails sur les cérémonies qui accompagnaient l'initiation adonisienne. Lucien nous apprond que lés récipiendaires sacrifiaient une ijrebis. mangeaient de la chair de cet animal, en mettait nt ia tète sur la leur et posaient un genou sur une peau de faon étendue sur le par\ is. Dans celle alliti:.ie, ils adressriient leurs prières aux dieu-i; ils se mettaient cnsniie dans un bain, buvaient de l'eau froide cl se couchaient à terre, il est piobable. dit M. Clavcl, qu'ils rc; résenlaient le personnage d'Adonis, el passaient Gciiveniinl par lou es les phases de la catastrophe qui l'avait pri\c de la vie.
Iniliation grecque.
Les Grecs aval' ni de nombreux mystères, tels que ceux d'Adonis, empruntés aux Syriens, des Cabires, des Dactylos, des Curetés, des Corybanles, d'Eleusis, de Bacclius, de Colylto, les Oipiiiques. les .'witbriaqucs, les Thesmophories, leservées aux f;'ui:i.es, etc. Chacun d'eux avait son mode d'inilialioti particulier,sur lequel on devait garùer le silence le plus absolu. La léle de Diagoras fut mise à prix pour avoir révélé le secret dis Eleusinies. Androcide el Abibiade . accusés du même crime, furent cités pour ce lait devant le tribunal d'Athènes, le plus terrible qui fût jamais, puisqu'il Iraduisait le (OU|iabie devant le peuple, ignorant et crédule, qui devait proiioncer. Le poète Eschyle, à qui l'on reprochait d'avoir mis sur la scène des sujets mystérieux, ne put se faire ab-.oudie qu'en prouvant qu'il n'avait jamais été initié. Enilu Arislote, signalé comme impie par l'hiérophante Eurymédon, pour avoir sacrifié aux mânes de sa lenime suivant le rite usité dans les mystères d'Eleusis, fut obligé de se réfugier à Chalcis. Koyfj dans ce Dictionnaire les différents noms cités plus haut, el entre antres les articles Elecsimes, Dioysiades, MiTHRiAQiEs, où nous décrivons une partie des cérémonies de l'initiation.
Initiation romaine.
Les mystères de Colylto, qui avaient beaucoup d'analogie avec ceux d'Atys cl de Cybèle, furent d'abord établis dans la Thrace. De là ils furent portés dans la Grèce, à Chio, à Co:inthe, à Athènes. On a peu do renseignements sur celle initiation ; on sait seulement (jue les initiés prenaient le nom de Baples, s.ius doute à cause de quelque ablution préparatoire, et qu'ils buvaient dans un vase ayant la forme du phallus. De la Grèce les mystères de Colylto passèrent à Home, à l'époque de la fondation de cct'e villa, s'y modiiièrcnl, y prirent le nom de mystères de lu Bonne Déisse^ci y furent spécialement consacrés aux feuisnes. Les vestales en étaient les prêtresses. Ces mystères se célébraient la nuit, en leur présence, dans la maison du consul, dont la mère ou la femme présidait aux rites sacrés. Les hommes ne pouvaient y assister: tous les tableaux qui en représentaient quelqu'un y étaient srrupuleusemenl voilés. Il en était île même de tous les animaux mâles. Non-seulement la curiosilé, mais le hasard même ne pouvait sans crime faire tomber les regards d'un homme sur les objets de ce culte mystérieux. On ne sait rien de l'initiation à ces mystères : (]lodius les ayant profanés en y pénélranl déguisé en femme pour y trouver sa mnitresse, épouse de César, la cérémonie cessa; on couvrit d'un viiiieles choses sacrées; les initiées éperdues s'enfuirent aussitôt pour aller dénoni er le sacrilège qui eut bien de la peine à échapper à la mort.
Si l'on en croit Juvénal, les liommes eurent aussi leurs mystères dont les femme» furent exclues. Pour observer en quelque sorte les anciens rites, ils siiabillaienl cu\mémes en femmes , et s'ornaienl la tête de bandelelles el le cou de colliers. Avant do commencer la célébration de ces myslères, le héraut faisait une proclamation où il disait :iLoin d'ici, profanes !0n n'entend point eu ces lieux les accents plaintifs de vos cors et de vos chanleuscs. »
Initialion druidique.
Les druides gaulois associaient au sacerdoce par une initiation les sujets qui leur paraissaient aptes a recevoir l'instrucliou sacrée. Vingt ans suffisaient à peine aux études préparatoires qu'ils imposaient à leurs élèves ; aucun livre, aucune tradition écrite, ne pouvait soulager leur mémoire : les druides auraient craint qu'un a'il profane ne pénétrât le sscret de leurs mystères. Après ce long cours d'éludés, et à la suile il'épreuves el d'exanicns rigoureux, les élèves étaient admis à l'initiation. Egaux à leurs maîtres, ils étaient dés ce moment entourés comme eux de la venéralion publique.
Initiation miçonnique.
Voyez Fkanc-maçonxerie.
Jn il iatio n ismaétienne.
La secte des Ismaéliens, non moins politique que religieuse, av;;il .1 • ; lus haut intérêt à s'asaurerde la discrétion de ses adep-
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tes ; c'est pourquoi ils établirent un système d'épreuvps auxquelles ils soumettaient le candidat pour s'assurer s'il était capable de la mission ou non. Il était défendu, suivant leur langage allégorique, de jeter de la semence dnns de la terre sidce, c'est-à-dire d'engager comme prosélytes des gens incapables de parler dnns tme maison où il y aurait une lampe, c'est-à-dire en présence d'un savant ou houiifiie de la loi.
Cette première reconnaissance du candidat s'appelait leferrus, connaissance de la physionomie; venait ensuite le tanis, c'està-dire l'art de se familiariser avec les candidats, en les flattant chacun au gré de ses désirs. Le 3' degré de l'initiation était le /eschkik, c'est-à-dire la mise en avant dis doutes sur les fragments dos chapitres ou des lettres, détachés du (]oran, et sur la casuistique des prières et des ji'ùnes. Le 4' degré, tabl ou engagenieni, consistait eu deux choies : l°la promesie du secret à garder ; 2° l'engagement do recourir à I imam pour la solution des cas dilflcilcs. Le 5"= degré, tedlis, consistait en ce que les c;mdii!ats fussent mis en rapport avec les hommes les |diis illustres de l'Etat cl du culte pour accroître leur inclination. Le fi' était le lasis ou l'afferinissement dans les |)r(imesses; enfin le 7était le kliali ou le dé[>ouilleuient de toule croyance aux dcgmes positifs. Arrivé à ce degré, le prosélyte était mûr pour être initié à la doclrinede l'indifférence des actions et de l'exégèse du sens intérieur dt s écritures, selon leur but. il ne s'agissait plus que de recevoir son serment , ce qui avait lieu de la sorte , suivant l'historien arabe ?>owaïri , traduit par feu M. de S;:cy.
Le Daï s'adressant à celui dont il prend rengagement et le sermeni, lui dit : « ^^)us promctiez et vous vous engagez devant Dieu et envers lui, vous vous engagez pareillement enveis son aj ôlre , ses prophètes , ses anges et ses envoyés, conlormément aux promesses, aux pactes et aux engagemenls qu'il a toujours exigés des prophètes, de tenir secret tout ce que vous avez entendu ou que vous entendrez, tout ce que vous avez su ou tout ce que vous saurez par la suite, tout ce que vous avez déjà connu ou connaîtrez à l'avenir, de relatif à moi ou à celui qui demeure en ce pays comme ministre et délégué du maître de la vérité, de l'imam, de celui que vous savez que je reconnais pour tel, et dont j'aime sincèrement tous les partisans liés avec lui par des engagements , ou enlin de relatif à ses frères, à ses amis, à ses enfants, aux gens de sa maison, qui lui obéissent en suivant cette religion , et en lui portant un attachement pur et sincère, hommes ou femmes, grands ou pelits.Vous promettez que vous ne révélerez rien de tout cela , ni peu, ni beaucoup ; que vous ne direz absolument rien de ce qui pourrait le taire découvrir, à moins que ce ne soient des choses dont il vous ait été permis de parler, soit par moi-même, soit par le chef qui demeure en ce pays ; que vous v<>us conformerez en cela ù mes onJres, sans les transgresser ni
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leur donner aucune extension. La règle de votre conduite, avant comme après l'engagement que vous contractez aujourd'hui , soit dans vos discours, soit dans vos actions, c'est de reconnaître qu'il n'y a point d'autre (lien que Dieu, qu'il est unique et n'a point d'associé, que Mahomet est son serviteur et son apôlre ; que le par.idis, le feu de l'enfer, la mort et la résurrection sont des choses véritables el réelles ; que l'heure du jugement dernier arrivera certainement et sans aucun doute ; que Dieu ressuscitera certainement ceux qui seront dans les lornbeaux ; de vous acquitter de la prière au lempi prescrit, de payer la dîme ainsi qu'elle est due, de jeiiner le mois do ramailhan, de faire le pèlerinage à la maison sainie, de combattre pour la cause de Dieu, comme :l est d'obligaîion de le faire, suivant l'ordre qui en a été donné par Dieu el par son apôtre ; d'avoir pour amis les amis de Dieu el d'èlre l'ennemi de ses ennemis; de reconnaîlrc les lois obligatoires émanées de Dieu, ses (irdonuanc<s, ainsi que les lois fondées sur l'autorité el la pratique de son pro|)l!ète, tani dans le secret el intérieurement, (jue publiquement et à l'exlérieur. Car reiu'agemenl que vous eoniraclez aujourd'hui ciiusolide toules ces obligations, loin de les détruire; les afferinil, au lieu de les anéantir; en rend l'ohligalion plus proche, bien loin de l'éioigner; la coniirme, bien loin de l'infirmer ; la rend d'une né;essité plus étroiie, loin de l'abroger, et en éclaircit le sens, bien loin de l'obscurcir. Il en est ainsi, quant au sus extérieur et au sens iniéiieur, el quant à tout ce que les prophètes ont annoncé de la part de leur seigneur, suivant les conditions et les danses expliquées dans !c présent engagement. Vous vou^ engagez à êlre fidèle à tout cela. Répondez ; Oni. »
Le prosélyte dit oui, après quoi le Daï continue en ce; termes : « L'observaiion de cet engagement et la contervation du dépôt qui vous est confié exigent que vous ne révéliez en aucune manière les engagements qu'on vous fait coniracter, ni durant votre vie, ni après votre mort, ni de force, ni de gré, ni dans l'espoir d'aucun bien, ni dans la crainte d'aucun mal, ni dans l'afflieiion, ni dans la prospérité , ni dans la vue il aucun intérêt , ni''pour éviter aucun donunage , et que vous paraissiez devant Dieu emportant avec \ous ce seciel, et la fidélité a garder ce dépôt, conformément aux conditions exprimées dans le présent engagement.
« Vous promelli z aussi, vous vous obligez cl vous vous engagez envers Dieu, et pareillement envers son apôlre, de me défendre, moi el tous ceux (|ue je vous nommerai elque je vous désignerai contre tous les dangers dont vous vous garantiriez vous-même; d'avoir un atlacbeuieni sincère, lanlexlerieuremenl qu'inlérieureoienl , pour nous (!l pour votre chel qui esl l'ami de Dieu, (lardezvous d'user de perfidie envers Dieu el envers son fidèle ami, ni envers nous, ni envers aucun de nos frères, de nos amis et de ceux que vous saurez nous appai tenir, el de leur faire aueun toi t pour quelque cause que
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ce puisse être , ni dans lenr famille , ni dans lenrs biens, ni par aucun conseil, ni en lecoufiint, par rapport à vos eniraizemenls et à vos promps?cs, à des intcrpretalions qui en annuleraient Teffct.
« Si vous faites quelqu'une des rhoses qui vous sont interdites ici, scionirarni, avec la connaissance que vous manquez en cela à votre engagement, et a^ani présente à votre esprit la promesse que vons faites anjourd'Iiui, en ce cas vous n'aurez pins rien de commun avec Dieu , le créateur du ciel et de la terre, qui vous a formé, qui a composé et uni 1' s parties de \ otre être, qui vons a couihlé des liiens de la religion et de ceux de rettc vie et de la vie future, ^'ous n'aurez plus rien de commun avec ses envoyés, tant ceux des siècles anciens que ceux du dernier âge, avec ses anges favoris, avec les chérubins spirituels, les paroles parfaites (le décaloguei, les sept versets ([reinier chapitre du Coran\ le Coran vénérable, l'Evangile, le Psautier, l'Avis sage (le Coran), avec toute religion qui a été aureée de Dieu dans les temps qui ont précédé la dernière demeure, ni avec tout serviteur qui a mérité de lui plaire, ^'ous cesserez de faire partie de la troupe de Dieu, et d'être du nombre de ses amis, el vous serez agrégé à la troupe de Satan, et mis au nombre de ses amis; Dieu vous livrera à un abandon absolu; vous fera éprouver prom|itemeut la vengeance el les châtiments, et vous précipitera dans le feu de l'enfer, où il n'y a point de miséricorde. W.us n'aurez plus aucun droit à prétendre au secours de la force et de la puissance de Dieu, mais vous serez abandonné à votre propre force et à votre propre puissance. La nrilédiction que Dieu a prononcée sur Iblis tombera sur vous, la malédiction par laquelle il l'a exclu, du paradis et confiné pour toujours dans le feu. Si vous contrevenez à quelque chose de tout cel.i, vous trouverez Dieu irrité contre \ ous au jour de la ré^urrection, en ce jour où vous comparaîtrez devant lui. Vous serez soumis en\ers Dieu, comme par un vœu obligatoire, à faire trente fois, à pied, tête et pieds nus, le pèlerinage à la maison sainte, sans que vous puissiez vous acquitter de ce'tte obligalion envers Dieu, par aucune compensation ou d'aucuni' autre nianièrcque par raccomplissemenl littéral. Tout ce que vous posséderez au moment de \olre contravention appartiendra , à tiire d'aumône, aux pauvres el aux indigents avec lesquels vous n'aurez aucune liaison de sang ou do parenté, sans que Dieu vous doive, pour ces aumônes, aucune récompense, ni qii'il en résulte aucun mérite on votre faveur. Tout esclave (jui sera en votre possession, ou que vous pourrez acijuerir jusq /au jour de votre mort, mâle ou femelle, deviendra libre devant Dieu ; toutes les lenmies que vous aurez épousées ou que vous épouserez, jusqu'au jour de votre mort, seront, par une suite de votre contravention , séparées de vous par un divorce absolu et définitif, par un divorce légal et irrévocable, sans es-
(1) On trouve ce formulaire dans ce Dictionnaire,
poir d'aucun retour ni d'aucune réconeiliation; la jouissance de tout ce qui vous appartiendra, personnes ou biens, vous sera interdite, et tout divorce absolu sera pour vous d'une obligation rigoureuse.
" Moi, je prends de vous ce serment au nom de votre imam et de votre hodja,' et vous, vous le leur prêtez à l'un et à l'autre. S'il arrive que vous ayez dans l'intention, dans la volonté ou dans la pensée, quelque chose de contraire à ce que j'exige de vous etdor.t je vous fais jurer l'observation, ce serment, depuis le commencement jusqu'à la fin, conserve néanmoins toute sa force contre vous, est obligatoire pour vous, et Dieu ne recevra de vous aucune autre satisfaction que l'accomplissement exact de tout ce qu'il contienl, et des conventions faites entre vous et moi. Dites : Oui. »
Le prosélyte répond : Oui.
Celte formule de serment n'offre rien de contraire aux doctrines musulmanes, el il semble au premier abord qu'il n'y ait pas besoin de tant de mystère pour enseigner des dogmes reçus de tout bon mahomélan ; mais tout cela n'était qu'un leurre pour amener dans la suite le prosélyte à des dogmes regardés comiee impies dans l'islamisme ; car, quand il en et lit jugé digne et capable, on lui enseignait qu'il n'y avait point de livres rév elé> ; que la loi de .Mahomet était abrogée, qu'il n'y avait point d'anges, ni de créatures célestes, qu'il a existé des hommes antérieurement à Adam, etc., etc.; on lui révélait aussi une doctrine particulière sur l'imamat; on lui apprenait même à fasciner les yeux du vulgaire pardes tours de gobelets, par une adroite prestidigitation, afin de lui faire croire que la secte avait le pouvoir de faire des miracles. Tout cela avait pour but de former un parti à un chef qui se tenait caché en attendant qu'il se crût assez fort pour lever l'elendard de la révolte. C'e^t de là, en effet, que sortit la dynastie des falimites, parmi lesquels s'éleva le khalife Hakem, qui se fit passer pour Dieu. Voyez 1skaélie>s.
Initiation unitaire.
Le système religieux et politique des Druzes est encore en grande partie un mystère, malgré les savants travaux et les savantes recherches du baron Silvestre de Sacy. Leur formulaire ou catéchisme (1), semblable à celui des francs-maçons, n'enseigne pas le fond de leur doctrine ; on ne peut l'apprendre que des aquels ou docteurs. qui n'en exposent les mvtières qu'après avoir fait subir des épreuves el fiil laire des sermenls terribles. Deux anecdotes racontées par M. Laurent, dans sa Relattun historique des ajlaires de Syrie, nous mettront à même de connaître quel voile impénétrable couvre celte association mystérieuse.
M. î!"", qui habite le pays depuis longtemps et qui possède parfaitement la langue, s'était rendu possesseur, moyennant ([uelques piastres, d'un catéchisme druze trouvé parmi des manuscrits arabes, provenaul du article Druzes.
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pillage de la maison d'un scheikh drnze, pendant la première campagne des Egyptiens en Syrie, en 1832. M. B"" se mita apprendre ce catéchisme, et lorsqu'il l'eut bien dans sa têle , il se présenta à un aquel, en lui disant que son père qui était de la secte des Druzes d'Alger, et qui se trouvait acluellemenl en France, après lui avoir appris le catéchisme druzc, lui avait dit que, pour le salut de son âme, il devailse rendre auprès des savants aquels, afin d'être initié dans les mystères de cette religion. L'aquel auquel M. B*" s'adressa, cnnfiaiit dans ses paroles, l'admit dans le cercle des aquels ; on lui Gt connaître tous les signes convenus entre eux, mais sans cependant l'initier aux grands mystères. M. B"" insistait loujours pour voir arriver cet heureux moment sans jamais y réussir. Enfin, un jour qu'il insista plus fortement que de coutume, l'aquel, son protecteur, lui dit : « Nous sommes disposés a t'initier à nos saints mystères, à la seule condition que voici : Tu nous as dit que ton père habite la France; eh bien! mande-lui de nous é(.r\re la première lettre. » M. B"*, confondu par cette condition insidieuse à laquelle il ne s'attendait pas, fit néanmoins bonne contenance en promettant d'écrire à son père, et ne trouva d'autre moyen, pour se tirer d'embarras à l'époque où la réponse devait arriver, que d'annoncer la mort de son père; il lui devint donc impos>ible d'aller plus loin, et les choses en restèrml là.
Un pacha n'ayant pu savoir, ni par prières, ni par cadeaux, ni par menices, quel était le fond do la religion des Uruzes, s'avisa du stratagème suivant. Il avait deux esclaves noirs qui lui étaient uès-atlachés; il leur fil apprendre le catéchisme des Druzes, et, au bout de quelques années, ces deux nègres, par leur persévérance et leur intelligence, furent initiés aux fameux mystères des Druzes. Lorsque le pacha sut que ses deux esclaves étaient parfaitement in.struits de tout, il les fit venir pour lui donner les détails qu'il désirait connaître depuis longtemps. Ces deux noirs refusèrent d'obéir à leur maître; il leur fit alors donner la bastoEinade : même silence. Le pacha furieux leur fit endurer toutes les tortures itnaginables, sans obtenir un résultat plus favorable à son désir. Enfin il les fit pendre, et tous deux moururent sans divulguer aucun des mystères auxquels ils avaient été initiés après avoir subi des épreuves terribles, et avoir fait des serments qui les obligeaient à mourir plutôt que de rompre le silence.
Initiation brahmanique.
Ce n'est plus ici une cérémonie secrète pour initier un adepte ou un profane à une sociéîé mystérieuse, dans laquelle on révèle des dogmes inconnus au vulgaire; il n y a point de stage à faire, point d'examens a passer, point d'épreuves à subir; c'est une cérémonie religieuse au moyen de laquelle le jeune enfant d'un brahmane est introduit dans b caste sacrée de son père, et revêtu solennellement du cordon distinctif par le-
quel il sera désormais distingué des castes intérieures. On admet en général à celte inveslKure les enfants de cinq à neuf ans. Mais cette initiation n'a lieu que pour ceux qui sont nés d'un père et d'une mère brahmanes; toutes les cérémonies et les initiations du monde ne sauraient faire un brahmane d'un individu né dans les castes des kchatriyas ou des soudras. En voici la description telle que M. l'abbé Dubois l'a tirée du Nittija-harma,
Le père du candidat doit commencer par se procurer un grand nombre de pièces de toile, beaucoup de petite monnaie d'or et d'argent, pour êire di'ïtribuées en présent aux convives. Il doit aussi faire une ample provision de riz, de farine, de légumes secs et verts, do fruits, d'huile de sésame, de beurre liquéfié, de laitage, etc., etc., pour le festin ; de sandal, de vermillon, de safran, et surtout de noix d'arèque et de bélel ; de vases de terre de loute espèce et de toute forme, attendu qu'à chacun des quatre jours que dure la fêle on doit en employer de neufs ; ceux qui ont servi une fois dans cette circonstance, comme dans celle du mariage, devant être irrévocablement cassés. Quand il a tout préparé, le père va consulter le pourohita, pour qu'il détermine un jour qui se trouve placé sous d'heureuses intluences.
Ce jour-là, le pandel (la tente) est dressé dans la cour de la maison; les femmes décorent les murs intérieurs et extérieurs du logis en y traçant alternativement de larges bandes rouges et blanches. Les convives étant rassemblés sous le pandel, le pourohita s'y rend de son côté, apportant un cordon composé de trois petites cordelettes formées chacune de neuf fils de coton, et une peau de gazelle. Après avoir tait le ^an-kalpa, c'esl-à-dire, apiès avoir dirigé son intention conformément au rituel, il oITre le poudja ou l'adoration à Ganesa , dieu des obstacles, représente par un petit cône de fiente fraîche de vaelie, placé au milieu du pandel, et lui présente de l'herbe appelée gnrika, du sandal, des grains de riz piles et teints en rouge, de l'encens et une lampe allumée. Après ce sacrifice, le maître de la maison donne du bétel aux brahmanes, et ils vont tous eusemble faire leurs ablutions.
.\ leur retour, on fait asseoir le néophyte sur une estrade de (erre élevée au milieu du pandel. Les femmes mariées entonnent des cantiques , trottent d'huile la tète et le corps de l'enfant, le lavent à l'eau chaude, lui peignent les paupières avec de l'antisiioine, et le revêtent de bracelets et de colliers. La toilette terminée, le père et la mère se (dacent à ses côtés sur l'estrade, et les femmes font la cérémonie de r((rafii',pour détourner l'iullueiice du mauvais œil. On offre le poudja aux dieux domestiques, et les prémices de tous les mets préparés pour le repas. Puis tous les consives s'asseyent, les femmes séparément des hommes ; ils prennent les aliments qui leur ont été préparés, et qui sont servis par les femmes de la mai-
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son. On sert ensuile le bélel aux convives, et
chacun se relire.
Le lenileraain , on se rassemble de nouveau : le récipiendaire est assis sur l'estrade, enire son père et si mère ; tous les trois ont le visage tourné vers l'orient. On lui ceint les reins d'une t'iile pure et nette ; les femmes mariées lui font pa loiletle en chantanl. Le pourohila s'approrhe en uite, tenantdnns ses mains «n réchaud de terre plein de charbons ardenis. ii f;iit le san-kalpa, puis il consacre ce brasier, qui, par la vertu de ses manlras, devient un dieu, auquel il offre le .sacrifice appelé honia, m jetant dessus quelques morceaux de l'arbre as v.altha, du riz bouilli et du beurre liquéGé. Aussitôt neuf brahmanes désignés pour cela font sur ce feu le mémo sacrifice du borna, en l'honneur des neuf p'anèles. Enfin, choisissant chacun une femme mariée, ils vont ensemble, en chantant, porler ce feu sacré dans un lieu séparé, où il doit être entretenu soigiicusemenl, jour et nuit, jusqu'au dernier jour de la fête. Ce serait un bii n funeste présage, si, par un manque d'alienlion ou autrement, il arrivait qu'il s'éteignit.
Vient ensuite l'inauguration du dieu aiiv. Les femmes mariées se munissent d'un grand vase de cuivre, neuf, blanchi extérieurement avec de la chaux. Elles vont, en chantant, et précédées des iiislrumenls de musique, le remplir d'eau au puits ou à la rivière. De retour à la maison, elles mettent sur l'orifice du vase quelques feuilles de maiiKuier, et par-dessus une noix de coco teinte en jaune avec de la pouilre de safran ; elles entiiurent le vase d'un linge de la même couleur. Le vase est déposé à terre sur un petit las de riz : puis o\\ suspend à son col des feuilles de palmier roulées et teintes en rouse, un collier de petits grains noirs et quelques antres bijoux de femme. Le pourohita évoque alors le dieu ami et le fixe sur ce v .se, qui devient dès ce moment une divinité femelle, à laquelle les femmes offrent d'abord un sacrifice de fleurs, d'encens, ilo riz cuit, une lampe allumée et du bélel. La mère du jeune néophyte se met ensuite sur la tête la nouvelle divinité, ei, accompagnée des autres femmes qui chantent en chœur et sont prérédées des instruments de musique, elle fait le tour du village sous une esiière de dais. De retour à la maison, elle remet le vase à sa place, e!, aidée de quelques autres femmes, elle attache, en l'honneur du dieu ami, deux toiles neuves, à usage de femme, autour des deux piliers du milieu du pandel. Elles vont ensuile chercher processionnellement de la terre sur une fourmilière de fourmis blanches, et en remplissent cinq petits pots dans lesquels elles sèment neuf sortes de graines, qu'elles ont soin de bien arroser avec de l'eau et du lait, afin qu'elles germent vite. Le pourohita s'approche de ces cinq vases, et, par la vertu de ses mantrus, il en fait autant de divinités. Les femmes leur offrent le pouJja ordii;aire, s'inclinent [irofondémenl, les dé-
posent dans un petit van, et les placent auprès du dieu ami.
On fait ensuile l'évocation des dieux, des planètes el des ancêtres; on altacl e, en invoquant tous les dieux, un morceau de safran au poignet droit du réciuiend.iire. Le b.irbier lui taille les ongles des mains et des pieds, et lui rase la tète, au son des instruments de musique qui accompagnent les chants des femmes.
Le petit brahmane v,; se baigner pour se purger de la souillure que lui a impriniée l'attoui bernent du bai hier, homme de la dernière caste. Après cette ablution, les femmes lui font (le nouveau sa toilette el le revé'ent de toiles pures. Le pouroliila, à son tour, le purifie, à l'aide de ses mantr.'is, de tous les péchés d'ignorance qu'il a commis depuis le jour de sa naissance. Il lui fait avec de l'herbe darblia tressée, une ceinture qui lui entoure trois fois le corps; puis le | ère fait aux brahmanes présents une distribution de queUiues pièces d:> petite monnaie.
On apporte ensuile un bâton de l'arbre madouga. Ion;; de trois coudées, et dix de ces morceaux de toile qui servent de langoutis. On trempe ceux-ci dans de l'eau de safran jjour les jaunir, et on les suspend, à la nie, sur le bâton de madouga, que le candidat se met sur les épaules. Alors 1,; pourohita réelle le mantra du cou, passe au néophyte le triple cordon, le lui suspend en bandoulière de l'épaule gauche à la hanche droiie, et le constitue brahmane. Pendant celte cérémonie, les femmes chantent, les musiciens jouent, les cloches sonnent, el, pour compléter le concert , les assislanls frappent sur des pla ]ues de bronze et sur d'autres objets retenlissanls.
Après son investituie, l'initié assiste au festin des jeunes gens, c'est-à-dire à un repas préparé pour lui et pour les autres j-iines brahmanes conviés qui ont été récemment décorés du cordon. A l'issue de ce repas, il vient s'asseoir sur l'estrade de terre, le visage tourné du côté de l'orient; son père prend place à côté de lui , le visage tourné vers l'occident. On tire alors des rideaux qui les dérobent aux regards de l'assemblée. Les femmes recommencent à chanter, et les instruments de musique à jouer. Pendant ce temps, le père lui dit tout bas à l'oreille les secrets et les manlras convenables à sa nouvelle condition de brahmane. On assure qu'il lui adresse entre aulres ces paroles remarquables : « Souviens-toi, mon fils, qu'il n'y a iju'un seul Dieu, maître souverain et principe de toutes choses; que tout brahmane doit l'adorer en secret ; mais sache aussi que c'est un mystère qui ne doit jamais être révélé au slupide vulgaire; si tu le faisais , il t'arrivcrail de grands malheurs. » Cependant ces instructions sont données en sanscrit et dans un slyle qui certainement ne peut pas être compris de celui qui les reçoit.
Les brahmanes invités mettent ensuite sur la tête de leur nouveau collègue des grains de riz consacrés, et les femmes lui f'ml la
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cérémonie de l'aralti. îùifin, on donne du bétel aux convives; C(ni\-ci vonl faire leurs nbliitions et revieiinenl pour le rcpjis, qui, ce iour-là, doit être abondant el splendide.
Le soir du même jour, au inomenl où on allume les lampes, les parents et les amis étant réunis sous le pandel, l'inilié s'assied sur l'esirade de lierre. Alors des femmes mariée-, vonl chercher le réchaud dans leiiuel est ciiiilenu le feu consacré; elles l'apportent auprès de lui avec silennité et en cbanlanl. Le ponrohita fait le san-kalpa, récite des maniras sur ce feu ; les chants el la imisique recommenrenl de plus belle, et le jeuni^ brahmane, debout, fait sur le réchaud, pour la première fois de sa vie, le sacrifici; appelé homa, attendu que l'investiture du rordon lui a donné ce droit. Après ce sacrifice, et un autre qu'il fait parliculièrement au feu, li'S femmes vont en procession reporter le réchaud à sa place, puis revienneni f .ire l'aratti à l'initié. La journée se termine puune distribution de bétel aux brahmanes, et l'on se sépare.
Le troisième jour, même réunion, mémo répétition de la plupart des cérémoni.'S du jour précédent, nolamment du homa ; le tout terminé, comme à l'onlinaire, par un repas.
Le cérémonial du quaiiième et derni<!r jour offre quelques particularités accessoires. Après !a répétition des ]iré!iniinaires d'usage, les dames de la fête vuni chercMcr, processionnellement et en chantant, le feu sacré ; elles l'apportent auprès de l'initié, qui, s'étanl levé, met quelques tii^cs de l'herbe darbha autour du réchaud , puis fait le homa, en jetant sur le brasier des morceaux de l'arbre aswatlia, du riz bouilli, du beurre liquélré et du sucre brut.
On va de là auprès du dieu ami ; on lui offr(! le poudja, et on l'invite à s'en ailer comme il est venu ; en înémo temps on verse un peu de l'eau lustrale que contient le diiuvase dans le creux de la main do chaiiue assistant, qui la boit aussitôt, et l'on '.a jeter le reste dans le puils. On dépouille aussi ce dieu de la toile jaune et du petit morceau de safran dont on l'avr^il orné, et, ayant adressé certaines prières à ces diiïérents objeis, on permet de même à leur divine essence de s'en séparer. Le morceau de safran attaché au poi.;net de l'initié lui est également ôlé, et on le met tremper dans du lait.
On apporte un grand vase de terre neuf, et cinq plus petits, avec leurs couvercles, tous enduits de chaux à l'estérieur. L'S cinq petits vases sont m premier liru remplis d'eau, que l'on survide dans iet;rand;"n recouvre celui-ci, on le place contre Ir pilier qui est au niilieu du pamiei, et aui)uel on suspend une guirlande de lleurs qui vient descendre sur l'urirue du vase; on lui ofl're un sacrifice de sandal, de grains de riz, de fleurs, de gâteaux, etc. On as|)erge ensuite les assistants avec l'eau lustrale contenue dans ce vase.
On passe aux cinq petits vases pleins de terre dont il a été question pins haut, le
poudja leur est offert. On les range sur une lile, et ils reçoivent chacun le nom d'une de ces cinij divinités, Bra!ima,\'ichnou, V'arouna Uoudra, Révendra, lis sont aprè-; cela purlés séparément ,iu pied de (inc) des pilier^ l'ii paadel.'On les aiipelleaîors par h snoms (ju'on vient do leur imposer; on leur l'.iil le poudja, et on les iiivite à retourner au lieu d'où i's sont venus. On offre aussi le poudja aux cinq petits vases vides, et l'on fait la même invitation aux esprits célestes qu'ils représentent. Viral le tour 'es dieux en gêner:! I, des plii.èies et des ancêtres, qu'on avait sommés dès le commencement de se renilre à la fête ; on récite des liianios en leur honneur, el on les prie poliment de prendre <'ongé. Enfin, on célèbre les louanges du dieu Manlapn, c'est-à-dire du pandol lui-même, et l'on con;,;(dic aussi ce dieu-là.
Les femmes font alors en chantant l'aratti à l'initié, et, tout le monde s'éla:it assis pour le banquet, le nouveau hiahmane vient prendre place parmi les anciens. .Vprès le repas, il est présenté successivement aux principaux convives et Icnr fait une prostration; ceux-ci, de lenrcôlé, leconiplimentent sur sa promotion, et lui souhaitent toutes sortes de prospérités. Le maître de la Jiiaison distribue à ses hôti's de l'argent et des pièces de tôles dont la valeur est proportionnée à la fortun.^ de celui qui régile. On en a vu qui y ajoutaient le don d'une vache.
Cependant, avant de se séparer, tous les convives, hommes el femmes, accom|;agnenl l'initié assisdans un riche palanquin ouvert, à une promenade solennelle qu'on lui f.iil faire dans les rues. Au retour, les femmes lui expriment, par des chants, les vosux (ju'elles font pour son bonheur, et terminent la fête par la cérémonie de l'aratti. Ouant au nouveau brahmane, il doit encore l'aire ponctuellement le homa, soir el matin, durant l'espace de trente jours.
Initiation des nègres de lu Guinée.
Dans plusieurs peuplades de la (luinée, pour avoir commerce avec les esprits, et pouvoir assisti'r aux assemblées nationales, il faut mourir et renaître. Les mystères de ces sociétés de regénérés sont cachés aux fcnmies et aux étrangers. Si l'initié avait l'indiscrétion de rovéier à quelqu'un ces secrets divins, les esprits puniraient de mort l'indiscrétion de l'un et la curiosité de l'autre. L'initiation des nègres de (^abo del Monte n'a lieu (ju'nne lois en \ingt-cinq ans; el ils n'en parlent ()u'a\ ce une espèce d'enthousiasme. On meurt, on pa^se par le feu. on change entièrement d'Iiabitude, on est dépouillé de sa corruption, revêtu de l'inlégrilé spiri(uelie, el on reçoit un entendement nouveau. Les ui.irques du bdii-pnaro (c'est le nom de la régénération des ne.res) sont des taillades le long du cou et des épaules. Ceux qui sont ainsi marqués passent pour être beaucoup plus in!elii;:ents que les autres; ils assistent aux conseils civils et criminels. Tous cenx qui ne sont [-.as rét^énérés sont considérés comme des profanes,
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"eus impurs, ignorants, incapables de donner leur jugement sur une affaire ou de paraître dans les assemblées.
Lorsqu'il s'agit de recevoir des jeunes gens à l'initiation, on choisit dans les bois, par ordre du roi, un lieu agréable, rempli d'oliviers, d'arbres fruitiers et d'autres productions naturelles, nécessaires à la subsistance. Des vieillards initiés y conduisent les candidats, demeurent auprès d'eux, et les élèvent sous leur discipline. Ils leur enseignent les usages cl la conduite qu'ils doivent suivre, les exercent à une certaine danse fort pénible, et leur apprennent des poésies sacrées. Tous ces régénérés reçoivent un nouveau nom. Cette mystérieuse regénération dure quatre ou cinq ans, et pendant tout ce temps-làon y amène toujours quelques jeunes gens, même des esclaves. Les derniers venus ont l'avantage de passer moins longtemps dans ce lude noviciat, car l'initiation tinale a lieu eu même temps pour tous. Une fois entres dans le lieu de retraite, les jeunes gens ne prouvent pins en sortir ni communiquer avec les profanes, encore moins avec les femmes. Les environs sont estimés sacrés à tiois ou quatre lieues à la ronde; les non initiés n'y peuvent pénétrer, et si une nécessité inévitable oblige d'y mettre les pieds, on doit s'annoncer en chantant de toute sa force. Ceux qui méprisent cet ordre disparaissent [lour jamais, et on fait courir le bruit qu'ils ont été enlevés par les esprits.
Lorsque le terme de ta régénération est expiré, les vieillards mènent tous les initiés dans des cabanes où des femmes leur apportent à manger. C'est là leur première entrevue avec le sese; c'est là aussi ((ue les vieillards leur enseignent tout ce qui concerne leur politique et leur morale. Au sortir de là, les initiés alïectent de paraître étrangers et nouveaux venus dans le monde ; ils ne connaissent plus ni père, ni mère, ni ami ; car l'oubli du passé doit être le premier fruit de cette vie nouvelle. Leurs parents, de leur côté, ont peine à les reconnaître sous leur costume bizarre. Ils reparaissent au milieu d'eux tout couverts de plumes, ayant sur la tète un bonnet d'écorce qui leur couvre une partie de la face, des grelots et des sonnettes aux jambes, et des dents de léopard autour du cou en guise de collier. En cet étal, ils vont danser solennellement sur la place ]mblique la danse mystérieuse du belli, qu'ils ont aiiprise pendant le temps de leur régénération. Cette danse est si essentielle que ceux qui ont le malheur de ne pouvoir pas l'exécuter dans les assemblées solennelles sont méprisés du peuple. Après la danse, les anciens appellent les initiés jtar leur nouveau nom, et les présentent à leurs parents. Les femmes ont aussi des mystères, qui aboutissent à une espèce de circoncision. Les matrones les plus respectables entre les négresses emmènent avec elles dans le bois sacré des tilles d'un certain à^e, et les remettent entre les mains d'une espèce de prêtresse, qui fait manger des poulets à l'assem-
blée ; ce qui forme un engagement entre elles, car ces poulets sont appelés poulets d'alliance. Ensuite on rase;ces initiées, et on les conduit à une rivière au bord de laquelle la prêtresse les circoncit. Après celte opération, la même prêtresse leur fait ôter tous leurs habits, et les garde trois ou quatre mois auprès d'elle pour leur apprendre quelques danses très-difficiles et fatigantes, et des vers sacrés. Lorsque le terme de la retraite est près d'expirer, elles se font d'autres habits d'écorces d'arbres ; leurs parents leur apportent de quoi se parer pour l'entrée qu'elles doivent faire dans leur village ; et cette entrée est suivie d'une fête accompagnée de danses et de chansons.
Initiation de Widah.
Dans l'ancien royaume de Widah ou Juidah, en Afrique, on rendait au serpent un culte solennel , et on consacrait, chaque année, à celte divinité un certain nombre de jeunes filles, avec un mode d'initiation tout particulier. Les vieilles prétresses chargées de ce soin prenaient le temps où le maïs commençait à verdir, et sortant de leurs maisons, qui étaient à peu de distance de la ville, armées de gros bâtons, elles entraient dans les rues, par bandes de trente ou quarante, y couraient comme des furieuses, depuis huit heures du soir jusqu'à minuit, en criant A^ijobodiname, c'est-à-dire arrêtez, prenez. Toutes les jeunes filles de l'âge de 8 ans jusqu'à 12, qu'elles pouvaient arrêter dans cet intervalle, leur appartenaient de droit ; et, pourvu qu'elles n'entrassent point dans les cours ou dans les maisons, il n'était pen'nis à personne de leur résister. Elles auraient été soutenues par les prêtres, qui auraient achevé de tuer impitoyablement ceux qu'elles n'auraient pas déjà assommés deleurs massues. Mais comme les parents se font souvent un honneur d'avoir des filles consacrées au serpent, ils les mettent eux-mêmes à la porte de leurs maisons, afin qu'elles soient enlevées et consacrées à ce prétendu dieu. Ces prêtresses couraient ainsi [lar tout le royaume, et leurs courses duraient ordinairement quinze nuits, à moins qu'elles n'eussent plus tût rempli le nombre de celles qu'on voulait consacrer au serpent celte année-là ; dans le cas contraire, elles continuaient leur chasse jusqu'à ce qu'il le fût.
Les jeunes filles ainsi enlevées sont menées dans la maison des prêtresses, et renfermées dans des appartements destinés à cet usage, où on les traite d'abord avec beaucoup de douceur. On leur apprend les danses et les chants sacrés qui servent au culte du serpent ; mais la dernière partie de leur noviciat est très-sanglante. Elle consiste à leur imprimer sur toutes les parties du corps, avec des poinçons de fer, des figures de tleurs, d'animaux, et surtout de serpents. Comme cette opération ne se fait pas sans de vives douleurs et sans une grande etïusion de sang, elle est suivie fort souvent de fièvres dangereuses. Les cris touchent peu ces impitoyables vieilles ; et personne n'osant approcher
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de leurs maisons , elles sont sûres de n'être pas troublées dans celte barbare cérémonie. La peau devient fort belle après la guérison ; on la prendrait pour un salin noir à Heurs ; mais sa principale beauté aux yeux des nègres est de marquer une consécration perpétuelle au service du sérient. Cette qualité altire à ces jeunes filles le respect du peuple, et leur donne quantité de privilèges , dont le principal est de tenir dans une profonde soumission les hommes qui ont la folie de les épouser. Un mari qui entreprendrait de corriger ou de répudier une femme de celle classe, s'exposerait à la fureur de tout le corps des prêtresses.
Aussitôt que l'instruction est achevée, et les blessures parfaitement guéries, on assure aux néophylos que c'est le serpent (|ui les a marquées. Elli s doivent le croire, ou du moins elles feignent de le croire; car on lâche de leur inculquer que si elles répondent mal à leur iniliation, ou si elles révèlent les mystères qu'on leur a communiciués, elles seront einporlées et briilées vives par le serpent. Alors leurs maîlresses prennent l'occasion d'une nuit fort obscure pour les reconduire dans leurs faniillos. Elles les laissent à la p<jrte , avec ordre d'appeler leurs parenis, qui ne manquent guère de les accueillir avec joie, et d'aller rendre grâces au serpent de l'Iionneur qu'il a fuit à leur famille. Quelques jours après, les vieilles prétresses viennent demander aux parents le prix qu'elles jugent à propos d'exiger pour le logement et l'éducalion de leurs élèves. Il n'en fjut rien rnbatlre, si l'on ne veut qu'il soit doublé ou triplé, sans aucune espérance de diminution. (]es contributions se divisent en trois parts, dont l'une appartient au grand sacrificateur, l'aulre aux prêtres , et la Iroisième aux prêtresses.
Les initiées, rentrées dans leurs familles , retournent de temps en temps au lieu de leur consécration pour y répéter les instructions qu'elles ont rerues. Lorsqu'elles deviennent nubiles , c'est-à-dire vers l'âge de 14- ou l.'j ans, on célèbre la cérémonie de leurs noces avec le serpent; en-conséquence elles sont honorées, tout le reste de leur vie, du titre d'épouses du grand serpent. Voyez Serpent.
Initiation de Malomba.
Dans la province de Matomba, ceux qui se dévouent ou s'engagent à Maramba, dieu de la contrée, sont enfermés par les Gangas ou prêtres dans une maison fort obscure, où ils sont obligés de passer un certain nombre de jours dans une grande abstinence. Après celte retraite, on leur impose encore un silence de plusieurs jours, sans qu'il leur soit permis de le rompre pour quelque sujet que ce soil, et quelque mauvais traitement qu'on leur fasse, ce qui ne leur manque pas, puisque c'est par là qu'on éprouve leur patience. Quand le temps du silence est expiré, on conduit les néophytes devant Maramba , et ou leur fait deux taillades en demi-lune sur les épaules; piiisNin les asperge légèrement avec le sang <|iu découle des plaies, et ils sont ainsi coti- DlCUONN. DKS Ueligions. H.
sacrés à Maramba. Ils doivent lui être fidèles et porter sur eux son image. Après l'initiation, ils ne doivent plus manger de certaines choses, qui cependant ne sont pas également défendues à tous ; car aux uns il est défendu de manger de tel aliment, aux antres , de tel autre. On initie de cette manière les enfants de l'un et de l'autre sexe, lorsqu'ils ont atteint l'âge de douze ans.
Initiation virginienne.
Voyez HOCSCANAWER.
Iniliation algonquine.
Les nations algonquines , les Hurons , les Iroqiiois , avaient aussi leurs initiations. On y soumettait les jeunes gens qui étaient parvenus à l'âge de puberté ; ceux-ci se retiraient dans les bois, les garçons sous la direction d'un ancien ou d'un devin, et les jeunes filles sous la conduite d'une matrone. Pendant ce temps-là ils étaient astreints à un jeûne fort sévère , et se noircissaient le visage et la partie supérieure de la poitrine et des épaules. Us devaient observer leurs rêves avec grand soin, cl en faire un rapport exact à leurs directeurs. Ceux-ci examinaient avec un soin scrupuleux la conduite de leurs disciples, et conféraient avec eux de tout ce qui leur arrivait pour pouvoir déterminer quel manitou ils devaient choisir, quel genre de culte ils devaient lui rendre pour être toujours heureux; enfin quel genre d'étal ils devaient embrasser et suivre désormais.
Initiation mexicaine.
Oulre les épreuves que devaient subir,dans les temples, généralement tous les Mexicains de l'un et de l'aulre sexe , parvenus à un certain âge, il y avait encore des initiations particulières pour obtenir les différents grades de chevalerie, tels que les ordres de l'Aigle, du Tigre et du Lion. Mais au-dessus de tous les autres était un ordre , Ibndè par le monarque , en faveur des princes et des nobles, et dont les membres prenaient le litre de Tecuille, et formaient la première dignité de l'Etal.
Trois ans avant l'initiation , l'aspirant à l'ordre de Tecuille prévenait de son intenlion ses parenis, ses amis, les seigneurs de sa province et tous les anciens Temitles. Cet intervalle paraît avoir été établi pour donner le temps aux parties intéressées de faire des recherches sur la conduite du candidat, et pour s'assurer de son courage et de la pureté de ses mœurs. On examinait également s'il n'arrivait rien, durant un si long espace de temps , qui pût passer pour un mauvais augure.
Le jour de l'assemblée, tous ceux qui la composaient, parés de leurs plus riches ornements conduisaient le récipiendaire au temple ; il se meltail à genoux avec de grandes démonstrations de dévouement et de piè'é. Alors un prêtre s'approchait de lui, lui perçait le ne/ de plusieurs petits Irons , avec un os pointu de tigre, ou un ongle d'aigle, et y insérait de petits morceaux d'ambro
pour empêcher les chairs de se rejoindre. Après celte douloureuse opération qu'il devait soulTrir sans donner aucune marque d'iinpalience, le prêtre lui adressait un discours aussi faliiiant par sa longueur , que piquant par les injures dont il Liait rempli ; et passant des paroles aux actions, il lui faisait diverses sortes d'outrages qui aboutissaient à le dépouiller de tous ses habits. 11 se retirait nu dans une salle du temple, où il s'asseyait à terre pour y passer en prières le reste du jour. Pendant ce temps-là, toute l'assemblée faisait un grand feslin, auquel il ne prenait aucune pnrl : et quoique la joie fût poussée fort loin en sa présence, c'était sans lui adresser un seul mot. A l'entrée de la nuit, tout le monde se retirait, sans le regarder et sans lui dire adieu. Alors les prêtres apportaient un manteau grossier pour le vêtir, delà paille pour le coucher, et une pièce de bois pour lui servir d'oreiller. Ils lui donnaient de plus de la teinture pour se frotter le corps, des poinçons pour se percer les oreilles, les bras et les jambes, un encensoir et de la poix grossière pour encenser les idoles. On lui laissait pour compagnie trois vieux soldats, des plus endurcis aux fatigues delà guerre, qui étaient chargés non-seulement di' l'instruire, mais de troubler continuellement son sommeil, car il ne devait dormir que quelques heures, et as^is, pendant l'espace de quatre jours. S'il paraissait un peu s'assoupir, ils le piquaient avec des poinçons pour le réveiller. A minuit, il devait encenser les idoles et leur offrir quelques gouttes de son sang. 11 fiisait une fois , pendant la nuit, le tour de l'enclos du temple; et, creusantla terre en quatre endroits, il y enterrait des cannes et des cartes teintes du sang de ses oreilles , de ses pieds , de ses mains et de sa langue. Ensuite il prenait son repas, qui consistait en quatre épis de maïs et un verre d'eau. Ceux qui voulaient faire montre de résolution et de persévérance , ne prenaient rien pendant les quatre jours. A la fin de ce pénibl' terme, le récipiendaire demandait congé aux prêtres pour aller continuer son noviciat dans les autres temples. Ses exercices y étaient moins rigoureux , mais ils duraient pendant tout le reste de l'année ; et dans une si longue épreuve, il ne pouvait ni aller à sa maison, ni s'approcher de sa femme.
Vers la un de l'année, il choisissait un jour heureux pour sortir avec des augures aussi favorables qu'il était entré ; et lorsqu'il croyait avoir bien trouvé, il en prévenait ses amis qui le venaienl prendre au point du jour. On le lavait, on le nelloyait soigneusement ; on le ramenait, au son des instruments et avec des cris de joie, au premier temple, qui était celui de l'idole camaizièque. Là ses amis le dépouillaient de l'habil grossier qu'il avait porté si longtemps , et lui en faisaient prendre un très-riche. Ils lui liaient les cheveux d'un ruban rouge, et le couronnaient des plus belles plumes. On lui mettait Du arc dans la main gauche , et d.s flèches dans la droite. Le grand prêtre lui faisait une
longue harangue, qui ne contenait que des éloges de son courage et des exhortations à la vertu. Il lui recommandait particulièrement ile défendre sa patrie et sa religion; et lui rappelant qu'il avait eu le nez percé d'un os de tigre et d'une griffe d'aigle, le nez, c'està-dire la plus haute partie de l'homme et celle qui se présente la première, il l'avertissait qu'aussi longtemps qu'il porterait les cicatrices de ces glorieuses blessures, il devait faire éclater dans toutes ces actions la noblesse de l'aigle et l'intrépidité du tigre. Enfin le grand prêtre lui donnait un nouveau nom, et le congédiait en le bénissant. L'initiation se terminait par une fête solennelle et un grand festin.
Initiation caraïbe.
Lorsqu'un jeune Caraïbe aspirait à devenir devin ou prêtre, il devait fournir une longue carrière sous la conduite d'un vieux devin, qui en était tellement le maître, que ses amis et ses plus proches parents n'avaient pas la liberté de le voir et de lui parler : pendant ce te iips d'épreuves, il était astreint à s'abreqver de potions abominables de jus de tabac, à des jeûnes prolongés, à des assauts fréquents que lui livraient, durant la nuit, les autres devins qui lui déchiquetaient tout le corps avec des dents d'acouli. Enfin le myste venait trouver son disciple à l'entrée de la nuit qui devait mettre un terme à ses épreuves. Il lui représentait fort au long li sublimité du rang auquel il allait être élevé, lui exagérait l'honneur et les avantages qu'il en recevrait, ayant à son service un esprit familier, qu'il pourrait évoquer quand il lui plairait, et dont il pourrait se servir selon qu'il en aurait besoin. Il lui expliquait enQn tout ce qui devait se passer dans le cours de cette nuit, et l'exhortait à ne point se laisser épouvanter par les choses extraordinaires qui devaient lui arriver.
Cependant les femmes, par ordre du devin, nettoyaient une cabane, y suspendaient trois hamacs, l'un pour l'esprit, le second pour le de\in, et le troisième pour le prosélyte; elles dressaient ensuite, avec des paniers ou de petites tables d'osier et de latanier, quelles mettaient les unes sur les autres, une espèce d'autel à rextrémilé de la cabane, sur lequel on niellait quelques pains de cassave et un vase plein d'ouicou, pour l'esprit à qui on en faisait le sacrifice.
Vers le milieu de la nuit, le devin et son disciple entraient seuls dans la cabane. Le premier, après avoir fumé une feuille de tabac roulée, entonnait de toutes ses forces el presqu'en hurlant, une chanson magique , suivie , s'il faut en croire les barbares, dun bruit horrible dans les airs, niais un peu éloigné. Le devin, l'ayant entendu, éteignait le feu et en couvrait jusqu'à la moindre étincelle ; car les esprits, à ce qu'ils assuraient , n'aimaient que les ténèbres et l'obscurité.
Aussitôt que les feux étaient éteints , le maijoia ou rsprit entrait dans la cabane par le toit, avec la même véhémence et le même fracas que fait la foudre qui tombe au
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plus fort d'un violent orage. Le devin et son prosélyte lui rendaient leurs devoirs, et il sf liait entre eux une conversation, dont ceux qui étaient dans les cabanes voisines, atten- (ifs à ce qui se passait, ne perdaient pas une parole. L'esprit commençait à pailer le premier dune voix contrefaite ; il demandait au devin pour quel sujet il l'avait évoqué, et l'assurait en même temps qu'il était prêt à l'écouter et à exaucer tous ses désirs. Le deyin le remerciait, et le priait en peu de paroles de prendre place, et de toucher au festin préparé pour lui ; après quoi il fçardait pendant quelque temps un profond silence. L'esprit, répondant à cette invitation, prenait d'ahord possession de son hamac, avec une agitation qui faisait trembler toute la cabane ; il se disposait ensuite à manger, et on entendait un cliquetis retentissant de dents et de m.îchoijes, comme si en elTct il mangeait et dévorait tout ce qui lui était présenté. Ce n'était cependant qu'un jeu, car on ne manquait jamais de trouver, après la cérémonie, les pains aussi entiers et les vases aussi pleins que lorsqu'ils avaient été déposés sur l'autel. Les Caraïbes cependant étaient persuadés que l'esprit en prenait ce qui lui convenait, et ce qui en restait était regardé comme sacré. Les anciens devins avaient seuls le droit d'en manger, encore devaient-ils être puriûés pour cela.
Ce bruit de dents étant flni, le devin quittait son hamac, et se mettait à terre en posture de suppliant , assis sur ses talons, et parlait en ces termes : « Je t'ai appelé, nonseulement pour te rendre les devoirs de mon respect, mais encore pour melire sons la protection ce jeune homme ici présent. Fais donc en sorif qu'il de^eende ici dès mainteîir.nl un autre esprit semblable à toi, afin que ce jeune homme le serve et s'engage à lui aux mêmes conditions et pour la même fin que je te sers depuis tant d'années. » — « Je le veux bien, répondait l'esprit avec des marques d'une joie sensible ; vous allez être exaucés à l'instant. » En elTel , un second esprit donnait à l'heure même des signes de sa présence par un bruit aussi clTroyahle que celui qu'avait fait le premier à son arrivée. Leurs sens étaient alors fascinés, pcndarit un assez long espace de temps, par lies piestiges sans nombre , qui les mettaient presque hors d'eux-mêmes.
Le jeune prosélyte effrayé et presque mort de peur sautait alors de son hamac, et «e meitant aussi en posture de suppliant, prononçait ces paroles d'une voix Iremblanle : « Esprit, qui veux bien me prcndri; sous ta protection , sois favorable, je le prie, à mes desseins. Je suis perdu sans ton secours ; uc me laisse pas mourir misérablement, ei remistoi propice à mes demandes, de manière que je puisse t'évoquer toutes les f ils que je le voudrai, et que cela sera nécessaire pour le bien de ma nation. » — « Premis courage, répondait l'esprit invoqué : sois-moi fidèle, je ne l'abandonnerai joinl dans tous les voyages de terre et de mer, et je serai à tes côtés dans tous les dangers oii tu te trouveras;
mais sache aussi que si lu ne me sers pas avec fidélité, cl de manière à me conlenter. tu n'auras pas de plus cruel ennemi que moi. M Cela dit, les esprits s'évanouissaient, faisant retentir toute la cabane et tout le voisinage d'un coup éclatant de tonnerre, qui mettait le comble à l'effroi du myste et de son disciple.
On accourt alors, sans perdre de temps, de toutes les cabanes voisines, avec de la lumière ; on entre en foule ^ians celle où vient de se passer toute celle scène, et on enlève dans leur lit les deux initiés qu'on trouve renversés par terre, tremblants, demi-morts et presque sans sentiment. Leurs parents et leursamis mettenltoul enusage pour les faire revenir. On les réchauffe en allumant un grand feu, et on les fait boire et manger. Le jeune initié fait dès lors partie du corps des devins.
Initiation Galibi,
Le Galibi qui voulait entrer dans l'ordre des guerriers, venait d'abord dans la case de réception avec une rondache sur la tète, baissant les yeux, sans parler à personne, sans même en faire part à sa femme et à ses enfants. On lui construisait dans cette case ua retranchement fort étroit, dans lequel il pouvait à peine se remuer, et on suspendait son hamac dans le haut, afin qu'il ne pût parler à personne. Dans cette po-ition on lui faisait garder pendant six semaines un jeûne rigoureux, ne lui donnant qu'un peu de millet bouilli et de cassave. Cependant les capitaines voisins viennent le visiter soir et matin, et lui représentent que s'il veul parvenir à la gloire de capilaine à laquelle il aspire, il doit être courageux, et se comporter vaillamment dans toutes les rencontres où il se trouvera au milieu des ennemis ; qu'il ne doit craindre aucun danger pour soutenir l'honneur de sa nation, et pour tirer vengeance de ceux qui ne manquent pas de maltraiter ses compatriotes quand ils les ont faits prisonniers. .\près celle harangue, il s'agit de lui donner un avant-goût des tourments qu'il aurait à endurer s'il était pris par les ennemi-. A cet effet, on le fait tenir debout au milieu du carbet, les mains sur la tète ; chaque capitaine lui décharge sur le corps trois grands coups d'un fouet fait de racines de paimiste. Le premier coup est sanglé autour des mamelles, le second au milieu da corps, le Iroisiènie autour des cuisses ; chacun de ces coups étantdoncappliquéavec force et de manière à environner le corps, il en résulte qu'il s'enlève dts lambeaux de chair cl que le sang ruisselé à grosses gouttes. Le caniliiiat doit le recevoir sans remuer le moins du monde et sans donner aucun signe de douleur. Si le n nibre des capitaines présetils est grand, ce sont autant de bras frais et vigoureux qui lui assènent ces coups furieux. Après celle crueiie épreuve, le (laiient e recouche dans sou hamac, et on dépose au-dessus de lui tous les fouets dont il a élé frappé, comme autant de trophées. Le mémo manège recommence ainsi chaqu^ jour peu-
dant sis semaines, et chaque fois avec des fouets neufs.
Ce terme expiré, les chefs de la contrée préparent un grand ieslin. Puis ils se dispersent dans les buissons et dans les halliers, où tous ensemble ils poussent des cris et des hurlements horribles : ils se précipitent ensuite dans la casedu guerrier, l'arc bandé et la flèche sur la corde ; ils se saisissent du candidat exténué parle jeûne et déchiré de coups de fouet ; ils l'apportent dans son hamac qu'ils attachent à deux arbres, et le font lever. On l'encourage comme auparavant, el pour éprouver sa force d'âme, cliaquc capitaine lui donne encore un coup de fouet de toute sa force. 11 se remet dans son lit, ( l l'on amasse tout autour une grande quantité d'herbes très-fortes et très-puantes ; on y met le feu, de telle sorte qu'il ne le touche pas, mais qu'il en sente seulement la chaleur, qui, jointe aune fumée épaisse, lui cause des douleurs intolérables; il devient comme fou dans son hamac où il demeure constamment, et il y tombe dans de telles syncopes qu'on le dirait mort. Quand on le voit dins cet état, on lui donne à boire pour le faire revenir à lui ; on l'exhorte derechef à être courageux, et on redouble le feu jusqu'à ce que les matières combustibles soient consumées.
Pendant que ce pauvre misérable souffre ces affreuses tortures, les autres font iionneur au festin, boivent et mangent à outrance ; mais voyant le candidat presque mort, ils songent enfin à le faire revenir à lui au moyen d'un étrange remède. Ils lui fi nt un collier el une ceinture de palmiste, qu'ils remplissent de grosses fourmis noires, dont une seule piqûre cause une cuisson douloureuse qui dure trois ou quatre heures. On lui met ce collier et celle ceinture qui produisent bientôt leur effet. H se lève ; alors on lui verse sur la tète, au travers d'un crible, une chaudière pleine d'une certaine liqueur. Le neoph\leva aussitôt se laver dans la rivière ou dans une fontaine voisine ; el rentrant dans sa case, il se remet de nouveau en retraite , et recommence un nouveau jeûne, mais moins se\ère que le premier. Enfln, lorsqu'il est parvenu au terme de celte rigoureuse carrière, il est proclamé capitaine, et on lui donne un arc tout neuf avec des flèches et tout ce qui est nécessaire pour remplir son nouvel emploi.
Toute» ces épreuves ne font cependant qu'un petit capitaine ; il en faut de bien plus rigoureuses pour un grand chef; on en ignore le détail: on sait seulement qu'une de ces épreuves consistait à enierrer le candidat, jusqu'à la ceinture , dans une fourmilière -pleine de ces grosses fourmis dont nous venons de parler.
Cependant il ne faut pas croire que ces initiations soient encore ^n usage en Amérique; depuis que les peuplades de ce grand continent ont perdu leur nationalité, et ont été englobées ou plutôt refoulées par la civ-ilisation, elles ont perdu beaucoup de leurs
anciens usages. Plusieurs de ces tribus ont même disparu tout à fait.
Initiation brésilienne.
Parmi certaines peuplades du Brésil, lorsque les filles sont parvenues à la nubilité, elles sont soumises à une initiation qui peut passer pour un véritable martyre. Dès qu'elles ont donné les premières ma.ques de leur étal, on commence par leur brûler les cheveux, ou par les leur couper avec une dent de poisson, le plus près possible de la peau. Après quoi on les fait lenir debout sur une pierre plate à polir, et, a'ec une dent d'acouli, on leur tranche la chair depuis lo haut des épaules jusqu'au dos, en forme de cndx de saint .Vndré ; on leur fat aussi plusieurs autres découpures, de manière que le sang ruisselé de toutes parts. On s'aperçoit bien de la douleur affieuse ijue ressentent ces pauvres filles, a leurs contorsions el à leur grincement de dents ; mais la honte les retient, et pas une n'ose laisser échapper un seul cri. On frotte ensuite toutes ces plaies avec de la cendre de courge sauvage, non moins corrosive que la poudre à canon ou le salpêtre, en sorte que jamais les marques ne s'effacent; on leur lie ensuite les bras et tout le corps avec des cordes de colon, on leur pend au cou les dents d'un certain animal, et on les couche dans leur hamac, si bien enveloppées que personne ne peut les voir. Elles y sont au moins trois jours entiers sans pouvoir en descendre, et passent tout ce temps-là sans parler, sans boire el sans manger.
Ces trois jours étant expirés, on les fait descendre de leur hamac pour les délier, et on leur fait poser les pieds sur la même pierre, afin que d'abord elles ne (ouehent point la terre. Ue là elles sont remises dans leur lit, (lù elles sont nourries de racines cuites et d'un peu de farine et d'eau , sans qu'elles puissent user de quelque autre ^ iande ou de quelque autre breuvage que ce soit. Elles demeurent dans cet état jusqu'à la seconde purgation , après laquelle on leur découpe tout le reste du corps, depuis la tète jusqu'aux pieds , d'une manière encore plus cruelle que la première fois. On les remet de nouveau dans leur hamac, où elles sont un peu moins gênées dur .nt ce second mois, et où elles sont soumises à une abstinence un peu moins austère : mais elles ne peuvent encore sortir, ni converser avec qui que ce soit de la cabane, et ne s'occupent qu'à filer el à éplucher du coton. Le troisième mois, on les frotte d'une rou'.eur noire, faite d'huile de ji nipat, et elles commencent à sortir pour aller aux champs.
Initiation péruvienne.
On n'admellail à cette initiation, dans le Pérou, que les enfants de la race du soleil, c'est-à-dire les fils des incas. race nombreuse qui était celles des rois et des prêtres de l'empire. On recevait à ces initiations \ ers l'âge de l,ï à 1(5 ans ; 1 1 elbs étaient absolument nécessaires pour sortir de l'enfance, recevoir les insignes honorifiques de l'âge viril et
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jouir de ses prérogatives. Elles élnient en même temps un noviciat des plus rigoureux, dans lequel on exerçait ces jeunes gens à supporter toutes sortes de travaux et à se rendre capables de soutenir toutes les disgrâces de la fortune. Il était pour ces novices du plus haut intérêt de sortir de ces épreuves avec honneur ; car si, pendant le cours de cet examen, ils la'issaieiU paraîtra de la faiblesse ou de la lâcheté, il en rejaillissait sur eux et sur leurs parents les plus proches, une infamie qui les déshonorait. Aussi les pères, les mères, les frères, les sœurs, les oncles, et les jeunes gens eux-mêmes , ne cessaient de faire, pendant ce temps-là, des vœux continuels au soleil, accompagnés de sacrifices, de jeûnes, de morlifications et île toutes sortes de pratiques reli);ieuses, afin que cette divinilé leur donnât la force et U) courage nécessaires, pour fournir avec gloire la pénible carrière de ces violentes épreuves.
Chaque année donc , ou de deux ans en deux ans, on faisait choix de jeuni'S princes propres à être initiés , et on les meltaii dans une maison consacrée à cet usage, sous la conduite de quelques vieillards expérimentés, qui avaient la charge de les éprouver et de les instruire.
Les épreuves commençaient par des jeûnes de plusieurs jours de suite, pour leur apprendre à souffrir la faim et la soif. On les réduisait presque à l'inanition, et on ne leur donnait, à certains temps marqués, que quelques poignées de maïs et de l'eau pure. On doublait ces périodes de jeûnes, à mesure qu'ils se montraient plus capables de les supporter, et on les leur l^aisait pousser aussi loin (jue cela se pouvait sans leur causer la mort. Après les avoir accoutumés à dompter leur corps ])ar la faim et la soif, on leur apprenait à le mater aussi par les veilles. On les mi'ttait en sentinelle des dix et douze jours de suite, pendant lesquels ils étaient surveillés attentivement, et si on en surprenait quelqu'un endormi, on le renvoyait comme trop enfant pour être admis aux honneurs.
Le temps de ces premières épreuves étant passé, on les exerçait à la course. On les conduisait à cet elTet dans un lieu sacré, où ils commençaient une course qu'ils continuaient ju^(lu'au pied de 1 1 citadelle, éloignée de là d'une lieue et demie. Là était planté un étendard destiné à celui qui parvenait le premier au but. et qui dès ce moment était proclamé le chef de ses compagnons. Quant à ceux qui arrivaient les derniers , ils étaient notés d'inlamie et renvoyés avec honte.
On leur apprenait à travailler de leurs mains, à fabriquer tout ce qui leur était nécessaire, et particulièrement les armes, les souliers, et tout ce qui concernait l'équipage d'un soldai. On leur montrait ensniie à se servir de ces armes, à lancer le javelot, à tirer de l'arc, à se servir di' la fronde, à porter de lourds fardeaux. Souvent on les taisait lutter les uns contre les autres. Quelquefois on les di\ isail im deux troupes ; o;i leur faisait altaq'uer et défendre une place, non sans •'ll'nsion de sang. (Quelquefois un de leurs
maîtres, prenant un bâton à deux bouts ou une pique, se mettait au milieu d'eux, faisait le moulinet, s'escrimant avec une vitesse et une légèreté incroyables, portant ce bâton ou celte pique, tantôt à run,taniôt à l'autre, jusqu'à tours yeux, comme s'il voulait les leur crever, ou sur leurs jambes, comme jionr les rompre. Ceux qui baissaient tant soit peu la vue. ou qui retiraient le pied, étaient aussitôt mis hors des épreuves ; parce que, dis !it-on,s'ils appréhendaient si fort des armes qu'ils savaient bien ne pas devoir leur nuire, ils ne sauraient soutenir l'aspect de celles de leurs ennemis. On exerçait d'autres fois leur patience, en frappant leurs bras ei leurs jambes nus avec de p;randes branches d'osier, et s'ils paraissaient trop sensibles à ces coups, on les expulsait, eo disant que puisqu'ils ne pouvaient souffrir les coups de baguettes si tendres et si fragiles, ils seraient encore moins à l'épreuve des blessures et des coups violents qui partiraient de la main de leurs ennemis.
En les rompant ainsi à la fatigue et aux travaux corporels, ou n'oubliait pas leur esprit et leur cœur; on leur rappelait sans cesse la noble race à laquelle ils avaient l'honneur d'appartenir ; on leur mettait devant les yeux les vertus et les actions héroïques de leurs ancêtres, leur religion, leur piété, leur amour pour la justice, leur zèle contre le vice, leur valeur, leur clémence et leur douceur à l'égard de leurs subordonnés, leur modération , leur tendresse pour les pauvres, leur libéralité, etc., etc.
L'héritier présomptif delà couronne, bien loin d'être dispensé de toutes ces épreuves, était traité avec encore plus de rigueur que les autri>s , et était dressé d'une manièro toute particulière aux grandes fonctions qu'il aurait à remplir un jour.
lùifin , après que les candidats avaient fourni cette longue et pénible carrière, le souverain leur faisait l,i cérémonie de leur percer les oreilles et les narines. Les principaux princes de la cour les revêtaient des insignes de leur nouvelle dignité. Ils étaient alors proclamés Incas ou véritables fils du soleil ; et cette solenniié était terminée par des sacrifices et par les aulies marques de réjouissance qui accompagnaient les plus grandes fêles.
Initiation australienne.
Voy. Gna-loung.
INNAKOU, idole des îles Kouriles. Yoy.
Inooul.
INNOCENTS. — 1. Fête de l'Eglise catholique, dans laquelle on célèbre la mémoire des petits enfants de Bellileem, mis à mort par l'ordre du roi Hérode. dans l'inteiilion d'envelopper dans ce massacre le Messie qui venait de naître, et dont l'avénemenl lui portait ombrage. On considère généralement ces enfants comme les premiers iiiartyrs de la religion chrétienne. L'Eglise latine célèbre cette lête le 28 décembre ; les (jrecs, les Syriens elles Copies, le 2!) ; les Etliiopiens, le 2(> du même mois- Les Orientaux portent
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le nombre des Innocents, los uns à 1014, les auîrrs à 14,000 : le premier nombre serait possible, mais le second est fort exagéré.
2. Dans le moyen â?:e, on appelait fête des Innocents, des réjouissances scandaleuses et indécentes, qui se célébraient dans l'église même, par les clercs et les enfants de chœur, la veille et le jour même des saints Innocents. Voy. Fous [Fête des).
INO, fille de Cadmus et d'Hermione ; elle épousa en secondes noces Athamas, roi de ïhèbes, dont elle eut deux fils, Léarque et Mélicerte. Elle tr.iita les enfants de son mari en vraie marâtre, et chercha à les faire périr, parce que, par le droit de primogéniture, ils devaient succéder à leur père, à l'exclusion des enfants d'ino. Pour réussir plus sûrement dans son entreprisse, elle en fil une affaire de religion. La ville de ïhèbes se trouva, vers ce temps-là, désolée par une cruelle famine, dont on prétend qu'elie était elle-même la cause, parce qu'elle aurait empoisonné le blé semé l'année précédenie, ou, suivant Hygin, parce qu'elle l'aurait fait mettre dans l'.au bouillante pour en brîiler le germe. On alla consulter l'oracle, comme c'était la coutume dans les calamités puiiliques ; or, les prêtres ayant été gagnés par la reine, répondireni qu'il fallaitimmoleraux dieux les enfants deNéphélé, première femme d'Athamas. Ceux-ci évitèrent par une prompte fuite le sacrifice qu'on allait faire de leurs personnes. Athamas ayant découvert les cruels artifices de sa femme, fut tellement transporté de colère, qu'il tua Léarque, un de ses fils, et poursuivit Ino jusqu'à la mer, où elle se précipiia avec Mélicerte, son autre enfant.
Les Grecs trouvèrent moyen de faire une divinité de ce monstre, dont la légende précédente paraît historique. Voici maintenant, d'après Ovide, la fat)le par laquelle on en faisait une héroïne malheureuse.
« Junon, irritée de ce qu'après la mort de Sémélé , Ino , sa soeur , avait osé se charger d'élever le petit Bacchus, jura de s'en venger. Elle airita Athamas de furies , et lui troubla tellement le sens , qu'il prit son palais pour une forêt, sa femme et ses enfants pour des bêles féroces ; et, dans celte manie, il écrasa contre un mur le petit Léarque, son fils. Ino, à celle vue, saisie elle-méiiie d'un violent transport qui tenait de la fureur, sort tout éciicveKc, tenant dans ses bras son autrf fils, et va se préci[)itcr avec lui dans la mer. ^lais Panope, suivie de cent nymphes, ses sœurs, reçut dans ses bras la mère et l'enfant, et les conduisit sous les eaux jus(]u'en Italie. L'implacable Junon les y poursuit, et anime contre eux les Bacchantes. La pauvre Ino allait succomber sous les coups de ces furieuses, lorsque Hercule, qui revenait d'Espagne, entendit ses cris et la délivra de leurs mains. Elle alla ensuite consulter la célèbre Carmenla, pour savoir quelles devaient être sa destinée et celle de son fils. Carmenta, remplie de l'esprit d'Apollon, lui annonça qu'a-
près tant de peines essuyées, elle allait devenir une divinité de la mer, sous le nom de Leucothoé pour les Grecs, et de Matuta pour les Romains ; en effet, Neptune, à la prière de A énus, dont elle était petite-fille, reçut la mère et le fils au nombre des divinités de son empire. »
INOÉES , fêtes annuelles célébrées à Corimhe en l'honneur d'Ino^ A Mégare, elle éiait pareillement honorée sous le nom de Leiicolhoé. Dans la Laconie, il y avait , près de l'île d'Epidaure, un lac consacré à Ino, qui y rendait des oracles. Le jour de la fêle de cette divinité, on y jetait des gâteaux; s'ils allaient au fond de l'eau, on en tirait un bon augure, et un mauvais, s'ils remonlait'iit à la surlace.
INQUISITEURS, membres du tribunal de l'inquisition dont nous parlons dans l'article suivant; le chef avait le litre d'/nquinleur de la foi ou de Grand In<juisileur.
INQUISITION, tribunal ecclésiastique établi pour s'opposer au progrès de l'hérésie et la réprimer, pour rechercher les hérétiques, travailler à les convertir, et même en certains cas pour les punir.
Au seul mot d'inquisition, nous vuyons la plupart du monde s'élever en masse pour condamner cette institution, l'analhématiser, et appeler sur elle la réprobation universelle. Et pourquoi? jiarce qu'on a lu deux ou trois livres ou mémoires concernant l'inquisition, écrits par des personnes mal intentionnées, qui se sont plu à recueillir tous les abus, tous les scandales qui avaient pu être conmiis sous l'ombre de la religion, et qui n'ont i)as eu l'impai lialité de rapporter en même temps tout le bien que celle institution a pu produire. Et lout lela pour faire retomber sur l'Eglise entière la responabi!iié de quelques actes iniques commis en son nom ; pour discréditer un ordre religieux qui regardait la charge d'inquisiteurs de la foi comme le plus beau de ses litres ; pour faire passer l'un des plus grandi saints de l'Eglise, saint Dominique, pour le fondateur de l'inquisition ; tandis que les fonctions d'inquisiteurs ne furent confiées aux Frères prêcheurs qu'en 1233, douze ansaprès la mort de saint Domini(iue.
Mais dans l'établissement de l'inquisition, il est nécessaire de distinguer deux choses , l'institution ecclésiastique el l'institution civile : quant à la première, nous croyons que l'Eglise n'a point outre-passé ses droits et son devoir ; car il faut bien accorder à celte grande soiiélé le droit et le devoir qu'on accorde aux plus petits Etals, de veiller à leur sûre'é, d'éloigner les fnuleurs de troubles cl de doctrines funestes, et de réprimer les incorrigibles : aussi s'élève-t-il en général peu de récriminations sur la manière dont l'inquisition était exercée dans la plupart des Etals chrétiens, et entre autres dans les Etats pontificaux, car nulle !> irt el'e n'a été plus douce et plus modérée qu'à Rome et sous les yeux du pape. Si plus tard les rois d'Espagne et de Portugal ont
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cherché à consolider leur pouvoir par cette insiilution, on si un zèle aveugle et exagéré les a fait renchérir sur les rigueurs premières , l'Eglise n'en saurait être responsable. Au reste, sans prétendre excuser les tortures, tous les actes reprochés à l'inquisllion espagnole, nous croyons qu'on en a fort exagéré la rigueur, la cruauté et la fréquence. Des rapports faits par di.s gens qui avaient été recherchés par ce tribunal, et jetés dans les prisons de l'inquisition, attestent qu'on était quelquefois cinquante ans sans voir d'exécution capitale. Or cette inquisition espagnole n'était ni plus redoutable, ni plus cruelle que {'inquisition anglaise, qui jusqu'au siècle dernier a sévi d'une manière implacable contre les catholiques. Or on n'a jam.iis crié contre l'inquisition anglaise, parce qu'elle ne portait pas le nom A' inquisition , et parce que ses rigueurs étaiint exercées par des protestants.
Nous n'entrerons point dans le détail des procédures, des questions, des tortures, des cachots, des condamnations, des supplices et de toutes les horreuis vraies ou fausses mises sur le compte de l'inquisition espagnole ou portugaise, parce qu il est fort difficile, au milieu de tantde rapports contradictoires , de distinguer la règle de l'abus. Nous préférons reproduire ici une judicieuse appréciation faite par M. Combeguille au sujet de cette institution.
« En ce qui concerne l'inquisition, dit-il, nous ne doutons point qu'on ne revienne bientôt des idées si étranges et pourtant si répandues sur ce tribunal; et ce sera un grand pas que d'avoir pu rompre le charme de certains mots qui épouvantent de loin, comme des figures fantasmagoriques. Alors on s'habituera à prononcer ce terrible mot d'inquisition, sans plus d'eflroi que celui d'en- (jui'le, d'instruction judiciaire, telle qu'elle est absolument indispensable pour asseoir une procédure quelconque. On coniprendra peu à peu qu'à une époque où la société était avant tout catholique, où l'unité de croyance et de culte, considérée comme une loi non-seulement religieuse, mais encore politique, comme la première condition d'un ordre social régulier, force était bien à cet ordre do ne point laisser sans défense un principe sur lequel reposait sa force, sa grandeur, son existence elle-mêine. On comprendra que si jamais personne n'a jamais contesté à une cité, à un corps de nation constitué conformément aux lois de la juslice, le droit de veiller à sa conservation et de résister, par des voies légales, à ses ennemis intérieurs et extérieurs, la thrélienlé, cette magnifique création des papes du nioyen âge, formée de toutes les nations catholiques réunies sous la loi de l'Evangile, au sein de l'Eglise de Jésus-Christ, pouvait bien prétendre sans doute à evereer ce même droit. On se convaincra de plus, en lisant l'histoire sans prévention, que pour juger sainement des actes de l'inquisition, il est absolimient indispensable de distinguer les époques, ce tribunal ayant cimipietemenl
changé de nature avec le laps du temps, et étant passé des mains du pouvoir spirituel dans celles du pouvoir temporel. Or, qu'on veuille bien le remarquer, tant que cette institution conserva son caractère ecclésiastique, elle semblerait à bon droit mériter les sympathies de notre siècle, puisqu'elle ne fut autre chose qu'un véritable j'itry, ayant à prononcer seulement sur le fait de la culpabilité, sans s'occuper de l'application de la peine temporelle réservée tout entière au juge séculier, jury composé, il est vrai, non pas au hasard et de manière à jouer la vie humaine comme sur un coup de dé, mais d'Iiommos choisis parmi les plus capables, les plus considérés, les plus religieux. Si, plus tard, ce môme tribunal perdit de sa renommée de justice et de modération, ce fut lorsque, suivant la décadence générale dont l'histoire des xiv, W et xvr siècles offre le triste tableau, il cessa d'être une institution religieuse, pour devenir un instrument politique entre les mains des princes et de leurs ministres, qui, par conséquent, sont demeurés seuls responsables de tous les faits et gestes subséquents. Enfin, et au bout du compte, il demeurera toujours de plus en plus établi, car ceci est au-dessus de toute contestation, que l'inquisition romaine avec tout son prétendu cortège A'auto-da-fé, de snn-benito, de bûchers, de tortures, do bourreaux sacrés, de moines sanguinaires, n'a pas versé la cent nùllièmc partie du sang qu'a fait répandre le principe opposé de tolérance absolue, et qu'à tout prendre, l'Angleterre seule, d'où sont parties tant d'inveciives contre le saint-office, a immolé plus de victimes, sons trois règnes seulement, et avec des circonstances bien autrement atroces, que n'en a frappé, durant quatre ou cinq siècles, toute la justice inquisitoriale de la chrétienté. Ce tribunal rélèbre, n'eût-il donc fait autre chose que défendre les Etats où il lut établi contre les schismes et les hérésies, contre l'esprit de division et de destruction qui a obscurci toute vérité, anéanti toute foi, ébranlé les fondements de tout ordre soeial, et couvert l'Europe de sang et de ruines ; ce tribunal, disons-nous, aurait bien mérité de l'humanité, et l'histoire lui devrait une place entre les grandes et bonnes institutions. Qu'on ne s'étonne donc plus si les papes et l'Eglise, au xiir siècle, rcg.irdaient comme infiniment honorable et toute de confiance, la charge d'Inquisiteur de la foi, si l'ordre des Frères prêcheurs a toujours mis au nombre de ses nobles privilèges celui d'être constamment investi d'un titre qui demandait tant de lumières, de sagesse, d'impartialité; si ses anciens écrivains n'en parlent ([u'avec une sorte d'enthousiasme , comme se trouvant placés par là au premier rang des défenseurs de la foi chrétienne contre ses plus mortels ennemis. »
/i\\S/V'C/{,dieudes Romains, qui présidait à la greffe et aux autres opérations du jardinage. Le /lamine dialis en faisait mention dans les sacrifices offerts à Cérès.
INSPIRATION. — 1. Secours extraordinaire
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que Dieu a accordé aux auteurs des livres sacrés, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, pour les exciter à écrire, et pour les préserver de toute erreur dans la composition de leurs ouvrages.
2. L'inspiration est encore une des manières d'élire un pape, lorsque les cardinaux, sans s'être entendus auparavant, s'accordent tous à proclamer instantanément qu'un tel est pape. Quelquefois cette inspiration est simulée : plusieurs cardinaux s'étant préalablement assurés quelques voix pour les appuyer, s'écrient tout à coup : Un tel est pape. Celte audace a réussi plusieurs fois. Cependant ces élections p:ir inspiration sont fort rares, i oy. Election, Adoration.
JNTERCIDON et INTERCIDONE, divinités romaines qui présidaient à la coupe des bois ; leur nom vient en effet A'inlercidere, couper par le milieu. Elles étaient surtout révérées parles liûclierons et les charpentiers. — Il paraît qu'on leur donnait aussi la fonction do veillera la conservation des femmes enceintes, qui les invoquaient avec Piiumnus et Deverra, pour en être défendues contre les insultes de Sylvain.
INTERCIS. Les Romnins appelaient ainsi des jours mixtes, qui étaient en même temps [listes et néfnstes ; on pouvait rendre la justice ces jours-là, mais seulement à certaines heures, c'est-à-dire dans l'entre-lemps de la ■victime égorgée, inler cœsa et pnrrecta, dit Varron, pendant qu'on ouvrait cl considérait les entrailles, et avant qu'on les présenlât sur l'autel des dieux.
INTERDIT, censure ecclésiastique qui suspend les prêtres do leurs fonctions, prive le peuple de l'usage drs sacrements, du service divin et de la séiiulture ccrlcsiaslique. On dislingue plusieurs sortes d'inlcrdits : le général, qui a pour objet un royaume, une ville, une communauté; le particulier, qui tombe sur un certain lieu, par exemple, sur une église, une chapelle, un cimetière, etc.; le personnel, qui esl jeté sur telle ou telle personne.
Dans les premiers siècles de l'Eglise, il ne paraît pas que les pasteurs aient fait usage de l'interdit ; il n'était pas nécessaire. Ce n'est que dans le ix"= siècle que l'on a commencé à inlliger cette punition aux princes et aux seigneurs rebelles à l'Eglise, et qui étaient trop puissants pour que l'on pût les réduire autrement. On défendait l'administration des sacrements et la célébration de l'office divin dans leurs Etals. Les peuples épouvantés forçaient le souverain, par leurs murmures, de se soumettre à l'Eglise. L'interdit local n'empêche pas cependant d'administrer le baplème aux enfants, de célébrer la messe à huis-clos, et même avec appareil, dans les grandes solennités, d'entendre les confessions des malades en danger de mort, et de leur administrer le samt viatique, etc. La prudence des papes a rendu très-rare une correction aussi sévère, qui enveloppe une mulliliide d'innocents dans le châtiment d'un coupable; et on voit d'ailleurs que les se-
cours religieux de première nécessité n'en sont pas moins accordés aux fidèles qui se trou\ent dans une province ou une ville frappée d'interdit. •
l'interdit personnel est infligé plus fréquemment, surtout à l'égard des clercs. Il consiste dans la révocation des pouvoirs accordés à ceux qui ont charge d'âmes, ou dans la défense d'exercer les fonctions de leur ordre. L'interdit fulminé contre un laïque le prive de la communion, de l'entrée de l'église, de la sépulture chrétienne après sa mort, etc.
IXTERDUCA, ov ITERDUCA, nom sous lequel les Romains invoquaient Junon, lorsqu'on conduisait la mariée dans la maison de son époux.
INTÉRIMISTES. L'empereur Charles V, voyant que le concile général réclamé par les luthériens, et qui d'abord s'était tenu pendant quelque temps dans la ville de Trente, avait été interrompu et transféré à Bologne , et jugeant que, dans l'étal où étaient les choses, ce concile ne serait pas rétabli de longtemps, ne trouva pas d'autre moyen pour apaiser les troubles de l'Allemagne au sujet de la religion, que de dresser une formule de foi qui contînt tout ce qu'il fallait absolument croire et observer sur les points contestés entre les catholiques et les luthériens. Jules Plluvius, évêque de Naùmhourg, Michel Helding, évêque titulaire de Sidon, et Jean Agricola d'Islében, prédicateur de l'électeur de Brandebourg, furent les trois théologiens auxquels l'empereur commit le soin de dresser ce formulaire, qui fut appelé Intâim, c'est-à-dire provisoire, parce qu'il devait servir de règlement de foi aux luthériens de l'empire, en attendant la décision du concile. 11 comprenait trente-six articles. Lorsqu'il fut terminé, on en lit lecture dans la diète qui se tint à Augsbourg en l'6kS. L'empereur l'envoya ensuite au pape qui le fit examiner. Ce formulaire, à la réserve de quelques expressions équivoques, était conforme à la doctrine de l'Eglise catholique. Il n'y avait que deux points sur lesquels on avait eu plus d'égard aux prétentions des luthériens qu'à la discipline ecclésiastique. Cc'i deux points étaient le mariage des prêtres et la communion sous les deux espèces. Le pape fut choqué que ces deux articles fussent autorisés dans le formulaire; il ne le fut pas moins que l'empereur voulût se mêler de régler les affaires de la religion. Charlcs-Quint, informé du mécontentement ^du pape, corrigea seulement quelques expressions peu essentielles ; m;iis i! laissa les deux articles du mariage des prêtres et de la communion sous les deux espèces, et publia un édit par lequel il était enjoint à tous les luthériens de l'empire, qui ne voudraient pas se réunir entièrement à l'Eglise catholique, d'observer les règlements contenus dans le formulaire, et d'attendre en paix la décision du concile général.
L'Intérim fut attaqué par un grand nombre de catholiques zélés, qui regardaient cet
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édit comme injurieux à l'aulorité de rE^lise, et contraire à la discipline ecclésiasiique. Ils firent des comparaisons odieuses de l'Intérim de Charles V, avec l'hénolique de l'empereur Zenon, l'ecdièse d'Hérarlius et le type de Constant. L'empereur Charles V trouva des défenseurs qui soutinrent qu'il y avait bien de la dilïérence entre approuver des pratiques contraires à la discipline ecclésiastique, ou seulement les tolérer, pour entretenir la paix avec les protestants, jusqu'à la dérision du concile générai.
Les luthériens zélés rejetèrent \'Jn(ciim avec autiint d'indignation que les catholiques les plus scrupuleux. En eiïet, il était opposé à presque toutes leurs erreurs. L'empereur employa toute son autorité pour les contraindre à s'y conformer ; mais il ne put y réussir, parce que la plupart ne voulurent pas souffrir qu'on apportât le moindre changement à la doctrine de Luther. Quelquesuns cependant voulaient qu'on se soumit à l'édit pour le Lien de la paix. Ces derniers, qui avaient Mélandithon à leur tète, furent nommés Intérimistes et Adiaphoristes, c'està-dire Indifférents.
INTERPKÈTIÎS , nom que les Chaldéens donnaient à cinq planètes. Ces cinq planètes commandaient, disaienl-ils, à trente étoiles subalternes, qu'ils appelaient dieux conseillers, dont la moitié dominait tout ce (|ul est au-dessous de la terre, et l'autre observait les actions des hommes, ou contemplait co qui se passait dans les cieux. De dix en dis jours, une étoile était envoyée sous la terre par les planètes, et il en partait une de dessous, pour leur apprendre ce qui s'y passait. Ils comptaient douze dieux supérieurs qui présidaient chacun à un mois et à un signe du zodiaque, hors duquel ilsdéterminaienldouze constellations septentrionales et douze méridionales. Les douze qui .-e voyaient dominaientsurles vivants, cellesqui ne sevoyaient pas, sur les morts, et ils les croyaient juges de tous les hommes.
INTI, nom du soleil, une des [irincipales divinités des anciens Péruviens: c'est à lui qu'étaient dédiés les temples les plus magnifiques ; il en avait dans toutes les provinres de l'empire. A C.usco, son temple était desservi [>ar des i)rêtres Incas, et p;ir conséquent du sang royal. On offrait à liiti, outie les sacrifices, de l'or et le qu'on avait de plus précieux ; souvent même le tiers de toutes les terres labourables des pays conquis lui était assigné. Le nombre de ses troupeaux était infini. Parmi les animaux domesiiiines qui lui étaient consacrés, les agneaux, les moutons et les brebis bréliaignes étaient ceux dont on croyait que le sacrifice lui était le plus agréable. On lui offrait aussi des lapins privés, tous les oiseaux bons à manger, du suif, des épices, des légumes, lie l'herbe et les habillements les plus lins. On brûlait toutes ces offrandes pour remercier Inli d'avoir accordé tant de choses propres à l'usage de l'homme. Ouebiuefois les PeruviiMis lui présentaient aussi un breuvage dont ils usaient, et qui était compose d'eau et de raa'is
A leurs repas ils trempaient (oujours le bout du doigt dans cette boisson, et, regardant le ciel, ils le secouaient en l'air pour l'offrir à Inli , après quoi ils donnaient deux ou trois baisers à l'air. Cependant ils n'observaient cette cérémonie que la première fois qu'ils buvaient.
C'était encore à Inti qu'étaient consacrées des filles vouées à une virginité perpétuelle, ou destinées à devenir les épouses du roi. On célébrait en son honneur une fête solennelle, appelée Cnpas Baymi ou Intup liayiiii. Voyez Uaïmi.
IN i IPCHURIN, un des noms sous lesquels les Péruviens adoraient Alanco-capac, leur législateur, qui passait pour fils d'inti ou du soleil. VoyezMATico-CAPXc.
IN-TO-LO, un des pricipaux dieux des bouddhistes de la Chine ; c'est l'Indra des Hindous. ils lui donnent le litre de Seigneur des dieux, et le ri gardent comme le souverain du ciel étoile. Il réside sur le mont Mérou avec trente-deux autres Dévas, ministres de ses volontés. Le palais qu'il habite est d'une magnificence ravissante. Aux quatre angles se dressent quatre pavillons construits en or el en argMit, et à chacune de sis quatre faces, on voit un jardin quadrangulaire. renfermant un lac d'eau pure, limpide, fraîche, douce et tranquille, qui desaltère et qui nourrit, et qu'on appelle conforme aux désirs; c'est dans ces jardins que les dieux se livrent aux ])laisirsdela promenade. Le premier se nomme le jardin des chars, parce que, lorsque les dieux s'y présentent, des chars apparaissent aussitôt pour les recevoir ; le second, le jardin des objet • teirtbles, parce que, si lesdieuxont la fantaisie de combattre, des cuirasses, des lances et d'autres armes se forment inslantanémeiit et leur permettent lie se donner ce passe-temps ; le troisième, le jardin des objets mélanr/és, parce ([u'une Ibule d'objets agréables s y montrent aux regards des dieux pour leur otïrir des sujets de récréation; le quatrième enfin, la forêt délicieuse, parce qu'elle abonde en produits variés, propres à llatter le goût ou à charmer les yeux.
INTHOIT, première partie de l'office de la messe; c'est une an tien ne alternée avec un \ersel de psaume et la doxologie, que le chœur chante penilant que le prêtre fait son entrée à l'autel, et que le peuple entre dans l'Eglise ; c'est de laque lui vient le nom A' Inti oitus, un d'inç/ressa, suivant le missel ambroisien : l'un el l'autre mol signifient inlrée. L'introïl est différent pour chaque office.
INTKOMSA'l'lONnu papk a Saint-Jean de Latiian. Le nouveau pontife étant arrive au principal portique de Saint-Jecin de Lalran, dans l'ordre que nous avons <lécril à l'article Cavalcade, le premier chanoine de celle église, suivant le cérémonial romain, présente la croix à baiser au pape. Le lardinal diacre la reçoit, el l'approche de la bouche du ponl.fi', auquel il a auparavant retiré la tiare. Après que le saint-père a baise la croix, on !ui met la mitre, el on donne la tiare à un a ;dileur. Le pape est ensuite cou-
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duil par les chanoines devant la porleirincipale (le l'église, qui est à gauche, et qu'on nomme stercoraire. Là ils le font asseoir sur un siège de marbre. Un instant après, les cardinaux s'approchent et le relèvent honorifiquenient, en disant : « Il tire l'indigent de la poussière, et le pauvre de dessus le fumier, pour le f.iirc asseoir avec les princes, et le placer sur un trône de gloire. /- Le pontife, en se relevant, prend dans une hourse que lui présente le c;imèrier qui e^t auprès de lui autant de |iièces de monnaie qu'il en peut tenir dans sa m;iin, mais parmi lesquelles il n'y en a aucune d'or ni d'argent ; il les jette au peuple en disant : « Je n'ai ni or ni argent; ce que j'ai, je vous le donne. » Il entre ensuite dans l'église, et, a|irèsavoirfait sa prière devant le grand aulel, et béni le peuple, il se place sur un trône où les chanoines de Saint-Jean viennent lui liaiser les pieds; après quoi le pape estconiluit au palais deL;ilran, et s'assied sur un Irône d;ins la salle du concile, pendant que l'on chante les laudes. De là il passe à la chapelle deSaint-SilvesIre; devant la porte de cette,chapelle, il y a deux sièges de porphyre qui si>nt percés. Le p.ipo s'assied dans le premier, et le premier chanoine de Saiiit-Jean vient lui offrir à genoux une férule, symbole de la corroclinn et du gouvernement, avec les clefs de la basilique et du palais de Saint-Jean de Lalran, pour marquer le pouvoir (ju'il a de fermer et d'ouvrir, de lier et de délier. Le pape s'assied ensuite sur le second siège, et là il rend au premier chanoine la férule et les clefs. Celuici ceint la ponlife d'une ceinture de soie rouge, où pend une Loursede la même elolïe cl de la même couleur, dans laquelli' Il y a douze pierres précieuses avec du musc. Alors le ponlife reçoit de la main de son camèrier quelques pièces d'argent qu'il jette au peuple, en disant : " Il a répandu ses biens sur les pinivres; sa justice demeure dans les siècles des siècles. » A;;rès toutes ces cérémonies, Sa Sainteté va faire sa prière dans le sanctu.iire, d'où elle revient à l;i chapelle de Sainl-Silvestre , quitte la plupart de ses ornements, et ne gardan! que le pluvial et la niilre simple, s'assied si:r un trône où les cardinaux viennent lui rendre leurs hommages. Pendant qu'ils b;iissent la tète, le saintpère jelle dans l'ouverture de leurs mitres deux pièces d'or et deux pièces d'argent , puis leur donne sa main à b.iiser. Les autres prélats non cirdinMUX reçoivent dans l'ouverture de leur mitre une pièce d'or et une pièce d'argent, et baisent le genou droit du ponlife. Ceux qui ne sont ni éveques ni archevêques reçoivent l'argent dans la main, cl baisent les pieds de sa sainteté.
Ine pjirlie de ces cérémonies sont actuellenient tombées en désuétude. \'oici la description quedonne de l'intionisalion l'auteur du Tableau de la cour de tiume:« Le p.ipeétanl arrivé au pi intipalporli(iuede Saint-Jean du Lalran sort de sa litière et se met à genoux. Le cardinal arcbiprètre lui présente la croix à baiser; puis Sa Sainteté va au trône, qui lui est préparc sous le mcine portique, où on le
revêt de ses ornements pontificaux et de la mitre. Lorsqu'il y est assis, les chanoines de Saint-Jean viennent lui baiser les pieds -, le cardinal archipréire lui fait une harangue au nom du chapitre, et lui préseule les clefs de risglise, qui sont, l'une d'or et l'autre d'argent, mises dans un bassin de vermeil rempli de fleurs. La clef d'or m.irque, dit-on, la puissance d'absoudre, la clef d'argent, celle d'excommunier. Après celle cérémonie, les cardinaux se révèlent de leurs parements sacrés,et lepapes'achemineà la principaleporte de la basilique, où le cardinal archipréire lui présente un goupillon avec lequel il prend de l'eau bénite et en jeite sur les assistants; puis le même cardinal encense trois fuis le pape. (Juand cela est fait, il enlre dans sa chaise, et ses eslafiers le portent le long de la nef, sous un dais soutenu par les chanoinesde Saint-Jean de Lalran, jusqu'au mattre-autel où il fait sa prière. On le porte ensuite dans le chœur sur un trône, où les cardinaux lui viennent rendre l'obéissance; après quoi les deux cardinaux-diacres lui niellent etôlenlla mitre, pend ml qu'il donne la bénédiction, selon qu'il est prescrit dans le cérémonial. Quand cela est achevé dans le chœur, on porte le pape au palais de Saint- Jean de Lalran, où l'on chante plusieurs antiennes, à la fin desquelles le premier cardinal-prêtreditquelques oraisons. Lorsqu'elles sont achevées, on met la tiare sur la tête du pape , et on le porte dans une loge qui est au-dessus du porche de la basilique de Saint-Jean, d'où il bénit le peuple par deux fois. Ensuite le pape distribue aux cardinaux des médailles d'or. Le trésorier général jette au peuple quantité de monnaied'argeni, battue exprès aux armes du nouveau pontife , et pendant ce temps-là on crie de toutes paris : Vive Sa Sainteté !
INUUS, nom du dieu Pan, selon Macrobe, et de Faune, suivant Servius. On le donnait sans doute à l'un et à l'autre; ces deux divinités étaient adorées dans le Latium.
INVENTION DE LA SAINTE CROIX, fête que les Eglises latine et orientale célèbrent le 3 mai, en mémoire de l'heureuse découverte que fit sainte Hélène de la Croix de Jésus-Chrisl. Cette pieuse impératrice, étant allée en pèlerinage à la terre sainte, eut le bonheur de trouver les trois croix sur lesquelles Jésus-Christ et les deux larrons avaient élé attachés; car c'était autrefois la coulume d'enterrer avec les condamnés à mort l'instrumenl de leur supplice. L'embarras était de savoir laijuelle de ces trois croix étail celle du Sauveur. On amena une femme mourante, à laquelle on fil toucher successivement deux croix sans aucun effet; mais elle n'eut pas plutôt touché la troisième, qu'elle recouvra à l'instant une santé parfaite. Ce miracle fit recoimaitre la croix que l'on cherchait. Sainte Hélène trouva, avec la croix, les clous et l'écriteau, reliques précieuses, qui furent dans la suite données à des églises qui partagèrent avec d'autres ces trésors.
Sainte Hélène fonda une église à l'endroit
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où la croix avaii été trouvée, et l'y déposa avec une grande véncralion, après l'avoir fail renfermer d.ins un étui d'argent estrêmemenl riche. Elle eu donna cependant une partie à l'empereur Conslantin, son fils, qui la reçut à Constan(inople avec beaucoup de respect. Elle en envoya une autre partie à l'église qu'elle fonda à Rome, et qui porie le nom de Sainte-Croix de Jénisalem. Elle fit présent à la même église du titre de la croix du Sauveur; on y conserve encore ces deux précieuses reliques. C'est de ce morceau de la vraie croix qu'on détache une iiiullilude de parcelles, pour satisfaire la dévotion des églises et des simples particuliers.
Nous remarquerons à cette occasion que si on réunissait les fragments innotnhrablrs, dits de la vraie Crois, répandus dans tout le monde chrétien, on trouverait assez de bois pour rétablir non-seulement une croix tout entière, mais méuie plusieurs croix. On explique cetle profusion extraordinaire , en avançant que Dieu muUipli<! miraculcusenrent ce bois précieux à mesure qu'on en détache des parcelles. Nous croyons, nous, que celte exubérance est due à la fraude et à l'imposture; car, premièrement, nous ne voyons nulle part constate ce prétendu miracle; en second lieu, Dieu est bien le m.iître de multiplier tel bois et tel objet qu'il lui plait; mais, s'il multipliait le bois de la vraie Croix, tout Dieu qu'il est, il ne pourrait faire que ce bois accru ainsi miraculeusement fut celui sur lequel Jésus-Christ a versé son sang. Les personnes ou les églises qui en recevraient des pnrcelles auraient un bois miraculeux, et non celui qui lui arrosé du sang de l'Homme-Dieu.
INVESTITURE des biens ecclésiastiques.
C'est le droit que s'arrogeaient autrefois les empereurs et les rois d'investir et de mettre en possession de leurs dignités les archevêques, évêques et abbés de leurs Etals. Ces prélats recevaient de la main du prince la crosse et l'anneau, symbole de leur dignité; telle était la céiémonie ordinaire des investitures, cependant elle n'était pas d'une nécessité absolue. Le prince pouvait encore donner l'investiluie, ou par écrit, ou de bouche, ou par un simple signe. Si l'on en croit quelques historiens, l'empereur Henri H investit un prélat de l'èvêché de Paderhcrn, en lui présentant un de ses gants. L'usage des investitures a commencé peu do temps après Charlemagne, et s'est continué depuis, presque sans olislacle, jusqu'au temps de saint Grégoire \U, qui, à la \ue des desordres que cet abus entraînait dans la discipline ecclésiastique, entreprit d'oter celte faculté aux princes temporels. 11 s'éleva à ce sujet entre le sacerdoce et l'empire une querelle célèbre, dont nous allons donner quelque idée au lecteur.
Dans l'origine, les empereurs et les rois ne prétendaient point conférer aux prélats la puissance spirituelle, ni leur donner leur mission, en les investissant de leur prélalure. Celle investiture n'était qu'une céré-
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monie qui marquait la soumission et la fidélité que les évéques et les abbés, en tant que seigneurs temporels, devaient à leurs princes. Depuis que l'Eglise avait commencé à posséder des terres sous Pépin et sous Cl>arieinagne, les évcchés et les autres bénéfices considérables étaient devenus de véritables fii'fs. Les princes donnaient l'investiture des fiefs aux seigneurs la'iqucs, et prétendaient avoir droit de la donner aux seigneurs ecclésiastiques; mais Grégoire Vil, persuadé tiiië les biens possédés par les ecclésiastiques clian'j;eaient de nature, ne voulut point souffrir que les bénéfices fussent donnés par les laïques, en aucune manière. Les grands abus qui résultaient du droit des investitures le déterminèrent à l'abolir. 11 voyait avec douleur ijue les élections n'étaient plus libres; que les princes faisaient élire, pour remplir les sièges, non les sujets les plus dignes, mais ceux qui leur plaisaient davantage; que, l'élection la plus canonique devenant inutile sans l'investiture du prince, on ne pouvait élever à l'épiscopat qu'un sujet qui lui fût agréable ; de là le trafic honteux des bénéfices; de là ces évéques vendus à la faveur, cl déshonorant leur dignité par la plus basse flatterie. Animé par tous ces motifs, Grégoire \\ï défendit à tout ecclésiastique, sous peine d'excommunication, de recevoir l'invc^lilure di' la main des princes temporels; il excommunia même l'empereur Henri IV qui prétendit lui résister. Victor 111 et Urbain II, successeurs immédiats de Grégoire \l\, marchèrent sur les traces de leur prédécesseur. Il s'ensuivit de là de grands débals, des troubles, des désordres. L'empereur Henri V se transporta à Rome, sous prétexte de conférer avec le pape Pascal 11; mais il fit arrêter celui-ci et l'emmena prisonnier. Le pontife résisia longtemps à toutes les suggestions et à tous les outrages qu'on lui lit pour l'amener à consentir aux désirs de l'empereur; mais il se rendit enfin, et lui délivra une bulle pour la concession des investitures. Le pape, remis en liberté, assembla un concile, en 1112, pourexaminerplus amplement la question; on y déclara nulle la concession arrachée au pape par la contrainte; et on y décréta que linvesliture des évéchés et des abbayes reçue par une main lai(|ue était une hérésie. Enfin, eu 11-22,11 y eut, entre HenriV et le pape Calixte H, un accord par lequel l'empereur renonça solennellement à donner l'investiture par l'anneau et la crosse, et le pape lui accorda de donner l'investiture des régales par le sceptre.
L'Angleterre fut vivement agitée par la (liierelle des investitures; mais la France s'en ressentit peu. Peut-être Grégoire Vil craignil-il de se brouiller à ce sujet avec la (ourdo Fiance ; ou bien les démêlés qu'il eut à .soutenir en Allemagne ne lui peimirent-ils pas de surveiller aussi attentivement ce (jui se passait dans ce royaume. Néanmoins, sous les papes suivants, les rois de Franie renoncèrent d'eux-inéines au droit de donner l'invcslitui e par la crosse et l'aaacau; car c'était cette céfémonie qui
choquait particulièrement les souverains pontifes.
INVITATOIRE. On appelle ainsi, dans l'office divin, l'antienne que l'on chante ou que l'on récite au commencement des matines, pour inviter les fidèles à louer Dieu; cet invitatoire se répète après chaque division du psaume Venite, ejcultemus. Il n'y avait pas autrefois d'invitaloire ; il n'y en a point encore aux matines du jour de l'Epiphanie et des trois derniers jours de la semaine sainte, qui ont conservé l'ancien rite. Ou n'en chante point non plus à l'olfice des morts, excepté dans l'Eglise de !'ari< et dans quelques autres diocèses, où il y en a un pour l'office solennel de la Comménioralion des morts. Dans les fêtes solennelles, l'Invilatoire est chanté par sis, huit et jusqu'à douze choristes revêtus de chappes.
10. — 1. Fille d'Inarluis,roi d'Arjjos,ou, selon Ovide, du (leuve Inachus. Jupiter devint amoureux de cette princesse , et, pour éviter la fureur de Junon, jalouse de cette intrigue, il la couvrit d'un nuage et la changea en vache. Junon, soupçonnant du mystère, parut frappée de la beaulé de cet animal, et le demanda à Jupiter; le dieu n'ayant osé le lui refuser, de peur d'accroître ses soupçons, elle le donna en garde au berger Argus qui avait cent yeux. Mais Jupiter envoya Mercure qui endormit le gardien vigilant par les doux accords de sa nûte, lui coupa la tête, et délivra lo. Junon irritée envoya une furie, d'autres disent un taon, persécuter celte malheureuse princesse, qui fut si agitée qu'elle traversa la mer à la nage, alla dans l'Illyrie, passa le montHémus, arriva en Scythic et dans le pays des Cimmeriens, et, après avoir erré dans d'autres contrées, s'arrêta sur les bords du Nil, où, Jupiter ayant réussi à apaiser Junon, sa première figure lui fut rendue. Ce fut là qu'elle accoucha d'Epaphus; mais étant morte quelque temps après, les Egyptiens l'honorèrent sous le nom d'Isis ; du moins c'est ce que rapportent les Grecs : mais c'est une erreur, car i'Isis égyptienne n'était point d'origine étrangère : Isis étant représentée souvent avec la tête ou les cornes d'une vache, et lo ayant été métamorphosée en cet animal, c'est ce qui a porté les Grecs à confondre les deux pcrsonn.iges.
Suivant le Dictionnaire de Noël, pour ramener ces fables à l'histoire, lo, |irêtresse de Junon, fut aimée d'.Xpi'^, roi d'Argos, surnommé Jupiter; la reine, jalouse de celle préférence, ia fit enlever et la confia à la vigilance d'un homme appelé .\rgus. .\pis se défit du gardien; mais lo, craignant la vengeance de la reine, s'embarqua sur un vaisseau qui portait à la proue -la figure d'une vache, t^uant au num de déesse Isis qui ne lui apparlient pas, in croit qu'lnachus ayant apjjoi té d'Egypte en Grèce le culte d'Isis, les Grecs la regardèrent comme sa fille, et la confondirent avec lo.
2. lo était encore un des noms de Bacchus, pris de l'oriental n\ lah: c'était aussi une ex- ••liixialioh qu'on poussait dans ses fêles, et
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qui était tirée des mystères, ainsi que les autres termes consacrés, tels que Evohé, n"-%
Jefiovn; Saboé, rns'3ï , Sabaoth; Eleleu, "iS'^n, (iHélou, elc.
lOLAS, neveu d'Hercule, et son écuyer dans les combats. .\iirès la murt de ce héros, il se mit à la tête des Hcraclides qu'il conduisit à Athènes, pour les mettre sous la prolection deTliésee. Dans une extrême vieillesse, il voulut commander l'armée des Athéniens contre Eury>thée; mais dès qu'il eut pris les armes, il se trouva tellement accablé sous leur poids, qu'il fallut le soutenir. Cependant, à peine fut-il en présence des ennemis, que deux astres s'arrêtèrent sur son char et l'enveloppèrent d'un nuage épais; c'était Hercule etHébé,son épouse, qui venaient donner à leur ami une nouvelle jeunesse, lolas en sortit en effet sous les traits d'un jeune homme plein de vigueur et de feu. Il fit ensuite des voyages en différentes contrées, fonda des colonies, et revint en Grèce, où on lui éleva après sa mort des monuments héroïques. Hercule en avait donné l'exemple ; car il avait, en Sicile, dédié un bois à lolas, et institué des sacrifices en son honneur.
Les habitants d'Argyre lui vouaient leurs chevelures. Son temple était si respectable, que ceux qui négligeaient d'y faire les sacrifices accoutumés perdaient la voix et devenaient comme morts. Cependant ils étaient rétablis dans leur premier état, dès qu'ils avaient fait voeu de réparer leurs torts, et qu'ils avaient donné les garanties convenables. Les Argyréens avaient nommé Herculéenne la porte devant laquelle ils faisaient leurs olïraudes à lolas. Ils célébraient sa fête tous les ans, et admettaient les esclaves même aux danses, aux tables et aux sacrifices. Plutarque dit qu'on obligeait les amants d'aller jurer foi et loyauté sur le tombeau d'iolas.
101. ÉES, fêtes instituées en l'honneur d'Hercule et d'iolas. son écuyer. Elles duraient plusieurs jours : le premier était consacré aux sacrifices, le deuxième aux courses de chevaux, et le troisième aux combats de la luite. Les prix des vainqueurs étaient des couronnes de myrle, et quelquefoi-. des trépieds dairain. On célébrait ces fêles dans un lieu appelé loleon. où étaient le tombeau d'.^mphiaraus et le cénotaphe d'inlas. Ces monuments étaient alors couronnes de Heurs.
10\1EHG.\L, dieu des anciens Germains.
— Dans la cathédrale d'Hildesheim, la statue de la sainte VMerge e<t placée sur une colonne apportée de Westphalie, et qui, suivant une tradition locale, servait autrefois de piédestal à l'idole d'Iomergal; mais il est plus probable que c'était la colonne d'Irmensul, abattue par Cliarlemagne.
lONIDES, nymphes qui présidaient à une fontaine située près d'Héraclée, village de l'Elide, à 30 stades d'Olympie, et qui se jetait dans le fleuve Cythère. Sur les bords de
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celle fonlaine était un temple où se rendait une foule de {^ens pnur la guérison de leurs maux; les bains qu'on prenait dans celle fonlaine avaient l;i réputation lie guérir les lassiludes el toute sorle de rhuiuatisnie. Ces nymphes s'appelaient Culliphaé, Synallaxis, Pégée et lasis. Leur nom li'Iontdes venait d'Ion, Athénien, fils de Gargetlus, qui s'était établi à Héraclée.
10 PÉAN, cri de joie et de triomphe que les Grecs répétaient dans les sacrifices, dans les jeux solennels el dans les combats où ils avaient l'avanlage.
lORD, personnification de la Terre, dans la mythologie Scandinave. Suivant l'Edda, elle est la fille ei la femme d'Odin, et la mère de Thor. Peut-être est-elle la même que Frigga.
lOllMUNGANDUR , serpent énorme (|ui, selon la mythologie Scandinave , embrasse toul le globe de la terre, et auquel le dieu Thor livre des combats furieux.
■ lOTHUN, nom générique des géants ou des génies de la mythologie Scandinave. Ils habitaient un palais appelé lolhunheim, situé dans les hautes montagnes de la Scandinavie.
IPABOG, déesse des anciens Slaves, appelée aussi Trigla , Sénovia et Marzéna ; elle Saraîl correspondre à la Diane des Grecs et es Romains.
IRAKIS, ancienne secte des Juifs orientaux qui, suivant l'historien arabe Makrizi, ne sont point d'accord avec ceux du Khorasan pour les époques auxquelles ils célèbrent leurs fêtes, cl pour la manière de calculer les jours. Les Irakis coumiencenl les mois à l'apparition de la nouvelle lune, tandis que les autres déterminent par le calcul la célébration des néoménies.
' IRÈNE, l'une des trois Saisons, filles de Jupiter et de Thcmis. Lis deux autres s'appelaient Eunoinie el Dicé. Chacune d'elles, dit Diodore de Sicile, est chargée des dilïerents temps de la vie de l'homme, et elles l'avertissent par leurs trois noms, que rien ne peut la lui procurer heureuse que l'ordre, la justice et la paix.
IRÉSIONE, rameau d'olivier entouré de laine et de fruits, que les Grecs portaient en certaines fêtes. On le suspendait aussi devant la porte des maisons pour écarter la famine, suivant le précepte de l'oracle d'Apollon.
IRiCH ou II'KICH, faisceau sacré, devant lequel les Tchouwaclies , peuplade sibérienne, font leurs prières. Ce faisceau est composé de jets choisis de rosier sauvage, au nombre de quinze, d'égale grosseur, el longs d'environ quatre pieds, qu'on lie par le milieu avec une bande d'écorce, à laquelle on suspend un petit morceau d'etain. Chaciue maison en a un pareil qui se place dans une des chambres collatérales, qu'on a soin de tenir bien propre ; le faisceau sacré se met dans l'angle le plus apparent. 11 n'est permis i'i personne de le toucher, jus(ju'en automne. Alors, quand loiiles les feuilles sont tombées, (!) va en cueillir un nouveau, et jeter dévo- Iciiienl l'ancien dans une eau courante.
IRIS, fille de Thaumas et d'Electre., messagère des dieux, el parliculièremenl de Junon. Toujours assise près du trône de sa maîtresse, elle était à chaque instant prête à exécuter ses ordres. C'est elle qui avait soin de l'appartement de Junon, de faire son lit el de l'aider à sa toilette ; et lorsque celte déesse revenait des enfers dans l'Olympe, c'était Iris qui la purifiait avec des parfums. Junon l'aimait beaucoup parce qu'elle ne lui apportait jamais que de bonnes nouvelles. Toutefois Pausanias |)rétend (|ue les messages qu'elle portait tendaient à la discorde et à la guerre, comme ceux de jMercure à la paix et au repos. Les poètes prétendaient,que l'arc-cn-ciel était la trace du pied d'Iris d('scendant rapiilcment du ciel en terre; c'est pourquoi on la représentait couronnée de ce phénomène céleste.
lUMENSUL. Si nous nous en rapportons à la plupart des historiens, Jnnensul serait le nom d'un dieu des anciens Saxons, et il aurait eu un temple magnifique sur la montagne d'Eresbourg , aujourd liui Sladtberg. D'autres veulent qu'il soit le même que le dieu Mars ; mais ce personnage est tout simplement un héros bien connu dans l'iiislolre romaine sous le nom d'Arminius, transcription latine de son nom teutonique Uennann (qui signifie homme de guerre).
Hermann, chef des Chérusques, était fils de Siegmer; il fut élevé à Home, décore du titre de chevalier, el servit dans les armées d'Auguste, mais sans perdre l'espoir de sauver un jour sa patrie. Ce fut lui en effet qui défit les armées romaines , commandées par le proconsul ^'a^us. Après avoir délivré sou jjays, Hermann ne demeura pas inaclif; il déirulsit les forts que les Romains avaient fait bâtir sur l'Elbe, le Wéser et le Rhin, lutta avec persévérance contre la puissance romaine, mit un terme à la guerre civile qui désolait la monarchie, el eut la gloire (ie sauver ses compatriotes de l'oppression d(i chefs ambitieux, qui les menaçait dans l'intérieur. Sa gloire et ses services ne ie garantirent pas des atteintes de la haine et de l'envie, el il périt à l'âge de 37 ans, victime d'un complot de ses proches, l'an 19 de l'ère chrétienne.
Les Germains lui décernèrent après sa mort ce que les Grecs auraient appelé les honneurs héroïques ; ils lui érigèrent à Hildesheim une image que les historiens ont nommée Irmensul, el dont le nom tudesque Ilermann-sàulc désignait indistinctement une colonne ou une statue en l'honneur d'Hermann ; car ces peujdes barbares n'avaient encore <|u'un même nom pour ces deux formes diverses de l'art, qui sans doute devaient se ressembler beaucoup sous le ciseau de leurs artistes. On dit qu'lrmensul y était représenté sous la forme d'un guerrier tenant de la UKiin droite ua étendard sur lequel était une rose, et de la gauche une balance. Sa poitrine était couverte d'une peau d'ours avec un écusson chargé d'un li'on. On ajoute qi.e dans les fêles célébrées en son honneur,
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la noblesse du pays se trouvait à cheval, armée de toutes pièces, et qu'après quelques cavalcades autour de la statue, cliacun se jetait à genoux et faisait des offrandes recueillies par les prêtres. Cette statue fut renversée par Charlemagne en 772. Les Saxons substituèrent dans la suite, au milieu de leurs villes, à cette image du héros germain, celle du héros carlovingien, Roland. On rencontre encore aujourd'hui dans quelques cités de la Saxe, à Hall, à Haibersladi, le Rolandsâule , espèce i!e colosse de pierre érigé à quelque coin de la place principale, et ressemblant plus à une masse informe qu'à une figure humaine.
Les Allemands viennent d'élever à la mémoire d'Hermann une nouvelle statue de bronze, d'une hauteur totale de 14 mètres 617 c. Elle est posée sur un socle de près de 30 mètre de hauteur, dans la forêt de Teutobourg, où se livra la fameuse bataille contre les Romains. Ce monument déjà fort élevé a été placé sur une montagne haute de 390 mètres.
IRRÉGULARITÉ. C'est nn empêchement canonique, qui rend ceux dans lesiiuels il se rencontre incapables de recevoir les ordres sacrés, ou, s'ils les ont reçus, d'en exerc r les fonctions. On encourt l'irrégularité soit par des défauts, soit par des irimes.
Les défauts qui rendent irréguliers sont de plusieurs soties : les uns attaquent l'esprit ; tels sont l'imbécillité, la démence, la possession, l'ignorance crasse. Les autres attaquent le corps ; tels sont la mutilation ou la privation d'un membre nécessaire pour célébrer avec décence les saints mystères ; les infirmités corporelles qui rendent l'imlividu hideux et méprisable. Les défauts (jui concernent la naissance et la réputation emportent aussi l'irrégularité ; ainsi les bâtards, les esclaves, les gens infâmes, sont iniiabiles à recevoir les saints ordres. Il en est de même de ceux qui n'ont pas l'âge porte par les canons; qui ont été mariés deux fois; qui, dans les charges qu'ils ont exercées, ont contribué, soit directement soit indirectement, à la mort de quelqu'un, comme les soldats, les juges; ceux enfin qui, ayant eu l'administration d'un bien, n'en ont pas encore rendu compte.
Les crimes par lesquels on contracte l'irrégularité sont l'homicide volontaire, l'hérésie iirofessée publiquement, la violation des censures, la réception non canonique des ordres ; faire les fonctions ecclésiastiques dans un lieu interdit . ou exercer un ordre qu'on n'a pas reçu ; avoir réitéré sciemment et volontairement son baptême; et plusieurs autres crimes énoncés dans les canons.
Les évcques peuvent dispenser de plusieurs irrégularités ; le pape dispense de toutes celles qui ne sont pas fondées sur le droit naturel, telles que l'ignorance. Mais, selon la doctrine du concile de Trente, il n'y a de dispense légitime que celle qui est fondée sur une cause urgente et juste, et sur le grand avantage que l'Eglise peut en retirer.
ISA, un des noms de Roudra ou Siva, troisième dieu de la triade indienne. Ce mot signifie sei^/newr.
ISAIE, OL ÉSAIK, le premier des quatre grands prophètes de l'Ancien Testament, fils d'Amos et neveu d'Amasias, roi de Juda, moins célèbre encore par son illustre naissance «lue par la sainteté de sa vie et son admirable éloquence. L'auteur de l'Rcclésiastique fait le plus magnifique éloge d'Isa'ie. 11 fui, dit-il , un prophète grand et fidèle devant Die.i. L'Esprit divin lui dévoila l'avenir. 11 annonça ce qui devait se passer à la fin des temps , et consola ceux qui pleuraient dans Sion. Il prophétisa sous Osias, Joathan, Achaz et Ezéchias, rois de Juda. C'est lui qui annonça à ce dernier prince de la part de Dieu, d'abord qu'il allait mourir, ensuite cjue sa vie serait prolongée de quinze ans. Pour confirmer cette promesse, il fit rétrograder l'ombre du gnomon de dis degrés sur le cadran d'Achaz. L'impie Manassès, irrité du zèle de ce prophète, qui lui reprochait ses désordres avec une sainte fermeté, ordonna qu'il fût scié en deux avec une scie de bois. Isaïe subit cet affreux supplice vers l'an 694 avant Jésus-Christ.
Il a laissé un livre de prophéties en 66 chapitres. C'est h; plus sublime et le plus éloquent des prophètes. Ses idées sont subtiles, ses tableaux énergiques, et son style d'une véhémence extraordinaire. On admire surtout le cantique sur la ruine de Babylone. C'est un des prophètes les plus clairs sur Jésus-Christ et son Eglise ; il parle avec tant de précision de divers événements de la vie de Jésus-Christ, que quelques-uns l'ont appelé l'Evangéliste de l'Ancien 'l'estament.
ISANA, le huitième des dieux i)rotecleurj des huit points cardinaux du monde, que les Hindous appellent Achta dikou val\kx [Voy. cet article ). Il protège la partie nord-est. 11 a obtenu de paraître sous la figure de Siva, avec lequel il est communément confondu. On le représente de couleur blanche , et monté sur un bœuf.
ISA-NAGHI-NO MIKOTO , septième et dernier des esprits célestes qui régnèrent snr le Japon, ou plutôt sur le monde entier, avant la naissance des hommes. Il monta sur le pont du ciel avec le génie femelle Isa-nami-no Mikoto, et ils se dirent l'un à l'autre ; « N'y aurait-il pas dans les profondeurs qui sont au-dessous de nous des pays et des îles?» En conséquence ils dirigèrent en bas la pique céleste de pierre précieuse rouge, et remuèrent le fond. En retirant la pique des eaux troublées , il en tomba des gouttes qui firmèrent une île. Les deux génies descendirent alors et allèreu! l'habiter. Cette île est la colonne du milieu sur laquelle est basé l'empire japonais. Le génie mâle marcha du coté gaucho, et le génie femclie suivit le côté droit. Ils se rencontrèrent à la colonne de l'empire, et s'étaut reconnus, l'esprit femelle chanta ces mots : ^ Je suis ravie de rencontrer un si beau jeune homme. » Le génie mâle répondit d'uu ton fâché : « Je suis un
iSA
Isi
homme, ainsi il est juste que je parle le premier. Comment, loi qui es une foinnic, osestu conimeiuer? » lis se séparèrent alors et continuèrent leur chemin. S'étanl rencontrés de nouveau à l'enilroit d'où ils étaient partis , le génie mâle chanta le premier ces paroles : « Je suis fort heuri'ux de trouver une jeune et jolie femme. » Us s'unirent alors pour ne plus se quitter.
Isa-naini-no Mikolo étant devenue enceinte, accoucha successivemi nt de toutes les îles qui composent l'empire du Japon; puis elle donna naissance à la mer, aux rivières, aux montagnes, aux arbres et à la brujère ([ui fut la mère de toutes les autres plantes, à l'exception des raisins, qui furent produits par une tresse de ihevoux noirs jetée par Isa-naghi-ni) Mikolo. Les deux génies créateurs ayant rélléchi qu'il manquait encore un être pour gouverner le monde qu'ils avaient produit, donnèrent naissance à une QUe divine appelée vulgairement Ten sio daï sin, c'est-à-dire l'esprit céleste de l'éclat du soleil. Cette fille avait la ligure resplendissante et l'air spirituel ; ses parents in furent enchantés; mais la trouvant trop belle pour la terre, ils résolurent de l'envoyer au piel et de la charger du gouvernement universel. La mère accoucha ensuite de Tsoukino Kami, ou la déesse de la lune, d'une figure moins res|)lendissanle ; elle fut aussi envoyée au ciel et gouverne le monde, conjointemenl avec sa sœur. Puis naquirent deux autres enfants : Fiiou ko ou la sangsue, et Sosnji-Mo o-no Mi'iolo, le dieu des tempéles. Ayant fini la création, Isa naghino Mikolo retourna avec sa femme au ciel, après avoir construit dans l'Awasi une pelile cabane, en mémoire de leur séjour sur celte île. Leur habitation, dans le ciel, porte le nom de palais de l'Aurore.
ISA-NAMl-NO MIKOTO , déesse japonaise, épouse du génie Isu-nagld-no Mikuto, et mère de tous les êtres. Yoy. l'article précédent.
ISANI, un des noms de Dourga, épouse de Siva, nommée aussi Isana; c'est le pouvoir actif ou l'énergie de ce Dieu, car les Hindous ont personnifié sous la forme d'une déesse cette faculté des principales divinités mâles. isani est regardée communément comme la déesse de la nature. Voij. Douuga, PiiivAi!.
1SAW16, secte de Juifs orientaux. Voici ce qu'en rapporte un historien arabe, Scliahristani : « Les Isawis sont ainsi nommés d'Abon- Isa, fils de Yacoub, natif d'ispalian, (jui vivait du temps du khalife Mansour. Il prélendil être prophète, et avait commencé à répandre sa doctrine dans les ticrniers lem|)S de la dynastie des t)mmiades. il fut suivi d'une très-grande multilude de .luils, (jui lui atlribuèrent des prodiges et des miracles. Us disaient que quand on lui faisait la guerre, il traçait à ses sectateurs une ligne avec du bois de myrte, el leur ordonnait de se tenir < n dedans de celle ligne. L'eiineuii s'avançait avec violence pour fondre sur eux ; mais quaiid il était parvenu jusqu'à celte ligne,
il était contraint de se retirer. On dit qu'il fut tué, lui et ses sectateurs, en faisant la guerre contre Mansour. Il prétendait être prophète et l'envoyé du Messie altemlu.
Uieu , disait-il, lui avait parlé et l'avait chargé de délivrer les enfants d'Israël d'entre les mains des nations qui les vexaient el des rois qui les tyrannisaient. Dans le livic qu'il écrivit, il interdisait tous les sacrifices, et défendait de manger d'aucun élre animé; il imposa aussi aux Juifs l'obligation de faire dix prières par jour. » Voij. Isbahanis.
ISBAHANIS, ou ISPAHANIS. C'est le nom que l'historien arabe, Makrizi , donne à une secte de Juifs appelés aussi Isaicis, parce qu'Abou-Isa , leur chef, était d'ispahaii. Voyez ce que nous eu disons à l'ariicle précédent. Le même Makrizi ajoute que cet imposteur voulut faire croire qu'il était monté au ciel, que Dieu lui avait touché la tête avec sa main, qu'il avait \u Mahomet, et que ce prophète des Arabes avait cru en lui. Les Juifs d'ispahan, qui ne croyaient pas en lui, le regardaient comme l'antcchrist.
ISCHÉNIES, fêtes annuelles célébrées à Olympie , en mémoire d'Ischénus , pelil-lils de Mercure, qui', dans un temps de famine, s'élail dévoué pour son pays. C'est pourquoi les habitants de la ville lui avaient élevé un monument près du stade olympique.
lSCHW.\MDr.AT, divinité des anciens habitants de la Prusse; c'était le dieu des oiseaux.
ISÉTÉRIES. fête célébrée à Athènes, lorsque les magisirals entraient en charge; c'est de là qu'elle tirait son nom {ûi^iui, entrer dans ). On s'assemblait dins le temple de Jupiter iîoulœos el de' Minerve Bonhca (conseillers, ou de bon conseil), et l'on y faisait des prières et des vœux pour la conservation de la république.
ISHAQUiS, sectaires musulmans, qui sont une des branches des schiites. Us disent ((ue l'on ne peut révoquer en doute l'apparition des esprits suus une forme corporelle, parce que Gabriel a paru sous la figure d'un homme, et Satan sous celle d'une brute. Dieu même , selon eux, s'est manii'eslé sous la figure d'Ali et de ses enfants, a |)arlé par leur bouche et touché par leurs mains; c'esl pouniuoi ils les appellent des dieux, et soutiennenl qu'ils avaient été rendus participants des mystères les plus intimes de la divinité. Ils ajoutent que .Mahomet luail les iikdâlres , et Ali, les hypocrites. Leur chef était Ishac, surnommé Ahmar.
Makrizi compte aussi une secte nommée Ishdki, parmi les diverses branches des Kéramis; mais il ne paraît jias que celle-ci soit la môme que la précédente, car les Kéramis ne sont point favorables à Ali.
1SIA(,)UES, prêtres de la déesse Isis. On les voit représentés sur les monuments, velus do longues robes de lin, avec une besace et une clochette à la main. Ils porlaienl quelijucl'ois sur leurs épaules la statue de la dét-'.oc. Cl se servaient du sistre daus leuri ccrcmo -
nies religienses. Après avoir louanges d'isis au lever du stleil, ils parcouraient, durant; la journée, la ville et les campagnes pour faire la quête, et ne rentraient que le soir dans leur temple, ou ils adoraient debout la statue d'isis. Ils ne se couvraient les pieds que de l'écorcc fine du papyrus, ce qui a fait croire qu'ils allaient DU-pieds. On dit qu'ils étaient vêtus de lin , parce que la déesse avait appris ;iu\ hommes la culture et l'usage de celte plante. Ils ne manf^eaient ni cochon , ni mouton, et ne salaienl jamais leur viande pour être plus chastes. Us trempaient leur vin et se rasaient la tête. Toutefois Ciiérou leur reproche de favoriser la débauche, et dit que, de son temps, les temples d'isis ne servaient que trop souvent de rendez-vous de galanterie aux dames romaines.
ISIES, OL ISIENNES, fêtes célébrées en Egypte en Ihonneur de la déesse Isis. On n'ailmeltait pas indifféremment tout le monde à y prendre part; il fallait pour cela avoir été initié; et ceux qui l'élaienl, devaient garder un secret inviolable sur tout ce qui s'y passai'.; ce qui fil croire qu'elles éiaienl accompagnéi s d'infamies et d'abominations qu'on s'elïon.ait de cacher; elles duraient neuf jours. Li- sénat romain les abolit, l'an de Rome (J%; mais Auguste les rétablit, et les mystères de la déesse devinrent de nouveau ceux de la galanterie, de l'amour et de la débauche, (".ommode les remit en crédit, se mêla liii-inéme aux prêtresses d'isis, et y parut la tête rasée, portant Anubis.
ISIS. Les historiens anciens et modernes regardent Isis comme la plus grande déesse de l'Egypte, formant une espèce de trinité suprême avec Osiris , son mari, et Hurus, leur fils. Mais d'après Vi. Champollion, cette triade .serait au ctmlraire la plus infime du système égyptien, celle à laquelle était confiée la conservation du monde sublunairo; et il explique fort bien la prépondérance de leur culte dans le public, parce qu'en effet cette triade était la plus populaire, celle qui, en raison de la plaie qu'elle tenait dans la série des dieux, élait l'objet le plus fréquent des vœux et des sacrifices des mortels. Les divinités, ou triades supérieures, étaient |ilutôt du domaine de la théologie et du culte plus éclairé des prêires. Voy. Hoius.
Lorsque les Grecs eurent conquis l'Egypte, ils recueillirent sans critiques toutes les iradilions et les légendes répandues parmi le peuple, et, suivant leur habitude constante, les coordonnèrent avec leur propre théogonie. Us formèrent ainsi un composé hybride dont nous allons donner le résultat, tel que l'a exposé Noël, dans sou Dictionnaire.
Plutarque fait Isis fille de Saturne et de llhea; il ajoute, suivant une tradition extravagante, qu'lsis et Osiris, conçus dans le même sein, s'éiaient mariés dans le ventre de leur mère, et qu'lsis, en naissant, élait déjà iirosse d'un fils. Les deux époux vécurent dans une parfaile un. on, et tous deux
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chanté les s'appliquaient à civiliser leurs sujets, à leur
enseigni r l'agricullure et plusieurs autres arts nécessaires à la vie. Diodore de Sicile ajoute qu'Osiris ayant formé le dessein d'aller jusque dans les Indes, pour les conquérir, moins par la force des armes que par la douceur, leva une armée composée d'hommes et de femmes, et qu'après avoir établi Isis, régente de son royaume, et laissé auprès d'elle Mercure et Hercule Hermès et Djom), dont le premier était chef de son conseil, et le second, intendant des provinces, il partit pour son expédition, où il fut si heureux, que tous les pays où il pénétra se soumirent à son empire.
De retour en Egypte, ce prince trouva que son frère Typhon avait fait des brigues contre le gouvernement et s'était ri ndu redoutable. Julius Firmicus ajoute même qu'il avait suborné sa belle-sœur Isis. Osiris, prince pacifique, entreprit de calmer cet esprit ambitieux; mais Typhon, loin de se soumettre à son frère, ne songea qu'à le persécuter et à lui dresser des embûches. Plutarque nous apprend de quelle manière il lui fit enpn perdre la vie. « Typhon, dii-il, l'ayant invité à un superbe festin, proposa, après le repas , aux conviés , de se mesurer dans un coffre d'un travail oxiinis, |iromettaot de le donner à celui qui serait de même grandeur. Osiris s'y élanlmis à son tour, les conjurés se levèrent de table, fermèrent le coffre et le jetèrent dans le Nil. Isis, informée de la fin tragique de son époux, se mit en devoir de chercher son corps ; et ayant appris qu'il était dans la Phénicie, caché sous un tamarin, où les flots lavaienl porté, elle alla a la cour de Byblos, où elle se mit au service d'Astarté, afin d'avoir plus de f:!ci!ité pour le découvrir. Enfin, après des peines infinies, elle le trouva, et fil de si grandes lamentations, que le fils du roi de liyblos en mourut de regret; ce qui touch.î si fort ic roi, son père, qu'il permit à Isis d'enlever ce corps et de se retirer en Egypte. Tiphon, informé du deuil de sa bellesœur, ouvrit le coffre, mit en pièces le corps d'Osiris , et en fil porter les membres en différents endroits de l'Egyple. Isis ramassa avec soiu ces membres ci ars , les enferma dans des cercueils, e! consacra les représentations des parties qu'elle n'avait pu trouver (de la l'usage du phallus , devenu célèire dans toutes les cérémonirs religieuses des Egyptiens). Enfin, après avoir répandu bien des larmes, elle le fit enterrera Abydos, ulle située à l'occident du Nil. wSi les anciens placent le tombeau d'Osiris en d'autres endroits, c'est qu'lsis en fil élever un pour chaiine partie du cor[),s de son mari.daus le lieu même où elle l'avait trouvée.
Cependant Typhon songeait à affermir son nouvel empire; mais Isis ayant donné quelque relâche à son affliction, fil promptement assembler ses troupes, et les mit sous la conduite d'llorus,sou fils. Ce jeune prince poursuivit le tyran, el le vainquit dans deux batailles rangées.
Après la mort d'isis, les E'gypliens l'adorcrcnt avec son mari ; et parce qu'ils avaioul
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durnnl Irur vie, dirigé Irurs soins vers l'asricullure, le liœuf pl la vactie devinrent leurs symboles. On inslilua en leur honneur des fêles, dont une des jirincipales cércai;!nies fut l'apparilion du bœuf Apis. On publia dans la suite (lue l*'s âmes d'Osiris et disis étaient allées h;:biler le soleil et la lune, et qu'ils étaient di'venus eux-mêmes ces astres bienf.ii-anis , en sortj- que leur culte était eonfondn avec le leur. Les Igiptiens célébiaieut la tëti' d'isis dans le teujps qu'ils la eroyairnl dciupée à pleurer la mort d'Os^ris. C'était lorsque rc:u dn Nil comnieneaii à monter; re qui leur faisait dire que ce lleuve, après s'être grossi des larmes d'isis, inonde et fertili-c leurs terres. -
Isis passa ensuite ponr la nature, on la déesse universi-ile, à laquelle on donnait différents noms, selon ses divers altribnti. Hérodote la croit Ir. tnême <ine Gérés ; Oiodoro la confond avec la Lune. Cérès et Jution ; Plutar<îne, .ivecMincrve, Vénus, Diane, Froserpine, Cerès. Jnnon, fîclloiie, Hécali' et Rlianinn>ia. II paraît, ci-pendanl . par le culte qu'on lui rendait, e' par esdiveis svmbolcs dont on orn.nl sa statue, (ine les Ei/yptiens la regardaient corn ■ e leur Cérès. Isis clait surtout honorée à Buliasle, à Cop'os et à Alexandrie. « A Coplos, dit Elicn, on honore la déesse Isis en bien des rnani'res; une, entre aulrrs, est le culte que lui rendent les femmes qui pleurent la perle de leurs maris, de leurs enfants et de leurs frères. Onoiiiue le pays soit plein de grands scorpions dont la |jiqûri' lionne prompiement la mort, et (St sans remède, et qnc les Egyptiens soient fort attentifs à les éviter, ces pleureuses d'isis, bicr.qu'elles coiulient à plale-lei re, qu'elles marchent pieds nus et même, pour ainsi dire, sur ces scorpions pirnicii uk, n'in souffrent jamais ilen)al.Ceux de Coplos honoreni aussi les chevrettes, disant que la déesse Isis en fait ses délices; mais ils mang iil h"- chevreuils. » Un homme étant ent.é dans le temple d'isis. à Coplos, pour savoir ce qui se passa t dans les mystère-; de celle déesse, et en rendre lOmpte au gouverneur, il en fut en effet témoin, et s'ac(inilla de Na commission; mai^ il mourut aussitôt après, dit Pansanias, qui ajoute à celle occision : Il semtile qu'Hunère ail eu rais!)n de dire que l'homme ne voit point les dieux impunément.
Le culte d'isis se répandit dans diverses contrées; mais les Uom.iins l'adoplèreni avec beaucoup de lépugnance : ils le proscrivirenl>longtci;ips,peut-êire à cau^ede ses figures bizarres; mais après qu'il eut forcé .ei obstacles, il s'y élahlil si bien, qu'un grand nombre de lieux publics, à Komc, prit le noni d'isis. Il est vrai qu'on donna à ses statues une forme plus supportable.
Ce culte se répamlil ensuite dans les Gaules oii l'on adora celte deease sous sou véritable nom d'isis ; et des savants ont cr-u que la vilie de Paris et le Parisis avaient été ainsi noamiés d'un temple qui -y était situé, -!<oc>. '[^iSo;, par Isis. Cette déesse él.ail, eu effet, regardée comme la protectrice
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de la ville de Paris; on croyait qu'elle y était venue sur un vaisseau, et c'est la rai- • son pour laquelle cette ville a un vaisseau | dans ses arnioiiies ; c'était peut-être aussi ' parce <;u'Isis présidait à la navigation. Le ' letiple d'isis était situé à l'eiulroit où est au- . jonrd'hui l'église Saint-rierinf.in des Prés , et la lartie inférieure de la tour qui domine le grjiiid portail est encore n.êine, dit-on, un reste de ce fameux tenr. le. Lorsque la religion chrétienne fut établie en France, ce monument de l'idolàtria fut aémoli, et Cbildéric fit bâtir, sur ses ruiiies, une église dédiée d'abord à saint Vinceni. Les prêtres d'isis demeuraient à Issy, village voisin de Paris, qui leur doit son nom ; on voyait même encore, au commencement du -iMi" siècle, les ruines du château où ils taisaient leur séjour. Les revenns du fief et du territoire^ d'issy leur appartenaient; et lorsque Clovis eut fait détruire leur temple, il donna ces mêmes revenus à l'églisi' Saint-Pierre et Saini-Paui , aujourd'hui Sainte-Ceucviève. On a Kmgteni]. s conservé, dans un coin de l'église S.iint- Germain des Prés la statue d'isis; mais que ques femmes superstitieuses s'étant avisées de faire brûler des cierges devant celle idole, le cadinal Hriçonnel, abbé de Saint-Germain des Prés, la fit mettre en pièces pour prévenir cet abus.
Isis est représentée, tantôt sons les traits d'une femme, avec les cornes d'une vache, symbole des phases de la lune , tenant un sistre de la (< ain droite et un va'-e de la gauche ; tantôt elle porte un voile (loltant, a la terre sous ses pieds, la tête couronnée de tours c imme Cybèle, et quelquefois d>'s cornes droites. On la voit aussi avec des ailes et un carquois sur l'épaule, une cerne d'abors- "dancedans la main gauche, 1 1 dans la droite un trône e,ni porte le bonnet et le sceptre d'Osiris, et entin avec une lorrlie euOammée, et le bras droit entrelaré d'un serpent. Les Romains l.i peignent encore qui'lquefois entourée d'un serpent, lequel, après ini avoir entouré les jambes, se glisse sur son sein . comme pour se nourrir du lait de ses mamelles.
Fête dit vaisseau cVIsis.
Solennité égyptienne qui avait lien an mois de mars, en l'honneur du vais -eau d'isis, comni' nu hommage rendu à ceit dé sse, en qualité de reine de la mer, pour l'heureux succès de la navigation, qui recoisimençait à l'entrée du printemps.
En voici quelques détails, tels qu'lsis les apprit elle-même à Apulée, lorsqu'elle Ini apparut dans tonte sa majesté , comme le. feint agréablement cet auteur. « Mes prêtres, lui dit-elle, doivent m'offrir demain les prémices de la navigation, en me dédiant un na>ire tout neuf; c'est présentement le temps favorable, parce que les tempêtes, qui régnent pendant l'hiver, ne sont |ilus à craiiidre, et que les flots, qui sont devenu-^ paisibles, permettent qu'on puisse se mettre en mer. » Apulée nous étale ensuite toute la grandeur de cette solennité, et la [lompe avec
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laquelle on se rendait an Dord de la mer pour consacrer à la déesse un navire construit (rôs-artislemenl, et qui était couvert d'hicrogiyphps.On purifiait ce bâtiment avec une torche ardente, des œufs et du soufre; sur la voile, qui était de couleur blanche, on lisait en grosses lettres les vœux qu'on renouvelait tous les ans pour obtenir une navigation favorable. Les prêtres et le peuple s'empressaient ensuite de porter dans ce vaisseau des corbeilles remplies de parfums, et tout ce qui était propre aux sacriflces ; et, après avoir jeté dans la mer une composition faite avec du lait et autres matières , on levait l'ancre pour abandonner, en apparence, le vaisseau au caprice des vents.
Cette fêle passa chez les Romains, qui la solennisèrent, sous les empereurs, avec une grande magniOcence. On sait qu'il y avait un jour marqué dans les fastes pour celte célébration. Le vaisseau disis, objet de celte grande solennité, à Rome, s'appelait Navigium Isidis: après qu'il av. lit éié lancé à l'eau, on revenait dans le temple d'Isis, où l'on faisait des vœux p ur la prospérité de l'empereur, de l'empire et du peuple romain, ainsi que pour la conservation des navigateurs pendant le cours de l'aiinée; le reste du jour se passait en jeux, en processions et en réjouissances.
Les Grecs, si sensibles au retour de la belle saison qui leur ouvrait la navigation, ne pouvaient manquer de mettre au nombre de leurs fêtes celle du vaisseau d'isis, eux qui avaient consacré tant d'autels à celle divinité. Les Corinthiens étaient en particulier des adorateurs sidévoués àcelte déesse, qu'au rapport de Pausanias ils lui dédièrent, dans leur ville, jusqu'à quatre temples, donnant à l'un, le nom d'isis Pélagienne, et à l'autre, le titre d'isis Egyptienne, pour faire connaître qu'ils ne la révéraient pas seulement comme la première divinité de l'Egypte, mais aussi comme la patronne de la navigation et la reine de la mer.
Plusieurs autres peuples de la Grèce célébrèrent, à l'exemple de Corjnihe, la fête du vaisseau d'isis. Ce vaisseau, nommé parles auteurs Epsndra, est encore plus connu sous le nom égyptien de Bari. Il est même assez vraisemblable que le vaisseau sacré de Minerve, qu'on f. isait jiaraître avec tant de pompe aux grandes Panathénées , n'était qu'une représentation du navire sacré d'isis. — Enfin, nous avons vu que ce vaisseau sacré était devenu , selon quelques auteurs, les armes de la ville de Paris.
ISLAM, ISLAMiS.ME, nom que Mahomet a donne à sa religion. Le mol Islam signifle proprement en arabe, résignation, soumission à la volonté de Dieu el aux lois prescrites par son apôtre. On peut encore entendre par lslam,\a. religion salutaire ; car il vient.des verbes sa/a;/)« ou aslanta , entrer dans l'état de salut. C'est de la même racine nue vient le mol Moslem, au pluriel Moslemdn, musulman, celui qui professe l'islamisme.
L'Islam propose à la croyance des fldèles six principaux aiticles, savoir :
l' L'unité de Dieu. La divinité ne peut être attribuée à d'autres qu'à lui seul ; il n'a point eu de commencement el il n'aura jamais de fin ; on ne peut le comparer ni l'assimiler à rien ; il n'a ni père , ni mère , ni épouse , ni fils ; il n'a aucune forme ; il est l'être pur par excellence et il n'éprouve aucun besoin.
2° L'existence des anges. Ils sont les serviteurs de Dieu; ils sont innocents el exempts de péchés mortels et véniels ; ils rendent sans cesse gloire à Dieu; ils ne négligent point de le faire un seul instant; ils ne sont d'aucun sexe; ils ne sont assujettis à aucun besoin de la vie, tels que le manger, le boire, le sommeil, le plaisir; ils portent des ailes. Personne, Dieu excepté, ne connaît leur nombre; il y a quatre anges principaux : l'ange Gabriel, messager de Dieu auprès des prophètes dont il est le gardien ; l'ange Michel, qui prévient les besoins des créatures; l'ange Israfil, destiné à ressusciter les morts au dernier jour, au son de sa trompette ; et l'ange Israïl, qui jiréside à la destinée des êtres.
3° Les livres inspirés. Il faut admettre qu'ils sont vrais et exacts ; qu'ils sont la parole de Dieu même ; qu'il est deseendu du ciel quatre livres sacrés, et cent livres dits Sahifa, dont 50 destinés à Selh,30 à hdris ou Enoch, et 20 à Abraham ; que les quatre livres sacrés furent remis, la Loi à Moïse, les Psaumes à David , l'Evangile à Jésus- Christ^et le Coran à -Mahomet; que celui qui niera un seul de ces livres ou son coutenu, sera réputé infidèle.
'r° Les prophètes. Ils sont les serviteurs de Dieu; ils furent exempts de tout péché; ce qu'ils ont avancé esl juste et vrai : ils ont été envoyés de Dieu ; leur nombre n'est pas connu ; quelques-uns prétendent qu'il montait à 12i,000; le pre:iiier fut Adam, et le dernier Mahomet. C' s 12'i,000 prophètes furent divisés en deux classes ; 313 furent appelés Morsel el le reste Nabi. Les Morsels reçurent les messages de Dieu par l'entremise de l'ange Gabriel ; il n'en fat pas de même à l'égard des Nabis, qui entendirent la voix du Très-Haut soit pendant leur sommeil, soit en veillant. Les Morsels sont supérieurs aux Nabis , mais inférieurs aux possesseurs des livres sacrés, des Sahifas, et des codes de lois religieuses. De tous les prophètes Mahomet esl le plus grand el le plus juste. .5° La fin du monde. Elle aura lieu sans aucun doute; le bien elle mal existent parla volonté de Dieu, qui aime le biea et déteste le mal.
6 La résurrection. Au premier coup de la trompette, toutes les créatures périront; au second , elles ressusciteront ; les actions de chacune d'elles seiont jugées : les justes jouiront éternellement du paradis; les mé chants seront condamnés aux flammes éternelles.
Il y a cinq obligations religieuses pour le musulman, savoir :
1 Se conformer à la profession de foi ci-< dessus mentionnée;
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2" Observer la prière canonique, cinq fois par jour, précédée des puriGcations légales;
3* Pratiquer l'aumône ou donner !a dîme légale ;
4° Observer le jeûne du mois de ramadhan ;
5° Faire le pèlerinage à la maison sainte de la Merqne.
Bans l'Histoire orientale d'Hottinger, on trouve les devoirs d'un bon musulman plus développés ; on en rapporte l'énoncé ;iu persan Saliiian qui les tenait df la bouche du prophète. Ayanl un jour ouï dire à .Mahomet que celui de ses disciples qui serait fidèle aux quarante préceptes ou devoirs, entrerait infailliblement dans le p.iradis, et qu'au dernier jour Dieu le ressusciterait avec les saints et les prophètes, il lui demanda quels étaient ces quarante articles ; sur quoi Mahomet répondit qu'ils consistaient : 1" à croire en Dieu; 2' à croire au dernier jour; 3" à croire au livre ; 4° à croire aux prophètes ; 0° à croire à la résurrection; 6° à croire à la Proviiienco par rapport à la répartition des biens et des maux ; 7" à témoigner qu'il n'y a qu'un Dieu et que Mahomet est son apôtre ; 8° à prier au temp-^ déterminé, après s'être purifié, et à faire les inclinations prescrites ; 9° à payer la dîme ; 10" à jeiîner pendant tout le mois de ramadhan; 11' à faire le pèlerinage de la Mecque, si on est eu pouvoir de le faire; 12" à prier tous les jours et toutes les nuits pendant les douze rikas ou prostrations ordinaires, et de plus pendant trois rikas de surérogation ; 13° à ne point prêter à usure; H" à s'abstenir de vin; 15" à ne point jurer vainement; 16" à ne prendre Dieu à témoin, ni contre un parent, ni contre un étranger ; 17" à ne point jugiT témérairement; 18" à n'user d'aucune fr.iude envers son frère, soit devant, soit derrière lui; 19" à ne point chasser ou répudier une femme chaste; 20" à ne reprocher à personne ses défauts; 21' à n'employer contre qui que ce soil les armes de la violence ou du ridicule; 22° à n.- point bra^er les châtiments de Dieu; 23° à n'être ni médisant, ni calomniateur ; 24 à rendre grâces à Dieu pour tous les bienfaits qu'on eu a reçus; 25" à souffrir avec patience les maux dont on est afiligé ; 26" à ne jamais désespérer de la miséricorde de Dieu ; 27' à reconnaître que tout ce qui nous arrive nous était destiné ; 28' à ne point provoquer la colère de Dieu par l'amour des créatures; 29* à ne point préférer ce monde à la vie à venir ; 30° à ne point refuser par avarice à un frère fidèle ce qu'il demande ; 31" à avoir dans les affaires de la religion des égards pour celui qui est au-dessus de nous, et, dans les affaires du monde, à en avoir pour celui qui nous est inférieur; 32° à ne point f lire de serinent; 33" à ne contracter aucune liaison avec Satan ; 34° à renoncer à la vanité ; 35° à ne point s'emparer des biens d'un orphelin; 36» ;i prêter l'oreille à un cri que l'on entend ; 37° à instruire sa faniille et ses entants de tout ce qui peut leur servir auprès de Dieu, et li's lui gagner; 38" à l'aire du bien à ses voisins, el ù se prêter à tous leurs be-
soins ; 39" à ne maudire aucune iréâture ; 40 à louer Dieu de tout son pouvoir; à être assidu à la lecture du Coran, dans quelque situation que l'on soit , pourvu que l'on n'ait aucune souillure légale; enfin, à faire à ua autre ce que nous serions bien aise qu'il nous fit.
Dans cet exposé, comme dans l'abrégé qui précède, on di'^lingiie deux parties , l'une purement dogmatique et spéculative, et l'autre pratique. L<-s mahomélans appel lent la preuiièie Imdn , la foi , ei ils donnent à la seconde le nom de Din, religion.
Le symbole musulman se résout dans cette formule : « Je croîs en Dieu , en ses anges , eu ses livres , en ses prophètes , au jour du jugement, tt à la prédestination divine, soit pour le bien, soit pour le mal. » On voit qu'ici le sixième article dilTère de celui que nous avons cite en premier lieu. Or, tel qu'il est rapporté ici , il contient un des points fondamentaux de la tloctrine musulmane.
^'oici ce (ju'en dit M. Noèl Desvergers, dans l'^ra^j'e de Firmin Didot :
« Le dogme de la prédestination, l'un des plus importants de la religion musulmane, pui^qu ou attribue à son iniluence létat d'immobilité dans liquel. malgré la marche du temps, sont restées les nations qui pratiquent l'islamisme, a été mal (ompris par rOccidint, et souvent par les Islamites euxmêmes. La loi religieuse a toujours envisagé l( smusulinans sous deux points lie vue essentiellement dilïérents, et relatifs, l'un à l'état temporel , 1 autre à l'état spirituel. Sous la premier rapport, rhomine qui ^-'acquitte avec exactitude de Ions ses devoirs, qui accomplit toutes les prescriptions du culte et de la morale, est désigné sous le nom d'observateur delà loi; celui qui néglige ses devoirs ou viole ses obligations, est un prévaricateur. Sous le second rapport, l'hoiniiie qui a la foi, seule vertu nécessaire pour mériter le ciel , est qualifié du titre ile said, qui veut tlire heureux, élu pour le bonheur. Celui au(iuel il manque la loi est un kn/ir, c'est-à-dire un réprouvé ou un infidèle. C'est sous ce dernier rapport seulement que la doctrine de la prédestination est applicable, el que les lioinmes sont destinés de toute éternité à être au nomlire des élus ou des réprouvés. Mais les plus anciens imams, les docteurs les plus célèbres ont décidé que nier le libre arbitre el attribuer les actions de l'homme ;■ la seule volonté divine, c'était pécher contre la religion de l'Islam. Dans toutes les einonstances de la vie , le niusulman doit implorer les lumières du ciel par l'intercession du prophète et celle des bienheureux admis déjà aux récompenses de la vie future ; mais après avoir ainsi cherché à placer chaque action importante sous l'invocation du l'rès- Haut, il faut encore rélléchir, consulter ^es propres lumières et appeler à son secours les règles de l'expérience ou de la laison.Ce n'est qu'après avoir mis en œuvre les ressources de l'intelligence, qu'on peut atti ibuer aux éternels lecrets de l.i Provi ieure les événements quels qu'ils soient, et dàslors il
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faut s'y sonmeMre avec la plus complète résignation.
K Telle est l'inlerprétalion donnée par les premiers docteurs de l'Islam au dogme de la prédestination, et, malgré leurs eiîorts, un préjugé toujours domiiianl a fait prévaloir, auprès d'un grand nombre de musulmans, la croyance d'une intervention divine liaiis foutes les actions civiles ou morales de l'homme. On s'en tint au principe d'un destin immuable excluant les effets du libre arbitre , et <iès lors la fatilité, introduite dans les événements publics comme dans les actes de la vie privée, a détruit l'énergie , éteint l'enthousiasme, déduisant, sous le nom de résignation, l'engourdissement d;ins le(iuel l'empire d'Orient attend, sans le prévoir, le moment de sa chute. »
Si la foi esî la seule obligation spirituelle imposée au musulman , il doit encore se sounipt'tre au culte extérieur, dont l'expression, ainsi que nous l'avons vu plus haul , consiste dans ces cinq points fondamentaux : la profession de foi , la prière ou nainaz , la dîme ou aumône , le jeûne du ramiidhan , et le pèlerinage. Nous parlons de tout ce qui a rapport à ces devoirs, à leurs articles respectifs. Mais le législateur des Arabes a imposé encore d'autres obligations à ses sectateurs; nous mettons au premier rang la circoncision, qui n'e-t cependant pas de précepte formel, mais d'obligation imilative, car on en dispense l'enfant irop faible ou mal conformé, et l'infidèle qui embrasse l'islamisme dans un âge avancé.
« A l'instar du législ.iteur des IL^breus , dit M. Noël Desvergers , Mahomet a donné une forme religieuse aux prescriptions hygiéni(]ues, ,'iux lois somptnaires; et les détails de la \ic usuelle, l'usage de certaines viandes, la proscription de certaines autres, la manière de les ;rcparcr, la coupe, l'étofft! des vêtements, l'aulorisation ou la défense de certains amusements, soiit j>ré\uspar le Coran. « Il est inteniit aux croyants, dii ce livre, de manger les animaux morts, le sang, la chair de porc, tout ce qui a été tué sous l'invocation d'un autre nom que le nom de Dieu ; mais il leur est permis de se nourrir de la chair de leurs trouiieaux et des animaux tués à la chasse, pourvu qu'ils aient été placés sous l'invocation liii Seigneur, au moment où on leur a donné la mort. >> Il résulte de ces restrictions , que les musulmans ne se nourrissent en général que des viandes de boucherie dont ils connaisseiU la provenance, afin d'être bien sûrs que les rites ordonnés par la religion ont été accomplis. Quant au gibier, à moins qu'ils ne l'aient lue eux-mémi's, ils n'osent s'en nourrir, de peur qu'il n'ait été tué contrairement à l'esprit de la loi. »
i Si l'on t'interroge sur le vin comme sur le jeu , a dit Mahiunct, réponds que l'un et l'autre sont de grands péchés. Celui qui boit (iu \in est comme celui (]ni julore les idoles, et sachez que le vin, le jeu et les idoles sont des ahominaiions suggérées par les artifices «lu démon. Abslenez-vous-en pour votre bien.
pour voire salut. Rn vérité, c'est par le vin et par le jeu que l'esprit des lénèbres veut nous aimer de haine et d'inimitié les uns contre les autres. C'est par là qu'il vous détourne de Dii'u , de la prière, de la méditation. Que ne vous en abstenez-vous? « On pi use bien qu'après une défense aussi formelle , il n'est pas un vrai croyant qui ])uisse goûter au vin , ou jouer à un jeu de hasard, sans mettre en péril son salut éternel.
Mahomet qui s'est montré si rigoureux pour les plaisirs de la table, pour le luxe des habits et des meubles, pour les aris de pur agrémi'ul, pourla musique, pour la peinture, surtout quand elle a pour objet le portrait, n'a pas été à beaucoup près aussi sévère pour les plaisirs d,- la chair; car si, d'au côté, il recommande aux femmes la modestie la plus sévère, s'il les condamne à la retraite la plus absolue, de l'autre, il permet aux hommes de prendre jusqu'à quatre femmes à titre d'épouses , et autant de concubines qu'il peut leur convenir. « Epousez les femmes qui vous plaisent, dit le Coran ; épousez-les au nombre de deux , trois et même quatre. Mariez-vous, a dit le Seigneur, multipliez ; car au jour du jugement, je me glorifierai dans la multitude de mes peuples. » H est douteux que la faculté accordée par Mahomet remplisse bien cette intention prétendue du Créateur.
Nous Icrminoas en observant que le Coran a la prétention d'être tout à la fois an code religieux, un recueil de morale et de philosophie, un iode politique et guerrier , un code civil et judiciaire, et de régler ainsi les rapports des homau'S entre eux et avec Dieu (ians chacune des phases de la vie. Mais ce prétendu code universel est nécessairement incomiilel, par cela même qu'il a voulu tout prévoir; de plus il est incohérent et contradictoire dans ]ilusieurs de ses chapitres : plusieurs de ces incohérences et de ces contradictions ont passé dans la pratique de la religion, de la mo-ale et des lois.
ISMaKL, 01 ISMAIL.— 1. Fils d'Abraham.
L'Ecriture sainte nous apprend que Sara, femme de ce patriarche , voyant qu'elle était trop avancée en âge pour lui donner des enfanis, et que cependant Dieu avait promis à Aliraham de lui donner une nombreuse poslériié, lit présent à son mari de sa servante Agar ; de cette union naquit Ismaël. Mais, quelque temps après , Sara étant elle-même devenue mère par un effet de la toute- puissance divine, ne put souffrir l'orgueil et l'insolence d'Agar, et contraignit son mari à chasser l'esclave et son fils. Ils se retirèrent tous deux dieiis le désert , où l'ange du Seigneur prédit à Agar que son ûis serait le père d'une race nombreuse. Ismaël devint , en effet, la souche de douze tribus connues sous le nom d'Ismaélites, et i)ui , dans la ■ uite, se conlondirent avec les Arabes. Tous les musulmans soutiennent quece fut Ismaël el non Isaac, (|ui fut sur le point d'être olïert en sacrifice à Dieu par Abraham , et ils en célèbrent la mémoire à la fête du sacrifice.
ISM
ISM
]'oyei CoBBAN. Ils assurent aussi queMaho- )iiel descendait d'Ismaël : ce qui est assez prohalile, bien qu'un ne dnive pas ajouter à leurs iîénéalogies une toi explicite.
2. ]l y a un autre Isniaëi ou Ismaïl, fils de MohammiMi , qui vivait au temps de H;iketii et de liamza; il est regardé par les Druzes comme une incarnation de l'Ame universelle, second ministre de leur religion ; cette àme a été produite par Tlntelligence universelle, en vertu d'une sorte d'émanation ; elle tient le rang de la femme à l'égard do l'Intelligence . qui est à son égaid comme le mâle ; mais elle occupe le rang de mâle par rapport aux ministres inférieurs.
ISMAÉLIENS, ISMAILII-NS, ISMAÉfJS , secle fameuse des musulmans , qui tire son origine des schiites ou partisans île la légitimité d'Ali; elle se partage elle-même en plusieurs branches, dont les principales sont les S\ir)natcs , si célèbres dans l'histoire de l'islamisme par leurs dévastations et leurs sacrilèges ; les Fathniles, (jui ont résiné pendant plus de trois siècles en Afrique et en Egypte ; les Assassins avec leur chef, connu sous le nom de Vieux de la Montagne; les Nosaïriens cl ]cs Druzes, qin subsistent encore aujourd'hui en Syrie.
Tous les schiites, en général, ne veulent'pas admettre d'autre autorité que l'imamat , ou souverain pontificat, qui a d'abord appartenu do droit à Ali , gendre de Mahomet , à l'exclusion de tout autre, et qui s'est perpétué dans sa postérité, pour se fixer enfin dans la personne d'un de ses descendants privilégiés dont le règne doit subsister jusqu'à la fin des temps. Nous avons vu, à l'article hîA'ir, (lue tous ne sont pas d'accord sur le l'.ombre , l'ordre et la succession des imams; les schiites proprement dits en reconnaissent douze , jusqu'au Mahdi, qu'ils snulienneiy, vivre encore , mais caché et inconnu aux hoaunes ; les Ifinaéliens n'en admettent que sept, savoir : Ali, gendre du prophète ; ses deux fils Hassan et Hosséin; Ali, surnommé Zéin el-abedin; Mohammed, fils de cet Ali ; Djafar, le véridique, fils de Mohammed ; et enfin Ismaïl, fils de Djafar, ou plutôt Mohammed , lils de cet Ismaïl. C'est sans doute du vivaui d'Ism.iïl que la secte des Ismaéliens se forma, puisqu'elle porte son nom, et Djafar, père d'Ismaïl .étant mort en l'an liSde l'iiégire, on ne saurait reculer à une époque plus ancienne rétablissement de cette secte; il est nièm(! vraisemblable qu'ellenefut définitivemenl formée que du vivant de Mohammed, fils d'Ismaïl, qui est regardé par la plupart des Ismaéliens, comme ne faisant avec son père qu'un seul et oiême imam; el cela s'explique d'autant mieux que , suivant uu récit assez vraisemblable, Ismaïl était mort avant son père Djafar, et que son droit éventuel à l'imamat ne fut réalisé que dans la personne de son fils Mohammed, après la mmiiie Djafar. Ce qu'il y a de certai ;, d',ij)rès tous les iuonuiiieiils de celte secte qui nous sont parvenus, t'est que, suivant leur doclnne, c'est dans la personne de te Mohammed, fils d'Ismaïl, que s'est fixe pour toujours l'imamat;
que, depuis sa mort , ou pour parler le langage de sa secte , depuis sa disparition , tous les personnages qui ont été à la léte des Isniaéliens n'ont été que ses lieutenants; que l'attenie de son retour était le dogme le plus essentiel de tout ce système ; que c'était en son nom et sous son autorilé (jne tout se faisait ; et tout hoiimie qui entrait dans sa secle par l'initiation , s'enrôlait au service de Mohammed , fils d'Ismaïl , pour être prêt à le suivre lorsqu'il paraîtrait.
Dans l'origine, les Ismaéliens étaient des musulmans plutô't schismaliqnes qu'hérétiques ; ils avaient conservé toute la croyance el les praliques de l'islamisme ; mais, vers le milieu du in^ siècle do l'iiégire , ils commencèrent à émettre une doctrine monstrueuse, au point de vue musulman. L'étude de la philosophie des Grecs eut une grande inilnence sur la formation de ce système ; l'ancienne religion des Perses , le dualisme el la croyance aux génies, émanations de la divinité et chargés de l'administration de l'univers , lui avaient aussi fourni une portion des idées fondamentales. Enfin l'allégorie jouait le plus grand rôle dans cet enseignement qui avait pour dernier terme le pur matérialisme , et dont le point de départ cependant était une prétendue révélation , dont les i lées, prises à la lettre, élaient plus près d'un antropomorphisrae grossier que du spiritualisme.
Cette secle n'était pas moins politique que philosophique; car la religion pour elle n'était qu'un prétexte pour avoir le moyen de soulever, dans une occasion favorable , les peuples contre le souverain ; c'est , en elTel , ce qui est arrivé plusieurs fois. Il était donc important pour les Ismaéliens de ne point manifester indistinctemiMit à tous ceux dont ils voulaient faire la comiuèle la honteuse nudité de leurs principes et l'effroyable tableau de leurs conséquences. Mais les chefs de celle société secrète avaient bien senti que les hommes , qmlle que soit la corruption de leur cœur, ne pouvaient être amenés que par degrés et par des \oies lorlueuses et presque insen>ib!es, à une entière dépravation de l'espril, et que si on est sûr de les séduire en flattant leurs passions, il faut, pour ne pas révolter leur conscience , faire d'abord illusion à leurs lurni'ères ou à leurs préjugés, en affectant un respect hypocrite poi.r l'autorité même (ju'on veut anéantir. Aussi le dai ou missionnaire de la secle devait-il être d'abord schiite avec les partisans d'Ali, sunnite avec les orthodoxes , chrétien ou juif, pieux ou libertin , hardi ou resi'rvé, suivant le caractère de ceux dont il voulait faire des prosélytes ; i! ne devait dévoiler sa doctrine que peu à peu ; un petit nombre seulement pouvait être admis au rang des adeptes; pour les autres, l'enseignement devait s'arrêter à des degrés différents. La seule condition commune a tous était une obéissance «aveugle au chef de la secle et à ses délégués, et une dispo>ition sincère à consacrer toutes ses facultés naturelles et pécuniaires
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au succès Je ses entreprises et à l'exécution de ses rolontés.
De là différents degrés dans l'initiation : les uns les portent à sept, d'autres à neuf. Dans le premier degré , il s'agissait senlement de se concilier l'esprit du profane par un extérieur religieux et une atTectalion hypocrite de piété . et d'exciter sa curiosité par des questions adroitement imaginées , par des discours énismatiques et par des inlerprélations singulières de certains textes des Ecritures.
Le second degré n'est que le développement et la conséquence de ce qui a été insinué dans le premier, savoir, que les imams seuls ont reçu de Dieu la mission d'instruire les musulmans, et que toutes les erreurs qui ont altéré la pureté de l'islamisme ne viennent que de ce qu'on a abandonné les imams pour écouter des docteurs sans autorité.
.\u troisième degré, les dais introduisent le jirosélyte dans le dogme qui dislingue les Ismaéliens de toutes les autres branches des schiiles, en lui apprenant que le nombre des iuiams est borné à sept ; dans le but d'exclure de la succession Moussa , ûls de Djafar, et de rassembler toutes les forces de la secte autour d'Isaïaïl ou de son flls Mohammed , et par là autour de ceux qui représentent cet imam prétendu.
L'enseignement du quatrième degré est d'une grande importante, parce que, sans révéler encore le-bul ultérieur de la secte, il y prépare les voies en diminuant l'importance de la religion révélée. \ oici l'abrégé Irès-suctinct de ce degré de l'initiation.
Depuis l'origine du monde , la suite des siècles se partage en sept périodes, dont chacune a eu sa religion fondée par un prophète qui, dans le langage de la secte , est nommé Natek , c'esl-à-dire parleur ou législateur. Chaque prophèie législateur a eu pour successeur une suite de sept lieutenanls ou vicaires, qu'on appelle Samet ou taciturnes , parte qu'ils n'ont rien enseigné de nouveau; et de ces vicaires, celui qui a assisté le législateur et qui lui a succédé immédiatement , reçoit le nom d'/i>ûs, fondement , ou Sous, source, racine. Les sept pro|)hèles législateurs, et leurs aides ou premiers vicaires sont : 1° Adam et Seth; 2° Noé et Sem ; 3° Ahraliam et Isiuaèl ; 4 Moïse et Aaron , remplacé ensuite par JonU; 5° Jésus le messie et Simon Céfas ; 6° Mahomet et AU ; T Mohammed, fils d'ismail, qu'on appelle le chef du siècle. C'est, disent-ils, en la personne de celui-ci que se terminent toutes les doctrines des anciens, et que commence la science du sens intérieur et mystique de toutes les lois précédentes. C'est lui qui l'a dévoilée , et c'est de lui seul qu'on en doit recevoir l'explication ; le suivre, se soumettre à lui, s'abandonner aveuglément à sa conduite, est une obligation dont personne n'est exempt; parce qu'en se conformant à sa doctrine, on est dans le droit chemin, et qu'au contraire, en se détournant de lui, on est dans l'cgare- »nent et dans l'étourdissement. Le prosélyte qui admet cette duclrine cesse dès lors d'être
musulman . puisqu'il reconnaît nn prophète postérieur à celui des Arabes, contre la décliration précise de Mahomet ; en outre , eix admettant la doctrine allégorique comme la seule vraie, il fraie la voie à 1 anéantissement de toutes les lois positives , de tous les préceptes fondamentaux de l'islamisme.
Dans le cinquième degré de l'initiation, on inspire au prosélyte le mépris des traditions; on le détourne du sens littéral du Coran, et par là on le dispose à faire peu décompte de toutes les observances légales , telles que la prière, le jeûne, le pèlerinage, et à croire que toutes ces pratiques doivent être entendues dans un sens mystique plus relevé. On commence, en même temps , à l'initier à la connaissance des opinions philosophiques, sur la nature des éléments , sur la vertu des nombres; on lui donne aussi quelques principes de géométrie pour qu'il connaisse la valeur des figures. Tout l'enseignement de ce cinquième degré tend à disposer insensiblement le prosélyte à préférer la philosophie et ses auteurs aux religions révélées et aux |)rophèlcs qui se sont donnés pour des envoyés célestes.
Ces semences d'incrédulité et de rationalisme se développent dans le sixième degré. Ici le daï explique au prosélyte le sens spirituel et mystique de toutes les ordonnances légales, et les ramène toutes à un seul point, qui est la soumission entière aux imams ; de là il conclut qu'aucune de ces ordonnances n'est obligatoire au sens littéral pour quiconque en connaît le sens mystique , et que les prophètes législateurs n'ont établi ces lois et institué ces ordonnances que comme des moyens poliiiques propres à retenir le vulgaire dans une dépendance et une subordination nécessaires au repos de la société.
Bien de%daïs ne pénétraient pas eux-mêmes au delà de ce sixième degré, et c'était là aussi que s'arrêtait l'initiation pour le plus grand nombre des affiliés, qui pourtant se croyaient initiés à tous les secrets de la secte. Mais les dais qui avaient été jugés dignes d'en connaître à fond la doctrine isotérique et de la communiquer , poussaient plus loin l'enseignement, quand ils trouvaient parmi les prosélytes des hommes disposés à ne s'effrayer d'aucune conséquence.— On avait établi dans un des précédents degrés de l'initiation , que chacun des prophètes législateurs et instituteurs d'une nouvelle religion figurative, avait eu, pour l'assister, pour propager et pour conserver sa doctrine, un second ou un vicaire nommé Sous. « Or, disait le daï au prosélyte, si cela est ainsi dans le monde inférieur, "c'est parce que la même même chose a lieu dans le monde supérieur. Il y a donc toujours eu , dès l'origine des choses, deux êtres qui sont le principe commun de l'organisaliotL do l'uTiivers et en maintiennent l'harmonie : l'un d'eux est plus élevé, il donne; l'autre inféri.ur, il reçoit. )) Qn re.connait les deux principes de plusieurs nations anciennes : l'un mâle et fécondant, l'autre femelle et fécondé. Par ce moyen on détourne le prosélyte du dogme
fondamental de l'unité de Diea , et on In. persuade que le titre de créateur et IWe de la création sont communs a deux êtres. Dans le huitième degré , on expose la nature et l'origine de ces deux êtres , principes d« tous les autres, dont l'un est nomme^abic ou précédent , et l'autre taU ou laluc , c'est-à-dire suivant ; leurs rapports de prééminence et de subordination , et la part que chacun d'eux a dans la production des êtres. M. de Sacy croit que , parmi les Ismaéliens, les uns admeltenl au-dessus daprecédenlua élresans nom, sans attribut , dont il nés point permis de parier, auquel on ne doit aucun culte , être dont la seule pensée, en se rédéchissant sur elle-même, avait produit le précédent; et que d'autres ne reconnaissaient rien au-dessus du précèdent. -Ln autre dogme de ce huitième degré c est que, depuis le daï ou le dernier degré de la hiérarchie jusqu'au suivant , c'esl-a-dire jusqu au second principe de l'univers , tous les êtres qui rcniplissent cette chaîne peuven s élever successivement jusqu'au degré de precédent , par une suite de revolulious et dans une série de périodes sans fin. Ce nouveau dogme nous transporte en plein bouddhisme. —Enfin on établit que la résurrection, la hn du mon.le, le jugement dernier, la distribution des peines et des récompenses tutures ne sont que des expressions emblématiques, qui signifient les révolutions successives et périodiques des astres et de l'univers , la destraction et la restauration de tous les êtres, produites par la disposition et la combinaison des éléments.
Parvenu au neuvième degré, le prosélyte, en qui on a anéanti toute croyance , toute soumission à une autorité autre que sa propre raison, est abandonné à lui-même pour choisir, parmi les systèmes des philosophes, celui qui lui plaît davantage. L un adopte rélernilé de la matière , et attribue tout ce qui existe à la combinaison spontanée des principes élémentaires. D'autres font in ervenirun être intellectuel dans la formation des êtres matériels.Qudques-uns adoptent le dualisme des mages , ou celui de Mânes , ou enfin celui de Bardesane. 11 en est qui suivent exclusivement Platon elArislote. D autres enfin empruntent de chacun de ces systèmes des idées qu'ils combinent ensemble. On voit que , dans le système des Ismaéliens tout tend à un seul but , l'aneantissement de toute révélation pour y substituer le pur rationalisme. Yoy.DRVZES.
ISMÉNIE, surnom de Minerve ; cette déesse avait à Thèbes deux temples dont l'un lui était consacré sous le nom d Ismeiiie, parce qu'il était bâti sur le bord de la rivière Isménus. Apollon portait aussi le surnom d'isménien pour la même raison. Ce fleuve ou plutôt cette fontaine s'appeiait d abord le pied de Cadmus; voici en quelle occasion: Cadmus avant tué à coups de lleches le dragon qui gardait la fontaine, el craignant que l'eau n'en fût empoisonnée, parcourut le territoire pour en chercher une
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autre. lArrivé à l'antre corcyréen, il enfonça le pied droit dans le limon, el en le retirant lit sourdre une rivière qu'on appela le Pied de Cadmus.
ISOCHRISTES, hérétiques du vi' siècle, disciples d'un certain Nonnus, moine origéniste; ils enseignaient qu'à la résurrection les apôtres seraient rendus égaux à Jésus- Christ: leur nom exprime en effet cette singulière doctrine.
ISPAUETTA, dieu suprême, adoré par une tribu de la côte do Malabar. Ces Hindous disent qu'antérieurement à toute création Isparetla se changea en un œuf, d'oii sortirent le ciel, la terre el tout ce qu'ils contiennent. Us croient que ce dieu embrassa les sept cieux et les sept terres. Us le représentent avec trois yeux et huit mains, une sonnette pendue au ton, une demi-lune el des serpents sur le front. Isparelta produisit Kiwelinga, père de Brahma, Vichnou et Iswara.
ISRAËL, ISRAÉLITES. Israël est un des noms du patriarche Jacob. On lit dans l'Ecriture sainte que Jacob, à son retour de Mésopotamie, ayant passé le torrent de Jaboc, lutta avec un ange pendant une nuit entière ; celui-ci, voyant qu'il ne pouvait venir à bout de le terrasser, lui toucha le nerf de ia cuisse qui sécha sur l'heure, ce qui fit boiter Jacob. 11 loi dit ensuite : « Laissez-moi aller, car voilà l'aurore qui commence à paraître. — Je ne vous laisserai point aller, répondit Jacob, que vous ne m'ayez béni. — Quel est votre nom ? reprit l'ange. — Je me nomme Jacob, répondit le patriarche. —Désormais, lui dit l'ange, vous ne porterez plus le r.om de Jacob, mais vous vous appellerez Israël, car vous avez lutté avec les êtres divins et avec les hommes, et l'avantage vous est resté. » Israël, en effet, peut se traduire par puissant en Dieu ou contre Dieu.
Jacob devint, comme on sait, père de douze tribus qui furent appelées de son nom les tribus d'Israël ou les Israélites.
Dans la suite, Roboam, roi des Juifs, fils et successeur de Salomon, ayant, par la dureté de son gouvernement, provoqué un soulèvement dans ses Etats, dix tribus se révoltèrent ouvertement contre lui ; el ayant mis à leur tête Jéroboam, ils formèrent un royaume particulier, qui fut appelé Israël, par opposition au royaume de Juda, composé des deux tribus de Juda et de Benjamin, qui seules étaient restées fidèles à Roboam. Voij. Juifs.
ISRAFIL, un des quatre principaux anges des musulmans; c'est l'ange du jugement dernier, et le gardien de la trompette céleste. A la fin des temps, il en sonnera une première fois; alors tout le genre humain périra. Quarante ans après, il l'embouchera une seconde fois, et tous les hommes ressusciteront pour comparaître au jugement. -^ Le nom d'Israfil parait être une corruption de celui de Sérai>hin.
ISWARA (1). Ce mot sign.ae maître, sei-
(1) Ce nom est encore écrit par les voyageurs Emara, Ixora, Ichuren, huren, etc.
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gneur; c'est le nom que les Hindous donnent particulièrement à Siva, troisième personne de la triade indienne. Ce dieu est envisagé sous un double aspect; l'un brillant et lumineux, l'autre noir et menaçant.
Comme dieu favorable, on l'appelé Bhnva, Bhagins, Bhagaran, Dria-Xasa Dionysios), le père, le bienfaiteur, le générateur, le roi des montagnes. Gomme dieu redoutable, il est Roudra, Jlaia, Siva, Ougra, Kala, etc. Quelquefois ces deux caractères se confondent, et alors il reçoit les dénouiinations d'/sa, Isana, Isuara, Mahadéva, qui signifient le maitre.le seigneur par excellence, le grand dieu. Voy. Roidra et Siva.
Le nom d'Iswara n'est cependant pas tellement propreà Siva, qu'on ne le irouve quelquefois donné à d'autres divinités; il est même employé pour exprimer la divinité en général, et comme synonyme du mot Dieu. On le trouve en ce sens dans les bibles en langues indiennes. Cependant les chrétiens catboliques, pour éviter tout malentendu de la part des païens, ont soin de le faire précéder du qualiCcalif parama, très-haut, souverain, excellent, sous la forme Purameswarn, le souverain Seigneur.
ITA, quatrième état des voyageurs, c'està-dire de ceux qui ]iarcourenl le cercle des transmigrations, suivant le système religieux, des Tibétains. Les lias sont des démons faméliques, dont les corp^ ressemblent à des spectres et à des squelettes. Ils n'ont que la peau et les os, mais leur ventre est teridu par le vent et gontlé comme un ballon. Ils ne respirent qu'avec la plus grande peine, tant ils ont la g )rp;e étroite et petite. Tout ce qu'ils respirent n'est que feu ; ils souilienl .ependant le Iroid, et sont tourmentés de la faim et de la soif. Chakja-.Mouni descend souvent dans leur séjour, pour adoucir leurs tourments.
ITERDUCA. Voy. Imerduca.
ITHOMATE, surnom sous lequel les Mcssé'iiens honoraient Jupiter, dans un temple sur le mont ïthome. Ces peuples, qui se vantaient que Jupiter avait clé élevé sur cette montagne, lui consacrèrent un culte particulier et une fête annuelle. La stalue du dieu élait l'œuvre d'Agéladès. Un prêtre. dont le sacerdoce ne durait qu'un an, la gardait chez lui.
ITHOMÉKS, fête annuelle que les Messéniens céléliraiont en l'honneur de Jupiler- Ilhomale. La cérémonie consistait à purter dévotement de l'eau, du bas de la montagne dans un vaste réservoir construit au sommet. Cette eau était destinée au service du dieu, c'est-à-dire à l'usage des ministres de son temple. On proposait dans celle fêle un prix de musique, qui attirait un grand concours de musiciens.
ITHYMBE, chanson et danse des anciens Grecs en l'honneur de Bacchus.
ITHYNT'ÉRION, baguette que les prophè-
tes des dieux, chez les Grecs, portaient à la main comme insigne de leurs fonctions.
ITHYPHALLE, figure de l'organe générateur mâle, faite de bois de fi^'uier, que l'on portait ou que l'on exposai! solennellement dans les mystères de Bacchus et de quelques autres divinités grecques ou eg} pliennes. C'était encore une espèce de bulle que l'on suspendait au cou des enfants, et, dit-on, à celui des Vestales ; on lui attribuait de grandes vertus. Pline dit que celait un préservatif pour les empereurs mêmes, que les Vestales le niellaient au nombre des objets sacrés et l'adoraient comme un dieu, qu'on le suspendait au-dessus du char de celui qui avait les honneurs du triomphe pour le défendre contre l'envie.
ITHYPHALLES, oc ITHYPHALLOPHO- RES. On appelait ainsi, dans les orgies ou mystères de Bacchus, ceux qui portaient le phallus. Dans les processions ou courses des lîacclianles, des gens habillés en femmes ou déguisés en faunes portaient aussi ces figures obscènes, et dans leur ivresse réelle ou simulée, ils chantaient en l'honneur du dieu des cantiques assortis à leur honteux 4lQipage, avec des gestes d'une révoltante impudeiir.
ITIHASAS, livres sacrés des Hindous; ils contiennent, ainsi que l'exprime ce nom, des histoires anciennes, et principalement le Ramaynna, attribué à Valmiki, et le MaliO' hlimata, attribué à Vyasa Uéva. Ce sont deux grandes épopées dont la première contient l'hisloire de Rama-Tchandra, incarnation de \ ichnou, et le second, les événements qui se sont passés immédiatement avant le commencement du quatrième et dernier âge du monde, entre autres, la fameuse guerre entre les Pandavas et les Kauravas; le Baghainl-Guita, ou chant divin, en est un épisode. Ces deux poèmes, auxquels on ne peut contester une haute anliquilé, bien qu'ils aient été interpolés par la suite, renferu.ent les origines de la mythologie actuelle des Hindous.
ITOtiAY, idole des Tartares. Voy. Na-
TIGAY.
ITONIE ET ITOMDE ; surnoms sous lesquels Cérès avait un temjile en commun avec Plutus, dieu des richesses, à Coronée, dans la Beolie.
ITS KO SIO (1), nom de celles des observances bouddhiques, qui actuellement est la plus répandue dans le Japon. Elle avait été fondée p;jr Sin ran, de la Tiraille de Fi no, qui mourut l'an 1262 de notre ère, à l'âge de 91 ans. Dix ans après sa mort, cette secte nouvelle avait déjà fait de grands progrès Bien que les prêtres de celle observance suivent la docUine de Cbakia -Mouui, il y a une différence essentielle entre eux et ceux des autres ordres. On les regarde cotnme étant lie la parenté du Da'iri; c'est pourquoi on leur donne le titre de Monzek, qui no
(1) Ce mot est orthographié Icoxus dans plusieurs reliiiioii?.
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s'accorde qu'aux princes du sang impérinl. Leur tête n'est pas rasée; en vny'J'gc» "s ne portent point l'habit religieux, mais l'habit ordinaire japonais et deux sabres. Leurs noriuions ou chaises à porteur sont comme ceux des autres prêtres, mais leurs chevaux sont harnachés comme ceux des princes du sang. Ils sont tous exercés dans l'art militaire ; ils mangent du poisson et de la viande, et se marient ordinairement dans les premières familles, ou avec des parentes des Dairis.
Cet ordre étant Irès-riche et puissant, et répandu par tout l'em])iri', les Scoi;ouns le traitent «vec ! oaucoup d'ég.irds. A l'avéuement d'un Seogoun, les prêtres de tous les autres ordres reçoivent de lui une patente, scellée d'un sceau en vermillon. Les prèlres de l'observance de Its ko sio, au contraire, lui offrent un écrit dont le sceau est aspergé de leur sang, et s'engagent par là de l'iissisler dans toutes les occasions en cas de troubles ou de révoluiions. C'est pour celte raison qu'ils jouissent d'une grande considération à la cour de Ycdo.
ITSOU SE-NO MIKOTO, personnage mythologique des Japonais, fils de Fiko na hisa, le cinquième des esprits terrestres qui régnèrent sur le Japon. Son frère Zin mon leii-o, devint le fondateur de l'empire japunais. Itsou se-no, quoique son aîné, combattit pour le défendre contre les dieux célestes qui vouliiient envaliir le pajs;raais il fut blessé et mis hors de combat. Voy. Zin mou TEN o.
IULES, hymnes que les Grecs chantaient en l'honneur de Cérès, et les Romains dans les fêles consacrées à Libéra. Ce nom vient du grec oVa-î; ou h-Acç, gerbe.
IVL nom de la première femme, chez les Taïiiens; il rappelle singulièrement le nom d'Eve. — ïaaroa, après avoir fait le monde, forma rhoinmc a\ec de la terre rouge {uraea), qui servit même d'aliment à la créature jusqu'à l'apparition de l'arbre à pain. Un jour 'i'aaroa plongea l'homme dans un profond sommeil et en tira un os ((ri) dont il fit la femme. Ces deux êtres furent les chefs de la f imille humaine Tout en citant celte légende singulière, le missionnaire protestant Ellis exprime des soupçons sur son aulhenlicilé ; il ajoute que l'analogie mosaïque pourrait bien ne résulter que d'une équivoque sur le mol ivi, qui signifie à la fois, os, veuv» et victime tuée à In (/ucire.
Mais une tradition non moins frappante et presque identique se reti'ouve à la Nouvelle- Zélande. D'après celte tradition, le premier homme fut créé par le concours des trois Mair.s; îe premier de ces dieux eut la plus grande part à celle œuvre ; la première femme fut formée d'une des côtes de l'homme. Les insulaires donncut aux os en général le nom d'iW'i, qui pourrait bien, ainsi que le pensent Niclioias et d'L'rvillc, n'être qu'une corruption du nom de la mère du genre humain, suivant les écrits de Moïse.
IXION, un des fameux damnés de l'anti-
quité. Il avait épousé Clia, fille de Déionée, et refusa à celui-ci les présents qu'il lui avait promis pour obtenir sa fille, ce qui obligea Déionée à lui enlever ses chevaux. Ixion dissimula son ressentiment, allira chez lui sou beau-père, et le fil tomber dans une fosse ardente où il perdit la vie. Ce crime fit horreur; Ixion ne trouva personne qui voulût faire pour lui les cérémonies expiatoires, et fut obligé de fuir tous les regards. Abandonné de tout le monde, il eut recours à Jupiter, qui, prenant pitié de ses remords, le reçut dans le ciel et l'admit à la tal'lo des dieux. Etlitui des ch3r(nes de Junon, l'ingrat Ixion eut l'insolence de lui dériarer sa passion. La déesse, justement offensée de sa témérité, ail I se plaindre à Jupiter, (|ui, pour voir jusqu'où irait l'audate du téméraire mortel, forma d'une nuée un fantôme semblable .! son é|ouse. Ixion tomba dans le piège, et de ce commerce imaginaire naquirent les Centaures. Jupiler, le regardant comme un fou dont le nectar avait troublé la raison, se contenta de le bannii ; maisv;>yaut qu'il se vantait de l'avoir déshonoré, il le précipita d'un coup de foudre dans le Tartare, où Mereuie, par son ordre, alla l'attacher à une roue environnée de serpents, qui tournait sans relâche. C'était en elïel l'opinion des anciens, ((ue ceux qui avaient una fois goûté le nectar des dieux ne pouvaient mourir que d'un coup de tonnerre. La fable ajoute que lorsque Proserpine Ut son entrée aux eiilers, Ixion fut délié pour la première fois. Virgile suppose aussi que les accorda mélodieux de la lyre d'Orphée suspendirent la roue à laquelle il était attaché.
Noël explique de la manière suivante la donnée hisiorif[ue de celle fable : un prince, surnommé Jupiter, ayant accordé à Ixion, roi, des Lapilhes, l'hospitalité que tous ses voisins lui refusaient, l'ingrat reconnut ce bienfait par une noire perfidie, et devint amoureux de l'épouse de son bienfaiteur. Celui-ci mit à la place de sa femme une esclave noniniée Néphélé [nuée), et ne pul douter des intentions criminelles de son bote, ixion, s'élant vanté ensuite d'avoir rendu la princesse sensible à ses vœux, fut chassé de la cour, et mena depuis une vie agitée et inquiète, haï et méprisé de tout le monde.
lYAR, le second mois de l'année ecclésiastique et le huitième de l'année civile, chez les Juifs. Le Li de ce mois on renouvelle la pâque, en faveur de ceux qui n'onl pu prendre part à la première dans le mois de Nisan.
lYNX, fille du dieu l'an et d'Echo. Cette nymphe éluitla suivante d'Io. Junon l'accusa d'avoir rendu Jupiter épris d'Io, parl'elïetde ses enihanlemenis, et pour la punir la changea en oiseau, sans douie en hocheiiueue.
Ce mythe, dit Noël dans son Dictionnaire, doit son origine à une e>pèce de cérémonie magique, par la(|uelle on prétendait pouvoir s'assurer de l'afieciion d'une personne chérie. (]elle cérémonie consi>lait à attacher un de ces oiseaux sur une petite roue qu'on lournait, et qu'on appelait en grec sCruphatos, liécaiicos ou rltoinbus cludceos. On s'imaginait qu'à mesure que cet oiseau était
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ciourdi, à force Jo ie tourner avec la roue, oïl insp -ait nussi de l'anxiété à ramant, et (|ue, par ce tiioyen, on 5o!>lii,'eait à venir auprès ife -a maîtresse. Pour atteindre plus sûrement Jc but qu'on se proposait, on proni)nç:iil en niêmc temps certaines piroles T;:asiqnes. ]l | arait -luo la longueur de cet oiseau e( «a langue pointue ont donné lieu à cette superstition. Il y a dans son asprct quelque chose qui ressemble à un sorpent, et l'on s;iil que les srrpents jouaient un grand rôle dans les cérémonies magiques des anciens.
IZE /PÈLERINAGE d'), OU à'Isje, conime écrit Ka'mpfer : le plus célèbre des pèlerinages du Japon ; il tire son nom de la province (\'lze , où naquit ïen-sio Daï sin. Voy. San ..*.
IZED, ou YEZD, bons génies du second ordre, suivant la doctrine des Parsis. Ils sont au nombre de vingl-(]iia're, et rem|)lisst'nt auprès des ho'iimis les fonctions de ministres directs des Amsc haspands. ou génies du premier ordre, appides aussi quelquefois , Izefis. En gonér.il, le noiu d'Ized est, en persan, le litre de tons les êtres divins auxqi-els s'adrose l'ador.ttion des hommes; en cff<t. il vi ni du zeiid Yazala ou du sanscrit yndjata, qui signifient l'un et l'antre, « un être digne d'être honoré par le sacrifice ijadja . » C'est pourquoi il exprime assez, souvent la Di' in' lé en général.
IZESCHNE. nn <ies livres sacrés des Parsis, (1 uvre de Zoroastre ; il forme avec le ^ispredel le T'e)u/(y/af/ proprement dit, la collection comprise sons le nom de Venrlidad-Sndé. C'est proprement un rituel; Zoroastre y recommande le mariage entre cousins germains ; loue la subordination; ordo Miod'élablir un chef pour les communautés de prèires, de soldats, de laboureurs et de Cv)mmeiçants ; il recommande le soin des ani[naux. 11 y est parlé d'un àne à trois pieds, phicé au milieu de lEuphrate ; cet Sniiiial a six yeux, neuf bouches, deux oreilles et une corne d'or; il est blanc, et ii
est nourri d'un aliment céleste; mille hommes et mille animaux peuvent passer entre .ses jambes. C'est lui qui p\irifie les eaux de l'Euphrate, et arrose les sept climats do la terre. Quand il se met à braire, les poissons créés par Ormuzd engendrent, et les êtres formés par Ahriman avortent
Izeschné se prend aussi pour une prière ou un hommage adressé à un être divin; ainsi faire izeschné signifie prier, louer, célébrer. L'ouvrage qui porte ce titre est composé de 72 lias on chapitres ; voici la traduction du douzième, qui se trouve en tète du Vendiilad-Sadc ; cette traduct'ion est due à Anquptil.
« Au nom de Dieu ! Au nom de Dieu, juste juge ! Jc prie avec ferveur, avec pureté de pensée, avec pureté de parole, avec pureté d'action. Je me livre à toute bonne pensée, à tonte bonne parole, à toute bonne action; je renonce à loule mauvase pensée, à toute niîiuvriise parole, à toute mauvaise action. J ■ me donne aux Amschaspands ; je les célèbre, je les prie de toutes mes pcnsces, de tontes mes paroles, de toutes mes actions. D n> ce monde, je leur consacre mon corps et mon àme ; je les invoque avec étendue.
« L'abondance el le Behescht (le paradis) sont pour le juste qui est pur. Celui-là est pur qui est saint, qui fait des œuvres célestes et pures.
« Je célèbre, je fais connaître, moi, serviteur d'Ormuzd selon la loi de Zoroa-tre, la réponse d'Ormuzd dont le Dew est ennemi. Ce Vendidad donné à Zoroastre, pur, saint ei grand, je lui lais izesriinc e[ néaesch ^prière et soumission). Je veux lui plaire; je lui adresse des vœux. Je fais izeschné au\ temps (c'est-à-dire aux génies), qui sont les jours, les mois, les années ; je leur fais nca>'sch,]& veux leur plaire, je leur adresse des vœux.
« Que Serosch (le génie de la terre) pur, fort, corps obéissant, éclatant de la gloire d'Ormuzd, me soit favorable ! Je lui fais izeschnc et néaesch, je veux lui plaire, je lui adresse des vœux, etc. »
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bourdon, 3. basson, sourdine, trémolo, forlé; 1. flûte, 2. clarinellc, 3. hautbois, 4. musette, 5 voix céleste, trémolo, forlé. — Grand jeu à la genouillère.
nnrmonlninit de 650 fr. — cinq iettx, teize regisires. — Expression ; 1. cor anglais, 2 bourdon, 5. cl iron, i basson, sourdine, trémolo, forte ; I. nùte, 2. clariueUe, 3. fifre, 4. baulbojs, 5. muselle, B voix cileste, trémolo, forlé. — Grand jeu i la gen.
narmoninins de 800 fp. — 6 jeux, 18 rtqiit- — Expression; 1. cor anglais, 2. bourdon, 5. clairon, i basson, 5. preslant, sourdine, trémolo forlé; 1. flûie. 2. oljrinetle, S. fifre. 4. baulbois, 5! dessus de prcslaol, 6. muselle, 7. voix céleste trémolo, foné. — Grand jeu à la genouillère.
nnrmonlaiiiN do 1000 fr. — 8;>ux, 21 regittret. — Expresslcm; I. cor anglais, 2. l'oiirilon,
3. clairon, 4. basson, 5. prcsianl, 6. doublelle, s<urdioe, trémolo, forlé ; 1. (lùle, 2. clarinette. 5. lifre,
4. hautbois, 5. dessus de presiant, 6. >lniib:cltp. 7. violoncelle , 8. musetie, 9. m'U hi:niaine, 1". >oii céleste, trémolo, forte. — GranJ ji-u à la ^lenouillrre.
Les caisses des instrumen:^ ci -dessus annonr.'-s «ont en chêne poli. — Les niémps en palissamirf, de 20 ^ 100 fr en plus, selon la grandeur, la richesse et les ornements det caisses. — Tous les claviers sont transpositeurs. — Pour tous les io^imments à percussion, qualité supérieure, 100 fr en plus. Emballage fie l'instnimeni ei percepUoa deé fonds graliii; port seul aux frais de l'acheteur.
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